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Forêt.  Grande  étendue  de  pays 
couvert  de  grands  arbres....  Encore 
un  degré  de  luxe  dans  la  capitale , &C 
à Ton  imitation , dans  les  provinces  ; 
&c  un  demi-fiècle  fera  à peine  écoulé, 
qu’on  ne  trouvera  dans  le  royaume 
que  les  forêts  de  la  couronne , & 
celles  des  gens  de  main-morte.  Plus 
la  rareté  , 6c  par  une  fuite  indifpen- 
fable  , plus  le  prix  des  bois  augmen- 
te , S:  plus  on  en  coupe  6c  on  en 
détruit.  Cette  valeur  exorbitante 
fait  ouvrir  les  yeux  du  propriétaire 
qui  ne  voit  que  le  moment  préfent , 
& qui  veut  jouir  : aulli-tôt  l’abbatis. 
cil  décidé  ; à peine  eii  a-t-il  touché 
Terne  V. 


le  montant  que  cet  argent  eft  di/fipé 
en  fuperfluités , & bientôt  le  ven-; 
deur  6c  le  confommateur  fe  trou- 
vent privés  de  toute  reflource.  ; 

Toutes  les  forêts  qui  appartien- 
nent au  roi,  font' celles  dont  le 
produit  net  en  argent  eft  le  plus 
modique}  cette  vérité  eft  affez  con- 
nue. Celles  des  gens  de  main-morte 
rendent  beaucoup  plus , parce  que 
heureufement  , ils  font  furveillés, 
6c  ils  ne  peuvent  couper  leurs  bois 
lâns  des  formalités  très -grandes  6c 
très-difpendieufes  } mais,  fous  dif- 
férens  prétextes  de  réparations  vraies 
ou  apparentes,  6c  de  bois  en  decorus , 
A ■ ‘ -“-y  •* 
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les  précieux  quarts  de  réferve  font  Défrichement;  cultivons  mains 
facrifiés  à l’avidité  des  commenda-  de  fuperficie,  mais  cultivons  mieux, 
tgires  & des  religieux,  plus  qu’aux  Les  terres  produâives  ne  nous  man- 
bc l'oins  rcels.  Les  tèules  forêts  appar-  ejuent  pas , mais  les  bras  font  trop 
tenantes  aux  chartreux  , font  com-  rares  ; la  richeffe  de  l’état  dépend  de 
plétement  bien  foignées  , entrete-  la  multiplicité  des  petits  tenanciers, 
nues,  confcrvées;  6l  les  foins  qu’en  & les  grandes  pofleflions  font  tou- 
ont  toujours  pris  ces  pieux  toli-  jours  mal  cultivées.  Les  petits  te- 
taires  , ont  engagé  le  gouverne-  nanciers  ne  peuvent  pas  convertir 
ment  à Us  fouftraire  de  l’infpec-  leurs  héritages  en  forêts,  parce  qu’ils 
tion  du  tribunal  des  eaux  & fo-  doivent  vivre  avec  leurs  produits  ; * 
rêts  : fi  les  autres  ordres  religieux , cependant  rien  rfe  lès  empêche  de 
fi.  les  abbés  & les  prieurs  coramen-  fiuvre  l’exemple  des  normands  , de 
dataires  étoient  animés  du  même  ef-  clorre  leurs  pofleflions  avec  des  haies 
prit,  & agiffoient  d’après  les  mêmes  plantées  en  chêne,  en  hêtre;  avec 
principes  que  les  chartreux  , leurs  le  temps  ces  arbres  s’élèvent  ,&  leur 
forêts  fufliroient  prefqu’à  la  con-  émondage  fournit  chaque  année  du 
fommation  du  royaume.  Il  faut  ce-  bois  de  chauffage.  On  oojeflera , (car 
pendant  ’ excepter  celle  de  Paris,,  que  n’objette-t-on  pas  quand  il  s’agit 
de  ce  gouffre  immenle  qui  depeuple  d’introduire  de  nouvelles  coutumes, 
les  bois  à plus  de  trente  lieues-  à la  même  les  plus  avantageufes  ) que 
ronde.  les  champs  doivent  être  expofés  à 

Il  n’exifte  aucune  province  dans  de  grands  courans  d’air  capables  de 
le  royaume  oh  la  difette  du  bois  ne  difliper  promptement  les  rofées , les 
fe  faffe  fentir  du  plus  au  moins,  & brouillards;  mais  en  Normandie  la 
dans  quelques-unes  elle  eft  extrême  , chaleur  y eft  plus  que  tempérée  , 
par  exemple,  dans  les  provinces  mé-  puifque  le  raifin  n’y  fauroit  mûrir; 
ridionales;  j’en  ai  dit  les  raifons  au  cependant  l’héritage  y eft  environné 
mot  Dcfrichtmtnt.  Les  Gaules  jadis  par  des  haies  & par  de  grands  arbres  ; 
étoient  couvertes  par  des  forêts,  & ( au  mot  Haie  je  décrirai  la  manière 
leurs  druydes  y trouveroientâ  peine  dont  elles  font  conftmites  ) & jnal- 
aujourd’hui  un  afile  pour  exercer  gré  cette  efpèce  de  rempart , les  moif- 
leur  culte  religieux  : d’un  extrême  ions  y font  fuperbes  6i  les  récoltes 
on  a paffé  à un  autre.  11  réfulte  donc  affurees.  Dans  les  provinces  oh  il 
de  la  difette  des  bois  oh  le  royaume  règne  des  vents  violens,  les  lifières 
fe  trouve  réduit,  que  la  meilleure  d’arbres  font  encore  plus  néceffaires, 
fpéculation  en  agriculture , & digne  & fans  cette  fage  précaution  , les 
d’un  père  de  famille , eft  de  femer  pofleflions  de  l’mduftrieux  hollan- 
du  gland,  des  châtaignes,  de  la  graine  dois  du  cap  de  Bonne-Efpérance  , 
de  hêtre,  de  pin,  de  fapin  ; en  un  feroient  prefque  tous  les  ans  anéan- 
mot,  de  convertir  en  forêts  toutes  les  ties  par  les  ouragans  fi  communs  dans 
terres  d’un  médiocre^roduir,  & fur-  ce  parage  ; le  bambou  y lupplée  aux 
tout  celles  qui  font  éloignées  des  ha-  arbres  foreftiers.  Si  le  petit  tenancier 
bitations,  ou  dont  la  culture  eft  trop  fe  refiife  à la  plantation  des  arbres 
difpendieufe.  Je  l’ai 'déjà  dit  au  mot  deftincs  à là  charpente  ou  auchauf- 
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/âge qu’t!  garni (ïe  au  moins  !a  lifière 
de  fes  champs  par  des  arbres  fruitiers; 
le  pis-aller  fera  de  voir  quelques 
fois  une  partie  de  fes  fruits  pillée 
6c  volée,  s’il  eft  dans  le  voifinage  des 
villes;  mais  on  ne  lui  enlèvera  jamais 
tout  ; ces  arbre*  fourniront  à fa 
nourriture  6c  à fon  chauffage , 6c  il 
vendra  les  jeunes  pour  le  fervice  de 
la  menuiferie. 


FOR  y 

6c  preftjue  fans  s’appercevoir  de  ladé- 
penfe , il  couvrira  fes  coteaux  d’une 
agréable  verdure  ; oh , combien  dans 
la  fuite  elle  fourira  à fa  vue , 6c  com- 
bien fon  ombre  fera  délicieufe!  voilà, 
dira-t-il  à fes  enfans  , le  travail  de 
mes  mains;  j’ai  doublé  la  valeur  de 
votre  héritage , fachez-en  jouir  & 
imitez  mon  exemple.  De  ces  objets 
de  fpéculations  paffons  à la  pratique. 


Ce  que  je  dis  aux  petits  tenanciers, 
je  l’adreffe  également  aux  grands  pro- 
priétaires, & fur-tout  aux  pères  de  fa- 
milles qui  aiment  leurs  enfans.  On  peut 
croire  qu’ils  connoiffent  la  valeur 
réelle  *de  chacun  de  leurs  champs  , 
6c  d’après  cette  connoiffance , ils  doi- 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Terrains  propres  aux 
Forêts. 

De  quelque  nature  que  foit  le 


Ccd  après  cette  connoillance,  Us  doi-  • de  terre  , d convient  au  bois, 
vent  facnfier  ceux  dont  le  produit  £ette  affertion  générale  exige  des 
couvre  à peine  les  frais  de  culture;  modifiCations,  6c  toutes  les  modifi- 
fur-tout  ceux  qui  font  le  plus  eloi-  cations  quelconques  fe  réduifent  à 
gnés  des  habitations,  dont  1 exploita-  d;re_  jO  aue  tout  fQi  dans  lequel 


cations  quelconques  fe  réduifent  à 
dire,  i°.  que  tout  fol  dans  lequel 


tion  eft  la  plus  difficile,  & les  plus  parj,rc  peut  facilement  plonger  ou 
fiijets  aux  dégâts  occafionnes  par  les  étendre  fes  racines,  eft  bon  pour  les 
intempéries  de  lair.  Les  terrains  en  for£ts.  *<>_  _ue  chaque  fol  doit  être 
pente  lont  dans  ce  cas  ; les  pluies  les  _jantd  en  efpèce  de  bois  qui  lui  con- 
délavent , entraînent  la  bonne  terre  vienf  c>eft-à-dire  , que  les  efpèces 
dans  les  bas  , 6c  infenüblement  le  d’arbres  à planter  ou  à femer  , 
tuf  refte  à nu  ; les  bois  y remedie-  pont  néceffairement  dépendantes  du 
ront.  Si  les  poffeffions  font  dans  le  cümat  & de  pexpofition. 
voifinage  des  vignobles,  c eft  le  cas 

d’y  former  des  taillis  de  clyitaignier  ; SECTION  PREMIÈRE. 

, ( voye{  ce  mot  ) le  débit  en  fera 
affuré  pour  les  cerceaux  6c  les  écha-  Du  Sol  en  general. 

las;  éloigné  de  cette  confommation , 

plantez  en  chêne  blanc  ou  vert,  Vargile  pure  oc .par  grandes  cou- 
fuivant  le  climat  ; les  taillis  de  mû-  ches  épaifles  6c  fondes  , la  craie , 
riers,  dans  les  pays  chauds  & fecs,  ( v°y‘{  ces  mots)  dans  les  memes 
réufTiront  également.  cas , peuvent , tout  au  plus  & à la 

Un  bon  pire  de  famille  doit  chaque  longue,  devenir  propres  au  femis 
année  confacrer  une  portion  déter-  des  forêts  ; cependant  c eft  prefque 
minée  de  fon  revenu  à femer  des  le  feul  parti  à prendre  lorfqu’on 
bois,  planter  des  arbres , & fi  bien  veut  en  retirer  un  certain  parti;  les 
calculer,  qu’il  nedépenfepas  un  écu  premières  avances  font  coùteufes  , 
au-delà  de  la  fomme  deftinée  à cet  6c  le  produit  dédommagera  - t - il , 
emploi  ; petit  à petit,  infenüblement , compenfera-t-il  lintéuit  de  la  pre- 


Digitized  by  Google 


4 FOR  FOR 

mière  mife  de  fonds  ? Voilà  à quoi  Vailler  la  terre , on  ne  fait  à quoi 
fe  réduit  le  problème.  Confultt{  ce  employer  les  valets  de  la  métairie, 
qui  a été  dit  dans  ces  deux  articles  ; Dans  les  fables  gras , les  arbres  dont 
mais  fi;la  glaife  6c  la  craie  font  mé-  on  vient  de  parler  profpèreront  ainfi 
langées  avec  du  fable  , des  graviers  , que  les  mûriers  , les  charmes  , le*- 
quelque  peu  d’autre  terre  , la  réuftite  noyers , 6cc.  ( Voye^ ces  mots  ). 
eft  décidée.  Il  y a plufieurs  moyens  L 'érable  6c  plufieurs  de  les  efpèces- 
capables  de  faire  connoître  de  quelle  profpèreront  prefque  dans  rôtis  le* 
nature  eft  le  grain  de  terre  jufqu’à  fols,  ainfi  que  le  bois  de  Sainte-Lucicr 
une  certaine  profondeur,  6c  ils  fe  ( voye{  Mahalet)  & ce  dernier, 
réduifent  ou  à des  fouilles  faites  de  iur-tout,  dans  les  craies,  terres  ar- 
diftance  en  diftance  , ou  à l’ufage  gileufes  6c  tenaces , dans  les  pro- 
de  la  fonde.  ( Voye{  ce  mot  ) On  rinces  tempérées. . . . Le  bouleau , le 
parvient , par  ccs  lecours , à con-  faux  acacia  , le  peuplitr  blanc , dit 
noitre  l’intérieur  de  la  terre  6c  à ypréau,  l 'orme,  ne  craignent  point 
opérer  avec  précifton.  les  terrains  un  peu  lecs , ainfi  que 

Les  fables  mêmes  les  plus  purs,  le  faulc-marccau  ; mais  les  frênes,  les- 
pourvu  qu’ils  ayent  du  fond,  font  fuf-  aunes,  la  famille  nombreufe  des  peu- 
ceptibles  d’être  couverts  par  du  boisi  pliersSc  desfautes,  exigent  des  terrains 
il  y végétera  mal  6c  très-mal  pendant  frais.  ( V oyeç  ces  mots)  Le  fapin  ne 
les  premières  années , mais  à meiure  fauroit  croître  que  fur  des  lieux  éle- 
que  les  racines, pivoteront , s’enfon-  vés  6c  par  conféquent  froids , 6c  iL 
cerontdans  ce  fable , la  végétation  aime  à avoir  fa  tête  dans  les  nues  r 
fe  ranimera , 6c  l’arbre  fe  fortifiera:  & fes  racines  dans  la  glace,  il  y a- 
c’eft  un  très-bon  fol  pour  \espins,  les  cependant  quelques  exceptions  à faire- 
hêtres , les  châtaigniers  , 6cc.  ( b'oyei  dont  nous  Pal-lerons  au  mot  Sapin. 
ces  mots)  Les  arbres  dureront  beau-  Enfin, fi  lefolefteflentiellementmau- 
coup  moins  6c  fe  couronneront  beau-  vais,labourez-le,  couvrez-le  de  grains 
coup  plus  vite  dans  les  fables  que  dans  de  genevrier,  de  bois  de  Sainte-Lucie  , 
les  autres  terres  de  meilleure  qualité,  à'aubépin  ,Clc prunelier ,6c  de  toute  el- 
Cetre  différence  ne  doit  pas  empêcher  pèce  de  grain  d’arbreS  ; réuflira  cequi 
les  femis  j il  vaut  mieux  un  peu  moins  pourra.  11  s’agit,  dans  ce  cas,  de  créer, 
beau  6c  bon  que  rien  du  tout.  Je  de  la  terre  végétale,  de  faire  péné» 
fais  qu’on  peut  fertilifer  le  fable  par  trer  le  fol  par  les  racines  , & de  le 
l’argile , lui  donner  du  corps  6c  le  mettre  peu  à peu  en  état  de  rece- 
rendre  une  terre  très-végétale.  H en  voir  un  jonr  les  femences  de  plus 
eft  ainfi  de  la  fertilifation  de  l’argile  grands  arbres, 
par  le  fable  ; mais  quelle  dépenfe  ! Si  quelque  peu  de  terre  de  qua- 
Laiffons  tracer  de  pareils  préceptes  lité  paffable  , recouvre  des  rochers , 
aux  agriculteurs  de  cabinets  ; dans  un  ou  par  couches  horizontales , ou  par 
un  feul  cas  ce  mélange  eft  admifti-  maffes  perpendiculaires  6c  remplies 
ble  : c’eft  lorfque  l’un  & l’autre  font  de  feiflures  , s’ils  fe  délitent  facile- 
tres-voifins  de  l’habitation,  6c  que  ment,  la  forêt  profpèrera  dès  que  les 
dans  les  journées  d’hiver , dans  les  racines  des  arbres  commenceront  à 
temps  pluvieux  où  l'on  ne  peut  tra-  pénétrer  dans  çes  feiffures.  Si  les  tou» 
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ches  horizontales  font  inclinées,  & 
pour  ainfi  dire , d’une  feule  pièce  ; s’il 
y a une  certaine  épaifTeur  de  terre  par- 
deffus  , les  racines  s’entrelaceront  les 
unes  dans  les  autres , formeront  un 
feul  groupe , &c  les  arbres  qui , dans 
les  premières  années  végétoient  avec 
force,  languiront  parla  (uite.On  a fou- 
vent  vu , après  de  fortes  pluies  , ou 
trop  long-temps  continuées  , des 
malles  entières  glilfer  tout  d’une 

{>ièce  fur  le  champ  inférieur  , &c 
ailler  à nu  la  couche  du  • rocher. 
Les  eaux , après  avoir  filtré  k travers 
les  racines , 6c  être  parvenues  au  tuf 
qu’elles  n’ont  pu  pénétrer  , fe  font 
ouvert  un  palfage,  ont  entraîné  la 
terre  ; enfin , la  mafle  des  racines  déta- 
chées , le  poids  des  arbres  n’étant  plus 
retenu  , ils  ont  été  forcés  de  fe  fé- 
parer  du  fol , & de  glilfer  avec  une 
force  proportionnée  à l’inclinaifon 
de  la  couche.  De  tels  phénomènes  ne 
doivent  cependant  pas  empêcher  de 
couvrir  de  bois  de  pareils  terrains. 
Si  la  nature  du  rocher  ell  friable, 
fi  les  gerçures  font  perpendiculaires, 
les  arbres  y travailleront  à mer- 
veille , &c  les  racines  auront  bientôt 
pénétré  dans  les  fcilTures. 

Il  réfulte  de  ces  alfertions , que  les 
arbres  profpèreront  à plus  forte 
rail'on  dans  les  bonnes  terres  &C 
fur-tout  dans  celles  qui  auront  du 
fond;  mais  les  delliner  à un  pareil 
ufage  fcroit  un  crime  contre  la  fo- 
ciété  en  général  , &c  une  faulfe 
Ipéculation  du  propriétaire.  Deux 
cas  cependant  forment  une  excep- 
tion , ainli  que  je  l’ai  déjà  dit  : ou 
le  trop  grand  éloignement  de  l’ha- 
bitation , ou  la  difficulté  de  l'ex- 
ploitation. 
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Section  II. 

Des  Arbres , relativement  aux  climats 
& aux  expo/îtiens. 

Les  préceptes  généraux  ne  s’ap- 
pliquent pas  également  à tous  les 
climats  6c  à toutes  les  expofitions. 
On  fèmeroit  en  vain  du  chêne  blanc 
ou  vert  dans  les  fables  des  pro- 
vinces méridionales  , tandis  qu’ils 
profpèreront  dans  celles  du  nord  : 
la  chaleur  n’y  met  pas  le  feul  obf- 
tacle  ; le  plus  à craindre  efl  l’ex- 
ceffive  rareté  des  pluies  ; car,  pour 
peu  que  ces  fables  retinffent  d’hu- 
miditc,  la  végétation  y feroit  plus 
rapide  que  dans  celles  du  nord.  On 
en  a vu  cent  fois  l’expérience  dans 
les  gelées  plu  vieilles.  On  croyoit 
alors  les  femis  fauvés,  fes  plantations 
hors  de  tout  danger  , mais  le  ciel 
devenu  d’airain  pendant  la  première 
ou  fécondé  des  années  fuivantes, 
tout  a péri.  U n’en  eft  pas  ainfi  dans 
les  climats  plus  tempères , ni  dans  les 
expofitions  au  nord  ; les  chaleurs  y 
font  moins  fortes , l’évaporation 
moins  rapide  & les  pluies  plus  fré- 
quentes. Les  troncs  des  arbres  fo- 
reftiers  font  en  général  plus  longs  à 
fe  former  dans  le  midi  que  dans  le 
nord , mais  leur  qualité  efl  bien  fu- 
périeure , foit  pour  le  chauffage , foit 
pour  la  charpente  ou  pour  la  ma- 
rine. En  eft-il  ainfi  des  arbres  plantés 
foit  au  levant  , foit  au  midi , foit 
au  couchant  ou  an  nord  ? Les  deux 
derniers  font  inférieurs  aux  autres. 
On  obferve  la  même  différence  pour 
les  mêmes  efpèces  d’arbres  plantés 
dans  des  terrains  fecs  ou  dans  un 
fond  légèrement  humide,  ou  humide 
ou  marécageux.  La  folidité  de  la 
fibre  dépend  du  fol , du  climat , 6c 
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de  l’expofition  où  l’arbre  croîtra.  Par  chênes  font  d’efpèces  différentes  ; 
exemple , un  chêne  blanc  qui  croîtra  en  cela  ilsfe  trompent;  ces  différences 
dans  l’expoûtion  du  nord , fournira  proviennent  toujours  de  la  végéta-  * 
toujours,  un  mauvais  bois  à brider,  tion  de  l’arbre,  fuivant  l’expeli  ion 
du  mauvais  charbon  Si  du  mauvais  Si  le  fol  où  il  a été  planté.  Con- 
bois  pour  la  charpente.  Le  même  fultez  le  mot  Chêne  pour  connoître 
arbre  planté  dans  un  terrain  humide,  les  efpèces  Si  jes  variétés  de  cet 
ou  dans  la  plaine  , ou  fur  un  coteau , arbre  précieux.  Ce  que  je  dis  du 
offrira  trois  qualités  de  bois  diffé-  chêne  s’applique  également  à tous 
rentes.  Celui  des  bas-fonds  aura  des  les  arbres  toreftiers:  on  s’etforceroit 
fibres  lâches  ; celles  de  l’arbre  de  la  vainement  à cultiver  Xaunc  ( voytr 
plaine  ne  font  pas  auffi  ferrées  que  ce  mot  ) dans  un  terrain  fec  : il  en  en 
celles  de  l’arbre  du  coteau  , & le  de  même  de  tous  les  bois  blancs 
meilleur  pour  l’ufage  quelconque , en  général  ; quelques-uns  font  ex- 
fera-ce  dernier  ; voilà  quant  au  fol.  ception  à cette  règle , mais  le  nom- 
Le  même  chêne  réuffira  très  - bien  bre  en  ell  petit, 
dans  l’intérieur  du  royaume , il  fera  Celui  qui  défire  avoir  des  forêts , 
plus  mou  dans  le  nord , fe  durcira  doit  commencer , avant  de  donner 
en  approchant  du  midi,  & planté  le  premier  coup  de  pioche,  à exa- 
ou  femé  dans  lef  expofitions  cMudes  miner  quelle  elpèce  d’arbres  réuflit 
de  nos  provinces  méridionales  , il  le  mieux  dans  le  pays  , Si  quelle 
ne  paiera  pas  les  dépenfes  occafion-  eft  celle  dont  le  débit  efî  le  p’us 
nées  par  fon  femis  ou  par  (a  plan-  facile  6c  le  plus  lucratif.  Près  des 
tation.  Il  en  eft  ainfi  du  chêne  vert  , grandes  villes  l’orme  & le  frêne  font 
relativement  à nos  provinces  du  précieux  pour  le  charronnage  , le 
nord  , Sc  même  de  l’intérieur  du  chêne  pour  la  menuiferie  Sc  les  bâ- 
royaume.  L’hiver  de  1709  les  fit  timens;  les  outils  d’agriculture  font 
prefque  tous  périr  en  Provence,  en  prefque  tous  tirés  du  hêtre,  & les 
Languedoc  , Sic.  Que  peut-on  donc  labots,  dont  la  confommation  eft  pro- 
efpérer  d’un  pareil  arbre  dans  le  digieufe , font  de  ce  bois  ; les  pins 
nord  ? 11  y a plus  ; j’ignore  fi  avant  font  une  excellente  menuiferie , fans 
cette  fatale  époque  les  chênes  verts  parler  de  la  poix  qu’on  en  retire; 
y formoient  de  grands  arbres , mais  le  fapin  eft  un  des  arbres  les  plus 
ce  qu’il  y a de  certain,  c’eft  qu’au-  précieux,  Sc  tout  le  monde  connoît 
jourd’hui  on  n’y  trouve  prefque  plus  fon  emploi  ; le  peuplier  noir  Si  l’y- 
un  arbre  de  cette  efpèce , capable  de  preau  ont  le  plus  grand  mérite  dans 
donner  du  bois  de  charpente , tandis  les  provinces  où  le  chêne  Si  le  fapin 
ou’en  Corfe , en  Italie  , on  en  voit  font  rares  ; fon  bois  fait  une  jolie 
des  forêts  entières,  & ces  arbres  font  menuiferie;  & le  but  d’une  planta- 
de  la  plus  grande  beauté  6c  de  la  tion  de  forêt  doit  donc  être  tourné 
plus  belle  élévation  : les  menuifiers,  vers  l’objet  le  plus  lucratif,  fur-tout 
charpentiers  , Sic.  éprouvent  tous  lorfque  l’on  travaille  en  grand.  H 
les  jours  en  travaillant , que  des  chê-  eft  bien  permis,  & il  eft  même 
nés  font  doux  ou  de  rebours,  gras  avantageux  que  des  amateurs  effayent 
ou  durs  , Si  ils  difent  que  ces  de  naturalifer  différentes  efpcces  de 
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bois  dans  leurs  provinces;  'e’ir  exem- 
ple donne  des  leçons  inftruÛivcs  lorf- 
que  le  fuccès  le  couronne , & le 
pauvre  cultivateur  ne  fac-ifie  pas 
inutilement  fes  avances.  Ne  con- 
trariez jamais  la  nature  , étudiez-la 
& fuivez  les  leçons  qu’elle  donne: 
encore  une  fois  , choififlez  l’efpèce 
qui  réurtit  le  mieux  , & f*  vend  le 
plus  dans  le  pays. 

CHAPITRE  II. 

Des  foins  préliminaires  à l'éuhlijfement 
des  Forêts. 

Si  le  terrain  eft  compléteme^ 
inculte , quoique  de  bon  fonds , ou 
médiocre  ou  mauvais  , il  faut  le 
défricher;  ( vqyzj  ce  mot)  s’il  eft 
noyé  par  les  eaux  , goutteux  ou  trop 
humide  , il  exige  d’être  dejpché: 
( ce  mot  ) tels  font  les  deux 
principes  généraux.  Tout  proprié- 
taire qui  le  propofe  l’ctablifl'ement 
d’une  forêt,  doit  avoir  les  avances 
néceflaires , & ces  avances  feront 
proportionnées  à l’étendue  de  l’en- 
treprife  & aux  nombreux  chapitres 
des  accidens  imprévus  qui  équiva- 
lent ordinairement  au  tiers  fit  fou- 
vent  à la  moitié  en  fus. 

Il  vaut  mieux  moins  entreprendre 
& bien  opérer , puifque  du  premier 
travail  dépend  la  réuflite.  Lorfque 
le  fuccès  ne  le  couronne  pas  dans  la 
fuite  , on  s’en  prend  au  loi  ; on  dit 
dans  le  canton,  qu’il  n’eft  pas  propre 
à être  planté  en  bois  ; cette  tradition 
fe  perpétue  de  père  en  fils , le  ter- 
rain relie  perpétuellement  inculte, 
& perfonne  n’ofera  plus  à l’avenir 
entreprendre  de  le  mettre  en  valeur. 
Travaillez  donc  bien  dès  le  premier 
coup  de  pioche  , continuez  les  mê- 
mes foins  pendant  les  premières 
années  , vous  réuffirez  à coup  sûr; 


FOR  7 

mais  fi  tout  doit  être  fait  à la  hâte 
ou  négligemment , ne  travaillez  pas 
du  tout  Ôc  laifl'ez  le  fol  tel  qu’il  eû. 

Les  troupeaux,  les  bêtes  à cornes, 
enfin  tous  les  animaux  qui  pâturent  , 
font  la  perte  des  femis  qu’ils  ruinent 
complètement.  L’année  qui  précé- 
dera le  défrichement  , c’tft-à-dire, 
dès  la  fin  de  l’automne,  ci  reonferivez 
par  un  large  & profond  forte  l’en- 
droit deflinc  à la  forêt,  la  terre  du 
folTé  fera  jetée  en  dedans  & fervira 
à augmenter  l’clév.ition  des  bords 
intérieurs  de  ce  fofl'é. 'Si  vous  pou- 
vez facilement  vous  procurer  des 

filants  enracinés  de  ronces,  placez- 
es  de  dirtance  en  diftance  dans  le 
ta’us  de  la  terre  nouvellement  re- 
muée , par  exemple , à un  pied  l’un 
de  l’autre  , & dès  la  fécondé  année, 
les  ronces  formeront  un  tiffii  qu’au- 
cun animal  ne  tentera  de  franchir; 
il  fe  fortifiera  encore  plus  à la  troi- 
fième  , à la  quatrième  année , &c. 
L ’autipin  ou  épine  blanche  ( v.sye^ 
ce  mot  ) forme  une  bonne  clôture , 
mais  elle  fe  fait  trop  attendre  pour 
l’objet  préfent , & demande  beau- 
coup de  foins  dans  fa  jeunerte.  La 
ronce  me  paroît  préférable  à toute 
efpèce  d’arbrirteaux  employés  ordi- 
nairement pour  les  haies  ; on  peut 
même  , dès  l’été  ou  l’automne  de  la 
première  année,  enterrer  à deux  ou 
trois  pouces  de  profondeur  une  par- 
tie de  fes  jeunes  poufles , elles  pren- 
dront facilement  racine,  & à la  fé- 
condé année  on  aura  déjà  un  martifdes 
plus  fourrés,  & j’ofe  dire  qu’à  la  fin  de 
la  quatrième , non-feulement  toute 
la  fuperficie  du  talus  intérieur  fera 
garnie,  mais  encore  toute  la  largeur 
du  fofl'é  fera  remplie. 

On  fe  hâre  toujours  de  femer  trop 
tôt  fur  les  défrichemens , ( voye{  ce 
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mot  ) & j’en  ai  dit  les  raifons.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  confacrer  la 
première  & même  la  fécondé  an- 
née à défoncer  le  fol , foit  à bras 
d’hommes,  foit  avec  les  grandes 
charrues  à verfoir , afin  de  ramener 
la  terre  du  défions  en  defliis  , & 
celle  du  deflus  en  de  flous , à moins 
cju’on  ne  travaille  fur  un  fol  bon , 
fertile  & profond , que  l’éloignement 
oblige  à convertir  en  bois.  Comme 
de  tels  facrifices  font  rares , ce  que 
je  dis  refte  dans  toute  fa  force , &c 
nulsfuccès,  ou  fuccès  trcs-médiocres, 
fi  on  fème  ou  plante  avant  que  la 
terre  de  petite  qualité  foit  bénéficiée 
par  les  amendement  météoriques. 

( V oye{  ce  mot  ) 

Si  l’étendue  qu’on  défire  planter 
eft  confidérable,  il  convient,  avant 
de  défoncer  le  terrain,  de  tracer  des 
routes  pour  le  fervice  de  la  forêt, 
de  manière  que  fi  le  terrain  eft  en 
pente  , elles  fervent  de  retenue  aux 
eaux  pluviales , vu  que  leurs  bords 
font  autant  de  fortes  d’écoulement  : 
ainfi  la  même  opération  peut  réunir 
plufieurs  objets  avantageux.  Au 
moyen  de  ces  routes  on  verra  fans 
peine  les  endroits  qui  fouffrent,  ou 
qui  ont  fouffert , 6 £ par  conféquent 
les  réparations  qu’ils  exigent.  Si  on 
craint  la  grande  formation  des  ra- 
vines, veillez  fur-tout  pendant  les 
• premières  années,  parce  que  le  fol 
n’eft  pas  encore  entrelacé  d’un  affez 
rand  nombre  de  racines  capables 
e retenir  les  terres  entraînées  par 
les  grands  lavages.  Ces  routes  unif- 
fent  l’utilité  à l’agrément. 

CHAPITRE  III. 

Des  Semis  & des  Plantations. 

Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  qui  eft  dit 
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au  mot  Châtaignier  , relativement 
à la  manière  de  faire  les  femis  & 
les  plantations  de  cet  arbre  confidéré 
comme  foreftier  , parce  que  les 
opérations  font  les  mêmes  pour  ceux 
du  chêne,  &c.  ; ainfi  con fuite ç ce  mot. 

Doit-on  planter  ou  doit- on  femer 
lorfqu’il  s’agit  d'une  forêt  ? Les  plan- 
tations font  fort  coûteufes;  elles  fup- 
pofent  qu’on  a en  pépinière  une 
artez  grande  quantité  de  jeunes  pieds  , 
ou  qu’on  a la  facilité  de  les  acheter. 
Balançons  les  avantages  de  l’une  êc 
de  l’autre  méthode.  On  jouit  plutôt 
par  la  plantation  que  par  le  femis, 
c’eft-à-dire,  on  croit  jouir  plutôt  s 
parce  qu’après  huit  ou  dix  ans  les 
arbres  ont  pris  de  la  confiftance , 
la  vetdure  fourit  à nos  yeux.  Un 
femis  de  chêne,  au  contraire  , à cette 
époque  , eft  encore  humble;  mais 
après  quinze  ou  vingt  ans,  quels 
feront  les  arbres  qui  auront  le  mieux 
profpéré?  & après  trehte,  quels  font 
ceux  qui  vaudront  le  mieux  ? Il  n’y 
a pas  à balancer , ce  feront  ceux  du 
femis.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que 
jamais  pied,  auquel  on  a coupé  le 
pivot  en  le  tirant  de  terre  ou  en  le 
replantant  , ne  formera  un  tronc 
aufli  droit , aufti  beau , aufti  majef- 
tueux  que  celui  provenu  du  femis. 
Lafontaine  a fort  bien  caraftérifé  ce 
dernier , en  difant  : 

Celui  de  qui  la  tète  au  eiel  croit  voifine  , 

Et  dont  les  pieds  rouchoient  à l'empire  des  morts. 

Vous  aurez  beau  voir  les  plus  belles 
pépinières  , les  plus  faciles  à tra- 
vailler, vous  ne  ferez  jamais  enten-' 
dre  aux  travailleurs  de  s’y  prendre 
de  loin  en  remuant  la  terre , afin  de 
ne  point  endommager  les  racines  , 

& en  creufant  profondément,  afin  de 
ne  pas  brifer  le  pivot,  J’admets  que 

cettQ 
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cette  méthode  foit  fuivie  lorfqu’on 
arrachera  les  fujets  de  la  pépinière; 
mais  à quelle  dépenfe  n’entraîne- 
t-elle  pas  pour  ouvrir  des  toiles  allez 
randes  6c  affez  profondes  , & capa- 
les  de  recevoir  ce  long  pivot,  en  lui 
confervant  fa  direitioH  perpendicu- 
laire & toutes  les  racines  horizontales. 
On  demandera  pourquoi  ce  grand  at- 
tirail, puifqu’il  ne  s’agit  pas  d'arbres 
fruitiers?  Il  n’eft  point  de  chênes  ve- 
nus dans  un  bon  fol , & bien  plantes, 
dont  la  coupe  ne  produife  plus 
dans  la  fuite,  que  toutes  les  récoltes 
prifes  cnfemble  de  l’arbre  fruitier  ne 
produiront  jamais  ; on  ne  veut  ja- 
mais voir  que  le  moment  prêtent, 
fans  penfer  à l’avenir  ; la  dépenfe 
des  grandes  plantations  «Il  immenfe, 
& Ion  produit  fouvont  très-cafuel. 
En  effet , s’il  furvient  üne  féchereffe, 
fur-tout  fi  on  avoiline  les  provinces 
méridionales,  que  deviendront  ces 
arbres?  La  moitié  ou  les  trois  quarts 
périront  ; car  je  ne  fuppofe  pas  qu’on 
veuille  ajouter  à la  depenfe  première 
celle  d’arrofer  : & encore,  eil-on  le 
maître  d’avoir  de  l’eau  à la  proxi- 
mité ? Je  fouferis  à cette  multiplicité 
de  frais,  lorfqu’il  s’agit  de  faire  des 
avintus  ; ( voyei  ce  mot  ) mais  alors 
c’eft  le  feigneur  qui  travaille  , &C  qui 
travaille  en  feigneur.  Ici  il  s’agit 
de  l’agriculteur.  J’admets , pour  un 
inftant,  qge  les  trois  quarts  des  arbres 
de  cette  forêt  naiffante  aient  bien 
repris  ; malgré  cela  plufieurs  péri- 
ront 4 la  fécondé  ou  à la  troifième 
année.  Il  faudra  donc  chaque  année 
remplacer  les  arbres  morts,  & pour 
peu  que  leurs  voifins  profpèrent , 
la  reprife  des  arbres  replantés  fera 
prefqu’impoffible.  Les  racines  des 
voifins  feront  attirées  par  la  terre 
nouvellement  remuée,  &C  rempli- 
Tame  V. 
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ront  la  fo/Te  avant  que  le  fujet  re- 
planté en  ait  pouffé  de  nouvelles  ; 
elles  l’affameront  au  point  qu’il  fera 
toujours  languiffant , enfin  l’ombre 
des  branches  voifines  privera  fes 
jeunes  pouffes  des  influences  de  l’air 
& des  bienfaits  de  l’atmofphère. 
Telle  eft  la  raifon  pour  laquelle  il 
eft  pre/qu’impoflible  de  regarnir  des 
clarières  une  fois  établies  dans  les 
forêts.  Cette  loi  s’étend  inêhie  jus- 
qu’aux allées  en  quinconce  des  pro- 
menades. Depuis  le  temps  que  l’or»  • 
fubffitue  de  beaux  fujets  aux  arbres 
morts  dans  les  jardins  des  Thuileries  , 
du  Luxembourg  , &c.  on  auroit  eu 
de  quoi  former  des  forêts.  Le  ré-  , 
fultat  de  tout"  ce  travail  fe  réduit  à 
zéro  ; l’arbre  végète  foibletnent  pen- 
dant la  première  & la  fécondé  année, 

& il  périt  de  mifère  à la  troifième. 

Le  fécond  obllacle  qui  s’oppofe 
aux  plantations  en  grand  , vient 
des  pépinières.  Dans  les  environs 
de  prefque  toutes  les  grandes  villes , 
des  hommes  s’attachent fpécialement 
aux  femis,  6i  à fournir  des  arbres 
de  pépinières.  Leur  but  unique  eft 
d'avoir  promptement  de  beaux  ar- 
bres; dès-lors  le  choix  de  la  terre, 
les  engrais  & les  fitmitrs  font  mul- 
tipliés. Que  l’on  juge  à prefent  com- 
bien les  arbres  que  l’on  enlèvera  d’un 
fol  pareil  auront  à fouffrir  dans  les 
terrains  maigres  & fouvent  fecs  & 
arides  deftinés  aux  forêts.  ( Voytç_ 
ce  qui  a été  dit  des  pépinières  au 
mot  CHATAIGNIER,  pagi  ICz). 

Si  on  fe  contente  de  prendre  dans 
les  bois  les  fujets  deftinés  à garnir 
la  forêt,  on  trouvera  très  - peu  de 
pieds  , de  brins  ou  de  femences , & 
beaucoup  de  venusffur  fouche.  Or , il 
eft  prclqu’impoflîbl^que  les  uns 
tk  les  Autres  foienf  arrachés  fans 
B 
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endommager  vivement  leurs  racines, 
à taule  de  l’entrelacement  de  celles 
des  arbres  voifins;  Jès-lors  la  reprife 
de  ces  fujets  eft  plus  que  douteufe , 
& on  aura  beaucoup  dépenfé  en 
pure  perte.  Quant  à la  manière  de 
faire  les  trous  ou  fofles  deftinés  à 
recevoir  les  arbres  , voyc^  ci-après 
le  mot  Fosse. 

Le  le  mis  réunit  tous  les  avanta- 
ges; 1 °*la  végétation  de  la  femence 
eft  afturée , à moins  que  les  mulots 
& autres  animaux  ne  la  dévorent  % 
d’ailleurs,  comme  on  le  me  fort  épais 
& par  rangée  , on  eft  alluré  que  fi 
les  grains  d'une  rangée  font  détruits, 
ceux.de  la  raie  voifine  ne  le  feront 
pas  ; i°.  le  travail  dtt  défrichement  t 
( voj-<{  ce  mot  ) eft  moins  dil’pen-- 
dieux,  quand  même  il  feroit  fait  à 
bras  d’hommes  , pour  détruire  les 
vieilles  fouches.  Mais  les  femis  n’exi- 
gent pas  ce  travail  , de  forts  & 
profonds  labours  fuffifent  ; il  s’agit 
de  les  multiplier  pendant  la  pre- 
mière ànnée , & encore  mieux  pen- 
dant la  fécondé  , afin  de  donner  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  le  temps  à 
cette  terre  d’être  pénétrée  des  arnen- 
deniens  météoriques  ; paffé  ce 
temps  on  choifira  pour  femer  une 
des  trois  méthodes  indiquées  pages 
160,  161  & i6t  ,du  mot  Châtai- 
gne. La  troifîème  eft  à mon  avis 
celle  que  l’on  doit  préférer. 

Quelques  auteurs  propofent  avec 
raifon , de  planter  en  genevrier , en 
bouleau  •;  confulte ç cts  mots  , & 
fur-tout- le  dernier.  La  troifième  mé- 
thode des  femis  facilite  leurs  plan- 
tations. Cps  arbres  défendent  par 
leur  ombre  les  jeunes  plants,  & de 
la  trop  grande  asdeur  du  foleil  & 
des  coups  de  v.'nts.  A mefure  que 
le  chêne  prendra  de  la  foret,  fem- 
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blahle  à l’ingrat,  il  fera  périr  celui 
qui  l’a  protégé  dans  fon  enfance  ; 
mais  il  ne  faut  pas  attendre  cette 
époque,  il  vaut  mieux  couper  le 
bouleau  des  que  le  brin  n’aura  plus 
beloin  de  fon  lecours,  &i  les  pieds 
donneront  aUtrs  des  fagots  Ù du 
bois  pour  les  cerceaux,  qui  dédorna- 
geront  des  premières  avances  , Sc 
donneront  même  du  bénéfice  : fi  tout 
le  défrichement  a été  fait  avec  la 
charrue , les  racines  des  bouleaux 
ne  repoufteront  plus  parce  que  l’om- 
brage des  chêneaux  les  privera  des 
influences  de  l’air. 

CHAPITRE  IV. 

Des  foins  des  Semis  eu  des 
' Plantations . 

• 

Les  femis  doivent -ils  être  faits 
avant  ou  après  l’hiver  ? Je  penfe  que 
plus  l’on  approche  du  midi  , plus 
l’on  doit  choifir  l’époque  de  la  chute 
du  gland  , afin  de  ne  pas  être  furpris 
par  les  féchereflcs  des  mois  de  jan- 
vier , février,  mars  & avril.  Dans 
nos  provinces  du  nord  , oit  les  pluies 
font  fréquentes  , on  peut  attendre 
après  l’hiver  , parce  que  les  pluies 
d’avril  y font  abondantes  , & on 
ne  craint  pas  que  le  gland  pourriffe 
en  terre  pendant  la  mauvaife  félon.  • 
Malgré  cette  différence-,  je  penfe  qu’il 
vaut  mieux  fuivre  la  marche  de  la 
nature  , & femer  Eufli-tôt  après  la  . 
chiite  du  fruit  ; il  ne  tombe  de  l’arbre 
que  parce  qu’il  eft  dans,  fon  éta*  par- 
fait, & qu’il  n’a  plus  beloin  de  fon 
fecours  pour  être  en  état  de  fe  re- 
produire; d’ailleurs  fi  on  attend  après 
î’hivcr , il  faudra  lî ratifier  la  graine, 
ainft  qu’il  a été  dit  au  mot  Châtai- 
gne. C’eft  donc  une  opération  & 
une  dépenfe  de  plus , & le  tout  pour 
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contrarier  la  nature.  En  adoptant  la 
troifièmo  méthode  de  femer  , on 
peut  femer  un  rang  avant , 6c  le 
rang  voilin  après  l’hiver. 

* Si  on  veut  que  fon  femis  profpère , 
il  convient  de  donner  un  coup  ou 
deux  de  charrue  pendant  l’été  dès 
qu’on  s’apperçoit  que  les  herbes  ga- 
gnent; elles  étoufferoient  les  jeunes 
brins.  Des  enfans , des  femmes  ar- 
més de  petites  pioches  , ferfouiront 
le  lourdes  jeunes  plantes  que  la  char- 
rue n’aura  pas  loulevées.  Si  on  eft 
en  peine  de  (avoir  comment  on  peut 
labourer  un  pareil  terrain  fans  en- 
^jmntager  le  femis,  au  mot  Vigne 
je  décrirai  cette  opération  faite  par  des 
bœufs  ou  par  des  mules.  Le  même 
travail  doit  s’exécuter  jufqu’à  ce  que 
les  branches  faffent  affez  d’ombre 
pour  étouffer  les  mauvaifes  herbes. 

Pendant  la  première  année,  laif- 
fez  germer  & pouffer  tout  ce  qui 
t fortira  de  terre , quelque  méthode 
de  femis  que  vous  ayiez  choifie  ; 
mais  avant  l’hiver  , &z  dès  que  les 
feuilles  feront  tombées  ou  deffé- 
c liées,  c’ell  le  moment,  par  un  temps 
un  peu  humide , d’enlever  le  plus 
grand  nombre  des  plants  furnumé- 
raires  , de  ménager  leur  pivot  & 
leurs  radines,  6 1 de  les  tranfportef 
dans  des  dépôts  ou  pépinières , afin 
de  s’en  fervir  au  belôin  pendant  les 
. années  fuivantes.  Si  dans  le  cours  de 
cette  première  année  , il  s’étoit  for- 
mé des  places  oh  le  gland  n’eût  pas 
germé , c’ciî  le  cas  de  les  regarnir 
avant  l’hiver  avec  les  plants  lurnu- 
méraires.  La  reprife  de  tout  arbre 
elf  plus  affurée  lorfqu’on  le  tranf- 
plante  avant  l’hiver. 

Evelyn  , auteur  anglois  , & qui  a 
îrès-fagement  écrit  (ur  les  forets, 
corneille  de  choüir  un  temps  humide 
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pour  labourer  les  femis  pendant  les 
trois  premières  années,  afin  que  la 
pouffière  ne  s'attache  pas  aux  feuille^ 
des  jeunes  brins,  6c  de  labourer  au 
contraire  par  un  temps  fcc  les  arbres 
déjà  formés. 

Ce  que  j’ai  dit  des  femis  de  chêne 
s’applique  également  à ceux  de  faîne 
ou  hêtre  ; 6c  les  arbres  qui  confer- 
vent  leur  verdure,  l’orme  ainfi  que 
plufteurs  autres , demandent  à être 
femés  du  moment  que  leurs  fruits 
font  mûrs  ; 6c  laiffez  à la  nature 
le  foin  de  leur  germination. 

CHAPITRE  V. 

Des  Forées  dégradées. 

On  effaieroit  envain  de  les  re- 
peupler par  de  nouvelles  plantations. 
Les  racines  fe  font  emparées  de  tout 
le  terrain,  6c  même  de  celui  des 
plus  grandes  clarières  : elles  s’op- 
poferont,  ainfi  qu’il  a été -dit,  à toutes 
les  plantations. 

Les  femis  par  touffes , fait»  çà  & 
là , aideront  à garnir  les  places  vides 
après  que  leur  terrain  en  aura  été  bien 
travaillé.  Le  grain  qui  germera  difpu- 
terafa  place  aux  racines  étrangères, 
6c  petit  à petit  6c  à la  longue , il 
viendra  à bout  de  les  maîtrifer. 

Il  eft  plus  facile  de  repeupler  les 
bords  des  clarières  du  côte  où  la 
bois  exifte.  Si  dans  cette  circon- 
férence il  fe  trouve  de  jeunes  pieds, 
foit  de  brins , foit  venus  fur  fouche , 
il  faut  alors  les  coucher  , les  mar- 
cotter, ( vojei  ce  mot  ) & à me  dire 
qu’ils  fourniront  de  nouvelles  bran- 
ches, les  étendre  6c  les  marcotter 
de  nouveau.  Si  au  contraire  les  bords 
de  cette  circonférence  font  garnis  de 
vieux  arbres,  on  doit  les  couper  par 
le  pied,  ôc  le  plus  bas  que  faire  fe 
B 2 
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pourra  , afin  que  les  jets  qui  s’élan- 
ceront de  la  louche  (oient  plus  fa- 
cilement marcottés.  On  peut  encore 
éclatter  la  louche , afin  que  des  ra- 
cines qui  en  feront  détachées  il  s’é- 
lève de  nouveaux  jets.  ( Confulte { 
le  mot  Acacia  ). 

Si  dans  l’intérieur  de  la  forêt  il 
fe  trouve  des  arbres  vieux,  décré- 
pits  , qui  occupent  une  place  inutile , 
& qui  ne  gagnent  plus  à relier  fur 
pied,  c’elt  le  cas  de  les  abattre  afin 
de  fuire  pr<  fncrer  leurs  voiiins  : rare- 
ment &:  très  - rarement  ce*  arbres 
trop  vieux  répondent  par  le  pied. 
On  pmt  encore  jardiner  , c’cll-à- 
dire , couper  quelques  arbres  par-ci , 
par-là , afin  que  répondant  du  pied 
ils  donnent  du  bois  de  fouche  6c 
cpaifliffent  la  forêt. 

• Si  par  caufe  d’incendie  quelcon- 
que , les  troncs  des  arbres  font  rôtis, 
ils  doivent  être  coupés  à fleur  de 
terre , & ilsdonneront  par  la  fuite  du 
beau  bois  de  fouche.  A l’occafion 
des  incendies  des  forêts  , 
.Incendie. 

FORME,  Médecine  vctérin. 
La  forme  eft  une  tumeur  calleufe, 
indolente , qui  furvient  à Ja  couronne 
du  pied  du  cheval  , en  dedans  ou 
en  dehors  , quelquefois  aux  deux 
côtés  en  même  temps , mais  plus 
aux  pieds  de  devant  qu’aux  pieds 
de  derrière. 

Caufcs.  Les  caufes  en  font  ordi- 
nairement externes  : elle  peut  être 
l’effet  d’un  coup,  d’une  piqûre;  elle 
eft  le  plus  fouvent  la  fuite  des  ef- 
forts auxquels  le  cheval  a été  con- 
traint , dans  des  courfes  violentes  , 
ou  en  maniant  à des  airs  qui  exi- 
gent beaucoup  de  force  ; en  un  mot , 
tout  ce  qui  peut  affeûer  les  fibres 
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ligamenteufes  en  les  tirant , en  ltfs 
alongcant  , en  les  meurtrillimt , en 
lesditacéranr,do  tnéceffairementoc- 
calionner  une  diftenfion,  une  dilacé- 
ration ou  une  obli ruflion  des  vaifleaux 
qui  charient  la  lymphe  dans  les  liga- 
mcas,  ou  une  extravafation  de  cette 
humeur;  de  là,  une  tumeur  légère 
& molle  dans  (on  principe  , mais  qui 
augmente  confidérBblement  en  vo- 
lume 8c  en  confiftance  , au  point 
d’offenfer  d’une  part  les  ligamens , en 
les  gérant,  & de  rendre  ale  l’autre 
la  circulation  lente  dans  les  vaifleaux 
quil’avoif  nent.C’cftainli  qucla  clau- 
dication du  cheval  devient  un  aceir 
dent  inléparable  de  cette  maladie. 

Signes.  On  la  reconnoît  à la  pre- 
fence  de  la  tumeur,  & le  figne  uni- 
voque eft  l’indépendance  totale  de 
cette  même  tumeur,  qui  ne  tient 
en  aucune  façon  aux  tégumens  fous 
lefquels  elle  eft  fituce. 

Curation.  La  forme  qui  paroît  à 
la  fuite  d’un  coup  , d’une  piqûre  , 
commence  toujours  par  être  inflam- 
matoire ; on  doit  donc  s’attacher  à 
la  traiter  dans  fon  principe  avec  les 
cataplafmes  émolliens,&  enfuite  avec 
les  fomentations , les  cataplafmes  & 
les  friftions  refolutives.  Mais  les  uns 
& les  autres  de  ces  remèdes  ne  pro- 
duifent-ils  aucun  effet  ? placez  fur  la 
tumeur  une  emplâtre  d’onguent  de 
vigo  au  triple  de  mercure  , ou  du  • 
diabotanum  mercurifé  ; ces  topiques 
font- ils  encore  fans  effet?  appliquez 
fur  la  tumeur  des  raies  de  feu. 
Cautère  actuel'.  Feu  ). 

Dans  la  forme  qui  eft  produite 
par  im  effort  de  l’articulation  de  l’os 
coronaire  avec  l’os  du  pied , ce  qu’il 
eft  aifé  de  reconnoître  en  parant  le 
pied  & en  le  fondant , il  eft  indif- 
penlàble  de  deffoler  l’animal  ( voyt^ 
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Pfssoiek  ) pour  dégager  la  foie 
charnue  qui  a été  comprimée  ; c’eft- 
là  le  vrai  moyen  d’cviter  non  feule- 
ment l’induration  , may  même  l’of- 
filication  du  cartilage , ce  qui  arrive 
fouvcnt. 

En  général , la  forme  étant  une 
maladie  longue  , fur-tout  lorfqu’on 
a été  obligé  d’appliquer  le  feu  , il 
eft  inutile  que  les  gens  de  la  cam- 
pagne fafitnt  d’autres  dépenfes  pour 
le  traitement;  ils  doivent  feulement 
donner  au  cheval  la  facilité  & le 
temps  de  fe  rétablir,  en  le  mettant 
dans  une  prairie  baffe,  & en  l’envoyant 
de  temps  en  temps  au  labour.  M.  T. 

FORTRAITURE,  Médecine 
vétérinaire.  La  fortraiture  n’eft 
autre  chol'e  qu’une  fatigue  outrée  6c 
exceffive  , accompagnée  d’un  grand 
échauffement. 

Cette  maladie  attaque  ordinaire- 
ment les  chevaux;  elle  eft  plus  fré- 
quente dans  ceux  de  rivière’,  fujets 
à des  travaux  violens , & commu- 
nément réduits  à l’avoine  pour  toute 
nourriture. 

Signes.  Elle  s’annonce  par  la  con- 
traction fpaftnodique  des  mufcles  du 
bas-ventre  , & principalement  du 
mufcle  grand  oblique,  dans  le  point 
où  fes  libres  charnues  deviennent 
aponévrotiqttes.  Le  flanc  de  l’animal 
rentre  pour  ainlî  dire  dans  lui-même  ; 
il  eft  creux , tendu , fon  poil  eft  hé- 
riffé  & lavé  , ( Flancs)  la 
fiente  eft  dure , fèche , noire  , & en 
quelque  façon  brûlée. 

Traitement.  La  cure  eft  opérée  par 
des  lavemens  émolliens  , & par  un 
régime  doux  & modéré.  Le  (on  hu- 
meÛé , l’eau  blanche  dans  laquelle 
on  mêle  une  décoélion  de  mauve , 
de  guimauve,  de  parié taife  & de 
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mercuriale , font  d'une  efficacité  flr.- 
gulière;  il  eft  quelquefois  à propos 
de  faigner  l’animal , après  lui  avoir 
donné  quelques  jours  de  repos;  lort 
lie  l’on  s’apperçoit  qu’il  acquiert 
es  forces  , on  doit  ercore  conti- 
nuer l’ufage  des  lavemens , & l’on 
peut  même  oindre  fes  flancs  avec 
parties  égales  de  miel  rolat  & d’on- 
guent d’althéa,  pour  diminuer  l’éré- 
thifme  , fuppolé  que  les  remèdes 
internes,  prelcrits,  ne  fulîifent  pas 
à cet  eft'et,  ce  qui  eft  infiniment 
rare.  M.  T. 

FOSSE  d’AISANCE,  (rejrj 
Aisance.) 

FOSSE  DES  ARBRES.  Creux 
large  & profond  fait  en  terre  pour  y 
planter  un  arbre  , un  arbriffeau  , &c. 
Lorfqu’on  a un  grand  nombre  de 
foffes  à faire  creufer,  il  f .ut  le  donner 
à prix  fait , & c’eft  peut-être  le  feul 
cas  en  agriculture  où  l’ouvrier  ne 
peut  pas  tromper  celui  qui  l’emploie  , 
parce  que  la  largeur  & profondeur 
de  la  folle  font  déterminées.  C’eft 
au  propriétaire  à favoir  fi  bien  faire 
fon  marché , que  l’ouvrier  gagne 
comme  de  railon  le  prix  de  fon 
falaire,  & même  un  peu  plus  de  fa 
journée  &C  non  au-delà,  parce  qu’il 
ne  vous  en  fauroit  aucun  gré  , & un 
mauvais  marché  influe  fur  ceux  qui 
relient  à faire. 

C'eft  la  plus  grande  de  toutes  les 
erreurs,  de  pcnler  qu’il  faille  ouvrir 
les  foffes  en  rond  ; l’ouvrier  aura 
plus  de  peine  pour  trouver  la  ron- 
deur que  le  quarre , & l’arbre  placé 
élans  cette  première  trouvera  moins 
de  terre  remuée  que  dans  la  fecor.de  , 
ptiilqu’il  aura  en  fus  les  quatre  an- 
gles qui  environnent  le  cercle  ÔC 
forment  le  Ccftrc. 
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Peut-on  déterminer  d'une  manière 
fixe  quel  doit  être  le  diamètre 
d’une  forte , la  grandeur  St  la  grof- 
feur  d’un  arbre  une  fois  données  ? 
Ceux  qui  font  les  plantations  à prix 
fait , St  ceux  qui  font  accoutumés 
à faire  travailler  à la  toife  , pref- 
criront  des  règles  générales.  Pour 
moi  qui  ne  vois  pas  ainfi , je  dis  que 
la  largeur  5t  la  profondeur  dépen- 
dent i?.  de  la  qualité  du  fol,  z°.  de 
l’érat  des  racines. 

Du  fol.  Plus  le  terrain  eft  mau- 
vais , maigre,  dur,  Sic.  plus  la  gran- 
deur & profondeur  doivent  être  con- 
fidérables  , toutes  circonftances 
égales.  Si  le  fol  eft  bon , bien  fubf- 
tantiel , les  racines  y travailleront , 
y trouveront  une  bonne,  nourriture  ; 
& par  conféquent , dans  ce  fécond 
cas , la  forte  doit  être  proportionnée 
aux  befoins  de  l’arbre. 

Lorfque  l’on  a de  grandes  plan- 
tations à faire,  la  première  loi  eft 
de  connoître  la  qualité  de  la  terre 
dans  laquelle  on  veut  planter.  A cet 
effet , voici  une  règle  qui  me  paroît 
démonftrative.  Faites  ouvrir  de  dif- 
tance  en  diftance  des  folles  d’égales 
grandeur  St  profondeur  ; fi  la  terre 
qu’on  en  retire  s’enfle  à l’air  au  bout 
de  vingt-quatre  , Si  qu’enfuite  cette' 
forte  ne  foit  plus  capable  de  con- 
tenir toute  la  terre  qu’on  en  a tirée , 
c’eft  une  preuve  que  le  fond  eft  bon; 
fi  au  contraire  la  terre  ne  fufRt  pas 
pour  remplir  la  forte , St  que  quel- 
ques jours  après  elle  fe  foit  encore 
affaiffée  au  - deffous  du  niveau  , 
foyez  convaincu  que  la  qualité  du 
fond  eft  plus  ou  moins  médiocre 
en  raifon  de  fon  affaiffement. 

Des  racines.  Je  fuppofe  que  le 
prix  fait  ait  été  donné  pour  d« 
foliés  de  fix  pieds  de  largeur  fur  trois 
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à quatre  de  profondeur,  St  qu’on 
fe  propofe  d’y  planter  un  arbre  frui- 
tier à plein  vent  St  de  grandeur  or- 
dinaire : certainement  ce  diamètre 
fera  plus  que  furtifant  pour  un  arbre 
tiré  des  pépinières , St  dont  on  aura 
coupé  , St  abymé  les  racines  fous 
prétexte  de  les  rafraîchir  ; mais 
l’homme  jaloux  de  la  prompte  re- 
prife  de  fes  arbres,  8t  fur-tout  de 
leur  profpérité  , exigera  du  pépinié- 
rifte , Si  obtiendra , s’il  le  peut , que 
l’arbre  foit  enlevé  de  terre  avec 
toutes  fes  groffes  Si  petites  racines , 
Si  fur-tout  avec  fon  pivot  ; dès-lors 
la  forte  de  fix  pieds  de  diamètre  ne 
fera  pas  affez  profonde  pour  rece- 
voir le  pivot,  ni  affez  large  pour  con- 
tenir les  racines  St  leurs  chevelus. 
11  faudra  donc  de  toute  néceflïté 
approfondir  St  élargir  la  forte.  Je 
l’ai  déjà  dit  St  je  ne  ccfferai  de  le 
répéter  toutes  les  fois  que  l’occa- 
fion  s’en  préfentera  ; ou  ne  plantez 
pas  , ou  plantez  bien  , 8i  lnirtèz  dire 
fur-tout  les  pépiniériftes , parce  qu’en 
coupant  de  près  les  racines  , en  les 
mutilant,  ils  ont  plutôt  enlevé  fix 
St  huit  arbres  de  terre,  qu’un  feul 
avec  les  précautions  que  je  demande , 
St  qui  liant  indilpenfables  fi  on  veut 
avoir  de  beaux  arbres  St  qui  fub- 
•fiftent  long-temps.  Il  n’cft  pas  de 
fon  intérêt  de  travailler  autrement, 
St  voici  le  raifonnement  qu’il  fait  : 
Je  fournis  aujourd’hui  deux  cents 
pieds  d’arbres , il  en  faudra  au  moins 
vingt  à trente  chaque  année  pour 
remplacer  ceux  qui  mourront,  St 
cette  plantation  devient  pour  moi 
un  viager.  En  effet , quel  eft  le  frui- 
tier un  peu  confidérable  , même  fup- 
pofé  tout  planté  en  même  - temps  , 
oh  il  ne  faille  pas  chaque  année  re- 
nouveler un  grand  nombre  de  pieds  ? 
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Le  tout  vient  de  la  première  opé- 
ration. Elle  a été  mal  faite,  8c  on 
paie  bien  chèrement  par  la  fuite  la 
léfine  d'avoir  ouvert  des  folles  trop 
étroites  & pas  allez  profondes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  pivot 
&desracinesà  conferver  dans  toute 
leur  longueur  , éprouvera  bien  des 
contrndidions.  Que  d’objeftions 
vont  éclorre  , Se  toutes , affirmera- 
t-on  , fondées  fur  l’expéiience.  Je 
les  connois,  elles  m’ont  déjà  été 
faites , 8c  elles  prouvent  feulement 
à mes  yeux  les  reflources  8e  les 
efforts  de  la  nature,  & non  pas  leur 
réalité  dans  lç  fait.  Pour  juger  con- 
.tradiéloirement  de  mon  aifertion  & 
de  celle  du  parti  oppofé,  plantez, 
toutes  circonllances  égales , deux  ar- 
bres de  même  efpèce  , chacun  fui- 
vant  une  des  deux  méthodes  , 8e  de 
cette  comparaifon  fortira  ou  ma  con- 
damnation ou  ma  jullification  , 8e 
enfin  le  planteur  faura  à quoi  s’en 
tenir.  Confultc\  le  mot  Racine  , 8e 
vous  verrez  à quel  ufage  la  nature 
les  deftine. 

FOSSÉ.  Tranchée  creufée  en  long 
pour  dorre,  pour  enfermer  tin  champ, 
une  vigne,  un  bois,  &lc.  ou  pour 
fervir  d’écoulement  aux  eaux  plu- 
viales.... On  appelle  foffé  revêtu, 
celui  dont  l’efcarpe  & la  contre- 
efearpe  font  revêtus  d’un  mur  de 
maçonnerie  ; foffé  fcc , celui  qui  eft 
fans  eau;  foffé  à fond  de  terre , celui 
qui  eft  lec  8e  efearpé.  Il  eft  rare  de 
voir  dans  la  campagne  un  foffé  bien 
fait  , parce  qu’on  les  fait  tcrns  fur 
le  même  modèle , fans  avoir  égard 
à la  plus  ou  moins  grande  ténacité 
du  grain  de  terre , c’eft-à-dire , qu’on 
donne  communément  l’inclinaifoi^ 
des  bords  d’un  à deux  pouces  par 
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pied.  Il  me  fcmble  que  la  règle  flrifle 
de  la  forme  des  folles  eft  indiquée 
par  la  nature.  Si  je  me  promené  fur 
les  bords  d’une  rivière,  8e  que  le  fol 
ait  delà  confiftance,  ces  bords  feront 
efcarpés  8e  prelque  perpendiculaires, 
fur- tout  fi  le  cours  du  fleuve  ou  de 
la  rivière  eft  paifible.  Si  le  cours  eft 
rapide,  fes  bords  feront  un  peu  in- 
clinés, 8c  s’il  eft  très-rapide  ils  dé- 
criront un  angle  de  45  degrés,  c’eft- 
à-dire,  que  A eft  leur  bafe,  C la 
perpendiculaire  fur  la  balè , 8e  de 
B en  A fera  l’inclinaifon. 


Si  le  fol  a la  ténacité  de  l’argile  8c  de’ 
la  craie,  de  la  terre  forte,  les  bords, 
je  le  répète , feront  prefque  perpendi- 
culaires, 8c  à mefure  que  la  ténacité 
du  fol  diminuera,  les  bords  appro- 
cheront , du  plus  au  moins,  de  l’in- 
clinailon  de  45  degrés.  Si  cette  lot 
varie,  cela  tient  à des  circonflarces 
purement  locales,  8c  une  femblable 
inclinaifon  donnée  aux  revêtemens 
en  pierres  que  l’on  fait  pour  empê- 
cher les  dégradations  caufées  par  les 
courans  des  fleuves  les  plus  rapides , 
fuffitpour  amortir  leur  inipétuofité 
8c  conferver  les  chauffées  intaéles. 
J’ai  la  preuve  de  ce  que  j’avance.  La 
démonifration  géométrique  de  cette 
affertion  nous  mèneroit  trop  loin.  . 

La  conclufion  à tirer  , eft  que,  fi 
la  terre  eft  forte  & tenace,  les  bords 
prefque  perpendiculaires , avec  Tin— 
clinaifon  d’un  pouce  par  pied,  feront 
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fuffifans  ; que  fi  la  terre  a peu  de 
liant , on  eit  forcé  de  donner  l’angle 
de  45  degrés.  Les  parois  doitent 
chaque  année  être  rafraîchis  , c’eft- 
à-dire,  bien  égalifés  Si  bien  unis, 
parce  que  fi  des  plantes , des  arbrif- 
feaux,  des  racines,  ou  des  pierres, 
forment  des  éminences,  il  eft  clair 
que  s’il  furvient  un  courant  d’eau 
la  rapidité  fera  augmentéepar  la  réfif- 
tance  qu’il  trouvera  , & néceflaire- 
ment  il  fe  formera  un  plus  grand 
courant  par  derrière,  Si  par  confé- 
quent  un  affouillement  des  terres , 
tandis  que,  fi  la  furfâce  avoit  été  bien 
unie,  l’eau  auroit  gliflé  Se  n’auroit 
rien  endommagé. 

FOUDRE.  Très -grand  vaifieau 
deftiné  à recevoir  du  vin.  Tout  le 
monde  a entendu  parler  des  fou- 
dres d’Heildelberg  , ou  autrement 
de  la  fameufe  tonne  de  l'éleÛeur,  Si 
qui  contient  plus  de  deux  cents  bar- 
riques. 

Il  eft  fâcheux  que  l’ufage  de  ces 
grands  vaifleaux  ne  fe  foit  pas  intro- 
duit dans  nos  immenfes  vignobles; 
ils  dirent  la  plus  grande  de  toutes 
les  économies , Si  peut-être  le  moyen 
le  plus  décidé  de  perfeftionner  le 
vin.  On  peut  les  conftruire  ou  en 
béton , ( voyti  ce  mot  ) ou.  avec  de 
forts  madriers.  J’indiquerai  au  mot 
ToNNEAulamanièredeles  conftruire. 
J’avertirai  feulement  ici  que  fi  le 
foudre  eft  en  béton,  il  faut,  pendant  les 
deux  premières  années,  avant  de  lui 
confier  du  vin,  y laifler  fermenter 
la  vendange  commune,  afin  que  la 
chaux , quoique  criftallifée  dans  le 
mortiet , ne  réagifle  pas  fur  le  vin  , 
ou  plutôt  afin  que  l’acide  du  vin  ne 
travaille  pas  fur  l’alcali  de  la  chaux , 
& que  de  cette  union  il  n’en  rélulte 
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pas  un  fel  neutre  qui  refteroit  en 
difl'olutiôn  dans  le  vin.  Si  l’on  fe  fert 
de  madriers  de  chêne  ou  de  châtai- 
gnier , il  eft  indilpenfable  de  les  tenir 
pendant  plufieurs  mois  expofés  au 
courant  de  l’eau,  afin  qu’elle  enlève 
Si  diilipe  leur  aftriCtion,  & qu’ils  ne 
communiquent  pas  au  vin  un  goût 
âpre  , amer  Si  défagréable.  La 
prudence  exige  encore  que  la  ven- 
dange la  plus  commune  y éprouve 
au  moins  , dans  la  première  année , 
fa  fermentation  tumultueujc.  Dans  le 
Valais  les  foudres  font  conllruits  avec 
du  bois  de  fapin. 

Il  eft  démontré,  même  géométri- 
quement , que  plus  le  vin  eft  réuni 
en  grande  mafté,  & mieux  s’exé- 
cute fa  fermentation  tumultueufe , Si 
plus  fe  perfectionne  la  fermentation 
infenfible.  ( Voye{  Fermentation) 
Il  elt  également  démontré  que  plus 
les  parois  du  vaiffeau  vinaire  font 
épaiftes , Si  moins  il  y a d’éva- 
poration dans  le  fluide.  Il  eft  éga- 
lement prouvé  que  les  viciffitudes 
Si  les  perpétuelles  variations  de 
l’atmofphère  ont  moins  d’aCIion  fur 
le  vin  en  raifon  de  l’épaifleuf  des 
douves.  11  réfulte  donc  très -claire- 
ment & très-politivemcnt  de  ces  faits, 
fondés  fur  l’expérience  la  plus  fou- 
tenue,  que  le  vin  fe  perfcûionne  lors- 
qu'il eft  en  grande  mafte;  qu’il  n’y 
a point  ou  prefque  point  d’évapo- 
ration de  la  liqueur,  & fur-tout  de 
fon  fpiritueux  ; enfin,  que  le  chaud 
Si  le  froid  n’ont  prefqu’aucune  prife 
fur  le  fluide.  De  quel  avantage  ne 
feroient  donc  pas  ces  grands  vaif- 
featix  dans*  nos  provinces  méridio- 
nales où  l’on  ne  connoîtpasl’ufage  des 
caves  , Si  oit  l’on  fe  contente  de  mé- 
ftians  celliers  qu’on  honore  du  nom 
de  cave  ? Je  conviens  que  dans  ces 
province* 
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provinces  on  a adopté  les  grands 
vaiffeaux  qui  contiennent  autant  que 
huit  à dix  barriques  de  Bourgogne  ; 
mais  les  douves  en  font  trop  minces, 
& comme  ils  font  communément 
fabriqués  en  bois  de  mûrier,  très- 
poreux  , l’évaporation  eft  prodi- 
ieufe.  Plus  le  vin  eft  de  qualité  mé- 
iocre,  fujet  à aigrir,  pouffer,  &c. 
& plus  il  cft  important  de  le  tenir 
en  grande  maffc , afin  de  le  confer- 
ver.  C’eff  pcut-eire  ce  mot  f qui  a 
déterminé  les  propriétaires  des  vi- 
gnobles du  nord  à conffruire  ces 
grands  foudres  ; peut-être  aufii  la  fa- 
cilité de  fe  procurer  les  bois  nécef- 
faires  à leur  conftruûion  y a-t-elle 
contribué  pour  beaucoup.  Ce  qu’il  y 
a de  fur , c’eft  qu’on  y conferve  des 
vins  du  Rhin , &Cc.  depuis  trente  à 
quarante  ans , &C  même  plus.  Chaque 
année  on  en  tire  un  certain  nombre 
de  barriques,  & chaque  année  on 
remplit  le  vide  par  du  vin  nouveau. 

J’infifte  fortement  fur  l’introduc- 
tion des  foudres  dans  nos  grands 
pays  de  vignobles , non-feulement 
dans  la  vue  d’y  perfeftionner  les 
vins  , mais  encore  fur  un  objet 
d’économie.  On  compte  qu’il  faut , 
année  commune , cinq  barriques 
de  vin  fur  cent  , pour  équivaloir 
à "la  perte  caufée  par  l’évapora- 
tion , fans  parler  de  la  diminu- 
tion de  la  qualité  par  la  privation 
du  fpiritueux.  Des  foudres  en  béton 
ou  en  douves  ou  madriers  épais  de 
huit  à dix  pouces,  que  je  fuppofe 
d’une  contenance  égale  à celle  des 
cent  barriques , ne  perdront  pas  en 
vin  le  contenu  d’une  de  ces  barri- 
ques : c’eft  donc  fur  la  quantité  une 
économie  de  quatre  par  cent  ; jugez 
donc  ce  qu’elle  fera  relativement  à 
la  qualité. 

Tome  K, 


FOU  i7 

Je  conviens  que  le  premier  achat 
des  bois  néceffjires  à la  cot  ftmttion 
des  foudres  , fera  difpendieux , & 
leurs  cerceaux  enfer  coûteront  beau- 
coup ; mais  la  dépenfe  une  fois  faite , 
fi  le  bois  a été  bien  choifi,  fi  on 
a fupprimé  tout  l 'aubier , ( vaytr  ce 
piot  ) fi  on  n’a  rien  négligé  dans 
la  fabrication , &c.  les  foudres  n’exi- 
geront pas  la  plus  légère  réparation 
pendant  au  moins  un  demi-fiècle. 
Afluellement  mettons  bout  à bout 
ce  que  coûte  chaque  année  l’achat 
des  barriques  , celui  des  cerceaux  , 
de  l’ofier  , du  jonc  , la  main  d’œuvre 
de  l’ouvrier  pour  les  relier  , &C 
observons  que  tous  les  deux  ans  au 
moins  les  cerceaux  des  bourgui- 
enotes  doivent  être  renouvelés,  & 
1* on  verra  que  la  dépenfe  de  ces  détails 
ndant  cinquante  ans  , excédera  de 
aucoup  la  première  mife  pour  les 
foudres.  Souvent  un  grand  nombre 
de  particuliers  n’ert  pas  en  état  de 
faire  ces  premières  avances , & il 
s’apperçoit  moins  du  prix  de  l’en- 
tretien ou  renouvellement  partiel  ; 
mais  s’il  ne  peut  imiter  les  get\s 
riches,  & fe  procurer  ces  grands  fou- 
dres , que  chaque  année  il  en  faffe 
conftruire  un  plus  petit , & de  la 
contenance  de  huit  à dix  barriques  , 
ou  plus  , fuivant  fes  facultés. 

On  attend  communément  la  veille 
des  vendanges  pour  faire  relier  fes 
tonneaux  ; les  ouvriers  font  preffés , 
follicités  de  toutes  parts  ; chacun 
veut  les  avoir;  alors  leurs  plus  chtS- 
tifs  apprentifs  prennent  la  place  des 
compagnons  ; les  maîtres  , les  ap- 
prentifs & les  compagnons  brufquent 
le  travail;  on  a payé  leurs  journées 
au  double  ; on  croit  avoir  de  bonnes 
futailles,  &c  l’on  eft  parvenu  à grands 
frais  à n’avoir  que  des  vaiffeaux  qui 
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répandront  de  tous  les  côtés  au 
moindre  renouvellement  de  chaleur , 
à la  plus  légère  variation  du  vent  du 
fud  dans  l’atmofphère  , ou  du  vent 
d'ell  liiivant  les  cantons. 

Pour  peu  que  l’apparence  de  la 
récolte  loi:  belle , le  prix  des  futailles 
augmente  fouvent  d’un  quart  , &C 
avec  des  foudres  on  bravera  ces 
rehaiifltmens  de  prix.  On  fe  conten- 
tera d'acheter  pendant  l’hiver  des 
vaifleaux  en  nombre  proportionné 
à celui  qu’on  fait  devoir  expédier  , 
& on  les  aura  alors  à très  - bon 
compte. 

Les  foudres  ne  difpenfent  pas  com- 
plètement de  la  nécelîité  d’avoir  un 
certain  nombre  de  futailles  , rela- 
tives loir  au  lcrvice  journalier,  foit 
A la  confommation.  Il  eft  clair  qu’il 
en  faut,  quand  ce  feroit  feulement 
pour  contenir  le  vin  qui  doit  rem- 
placer celui  que  l’on  tirera  des  fou- 
dres. Mais  fi  on  veut  laifTer  vieillir 
du  vin  avant  de  le  vendre , elles  ne 
ferviront  que  dans  ce  moment. 

On  teroirt  rès-  bien  d’imiter  l’exem- 

Ele  des  allemands  ; ils  rempliffent  à 
i première  fois  le  foudre  avec  du 
vin  tiré  à clair , & à mefure  qu’ils 
coulent , par  exemple,  dix  barriques 
de  vin  vieux,  ils  ajoutent  dix  barri- 
ques de  vin  nouveau  foutirc , ( voyeç 
ce  mot)  en  janvier  ou  février , lui- 
vant  l’année.  Avec  une  lemblable 
précaution  les  foudres  ont  très-peu 
de  lie  , & l’épaiffeur  de  leurs  douves , 
qui  fouftrait  la  liqueur  à l’imprefïion 
de  l’atmolphère  , voye ç le  mot 
Cave)  ne  permet  pas  que  le  peu  de 
lie  qui  s’y  forme  A la  longue  , fe 
recombine  avec  le  vio  , & n’éprouve 
avec  lui  de  nouvelles  combinaifons 
qui  ccnduifent  la  liqueur  ou  A l’a- 
cidité ou  à la  poulie.  Cette  alttra- 
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tion , cette  décompofition  font  très- 
communes  dans  nos  pays  de  vigno- 
bles , & nos  chétives  petites  futailles 
à douves  trop  minces  en  font  la 
première  caule. 

FOUGÈRE  M'A  LE.  ( Voyt^ 
PL  y IU,  du  Tome  Jy,  pape  638) 
M.  Tourncfort  la  range  dans  la  pre- 
mière fcélion  de  la  feizième  clafle  , 
ni  comprend  les  herbes  (ans  fleurs 
ont  les  fruits  naiflïnt  (ur  le  dos  des 
feuilles  , & il  l’appelle  filix  mas  , 
non  ramofa  dentata.  M.  von-Lir.né 
la  clafle  dans  la  cryptogamie,  & la 
nomme  pelypodium  filix  mas. 

Fleur  &c  fruit.  Il  eft  confiant  par 
les  nouvelles  découvertes , que  tou- 
tes les  plantes  ont  des  fleurs  qui  pro- 
duilent  des  fruits;  ainfi  la  fougère 
mâle  réunit  l’uniSc  l’autre.  La  fruâi- 
(icationparoîtfousla  feuille.  B repré- 
fente une  découpure  de  cette  feuille 
groflïe  au  microfcope.  On  y voit 
de  petits  paquets  de  forme  arron- 
die ; chaque  paquet  paroît  couvert 
d’une  membrane  écailleulè  fous  la- 
quelle eft  renfermé  un  amas  de  co- 
ques C , dont  une  efl  repréfentée 
fermée  en  D : elle  efl  entourée  d’un 
cordon  annulaire  qui  la  contra  éle 
& la  déchire  par  le  milieu  E : cette 
coque  s’ouvre,  comme  on  le  voit, 
en  F,  & c’eft  dans  cet  état  qu’elle 
répand  fes  femenccs  G. 

Feuilles'.  Elles  partent  des  racines, 
elles  font  deux  fois  ailées;  les  folioles 
font  obtufes  , crénelées , ovales , en 
forme  de  lance  & prefque  ailées. 

Racine  A,  épaiffe,  branchue.,  fi- 
bretife,  noirâtre  en  délions  , pâle  en 
dedans. 

Port.  Lorfqtie  les  pétioles  fortent 
de  la  racine , ils  portent  des  feuil- 
les roulées  fur  elles-mêmes  en  fpi- 
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raie  , couvertes  d’un  duvet  blan- 
châtre qui  tombe  après  leur  déve- 
loppement. Le  pétiole  ve/s  la  racine 
8c  à l’inlèrtion  des  folioles , eft  garni 
d’un  duvet  compofé  de  trois  petites 
lamelles  brunes.  Ces  feuilles  pcriffent 
chaque  année. 

• Lieu ; les  bois.  La  plante  eft  vi-, 
vace. 

Propriétés.  La  racine  a un  goût 
amer  3c  un  peu  aftringent  ; elle  eft 
vermifuge , médiocrement  urinaire. 

Ufage.  On  emploie  la  racine  en 
décoêbon  dans  huit  onces  d’eau  , de- 
puis demi -once  jufqu’à  une  once; 
pulvérifée  comme  vermifuge  , de- 
puis demi  - drachme  jufqu’à  demi- 
once  , incorporée  avec  un  firop.  La 
décofhon  pour  les  animaux,  eft  envi- 
ron de  quatre  onces  fur  une  pinte 
d’eau,  8c  la  racine  pulvérilée  à la 
dofe  d’une  once. 

Ufages  économiques.  Les  cendres 
de  toute  efpèce  de  fougères , pé- 
tries dans  l’eau  , blanchiffent  le 
linge  , 8c  tiennent  lieu  de  iavon. 

La  racine  fournit  aux  cochons 
une  nourriture  qui  leur  plaît. 

Si  on  récolte  les  feuilles  encore 
tendres  , 8c  qu’on  faffe  un  lit  de 
feuilles  8c  un  lit  de  paille , 8c  ainli 
fucceftivement , on  fe  procurera  par 
ce  moyen  une  bonne  nourriture 
d’hiver  pour  les  troupeaux,  ôc  même 
pour  les  bœufs  8c  pour  les  che- 
vaux. Pendant  les,  groffes  chaleurs 
de  l’été  on  peut  donner  aux  vaches 
6c  aux  boeufs  la  fougère  verte  6c 
tendre. 

La  fougère  fournit  une  excellente 
litière  à toute  efpèce  d’animaux  ; 
elle  abforbe  6c  fe  pénètre  des 
urines , 8c  avec  fon  fecours  on  éco- 
nomie la  paille. 

Tout  terrain  oit  croiffent  les  fou- 
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gères,  eft  bon  en  général , ou  il  le 
devient  fi  les  fougères  s’en  font 
emparé  depuis  nombres  d’années. 
Comme  à chaque  hiver  les  feuilles 
périffent , il  rcfulte  de  leur  décom- 
pofition  une  terre  noire  qui  eft  un 
véritable  humus.  Si  l’on  vouloit 
convertir  un  pareil  fonds  en  une 
terre  à grain  , il  feroit  abfurde  de 
brûler  les  feuilles  fur  la  place  ; il 
vaut  beaucoup  mieux  les  voiturer 
du  champ  à la  ferme  , 6 C s’en  fervir 
our  les  litières.  Après  le  premier  la- 
our  qui  doit  être  profond,  on  conduit 
les  cochons  fur  cette  terre  remuée , 
ils  mangent  les  racines  portées  fur 
la  fuperficie , 6c  fouillent  avec  leur 
mufeau  dans  l’intérieur  du  fol  pour 
tirer  ce  qui  refte. 

^ FOUGUE,  FOUGUEUX.  Se  dit 
d’un  arbre  qui  pouffe  à outrance 
fans  donner  du  fruit.  Ecoutons*par- 
ler  M.  l’abbé  Roger  de  Schabol  : 
« On  ne  peut  le  dompter  qn’en  le 
laiffant  porter  tant  6c  plus.  Le  jar- 
dinage commun  ignore  encore  le 
moyen  d’en  tirer  du  fruit  ; tous 
les  jardiniers  les  tourmentent  per- 
pétuellement 6c  à outrance  , 6c  tou- 
jours inutilement  : les  uns  leur  cou- 
pent les  groffes  racines;  les  autres 
leur  font  des  trous  de  tarière  dans 
le  tronc  , & y chaffent  une  che- 
ville. Nous  en  avons  vu  porter 
l’excès  de  folie  jufqu’à  y mettre 
dans  ce  même  trou  du  mercure; 
non  contens  de  les  tourmenter  ainfi 
dans  l’intérieur  de  b terre,  ils  les 
faccagent  par  la  tête  en  recoupant 
leur  gros  bois  , 8c  en  les  recepant 
pour  leur  en  faire  poufi'er  de  nou- 
veau. C’eft  ainfi  qu’en  toute  occa- 
fion  , fans  aucun  difeernement , on 
violente  la  nature  qui , toujours 
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mécontente  de  pareils  traitemens,  ne 
fe  prête  h rien  ; & apres  bien  des 
tourmens  & des  peines , les  arbres 
ainfi  mal-traités  meurent  fans  avoir 
rapporté  du  fruit.  » 

Inclinez , recourbez  ces  branches 
fougueufes  fans  avoir  égard  à la  figure 
hideufe  qu’aura  l’arbre  pendant  la 
première  &C  même  la  fécondé  année, 
& vous  arrêterez  bientôt  cette  im- 
pétuofité  qui  ne  vient  que  de  la 
force  de  la  végétation. 

FOULER , FOULOIR  ou  FOU- 
LOIRE.  Dénominations  empruntées 
des  arts , &C  appliquées  à l’écrafe- 
ment  de  la  vendange.  Cet  infini- 
ment varie  dans  fa  forme  fuivant 
les  cantons  6c  les  provinces.  Yoyc^ 
ce  que  j’en  ait  dit  au  mot  Egrappf.r, 
tome  ///,page  1 68.  M.  Maupin,dans 
fon  ouv  rage  intitulé , la  RicheJJc  des 
Figitobüs  , en  décrit  une  nouvelle 
de  fon  invention,  que  je  vais  faire 
connoître  ; c’efl  lui  qui  parle  : 

« Cette  machine  efl  fi  fimple  qu’il 
n’y  a pas  d’ouvrier  qui  ne  puifTe 
facilement  la  comprendre  & l’exé- 
cuter. Dix  pouces  de  cuve  à pren- 
dre du  bord  , tin  fort  cerceau  de 
duve  fixé  à ces  dix  pouces  , deux 
ou  trois  barres,  quatre  ou  fix  forts 
tafTeaux  pour  foutenir  le  bout  de 
ces  barres , un  afTcmblage  de  plan- 
ches pofées  fur  le  cerceau  6c  les 
barres,  de  petites  languettes  de  bois, 
longues  environ  de  deux  pouces, 
fur  une  ligne  8c  demie  , ou  une 
ligne  trois  quarts  d’épaiffçurauplus: 
voilà  la  bêtifie  de  toutes  les  pièces 
de  la  nouvelle  fouloire.  » 

» Le  cerceau  efl  fortement  attaché 
dans  la  cuve  à dix  pouces  au-deffous 
du  bord , mais  je  penfe  que  neuf, 
Oc  allez  généralement  fept  à huit. 
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font  fuffifans  pour  l’élévation  du 
marc.  Les  grandes  cuves  6c  celles 
qui  feront  remplies  en  un  jour  , font 
celles  auxquelles , ainfi  que  dans  les 
pays  chauds  , il  en  faut  le  plus 
tailler.  » 

» Le  cerceau  de  chacune  des 
jeuves , après  avoir  été  fixé , a été 
échancré  à quatre  endroits  pour 
placer  dans  ces  échancrures , 6c  au 
niveau  exaû  du  cerceau  , quatre 
forts  tafTeaux  larges  d’environ  quatre 
pouces  , 6c  épais  de  deux  bons 
pouces.  » 

» Les  barres  épaifTes  de  deux 
pouces  tout  au  mojns , ont  été  po- 
fées, ou  plutôt  engrainées  dans  ces 
tafTeaux  , creufés  exprès  pour  les 
recevoir.  C’efl  fur  ces  barres  6c  le 
cerceau  que  les  planches  ont  été 
pofées.  Ces  planches  en  bois  de 
chêne,  portent  quinze  lignes  d’é- 
paiffeur.  » 

» Elles  ont  à un  des  bouts  de 
chacun  de  leurs  côtés  , une  des 
languettes  dont  j’ai  parlé  , pour 
maintenir  les  planches  , 6c  laifTer 
entr’elles  la  diflance  nécefTaire  pour 
l’écoulement  de  la  liqueur  lors  du 
foulage.  » 

» Ces  planches  ne  tiennent  point 
les  unes  aux  autres , elles  font  ce 
qu’on  appelle  des  planches  volantes. 
Les  plus  larges  n’ont  que  fix  pouces 
de  largeur  , 6c  quelques  - unes  n’en 
ont  que  quatre,  ce  qui  multiplie 
les  ifTues  du  moût  ; celles  du  milieu 
ayant  le  plus  de  portée  & de  lon- 
gueur , doivent  avoir  au  moins  fix 
pouces  de  large.  Toutes  les  pièces 
dont  je  viens  de  parler  doivent  être 
unies  & reblanchies  avec  le  rabot.  >♦ 

» Il  efl  fans  doute  inutile  d’avertir 
que  le  cerceau  & les  tafTeaux  doi- 
vent être  fixés  de  la  manière  la  plus 


Digitized  by  Googli 


FOU'  FOU  xi 

fclide.  Il  eft  évident  que  c’eft  fur  hyit  ou  dix  pouces , la  cuve  a com- 
ces  pièces  que  portent  toute  la  munément  deux  ou  trois  pouces  de 
charge  , les  barres  , les  planches  , la  diamètre  ou  de  largeur  plus  que  le 
vendange  & les  hommes  qui  la  fond  de  la  fouloire;  ainii  le  cercle 
foulent.  » néceflaire  pour  y fuppléer  doit  être 

» Leï  planches  doivent  être  fa-  de  trois  ou  quatre  pouces , plus  ou 
çonnées  de’  manière  que  par  leur  moins  \ fuivant  les  cuves.  v> 
réunion  elles  forment , à huit  ou  dix  » Ce  cercle  fera  divifé  par  quarts 
pouces  de  profondeur  dans  la  cuve,  ou  en  quatre  parties,  ou  même  en 
un  contre-fond  ou  plancher  circu-  fix  fi  l’on  veut,  pour  plus  de  facilité, 
laire  qui  occupe  exactement  tout  le  8c  pour  qu’il  piuffe  entrer  dans  la 
diamètre,  de  la  cuve  à cette  pro-  cuve  8c  couvrir  le  marc , dès  qu’il 
fondeur.  » s’élèvera  au -diffus  de  huit  ou  dix 

«Toutes  les  planches  doivent  pouces , auxquels  le  fond  de  la  fou- 
être  numérotées  pour  les  reconnoî-  loire  aura  été  polé.  » 
tre,  & les  placer  chacune  en  leur  » Les  perfonnes  qui  pratiquent 
lieu.  » ma  manipulation  Ô£  qui  en  confé- 

» J’eftime  que  cette  machine,  en  quence  font  dans  l’ufage  de  couvrir 
y comprenant  le  cercle  dont  je-vais  leurs  cuves , ( Voyez  tome  111,  page 
parler  , pourra  coûter  36  livres  dans  61 3 , & tome  IV , page  486  ) pour- 
les  vignobles  des  environs  de  Paris , ront  faire  rogner  circulairement  les 
& un"  tiers  ou  moitié  moins  dans  bouts  de  planches  du  couverte  dont 
la  plus  grande  partie  des  provinces.  » elles  fe  fervent,  8c  en  réunir  les 
» Cette  machine  fervira  en  même-  bouts  en  quart  ou  fixième  de  cer- 
temps  à deux  ufages  , à fouler  la  cle  ; mais  comme  il  eft  à croire  que 
vendange  8c  à couvrir  la  cuve , en  généralement  les  planches  avec  lef- 
ajoutant  au  fond  de  la  fouloire  le  quelles  elles  couvrent , n’ont  pas  en 
cercle  que  je  viens  d’annoncer,  entier  toute  l’épaifleur  néceflaire  , 
L’objet  de  ce  cercle  eft  de  fuppléer  je  leur  confeille  de  foutenir  le  plan- 
au  fond  de  la  fouloire , ce  qui  peut  cher  ou  fond  de  la  fouloire  par  trois 
manquer  du  diamètre  pour  couvrir  barres  , au  lieu  de  deux  , enlorte 
le  marc  à mefure  qu’il  s’élève  au-  que  ces  barres  n’ayent  pas  plus  de 
deflus  de  huit  ou  dix  pouces , auquel  dix-huit  à vingt  pouces  de  diftance 
le  fond  doit  être  polé  pour  l’opé-  de  l’une  à l’autre.  Cette  précaution 
ration  du  foulage.  Les  cuves  étant  peut  n’être  pas  abfolument  nécef- 
plus  généralement  évafées  à leur  faire,  mais  elle  ne  peut  nuire.  Je 
bord  (1)  qu’elles  ne  le  font  à huit  «donne  le  même  confeil  à l’égard  de 
ou  dix  pouces  au-deflus , on  con-  toutes  les  cuves  dont  la  contenance 
çait  que  le  fond  qui  pouvoir  couvrir  excède  dix  muids.  » 
entièrement  la  liqueur  à ces  huit  ou  » On  foulera  la  vendange  à mé- 
dit pouces,  ne  le  peut  plus  quand  fure  qu’on  l’apporteTa  de  la  vigne, 
elle  eft  parvénue  plus  haut  3 à ces  8c  dès  qu’on  aura  fini  de  la  déchar- 


(1)  Cette  règle  n’eft  point  générale.  Voye 3 ce  qui  a été  dit  au  mot  Cuvt, 
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ger  dans  la  fouloire  ; moins  il  y 
en  aura,  6c  plus  promptement  elle 
fe  foulera  ; mais  la  fouloire  fût-elle 
pleine , les  raifins  fe  fouleront  tou- 
jours très-bien , mieux,  plus  diligem- 
ment, à moins  de  frais,  avec  moins 
d’embarrjs  que  de  toutes  les  "autres 
manières  imaginées  jufqu’à  préfent 
pour  fouler  les  raifms  à mel'ure  6c 
par  parties.  » 

» Un  ou  deux  hommes , fuivant 
la  diftance  de  la  vigne  , pourront 
fuffire  pour  le  foulage  de  la  vendange, 
pourvu  toutefois  que  les  voitures 
ne  fe  fuccèdent  pas  trop  rapide- 
ment ; au  lieu  de  d eu hommes  il  en 
faudroit  le  plus  fouvent  quatre.  » 

• » Quand  on  aura  bien  foulé  , 
écrafé,  ouvert  Si  exprimé  autant  qu’il 
fera  poflible  tous  les  raifins  d’une 
foulée , ( car  il  faut  bien  prendre 
garde  <jue  l’opération  ne  foit  trop 
brufquce  ou  faite  à demi  ) on  lè- 
vera deux  planches  du  milieu  du 
fond  pour  poufi'er  6c  faire  tomber 
le  marc  dans  la  cuve  qu’on  égali- 
fera  lorfque  cela  fera  néceftaire.  11 
faut  veiller  à ce  que  le  marc  foit 
également  diflribué  dans  toutes  les 
parties  de  la  cuve,  6c  qu’il  n’y  en 
ait  pas  une  plus  grande  épaifteur  dans 
l’une  que  dans  l’autre.  Cela  fait,  on 
remettra  les  planches  , êc  on  re- 
commencera un  nouveau  foulage 
jufqu’à  ce  que  la  cuvée  foit  ache- 
vée. « 

» L’ufage  de  la  nouvelle  fouloire» 
eft  fi  facile  6c  û funple , que  je  crois 
devoir  me  difpenfcr  d’entrer  dans 
de  plus  grands  détails  fur  cette  opé- 
ration. Cet  uftge  fufïïra  feul  pour 
apprendre  les  petites  attentions  né- 
ceflaires  pour  faciliter,  à mefure  du 
foulage  , l’écoulement  du  moût  par 
les  petits  intervalles  qui  iéparent  les 
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planches  du  fond.  Je  dirai  pourtant 
que , lorfqu’après  avoir  achevé  une 
foulée , 8c  l’avoir  déblayée  dans  la 
cuve  , il  en  arrivera  une  autre  <Je  la 
vigne  , il  eft  à propos  de  la  laifler 
décharger  entièrement , 8c  s’égoutter 
dans  la  fouloire  avant  d’en  entamer 
le  foulage.  » 

On  ne  peut  difeonvenir  que  la 
fouloire  propofée  par  M.  Maupin  , 
ne  foit  tres-utile  , très-avantageufe , 

Si  qu’elle  n’épargne  beaucoup  d’em- 
barras. Le  public  auroit  été  encore 
plus  reconnoiflant , fi  l'auteur  avoit 
preferit  quel  devroit  être  le  diamètre 
des  petits  intervalles  qui  iéparent  les 
planches  du  fond.  J’ai  obfervé  que 
lorfque  ces  intervalles  étoient  d’une 
à deux  lignes  feulement , ils  étoient 
bientôt  engorgés  pour  peu  que  le 
raifin  fût  mur  6c  peu  aqueux , comme 
le  font  en  général  ceux  des  efpèces 
cultivées  dans  les  provinces  méri- 
dionales. La  chair  de  leurs  grains  eft 
ferme  Si  fouvent  caftante,  fuivant  • 
les  efpèces  , 6c  prefque  toujours 
gluante  6c  vifqueufc  ; fouvent  même 
des  efpaces  de  trois  lignes  font  en- 
gorgés fur  toute  la  longueur  de  la 
planche  % mais  en  leur  donnant  plus 
de  diamètre  il  pafleroit  beaucoup  de 
grains  très-peu  foulés , mal  éc  ra- 
ies , 5cc.  ; il  vaut  donc  mieux  avoir 
la  peine  , de  temps  à autre , de  fou- 
lever  les  planches  6c  de  les  nettoyer 
à la  fin  de  chaque  foulée.  Lorfque 
le  iluide  eft  retenu  en  partie  dans 
la  fouloire  , on  a beau  piétiner 
le  raiijn  , le  grain  fuit  fous  le  pied 
du!fouleur,  glifle  6c  échappe  à 
l’atHon  du  foulage  , ce  qui  rend 
l’opération  plus  incomplète  6c 
beaucoup  plus  longue.  Le  grand 
point  eft  , ainfi  que  l’a  très  - bien 
remarqué  M.  Maupin  , de  fouler 
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très-peu  de  raifins  à la  fois.  Plus  le 
foulage  a été  rigoureux , & plus  le 
mucilage , les  débris  du  parenchyme , 
les  pellicules  nagent  dans  un  grand 
véhicule , &C  c’eft  cette  fluidité  pre- 
mière qui  permet  à la  fermentation 
d’exet^er  la  plénitude  de  les  loix, 
d’où  réfui t?  la  perfeétion , la  fer- 
mentation , &c  par  conléquent  du 
vin. 

FOULURE , Médecine  rurale. 
La  foulure  eft  une  violente  extenfion 
des  tendons  & des  ligamens  , (ans 
un  déplacement  fenfible  des  os  ; les 
pieds  y font  plus  iujets  que  les  autres 
parties  du  corps  , parce  qu’ils  font 
un  Exercice  plus  habituel  qui  les 
expofe  à de  fortes  contufions , ;\ 
des  coups  violens  , & le  corps  à 
des  chutes  tres-confidérables. 

Cette  extenlion  eft  d’autant  plus 
ou  moins  grande , que  les  caules 
qui  la  déterminent  font  plus  ou 
moins  fortes;  c’eft  aufli  par  cette 
raifon  que  les  fymptômes  qui  accom- 
pagnent la  foulure , îont  plus  ou 
moins  graves,  tels  que  la  douleur, 
le  gonflement  , avec  difficulté  h 
exercer  les  rmouvemens  ordinaires 
de  la  partie  ; la  douleur  eft  louvent 
très-vive  , & l’inflammation  pro- 
portionnée à la  fenfibilité  des  par- 
ties affeÛées , & à l’effort  qu’elles 
ont  fait.  . 

* On  peut  prévenir  ces  fâcheux 
accidens  en  plongeant  le  pied , ou 
toute  autre  partie  affeûée , dans 
l’eau  bien  froide  , dès  Pinftant  que 
la  foulure  eft  arrivée;  par  ce  réptr- 
culïif  on  s’oppofe  à l’inflammation 
qui  ne  manqueroit  pas  de  furvenir, 
à l’épanchement  de  l’humeur  f y no- 
riale  dans  l’articulation , & on  calme 
la  douleur  qu’on  y reffent. 
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Si  on  a oublié  de  mettre  en  ufage 
le  moyen  que  je  viens  de  recom- 
mander, il  faut  alors  employer  la 
faignée , & un  régime  févère , s’oppo- 
fer  à la  conftipation  par  des  lavemens 
émolliens , & avoir  recours  à des 
topiques  appropriés  8i  recomman- 
dables par  leurs  effets,  tels  que  la 
feuille  de  choux  , ou  d’artichauts  , 
qu’on  écrafe  dans  un  mortier , 6c 
qu’on  faupoudre  avec  du  fel  com- 
mun réduit  en  poudre  groflière  ; 
cette  application  mérite  les  plus 
grands  éloges  ,•  & elle  n’a  jamais 
manqué  aux  effets  qu’on  eft  en  droit 
d’en  attendre. 

Les  boues  des  eaux  minérales 
chaudes,  telles  que  celles  de  Balanic, 
de  Barèges , &c.  appliquées  fur  la 
foulure  , lorfqu’il  y a épaifliffement 
de  la  finovie  , font  très-propres  il 
redonner  à cette  humeur  l'a  fluidité* 
naturelle. 

Quand  les  accidens  font  pnffés , 
beaucoup  de  médecins  veulent  qu’on 
mette  la  partie  qui  a été  foulée  ( fi 
c’eft  le  pied  ou  la  main  ) dans  la 
gorge  d’un  bœuf  ou  de  tout  autre 
animal  qu’on  vient  d’égorger;  mais 
je  fuis  perfuadé  qu’en  la  frottant 
plufieurs  fois  dans  la  journée  avec 
de  l’eau-de-vie  camphrée , ou  d’eau 
vulnéraire  un  peu  chaude;  & pen- 
dant plufieurs  jours  confécutifs , on 
parviendra  aifément  à lui  redonner 
la  foupleffe  naturelle.  ( f'oye^  ce  qui 
a cté  dit  au  mot  Entorse)  M.  AME. 

FOULURE,  Médecine  vétérinaire . 
Ce  terme  a dans  notre  art  plufieurs 
acceptions,  &l  indique  une  extenfion 
violente  & forcée  des  tendons,  des 
ligamens,  d’une  partie  d’un  membre 
quelconque  ; en  ce  cas  il  a la  meme 
lignification  qu ’eneorfe , efort,  ( Voye ç 
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ces  mots  ) On  s’cn  fert  encore  pour 
défigner  une  contufion  externe  , oc- 
cafionée  par  quelque  compreflion , 
telle  que  celle  qui  réfulte  du  frot- 
tement & de  l'appui  de  la  Telle  fur 
le  garrot , ( voyez  Garrot  ) lorfque 
les  arçons  trop  larges  , ou  entrou- 
verts , laiffent  tomber  l’arcade  fur 
cette  partie.  Cette  cfpèce  de  foulure 
cède  a Tillage  des  friftions  d’eau- 
de-vie  avec  le  favon.  M.  T. 

FOUR  A CUIRE  LE  PAIN. 
Le  four  eft  le  lieu  oh  s’achève  la 
fermentation  de  la  pâte , 6 c où  s’opère 
la  cuiffon  du  pain. 

Dans  l’origine  ce  n’étoit  que  Pâtre 
de  la  cheminée,  un  trou  en  terre, 
un  gril  6 C une, tourtière  ; maisl’in- 
duftrie  le  perfeftionnant , on  ima- 
gina les  fours  portatifs,  & après 
#cela  les  fours  à demeure.  En  voilà 
aflez  pour  faire  voir  combien  cet 
infiniment  effentiel  de  la  boulan- 
gerie a éprouvé  de  changement  : il 
appartenoit  à la  géométrie  d’en  tra- 
cer la  meilleure  forme.  La  maçon- 
nerie & la  ferrurerie  pouvoientfeules 
concourir  à fa  perfe&ion  & fa  fo- 
lidité. 

Forme  du  four.  La  grandeur  du 
four  varie  , mais  la  forme  doit  tou- 
jours être  confiante  ; c’efl  ordinai- 
rement un  ovale  alongé  , dont  la 
partie  la  plus  aiguë  eft  tronquée , & 
l’expérience  a prouvé  que  cette  forme 
étoit  la  plus  avantageufe  pour  pren- 
dre , conferver  & réfléchir  la  chaleur 
de  toutes  parts  à l’objet  qui  s’y 
trouve  renfermé. 

Dimenjîon  du  four.  Les  plus  grands 
fours , connus  en  France , font  ceux 
où  Ton  cuit  le  pain  de  munition  ; 
ils  ont  jufqu’à  quatorze  pieds  & 
plus.  Les  boulangers  à gros  pain 
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donnent  à leurs  fours  dix  à onze 
pieds  , & ceux  à petit  pain , huit  à 
neuf  pieds.  Quant  aux  fours  des 
maifons  particulières  , leur  grandeur 
doit  toujours  être  relative  à la  con- 
fommation. 

Des  déférentes  parties  du  fyir.  On 
diftingue  dans  le  four  pluiieurs  par- 
ties ; la  voûte  du  deffous  & du 
deffus  , Pâtre,  le  dôme  ou  chapelle, 
les  ouras,  enfin  la  bouche  ou  l’en- 
trée. Il  convient  d’en  donner  une 
idée , puifque  leur  forme  & leur 
conftrudlion  influent  à la  fois  fur 
l’économie  du  bois , la  facilité  du 
chaufLge , & la  bonté  de  la  cuiffon 
du  pain. 

De  faire.  La  partie  là  plus  effen- 
tielle  du  four  eft  Pâtre.  On  lui  donne 
une  furface  tant  foit  peu  convexe 
depuis  la  bouche  jufqu’au  milieu  , 
en  diminuant  infenfiblement  vers  les 
extrémités,  parce  que  c’cftdans  cette 
partie  que  le  four  eft  le  plus  fatigué 
par  le  jeu  continuel  des  pelles  &C 
des  autres  inftrumens  avec  lefquels 
on  y manœuvre. 

Du  dôme.  Le  dôme  ou  chapelle 
eft  la  première  partie  du  four  dont 
on  s’occupe  : les  différentes  cour- 
bures qu’on  lui  donnoit  ancienne- 
ment faifoient  varier  fa  forme , fes 
effets  & fa  dénomination  ; mais  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  hau- 
teur de  la  chapelle  aflez  ordinaire- 
ment trop  éloignée  de  Pâtre , d’oi» 
il  réfulte  que  le  chauffage  coûte  plus 
de  bois  , que  la  pâte  ne.  fouffle  pas 
autant,  & que  la  croûte  du  pain, 
n’eft  que  defféchée,  tandis  que  le 
deflous  a trop  de  cuiffon. 

Des  ouras.  Ce  font  des  conduits 
dont  l’ouverture  a environ  cinq  à 
fix  pouces  carrés  qui  fe  prolongent 
jufqu’au  milieu  du  four , de  chaque 
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tété  des  rives.  Leur  ufage  eft  de 
porter  au  fond  un  courant  d’air  pour 
animer  la  combuftion  dû  bois , 5c 
déterminer  la  .fumée  à fortir  au- 
dehors,  lorfqu’elle  fe  fixe  quelque- 
fois en  forme  de  brouillard  au-deffus 
de  l’âtre.  On  les  a réformés  pour 
les  petits  fours , 5c  on  en  a reftreint 
le  nombre  à un  ou  deux  au  plus 
pour  les  grands  fours  : mais  l’uiage 
• des  ouras  paroît  néceffaire  pour  tous 
les  fours;  il  permet,  en  accélèrent  le 
auffage,  de  détruire  un  abus  qui 
grade  l’âtre,  5c  écorne  la  chapelle. 
Au  lieu  de  le  remplir  de  bois , pour 
le  faire  fécher  après  la  cuiffon,  il 
fuffiroit  de  le  lettre  au-deffus  6c 
au-deffous  du  four  ; alors,  au  moyen 
des  ouras , le  bois  feroit  allez  fec 
pour  produire  l’effet  défiré. 

De  l'entrée  du  four.  L’entrée  ou 
la  bouche  du  four  doit  toujours  être 

}>roportionnce  à la  grandeur  du  four 
ui-même  ; celle  qui  avoir  autre- 
fois jufqu’à  deux  pieds  fix  pouces 
de  largeur  fur  dix  - huit  pouces  de 
hauteur , n’a  plus  à préfent  que  deux 
pieds  trois  pouces,  d’une  part,  fur 
. quatorze  dôl’autre , 5c  au  lieu  d’ètre 
fermée  par  une  plaque  de  tôle  mal 
jointe  , cette  fermeture  eft  une  porte 
de  fonte'  ayant  fix  lignes  d’épaiffeur , 
reprélèntant  un  carré  long  ren- 
■ fermé  dans  un  châffis  à feuillure 
large  , roulant  fur  des  gonds  , 8c 
arreté  par  un  loquet. 

Du  deffus  du  four.  En  pratiqvtant 
'au-deflus  du  four  une  efpèce  de 
chambre , on  pourrait  y faire  fécher 
les  grains  quand  ils  feraient  humides, 
6c  dans  les  grands  froids  exécuter 
tous  les  procédés  de  la  boulangerie; 
mais  en  la  faifant  égalifer  5c  carreler , 
en  élevant  les  murailles  de  fix  pieds 
«je  haut  , en  prolongeant  les  ouras 
Tome  y. 
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par  le  moyen  de  tuyaux  de  poêle, 
on  fe  procurerait  une  excellente 
étuve  économique  qui  feroit  d’une 
utilité  journalière. 

Du  dcffniis  du  four.  Le  deffous  du 
four  eft  employé  ordinairement  à 
ferrer  le  bois  ainfi  que  les  inftru- 
mens  proprês  à le  fendre  oit  à le 
feier;  en  fuppofant  que  le  local  fe 
trouve  trop  bas  pour  obtenir  cette 
reflource,  on  pourrait  fe  la  procurer 
en  creufant  dans  les  fondations  ; mais 
il  feroit  à fouhaiter  que  la  voûte 
fur  laquelle  pofe  l’âtre  eût  au  moins 
deux  pieds  d’épaiffeur  , 5c  celle  du 
deffus  à peu  près  autant  , à partir 
de  la  clef,  afin  de  mieux  con- 
ferver  la  chaleur  fie  d’économifer  le 
bois. 

Des  matériaux  propres  à la  conflruc- 
lion  du  four.  On  le  fert  d’une  infinité 
de  matériaux  pour  la  conftruûion 
du  four.  L’âtre , qui  en  eft  la  partie 
la  plus  effentielle , a été  fait  alter- 
nativement de  briques , de  carreaux  , 
de  greffes  pierres , de  grès , de  pla- 
ques de  tôle  ou  de  fonte , mais  ils 
ont  chacun  leurs  inconvéniens  : on 
ne  peut  pas  joindre  exaftement  les 
briques  &C  les  carreaux , ils  laiffent 
des  interftices , fe  dégradent  aifément 
par  le  choc  des  inftrumens  du  four; 
les  dalles  de  pierre  une  fois  échauffées 
fe  calcinent  5c  fe  convertiffent  en 
chaux  ; les  pavés  fendent  5c  écla- 
tent; les  plaques  de  métal  prennent 
6c  confervent  trop  de  chaleur , ÔC 
le  pain  eft  expofc  à brûler  deffous  ; 
c’eft  pour  cette  raifon  qu’on  leur  a 
fubftitué  une  terre  battue  5c  ra- 
mifée. 

Après  l’âtre , la  partie  du  four  qui 
mérite  le  plus  d’attention  , eft  la 
chapelle  ou  dôme  ; on  la  confirait 
encore,  dans  beaucoup  d’endroits, 
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avec  de  vieux  tuileaux  dont  la  con- 
vexité naturelle  produit  beaucoup 
d’interftices  ; d’ailleurs , leur  peu  de- 
pailfeur  ne  garde  ni  ne  réfléchit  fufli- 
famment  de  chaleur  ; le  mortier  qui 
leur  fert  d'union  fe  détache  aifément  ; 
mais  la  brique  étant  fupérieure 
à caufe  de  fa  forme,  dt  fon  épaif- 
feur  , la  chaleur  qu’elle  garde  6c 
qu’elle  communique  au  pain  , doit 
la  faire  préférer  au  tuileau. 

A l’égard  des  matériaux  dont  on 
fe  fert  pour  former  Je  niaflif  & le 
contour  du  four , il  faut  ie  fervir 
des  refl'ources  que  l’on  a , & faire 
toujours  enforte  que  la  maçonnerie 
ait  une  certaine  épaiffeur,  afin  que 
toute  la  chaleur  s’y  concentre  , & 
ne  fe  perde  pas  au-dehors. 

Il  feroit  à défirer  qu’on  pût  trou- 
ver une  matière  plus  folide  pour 
l’âtre;  on  prétend  qu’il  exifte  en 
Allemagne  une  pierre  particulière 
employée  à fa  conftruéhon , 6c  qui 
remplit  très  - bien  ces  vues  pen- 
dant un  très-grand  nombre  d’années, 
fans  s’ufer  : en  attendant  qu’on  fafle 
une  pareille  découverte  en  France, 
tenons  nofts-en  à la  terre  ufitée  à 
Paris  pour  cet  objet , &c  comme  il 
feroit  poflible  d’en  préparer  une 
femblable  dans  les  endroits  où  la 
nature  n’en  préfenteroit  pas  de  teinte 
mélangée , nous  allons  en  décrire  la 
cpmpofition. 

De  la  terre  à four.  La  terre  à la- 
quelle les  boulangers  donnent  ce 
nom , & dont  ils  fe  fervent  pour 
former  l’âtre,  eft  très  - compofée. 
M.  Darcet,  dont  le  nom  & les  tra- 
vaux font  connus  fi  avantageufe- 
ment  des  chy  milles  , a fait  l’ana- 
lyfe  de  cette  terre,  & il  en  ré- 
fulte  qu’elle  contient  de  l’argile  , 
du  fable,  de  la  terre  calcaire , des 
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débris  de  coquilles , une  quantité 
confidérable  de  terre  végétale,  ô£ 
une  terre  fcchreufe  martiale  ; que  le 
mélange  de  toutes  ces^fpèces  de  terres 
différentes  , rend  la  terre  à four 
fufible  à un  très-grand  feu ,.  & très- 
propre  aufli  à l’ulage  auquel  elle  eft 
deftinée. 

Ainfi , en  faifant  un  mélange  d’un 
cinquième  de  bon  fable , de  deux 
cinquièmes  de  terre  argileufe  qui  • 
ne  rcJligifle  pas  beaucoup  au  feu  , 6c 
d’à  peu- près  autant  de  terre  ca'cair^ 
on  pourroit  fe  flatter  d’avoir  uiw 
terre  propre  à la  conftruôion  de 
l’âtre.  M,  Darcet  penle  même  qu’il 
feroit  poflible  de  retrancher  utile- 
ment la  terre  calcaire , & augmenter 
d’autant  celle  du  fabie , fur-tout  û 
l’argile  qu’on  auroit  fous  la  main  , 
fe  trouvoit  avoir  beaucoup  de  liant 
6c  peu  de  terre  martiale. 

De  la  conjbucliort  du  four.  La  plu- 
part des  ouvriers  occupés  de  la  conf- 
truélion  du  four , ignorent  la  forme 
& la  proportion  qu’il  doit  avoir  : 
aufli  cette  conftruflion , qui  appar- 
tenoit  autrefois  au  premier  maçon 
venu  , eft-elle  aujourd§uii  l’objet  . 
unique  d’une  clafle  d’hommes  défi- 
gnés  à Paris  fous  le  nom  de  four- 
niers;  c’eft  ainfi  que  les  arts  fe  per- 
feélionnent  lorfque  leurs  différentes 
branches  font  exercées  par  différens 
artiftes  ; cependant  tout  maçon  in- 
telligent, à qui  on  fournira  la  place 
d’un  four,  pourra  l’exécuter  avec 
facilité. 

Les  fours,  dont  on  voit  ici  la  def- 
cription  & la  gravure , font  ceux  de 
l’Ecole  de  boulangerie  de  Paris;  ils 
ont  onze  pieds  de  profondeur  fur  dix 
de  largeur  ; on  cuit  dans  chacun 
quatre-vingts  pains  longs  de  quatre 
livres,  & deux  cents  trente  d’une  livre, 
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Sur  une  voûte  conftruite  en  moel- 
lons, en  briques,  ou  en  pierres  de 
taille,  on  établit  un  maffif  fur  lequel 
On  trace  les  diinenfions  que  le  Jour 
doit  avoir  ; on  élève  le  pied  droit 
jufqu'à  la  hauteur  de  huit  pouces, 
pour  former  en  briques  les  limites 
ou  les  rives  du  four. 

Il  s’agit  enfuite  de  la  chapelle  ou 
dôme;  on  lui  donne  une  courbure 
de  quatorze  pouces , dont  fut  font 
employés  à l’épaiffeur  de  l’âtre , 8i 
les  huit  autres  à former  ce  qu’on 
appelle  le  pied  droit , de  manière 
que  , de  l’extrémité  de  la  -voûte  au 
couronnement , il  y ait  huit  pouces  : 
la  voûte  aura  alors  , de  la  clef  à la 
bafe  de  l’âtre  , quinze  à feize  goùces 
de  hauteur.  Cette  proportion  ell  la 
meilleure  que  puitTe  avoir  la  gran- 
deur du  four  dont  il  s’agit  ; on  pra- 
tique dans  l’épaiffeur  de  la  chapelle 
deux  conduits  perpendiculaires  que 
l’on  fait  aboutir  dans  la  cheminee, 
au-deffus  Si  aux  deux  extrémités  du 
houchoir. 

L’entrée  du  four  eft  une  çhofe 
effentielle  : on  commence  d’abord 
par  pofer  le  châffis  pour  lequel  on 
fait  des  fcellemens  trés-confidérables 
ui  puiffent  s’étendre  dans  l’épaiffeur 
es  reins  ; afin  que  la  brique  touche 
immédiatement  le  pourtour  du  châf- 
fis  , on  élève  au-deffus  une  muraille 
en  briques  qui  forme  le  derrière  de 
la  cheminée  , Si  dont  le  devant 
répond  à l’extrémité  qu’on  nomme 
la  tablette,  [autel  du  four-,  c’eft  fur 
cette  tablette  qu’on  attire  la  braife 
pour  k«faire  tomber  dans  l’étouffoir , 
Si  qUe  l’on  pofe  la  pelle  avec  la- 
quelle on  enfourne  ; on  doit  ht 
garnir  d’une  plaque  de  fonte,  & a 
Ipn  défaut , de  carreaux. 

La  chapelle  finie , on  remplit  de 
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moellons  & de  terre  les  vides  qui 
fe  trouvent  entre  le  pied  droit  de 
la  muraille  interne  , qu’pn  appelle 
les  reins.  On  fait  une  fécond#  voûte 
à la  naiffance  du  pied  droit , juf- 
qu’au  couronnement,  & quand  elle 
eft  achevée  , le  furplus  le  remplit 
également  de  moellons  & de  terre , 
pour  obtenir  un  maffif  très-épais  Sc 
très -uni,  que  l’on  carrele  : c’eft  le 
deffus  du  four. 

Dans  le  vide  que  forme  l’angle  du 
mur , jufqu’au  centre  de  la  voûte, 
on  place  la  chaudière  à laquelle  on 
donne  la  triangulaire  décrite  par 
cet  intervalle  ; fi  on  avoit  deux 
fours  à conftruire,  on  donneroit  à 
la  chaudière  Ja  forme  ovale,  elle 
fe  trOuveroit  parce  moyen  renfymée 
entièrement  dans  la  maçonnerie , Si 
perpétuellement  chauffée  pal»  com- 
mqpication  , ce  qui  réunit  l’écono- 
mie à la  facilité  du  fervice. 

J-a  troiiième  & dernière  partie  du 
four  qui  refte  à conftruire,  c’eft 
l’âtre.  On  répand  fur  l’aire  environ 
huit  pouces  d’une  terre  jaune , à 
laquelle  on  donne,  en  l’arrangeant, 
une  convexité  prefqu’infenfible  : 
cette  terre  eft  foulee  avec  des  battes , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  parfaitement 
égale. 

Un  four  conftruit  jd’après  ces  prin- 
cipes , eft  auffi  parfait  qu’il  foit  pof« 
fible.  Le  maflif  plus  épais , Si  moins 
rempli  d’interftices , ne  permet  plus 
aux  grillons,  ces  infeâes  qui  cher- 
chent tant  la  chaleur  , de  s’y  in-' 
troduire  , & de  le  détériorer.  Le 
dôme  peu  élevé  réfléchit  mieux  la 
chaleur , 8i  achève  à tenfps  le  gon- 
flement de  la  pâte.  L’âtre  plus  uni 
Si  d’une  matière  moins  denfe,  cuit 
le  pain  fans  le  brûler;  le  nombre 
dey  ouras  diminué , Si  leur  forme 
D x 
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rettifice  , porte  un  courait  d’air  une  chaleur  plus  'Contenue  & plus 
qui  anime  la  flamme  & donne  du  intenfe.  La  cuiflon  d’un  four  neuf 
mou vemeat  à la  fumée;  l’entrce  plus  peut  durer  vingt-quatre  heures  en- 
abrité»,  moins  large  6c  mieux  fer-  viron  , & celle  de  l’âtre  regarni , huit 
mée , ne  perd  plus  de  chaleur  ; heures  , en  employant  moins  de 
d’où  il  fuit  que  le  four  n’eft  pas  bois.  . 

aufli  fujet  à réparations  ; que  le  Dès  qu’on  foupçonne  qu’un  four 
chauffage  ne  dépcnfe  pas  autant  de  neuf  eft  fuffifr.mment  féché,  on  le 
bois;  que  le  pain  eft  plus  parfait  ; tient  fermé  trois  heures  au  moins, 
qu’enfin  le  boulanger  peut  travailler  avant  de  longer  il  enfourner , afin 
plus  à l’aife,  fans  avoir  les  yeux  que  la  chaleur  vive  de  la. chapelle 
blcffés  par  l’éclat  de  la  flamme , &c  s’aftaifle  fur  l’âtre  , &c  dilfipe  1 liu- 
les  mains  bridées  par  l’aÛion  du  midité  qui  s’exhale  de  la  maçonnerie, 
feu.»  ' ■ enforte  que  la  chapelle  &c  le  dôme 

De  la  maniéré  de  ficher  un  four  neuf  fe  trouvent  en  même-temps  au  degré 
ou  raccommodé.  Quoique  la  terre  à de  chaleur  convenable  pour  produire 
four  dont  eft  compofé  l’âtre  , foit  une  bonne  cuiffon.  On  a feulement 
fupérieure  à tous  les  matériaux  qu’on  l’atteiyion , avant  de  mettre  au  four , 
a eflayés  pour  rendre  cette  partie  de  lui  donner  un  dernier  coup  de  feu, 
plus  durable , elle  ne  va  pas  fouvent  en  bridant  un  pe'u  de  bois  au  fond 
au-delfî  d’une  année , tandis  que  le  & à la  bouche  ; & pour  dernière 
dôme  peut  durer  vingt-cinq  ans(&  précaution,  on  l’eflaie  avCcfun  peil 
le  maflif  en  pierres  de  taille , plus  de  pâte , pour  ne  pas  rifquer  une 
d’un  fiècle.  Il  n’eft  cependant  pqjnt  fournée  entière, 
de  faefifice  que  le'boulanger  ne  fît  Du  chauffage  du  four.  Toutes  les 
pour  que  l’âtre  durât  plus  long-  matières  combuflibles  peuvent  éga- 
temps  ; on  n’a  pas  l’idée  des  etn-  lement  fervir  au  chauffage  du  four, 
barras  & du  chagrin  que  lui  caufe  pourvu  qu’elles  donnent  une  flamme 
l’obligation  dans  laquelle  il  eft  de  claire , mais  vive  , & qu’elles  biffent 
le  faire  regarnir  , fur-tout  quant^  il  enfuite  de  la  brade.  Toutes  fortes 
n’a  à fa  difpofition  qu’un  feul  four,  de  bois  peuvent  donc  remplir  ce 
& que  l’objet  de  fon  travail  fe  re-  double  effet.  Il  faut  éviter  de  fe 
nouvelle  chaquç  jour,  & à la  même  fervir  de  bois  peints,  à caufe  du 
heure.  La  foüdité  de  l’âtre  eft  donc  danger  dont  eft  la  couleur  qui  les 
■encore  une  perfection  à ajouter  au  recouvre. 

four.  Le  bois  vert  ne  brûleroit  ni  aflez 

L’attention  qu’on  doit  avoir  quand  vivement  ni  aflez  promptement,  ft 
Te  four  eft  conftruit , ou  l’âtre  rac-  d’abord  on  ne  le  faifoit  lécher , tic 
commodé , c’eft  d’y  tenir  des  mor-  enfuite  divifer  pour  fâvorifer  fpn 
ceautf  de  bois  menu,  extrêmement  ignition,  mais  il  faut  prendre* garde 
• fec  & alMmé  , en  augmentant  in-  de  nuire  à 1a  qualité  : le  bois  trop 

fenfiblement  leur  groffeur  & leur  ■ f|c  reflemble  au  vieux  bois , fa  cha- 
nombre.  Quand  l’humidité  eft  en  leur  ne  fe  répand  point  au  loin , elle 
partie  diflipée,  on  peut  y brûler  fe  concentre  fur  la  partie  qu’elle 
des  bûches  entières,  pour  produire  touche,  d’où  il  fuit  que  l’âtrc  eft 
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trop  chaud  quand  la  voûte  ne  l’cft 
*pas  fuftifamment.  11  tant  , autant 
qu’on  le  peut , choifir  de  préférence 
le  bois  qui  flambe  «tentent  & long- 
temps , qui  n’eft  pas  fujet  à noircir  ; 
le  hêtre , le  bouleau  & le  bois  blanc, 
font  les  bois  dont  on  fait  ufnge  en 
boulangerie;  mais  le  hêtre,  fur-tout, 
chauffé  infiniment  mieux,  6i  on  en 
ufe  la  moitié  moins. 

Pour  chauffer  le  four  il  ne  ftifîit 
pas  de  jeter  le  bois  au  hafard  , Si 
de  le  laiflcr  fe  confumer  tranquil- 
lement , jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit 
à l’état  de  braife  ou  de  cendres;  il 
faut  le  gliflbr  légèrement  avec  la  pelle 
dans  les  différons  endroits  où  il  doit 
être  placé  , l'arranger  , & le  foigner 
pendant  fon  ignition  , de  manière 
que  l'âtre , la  voûte  &C  la  bouche , 
fe  trouvent  également  chauffés  Dar- 
tout  : o*,  cet  arrangement,  quoique 
fimple  , exige  cependant  un  tait 
qu’on  ne  tarde  pas  à acquérir  par 
l’expérience. 

Du  chauffage  de  la  prtm'ùre  fournée. 
On  place  au  tond  du  tour  une  bûche 
entière  que  l’on  choifit  la  plus 
tortueufe,  parce  que,  fervant  d’appui 
à toutes  les  autres , il  eft.  nécefîaire 
que  le  côté  qui  pôle  fur  Pâtre 'n’y 
touche  pas  par  tous  les  points  , 6c 
qu’une  fois  allumée,  le  jet  de  flamme 
s’élève  & puiflie  circuler  tout  autour: 
on  croife  deux  bûches  par  les  bouts 
fur  la  première  , & deux  autres  fur 
le  milieu  de  celle-ci , de  manière  que 
leuriextrémrtés  aboutiffent  vers  les 
deux  côtés  du  four,  éloignés  environ 
de  deux  pieds  de  la  bouche.  On 
ajouteroit  d’autres  bûches  à «ôté  de 
• celles-ci , dans  la  meme  direüion  , fl 
le  four  étoit  très-grand  Ôu  refroidi. 
La  réunion  de  plufieurs  morceaux 
de  bois  au  four , s’appelle  la  charge , 
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& celle  dont  - il  s’agit  charge  en 
ceinture. 

On  met  le  feu  à la  charge  par  le 
moyen  d’un  tifon  embraie , placé  à 
l’endroit  qui  occupe  le  fond  du  four, 
vis-à-vis  de  la  bouche  : les  extrémités 
les  plus  éloignées  des  bûches,  dif- 
pofées  en  plan  incliné, s’enflammant 
promptement , le  jet  de  fohtée  qui 
fort  des  bouts 'inférieurs,  Si  qui  mit 
le  long  der  morceau  de  bois  , com- 
mence , nourrit  &i  entretient  la 
fir.mme , ce  qui  produit  un  feu  vif, 
clair  & fans  fuie. 

Une  partie  des  bûches  qui  fe  fer- 
vent de  foutien  , fe  déiiiniflant  , 
tombe  en  braife  fur  l’ârre  , ô£  le 
cbaufferoit  trop  fans  la  précaution 
que  l’on  a de  l’étendre  avec  le  four- 
gon de  replacer  le  reftant  des 
bûches , qui  ont  encore  de  la  con- 
tinuité , les  unes  fur  les  autres , & 
de  fts  réunir  pour  former  un  fait 
foyer;  mais  on  n’attend  pas  que  le 
bois  cefTe  de  répandre  de  la  flamme 
pour  l’enlever  ; dès  qu’il  tfl  prêt  de 
fe  convertir  en  braife  , on  l’attire 
par  le  moyen  d’un  grand  crochet, 
du  fond  du  four  à la  bouche  , 6i 
alors  on  le  porte  avec  une  pelle  de 
fer  dans  l’étouffoir. 

Le  four  n’eft  pas  encore  en  état 
de  ctiiré^e  pain;  la  flamme  & la 
hraife  n’en  ont  pas  touché  toutes 
les  parties;  la  bouche,  & particuliè- 
rement ce  qui  l’environne , n’ont  pas 
affez  de  chaleur;  c’eft  donc  dans  cet 
endroit  qu’il  faut  établir  un  fécond 
foyer  : on  ufe  à cet  égard  des  mêmes 
précautions  que  l’on  a employées 
pour  le  fond  du  four , avec  cette 
différence  feulement,  qu’au  lieu  de 
fe  fervir  de  bûches  entières , on  les 
divife  dans  leur  longueur,  & l’on 
place  vers  le  tiers  du  four,  vis-à-vis 
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la  bouche,  un  tifon  fur  lequel  pofent  férence , quand  on  le  peut,  dç  gros 
deux  bûches , dont  les  extrémités  bois. 


répondent  à la  rive  gauche  & à la 
rive  droite,  nommées  en  boulan- 
gerie , le  premier  & le  fécond  quar- 
tier du  four  ; on  en  met  ainfi  julqu’à 
fix  & fept , que  l’on  arrange  toujours 
en  plan  incliné,  ayant  loirî  que  la 
charge  foit  affez  éfoignée  de  la  bou- 
che , dans  la  crainte  que  la  flamme, 
au  lieu  de  lécher  la  voûte , aie  s’épar- 
pille , ne  s’engloutilTe  dans  la  che- 
minée , & ne  l'oit  perdue  pour  le 
chauffage  ; d’ailleurs  l’inflammation 
de  la  fuie  pourroit,  s’enfuivre , ’& 
occalionner  des  incendies. 

A melure  que  le  bois  de  cette 
charge  fe  conl'ume , on  foulève  les 
bûches  ) que  l’on  replace  les  unes 
fur  les  autres , 6 C on  les  rapproche 
un  peu  de  la  bouche  ; dès  que  le 
bois  ceffe  de  répandre  de  la  flamme , 
& que  l’on  juge  aue  le  four  a*fuf- 
fîfamment  de  chaleur , on  ôte  la 
braife , on  le  nettoyé  , on  laiffe , dans 
une  efpèce  de  boîte  de  fer  battu, 
un  tifon  allumé  à la  bouche  pour 
éclairer  celui  qui  enfourne. 

On  agit,  pour  le  chauffage  du  four, 
félon  que  la  pâte  efl  plus  ou  moins 
prête  ; fi  le  chauffage  preffe  , on 
divife  davantage  les  morceaux  de 
bois,  & on  en  augmente»lâ  quan- 
tité ; s’il  faut  au  contraire  que  le  foqr 
attende  après  la  pâte,  on  en  ferme 
l’entrée  , ou  bien  on  met  à la  bou- 
che, des  éclats  de  bois  fec,  dont  la 
flamme  devient  un  obftacle  à l’échap- 
[>ement  de  la  chaleur  de  l’intérieur 
du  four. 

Dans  la  circonftance  oit  on  n’au- 
roit  que  des  fagots , on  doit  ré- 
gler leur  nombre  fur  la  grandeur 
du  four;  mais  il  eft  infiniment  plus 
économique  de  fe  fervir , de  pré- 


Chauffage  des  fournies  fubfequtntcs. 
Le  chauffage  pc*ir  les  fournées  qui 
fuivent , eit  un  peu  différent  ; ce  ne 
font  plus  des  bûches  entières  que 
l’on  emploie  ; on  les  divife  en  trois 
ou  quatre  morceaux  , & au  lieu  de 
les  mettre  au  fond  du  four  , comme 
à la  première  fournée,  on  les  place- 
dans  le  fécond  quartier , à un  pied 
environ  de  la  rive;  le  premier  mor- 
ceau de  bois  pôle  fur  un  tifon  em- 
braie, on  en  ajoute  un  fécond  que 
l’on  croife  , en  dirigeant  un  des 
bouts  vers  le  milieu  du  premier , &C 
l’autre , du  côté  de  l’entrée  du  four  , 
puis  un  troifième  , un  quatrième 
difpofés  en  plan  incliné  vers  l’entrée 
du  four  , on  en  met  jufqu’à  fept 
morceaux , 6t  fi  le  four  eft  grand  , 
on  emploie  du  bois  plus  gros  , 6c 
en  plus  grande  quantité. 

La  manière  de  difpofer  le  bois 
pour  le  chauffage  de  la  bouche., 
eft  femblabla  celle  de  la  première 
fournée  , à la  réferve  que  l’on  fe 
/ert  de  bois  plus  menu,  & d’un  plus 
grand  nombre  de  morceaux. 

Voilà  à peu  près  de  quelle  ma- 
nière on  doit  procéder  au  chauffage 
de  toutes  les  fournées  qui  fuivent  la 
première.  Il  fuffit  de  faire  naître  la 
moindre  flamme , pour  produire  un 
embrafement  qui  gagne  & s’étend 
dans  l’intérieur  du  four  : à mefure 
que  les  fumées  fe  fuccèdent , on  di- 
minue le  nombre  des  bûches  ^c’eft 
ce  qui  fait  que  la  charge  du  pre- 
mier chauffage  ne  doit  pas  être  ièm- 
blable  aux  autres,  & que  le  four 
une  fois  en  tr#in  , demande  tou- 
jours des  charges  moins  fortes. 

L’incertitude  du  point  de  chauf- 
fage du  four,  a fait  recourir  à divers 
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moyens  pour  acquérir  un  indice 
capable  de  le  manifefter , mais  tous 
ces  moyens  font  plus  ou  moins 
équivoques  ; il  n’eft  pas  poffible 
non  plus  de  déterminer  au  jufte  la 
quantité  de  bois  qu’on  doit  y em- 
ployer ; cette  précifion  eft  très- 
diflicile  , à caufe  d’une  infinité  de 
circonftances  qui  deviennent  la  pierre 
d’achoppement  des  garçons  boulan- 
gers, les  premières  fois  qu’ils  gou- 
vernent un  four.  Le  mieux , c’eft  de 
le  tâtonner,  jufqu’à  ce  que  l’ulage 
leur  ait  donné  cette  habitude  réflé- 
chie qui  facilite  davantage  la  con- 
noiflance  de  la  quantité  de  bois, 
& du  degré  du  tour,  que  tous  les 
moyens  préconifés. 

Description  du. Four. 


La  Fig.  i repréfente  le  plan  du  Four. 

A.  La  Chaudière. 

B.  Conduite  de  fa  braife  fous  la  chaudière, 

C.  Autel  du  Four, 

D.  Intérieur  du  Four . 

£•  Ouverture  four  verfer  la  braife  dans 
Vcloujfoir,  * 

F.  Pory  de  La  chaudière, 

G.  Efcaüer  pour  monter  fur  le  Four • * 

H.  Bouche  du  Four, 

Fig.  2 repréfente  l’élévation  du  Fourr 

A.  Conduite  de  la  cheminée, 

B.  Ouras  ou  ventoufes.  % 

C.  Bouc  hoir  ou.  porte  du  Four. 

Ü.  Maçonnerie  qui  f épure  Us  Fours', 

E.  Porte  de  la  chaudière • 

F.  Deffous  du  Four . 

G.  EJ caher  du  deffous  du  Four. 

H.  Entrée  du  dejfus  du  Four. 

I.  Robinets  d'eau  chaude  6*  d'eau  froide. 

K.  Auge  pour  la  décharge  de  Le  au, 

L.  Autel  du  Four , v v 
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M.  Croifée  pour  éclairer  le  dejfus  d»  Four. 
Fig.  3 repréfente  la  coupe  du  Four, 

A.  Intérieur  du  Four. 

B.  Deffous  du  Four. 

C.  Conduits  des  ouras • 

1^.  Chaudière.  * # 

E.  Dejfus  de  la  chaudière • 

F.  Dejfus  du  Four. 

G.  Conduits  de  la  chaudière. 

H.  Fourneau  de  la  chaudière . 

I.  Deffous  de  U chaudière, 

K.  Cheminée  du  Four. 

L.  Conduits  de  la  cheminé^ 

M.  PARM. 

FOURBURE,  Médecine  vété- 
rinaire. Le  cheval  qui  en  eft  atta- 
qué , manie  les  jambes  avec  diffi- 
culté , craint  de  pofer  fes  pieds  fur 
le  terrain  ; & évite  de  s’appuyer  fur 
la  pince  ; lorfqu’il  chemine , fes 
jambes  poflérieures  s’entrecroifent 
alternativement  à chaque  pas , l’ar- 
rière-main  fe  jette  de  côté  & d’autre; 
le  dégoût,  la  triftefl'e,  plus  ou  moins 
profonde  , le  battement  de  flancs  , 
& la  fièvre  plus  ou  moins  forte  qui 
l’affeÔent,  font  les  fignes  par  lef- 
quels  la  fourbure  fe  manifefte. 

Elle  tire  Communément  fon  ori- 
gine d’un  travail  exceffit  & outré  ; 
d’un  refroidifl'ement  fubit  fuccédant 
à une  violente  agitation  , foit  que 
l’on  ait  abreitvé  le  cheval  au  moment 
oii  il  étoit  en  fueur,  foit  qu’on  l’ait 
expofé  dans  cet  état  à un  air  vif  &C 
humide  , foit  qu’on  l’ait  conduit  à 
l’eau  ; d’un  Couleur  qui  attaquant  un 
des  membres,  ne  permettant  à l’ani- 
mal aucune  efpècc  d’exercice  , le 
contraint  de  fejourner  long-temps 
dans  l’écurie  ; d’une  nourriture  trop 
abondante,  proportionnément  au  ira-. 
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v«nl  qu’on  exige  de  lui  ; d’une  trop 
grande  quantité  d'avoine , des  ali- 
mens  tels  que  le  vert  de  blé  , & 
même  le  vert  d’orge  , quand  ils  font 
épiés  ; des  laignees  copieufes  ; des 
flux  vioiens  , fpontanés , ou  pro- 
duits par  des  purgatifs  forts  & dras- 
tiques. 

En  envifageant  les  fyntptômes  de 
la  fourburc  , 6c  tous  les  accidens 
qui  y donnent  lieu  , on  ne  peut 
s’empêcher  de  penfer  qu’elle  dépend 
principalement  de  l’épailiffement  de 
la  lymphe  , ainfi  que  de  l’irrégula- 
rité du  mouvement  circulaire  , ou 
du  vice  de  toute  la  maffe,  s’il  y a 
fièvre  , oppreflion  & dégoût.  Les 
vaiffeaux  deflinés  à charrier  la  lym- 
phe , abondent  & font  en  nom- 
bre infini  da'ns  toutes  les  partiel 
membraneufes  : or,  celles  qui  enve- 
loppent les  articulations , éprouvent 
dès-lors  un  engorgement  plus  ou 
moins  confidérable  , le  jeu  des 
membres  s’exécutera  avec  moins  de 
liberté  , & d’autant  plus  difficile- 
ment , que  la  liqueur  nnicitagineufe, 
répandue  entre  les  pièces  articulées 
à l’effet  d’en  favoril'er  les  mouve- 
mens  , participera  inévitablement 
du  défaut  de  celle  d’où  naîtront  les 
premiers  obftacles,  6c  que  les  nerfs 
étant  infailliblement  comprimés , 
l’animal  ne  pourra  que  reffentir  lors 
de  fon  aftion , & même  dans  les 
inflans  de  fon  repos , des  douleurs 
plus  ou  moins  vives,  fuivant  l’excès 
6c  la  force  de  la  compreffton  , 6c 
félon  la  quantité  des  particules  âcres 
& falines  ,■  dont  l’hum*ir  fe  trou- 
vera imprégnée.  Tout  ce  qui  pourra 
exciter  une  forte  de  difîipation,  ra- 
lentir ou  précipiter  la  marche  des 
fluides , forcer  les  molécules  lym- 
phatiques à pénétrer  dans  les  tuyaux 
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trop  exigus  quelles  engorgent  né- 
celiairement,  exciter  la  cor.ftriclion 
des  petits  vaiffeaux,  la  coagulation, 
l’augmentation  de  la  confiflance  na- 
turelle des  liqueurs , fera  donc  re- 
gardé avec  raifon  comme  la  caufe 
occafionnelle  ôc  évidente  de  la  ma- 
ladie dont  il  s’agit. 

Si  elle  eft  récente , fi  elle  ne  pro- 
vient que  de  la  confhiéfion  des  ca- 
naux , ou  d’un  léger  embarras  ; fi 
elle  ne  fe  montre  que  comme  un 
ftmple  engourdiffement  dans  les  ex- 
trémités antérieures , elle  cède  faci- 
lement aux  remèdes  ; mais  fi  l’épaif- 
fiffemegt  ell  parvenu  à,  un  certain 
degré  , fi  les  fluides  ont  contracté 
une  certaine  acrimonie , fi  l’animal 
ell  attaqué  de  la  fievre,  fi  l’humeur 
intcftinale  paraît  dans  les  excrcmens 
comme  un  mucilage  épais , ou  fous 
la  forme  d’une  toile  graiffeufe  qui 
les  enveloppe , elle  fera  plus  rebelle 
& plus  difficile  à vaincre 

Tout  indique  d’abord  la  faignée 
dans  de  pareilles  circonftances  ; en 
délemplifl'ant  les  vaiffeaux  , la  mafle 
acquerra  plus  de  liberté  ,.  & les 
engorgemens  diminueront  ; cette 
opération  fera  réitérée  fi  la  fourbure 
ell  accompagnée  de  la  fièvre  ; elle 
fuffira  même  pour  opérer  l’entière 
gucrifon  de  l’animal , lorfque  les 
fymptômes  ne  préfageront  rien  de 
formidable  , pourvu  que  l’on  mul- 
tiplie en  môme-temps  les  bains , Ôc 
promptement  les  bains  de  rivièrç, 
qui  ne  feroient  pas  convenables  dans 
le  cas  où  la  maladie  feroit  ancienne, 
& où  les  fibres  auraient  perdu  leur 
refl'ort.  Les  lavemens  émoltiens  fe- 
ront encore  mis  en  ufige  , ainfi 
qu’un  régime  délayant  & humeélant  ; 
on  retranchera  entièrement  l’avoine; 
on  promènera  avec  foin  , &c  en 

main  } 
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main  , le  cheval  plufieurs  fois  le 
jour  ; mais  on  ne  lui  demandera 
qu’un  exercice  court  & modéré  ; 
un  mouvement  trop  long  & trop 
violent  fatiguerait  inconteftablement 
l’animal  , 6c  pourrait  occafionner 
l’inflammation  , la  rupture  des  petits 
vaiffeaux  & des  dépôts  fur  les  par- 
ties ; les  purgatifs  feront  encore 
adniiniftrés  avec  fucccs  ; on  les  fera 
fuccéder  aux  délayans  & aux.lave- 
mens  , & l’on  parte ra  enfuite  aux 
médicamens  propres  à divifer  & à 
atténuer  la  lymphe.  Ceux  qui  ont 
le  plus  d’efficacité,  font  les  prépara- 
tions mercurielles  ; on  ordonnera 
donc  l’æthiops  minéral , à la  dofe  de 
quarante  grains  jufqu’à  foixante , 
jetés  dans  une  poignée  de  fon  ; on 
pourra  même  humetler  cet  aliment 
avec  une  décoflion  de  fquine , de 
falfepareille , de  faffafras , & terminer 
la  cure  par  la  poudre  de  vipère. 

Ces  remèdes  internes  ne  fuffifent 
point;  il  ert  a craindre  que  le  féjour 
de  l’humeur  dans  les  vaiffeaux  qui 
font  fort  éloignés  du  centre  de  la 
circulation  , & l’engorgement  qui 
augmente  toujours,  ne  produifent 
dans  le  pied  les  plus  grands  défor- 
dres.  On  s’efforcera  de  prévenir 
l’enflure  de  la  couronne,  les  cercles 
de  l’ongle,  les  tumeurs  de  la  foie, 
la  chute  du  fabot , par  des  topiques 
répercuflifs  & réfolutifs  , tels  que 
l’effence  de  térébenthine  , dont  on 
oindra  exaflement  & fur  le  champ 
la  couronne , fur  laquelle  on  appli- 
quera de  plus  un  cataplafme  de  fuie 
de  cheminée  , délayé  & détrempé 
dans  du  vinaigre;  on  mettra  aufli  de 
cette  même  effence  chaude , ou  de 
l’huile  de  laurier  , ou  de  celle  de 

Eétrole,  ou  de  celle  de  romarin  , fur 
i foie  ; on  y appliquera  encore  un 
Tome  y. 
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cataplafme  de  fiente  de  vache  bouil- 
lie dans  du  vinaigre.  Toutes  ces 
précautions  pourront  garantir  la 
partie  des  accidens  qui  font  à re- 
douter. Le  premier  de  ceux  dont  j’ai 
parlé,  furvenu  par  la  négligence  ou  par 
l’ignorance  du  maréchal  elt  l’engorge- 
ment. On  dégorgera  la  couronne  par 
plufieurs  incirtons  pratiquées  avec  le 
biftouri,&  l’on  en  reviendra  aux  mô- 
mes topiques  prefcrits.Sile  mal  ert  tel 
que  l’on  entrevoie  des  difformités 
fenfibles  dans  la  foie , on  doit  con- 
clure de  l’inutilité  des  médicamens 
que  j’ai  indiqués,  que  les  pieds  de 
l’animal  feront  à jamais  douloureux , 
malgré  toutes  les  refl'ources  de  l’art 
& les  attentions  qui  fuivront  l’opé- 
ration de  la  ferrure.  M.  BRA. 

FOURCHE.  Infiniment  de  bois 
ou  de  fer  , avec  deux  ou  trois 
branches  terminées  en  pointes.  Les 
différentes  efpèces  de  fourches  fe- 
ront repréfentées  dans  la  gravure 
du  mot  lnjtrvmcns  d agriculture.  Les 
fourches  en  bois  font  d’une  feule 
pièce  : fi  elles  font  deftinées  à re- 
muer la  paille  entière , leurs  bran- 
ches , au  nombre  de  trois,  font  plus 
efpacées  ; fi  c’eft  pour  la  paille  brifée 
ou  pour  le  grain  mêlé  à cette  paille 
fur  l’aire , la  diftance  d’une  branche 
à l’autre  n’eft  que  de  moitié.  Ces 
branches  font  courbées  dans  leur 
milieu.  Il  y a encore  d’autres  four- 
ches à branches  plus  longues  ôi 
droites.  Elles  fervent  à retourner  la 
paille , fans  la  déranger  , lorfqu’elle  a 
été  battue  d’un  côté  , de  manière  que 
par  cette  opération  elle  fe  trouve 
tout  de  fuite  rangée. 

Les  fourches  en  fer  ont  des  bran- 
ches beaucoup  plus  courtes  que 
celles  en  bois  ; elles  font  plus  minces 
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6c  ont  très  - peu  de  courbure.  La 
fourche  proprement  dite  ell  com- 
pofée  d’une  douille  à laquelle  font 
adhérens  deux  ou  trois  fourchons 
ou  branches  un  peu  recourbées  en 
dedans.  La  douille  reçoit  un  man- 
che de  grofTeur  proportionnée  , 
6c  de  trois  à quatre  pieds  de  lon- 
gueur. 

Il  y a encore  des  fourches  re- 
courbées, c’eft-à-dire,  que  les  bran- 
ches avec  le  manche  forment  une 
efpèce  de  triangle , tandis  que  , dans 
les  précédentes  , le  manche  efl  pref- 

Îue  perpendiculaire  aux  branches. 

es  dernières  font  particulièrement 
dellinées  à enlever  le  fumier». 

FOURCHETTE,  Médecine 
vÉTÉRiNAiRk.  La  fourchette  n’eft 
autre  chofe  que  cette  corne  qui 
ferme,  dans  la  cavité  du  pied,  une 
efpèce  de  fourche  , en  s’avançant 
vers  le  talon  ; elle  tire  fon  nom  de 
cette  bifurcation. 

Elle  doit  être  proportionnée  au 
pied  du  cheval,  c’i  fl- à-dire,  n’être 
ni  trop,  ni  trop  peu  nourrie.  Dans 
le  premier  cas  elle  ell  dite  four- 
chette graffe  , tandis  que  dans  le 
feCond  elle  eil  appelée  fourchette 
maigre. 

Le  volume  trop  confidérable  de 
cette  partie  ell  un  défaut  très-grand 
auquel  les  chevaux  , qui  ont  les 
talons  bas  , font  très  - fujets.  Cette 
difproportion  en  volume  & en  mai- 
greur , caraclérife  toujours  un  mau- 
vais pied  , parce  que  le  pied  ne  peut 
être  véritablement  bon  qu’autant 
que  la  nourriture  fe  dillribue  dans 
une  julte  égalité  à toutes  les  parties 
qui  le  compofent.  ( V syej  Pied  ) 
Maladies  Je  la  fourchette.  Une  tu- 
meur ou  excroifi'ance  fiLruife  6c 
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fpongieufe , d’une  odeur  très-fétide, 
dont  la  (ubllance  ell  allez  fem- 
blable  à l'ongle  pourri  6c  ramolli , 
6c  qui  a Ion  liège  au  bas  des  talons, 
6c  le  plus  iouvent  à la  fourchette  , 
forme  ce  que  nous  appelons  fie  ou 
crapaud.  ( Voyt{  Fie  ) Nous  nom- 
mons cerifes  , des  tumeurs  fituées  ou 
à côté , ou  dédits , ou  au  bout  de 
la  fourchette  ; enfin , cette  partie  ell 
difpolée  à la  pourriture  , & tombe 
ordinairement  par  morceaux , à la 
fuite  des  teignes  (vnye^  Teigne) 
dont  elle  peut  être  attaquée.  Il  arrive 
plus  fouvent  encore  qu’elle  fe  cor- 
rompt, lorfqu’on  la  fie  les  chevaux 
dans  le  fumier , fur-tout  lorfque  le 
pied  ell  trop  rarement  paré.  Ceft 
ce  que  l’expérience  detnontre  tous 
les  jours  dans  les  Campagnes  où , 
pour  fe  procurer  d s bons  engrais  , 
on  a coutume  de  la.ffer  pourrir  pen- 
dant deux  ou  trois  mois  la  litière 
fous  les  pieds  des  chevaux  de 
labour.  M.  T. 

FOURMI.  Infeéte  trop  connu 
pour  le  décrire  : d’ailleurs  on  peut 
confulter  les  livres  A'Hifioire  natu- 
relle , 6c  nous  allons  parler  feule- 
ment des  dégâts  réels  ou  apparens 
qu’on  lui  attribue.  Que  de  fables 
merveilleufes  a fait  naître  l’aêli- 
vité  de  cet  infeéle  ! On  lui  a vu 
charier  des  grains  de  toute  efpèce  , 
des  débris  de  pailles  , d’herbes  , de 
bois  , & l’on  a cru  que  c’étoit 
des  provifions  pour  l’hiver.  Sa  pré- 
voyance a paru  admirable  6c  de- 
voir fervir  de  leçon  aux  dillipa- 
teurs  ; mais  l’on  s’ell  trompé  fur 
l’objet  du  travail  de  cet  infeéle. 
Des  que  la  faifon  devient  rigou- 
retife , 6c  jufqu’à  ce  que  la  terre 
foit  réchauffée  par  le  retour  du 
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printemps , la  fourmi , ainfi  que 
le  lézard  , le  ferpent , 6c  prefque 
généralement  tous  les  infefles  , 
refte  engourdie , fans  force,  fans 
mouvement;  il  lui  eft  donc  impof- 
fible  de  manger  dans  cet  état  de 
fufpenfion  des  fondions  vitales  ; fon 
magafin  d’hiver  eft  donc  une  chi- 
mère. Les  fourmis  vivent  en  com- 
mun, 6c  elles  dépofent  dans  le  même 
lieu  tout  ce  qu’elles  tranfportent; 
ces  amas  fervent  à leur  nourriture 
journalière,  & lur-tout  à celle  de 
leurs  petits.  Si  les  provifions  font 
peu  .conlidérables  , la  ration  des 
fourmis  eft  diminuée,  afin  de  con- 
ferver  en  entier  celle  des  nouveaux- 
nés. 

Communément  le  lieu  oh  elles  fe 
tiennent  réunies  eft  .'i  douze  , quinze, 
ou  dix-huit  pouces  fous  terre,  envi- 
ronne Hé  galeries , qui  correlpondent 
ordinairement  il  cinq  , fept  ou  neuf 
ouvertures  à la  furface  de  la  terre , 
quelquefois  plus , 6c  rarement  en 
un  moindre  nombre. 

11  n’eft  pas  douteux  qu’elles  n’aient 
cntr’elles  quelques  fignes  certains 
pour  fe  communiquer  les  décou- 
vertes qu’elles  font  ; dès  qu’une 
fourmi  lait  une  capture  à faire , 
elle  retourne  vers  la  file  générale , 
6c  auftitôt  une  grande  partie  la  fuit. 
Les  allées  6c  les  venues  de  ces  in- 
fedes  font  fi  multipliées,  & elles 
font  en  fi  grand  nombre,  qu’elles 
détruifent  l’herbe  fur  leur  paffage  ; 
ce  qu’on  doit  attribuer  à la  liqueur 
acide  qu’elles  répandent. 

Lorfque  les  fourmis  fe  font  éga- 
rées, elles  ont, pour  retrouver  leur 
route  , le  même  moyen  que  le 
chien,  c’eft- à- dire  , l’odorat.  On 
les  voit  en  effet,  comme  lui , flairer 
çà  &C  là,  & reprendre  leur  chemin 
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dès  qu’elles  l’ont  retrouvé.  Sans  cette 
refïource  , comment  cet  infeéle  , 
prefque  toujours  recouvert  par 
l’herbe  , 6c  pour  lequel  une  pierre 
eft  une  montagne  , pourroit  - il  (e 
reconnoître  ? C’eft  encore  cet  or- 
gane qui  le  guide  pour  aller  en 
maraude,  6c  qui  conduit  fes  com- 
pagnes fur  fes  traces. 

Il  eft  confiant  que  fi  les  fourmis 
fe  jettent  fur  un  monceau  de  grain 
quelconque  , elles  en  emportent 
beaucoup  ; d’ailleurs  elles  commu- 
niquent aux  grains  qu’elles  ont  piéti- 
nés,  une  odeur  défagréable  6c  dif- 
ficile à difliper.  Si  elles  pénètrent 
dans  des  offices,  dans  des  placards, 
dans  des  magafins  d’épicerie  , le 
dégât  eft  réel. 

Nos  jardiniers  les  redoutent , parce 
que,  difent-  ils  , elles  font  périr  les 
arbres  , dévorent  les  fruits  , engen- 
drent les  pucerons.  Ces  inculpa,- 
tions  font  fauffes;  des  exemples  vont 
le  prouver. 

Suppofons  qu’un  cerifier  foit  en 
fleur  , ou  que  le  fruit  vienne  de 
nouer,  & qu’à  cette  époque  il  fur- 
vienne  une  petite  gelée  , voilà 
tout-à-coup  la  tranfpiration  de  l’ar- 
bre arrêtée.  La  matière  tranfpirable 
s’épaiflit  , fe  change  en  nncllat , 
f vo>  «{  ce  mot  ) bouche  les  pores  , 
l’arbre  languit  ou  périt.  Ce  miellat 
eft  un  vrai  fucre  , aufli  il  n’en 
faut  pas  davantage  pour  que  les 
fourmis  , qui  fans  celle  font  à la 
découverte,  & cherchent  par-tout, 
fe  hâtent  d’avertir  les  autres  de  l’a- 
bondante récolte  qui  les  attend  ; 
des  légions  entières  ,fe  répandent 
auftitôt  fur  toutes  les  branches  6c 
les  feuilles  de  l’arbre,  fur- tout 
fur  les  bourgeons  ou  brandi  s en- 
core tendre*  , parce  qu’chu;  font 
E i 
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plus  chargées  de  miellat.  Cette  fubf- 
tance  fucrée  fort  des  pores  de  l’arbre 
fous  forme  de  gouttelettes  rondes , 
mais  elles  font  brifées  par  le  piéti- 
nement réitéré  des  inleéles  incor- 
porées avec  la  pouflière  du  bois, 
peut-être  même  déteignent -elles 
l’écorce;  enfin , par  leur  exficcation, 
elles  noirciflent  : cette  couleur  noire 
fe  manifefte  fur  tous  les  fentiers 
parcourus  par  les  fourmis  , parce 
que  leurs  petites  pattes  poiflces  y 
ont  dépoté  cette  fubftance  fucrée; 
peut-être  encore  cette  couleur  eft-elle 
due  à leurs  excrémens.  On  accufe  les 
fourmis  de  tout  le  mal;  c’eft  elles  qui 
en  font  la  caufe,  & cependant  il  n’en 
eft  rien.  Prenez  tous  les  moyens  ca- 
pables de  les  empêcher  de  monter 
fur  cet  arbre , le  mal  n’en  exiftera 
pas  moins.  Elles  ont  profité  feule- 
ment de  l'accident  lurvenu  à l’arbre, 
& voilà  tout. 

La  même  chofe  arrive  aux  fruits. 
Si  une  poire , un  abricot , &c. 
font  entamés  par  un  limaçon , par 
une  guêpe,  &c.  ; s’il  eft  trop  mûr  ; 
fi  lorfqu’il  approche  de  ^fa  matu- 
rité, il  furvient  une  pluie  abon- 
dante , la  peau  fe  gerce , le  fruit 
éclate,  alors  les  fourmis  profitent  du 
mal  déjà  fait , & l’augmentent  con- 
fidérablement  ; mais  elle  n’en  font 
pas  la  caufe  première. 

Les  fourmis  font  naître  les  pucerons. 
Ce  paradoxe  doit  ta  nailTance  à 
l’ignorance  ou  au  défaut  d’obfer- 
vation  La  nature  eft  trop  fttge  pour 
s’écarter  des  loix  admirables  que 
Ion  auteur  lui  a impofées.  Les 
pucerons  qui  cloquent  ( voyej  le 
mot  Cloque)  les  feuilles  de 
pêcher,  &c.  les  gales  - infeéles , 
vulgairement  nommées  punaifes  , 
qui  noirciffent  les  bourgeons  6 C lçs 
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feuilles  des  orangers,  parla  multi- 
tude de  leurs  excrémens,  font  armés 
d’un  petit  aiguillon  jivec  lequel  ils 
percent  la  peau  encore  tendre 
des  bourgeons  , ( on  n’en  trouve 
point  fur  le  vieux  bois  ) en  font 
extravaferla  fcve,&  cette  fève  , en 
fe  léchant  , forme  le  miellat  qui 
attire  les  fourmis.  Supprimez  les 
pucerons  & les  gales  - infedles , & 
l’arbre  n’aura  plus  de  fourmis.  Vous 
en  trouverez,  tout  au  plus  , quel- 
ques-unes fur  un  arbre  fain  , &C 
ce  feront  celles  qui  vont  à la  dé- 
couverte , & qui  doivent  avertir  les 
autres  de  ce  qu’elles  auront  trouvé. 

Le  défaut  de  connoiflànce  fur  ces 
objets  , a fait  imaginer  mille  moyens 
pour  fe  débarraffer  des  fourmis , tan- 
dis qu’on  manque  le  véritable  but. 
Faites  cefter  le  principe  du  mal  , 
les  fourmis  bifferont  vos  arbres 
tranquilles  , & vous  ne  leur  impu- 
terez pas  des  dégâts  dont  elles  font 
innocentes. 

. Il  n’eft  pas  aife  de  détruire  ces 
infedles  , & les  moyens  propofés 
jufqu’à  ce  jour  font  infiiffifans.  Le 
premier,  & qui  a paru  le  plus 
iimple , eft  l’eau  bouillante  verfée 
dans  le  trou  de  la  fourmillière.  On 
litppofe  que  l’eau  pénétrera  juf- 
qtt’au  magafin  général , & au  dépôt 
des  œufs  ; mais  cela  n’arrive  pas 
toujours,  car  les  galeries,  au  lieu 
d’être  perpendiculaires , font  fou- 
vent  horizontales  ; elles  montent 
& defeendent.  L’infefte  fait  que  les 
feules  eaux  de  pluies , viendroient 
pourrir  ou  noyer  ce  qu’elles  ont 
de  plus  précieux  ; suffi  fes  pré- 
cautions à cet  égard  font  admirables. 
Peut-être  même  peuvent-elles  bou- 
cher à volonté  les  ifiues  des  galeries 
dans  le  dépôt  commun. 
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Les  fourmis  tranfportent  pro- 
che la  fuperficie  de  la  terre  leurs 
œufs  , afin  qu’ils  éclofent  aides 
par  la  chaleur  du  foleil.  Dans  ce 
cas',  l’eau  bouillante  produit  un 
bon  effet , parce  qu’elle  attaque  di- 
rectement la  génération  à venir. 
Toutes  les  eaux  dans  lefquelles  on  a 
fait  bouillir  des  herbes  d’une  odeur 
forte  ne  produifent  pas  plus  d’effet  que 
la  fimple  eau  bouillante  II  en  eft  ainfi 
de  toutes  les  déco&ions  qu’on  répand 
dans  [les  armoires  ; on  infefte  ce 
u’elles  renferment , l’odeur  fe  dif- 
pe , &C  les  fourmis  reviennent  en- 
fuite. 

On  a propofé  vainement  de  brû- 
ler du  foufre  fur  l’ouverture  d’une 
fourmilière  ; il  faudroit  donc  ré- 
péter la  même  opération  fur  toutes 
les  autres  , & encore  feroit  - elle 
inutile. 

Des  couches  de  glu , d’huile  cuite, 
de  térébenthine , ont  été  effayées 
autour  du  tronc  des  arbres.  Les 
amateurs  ont  formé  avec  de  la  cire 
un  petit  réfervoir  toujours  tenu  plein 
d’eau  ; les  vafes  ont  été  placés  dans 
des  jattes  également  remplies,  & les 
arbres  & les  plantes  n’ont  pas  moins 
été  abymés  par  les  pucerons  & par 
les  gales-inleéles. 

Le  grand  point , & le  point  uni- 
que , eft  de  détruire  les  pour- 
voyeufes  , fans  beaucoup  s’attacher 
à celles  qui  font  dans  la  fourmilière  , 
& qui  n’en  fortent  pas  , parce  que 
le  foin  des  œufs  leur  eft  confié.  Dès 
que  les  pourvoyeufes  cefferont  d’ap- 
porter les  provifions  , celles  - ci 
mourront  de  faim  , ainfi  que  les 
vers  fortis  des  œufs;  les  œufs  eux- 
mêmes  périront  lorfqu’ils  n’auront 
plus  de  nourrices  qui  les  portent 
près  de  la  fuperficie  , ou  qid  les 
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redefeendent  dans  l’intérieur , fui- 
vant  le  degré  de  chaleur  ou  de 
fraîcheur. 

Pour  cela  , avec  la  barbe  d’une 
plume  , couvrez  légèrement  de  miel 
quelques  feuilles  de  papier  , &c  pla- 
.cez-les  dans  les  environs  de  la  four- 
milière : vous  les  verrez  bientôt  cou- 
vertes d’une  multitude  de  ces  infectes. 
Alors  enlevez  promptement  ces  feuil- 
les, & jetez-les  dans  un  baquet  plein 
d’eau , dans  laquelle  vous  aurez  jeté 
une  cuillerée  d’huile  quelconque. 
Réitérez  la  même  opération  pendant 
la  journée  & pendant  plufieurs  jours 
de  fuite.  On  peut  charger  de  cette 
opération  des  femmes  & des  en- 
fans. 

J’ai  dit  qu’il  falloitajoutcrde  l’huile 
à l’eau  du  baquet , parce  que  l’huile 
furnageant  l’eau , empêchera  les  four- 
mis de  gravir  par  les  côtés  du  ba- 
quet. D’ailleurs,  comme  prefque  tous 
les  infeftes  ont  leurs  trachées  - ar- 
tères fur  le  dos  , près  de  l’endroit 
où  font  attachées  les  ailes , l’huile 
bouchant  l’orifice  de  ces  trachées , 
les  fourmis  ne  pourront  refpirer  &c 
mourront  apopleétiques.  Il  faut  avoir 
foin  d’ajouter  un  peu  d’eau  de  temps 
en  temps. 

Chacun  a publié  un  fecret  contre 
les  fourmis , j’en  ai  effayé  le  plus 
grand  nombre  , & le  tout  très-inu- 
tilement ; je  rapporte  celui  qui  m’a  le 
mieux  réuffi. 

On  dit,  & je  n’en  ai  pas  la  preuve 
par  moi-même,  que  les  groflesfourmis 
de  bois  font  les  ennemies  déclarées  de 
celles  des  jardins  6c  des  habitations  , 
qu’elles  fè  livrent  la  guerre  dès 
qu’elles  fe  rencontrent  ; fie  par  con- 
séquent, qu’on  doit  en  tranfporter  un 
certain  nombre  près  de  l’habitation 
U dans  les  jardins  ; Mais  n’eft  - ce 
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pas  introduire  près  de  chez  foi  de 
nouveaux  ennemis  aulii  fatigans  que 
les  premiers  ? 

Lorfque,  dans  les  prés,  dans  les  terres 
labourables  , on  trouve  des  fourmi- 
lières , ce  n’eft  pas  allez  de  les  épar- 
piller, de  jeter  au  loin  les  oeufs  6c 
les  brins  de  paille  ; car  les  fourmis 
les  raflemblent  avec  un  zèle  admi- 
rable ; il  faut  allumer  de  la  paille  fur 
la  fourmilière.  Il  périt  un  grand  nom- 
bre d'œufs,  que  ces  infectes  n’ont 
pas  le  temps  d’enlever  , 8c  le  feu 
s’infmuant  dans  les  brins  de  paille, 
dépeuple  en  partie  la  fourmilière.  Il 
elt  étonnant  de  voir  la  quantité  de 
grains  enlevés,  par  les  fourmis,  d un 
champ  qu’on  vient  de  femer;  mais 
ne  femez  que  ce  que  vous  pourrez 
auffitôt  recouvrir  par  un  coup  de 
charrue,  & après  cela  avec  la  herfe: 
ces  infeftes  franchiflant  avec  peine 
la  terre  nouvellement  remuce , 8c  les 
grains  étant  enterres,  ils  feront  obli- 
gés de  porter  ailleurs  leurs  pas. 
Les  fourmilières  font  grand  tort  aux 
prairies.  Le  feu  feul  peut  détruire  les 
monticules  qui  fervent  de  berceaux 
à leurs  œufs,  de  oit  ils  font  échaudés 
par  la  chaleur  du  foleil. 

La  Médecine  tire  parti  des  four- 
mis; écrasées  8c  macérées,  dit  M.Vitet, 
dans  fa  Médecine  Vétérinaire , dans  un 
véhicule  aqueux , elles  échauffent , 
augmentent  le  mouvement  des  ar- 
tères , donnent  de  h vigueur  à l’ani- 
mal alf  >ibli, excitent  le  cours  des  uri- 
nes , & plus  fouvent  la  lueur.  On 
eftime  beaucoup  ce  remède  dans 
toutes  les  maladies  de  foiblcfîe , dans 
les  maladies  convulfives  , fpafmodi- 
ques,  obilruélion  des  vilcères  de 
l’abdomen,  6c  particulièrement  dans 
les  maladies  dti  foie  de  la  brebis  , 
caufées  par  des  alimens  trop  hu- 
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mides.  La  poudre  de  fourmis  jouit  de 
la  même  propriété,  6c  même  elle 
agit  avec  autant  de  force  fur  le  bœuf, 
le  cheval,  la  brebis,  pour  exciter 
la  fuettr  , 6c  remédier  aux  maladies 
du  foie. 

Prenez  de  fourmis  une  poignée;  tri- 
turez , ajoutez  peu  àpeud’eau  pure  ou 
d’intufion  de  racine  d’angélique,  une 
livre  6 C demie  ; expofez  ce  mélange 
à la  chaleur  du  bain-marie  pendant  une 
heure.  Il  faut  adminillrcr  ce  remède, 
le  matin  à jeun  , au  cheval  ou  d la 
brebis  ou  au  bœuf. 

Prenez  vers  la  fin  d’oÛobre  , une 
fourmilière  6c  ce  qui  l’environne  , 
excepté  la  terre;  faites  fécher  le  tout 
au  four  dans  un  fac  de  toile  humeüé, 
de  manière  que  la  chaleur  du  four 
ne  faffe  que  torréfier  légèrement  la 
toile  ; au  fortir  du  four  réduifez  la 
fourmilière  en  poudre  fubtile  que 
vous  conferverez  ; confcrvez  la  pou- 
dre de  fourmis  dans  un  vafe  de  verre 
exaélement  fermé  : enfuite  vous  la 
mêlerez  avec  de  l’avoine  ou  avec 
du  fel.  La  dofe  cft  depuis  trois  onces 
jufqu  a demi-livre  pour  le  bœuf  8c 
le  cheval,  6c  depuis  deux  onces  jul- 
qu’à  quatre  onces  pour  la  brebis. 

FOURMILIÈRE,  Médecine 
vétérinaire.  C’efl  un  vide  qui 
fe  fait  entre  la  chair  cannelée  6c  la 
muraille  du  pied  , 6c  qui  règne  or- 
dinairement depuis  la  couronne  jul- 
qu’en  bas.  ( Voye[  Pied  ) 

Cette  maladie  vient  ou  d’un  coup 
fur  la  muraille  , ou  d’une  altération 
du  fabot , ou  de  Ion  defféchemcnt , 
occafionné  par  un  fer  chaud  que  le 
maréchal  aura  fait  porter  trop  long- 
temps fur  le  pied  , ce  qui  produit 
le’  defféchement  des  vailïeaux  lym- 
phatiques, en  enlevant  l’humidité 
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du  pied , &c.  obligeant  la  muraille 
de  s’éloigner  de  la  chair  cannelée. 
Elle eft  quelquefois aufîi  laluite  d’une 
fourbure.  ( Fourrure.  ) 

Loin  de  s’attacher  à détruire  la 
. fourmilière , en  mettant  en  ulage  le 
galbanum  diffous  dans  le  vinaigre  6c 
le  foufr# , nous  confeillons  , au  con- 
traire, de  bien  râper  la  muraille  juf- 
qu’au  vif,  & de  panfer  la  plaie  avec 
la  térébenthine  mêlée  avec  l’onguent 
de  pied  , julqu’à  parfaire  guérifon  ; 
c’eft-là  le  feul  moyen  d’y  remédier 
radicalement. 

FOURRAGE.  Sous  cette  dénomi- 
nation on  comprend  toute  efpèce 
d’herbe,  de  feuilles  &de  grains  qui 
fervent  à nourrir  les  chevaux,  les 
bœufs,  les  moutons,  les  codions , &c. 
foit  pendant  l’été , loit  pendant  l’hi- 
ver. Voyt{  ce  qui  a été  dit  à ce  fujet 
aux  mots  Bétail  , Foin,  6c  ce  qui 
fera  dit  au  mot  Prairie. 

FRACTURE,  Médecine 
rurale.  On  entend  par  frac- 
ture une  folution  de  continuité  dans 
une  partie  offeufe,  tendineufe  ou  liga- 
menteufe.  Nous  ne  parlerons  point  de 
cellesqui  intéreffent  les  parties  mol  les, 
mais  feulement  de  celles  qui  fur- 
viennent  aux  parties  dures,  telles  que 
les  os. 

Les  fraêtutes  fe  divifent  en  (impies, 
en  compolces  6c  en  compliquées. 

La  fraêturé  fimple  eft  celle  où  il 
n’y  a qu’un  os  cafté;  la  compofée 
eft  celle  où  il  y a plufieurs  portions 
du  même  os  caffées  en'même  temps  , 
& on  entend  par  fraêturé  compli- 
quée , celle  qui  eft  toujours  accom- 
pagnée des  plaies, de  carie,  d’ulcère, 
quelquefois  même  de  gangrène  ; ces 
accidens  demandent  alors  un  trai- 


tement particulier;  ondivife  encore 
les  fraêtures  en  complètes  6c  en  in- 
complètes ; les  fractures  complètes 
font  celles  où  l’os  eft  entièrement 
cafté,  les  incomplètes  font  celles  où 
il  y a encore  une  portion  d’os  qui 
eft  intaête. 

Les  fraêtures  peuvent  être  en  tra- 
vers , obliquement  , longitudinale- 
ment? C’eft  aufti  pour  cette  raifon 
qu’on  les  a encore  divifées  en  tranf- 
verfales , en.  obliques  6c  en  longitu- 
dinales. 

Les  fraêtures  font  plus  ou  moins 
dangereuies , félon  la  nature  de  l’os 
fraêturé,  la  fituation , la  longueur , la 
figure,  la  grofteur  6c  le  volume  des 
portions  fraêturées,  6c  félon  les  par- 
ties plus  ou  moins  ellentielles  qui 
avoifinent  la  fracture. 

Le  premier  effet  des  fraêtures  eft 
la  léfion  de  toutes  les  fonêlions  qui 
dépendoient  de  l’intégrité  de  l’os. 
L’action  des  parties  voifines  qui  peu- 
vent être  bleffées  ou  comprimées 
par  les  fragmens  de  l’os  fraêturé  , 
éprouvent  un  dérangement,  un  trou- 
ble notable.  Il  eft  aifé  de  voir  que  la  va- 
riété des  maux  qui  furviennent  après 
une  fraêturé,  peut-être  très-grande, 
6c  qu’elle  dépend  de  l’os  fraêturé , 
de  fa  fituation  , 6c c. 

Les  autres  effets  font  la  tumeur , 
la  difformité  de  la  partie  fraêlurée  , 
le  tiraillement , l’irritation  , la  ten- 
fion , l’inflammation  , les  douleurs  les 
plus  vives,  l’impuiffance  de  pouvoir 
exécuter  de  foi-même  certains  mou- 


vemens,  de  marcher,  fi  la  léfion  de 
continuité  eft  à la  jambe.  La  contrac- 
tion des  mufcles,  le  racorniment  du 
membre  intéreffé , le  dérangement 
des  mufcles  de  leur  place  ordinaire, 
la  mauvaife  configuration. 

On  compte  encore  parmi  les  effets 
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des  fractures , la  maigreur,  la  fitp- 
puration  , la  gangrène,  la  mort  de 
la  partie  affectée , & prefcpie  tou- 
jours la  contufion  ; les  lignes  qui 
font  connoitre  les  frafhires  , ren- 
trent en  partie  dans  les  maux  qui 
font  toujours  les  effets  des  fractures , 
tels  que  la  douleur  , l’impuiffance 
du  membre,  fa  mauvaife  configura- 
tion , & le  craquement  des  jfieces 
fracturées. 

Tous  ces  lignes  confidcrcs  en  par- 
ticulier, pourroient  bien  induire  à 
erreur,  parce  qu’on  les  obl'erve  dans 
beaucoup  d’autres  maladies  , que 
la  mauvaife  configuration  d’un  mem- 
bre eft /cuvent  l'effet  d’un  vice  de 
conformation  , & qu’on  ne  doit  pas 
ignorer  qu’il  exilte  des  fractures  fans 
aucune  difformité  fenfible. 

Le  craquement  des  os  n’eft  pas 
toujours  un  figne  certain , on  l’ob- 
ferve  très-fouvent  dans  des  tumeurs 
emphyfémateufes;  d’après  cela  il  faut 
être  très-circonfpeô,  ik  très-clair- 
voyant pour  diliinguer  quelquefois 
une  fracture. 

Les  coups , les  fortes  chutes , les 
violens  efforts  font  les  caufes  or- 
dinaires des  fraftures  : ces  caufes 
font  appelées  externes  ; mais  il  y 
en  a d’autres  qui  agiffent  intérieu- 
rement, & qui  exercent  tout  leur 
effet  fur  les  os  , telles  que  la 
vérole  , le  feorbut , qui  dépravent 
la  lymphe  & le  fâng  : de  cette  dé- 
pravation naiffent  ces  difpofitions 
qui  rendent  les  os  très  - caftans , 
comme  les  exoftofes  , la  carie,  en 
détruifant  chez  eux  cette  portion 
terreufe  fi  néceffaire  pour  leur  lo- 
lidité:  les  fractures  ne  font  pas  tou- 
jours faciles  à connoitre  ; pour  y 
parvenir , il  faut  examiner  l’endroit 
fraéluré , 6c  voir  fi  le  membre  eft 
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plus  court  que  celui  qui  n’eft  pas 
fracturé  , & li  le  malade  peut  ou  ne 
peut  pas  s'appuyer  deffus. 

Enfuite  on  touche  le  membre  , 
& avec  la  main  on  examine  s’il  y 
a quelqu’inégalité  , ou  fi  l’os  plie , 
& s’il  craque  quand  on  lui  fait 
exécuter  quelque  mouvement.  Il  eft 
des  fraftures  oit  les  parties  fratt urces 
fe  replacent  fouvent  d’elles-mêmes  , 
qui  font  très  difficiles  à connoitre  ; 
fur-tout  celles  qui  fe  font  tranfver- 
falement  : ce  qui  peut  nous  induire 
à nous  les  faire  connoitre , eft  la 
difficulté  que  le  malade  éprouve  de 
remuer  cette  partie  , fans  y reffentir 
de  vives  douleurs.  Mais  le  moyen 
le  plus  sur  pour  la  découvrir,  eft 
de  faire  tenir  la  partie  affeftée  par 
quelqu’un  qui  la  remuera  douce- 
ment, tandis  qu’un  autre  examinera 
s’il  y a quelque  vide  ou  quelque 
inégalité  a l’os , &C  s’il  y entend  quel- 
que bruit. 

Il  ne  fuffit  pas  d’avoir  reconnu 
l’exiltence  de  la  frafture  , il  faut  en 
faire  la  réduction.  Ce  moyen  eft 
quelquefois  impraticable , à raifon 
des  accidens  qui  furviennent  tout 
à coup  ; il  faut  alors  commencer  par 
les  calmer,  &C  les  combattre  par  des 
remèdes  appropriés. 

L’inflammation  furvient  fouvent  ; 
la  tenfion  des  parties  voiftnes  en 
eft  toujours  la  fuite  ; il  faut  alors 
avoir  recours  aux  faignées , aux 
applications  émollientes  fur  la  par- 
tie affeftée , afin  de  pouvoir  y ap- 
porter le  relâchement  convenable 
pour  remettre*  dans  leur  contai!  im- 
médiat , les  os  divifés. 

On  y parviendra  très -difficile- 
ment , fi  la  fraihtre  tient  à un  vice  ; 
il  faut,  avant  tout,  attaquer  le  vice , 
changer  la  difpolition  vicieufe  des 
humeurs  , 
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humeurs , pour  pouvoir  efpérer  d’en 
venir  à bout.  Ce  fera  toujours  en 
vain  qu’on  emploiera  les  autres  fe- 
cours  que  la  chirurgie  met  en  ufage 
en  pareil  cas. 

Mais  fuppofons  que  la  fra£hire 
vienne  de  caufe  externe , & qu’on 
ait  eu  l’attention  de  diminuer  tous 
les  accidens  qui  font  fitrvenus  , il 
faut  alors  en  venir  à la  réduction. 

11  eft  peu  de  Chirurgiens  habiles 
qui  foient  chargés  de  la  faire, "fur- 
tout  dans  les  campagnes;  c’eft  tou- 
jours à quelqu’ignorant  que  le  peu- 
ple s'adrefle  ; & il  eft  pour  l’or- 
dinaire la  dupe  de  ces  guérifleurs 
qui  font  toujours  les  fléaux  de  l’hu- 
manité fouffrante.  On  ne  doit  jamais 
fe  confier  à de  pareils  opérateurs, 
fur-tout  quand  on  eft  à portée  de 
quelque  chirurgien  habile  & expé- 
rimenté. Il  connoitra  l’efpècede  frac- 
ture , & d’après  cette  connoiflance , 
il  appliquera  l’appareil  le  plus  con- 
venable. 

La  nature,  aidée  par  les  fecours 
de  l’art , pourvoit  à la  réunion  des 
çs;  mais  il  faut  lui  donner  le  temps 
néceflaire  à la  perfeftion  de  fon  ou- 
vrage, & ce  temps  varie  félon  la 
erofletir  des  os  : les  petits  peuvent 
etre  réunis  dans  quinze  ou  trente 
jours  ; mais  pour  les  gros , il  faut  au 
moins  quarante  , cinquante  jours  , 
quelquefois  deux  mois  révolus , pour 
compter  fur  la  folidité  du  cal. 

La  guérifon  plus  ou  moins  prompte 
des  fraélures , eft  toujours  en  raiion 
de  leur  fimplicité , de  la  bonne  ou 
mauvaife  conftitution  du  malade. 

Le  régime  de  vie  doit  encore  va- 
rier félon  l’étendue  de  la  frafture  ; 
il  doit  être  févère  , fi  l’os  fraéhiré 
eft  confidérable;  on  ne  doit  point 
permettre  au  malade  l’ufaee  des  ali- 
Tomt  V. 
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mens  folides , fur-tout  les  premiers 
jours,  pour  empêcher  la  fièvre  qui 
pourroit  furvenir  , & même  l’in- 
flammation. On  lui  donnera  des  la- 
vemens  afin  de  lâcher  le  ventre  , 
8c  dans  la  même  vue , on  lui  per- 
mettra de  manger  quelquespritneaux, 
des  pommes  cuites,  & autres  fruits 
de  pareille  nature.  Il  faut  encore 
faignerle  malade  après  une  f'rafhi  re, 
fur-tout  s’il  eft  pléthorique  , s’il  y 
a des  contufions,  des  enchymofes  & 
meurtriflures. 

Quand  la  frafture  eft  fituée  fur 
la  cuifle  ou  fur  la  jambe  , il  faut  alors 
qu’il  refte  couché  jufqu’â  ce  que 
les  os  fi»  foient  réunis;  il  eft  vrai 
que  cette  lituation  eft  très- gênante  , 
qu’elle  énerve  les  forces,  & qu’elle 
endommage  quelquefois  le  malade; 
mais  il  vaut  mieux  préférer  ces 
accidens  , quand  on  ne  peut  point 
les  éviter  , que  de  s’expofer  à une 
nouvelle  fraaure , parce  qu’il  eft  à 
craindre  que,  par  le  moindre  mou- 
vement qu’il  fera  lui  - même  , ou 
celui  qui  lui  foutiendra  la  jambe , 
l’aélion  des  mufcles  ne  dérange  les 
portions  d’os  de  leur  place.  Il  faut 
tenir  le  malade  proprement , & em- 
pêcher que  l’humidité  ne  puifle  lui 
nuire. 

La  pofture  qui  convient  le  plus 
au  malade  , eft  celle  dans  laquelle  le 
membfe  eft  un  peu  plié  ; c’cft  la  po- 
fition  de  tout  animal  quand  il  dort , 
&c  dans  laquelle  les  mufcles  font  re- 
lâchés. C’eft  ainfi  qu’on  place  le 
membre  frafturé  en  couchant  le  ma- 
lade un  peu  fur  le  côté,  8c  en  faifant 
le  lit  de  manière  à favorifer  cette 
fituation. 

Les  fraôures  les  mieux  foignées 
n’ont  pas  toujours  d’heureux  fuccès; 
la  réunion  en  eft  quelquefois  im- 
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poffibîe , (nnt  p3r  rapport  à la  nature 
'du  mal , au  vice  des  humeurs , qu’à 
la  négligence  des  malades  , ou  au 
défaut  de  connoiffances  ou  des  foins 
de  ceux  auxquels  ils  fe  confient.  11 
faut  alors  en  venir  à l’amputation. 
L’idée  d’une  telle  opération  effraie 
quelquefois  le  malade, le  détermine 
à différer,  Si  fouventil  arrive  qu’on 
a perdu  un  temps  précieux,  6c  que 
l’amputation  devient  inutile  ; enfin, 
il  ne  relie  plus  de  reffources  au  ma- 
lade. 11  réfulte  de  cette  trille  vérité  , 
que  dans  toutes  les  fraûurcs , même 
les  plus  (impies,  on  doit  recourir  aux 
gens  de  l’art,  Si  non  A ces  prétendus 
rhabilleurs  dont  les  villages  font 
peuplés.  M.  AME. 

Fracture  , Médecine  vétérinaire. 
Nous  entendçns  par  ce  mot  une 
folution  de  continuité  des  os,  6c 
même  des  cartilages  , faite  par  un 
corps  extérieur  contendant  ; elle 
différé  de  la  plaie  qui  eft  faite  par 
lin  infiniment  tranchant  ou  piquant , 
ainfi  que  de  la  luxation , qui  n’efl 
véritablement  qu’une  folution  de 
continuité. 

Les  os  peuvent-ils  être  fracturés  en 
plufieurs  ftns  ? Les  os  peuvent  être 
fracturés  dans  tous  les  fens  poffi- 
bles. 

11  eli  des  fraétures  tranfverfales  , 
il  en  eft  d’obliques  , il  en  efl  de 
longitudinales;  dans  d’autres,  l’os 
eft  entièrement  écrafé. 

Nous  appelons  fracture  tranfver- 
fale  celle  par  laquelle  l’os  a été  di- 
vifé  dans  une  direction  perpendicu- 
laire à fa  longueur , & fraéhire  obli- 
que , celle  dans  laquelle  la  divifion 
s’écarte  plus  ou  moins  de  cette  di- 
rection. 

Ces  fractures  font  fans  déplace- 
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ment , lorfque  chaque  portion  divifée 
demeure  dans  une  julte  pofition  ; 
avec  déplacement  imparfait , lorf- 
qu’elles  ne  fe  répondent  pas  exac- 
tement ; avec  déplacement  total , 
quand  elles  gliiTtnt  l’une  à côté  de 
l’autre  : elles  peuvent  être  encore 
tranfverfales  6c  obliques  en  même- 
temps;  obliques  dans  une  portion 
de  leur  étendue  , 6c  tranfverfales 
dans  l’autre. 

Dans  les  fraftures  longitudinales, 
les  os  font  Amplement  fendus  félon 
leur  longueur  ; elles  ne  font  pro- 
prement que  des  fiffures  , parce 
que  les  parties  divifées  de  ces  mêmes 
os,  ne  lont  Ôc  ne  peuvent  être  di- 
vifées en  entier. 

Enfin,  nous  comprenons  dans  les 
fractures  où  l’os  a été  écrafé  , toutes 
celles  où  il  a été  brife  8c  réduit  en 
plufieurs  éclats  , S C en  un  nombre 
plus  ou  moins  confnlérable  de  frag-  " 
mens. 

Des  caufes  de  la  fracture.  Les 
coups,  les  chutes,  les  grands  efforts, 
font  les  caufes  des  fraétures. 

Quelles  font  les  fuites  les  plus  con- 
fidcrables  & les  plus  graves  de  la  frac- 
ture ? En  général , les  fuites  les  plus 
confidérablcs  8c  les  plus  graves  de  la 
fracture , fe  bornent  à la  deftruc- 
tion  de  la  direction  du  mouvement 
mufculaire , à la  ceffation  de  l’action 
des  mufcles  attachés  à l’os  fracturé  , 
au  raccourciffement  du  membre , 
conféqucmment  à l’aétion  fpontanée 
de  ces  puiffances  , à fa  défiguration, 
relative  à leur  dérangement  ; à fa 
difformité  provenante  de  la  fura- 
bondance  des  fucs  régénérans  ; à la 
dilacérationdes  tuniques  qui  revêtent 
extérieurement  8i  intérieurement  les 
os  ; à la  rupture  des  val  (féaux  qui 
rampent  dans  leurs  cavités  &C  dans 
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leurs  cellules  ; à l’irritation  , au  dé- 
chirement des  membranes , des  ten- 
dons 6c  des  nerfs;  à la  compreflion, 
à l’anéantiffement , à l’inflammation 
des  tuyaux  voifins  de  la  folution  de 
continuité  ; enfin , à la  contufion  des 
parties  molles  qui  fe  rencontrent 
entre  la  caufe  vulnérante  6c  l’os. 

Des  fy triplâmes  univoques  des  frac- 
tures. Les  preuves  certaines  de  la 
fradttre  font  les  vides , les  inégalités 
réfultans  des  pièces  d’os  déplacés, 
la  crépitation  ou  le  bruit  occafionné 
par  le  frottement  de  ces  mêmes 
pièces,  lorfque  la  portion  fupérieure 
du  membre,  étant  fixément  mainte- 
nue, on  en  remue  la  portion  infé- 
rieure ; 8t  l’état  du  membre  qui  plie 
dans  l’endroit  caffé  ; cette  meme 
portion  inférieure  qui  eft  plus  ou 
moins  mobile  6c  pendante  ; la  dou- 
leur, la  difficulté  du  mouvement, 
6c  l’impofïibilité  de  tout  appui  fur 
la  partie  léfée. 

Quant  aux  preuves  certaines  de 
la  réalité  de  la  fiffure  , elles  font 
très-difficiles  à acquérir;  elles  fe  bor- 
nent néanmoins  aux  tumeurs  qui  les 
accompagnent , 6c  quelquefois  à l’in- 
flammation, à la  luppuration  6c  à 
la  carie.  ( Yoye{  Carie  ) 

EJl  - il  poffible  de  guérir  les  frac- 
tures dans  les  animaux  ? M.  de 
Soleyfel  protefte  avoir  vu  un  mulet 
6c  un  cheval  parfaitement  guéris; 
le  premier  , d’une  fradure  à la 
cuiifc  ; le  fécond  , d’une  fradure 
compliquée  au  bras.  En  1778  , 
nous  aftiftâmes , à S.  Affrique  en 
Rotiergue,  à la  rédudion  de  l’os 
du  canon  d’un  mulet  âgé  de  deux 
ans , fracturé  par  un  coup  de  pierre , 
6 C qui  fut  guéri  en  quarante-cinq 
jours.  Si  néanmoins  nous  nous 
abandonnions  aux  impreflions  de  la 
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multitude , 6c  fur-tout  des  gens  de 
la  campagne , nous  déciderions  que 
toute  fracture  eft  incurable  dans  l’a- 
nimal ; en  effet , on  a imaginé  que 
les  os  étoient  dépourvus  de  moelle, 

6c  de  ce  fait,  qui  eft  abfolument  faux, 
parce  qu’on  n’a  pas  daigné  le  vérifier 
comme  nous  , on  a conclu  que  dès 
qu’un  os'étoit  fracturé,  toute  réu- 
nion étoit  impofîible.  En  fuppofant 
même  que  la  nature  eût  négligé, 
relativement  au  cheval  6c  à tous 
les  autres  animaux , de  prendre  toutes 
les  précautions  pour  corriger , par  r 
le  moyen  de  la  moelle , la  rigidité  ^ 
des  os,  il  s’enfuivroit  feulement  que 
ces  parties  feroient  plus  fèches  6c 
plus  caftantes , 6 C l’on  ne  pourroit 
tirer  d’autres  conféquences  de  leur 
fragilité  , que  le  danger  toujours 
prochain  des  fradures. 

Si  les  fradures  font  curables,  on 
ne  doit  point  le  rapporter , ni  à la 
matière  huileufe  5 c fubtile  dont  les 
véftcules  offeufes  font  remplies  , 
ni  à la  maffe  moelleufe  contenue 
dans  les  grandes  cavités  des  os,  mais 
feulement  aux  vaiflèaux  innombra- 
bles qui  traverftmt  le  période  ; il 
en  eft  qui  pénètrent  dans  leurs  cellu- 
les 6c  dans  leurs  portions  caver- 
neufes  ; il  en  eft  d autres  qui  s’in- 
finuent  dans  leur  fubflancc  , 6c  qui  y 
portent  des  fluides  6c  un  fuc  lym- 
phatique qui , coulant  6c  circulant 
dans  les  tuyaux  de  leurs  fibres , ré- 
parent toute  difiipation.  Cette  lym- 
phe, ou  le  fuc  nourricier  qui  par- 
court les  fibres  , ne  peut  que  s’épan- 
cher à leur  ouverture , il  s’y  épaiffit  ; 
ainfi,  dansla  circor.ftance d’une  frac- 
ture , il  fe  congèle  à l’embouchure 
de  chaque  conduit  ofleux , comme 
à l’orifice  des  canaux  ouverts  dans 
la  circonftance  d’une  plaie  dans  les 
' - ‘ ' *F  x * 
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parties  molles.  Chaque  molécule 
lymphatique  fournit  donc  un  partage 
à celle  qui  la  fuit;  elles  s’arrangent 
de  telle  forte , qu’en  effeâuant  le 
prolongement  des  fibres  , à l’endroit 
fraéhire,  elles  en  rempliflënt  tous 
les  vides , & foudent  enfin  très-foü- 
dement  toutes  les  parties  rompues , 
pourvu  néanmoins  qu’elles  aient  été 
réduites  & rapprochées , & réguliè- 
rement maintenues  en  cet  état. 

La  fuppofition  de  l’abfence  totale 
de  la  moelle  dans  les  os  du  cheval 
J & des  autres  animaux,  ne  conduira 
Çl  donc  plus  ;i  l'opinion  , & au  fyllême 
de  l'ir.curabilité  des  fraéhircs,  puif- 
qu’on  vient  de  voir  que  les  os  reçoi- 
vent une  autre  nourriture. 

Mais  il  faut  avouer  cependant  , 
que  toutes  les  fraétures  ne  font  pas 
toutes  également  curables,  relative- 
ment aux  parties  qu’elles  occupent. 
La  quantité  des  mufcles.  dont , par 
exemple , l’humérus  ou  le  bras  pro- 
prement dit , & le  fémur  ou  la  cuilfe 
proprement  dite  , font  couverts,  la 
force  des  faifceaux  mufculeux  qui 
tendroient  toujours,  fi  la  fraéhire 
étoit  oblique , à déplacer  les  pièces 
réduites  ; l’impoffibilité  de  les  affu- 
jettir  folidement  par  un  bandage,  ou 
la  figure  des  membres  en  ces  en- 
droits ; tout  nous  détermine  à croire 
que , dans  le  cas  oit  il  y auroit  une 
fraéhire,  même  fimple,  à l’un  ou  à 
l’autre  de  ces  os , les  efforts  de  l’ar- 
tifte  vétérinaire  feroient  impuiflans, 
& fes  tentatives  inutiles. 

Nous  ne  voyons  dans  les  os  du 
corps  du  cheval',  du  bœuf,  &c.  que 
les  côtes  ; dans  les  extrémités 
antérieures,  que  les  os  du  paturon, 
du  canon  & au  cubitus,  autrement 
dit  l’avant-bras  ; & dans  les  extré- 
mités poftérieures , que  les  deux 
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premiers  os  dont  nous  venons  de 
parler , & le  tibia  ou  l’os  qui  forme 
la  jantbe  proprement  dite , dont  la 
fracture  puifi'e  nous  faire  attendre 
quelque  fuccès,  encore  ne  pouvons- 
nous  véritablement  nous  en  flatter 
dans  ce  dernier  os,  qu’autant  qu’il 
n’aura  point  été  fraéhiré  dans  le  lieu 
de  fa  tubérofité  , ou  dans  fa  partie 
fupérieure.  Nous  dirons  plus  : les 
pronoftics  de  ces  fraétures  ne  font 
pas  tous  avantageux  ; un  fragment 
d’os  , par  exemple , emporté  par 
une  balle,  met  l’artifte  dans  la  né- 
ceffité  d’abandonner  à jamais  l’ani- 
mal ; il  en  efl  de  même , lorfque 
les  mufcles , les  vaiffeaux  , fe  trou- 
vant entre  les  fragmens  écartés  de 
l’os,  s’oppofent  au  replacement,  & 
lorfqu’un  os  eft  carte  en  plufieurs 
endroits , parce  qu’alors  il  demeure 
femé  d’inégalités  fans  nombre  , ce 
qui  rend  la  cure  toujours  très-lente  , 
pour  ne  pas  dire  incertaine.  Elle 
eft  infiniment  plus  difficile  quand  il 
s’agit  d’une  fracture  compliquée , 
d’une  fraéhire  avec  déplacement 
total , d’une  fraéhire  oblique  , d’une 
fraéhire  ancienne  , d’une  fraéhire 
dans  un  vieux  cheval , que  lorfqu’il 
eft  queûion  d’une  fraéhire  fimple  , 
fans  déplacement,  tranfverfale,  ré- 
cente , & faite  à l’os  d’un  jeune 
cheval  ou  d’un  poulain,  dans  lequel 
le  calus  ( voyei  CaLLS ) fe  trouve 
folidement  formé  au  bout  de  vingt 
ou  vingt-cinq  jours,  dans  la  fraéluie 
des  côtes  ; le  canon  reprend  après 
quarante  jours  écoulés,  tandis  qu’il 
en  faut  cinquante  , & quelquefois 
foixante  pour  le  cubitus , ou  l’avant- 
bras  proprement  dit. 

Des  véritables  moyens  pour  réduira, 
les  fractures.  Ces  moyens  confiftent 
à mettre  l’os  dans  la  pofition  natu- 
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relie , Si  à le  maintenir  fermement 
dans  cet  état. 

La  réduôion  s’en  fait  par  l’exten- 
fion  , la  contre-extenfion  & la  con- 
formation , Si  cette  réduâion  eft 
fermement  maintenue  par. le  fecours 
de  l’appareil  , Si  par  la  fituation 
dans  laquelle  on  place  l’animal. 

Nous  appelons  extenfion  l’aûion 
par  laquelle  l’artille  tire  à lui  la 

fiartie  malade  ; contre  - extenfion , 
'effort  par  lequel  cette  même  partie 
eft  tirée  du  côté  du  tronc,  ou  fixée 
de  ce  meme  côté  d’une  manière 
ftable  , Si  nous  nommons  confor- 
mation , l’opération  qui  tend  à ajuf- 
ter , avec  les  mains , les  extrémités 
rompues  de  l’os , félon  la  forme 
& l’arrangement  qu’elles  doivent 
avoir. 

L’extenfion  & la  contre-extenfion 
font  indifpenfables  pour  ramener  la 
partie  dans  l'on  étendue , Si  les  ex- 
trémités fraôurées  au  point  d’être 
miles  dans  une  jufte  oppofition , Si 
rapprochées  l’une  de  l’autre.  Il  y a 
donc  a obferver,  i°.  qu’elles  font 
inutiles  dans  les  fraêlupes  fans  dé- 
placement ; i°.  que  dans  les  circonf- 
tances  où  l’on  eft  obligé  d’y  re- 
courir , les  forces  qui  tirent  doi- 
vent être  à'raifon  de  celles  des  muf- 
cles  Si  de  la  féparation  ou  de  l’éloi- 
gnement des  pièces  ; 30.  que  les 
mêmes  forces  doivent  être  appli- 
quées précifément  à chacun  des 
bouts  de  l’os  rompu;  40.  qu’il  im- 
porte qu’elles  foient  égales;  <j°.  que 
l’extenfion  ne  doit  être  faite  que 
peu  à peu , Si  infenfiblement  Si  par 
degrés  ; Sic. 

Quant  à la  conformation  , on 
doit  bien  comprendre  quel  doit  être 
. le  travail  de  la  main  de  l’artifte, 
qui  doit  éviter  de  preffer  les  chairs 
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contre  les  pointes  des  os , & de 
donner  ainfi  lieu  à des  divifions  Si 
à des  divulfions  toujours  dange- 
reufes. 

Nous  remarquerons  encore  qu’il 
ne  s’agit  pas  dans  toutes  les  fraâures 
de  tenter  d’abord  la  réduction;  une 
tumeur , une  inflammation  violente , 
preferivent  à l’artifte  la  loi  de  ne 
point  pafTer  fur  le  champ  à l’exten- 
fion  & à la  contre-extenfion  , fans, 
au  préalable  , calmer  tous  ces  acci- 
dens  par  des  faignées  , des  lavemens 
Si  des  fomentations  légèrement  ré- 
folutives.  Une  hémorragie  , par 
exemple , indique  l’obligation  de 
l’artifte  à s’occuper  dans  le  moment 
du  foin  de  l’arrêter  ; des  efquilles 
qui  s’oppofent  à tout  replacement, 
& qui  ne  peuvent  que  nuire  à la 
cure  , exigent  qu’il  commence  pre- 
mièrement à les  enlever  Une  luxa- 
tion jointe  à la  frafture,  demande 
qu’il  n’ait  dans  l’inftant  égard  qu’à  la 
néceflîté  évidente  de  la  réduire.  Sic. 
( Voyci  Luxation  ) 

De  l'appareil.  Manière  de  l'appli- 
quer. Les  bandes  , les  comprefl'es  , 
les  attelles  , les  plumaceaux , Sic. 
compofent  ce  que  nous  appelons 
l’appaTeil. 

Les  bandes  font  des  rubans  de  fil 
plus  ou  moins  larges,  & qui  doivent 
avoir  plus  ou  moins  de  longueur , 
félon  la  figure  du  membre  fraêhiré. 
Les  circonvolutions  .de  ce  ruban 
autour  de  la  partie  , forment  ce  que 
nous  appelons  bandages.  Dans  la 
chirurgie  vétérinaire  , on  a l'avan- 
tage de  ne  mettre  en  ufage  que  celui 
que  l’on  nomme  continu , c’eft-à-dire , 
celui  qui  eft  fait  des  longues  bandes 
roulées , Si  qui  eft  le  plus  fouvent 
capable  de  contenir  l’os  réduit.  Dans 
les  fraôures  compliquées  on  peut  fe 
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difpenfer  de  recourir  au  bandage  à 
dix-neuf  chefs,  puisqu'il  efi  pofhble 
de  dérouler  les  bandes,  & les  replacer 
fur  le  membre , fans  rien  changer  à 
fa  fituation,  & fans  lui  cauier  le 
moindre  dérangement;  aufurplus, 
l’artifle  doit  fe  fouvenir  qu’un  ban- 
dage trop  ferré  peut  gêner  la  cir- 
culation, & produire  un  gonflement, 
line  inflammation;  tandis  qu’un  ban- 
dage trop  lâche  fàvorife  la  défunion 
des  fragmens  replacés  , ce  qui  doit 
l’engager  à être  fcrupuleufement  en 
garde  contre  l’un  ou  l’autre  de  ces 
inconvéniens. 

Les  compreffes  font  des  morceaux 
de  linge  pliés  en  deux  ou  en  plufleurs 
doubles,  on  en  couvre  les  parties 
fradurées.,  on  les  tient  plus  épaifl'es 
dans  les  endroits  vides  ou  ceux 
qu’elles  doivent  remplir. 

Les  attelles  ne  font  autre  chofe 
que  des  efpèces  de  petites  planches 
faites  d’un  bois  mince  6i  pliant , 
mais  cependant  d’une  certaine  force 
& d’une  certaine  confirtance  , avec 
lefquelles  on  écliffe  le  membre  eaflé  ; 
elles  doivent  donc  être  adaptées  & 
aflbrties  à fa  force  & à fâ  groiTeur. 

A l’égard  de  la  manière  dont  on 
doit  fttuer  l’animal  enfuite  de  l’ap- 
plication de  l’appareil,  M.  de  Gar- 
fault , dans  fon  Parfait  Maréchal , 
propofe  à cet  effet  de  renverfer  le 
cheval.  Il  nous  femble  que  l’animal 
ne  pouvant  pas  relier  toujours  cou- 
ché , & étant  néceffairement  alîreiut 
à faire  ufage  de fes quatre  membres, 
fe  blefferoit  inévitablement  en  ten- 
tant de  les  effeduer  , & ne  pourroit 
que  détruire  par  ces  mouvenaens 
tout  ce  que  l’artifte  auroit  fait.  C’efl 
ce  qui  arriva  en  1771  à i’Ecole  vétéri- 
naire de  Lyon , dans  un  cheval  arabe, 
dont  Los  du  canon  de  la  jambe  du 
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montoir  de  devant  avoit  été  caffé  dans 
une  chute  qu’il  fît  à l’entrée  du  fau- 
bourg de  la  Guillotière , & dans  le- 
quel on  voulut  fuivre  la  méthode  de 
M.  de  Garfault.  Le  mulet  dont  nous 
avons  parlé  ci-defiùs,  & dont  nous 
fûmes  témoins  de  la  rédudion  de 
la  fradure  , fut  tenu  Amplement , 
& i l’ordinaire,  dans  une  écurie; 
on  lui  avoit  paffé  feulement  une 
large  fangle  tous  le  ventre , afl'ujettie 
au  plancher  par  deux  anneaux.  Nous 
ne  conléillcrons  ni  l’une,  ni  l’autre 
de  ces  méthodes  ; nous  fommes 
plutôt  d’avis  de  mettre  l’animal  dans 
un  travail  ordinaire. 

Si  l’on  cft  à portée  d’en  avoir  ou 
bien  d’en  conftruire  un  à-peu-près, 
avec  des  planches  & des  fangles 
qu’on  paffera  fous  le  ventre  de  l’ani- 
mal , & qu’on  affujettira  à des  pou- 
tres par  des  anneaux  , l’animal  ainfi 
place,  & légèrement  fufpendu,  l’ar- 
tille  procédera  à la  rédudion  de  la 
fradure  , fuppolë  qu'elle  foit  au 
canon  ou  au  tibia , &c.  de  la  manière 
ci  - defl’us  indiquée.  La  rédudion 
faite,  il  mettra  fur  l’endroit  frac- 
turé le  plumaccau  qu’il  a préparé 
après  l’avoir  imbibé  d’eau-de-vie  ; 
il  trempera  la  compreffe  dans  du  vin 
chaud,  il  en  couvrira  circulairement 
le  lieu  de  la  fradure,  enfuite  il  pren- 
dra le  globe  de  la  bande , qui  fera 
imbue  de  vin  ; fa  main  droite  en 
étant  finfie  , il  en  déroulera  environ 
un  demi-pied,  il  commencera  le 
bandage  par  trois  circulaires  médio- 
crement ferrés  fur  le  même  lieu; 
de  là  il  defeendra  jufqu’à  l’endroit 
par  lequel  il  a débuté,  il  y prati- 
quera encore  le  même  nombre  de 
circulaires , & gagnera  enfin  la  partie 
ftipérieure  de  l’os  fradure  où  la 
bande  fe  trouvera  entièrement  em- 
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ployée  : ce  n’eft  pas  tout  encore  ; il 
le  munira  d’une  lcconde  bande  qu’il 
trempera  dans  du  vin  chaud,  ainfi 
qu’il  y a trempé  la  première , il 
l’arrctera  par  deux  circulaires  A la 
portion  fupérieure  où  le  trajet  de 
cette  première  bande  s’cft  terminé; 
après  quoi  il  pofera  deux  ou  trois 
attelles  qu’un  aide  affujettira , tandis 
que  l’artifte  les  fixera  par  un  pre- 
mier tour  de  bande  ; il  les  couvrira 
en  defcendant  par  des  doloires , juf- 
qu’au  boulet,  fuppofé  que  la  frac- 
ture ait  lieu  au  canon , ou  bien  juf- 
qu’au  deffous  du  jarret , fi  elle  fe 
trouve  au  tibia  ou  à l’os  de  la  jambe 
proprement  dite  : cette  opÿation 
finie,  on  biffera  le  cheval  légère- 
ment fufpendu  jufqu’A  l’entière  for- 
mation du  calus  ; ( voye[  Calus  ) 
on  le  faignera  deux  heures  après, 
& on  le  tiendra  A une  diète  humec- 
tante & rafraîchi ffante.  Dans  les 
commencemens  on  arrofera  l’endroit 
fra&uré,  de  temps  en  temps,  avec 
du  vin  chaud , & fi  l’on  apperçoit 
un  gonflement  inférieur  à l’appareil, 
& que  ce  gonflement  ne  foit  pas 
tel  qu’il  puiffe  faire  préfumer  que 
le  bandage  eft  trop"  ferré , l’artifte 
fe  contentera  d’y  appliquer  des  com- 
preffes  trempées  dans  du  vin,  dans 
lequel  on  aura  fait  bouillir  dqp  plan- 
tes aromatiques , telles  que  la  fauge  , 
l’abfynthe  , la  lavande , le  roma- 
rin , &c.  ; il  ne  feroit  pas  hors  de 
propos  de  réitérer  la  faignée  le  fé- 
cond jour  de  l’opération , & de  lever 
l’appareil  le  8 ou  le  9 , à l’effet  de 
s’aflurer  de  l’état  de  la  plaie,  qu’on 
fera  peut  - être  obligé  de  panfer 
d’abord  tous  les  trois  jours  , & 
enluite  à des  diftances  plus  éloi- 
gnées. Lorfque  l’artifte  verra  que  la 
plaie  eû  dans  la  voie  de  fe  cicatri- 
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fer  , & les  pièces  d’os  de  fe  réunir , 
il  pourra  interrompre  tout  panfe- 
ment  pendant  un  efpace  de  temps 
affez  long , la  nature  feule  pouvant 
achever  la  cure  , étant  fur  - tout 
fécondée  d’un  traitement  méthodi- 
que accompagné  d’un  régime  conf- 
tant.  L’articulation  eft  quelquefois 
fi  fort  gênée , relativement  à la  lon- 
gue inaélion  & à l’épaifliffement  de 
la  fynovie , que  l’on  eft  dans  le  cas 
de  redouter  une  cnchylofc  ; ( voyc{ 
•Enchylose  ) mais  une  exercice 
modéré  , des  friftions  fréquentes 
avec  le  vin  aromatique  , fuffil’ent 
pour  rendre  A cette  partie  fa  liberté  , 
fon  aélion  & fon  jeu. 

Si  nous  fuppofons  A préfent  une 
fraéhire  A une  des  côtes  d’un  bœuf 
avec  déplacement,  ( & non  une  de 
ces  fraâures  que  les  bouviers  favent 
agglutiner  par  un  emplâtre  , fans  le 
fecours  du  maréchal  ) mais  une  frac- 
ture interne  ,•  c’eft-à-dire , dont  le 
bout  de  l’os  caffé  fe  porte  du  côté 
de  la  poitrine , ou  qu’elle  foit  en 
dehors , c’eft-A-dire  , qu’il  incline  du 
côté  des  mufcles  extérieurs  ; dans 
le  premier  cas  , on  la  reconnoît  à 
l’enfoncement , A la  toux,  A la  fièvre* 
A une  inflammation,  A une  difficulté 
de  refpirer  plus  ou  moins  grande  , 
félon  que  les  parties  aiguës  de  l’os 
fraéhtre  piqueront  plus  ou  moins 
violemment  la  plèvre,  tand  s que 
dans  le  fécond  on  en  eft  affuré  par 
l’élévation  de  la  pièce  rompue,  par 
une  difficulté  de  refpirer  beaucoup 
moindre , & par  la  crépitation. 

On  doit  bien  comprendre  qu’ici 
la  réduélion  n’eft  point  aufli  com- 
pliquée ni  aufli  embarraffante;  qu’il 
n’eft  pas  néceffaire  d’affujettir  l’ani- 
mal long  temps  dans  un  travail , & 
de  l’y  tenir  légèrement  fufpendu 
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jufqu’à  l’entière  formation  du  calus.' 
Pour  opérer  donc,  relativement  à 
la  fraflure  en  dedans , un  aide  ferre 
les  nafeaux  du  cheval  ou  du  boeuf, 
tandis  que  l’artifle  ou  le  maréchal 
preffe  fortement  avec  les  mains  l’ex- 
trémité fupérieure  8c  inférieure  de 
la  côte , jufqu’a  ce  que  les  pièces 
enfoncées  loient  revenues  dans  leur 
fituation  ; fi  cependant  les  fragmens 
qui  percent  la  plèvre  donnent  lieu 
aux  fymptômes  funefles  dont  nous 
avons  déjà  parlé , il  faut  fe  hâter 
de  faire  une  incifion  à la  peau  , à 
l'effet  de  tirer  les  fragmens  de  l’os 
avec  les  doigts , avec  des  pinces , ou 
avec  une  aiguille , ou  d’autres  inf- 
trumens  convenables;  on  doit  appli- 
quer enfuite  des  compreflcs,  l’une 
qui  fera  imbue  d’un  vin  aromatique 
fur  toute  l’étendue  de  la  côte  ; les 
deux  autres , qui  auront  beaucoup 
plus  d’épaifTeur,  feront  mifes  fur 
celle-  ci  à chacune  des  extrémités 
fur  lefquelles  le  maréchal  aura  fait 
comprefîion  , le  tout  devant  être 
maintenu  par  un  bon  8c  folide  fur- 
faix.  Quant  à la  fraflure  en  dehors, 
le  replacement  eff  plus  aifé  ; il  s’agit 
«feulement  de  pouffer  les  bouts  dé- 
jetés de  l’os  , jufqu’au  niveau  des 
autres  côtes , après  quoi  on  place 
une  première  comprelfe,  ainfi  que 
nous  l’avons  dit , 8c  on  garnit  l’en- 
droit frafluré  d’un  morceau  de 
carton  que  l’on  affujettit  de  même 
par  un  furfaix  qui  fait , comme  dans 
le  premier  cas  , l’office  d’un  ban- 
dage circulaire.  Le  nombre  des  fai- 
gnées  doit , au  refie , être  propor- 
tionné aux  befoins  8c  aux  circonf- 
tances  ; les  lavemens,  la  diète,  en 
un  mot , tout  ce  qui  efl  capable  de 
calmer  les  mouvemens  du  fang, 
doivent  être  employés. 
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La  fraflure  de  l’os  de  la  couronne 
du  cheval  , annoncée  par  la  diffi- 
culté d’appuyer  le  pied , 8c  par  le 
changement  de  figure  , doit  être 
rangée  au  nombre  des  efpèces  des  • 
fraflures  incurables. 

La  fraflure  de  l’os  du  pied  n’efl 
pas  aifée  à reconnoître  ; cependant, 
dit  M.  la  Foffe  , lorfque  le  cheval 
fent  une  douleur  à la  couronne , & 
qu’il  y a un  gonflement , on  peut 
croire  que  l’os  du  pied  efl  fraflure. 
Cet  os  fe  caffe  ordinairement  en 
deux  parties.  » 

Cette  efpèce  de  fraflure  eft  très- 
curable  : l’os  du  pied  étant  renfermé 
dans  le  fabot,  8c  n’ayant  qu’un  léger 
mouvement  fur  la  foie  charnue,  8c 
étant  d'ailleurs  enchâffé  entre  la 
chair  cannelée  8c  la  foie  charnue , 
il  ne  faut  pas  être  furpris  que  les 
deux  parties  frafl  urées  de  cet  os 
fe  réunifient  8c  fè  ioudent  cnfemble. 
Nous  propofons , d’après  \1.  la  Foffe, 
de  deffoler  le  cheval , de  le  panfer 
de  même  que  nous  l’avons  indiqué 
pour  la  dcflolurc  , ( voyc{  Desso- 
Lure  ) 8c  de  le  laiffer  en  repos  pen- 
dant fix  femaints  dans  l’écurie,  où 
il  fera  mis  à l’eau  blanche,  au  fon 
8c  à la  paille  pour  toute  nourriture, 
après  avoir  été  néanmoins  faigné  à 
la  veme  jugulaire. 

Eu  égard  à la  fraflure  de  la  jambe 
du  mouton  , il  efl  inutile  de  prendre 
toutes  les  précautions  que  nous 
avons  propolees  pour  le  bœuf  8c 
le  cheval.  Il  fuffit  de  renverfer  l’ani- 
mal pour  réduire  les  parties  frac- 
turées, d’appliquer  fur  les  parties 
latérales  de  la  fraflure,  des  mor- 
ceaux de  bois  de  la  longueur  8c  de 
la  largeur  de  l’os,  de  l'épaifleur  d’une 
ligne , de  garnir  l’intervalle,  de  ces 
édifies  avec  des  étoupes  trempées 
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dans  de  l’eau-de-vie  ; de  maintenir 
le  tout  avec  une  bande  circulaire; 
d’arrofer,  toutes  les  douze  heures, la 
partie  affeôée  avec  du  vin  tiède  ; de 
ne  relâcher  la  bande  circulaire  que 
lorfque  l’inflammation  paroît  ctre 
conlidérable , 6c  que  la  partie  fituée 
au-deflùs  du  bandage,  eft  extrême- 
ment tuméfiée  ; de  ne  donner  que 
eu  de  nourriture  à l’animal  les 
uit  premiers  jours  ; de  le  faigner 
à la  veine  maxillaire , s’il  a beaucoup 
fouffert,  6c  fi  la  jambe  eft  menacée 
de  vive  inflammation  ; de  ne  défaire 
le  bandage  qu’au  bout  de  vingt  à 
vingt-cinq  jours  , fi  le  mouton  eft 
jeune , & environ  fix  femaines , s’il 
eft  vieux  ; de  réduire  les  efquilles , 
fi  la  fraûure  eft  compofée  ; d’enlever 
celles  que  l’on  ne  peut  réduire  lorf- 
qu’elle  eft  compliquée  ; d’aflùjettir 
fortement  toutes  les  pièces  de  l’os 
féparées;  de  maintenir  les  édifiés 
Supérieurement  6c  inférieurement 
avec  deux  bandes  circulaires  , de 
façon  qu’il  refte  un  intervalle  aflêz 
confidérable  pour  panfer  la  plaie  ou 
l’ulcère  fans  déranger  les  édifiés  ; 
enfin , de  laifler  l’animal  tranquille 
dans  une  écurie  propre  6c  bien  aérée. 
11  en  eft  de  même  quant  à la  frac- 
ture de  la  jambe  du  chien.  M.  T. 

FRAISE,  FRAISIER.  M.Tourne- 
fort  le  place  dans  la  feptième  feêlion 
de  la  fixième  clafle , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  de  pluficurs  pièces 
régulières , difpofées  en  rôle  , 6c 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  com- 
pofé  de  plufieurs  femences  difpofées 
en  manière  de  tête  ; il  l’appelle  fra- 
garia  , ainfi  que  M.  von-Linné  ; 6e 
celui-ci  le  clafle  dans  l’icofandrie- 
polygynie. 

Cette  plante  dont  le  fruit  eft  û 
Toirtt  V. 
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délicat  & fi  parfumé , fe  plaît  ÔC 
ne  réuflit  bien  que  dans  les  pays 
tempérés.  Les  bords  des  bois,  les 
montagnes  font  fon  pays  natal,  ÔC 
c’eft  de  ces  endroits  qu’on  l’a  tranf- 
porté  dans  nos  jardins , où  la  cul- 
ture 6t  la  fertilité  du  fol  ont  fingu- 
lièrerfient  influé  fur  les  qualités  de 
fon  fruit.  Il  n’y  eft  point  aufli  parfumé 
que  fur  les  montagnes  ; mais  on  a la 
facilité  de  le  trouver  fous  fa  main, 
ÔC  la  fraife  des  Alpes  y fleurit  6c  y 
mûrit  pendant  prefque  toute  l’année. 

M.  Duchefne  fils , a fait  une  étude 
particulière  du  fraifier  , de  les  ef- 
pèces  , de  fes  variétés  6c  de  leur 
culture  ; il  a publié  fur  ce  fujet  un 
volume  rempli  de  remarques  qui  dé- 
cèlent le  bon  obfervateur.  11  feroit 
à délirer  que  chaque  partie  du  jar- 
dinage fut  fuivie  exclufivement  à 
toute  autre , par  un  amateur  aufli 
inftruit  que  M.  Duchefne,  dont  le 
travail  va  nous  fervir  de  guide , ou 
plutôt  dont  nous  allons  préfenter 
l’abrégé. 

Les  botaniftcs  fccfateurs  du  fyf- 
tcmedeM.  von-Linné,  ne  comptent 
que  trois  efpèces  de  fraifiers;  fa  voir, 
le  fraifier  ordinaire  , 6c  ils  regardent 
comme  une  variété  de  cette  efpcce  , 
celui  des  pris , celui  des  bois  , 6c  le 
fruitillier  : leur  fécondé  efpèce  eft 
le  fragaria  wuricata  , ou  celui  de 
Plimouth  ; 6c  la  dernière  enfin , le 
fragaria  JUrilis  , ou  fraifier  ftérile. 
Les  cultivateurs  donnent  plus  d’ex- 
tenfion  au  mot  cfpicc,  ( voyt{  ce  mot) 
ÔC  regardent  les  variétés  permanentes 
comme  des  efpèces , 6c  ils  appellent 
variétés,  celles  qui  proviennent  des 
premières  variétés.  Si  on  veut  fe  faire 
une  idée  jufte  des  changemens  que 
la  nature  a produit  fur  les  deux  pre- 
mières efpèces  de  fraifiers  tranfportées 
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dans  nos  jardins , il  fuflit  de  jeter 
un  coup-d’œil  fur  l’arbre  généalo- 
gique ( le  tableau  ci-joint  ) 

prélenté  par  M.  Duchelne , & l’on 
verra  combien  de  métifs  il  en  eft 
réfulté.  Nous  fuivrons  l’ordre  qu’il 
a établi. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  tfplccs  de  Fraijîers. 

I.  Fraifier  des  mois  OU  des  Alpes  , 
fragaria femper florens.  Dt'CH.  {V oye\ 
Planche  II,  N°.  I.) 

F leur, h cinq  ou  fix  pétales,  plus 
communément  à cinq  , égaux  , ar- 
rondis, dilpofés  en  rôle;  le  calice 
compofé  de  plufteurs  pièces  qui  fe 
fous-divifer.t  ; la  fleur  elt  ordinaire- 
ment de  lix  à feptlignes  de  diamètre , 
& plus  petite  que  celle  du  fraifier 
des  bois  ou  fraifier  commun. 

Fruit,  renflé  dans  fon  milieu , alon- 
gé  à fon  fommet  , & plus  large  à 
là  bafe.  M.  Duchelne  dit  qu’il  ne 
diffère  en  rien  de  celui  des  bois  ; cela 
peut  être  aux  environs  de  Paris , mais 
il  eft  confiant  que,  dans  les  provinces 
plus  méridionales,  le  fraifier  des  bois 
a fes  fruits  plus  arrondis  & moins 
terminés  en  pointe.  La  couleur  des 
frailcs  communes  eft  moins  foncee. 
Il  eft  aifé  de  concevoir  combien  le 
changement  de  climat , de  fol , & de 
culture, doiventinfluerlitr les  formes. 

Feuilles , de  même  grandeur  que 
celles  du  fraifier  commun,  couvertes 
en  dehors  & en  dedans,  d’un  poil 
court  & peu  épais  ; dentées  en  ma- 
nière de  fcie  fur  les  bords. 

Port.  Ses  tiges  ou  montans  s’élè- 
vent à la  hauteur  de  cinq  ou  fix 
onces , & font  peu  rameufes.  Les 
outons  naiffent  des  aiffelles  des 
feuilles  ; il  y eu  a de  trois  efpèces  ; 
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les  uns  pouffent  des  filets  ou  coulans 
très-déliés  ; les  autres  des  montans  , 
& les  troifièmes  peu  nombreux , des 
œilletons  tbibles,  à moins  qu’on  n’ait 
l’attention  de  réchaulîerles  pieds. 

L/fu;origlnaire  des  Alpes, des  hautes 
montagnes  où  il  fl-. u rit  deux  fois 
Paimée , & y répand  dans  l’air  un 
parfum  admirable.  Dans  nos  jardins, 
il  fleurit  perdant  toute  l’année  , tant 
que  le  froid  rigoureux-  ne  fufptnd 
pas  fa  végétation  : il  t fi  aifé  de  re- 
médier à l'intempérie  de  la  failotr 
par  de  bons  abris,  des  paillaffons , &c. 

1 I.  Le  faifier  de  bols  ou  fraifier 
commun  , fragaria  vu/garis  fruclu  ru- 
bro.  Fragaria  / ilsejlris . Dt'CH.  Il  n’é- 
toit  pas  necefiaire  de  faire  graver  cette 
efpece , & fa  defeript  on  devient 
inutile  , puifque  la  plante  eft  connue 
de  tout  le  monde.  Si  on  le  cultive 
dans  les  jardins , il  acquiert  une  tige 
mieux  nourrie  , & toute  la  plante- 
a plus  de  vigueur , le  fruit  moins 
de  parfum.  Lts  variétés  de  cette  es- 
pèce font  : 

2 a.  Le  fraifier  panaché,  fragaria 
Jîlveflris  , variegato  folio.  TOURN.  Oit 
a déjà  fait  obltrver , dans  le  couranr 
de  cet  Ouvrage,  que  les  panaches  des 
feuilles  dérivent  d’une  maladie;  telles 
font  celles  du  houx,  du  lilas,  &e. , 
que  pour  multiplier  cette  variété,  il 
faut  recourir  à la  greffe , à la  bouture,  À 
la  marcotte,  &c.  ( voyeç  ces  mots  ) 6c 
non  pas  au  femis.  Il  en  eft  de  même- 
pour  le  ffailicr  dont  il  s’agit.  Il  ne- 
diffère  de  fon  type  que  par  la  bigar- 
rure de  lés  feuilles. 

2 b.  Le  fraifier  blanc , fragaria  Jil- 
vejlris  alba.  du  Ch.  Les  feuilles,  les 
coulans  ou  filets  font  plus  pâles  que 
ceux  de  bois;  le  fruit  jaunit , & il  eft 
très- peu  parfumé,  très -inutile  4 
tra&fporter  dans  les  jardins. 
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l e.  Le  fraifier  double  , fragaria fil- 
vcfiris  multiplex.  Le  fraifier  femi- 
double,  fragaria  filveflris  flore  flemi- 
duplici.  Si  la  fleur  eu  parfaitement 
double  , &:  rcfl'emble  par  fa  forme  à 
la  petite  rofe  de  Bourgogne , elle  ne 
donnera  aucun  fruit,  attendu  que  les 
parties  de  la  génération  , ( voyeç  le 
mot  Fleur)  ont  été  métamorpholées 
en  pétales.  Si  la  fleur  ert  Amplement 
femi-double,  6c  qu’il  rifte  dans  le 
centre  un  certain  nombre  d 'étamines, 
& le  piflil,  (voyez  ces  mots)  le  dernier 
fe  changera  en  fruit  ; tel  eft  l’ordre 
de  la  nature.  Ces  plantes  (ont  plus 
curieufes  qu’utiles  , & ne  dédomma- 
gent pas  de  la  peine  de  leur  culture. 

x d.  Le  fraifier  à trochet , fragaria 
botry-formis  , uno  petiolo  novem  fraga 
gerens.  Konig.  11  différé  des  variétés 
précédentes  par  les  neuf  fleurs  qu’il 
porte  au  fommet  de  la  tige.  Il  eft 
très-rare. 

x e.  Le  fraifier  de  Plimouth , fra- 
garia filveflris  muncata  , DUCH.  Il  eft 
originaire  d’Angleterre  , & diffère 
des  précédens  par  fes  fleurs  vertes  , 
fes  fruits  âpres , raboteux  & d’un 
vert  ua  peu  rougeâtre. 

x fl  Le  fraifier  coucou  , fragaria. 
fllvtflris  abortiva , DüCH.  Les  feuilles 
plus  velues  S c d’un  vert  plus  brun 
que  celles  du  type  ainfi  que  fes  tiges. 
Il  fleurit  comme  les  autres , 6c  fes 
fleurs  avortent.  Il  eft  commun  dans 
les  bois  ; il  faut  donc  , lorfqu’on 
tranlporte  des  Fraifiers  dans  nos  jar- 
dins , avoir  foin  de  ne  pas  enlever 
les  pieds  de  cette  efpèce. 

III.  Le  fraifier  freffant , ou  fraifier 
cultivé  , fragaria  hortenfis.  DUCH. 
C’eft  celui  qui  eft  cultivé  dans  les 
jardins , & M.  Duchefne  l’appelle  du 
nom  du  pépiniérifte  qui  s’eft  occupé 
de  fa  culture.  La  culture  a donné  de 
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l’embonpoint  à cette  efpèce  de  frai- 
fier, & il  dérive  du  fraifier  des  bois. 
Ses  feuilles  font  un  peu  plus  lifles,  leurs 
queues  plus  longues  , plus  touffues  ; 
les  fleurs  plus  amples , plus  com- 
pofées  de  pétales  qui  varient  beau- 
coup dans  leurs  nombres,  ainfi  que 
les  découpures  du  calice. 

3 a.  Le  fraifier  blanc,  fragaria  hor- 
tenfis alba.  Du  ch.  C’eft  une  fimple 
variété  du  précédent. 

I V.  Fraifier  J'aas  coulans , fragaria 
eflagellis.  Duc  H.  Il  eft  ailé  de  dis- 
tinguer cette  efpèce  d%  toutes  les 
autres , parce  qu’elle  ne  produit  que 
des  oeilletons  &C  jamais  des  coulans 
ou  filets.  On  multiplie  cette  efpèce 
par  fes  oeilletons  affez  nombreux 
pour  lui  avoir  mérité  le  nom  de 
fraifier  buiflbn.  Il  n’eft  pas  bien  com- 
mun. On  devroit  le  multiplier,  & 
on  n’auroit  pas  la  peine  de  détruire 
fans  celle  les  coulans  qui  affament 
les  pieds. 

V.  Le  fraifier  de  V er  failles,  fragaria 
monophylla.  DUCH.  Il  eft  très-dif- 
tingué  par  fes  queues  qui  portent 
une  feule  feuille  a leur  extrémité,  au 
lieu  que,  dans  les  autres  efpèces,  les 
queues  portent  trois  feuilles.  On  doit 
cette  eipècc  aux  foins  de  M.  Du- 
chefne; elle  eft  venue  de  l'es  femis 
faits  en  1761. 

VI.  Le  fraifier  vert , Planche  III  % 
N°.  I.  Fragaria  viridis.  DUCH.  La 
couleur  de  Ion  frtdt  a fixé  fa  déno- 
mination, & l'on  parfum  eft  fupérieur 
à celui  de  la  fraife  de  bois.  Il  eft 
cultivé  depuis  long  - temps  en  An- 
gleterre, 8c  eft  encore  peu  commun 
en  France.  Sa  végétation  eft  vigou- 
reule  , fes  coulans  plus  multipliés 
que  ceux  des  autres  fraifiers.  Le  de- 
hors de  la  feuille  eft  d’un  vert  blan- 
châtre , avec  des  nervures  très* 
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Paillantes  ; le  dedans  d’un  vert  plus 
foncé  que  celui  du  fraifier  commun. 
Toute  la  plante  eft  couverte  d’un 
poil  allez  épais  , & le  fruit  mûrit 
tard;  il  eft  arrondi  6c  fouvent  aplati 
à fon  extrémité  fupérieure. 

VII.  Le  Capiton  ou  Capron  mâle 
& femelle , Planche  III , N°.  X.  Fra- 
garia mofehata.  DuCH.  Comme  la 
gravure  repréfente  exaélement  la 
forme  des  feuilles  , des  fleurs  & du 
fruit,  il  eft  inutile  d’en  parler  ; il  n’en 
eft  pasainft  des  parties  fexuelles,  & 
cette  efpèqf  fait  clarté  à part  des  pré- 
cédentes. En  effet,  dans  les  fraifiers, 
les  fexes  font  réunis  dans  la  même 
fleur;  mais  ici  les  fleurs  ont  l’apparence 
d’hermaphrodites  , mais  dans  la  réa- 
lité, elles  font  ou  mâles  ou  femelles, 
& les  femelles  ont  befoin  de  la 
pouflière  fécondante  du  mâle  pour 
donner  des  fruits.  Les  jardiniers  , 
pour  defigner  des  fruits  dégénérés 
ou  qui  avortent,  fe  fervent  du  terme 
de  capron , & c’eft  pour  n’avoir  pas 
obfervé  la  loi  naturelle  de  cette 
efpèce , qu’ils  ont  regardé  le  pied 
à fleur  mâle  , comme  capron  ou 
comme  inutile.  Si  on  féme  la  graine 
de  cette  fraife  , on  obtient  de  ce 
femis  autant  à peu  près  de  pieds 
mâles,  que  de  pieds  à fleurs  femelles. 
La  nature  tend  toujours  à la  con- 
fervation  de  l’efpèce.  La  peau  du  fruit 
du  côté  du  foleil , eft  d’un  rouge  pour- 

Îire  aflez  foncé,  tirant  furie  violet; 
'autre côtéeft  plus  clair,  &dansquel- 
ques  endroits , jaune  ou  blanchâtre. 

VIII.  Le  frutilier  ou  fraifier  du 
Chili  , fragaria  chilocnfis.  Dt'CH. 
Planche  IV , N°.  I.  Il  eft  connu  au 
Pérou , fous  le  nom  de  frutilla  6c 
frutillar.  Cette  efpèce  a été  apportée 
en  France  en  1716,  par  M.  Frezier. 
Ses  feuilles  font  arrondies,  cpaiffes, 
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dures , à nervures  très-fenfibles  en 
deflous  , 6c  prcfqu’infenftbles  en- 
deffus,guereplusgrandesquecellesdu 
fraifier  de  bois.  Chaque  oeilleton  eft 
ordinairement  de  fept  à huit  feuilles  , 
& les  œilletons  font  très-nombreux. 
Le  frutilier  , fèmblable  au  capiton  , 
a des  fleurs  mâles  6c  des  fleurs  fe- 
melles féparées.  Les  folioles  du  ca- 
lice font  d’inégale  grandeur , la  fleur 
eft  très-grande , & (on  fruit  très-gros. 
M.  Frezier  dit  l’avoir  vu  communé- 
ment au  Pérou , de  la  grof  ur  d’un 
œuf  de  poule.  La  fleur  femelle  avorte 
fouvent  dans  nos  climats  , lorfqu’elle 
eft  privée  de  fa  fécondation  par 
l’abfence  de  la  fleur  mâle.  Elle  peut 
cependant  l’être  par  les  étamines  des 
autres  fraifiers  plantés  dans  le  voi- 
finage  , 6c  fur-tout  du  capiton.  L’o- 
deur 6c  le  goût  du  fruit  font  excellons. 
La  peau  du  fruit  eft  unie  & brillante» 
légèrement  lavée  de  rouge  du  côté 
de  l’ombre,  & du  côté  du  loleil, d'un 
beau  rouge  peu  foncé. 

IX.  Le  fraifier  ananas, fragaria  ana- 
nafia.  DUCH.  P tanche  V,  N°.  I.  Ce 
fraifier , originaire  d’Amérique  , eft 
connu  en  Europe  feulement  depuis 
le  milieu  de  ce  fiècle.  Les  queues 
des  feuilles  font  très-alongées  , les 
fleurs  prefqu’aufli  grandes  que  celles 
du  Chili , mais  véritablement  her- 
maphrodites; les  divifions  du  calice, 
de  10  à 1 6 , 6c  fouvent  fous-divifées 
en  deux  ou  trois  ; [es  fruits  varient 
beaucoup  dans  leur  forme  fur  le 
même  pied;  la  peau  eft  lifte,  brillante; 
le  côte  de  l’ombre  d’un  blanc  un  peu 
jaune,  du  côté  du  foleil  d’un  rouge 
pâle  mélangé  de  brun  6c  de  jaune. 
Son  eau  eft  abondante , fon  parfum 
fe  rapproche  de  celui  de  l’ananas. 

9 a.  Le  fraifier  ananas  panaché  , 
fragaria.  ananaffa  variegata , DuCli, 
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Cette  variété  confiée  clans  les  fe  nil'es. 

X.  Le  fraifier  écarlate  , fragaria 
virginiana,  Duch.  Plan.  Il’',  N°.  1, 
OU  fraifier  de  Hollande.de  Barbarie  8tC. 
Feuilles  grandes , d’un  vert  un  peu 
bleuâtre  en  dedans,  8t  plus  clair  en 
dehors , à dents  plus  longues  St  plus 
étroites  que  celles  d’aucun  fraifier  ; 
à nervures  très-fines,  peu  Taillantes; 
portées  par  une  queue  courte  St  plus 
poileufe  que  le  refte  de  la  plante  ; 
les  coulans  jaunes , longs  St  vigou- 
reux. Lorfque  le  fruit  eft  noué , les 
petites  divifions  du  calice  s’écartent , 
St  les  grandes  fe  collent  fur  le  fruit. 
La  peau  du  fruit  elt  d’un  rouge- 
écarlate  St  brillant  du  côté  du  foleil, 
St  du  côté  de  l’ombre , d’un  rouge- 
écarlate  lavé.  La  fraife  mangée  feule 
n’a  pas  beaucoup  de  goût  ; elle  eft 
frès-agréable  mêlée  avec  les  autres. 
Si  on  exprime  le  fuc  de  cette  fraife 
à travers  un  linge  ferré  , St  qu’on 
y ajoute  du  fucre  réduit  en  poudre 
fine , ( en  remuant  toujours  ) jufqu’à 
ce  que  ce  fuc  ait  pris  la  confiftance 
d’une  gelée , on  obtient  une  gelée 
de  fraife , fufceptible  d’être  gardée 
pendant  plufieurs  mois.  Je  n’ai  jamais 
eu  le  même  avantage  avec  le  fuc 
des  autres  fraifes. 

XI.  Fraifier  écarlate  de  Batk  ou  gros 
écarlatc-double , fragaria  flore  magno  , 
fruclu  dilate  coccineo  majore , feminibus 
in  cortice  loculofo  deprtffis , B a thon  ica, 
Duch.  Planche  II , N°.  i.  Cette  c(- 
pcce  n’eft  point  décrite  par  M.  Du- 
chefne,  dans  fon  Traité  des  fraifiers. 
M.  Duhamel  l’a  fait  connoître  dans 
fon  magnifique  Traité  des  arbres  /mé- 
tiers , 6c.  il  la  regarde  comme  pro- 
venant du  fraifier  du  Chili.  Voici  les 
principaux  caraélères  qu’il  indique. 

Feuilles  amples , foutenues  par  de 
£roffes  queues , fouvent  compofécs 
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de  quatre  folioles,  au  lieu  de  trois  , 
comme  dans  prefquetous  les  fraifiers; 
les  nervures  peu  marquées;  la  fur- 
face  unie , luifante  ; les  montans  font 
gros  , leur  direéfion  plus  oblique 
que  verticale  ; ils  fe  fubdivifent  eii 
plufieurs  rameaux  St  pédicules.  Les 
fleurs  grandes,  fur-tout  les  premiè- 
res , font  très  - odorantes.  Les  fruits 
font  tantôtfphéroïdes, tantôt  ovoïdes 
fur  le  même  pied  ou  fur  des  pieds 
différens.  Leur  peau , du  côte  dit 
foleil , eft  d’un  rouge  écarlate  peu 
foncé  ; l’autre  côté  teint  légèrement 
de  rouge , St  les  pépins  d’un  rouge 
écarlate.  Leur  goût  Sc  leur  parfum 
font  agréables. 

XII.  Fraifier  de  Caroline.  Fragaria  flore 
magno  carolienfis.  DUHAMEL , PL  T'y 
N°.  i.  M.  Duchefne  n’a  point 
parlé  de  cette  efpèce , St  M.  Duha- 
mel penfe  qu’elle  provient  du  frai- 
fier  ananas.  Ce  fraifier  a tant  de 
reffemblance  avec  lui , qu’il  eft  dif- 
ficile de  l’en  diftinguer , à moins 
qu’on  ne  l’examine  avec  attention. 
i°.  Toutes  fes  parties  font  un  peu 
moindres  que  celles  du  fraifier  ana- 
nas. i°.  Il  eft  beaucoup  moins  garni 
de  poils.  30.  Ses  montans  font  plus 
courts.  40.  Ses  boutons  à fleurs  font 
plus  alongés  St  moins  renflés. 
5°.  Les  divifions  du  calice  font  plus 
grandes , St  les  petites  fe  fendent 
rarement.  6°.  Les  pétales  font  un 
peu  moins  étendus  , St  dans  la  plu- 
part des  fleurs  ils  n’excèdent  point 
le  nombre  de  cinq.  70.  Le  fupport 
paroît  moins  gros.  8°.  Les  fruits  font 
moindres  , ordinairement  réguliers 
dans  leur  forme,  St  prennent  un 
peu  plus  de  couleur.  Leur  parfum 
excellent  eft  cependant  moins  agréa- 
ble que  celui  de  la  fraife  ananas, 
dont  il  approche  beaucoup.  90.  Dans 
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les  femis  de  fraifiers  ananas , on  n’a 
jamais  trouve  de  variété  fort  fen- 
fible , au  lieu  que  les  grains  du  fraifier 
de  Caroline , ont  produit  des  fraifiers 
très-différens  dans  leurs  fleurs,  leurs 
fruits  , & toutes  les  parties  de  la 
plante. 

11  efl  facile  de  voir , par  l’énu- 
mération de  ces  efpèces  botaniftes 
& jardinières , que  plufieurs  font 
des  fous  - variétés  de  fes  dernières , 
& encore  il  relie  à ("avoir  fi  elles 
font  confiantes,  & fi  elles  fe  per- 
pétuent fans  dégénérer. 

CHAPITRE  II. 

Multiplication  des 
Fraisiers. 

Il  faut  fereflouvenir  que  cette  plante 
efl  originaire  des  montagnes  ëi  des 
bois , où  la  fuperfïcie  du  fol , & même 
jufqu’à  une  certaine  profondeur , eft 
un  vrai  terreau  formé  par  la  dé- 
compofition  des  feuilles,  des  herbes, 
des  débris  d’animaux  , accumulés 
depuis  longues  années.  C’ell  au  fein 
de  cette  terre  noire  & recouverte 
par  différentes  efpèces  de  moufles, 
que  le  fraifier  végète  admirablement 
dans  fon  pays  natal.  Imitons  donc 
la  nature  dans  la  préparation  que 
nous  donnons  au  fol  de  nos  jardins  , 
& faifons  enforte  que  les  débris  des 
végétaux  l’emportent  de  beaucoup 
fur  celui  des  animaux.  En  effet,  le 
fruit  du  fraifier,  qui  végète  au  milieu 
de  ce  dernier  engrais,  n’efl  jamais 
parfumé  comme  celui  dont  le  pied 
a été  planté  fimplement  dans  de 
la  terre  franche , Sc  celui-ci  efl  in- 
férieur au  produit  d’une  terre  douce, 
légère  & fubflantielle.  Il  en  eft  ainli 
d’une  fraife  ombragée  ou  expofée 
à la  greffe  ardeur  du  foleil  ; le  par- 
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fum  de  la  première  efl  plus  délicat,' 
fa  faveur  plus  parfaite  & fon  eau 
plus  abondante.  Le  trop  d’ombre 
nuit  à fa  qualité  , autant  que  la 
grande  clarté , & fi  l’ombre  eft  trop 
forte , comme  dans  le  fourré  d'un 
bois , la  plante  languit  , la  fleur 
riaoûte  pas,  ( voyt{  ce  mot  ) & périt; 

On  multiplie  le  fraifier  ou  par 
femences  ou  par  œilletons , ou  avec 
fes  coulans. 

Section  première. 

Dis  Semences. 

I.  Du  choix  de  la  graine.  Si  on 
défire  fe  procurer  des  efpèces  nou- 
velles , on  peut  placer  dans  une 
même  plate  - bande  différentes  efpè- 
ces de  fraifiers , & près  les  unes  des 
autres.  Comme  la  plupart  font  des 
efp'eces  jardinières,  &C  même  du  fé- 
cond ordre  , le  mélange  des  d.ffé- 
rentes  étamines  lors  de  la  féconda- 
tion du  germe , produira  de  nou- 
velles variétés.  Il  efl  encore  facile 
de  multiplier  ces  accouplemens  adul- 
térins, en  coupant  plufieurs  fleurs 
au  moment  de  leur  épanouiffement , 
fit  en  fecouant  leurs  étamines  fur 
la  fleur  que  l’on  veut  rendre  adul- 
térine. ( V oye{  ce  qui  a été  dit  à 
ce  fujet  au  mot  Abricotier  ) La 
fleur  ainfi  fécondée  doit  refier  fur 
pied  jufqu’au  dernier  période  de  la 
maturité  du  fruit,  & même  laiffer 
la  graine  dans  la  pulpe  ou  chair, 
jufqu’à  ce  que  celle-ci  foit  dcfféchée. 
Parvenue  a cet  état , on  frote  le 
tout  dans  fes  mains,  afin  de  déta- 
cher la  graine  que  l’on  reçoit  fur 
du  papier , & on  la  lépare  enfuite 
de  toute  pouflière  étrangère.  Dans 
cet  état  elle  eft  propre  à être  femée. 
Il  an  efl  ainfi  pour  toute  efpèce  de 
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graine  de  fraife,  foit  que  le  fruit 
ait  etc  fécondé  naturellement  ou  par 
le  fecours  de  l’art. 

II.  Du  temps  de  ferrur.  AufTitôt 
que  la  graine  eft  mûre  , on  peut  fe- 
mer  , &c  c’eft  le  mieux;  ou  bien  at- 
tendre le  retour  du  premier  prin- 
temps , chacun  fuivant  le  climat  qu'il 
habite  , après  l’avoir  confçrvée  dans 
un  lieu  (ec.  On  peut  femer  jufqu'en 
août  dans  les  provinces  du  nord,  & 
jufqu’en  feptembre  dans  celles  du 
midi.  La  graine  de  plufieurs  elpèces 
ne  lève  qu’après  l’hiver. 

III.  De  la  manière  de  femer.  M.  Du- 
chefne  en  indique  plufieurs. 

i°.  Unir  la  graine  avec  de  la  terre 
feche,  & la  répandre  fur  des  gâteaux 
de  moufle  , -pris  dans  les  bois  & 
plaqués  fur  la  terre  d’un  pot,  afin 
d’imiter  L’opération  de  la  nature. 

i°.  Jeter  la  graine  fur  une  terre 
fine,  fans  la  recouvrir,  & quand 
elle  s’eft  pelotée  naturellement , y 
répandre  un  peu  de  moufle  hachee 
pour  empêcher  le  hâle. 

j°.  Répandre  la  graine  fur  la  terre 
préparée,  & la  recouvrir  d’une  à 
deux  lignes  avec  la  même  terre.  Si 
les  arrofemens  font  forts , ils  font 
périr  la  plantule.  Pour  prévenir 
cet  inconvénient , on  peut  recouvrir 
tout  le  pot  avec  de  la  moufle  bien 
divilée,  fie  placée  légèrement,  en  la 
choififiant  d’une  grande  efpèce  , telle 
que  la  moufle,  hypnum  tnquetrum , 
Linn.  & mettre  en  même-temps  le 
pot  dans  une  terrine  il  demi  pleine 
d’eau.  On  ne  laiffe  la  moufle  que 
julqu’à  ce  que  les  deux  ou  trois 
premières  feuilles  foient  dévelop- 
pées, & quelque  temps  après  on 
retire  le  pot  de  la  terrine.  M.  Du- 
chtfne  regarde  cette  méthode  comme 
la  meilleure. 
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4°.  On  jette  les  graines  fur  une 
éponge  dont  le  bas  trempe  dans 
l’eau,  & on  entretient  cette  eau 
continuellement  chaude,  au  moyen 
d’une  de  ces  lampes  de  nuit  qu’on 
nomme  veilleujcs.  Il  faut  feulement 
avoir  foin  de  remplir  le  vafe  avec 
de  l’eau  fraîche , à mefure  que  la 
chaleur  la  fait  diminuer , & de  re- 
tirer la  lampe  de  temps  en  temps, 
afin  d’empêcher  l’eau  de  s’échauffer 
jufqu’à  bouillir.  Des  graines  ainfi 
lètnées , ont  levé  en  quatre  jours, 
au  lieu  que  celles  qui  étoient  fur  une 
éponge  froide  ont  attendu  quinze 
jours. 

Section  II. 

. Des  Œilletons. 

Du  collet  de  la  racine  fortent 
plufieurs  yeux , & ces  yeux , à leur 
tour,  pouflent  des  racines,  de  manière 
ue  le  même  pied , divifé  en  autant 
'œilletons  qu’il  peut  en  fournir, 
donne  autant  de  nouvelles  plantes. 
Dans  cette  opération  , ne  mutilez 
aucunement  les  racines  en  féparant 
les  pieds  , & fur-tout  ne  les  abimez 
pas  fous  le  vain  prétexte  de  ra- 
fraîchir les  bouts.  On  doit  rafraî- 
chir ceux  qui  ont  été  caflès , brifés  , 
& rien  de  plus.  ( Voyt au  mot 
Racine,  fon  utilité). 

Section  III. 

Des  Coulans  ou  Filets. 

Les  feuilles  des  fraifiers  reflem- 
blent  à des  gaines  par  leur  bafe , & 
ces  gaines  enveloppent  le  fommet 
du  tronc,  ou  mère-racine.  La  fonc- 
tion aflîgnée  par  la  nature  aux 
feuilles , eft  de  nourrir  & défendre 
le  jeune  bouton  ou  bourgeon  voyeç 


o 


Digitized  by  Google 


Cf 


5 6 F R A 

Ges  mots  ) jufqu’à  ce  qu'il  ptiiffe 
le  palier  de  Ion  fecours.  A la  baie 
de  chaque  feuille  du  frailier  il  y a 
un  bouton  ne  ou  à naître , & la 
durée  de  la  feuille  dépend  de  cette 
naiffance.  On  peut  donc  regarder  le 
coulant  comme  un  véritable  oeilleton 
qui  s’alonge  au  - delà  de  la  touffe 
lormée  par  les  feuilles  , & dès  que, 
par  fa  pefanteur,  il  s’incline  contre 
terre  & la  touche , il  y prend  racine  , 
pouffe  un  oeilleton  duquel  fortent 
par  la  fuite  de  nouveaux  coulans. 
Il  rélulte  de  toutes  ces  productions 
latérales,  que  deux  ou  trois  pieds  de 
fraifiers,  livrés  à eux-mêmes,  cou- 
vrent dans  peu  de  temps  une  très- 
vafte  furface.  Il  faut  obier  ver  qu’aulfi- 
tôt  que  le  nouvel  oeilleton  eft  en 
état  de  fe  palier  de  fa  mère  par 
fes  racines , le  coulant  fe  deffèche 
parce  qu’il  lui  devient  inutile. 

Pour  multiplier  l’efpèce , on  fé- 
pare  de  la  mère-plante  tous  les 
coulans , & on  foulève  avec  foin  le 
plant  enraciné  qu’elle  a fourni , & 
on  le  replante  dans  un  lieu  préparé 
pour  le  recevoir.  Si  on  a un  petit 
efpace  à regarnir , on  pince  le  cou- 
lant auiïitôt  après  fon  premier  nœud, 
afin  que  ce  nœud  fe  fortifie  , ou 
après  le  fécond , fi  de  plus  grands 
befoins  l’exigent , ou  enfin  on  laiffe 
les  coulans  travailler  autant  qu’il 
peuvent,  lorfque  l’on  a de  grandes 
plantations  à faire.  Dans  ce  dernier 
cas  , il  eft  expédient  de  travailler 
fouvent  la  terre , foit  au  pied  de  la 
mère-tige , foit  celle  fur  laquelle  les 
coulans  s’étendent  & prennent  racine. 

CHAPITRE  III. 

De  la  culture  des  Fraifiers. 

4.  Du  temps  de  la  tranfplantation. 
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Lorfque  la  faifon  des  fruits  eft  paffée, 
c’eft  le  moment  de  travailler  les 
planches,  d’y  apporter  du  terreau, 
& de  rechauffer  les  pieds  ; les  fu- 
miers , en  général  , diminuent  le 
parfum  du  fruit.  Ce  labour  force 
la  plante  à œilletonner  & à pouffer 
des  coulans.  Suivant  les  climats , à 
la  mi-novembre  ou  octobre , on  fé- 
pare  les  œilletons  & les  coulans  ; 
quelques-uns  attendent  la  fin  de 
février  ; mais  en  général,  c’eft  perdre 
une  année  de  jouiffance , parce  que 
la  plupart  des  fraifiers  ne  portent 
qu’à  la  fécondé  année.  Il  n’en  eft 
pas  ainfi  du  fraifier  des  mois,  parce 
qu’il  fleurit  & fruâifie  autant  de 
temps  que  les  rigueurs  du  froid  ne 
s’y  oppofènt  pas.  Dans  nos  pro- 
vinces méridionales  il  n’eft  pas  rare 
d’avoir  des  fraifes  bonnes  à cueillir, 
& même  parfumées,  jufqu’au  milieu 
de  décembre , & fouvent  en  jan- 
vier , s’il  ne  furvient  point  de  gelée. 
On  peut  donc  attendre, pour  tranl- 
planter  cette  efpèce,  julqu’au  mois 
de  février,  ou  aux  premiers  jours 
de  mars  ; la  faifon  décide  du  mo- 
ment. Cependant , fi  on  œilletonne 
en  novembre , les  pieds  feront  beau- 
coup plus  forts  au  printemps  pro- 
chain. 

Les  habitans  de  Montreuil , très- 
grands  cultivateurs  de  fraifiers , ont 
pour  maxime  d’œilletonner  en  no- 
vembre , & de  planter  près  à près 
les  jeunes  pieds  comme  en  pépinière 
pour  les  tranfporter  enfuite  à l’en- 
droit qui  leur  eft  deftiné,  auffitôt 

3u’il  n’appréhendent  plus  les  rigueurs 
e l’hiver.  Comme  la  récolte  des 
fraifes  eft  un  objet  très  - important 
pour  ces  cultivateurs  dont  le  travail 
eft  fondé  fur  l’obfervation  , & 
l’obfervation  favamment  raifonnée, 

il 
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il  eft  ' plus  que  probable  que  leur 
méthode  eft  à préférer  toute  autre 
dans  les  climats  analogues  à celui 
de  Paris.  Cette  double  tranfplanta- 
tion  me  paroît  fuperfiue  dans  les 
provinces  plus  méridionales  ; mes 
fraifiers  réuffi fient  très-bien  fans  çe 
fecours. 

II.  De  la  préparation  du  terrain , & 
de  la  plantation.  Dans  les  pays  oîi 
l’on  arrole  avec  les  arrofotrs  , on 
dreffe  des  planches  de  quatre  à cinq 
pieds  de  longueur,  après  avoir  bien 
défoncé  le  terrain  , &C  l’avoir , s’il 
eft  compare,  rendu  meuble  par  l’ad- 
dition du  fable  & du  terreau , parce 
qu’il  eft  rare  que  le  fraifier  réufliffe 
dans  les  terres  fortes , 6c  fur-tout  les 
efpèces  américaines.  Les  planches 
de  cinq  pieds  de  largeur  me  pa- 
roilfent  un  peu  trop  larges , ne 
peuvent  être  travaillées , & fur-tout 
fardées  aifément.  Jaimerois  mieux 
les  réduire  à quatre  pieds  & demi 
au  plus. 

Entre  chaque  planche  on  doit 
laiffer  un  fentier  d’un  pied  pour 
faciliter  le  travail , & après  chaque 
labour  donné  aux  fraifiers , on  doit 
travailler  également  le  fol  du  fentier , 
arce  que  les  pieds  plantés  fur  les 
ords  d’une  planche  de  quatre  pieds 
à quatre  pieds  &C  demi  , en  pro- 
fitent. 

Dans  les  provinces  oh  l’on  arrofe 
par  irrigation  , ( voye^  ce  mot  ) on 
prépare  les  ados , & on  plante  fur 
le  milieu  de  l’élévation  de  I’ados , 
& non  dans  le  fond  oh  la  plante 
pourriroit,  ni  fur  le  fommet,  parce 
qu’elle  feroit  déracinée  par  le  premier 
travail  qu’on  donneroit  à la  terre , 
attendu  que  la  plante  qui  fe  trou- 
TOit  droite  de  l’ados , lors  de  la 
plantation , fe  trouve  à gauche  de 
Tome  y. 
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ce  même  ados , lorfqu’on  travaille  la 
terre.  Je  n’entre  pas  dans  de  plus 
grands  détails  fur  cette  manière  de 
travailler,  parce  qu’elle  fera  décrite 
fort  au  long  au  mot  Irrigation. 
Cette  méthode  ne  fuppolè  point  de 
planches  féparées  ni  de  fentier;  parce 
que  chaque  fillon  devient  lui-mcme 
une  efpcce  de  planche , & le  creux 
qui  fe  trouve  entre  deux , devient 
un  fentier  dans  le  befoin. 

Dans  l’une  ou  dans  l’autre  mé- 
thode , l’ouvrier  doit  planter  au 
cordeau,  afin  de  laiffer  la  liberté 
de  biner  & de  farcler  commodé- 
ment. 

Plufieurs  écrivains  fur  le  jardinage, 
recommandent  qu’on  mette  beau- 
coup de  fumier  dans  la  foffe  deftinée 
à recevoir  le  fraifier.  A moins  qu’il 
ne  foit  réduit  en  terreau  bien  con- 
fommé , je  ne  le  confeille  pas , il 
altère  fingulièrement  le  parfum  des 
fruits.  Dans  les  pays  méridionaux 
il  brûleroit  la  plante  malgré  les 
irrigations.  S’ils  le  confeillent  dans 
la  vue  d’empêcher  l’évaporation  de 
l’humidité , je  prcférerois  des  feuilles 
quelconques  étendues  fur  le  fol.  Enfin 
h on  veut  employer  du  fumier , que 
ce  foit  avant  l’hiver;  les  pluies  de 
cette  faifon  ont  le  temps  de  le  dé- 
laver, & la  paille  qui  reliera  au 
printemps  tiendra  lieu  en  partie 
feulement  de  la  couche  des  feuilles. 

La  groffeur  à laquelle  la  touffe 
parvient  indique  l’efpace  néceffaire 
à laiffer  d’un  pied  à l’autre.  Par 
exemple,  les  fraifiers  des  mois  & des 
bois  font  fuffifamment  efpacés  ï dix 
ou  douze  pouces  , & le  fraifier 
ananas  & celui  du  Chili  de  douze  à 
quinze.  Si  le  pied  eft  fort,  vigoureux, 
chacun  fuivant  fon  efpèce , un  feuî 
fuffit  , &r  ’ux  tout  au  plus  s’ils 
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font  maigres  ; mais  il  vaut  mieux 
n’en  planter  qu’un  feul.  Plufieurs 
jardiniers  coupent  les  feuilles  , 6c 
ne  laiffent  que  le  cœur  ou  œille- 
ton , & prefque  tous  mutilent  les 
racines.  Ne  retranchez  abfolument 
que  les  feuilles  pourries  ou  léchés , 
S c refpeélez  toutes  les  racines.  Si 
vous  doutez  de  la  bonté  de  cette 
maxime , plantez  à la  manière  des 
jardiniers,  & fuivant  celle  que  j’in- 
dique ; l’expérience  vous  mil  ruira 
mieux  que  je  ne  le  ferois.  Formez 
autour  du  collet  de  la  racine  une 
efpèce  de  petit  badin  de  fix  pouces 
de  diamètre,  & de  trois  pouces  de 
profondeur , au  fond  duquel  on 
place  la  plante.  Cette  précaution 
eft  effentielle  , parce  que  le  collet 
des  racines  s’élève  toujours. 

Plufieurs  efpèces  demandent  fou- 
vent  à être  renouvelées;  car  cette 
plante  fauvnge  , & que  nous  nous 
efforçons  de  naturalifer  dans  nos, 
jardins,  y dégénère  après  quelques, 
années.  Recoure/,  fouvent  aux  bois  , 
aux  montagnes , & , fi  vous  le  pou- 
vez , changez  tous  les  trois  ans. 

III.  Des  foins  aprïs  la  plantation. 
Auflitôt  que  le  fraifier  eft  en  place , 
on  doit  lui  donner  une  bonne 
mouillure,  afin  de  ferrer  la  terre 
contre  les  racines  ; tenir  les  jeunes 
pieds  bien  fardés,  & la  terre  bien 
travaillée. 

Ceft  une  erreur  de  penfer  qu’il 
faut  s’oppofer  à la  pouffe  des  cou- 
lans,  fur-tout  dans  les  premiers  mois;, 
plus  on  les  fupprime  fouvent , plus 
il  en  repouffe , & plus  la  plante 
s’épuife.  Les  coulans  font  aux  frai- 
fiers  ce  que  les  branches  font  aux 
arhres,  & ce  que  les  boutons  font 
aux  branches.  On  oblige  l’abon- 
dance de  la  fève  à s’échapper  par 
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tout  oit  elle  peut , & à pouffer  en  œil- 
leton ce  qui  auroit  été  produit  feu- 
lement l’année  fuivante.  Bientôt  la 
plante  eft  la  viftime  de  ces  fouftrac- 
tions  multipliées.  Dans  les  bois,  la 
nature  n’emploie  pas  beaucoup  de 
mpyens  pour  de  telles  mutilations. 
Je  conviens  cependant  que , le  prin- 
temps une  fois  paffé , on  peut  alors 
fupprimer  ces  coulans,  ou  en  confier— 
ver  quelques-uns,  fi  on  a befoin  de 
fujets  à replanter  ; alors  la  lève  n’eft 
plus  fi  impétueufe,  elle  forme  de  nou- 
veaux coulans  en  petit  nombre , & on 
ne  rifque  rien  à les  fupprimer,  parce 
que  la  révulfion  de  la  fève,  qui  s’exé- 
cute alors , tourne  au  profit  des  œil- 
letons : chaque  année  il  convient  de 
répéter  les  mêmes  opérations  , les 
mêmes  travaux , &C  la  troifième  an- 
née une  fois  paffée , on  arrache  les 
pieds  ; on  travaille  de  nouveau  la 
terre , & on  la*regarnit  par  d’au- 
tres jeunes  pieds.  Il  eft  rare  de  voit- 
profpérer  des  fraifiers  après  cette 
époque;  cependant  les  habitans  de 
Montreuil,  par  leurs  foins  multi- 
pliés , les  confervent  jufqti’à  cinq 
& même  fix  ans  dans  un  bon  rap- 
port. 

Les  fraifes  des  mois  & des  bois  font 
celles  qui  dégénèrent  le  plus  promp- 
tement dans  nos  jardins,  parce  que 
ce  font  des  efpèces  primitives..  Si 
les  autres  Amplement  des  eljtèces 
jardinières  ; cette  différence  nécef- 
fite  à imiter  la  nature  dans  fes  opé- 
rations. Ces  deux  efpèces  expofées. 
à nu  au  gros  foleil , fouffrent  beau- 
coup. L'expérience  a démontré  qu’en; 
couvrant  le  fol  avec  des  feuilles  r 
de  la  moufle,  Sic.  elles  dégénèrent 
moins  promptement.  Cette  couche- 
empêche  la  trop  grande  évaporations 
de  la  terre ,,  retient  l’humidité ,,  &c 
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garantit  la  plante  du  hâle.  On  recon- 
noit  que  la  plante  commence  à 
dépérir,  à la  couleur  matte  qui  s’em- 
pare des  feuilles  6c  de  leur  duvet , 
6c  qu’elle  eft  complètement  dégé- 
nérée lorfque  le  fond  de  la  fleur 
eft  noir. 

C’eft  le  cas,  au  premier  printemps, 
d’entourer  chaque  pied  de  frailter 
avec  des  feuilles , 6c  non  avec  du 
fumier , fur-tout  dans  les  provinces 
du  midi.  Cet  entourage  maintient 
les  tiges  droites;  le  fruit,  ne  ram- 
pant pas  fur  terre,  mûrit  mieux  &c 
eft  plus  parfumé. 

Après  la  récolte  du  fruit,  on  doit 
vifiter  chaque  pied  , fcparer  les 
vieilles  feuilles  inférieures,  & cou- 
per les  tiges  à fruit  devenues  inu- 
tiles, afin  que  la  plante  poulie  avec 
facilité  de  nouveaux  œilletons. 

IV.  Des  ennemis  des  fraijlers.  Les 
taupes  - grillons  ou  courtilières  , 
le  ver  du  hanneton  , à tête  jaune  6c 
à corps  blanc,  celui  du  moine  ou 
rhinocéros  , de  couleur  grife  , 6c 
prefque  aufli  gros  ^ue  celui  du  han- 
neton , font  des  fléaux  redoutables. 
Ils  cernent , ils  rongent  les  racines  ; 
le  tronc  Sc  la  feuille  jauniffent , 6c  la 
plante  périt.  Dès  qu’on  s’en  apper- 
çoit , il  n’eft  plus  temps  de  la  fe- 
courir , mais  on  peut  prévenir  le 
mal  que  ces  infeéies  feroient  aux 
autres  pieds,  en  déterrant  les  racines 
&C  écrafant  le  ver  qui  les  ronge.  Il 
n’en  eft  pas  ainû  de  la  counilUre  ; 
( voye{  le  mot  Insecte  ) fans  celle 
elle  court , pratique  des  galeries,  des 
foupiraux.  L’huile  feule  eft-  capable 
de  la  détruire , ainfi  qu’il  fera  ex- 
pliqué au  mot  déjà  cité. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  propriétés  du  Frai/îert  & des 
Fraifes, 

Le  fruit  a une  odeur  aromatique, 
une  faveur  douce , légèrement  aci- 
dulé ; la  racine  eft  inodore  6c  in- 
fipide. 

Les  fraifes  rafraîchiffent , tempè- 
rent la  l'oif  par  la  chaleur  excellivc 
du  corps  , par  une  humeur  biiieufe, 
par  la  chaleur  de  la  poitrine,  ren- 
dent les  urines  plus  abondantes  , 6c 
développent  beaucoup  d'air  dans 
les  premières  voies;  c’eft  pourquoi 
elles  font  contre-indiquées  dans  les 
maladies  'oit  il  y a météorifme  ou 
difpolition  vers  cet  état. 

M.  von-Linné  dit  avoir  éprouvé 
fur  lui-même  les  heureux  effets  des 
fraifes  mangées  en  abondance , con- 
tre la  gravelle  6c  la  goutte , 6c  qu’elles 
enlèvent  le  tartre  des  dents. 

La  racine  ne  rafraîchit  ni  n’é- 
chauffe, elle  n’augmente  ni  ne  di- 
minue le  cours  des  urines , au  rap- 
port de  M.  Vitet , dans  fa  Pharma- 
copée de  Lyon.  L’eau  diftillée  des 
fleurs  n’a  pas  plus  de  propriété  que 
celle  des  rivières. 

On  donne  le  fuc  exprimé  des 
fraifes,  depuis  deux  onces  jufqu’à 
uatre , en  folution  dans  douze  onces 
’eau, édulcorée  avec  fuffifante  quan- 
tité de  fucre. 

FRAMBOISE  , FRAMBOISIER. 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  fécon- 
de fefrion  de  la  vingt-unième  claffe , 
qui  comprend  les  arbres  ou  ar- 
brifieaux  dont  le  piftil  devient  un 
fruit  compofé  de  pluiieurs  baies , 6c 
il  l’appelle  rubus.  M.  von-Linné  lui 
conferve  la  même  dénomination, 
H i ' 
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& la  cla/Te  dans  l’icofandrie  poly- 
gynie. 

I.  Caracllre  du  genre.  F leur  en  rofe, 
compofée  de  cinq  pétales  obronds  , 
ouverts  , inférés  au  calice  , ainfi 
que  les  étamines  qui  font  en  grand 
nombre.  Le  calice  eft  d’une  feule 
pièce,  divifé  en  cinq  folioles  en 
manière  de  lance , ouvertes  ,prefque 
de  la  grandeur  des  pétales. 

Fruit , compofé  de  petites  baies 
raffemblées  en  tête  arrondie  fur  un 
réceptacle  conique,  renfermant  cha- 
cune une  femence  oblongue. 

II.  Caraclere  des  efplces.  Les  bota- 
niftes  ont  réuni  les  ronces  aux  fram- 
boifiers  ; mais  comme  nous  écrivons 
pour  les  jardiniers  & poür  les  cul- 
tivateurs, il  ne  fera  ici  queftion  que 
des  frambroifiers  ; les  ronces  auront 
leur  article  à part. 

ï.  Le  framboifier  commun.  Rubus 
idaus.  Linn.  Rubus  idaus  fpinofus. 
Tourn,  Feuilles  en  manière  d’ailes, 
découpées  en  trois  ou  cinq  folioles , 
d’un  beau  vert,  cotonneufes  & blan- 
châtres en-dertous , leurs  côtes  fou- 
vent  fans  épines. 

Port.  Ce  qui  diftingue  effentielle- 
ment  les  framboifiers  des  ronces,  c’eft 
que  les  tiges  de  celles-ci  font  ram- 
pantes, & celles  des  framboifiers, 
droites. 

On  le  croit  originaire  du  mont  Ida  ; 
on  le  trouve  cependant  naturalifé 
dans  les  Alpes , fur  les  montagnes 
du  Bugey  , du  Dauphiné  , &c.  Le 
parfum  de  fon  fruit  a engagé  k le 
cultiver  dans  nos  jardins , où  il  fe 
multiplie  très-facilement  par  la  mul- 
titude de  drageons  qu’il  pouffe  de 
tous  côtés. 

a.  Le  framboifier  à fruit  blanc.  C’eft 
une  efplct  purement  jardinière,  (voyci 
fte  mot  ) & elle  ne  diffère  de  la  pré- 
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cédente  que  par  la  couleur  de  fon 
fruit,  qui  eft  plus  doux,  mais  dont 
le  parfum  eft  moins  exalté  : il  y a en- 
core une  variété  dont  la  feuille  eft 
panachée. 

3.  Le  framboifier  fans  épines  , ru- 
bus idetus  lavis. 

4.  Le  framboifier  à fruit  noir  de  Vir- 
ginie. 

5.  Le  frambofiertardifond ’ automne, 
parce  qu’il  porte  des  fruits  dans  cette 
laiton  , ainfi  qu’au  printemps. 

6.  Le  framboifier  odorant,  à feuilles 
Amples  , palmées  , & la  tige  fans 
piquans  , chargée  de  beaucoup  de 
feuilles.  On  l’appelle  encore  fram- 
boifier du  Canada , parce  qu’il 'en  eft 
originaire.  C’eft  une  véritable  efpèce 
botanique.  Rubus  odorants.  Lin. 

7.  Le  framboifier  de  Penflvanie  » 
dont  les  tiges  font  très-peu  épineufes, 
& leur  fommet  bleuâtre. 

III.  De  fa  culture.  Cet  arbriffeau 
aime  les  terres  douces,  fiabftantielles , 
un  peu  humides.  Il  ne  réurtit  pas  bien 
dans  les  expotitions  méridionales  , 
& par  conféquent  dans  les  pays 
chauds,  quoique  pourtant  on  l’y 
cultive  dans  les  jardins. 

Il  feroit  trop  long  de  le  multiplier 
par  le  femis,  on  le  peut  cependant  , 
&t  ils  réufliffent  très-bien  lorfqu’on 
les  traite  comme  ceux  de  mûrier. 
Voye{  ce  mot  ) Il  eft  plus  expéditif 
e prendre  les  drageons  qui  pouffent 
autour  des  vieux  pieds , & de  les 
tranfplanter  dans  le  terrain  qu’on  leur 
deftine.  On  peut  faire  cette  opération 
depuis  décembre  jufqu’àla  fin  de  fé- 
vrier da’ns  nos  provinces  méridio- 
nales , & depuis  novembre  jufqu’au 
commencement  ou  le  milieu  de 
mars  dans  celles  du  nord. 

Il  eft  plus  profitable  de  faire  une 
framboiferie  leparée , que  de  planter 
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çà  & là  des  pieds  dans  les  jardins,  cependant  que  ces  tiges  anciennes 

6c  fut' tout  dans  le  voifinage  des  a'r-  donnent  de  petits  fruits , moins  nour- 
bres  fruitiers.  Comme  cet  arbriffeau  ris  que  ceux  des  tiges  de  l'année  pré- 
talle  beaucoup  par  fes  racines  , par  cédente,  mais  plus  parfumés.  Je  crois 
fes  drageons , il  S’empare  bientôt  de  pouvoir  avancer  que  la  mortalité 
tout  le  terrain,  effritte  fingulièrc-  des  tiges  anciennes,  eft  en  raifon  de 
ment  la  terre , 8c  nuit  beaucoup  aux  la  multiplicité  des  drageons  qui  for- 
arbres  voiftns.  Laiflons  donc  ce  pa-  tent  de  terre  ; plus  il  y en  a de  nou- 
rafite  vivre  feul  dans  le  fol  qu’on  veaux , 8c  plus  il  meurt  de  tiges  an- 
lui  facrificra.  ciennes. 

Sur  ce  terrain  , ouvrez,  de  quatre  Peu  de  jours  après  que  les  pre- 

en  quatre  pieds,  dès  foflcs  d’un  pied  mières  gelées  ont  fait  tomber  les 

de  profondeur  & de  latgeur;  donnez  feuilles,  l’amateur  doit  faire  donner 
au  fond  un  fort  coup  de  bêche,  afin  un  labour  aux  framboiliers , 8c  l’ou- 

J|ue  les  racines  nouvelles  qui  pouf-  vrier  en  même  temps  arrachera  les 
eront  , trouvant  une  terre  meuble,  drageonsfuperflus,  confervera  deux, 
s’enfoncent  plus  profondément  fur  trois  ou  quatre  tiges  de  l’année^ré- 
cette  terre,  8c,  de  quatre  pieds  en  cédente,  fupprimera  celles  qui  ont 
quatre  pieds  , étendez  les  racines  de  déjà  donné  du  fruit  ; fur  quatre  ti- 
l’arbrifleau  , 6c  rempliflez  la  foffe  de  ges,  il  en  rabaiflera  deux  à la  Ion-? 
la  terre  qu’on  en  a retirée;  coupez  gueur  d’un  pied,  6c  confervera  les 
enfuite  la  tige  à trois  ou  quatre  pouces  deux  plus  fortes.  Je  ne  limite  pas 
au-defius  du  fol.  ftriâement  le  nombre  de  ces  tiges  à 

Ladiftance  preferite  entre  chaque  celui  de  quatre,  la  vigueur  du  pied 
pied,  paroitra, au  premier  coup-d’oeil,  doit  le  fixer;  il  s’agit  ici  des'/géné- 
trop  confidérable  ; mais  on  jugera  ralités  : les  tiges  taillées  entières  don- 
bien  autrement  à la  fin  de  la  fécondé  neront  plus  de  fruits  , 8c  celles  ra-  ' 
ou  troifième  année  , quoiqu’on  ait  baillées , de  plus  beaux  fruits, 
eu  le  foin  de  retrancher  les  bour-  On  dit  que  le  framboifter  n’exige 
geons  qui  fortent  de  terre  de  toutes  ni  engrais  ni  fumier  : cette  propo- 
parts,  cet  efpace  permet  de  les  bien  fition  eft  trop  générale.  Les  en- 
travailler , 8c  de  conferver  un  plus  grais  diminuent  le  parfun^  de  fon 
grand  nombre  de  tiges  autour  du  fruit  ; mais  je  puis  certifier  qu’ils 
principal  pied  , afin  de  remplacer  contribuent  beaucoup  à lui  procurer 
ceux  qui  périffent,  ou  pour  faire  4^  une  plus  forte  végétation, 
nouvelles  plantations.  Propriétés.  Les  feuilles  font  légé- 

Beaucoup  de  tiges  qui  ont  porté  rement  Apres  ; les  fruits  acides  , 
fruit,  meurent  enfuite,  6e  non  pas  agréables  au  goût  8c  à l’odorat;  ils 
chaque  année,  comme  l’ont' avancé  no'.xriflent  peu,  développent  beau- 
plufieurs  écrivains  fur  le  jardinage;  coup  d’air  dans  les  premières  voies, 
puifque  j’ai  fous  les  yeux,  des  tiges  caufent  fouvent  des  coliques;  le 
qui  fubfiftent  depuis  trbis'ans,8c  que  fucre  qu’on  y ajoute,  eft  leur  cor- 
je  conferve  exprès  , afin  de  voir  retlif.  Si  on  veut  s’en  fervir  comme 
pendant  combien  de  temps  elles  fub-  remède , il  vaut  mieux  préférer  les 
fifteront  encore.  On  doit  avouer  frailes. 
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FRANC , FRANC  SUR  FRANC, 
l ranc  fc  dit  des  greffes.  Un  pécher 
greffé  fur  un  pêcher  venu  de  noyau, 
un  poirier  fur  un  lauvagson  de  poi- 
rier , efî  franc.  Le  franc  fur  franc  fe 
dit  d’un  arbre  déjà  greffe  fur  franc 
ik  regreffé  de  nouveau.  C’eff  un 
moyen  des  plus  efficaces  pour  per- 
fectionner les  elpèces.  ( Voyt\  le  mot 
Gp.effe  ). 

FRANCHIPANES.  i Poires.  Vayti 
FRANC  RÉAL,  é le  mot  Poire. 

FRANGE,  Botanique.  C’eft  le 
nom  que  l’on  donne  aux  découpures 
extrêmement  fines  qui  bordent  le 
lirnlfc  de  certaines  corolles  , que 
l’on  appelle  dans  ce  cas  frangées  , 
(voy  rj  Corolles  & Fleurs).  M.  M. 

FRAXINELLE.  ( Voyei  PL  S , 
Tom.  iy , pag.  638.  ) M.  Tournefort 
la  place  dans  la  fécondé  feâion  de 
la  neuvième  claffe  , qui  comprend 
les  herbes  à fleurs  de  plufieurs  pièces 
irrégulières,  & dont  le  pillil  devient 
tin  fruit  à plufieurs  loges , Ci  il  l’ap- 
pelle diclamnus  albus  vulgb  fraxinella. 
M.  von-Linné  la  claffe  dans  la  dé- 
candrie  monogynie,  &C  la  nomme 
diclamnus  albus. 

F leur.  Le  calice  C,  divife  en  cinq 
feuilles^ porté  par  un  péduncule  ve- 
lu , garni  de  quelques  folioles,  & or- 
dinairement de  deux,  & d’une  autre 
foliole  à fon  infertion  à la  tige; les 
pétales  B,  au  nombre  de  cinq  ; le 
piftil  s’élève  du  milieu  du  calice  , 
entouré  de  dix  étamines  D.  La  fleur 
efl  rougeâtre  ; il  y a une  variété  à 
fleur  blanche. 

Fruit,  formé  par  cinq  capfules  qui 
s'épanouiffent  parla  maturité, comme 
on  le  voit  dans  la  Figure  E ; chaque 
capfule  cil  tapifl'ée  intérieurement 
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d’une  membrane  F , & renferme  deux 
ou  trois  graines  noires  & luifantes  G. 

Feuilles, imitant  celles  du  frêne; 
doit  lui  elt  venu  le  nom  de  fraxi - 
mile. 

Racine  A , longue , fibreufe  , pi- 
votante. 

Pore.  Tiges  droites  , hautes  de 
deux  à trois  pieds,  velues;  les  feuilles 
placées  alternativement  ; les  fleurs 
également  alternes , naiflent  au  fom- 
met  en  manière  d’épi  lâche. 

Lieu.  Les  pays  chauds,  nos  pro- 
vinces méridionales.  La  plante  efl 
vivace , fleurit  au  printemps , & perd 
fes  tiges  en  hiver. 

Propriétés.  Racine  d’une  odeur 
forte  , aromatique  , d’une  laveur  lé- 
gèrement âcre  & aincre.  La  racine 
ranime  les  forces  mufculaires  , re- 
médie aux  maladies  de  foiblêfle  cau- 
fées  par  des  humeurs  féreufes.  Sou- 
vent elle  fait  mourir  les  vers  conte- 
nus dans  les  premières  voies. 

Ufage.  La  racine  pulvérifée  & ta- 
mifée,  depuis  demi-drachme  jufqu’à 
deux  drachmes,  incorporée  avec  un 
firop  , ou  délayée  dans  cinq  onces 
d’eau. 

Culture.  Cette  plante  fait  un  très- 
vif  effet  dans  les  jardins  du  prin- 
temps. Elle  vient  de  graine , tk  on 
doit  la  femer  auflitot  qu’elle  efl 
mûre  , ce  qui  efl  annoncé  parl’ou- 
^rture  des  capfules.  On  peut  con- 
lerver  les  jeunes  plantes  dans  des 
vales , mais  à la  fécondé  année  il 
vaut  mieux  les  mettre  en  pleine 
terre.  Elle  n’exige  d’autres  foins  que 
d’être  fardée  & ferfouie  une  fois  ou 
deux  dans  l’année. 

La  fraxinelle  contient  & tranfpire 
beaucoup  d’air  inflammable  , lur- 
tout  pendant  le  gros  foleil  d’été. 
Lorfque  fur  le  loir,  l’air  devient 
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frais  ; il  condenfe  cette  humeur 
tranfpiré  dans  l’atmofphère  qui  en- 
vironne la  plante,  & fi  on  en  ap- 
proche une  lumière  , il  s’enflamme 
fans  endommager  le  végétal.  M'1*  von- 
Linné,  fille  de  l’immortel  botanifte 
de  Sifède  , a découvert  le  même 
phénomène  fur  la  fleur  de  capucine. 

FRÊNE.  Tournefort  le  place 
dans  la  première  fcâion  de  la  dix- 
huitième  claffe  qui  renferme  les  ar- 
bres dont  les  fleurs  font  apétales  & 
attachées  aux  fruits.  11  l’a  ppclle/raxi- 
nus.  von-Linné  lui  conferve  la  même 
dénomination , 6c  le  clafTe  dans  la 
poligamie  dicecie. 

I.  Caractère  du  genre.  Les fleurs  font 
fans  pétale  , hermaphrodites  ou  fe- 
melles, fur  des  pieds  différens,  mais 
quelquefois  fur  le  même  pied.  Les 
fleurs  hermaphrodites  font  compo- 
fées  de  deux  étamines  , 6c  d’un  piflil 
conique,  divifé  en  deux  à fon  extré- 
mité fupérieure,  Scelles  n’ont  point 
de  calice  ; les  fleurs  femelles  n’ont 
qu’un  piflil.  Le  fruit  cil  une  femence 
en  forme  de  langue  pointue,  compri- 
mée , renfermée  dans  une  pellicule 
membraneufe,  & à une  feule  loge. 

II.  Caractère  des  efpèces.  I.  Ix  frêne 
commun  ou  grand  frêne.  Feuilles  ailées, 
terminée  par  une  impaire.  Les  fi. 
lioles  oblongues,  dentées  fur  leurs 
bords  , au  nombre  de  cinq  ou  fix 
paires  fur  une  côte.  Cet  arbre  s’élève 
fort  haut  , fon  écorce  eft  unie  r 
cendrée  , fon  bois  blanc  , liffe  , dur  , 
les  branches  oppofées  ; les  fleurs  dif- 
pofées  en  efpèces  de  grappes  ou  de 
pannicules  à leur  fommet;  elles  n’ont 
point  de  corolle.  MM.  Tournefort  Sc 
von-Linné  lenomment fraxinus  excel - 
for.  Cet  arbre  fe  plaît  dans  les  terrains 
en  pente  &C  légèrement  humides  xdans 
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les  terrrains  pierreux  , & l’on  peu* 
dire  qu’il  vient  par-tout , depuis  le 
nord  du  royaume  jufqu’à  fon  midi. 

l.  L ç frêne  à feuilles  rondes  ou  dt 
Calabre.  Fraxinus  ornus , LlN.  Fraxi- 
nus tenuiore  & minore  folio.  Tourn. 

Cet  arbre  efl  originaire  de  Calabre 
6c  des  pays  chauds  ; il  réuflit  mé- 
diocrement dans  nos  provinces  du 
nord,  6c  il  s’y  élève  peu.  Sa  fleur 
difFère  de  celle  de  la  première  ef- 
pèce , en  ce  qu’elle  eft  pourvue 
de  corolles  , & que  la  foliole  impaire 
qui  termine  la  feuille  eft  plus  grande  ^ 
que  les  autres  qui  font  ovales,  en 
forme  de  lance. 

3.  Le  frêne  nain  de  Théophrafle  , 
ou  frêne  de  Montpellier.  M.  von-Linné 
le  regarde  comme  une  variété  du 
N°.  1 , ou  plutôt  le  confond  avec 
lui.  M.  Tournefort  en  fait  une  efpèce 
féparée  , 6c  la  défigne  par  cette 
phrafc  : Fraxinus  humilior , S . altéra 
Theopkrafti  minore  & tenuiore folio.  On 
l’appeHe  frêne  nain , en  comparaifon 
de  fahatueuravec  celledes  deux  pré- 
cédens,  6c  frêne  de  Montpellier , parce 

u’il  eft  commun  dans  les  environs 
e cette  ville  , • ainfi  que  dans  les 
autres  provinces  méridionales.  Il  dif- 
fère des  précédens  par  fa  taille , par 
fon  feuillage  d’un  beau  vert , par  lès 
folioles  plus  petites  6c  plus  dentelées. 

4.  Le  frêne  à fleurs  en  grappes . 

M.  von-Linné  le  regarde  encore 
comme  conftituant  là  même  efpèce 
que  le  N°.  2 , 6c  il  le  rappelle  en 
citant  la  phrafe  de  Morifon  , fraxi- 
nus florifera  botryoides.  Ses  folioles 
font  ovales,  en  forme  de  lance  , 
rapprochées  6c  luifantes  ; fes  fleurs 
font  garnies  de  longs  péta'es.  II  ne 
s’élève  guère  plus  haut  que  le: 

N°.  3 , & les  branches  rapprocheess 
forment  une  tête  agréable. 
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f.  Le  frêne  Je  la  nouvelle  Angle- 
terre.... Fraxinus  americana.  Lin  N. 
Ses  feuilles  lbnt  très-entières , leurs 
pétioles  cylindriques  , & l’arbre 
s’élève  de  quinze  à vingt  pieds. 

6.  Le  férié  de  la  Caroline.  M.  von- 
Linné  le  confond  avec  le  précédent; 
il  en  diffère  cependant  un  peu  par 
fes  folioles  en  forme  de  lance , fine- 
ment dentelées,  leurs  pétioles  ve- 
lus, Sc  fon  fruit  beaucoup  plus 
large.  M.  Miller  le  défigne  par  cette 
phrafe  : Fraxinus  foliis  lanceo.'aeis , 
miniml  ferratis  , petiolis  terctibus  , 
pubefcenlibus. 

7.  Le  frêne  nain  0\l  noir  F Amérique. 
Ses  folioles  font  plus  larges  que 
celles  des  autres  frênes  , éloignées 
cntr’elles , pointues  aux  deux  extré- 
mités ; celle  qui  termine  eft  plus 
large  que  les  autres. 

8.  Le  frêne  à tris -large  folioles , 
terminées  par  le  bout  en  pointes 
inclinées.  Je  n’ai  jamais  vu  ces  deux 
dernières  efpèces  de  frêne , ainfi  je 
ne  puis  rien  en  dire  de  plus,  6i 
encore  moins  décider  fi  on  doit  les 
regarder  comme  des  variétés. 

111.  Culture.  Les  frênes  fe  multi- 
plient par  le  femis.  Tous  les  auteurs 
confeillent  de  recueillir  la  graine 
après  les  premières  gelées  d’au- 
tomne , & de  faire  auffitôt  un  lit  de 
graine  & un  lit  de  terre;  fans  quoi, 
difent-ils,  fi  on  l’a  tenue  dans  un 
lieu  fec , 8c  qu’on  la  fème'au  mois 
de  mars  fuivant,  elle  ne  lèvera  qu’un 
ou  deux  ans  après.  Leur  confeil  peut 
être  très-bon  ; mais  voici  ce  qui 
m’eft  arrivé,  j’ai  cueilli  des  graines 
dès  que  la  membrane  qui  les  en- 
veloppe eft  devenue  noire  , au 
commencement  & vers  le  milieu 
d’oélobre  ; elles  ont  été  tenues  dans 
un  lieu  très-fec , 6c  femçes  à la  fia 
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de  février  ; elles  font  parfaitement 
forties.  Pendant  deux  années  de  fuite 
l’opération  a été  répétée  avec  le 
même  litccès;  cette  réuflîte  dépen- 
droit-elle  de  la  chaleur  de  la  pro- 
vince que  j’habite  aujourd’hui?  Cer- 
tainement le  fol  n’y  contribue.pour  . 
rien  , puifque  j’ai  femé  dans  des 
terrains  caillouteux  & maigres,  dans 
de  bons  fonds  , 6cc.  Dans  l’incerti- 
tude fi  l’expérience  réuftiroit  ail- 
leurs , on  ne  rifque  rien  de  ftratifier 
la  gtaine  , de  la  manière  qu’on  le 
confeille  ; je  crois  même  quon  peut 
la  femer  auffitôt  qu’elle  eft  mûre, 
c’elt  imiter  la  marche  de  la  nature , 

8c  on  ne  doit  pas  craindre  que, 
confiée  à la  terre , elle  foit  dévorée 
par  les  taupes , les  fouris , les  mu- 
lots , ou  par  les  infeétes  ; fon  odeur 
forte  les  en  éloigne.  J’en  t^la  preuve 
la  plus  complctte , ou  du  moins  je 
fais  très  - pofitivement  qu’elle  n’eft 
pas  attaquée  en  terre. 

Il  eft  très  - important  de  former 
des  pépinières  de  frênes  , fur-tout 
dans  les  provinces  ou  le  chêne  blanc 
réufft  peu  , 8c  qui  font  dépourvues 
de  bois.  Cet  arbre  profpère  fur  les 
lifières  des  champs , fur  les  croupes 
des  vallons , dans  les  terrains  fe  es , 
8c  très-bien  dans  ceux  qui  ont  du 
fond  , qui  font  humides  , 8cc.  On 
verra  bientôt  de  quelle  utilité  il 
peut  être. 

Les  jeunes  frênes  qu’on  achète 
chez  les  marchands  d’arbres,  réuf- 
fiffent  rarement  dans  la  tranfplanta- 
tion , parce  que  le  femis  eft  fait  fur 
un  fol  trop  fubftantiel , trop  chargé 
d’engrais  , & trop  travaillé.  Ce  n’eft 
pas  ainfi  que  doit  être  élevé  un  arbre 
deftiné  à être  par  la  fuite  tranf- 
planté  dans  toute  forte  de  fol  ; 
ce  plant  trop  ddicat  fe  rc-ffentira 
long-temps 
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long -temps  de  cette  molle  édu- 
cation. 

On  ne  fauroit  faire  les  femis  de 
trop  bonne  heure  , relativement 
au  pays  que  l’on  habite  , fur- 
tout  des  graines  qui  pourriffent  dif- 
ficilement en  terre.  Elles  ne  végé- 
teront que  lorfque  l’air  de  l’atmof- 
phcre  fera  au  degré  de  chaleur  con- 
venable à leur  développement.  En 
femant  trop  tard  on  court  rifque 
d’avoir  une  germination  trop  pré- 
cipitée. Si  on  délire  une  règle  in- 
faillible , que  l’on  confulte  la  nature , 
& que  l’on  épie  le  moment  où  le 
frêne  commence  à entrer  en  fève. 
Alors  hâtez-vous  de  femer.  Un  bon 
labour  de  huit  à dix  pouces  fuffit, 
& quelques  ferfouiffages  pendant  les 
deux  premières  années.  Le  point  le 
plus  important  eft  la  deftruaion  des 
mauvailes-  herbes. 

Si  on  trouve  l’opération  du  femis 
très-longue , on  peut  aller  au  pied 
des  gros  ormeaux , & dans  fon  voi- 
finage,  où  l’on  trouvera  une  infinité 
de  jeunes  pieds  venus  de  graine. 
Soit  que  vous  les  enleviez  de  çes 
lieux  agreftes  ou  des  pépinières  , 
ménagez  le  pivot  & les  racines  ; je 
l’ai  déjà  dit  cent  fois,  & je  le  répé- 
terai aufli  fouvent  que  l’occafion 
s’en  préfentera,  parce  que  la  grande 
beauté  de  l’arbre  dépend  principa- 
lement de  ces  devfx  objets. 

Il  en  coûtera  plus  pour  l’ouver- 
ture des  foffes , pour  déraciner  les 
fujets , & l’excédent  de  cette  dépenfe 
fe  réduira  à zéro,  fi  on  le  compare 
à ce  qu’il  en  coûte  enfuite  pour  le 
remplacement  des  arbres  morts.  On 
ne  voit  jamais  que  le  moment  pré- 
fent,  & on  ne  porte  jamais  fa  vue 
fur  l’avenir.  Ou  plantez  bien , ou  ne 
plantez  point  du  tout. 

Tomt  V, 
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Le  meilleur  temps  pour  la  tranf- 
plantation  , eft , à mon  avis,  huit  à 
quinze  jours  après  la  chute  des 
feuilles , dans  leur  ordre  naturel , 
& non  par  accident , à moins  qu’on 
veuille  boifer  un  terrain  aquatique  , 
ou  fubmergé  pendant  l’hiver.  Je 
crois  que  la  glace  & l’eau  trop 
abondantes  nuiroient  à l’arbre.  Je  ne 
l’ai  pas  effayé.  Les  tranfplantations 
tardives  mettent  dans  le  cas  de  crain- 
dre les  fécherefles  du  printemps, 
fur -tout  dans  les  provinces  méri- 
dionales; & dans  ces  provinces  les 
racines- mères  poullent  des  petits 
chevelus  pendant  l’hiver  , qui  les 
mettent  dans  le  cas  de  pomper 
l’humidité  de  la  terre , & par  confé- 
quent  d’avoir  plus  de  fève  lors  du 
développement  des  premiers  bour- 
geons : l’expérience  m’a  démontré 
la  néceflité  des  tranfplantations  pré- 
coces. 

Pendant  les  deux  premières  an- 
nées , après  la  tranfplantation  , 
laifTez  pouffer  toutes  les  branches, 
fans  les  retrancher  fous  prétexte 
de  former  la  tige  de  l’arbre.  A la 
troifième  année  , fupprimez  celles 
qui  ont  pouffé  pendant  la  première; 
à la  fécondé , celles  de  la  troifième , 
& ne  confervez  que  celles  de  la 
tête  ; par  ce  moyen  litige  prendra 
une  forte  confiftance , elle  formera 
une  belle  tête  , & n’aura  pas  befoin 
de  tuteur  , parce  qu’elle  ne  fera 
pas  effilée.  La  nature  a mis  un  équi- 
libre entre  les  branches  &les  racines. 
Plus  vous  retranchez  les  premières , 
plus  vous  appauvriffez  les  fécondés. 
Laiffez  donc  fubfifler  les  petites 
branches  qui  pouffent  le  long  de  la 
tige , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  forte  , 
& que  les  branches  du  fommet  ayent 
de  la  confiftance , ce  qui  arrive  ordi- 
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nnirement , puifqu’il  ne  faut  point 
étêter  les  frêne*  en  les  replantant. 

Les  mouches  cantharides  font  le 
plus  grand  fléau  de  toutes  les  efpèces 
de  frênes , excepte  celle  du  N°.  4 ; 
elles  font  quelquefois  en  fi  grand 
nombre  , qu’elles  dépouillent  l’arbre 
de  toutes  fes  feuilles  , mais  elles 
n’endommagent  point  le  fruit,  & 
c’eft  précifément  de  la  graine  de  ces 
arbres  dépouillés  que  j’ai  femée, 
6c  dont  j’ai  parle  plus  haut  ; mais 
au  milieu  de  l’été,  il  eft  très-dé- 
fagréable  de  voir  un  arbre  nu 
comme  au  gros  de  l'hiver. 

IV.  Propriétés  économiques.  On  peut 
établir  des  forêts  de  frêne  dans 
les  provinces  oit  le  bois  eft  rare , 
en  garnir  la  lifière  des  champs , en 
faire  des  avenues.  Ses  racines  ne 
font  pas  pernicieufes  comme  celles 
des  ormeaux;  elles  aiment  à s’en- 
foncer en  terre,  6c  non  à fillpnner 
lorfqu’elles  trouvent  du  fond.  Si  on 
défire  planter  cet  arbre  dans  les 
bqfquets  d’agrément,  on  doit  pré- 
férer le  N°.  4. 

Le  bois  de  frêne  eft  le  meilleur 
de  tous  les  bois  pour  charronnage  , 
& fur-tout  pour  les  brancards  des 
voitures  , comme  carrelles,  chaifes 
de  polie  , cabriolets.  Il  eft  également 
bon  pour  le§  roues , les  eflieux  ; il 
eft  très -utile  aux  tourneurs.  Les 
branches  coupées  , ainfi  qu’il  eft  dit 
au  mot  Bétail  , tome  II,  page  1*4 , 
font  de  la  plus  grande  reflource  pen- 
dant l’hiver  , pour  tous  les  animaux 
d’une  ferme.  On  dit  que  ce  fourrage 
fec  donne  un  goût  défagréable  au 
beurre  ; je  ne  m’en  fuis  jamais  ap- 
perçu  , 6c  cependant  je  ne  nie  pas 
celte  aflertion;  mais  rien  n’empêche 
de  le  donner  aux  bœufs  ou  aux 
moutons. 
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V.  Propriétés  médicales.  On  retire 
par  incifion , du  frêne  N°.  1 , la 
manne  appellée  de  Calabre  ; l’opéra- 
tion fera  décrite  au  mot  Manne. 
Les  feuilles  6c  l’écorce  du  frêne 
commun  ont  une  faveur  légère- 
ment amère , âcre  & piquante.  La 
femence  eft  fort  aromatique  ; les 
feuilles  vulnéraires;  la  fécondé  écorce 
un  diurétique  puiffant,  fébrifuge;  le 
bois  defliccatit  6c  ftyptique  ; le  fruit 
& les  feuilles  font  rarement  em- 
ployés. Le  fel  tiré  des  cendres  de 
l’écorce  eft  un  fort  diurétique.  Sa 
dofe  pour  l’homme , eft,  diflous  dans 
une  liqueur  convenable , depuis  cinq 
grains  jufqu’à  quinze,  & pour  les 
animaux , à la  dofe  d’une  drachme 
jufqu’à  une  drachme  & demie. 

FRÉNÉSIE,  Médecine  rurale. 
La  frénéfte  eft  l’inflammation  du 
cerveau,  accompagnée  d’un  délire 
furieux  6c  continuel,  & d’une  fièvre 
continue  aiguë.  Les  Lignes  qui  la 
font  connoitre,  font  le  délire,  une 
agitation  exceflive  , une  opprefliort 
forte  , le  pouls  petit , fréquent  & 
irrégulier,  la  fièvre  continue.  Quel- 
quefois le  pouls  eft  dur  6c  ferre , 
mais  ce  n’eft  que  lorfque  l’inflam- 
mation attaque  les  membranes  du 
cerveau.  La  pulfation  des  artères 
carotides  , celle  des  temporales  ; 
le  malade  a l’organe  de  l’ouie  fi  fin  , 
qu’il  entend  quelquefois  ce  que  deux 
perfonnes  fedifenten  parlant  très-bas, 
quoiqu’elles  foient  dans  l’endroit  le 
plus  reculé  de  la  chambre  ; la  langue 
eft  très-lèche  & très-âpre , quelque- 
fois elle  eft  noire  ou  citrine  ; la  foif 
ne  tourmente  prefque  jamais  ceux 
qui  font  attaqués  de  cette  maladie  ; 
iis  refufent  de  boire.  Leur  efprit 
jt’eft  affeélé  que  des  objets  qui 
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jpouvoient  les  avoir  frappé  avant  la 
' maladie. 

Les  fymptômes  qui  peuvent  nous 
faire  craindre  une  f'rénélie  prochaine , 
& qui  ont  coutume  de  la  précéder , 
font  une  douleur  à la  tête  , les  trop 
grandes  ^veilles,  le  fommeil  inter- 
rompu , une  rougeur  au  vifage  , &C 
fur-tout  aux  yeux  ; ceux-ci  devien- 
nent par  fois  troubles,  les  malades 
voient  tous  les  objets  en  rouge  ; 
un  tintement  d’oreilles  ; ils  reffentent 
une  douleur  à l’occiput  ; les  urines 
qu’ils  rendent  font  très  - chargées  ; 
bientôt  apres  elles  deviennent  rares 
& très-limpides  ; ils  rendent  par  le 
nez  quelques  gouttes  de  fang  ; la 
fenfibilité  du  fyftème  nerveux  eft 
portée  au  dernier  degré  ; & quoique 
nous  aions  déjà  avancé  que  le  pouls 
étoit  quelquefois  foib’e , nous  pou- 
vons affurer  avoir  obfervé  les  fou- 
brefauts  des  tendons. 

La  frénéfie  peut  être  une  maladie 
effentielle , tout  comme  fymptoma- 
tique.  D’après  cela  elle  peut  dépendre 
d’une  infinité  de  caul'es  ; elle  eft 
fouvent  produite  par  un  excès  de 
travail  ; par  J’ufâge  immodéré  des 
liqueurs  trop  échauffantes  & trop 
fpiritueufes.Les  pallions  de  l’ame  très- 
fortes  peuvent  lui  donner  naiffance , 
ainfi  que  la  fuppreffion  defmois  chez 
les  femmes , & le  flux  hémorroïdal 
chez  les  hommes  : l’expofition  à la 
trop  grande  ardeur  du  foleil , fur-tout 
fi  l’on  y a relié  làns  chapeau.  Elle  peut 
être  encore  l’effet  de  violens  coups , 
de  fortes  contufions  faites  fur  la 
tête , & de  beaucoup  d’autres  acci- 
dens  qu’on  ne  peut  pas  prévoir;  elle 
peut  encore  furvenir  à des  fièvres 
aiguës  , mal  traitées  , fur-tout  fi  on 
a employé  mal  à propos  les  faignées, 
pu  un  régime  âcre  ôc  échauffant. 
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Mais  la  caufe  prochaine  de  la 
frenélie,  eft  l’irritation  excitée  dans 
les  membranes  du  cerveau  par  l’en» 
gorgement  du  fang,  ou  par  une  ma- 
tière âcre&c  mordicante.  Toutes  ces 
caufes  agiffent  avec  plus  ou  moins 
d’energie , félon  les  difpofitions  qu’on 
a à contraéler  cette  maladie  ; les 
perfonnes  colériques , celles  qui  fe 
nourriffent  des  alimens  falés  , épicés 
& de  haut  goût , qui  ont  beaucoup 
de  fang  , & qui  n’^nt  pas  éprouvé 
certaines  hémorragies  auxqu’elles 
elles  font  fujettes , lont  les  plus  ex- 
pofées  à cette  maladie.  La  frénéfie 
diffère  de  laparafrénéfie,  en  ce  que  ^ 
dans  celle-ci,  les  vaiffeaux  du  dia- 
phragme font  engorgés , & que  le 
délire  fubfifte  par  la  fympathie  du 
nerf  de  la  huitième  paire. 

Cette  maladie  eft  tres-dangereufe, 
& très-fouvent  funefte  ; fa  terminai- 
fon  eft  prompte , & pour  l’ordinaire, 
elle  ne  va  jamais  au-delà  du  fep- 
tième  jour  , quand  elle  prend  une 
mauvaife  tournure.  Les  fignes  qui 
préfacent  une  deftruûion  prochaine 
& meme  allurée , font  une  mobilité 
fingulière  dans  les  yeux  , le  tremble- 
ment des  mains  ; on  voit  les  malades 
charter  aux  mouches , accrocher  fins 
ceffe  leurs  doigts  aux  couvertures 
de  leur  lit  ; on  y obferve  encore  un 
délire  entrecoupé  & obfcur  ; les 
■queftions  qu’ils  tont , & les  raifons 
qu’ils  donnent  n’ont  auctine  fuite  ; les 
urines  fe  fuppriment,  la  voix  devient 
rauque , le  délire  ceffe , à ce  calme 
trompeur  fuccède  l’abolition  entière 
de  tous  les  fens  , & enfin  la  mort. 

Dans  le  traitement  de  la  frénéfie  , 
il  faut  obferver  avec  attention  fi  U 
nature  médite  quelque  évacuation 
critique , & l’aider , fi  elle  peut  être 
lalutaire  ; j’ai  obfervé  que  le  flux 
I x 
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hémorroïdal  eft  très-utile  dans  cette  Sous  ce  point  de  vue,  la  faignce 
maladie  , fi  elle  eft  produite  par  la  fera  le  moyen  le  plus'approprié  ; on 
fuppreflion  des  hémorroïdes.  Le  meil-  peut  commencer  par  celle  du  bras  , 
leur  moyen  pour  le  provoquer,  eft  & enfuite  par  celle  du  pied;  & fi 
l’application  des  tangiues  à l’anus.  On  elles  font  infuffifantes,  on  les  pra- 
loutient  pendant  ce  temps-là  les  forces  tique  dans  les  endroits  qui  avoifinent 
du  malade.  Le  remède  le  plus  fur  le  cerveau  & la  tête;  on  ouvre  pour 
pour  remplir  cette  dernière  indica-  lors  les  veines  jugulaires,  & même  on 
tion  eft  le  camphre,  qui  peut  aufti  en  vient  à l’artériotomie  : des  méde- 
foutenir  le  mode  inflammatoire.  On  cins  célèbres  ont  fait  ouvrir  en  même 
doit  faire  couper  les  cheveux  de  la  temps  la  veine  préparate , & celle 
tête  pour  favorifer  l’évaporation  des  du  bras  ou  du  pied  , avec  quelque 
humidités  fupenlues.  fuccès.  Mais  en  général  cette  prati- 

On  doit  taire  de  fréquentes  lo-  que  eft  pernicieufe , en  ce  qu’elle 
tions  fur  la  tête  & la  face  ; elles  produit  des  fyncopes  defquelles  il 
procurent , en  relâchant , une  éva-  peut  réfulter  beaucoup  de  mal , & 
poration-  à laquelle  fuccède  une  ef-  qui  font  très-funeftcs  dans  la  frénéfie 
pèce  de  froid  qui  eft  avantageux,  idiopathique.  Les  pédiluves,  les  fy- 
Cette  pratique  eft  très-falutaire  dans  napifmes  à la  plante  des  pieds  font 
la  frénéfie  chronique,  qui  dépend  de  puiflans  révulfifs  de  la  fluxion 
d’une  fécherefle  du  fang.  à la  tête. 

Dans  la  vue  d’abattre  l’inflamma-  Il  faut  donner  peu  de  nourriture 
tion , on  peut  appliquer  des  fomer>  au  malade  dans  le  commencement 
tâtions  émollientes  , des  épithèmes  de  la  frénéfie  ; les  alimens  doivent 
rafraîchiflans , comme  le  vinaigre , être  proportionnés  au  befoin  qu’il 
le  nitre  ; les  animaux  récemment  peut  en  avoir, 
éventrés , comme  les  pigeons , les  II  faut  encore  qu’il  jouifle  du 
chats  & chiens.  Willis  dit  qu’il  ne  plus  grand  repos  ; îa  chambre  doit 
put  guérir  une  fille  frénétique , qu’en  être  éloignée  de  la  rue , fi  cela  eft 
îa  plongeant  dans  la  rivière.  La  nature  poflible  , pour  ne  pas  entendre  le 
peut  être  déterminée,  par  la  plus  lé-  moindre  bruit,  & fur -tout  celui 
gère  caule  , à procurer  la  lolution  des  voitures  & charrettes  , dont  la 
de  la  frénéfie,  ou  un  changement  commotion  peut  beaucoup  nuire; 
en  mieux.  toute  compagnie  doit  lui  être 

On  fait  prendre  intérieurement  interdite , ainli  que  tout  objet  qui 
les  tifanes  entrées  ; l’eau  de  pottlet , pourroit  trop  affcéfer  fon  ima- 
celle  de  veau , celle  de  laitue  , la  gination.  , 

décoéfion  de  tamarins,  les  firops  L’obfcuritcfâvorife  lefommeil,& 
rafraîchiflans,  noyés  dans  fuffifante  porte  le  calme  dans  fon  efprit  trop 
quantité  d’eau.  tendu  ; il  faut  donc  éviter  qu’il 

Les  autres  indications  curatives  fe  voie  le  trop  grand  jour, 
réduifent  à diminuer  le  volume  du  II  faut  encore  le  calmer  d’un  autre 
far, g qui  engorge  les  vaifleaux  du  côté,  en  ne  le  contrariant  en  rien, 
cerveau , & à ralentir  fon  cours  im-  en  fe  prêtant  à fes  goûts , à fes  fan- 
pétueux.  taifics,  quelquefois  bizarres.  On  a 
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vu  les  chofes  qui  paroiffuient  les 
plus  contraires  à notre  Tante, produire 
les  changemens  en  mieux  les  plus 
marqués.  Si  cependant  on  n’avoit 
pas  ce  que  le  malade  demande  , Tans 
le  lui  reTuTer  poTitivement , on  peut 
le  tranquilliCer  en  lui  diTant  qu’on 
a été  chercher  ce  qu’il  déftre  ; il 
faut  en  un  mot  ne  rien  négliger  pour 
lui  procurer  le  repos  & le  diftraire 
agréablement. 

Nous  ne  devons  pas  paffer  fous 
filence  les  avantages  que  l’on  retire 
de  l’application  des  fangfues  aux 
tempes  , qui  foulaient  plutôt  le  ma- 
lade que  la  faignce  du  bras  ; c’eft 
fans  doute  en  raifon  de  leur  appli- 
cation fur  une  partie  qui  eft  plus 
près  de  l’organe  affefté. 

Lorfque  la  firénéfie  dépend  d’une 
fenfibilité  extrême  , ce  que  l’on  re- 
connaît aux  veilles  opiniâtres,  & 
à l’état  des  yeux  qui  font  fixes , il 
faut  avoir  recours  aux  narcotiques , 
our  détruire  cet  excès  de  lenfi- 
ilité  , & prévenir  les  foibleffes 
qui  procureroient  ces  infomnies. 
L’opium , dans  ce  cas , eft  très-bien 
placé  ; mais  aufli  il  faut  convenir 
qu*,  par  Ton  effet  échauffant  in  re- 
ceffu , il  peut  beaucoup  nuire  : aufli 
ne  doit-on  le  donner  que  dans  un 
cas  extrême.  Il  vaut  mieux  y fup- 
pléer  par  d’autres  narcotiques  moins 
énergiques , & toujours  plus  relatif 
au  tempérament  du  malade.  Si,  au' 
contraire,  le  tempérament  du  malade 
fait  juger  que  la  frénéfie  changera 
en  léthargie , on  appliquera  les  vé- 
ficatoires,  & on  s’abftiendra  des 
narcotiques.  Les  effets  des  véfica- 
toires  font  très-nuifibles  dans  la  fré- 
nélie  où  l’affeétion  dominante  eft 
dans  le  cerveau,  parce  que  ce  der- 
nier eft  celui  des  vifeères,  après  les 


reins , qui  Te  relient  le  plus  de  l’im- 
preflion  des  cantharides. 

On  fera  prendre  au  malade  des 
lavemens  émolliens  avant  l’état  de 
la  maladie. 

Lorfque  l’inflammation  que  pro- 
duit la  frénéfie , eft  complette , les 
émétiques  & les  purgatifs  forts  y 
font  dangereux  ; 8 £ quand  c’cft  la 
bile  en  turgefcence , qui  caufe  fym- 
pathiquement  la  frénéfie  , il  n’y  au- 
roit  point  d’inconvénient  à l’évacuer 
promptement , mais,  comme  ce  dia- 
noftic  eft  très-difficile,  il  eft  plus  fur 
e n’employer  que  l’huile  d’amande 
douce.  M.  AME. 

FRICHE.  On  appelle  ttrrain  en 
friche , celui  qui  n’eft  pas  cultivé. 
( Foyer  Défrichement,  Labour i 
Terre;. 

FROMAGE.  C’eft  la  partie  gélati- 
neufe  ou  mucilagineufe  du  lait  qu’on 
a fait  cailler  par  art , afin  d’en  fé- 
parer  la  partie  féreufe.  ( f'oyt{  le 
mot  Lait  ) On  examinera  dans  cet 
article  les  parties  qui  le  conftituent  : 
il  fuffit  d’indiquer  ici  que  le  lait  eft 
compofé  de  la  fubftance  buihireufe 
ou  crème , de  la  partie  caféeufe  ou 
mucilagineufe , enfin  , de  la  férofité 
ou  petit  lait.  En  général,  on  fabrique 
les  fromages  avec  le  lait  de  vache’, 
de  chèvre  ou  de  brebis  ; & chaque 
lait , en  particulier  , fournit  des  ef- 
pèces  recherchées  finvant  les  pays. 
On  appelle  fromager  ou  fromagère  la 
perfonne  chargée  de  la  fabrication 
du  fromage , &C  fromagerie,  le  lieu  où 
on  le  prépare.  La  fromagerie  & tous 
les  vaiffeaux  qui  la  meublent , doi- 
vent être  tenus  avec  la  propreté  fen» 
puleufe,  dont  on  a parlé,  au  mot 
Beurre,  & dont  il  fera  encore  queftioo 
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à celui  de  Laiterie.  ( Confultt j ces 
mots  ). 

Chaque  province , chaque  canton, 
& , pour  ainfi  dire , chaque  village 
a Tes  fromages  particuliers,  & dont 
le  goût  différé  des  autres.  D’oit  pro- 
vient cette  diverfité  ? Uniquement 
de  la  différence  des  pâturages , quand 
même  on  employeroit  des  procédés 
égaux.  11  eft  démontré  que  plus  un 
lieu  efl  élevé , plus  l’herbe  eft  fine 
& délicate  : dans  la  plaine,  au  con- 
traire , l’herbe  eft  plus  forte , plus 
grade , & donne  plus  de  confiflan  ce  ait 
lait  ; mais  le  fromage  cft  moins  délicat. 

Toutes  les  fois  qu’on  a une  vente 
facile , aflurée  & lucrative  du  beurre , 
il  ne  faut  pas  fonger  à fabriquer  des 
fromages  : il  y a plus  à gagner , parce 
que  le  beurre  exige  moins  de  travail, 
moins  d’avances  que  le  fromage,  & 
chaque  jour  ou  chaque  femaine  on 
réalife  fon  fonds,  tandis  que , pourlcs 
fromages  , on  eft  obligé  d’attendre 
la  faifon  , de  courir  les  foires  , & 
fouvent  d’être  à la  merci  des  com- 
miffonnaires.  ( V oyc{  ce  mot  ). 

Si  on  habite  les  environs  d’une 
grande  ville  , il  eft  plus  lucratif 
d’écrèmer  le  lait,  pour  réduire  cette 
crème  en  beurre  , & du  lait  écrémé, 
en  faire  des  fromages  commun*  , 
dont  le  débit  eft  afturé , ou  que  l’on 
conferve  pour  la  confommation  in- 
térieure de  la  métairie.  Toujours  , 
fuivant  les  pays , fuivant  les  débits , 
on  écrcme  entièrement,  ou  à moitié, 
ou  au  quart , ou  point  du  tout. 

Plan  du  travail  fur  lt  Fromage. 

CHAPITRE  PREMIER.  De  la  Fabrication 

du  Fromage  en  générât. 

CHAP.  II.  Des  Fromages  faits  avec  le  lait 

de  vache. 

jfCT.  I.  Avec  le  lait  de  vache  cuit^ 
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SeCT.  II.  Avec  le  lait  de  vache  M/l  Cint'. 
CHAP.  III.  Des  Fromages  faits  avec  le  laie 

de  brebis . 

CHAP.  IV.  Des  Fromages  faits  avec  le  laii 

de  chèvre . 

CHAP.  V.  Du  ver  du  Fromage. 

CHAP.  VI.  Des  propriétés  du  Fromage . 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Fabrication  du  Fromage  et* 
général. 

La  fabrication  du  fromage  fe  ré- 
duit à quatre  points  principaux  ; 
i°.  à faire  cailler  le  lait;  i°.  à le 
faler  ; 30.  à le  lécher  ; 40.  à l’affiner. 

Toute  fubltance  qui  contient  un 
acide  bien  caraftérifé  & développé, 
eft  fitfceptible  de  faire  cailler  le  lait, 
mais  non  pas  toutes  au  meme  degré 
de  perfefibon. 

Les  végétaux  fourniffent,  pour 
faire  cailler  le  lait , les  fleurs  des 
deux  efpèces  de  plantes  jaunes  &c 
blanches  , nommées  caille  - lait  g 
( vqyt{  ce  mot  ) les  fleurs  des  car- 
dons, foit  fauvages,  foit  cultivés, 
des  artichaux  , 6c  peut-être  celles 
de  toutes  les  plantes  cinarocé- 
phales , &c.  ; les  vinaigres  des 
fruits  qui  ont  fubi  la  fermentation 
fpiritueufe , ainfi  que  la  crème,  de 
tartre , fel  CfTentiel  du  vin  & du 
farment.  Je  ne  crois  pas  que , dans 
les  fleurs  des  plantes  citées , l’aci- 
dité tienne  dircilement  à la  plante  , 
mais  plutôt  à la  partie  mielleufe , 
Contenue  dans  les  nectaires , ( voyeç 
ce  mot  ) rendue  acide  par  l’exficcj- 
tion  de  la  fleur , & développée  en- 
fuite  par  fon  immerfion  dans  le  lait. 

Le  règne  minéral  donne  les  acides; 
mais  leur  emploi  eft  dangereux. 

Le  règne  animal  offre  des  fecours 
plus  à la  portée  des  cultivateurs , 
parce  qu’ils  lont , dans  tous  les  temps  , 
tous  leurs  mains.  Les  veaux , les 
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agneaux  , les  chevreaux  fourniflent 
la  prefure , lorfqu’on  les  tue  avant 
qu’ils  aient  pris  une  autre  nourri- 
ture jque  celle  du  lait  de  leur  mère , 
& elle  fe  conferve  des  années  en- 
tières. 

La  caillette  ou  dernier  eftomac  des 
veaux  , des  agneaux  , renferme  un 
lait  qui  s’aigrit  & fe  caille.  Ce  lait 
aigri  eft  la préfurc  : plus  on  la  garde, 
meilleure  elle  eft , parce  qu’elle  aigrit 
de  plus  en  plus , ou , autrement  dit, 
elle  devient  plus  acide. 

Les  bons  fabricateurs  ouvrent  la 
v caillette , en  détachent  les  grumeaux 
caillés , les  dépouillent  de  toute  im- 
mondice , les  lavent  dans  l’eau  fraîche 
& nette , les  placent  enfuite  dans  un 
linge  bien  blanc,  pour  les  effuyer, 
& on  remet  le  tout  dans  la  caillette 
après  l’avoir  bien  ratifiée;  on  fale 
ces  grumeaux , & on  fufpend  la 
caillette  pour  la  laiffer  fécher,  afin 
de  s’en  fervir  dans  la  fuite.  On  règle 
la  quantité  de  caillettes  qu’il  con- 
vient de  préparer  & de  conferver , 
fuivant  le  nombre  de  fromages  qu’on 
fe  propofe  de  fabriquer;  mais  il  vaut 
mieux  en  avoir  de  furnuméraires , 
que  de  ne  pas  en  avoir  afl'ez. 

Lorlque  l’on  veut  faire. le  fro- 
mage , on  prend  une  quantité  de 
préfure  proportionnée  à celle  du 
lait.  Il  en  efl  ainfi  des  fleurs , de  la 
crème  de  tartre , du  vinaigre , Ôcc. 
Il  ne  m’eft  pas  pofîible  de  fixer  la 
quantité  de  ces  fubftances  , puif- 
u’elle  dépend  du  plus  ou  moins 
’acide  qu’elles  contiennent , & en- 
core de  la  qualité  du  lait;  l’expé- 
rience feule  eft  capable  d’inftruire. 
Cependant  on  peut  dire , en  gé- 
néral , qu’une  demi-drachme  de  pré- 
fure, une  bonne  pincée  de  fleurs 
,de  çaille-jgit  ou  de  cardon , &ç.  fuf- 
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fifent  pour  une  pinte  de  lait.  S’il  eft 
écrémé  , il  fe  caille  plus  vite  que 
lorfqu’il  ne  l’eft  pas  : il  en  eft  ainû 
du  lait  froid  , comparé  à celui  qu’on 
vient  de  traire.  La  même  chofe  ar- 
rive dans  la  rigueur  de  l’hiver , ce 
qui  engage  le  fromager  ou  la  fro- 
magère à mettre  le  vafe  qui  le  ren- 
ferme dans  un  bain-marie , ou  à le 
tenir  dans  un  lieu  chaud  d’environ 
dix  degrés  du  thermomètre  de  Réau- 
mur.  ( Voye{  ce  mot  ). 

Lorfque  le  lait  eft  bien  pris , bien 
caillé,  on  l’enlève  avec  une  cuiller 
percée  de  trous,  & on  le  met  dans 
les  moides  également  percés  de  trous 
dans  le  bas  & fur  les  côtés,  s’ils  font 
en  terre , faïence  ou  bois.  Souvent 
ils  font  faits  avec  des  oficrs.  De  ces 
moules  dépend  la  forme  qu’on  veut 
leur  donner , & leur  grandeur  eft 
proportionnée  à celle  que  le  fro- 
mage doit  avoir.  Dans  piufîeurs  en- 
droits , cependant  , on  réunit  une 
ou  deux  formes  de  fromage  les  unes 
fur  les  autres.  11  eft  néceflaire  que 
les  moules  foient  percés,  afin  que 
le  petit  lait  s’écoule  librement , &c 
que  le  fromage  fe  fèche  petit  à petit. 

Dès  que  le  lait  a de  la  confiftance,  * 
& qu’il  eft  réduit  en  fromage , fi  on 
travaille  en  grand , on  le  porte  dans 
la  fécherie  ; fi  on  travaille  en  petit, 
on  le  place  dans  une  efpèce  de  cage 
plus  ou  moins  grande , & plus  ou 
moins  coupée  de  rayons  ou  tablettes 
à jour.  Sur  ces  tablettes,  on  met 
un  lit  de  paille  , fur  laquelle  on  pofe 
les  fromages.  Ces  cages  font  ordi- 
nairement en  ofier  , les  montans  ex- 
ceptés , qui  font  des  tafièaux  de  deux 
à trois  pouces,  ou  cloués  les  uns 
fur  les  autres , ou  fixés  par  des  mor- 
toifes  , queues  d’aronde  , &c. , afin 
de  donner  plus  de  folidité  à toute  . 
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la  marte.  Communément  on  entoure 
les  cages  avec  une  toile  forte  6c  à 
tifl'u  lâche  ; tel  ell  le  canevas , afin 
de  laifler  non -feulement  un  libre 
courant  à l’air  , & par  conféquent  à 
l’évaporation  de  l’humidite  furabon- 
dante  du  fromage , mais  encore  afin 
de  le  garantir  des  mouches,  des  mou- 
cherons qui  accourent  de  toutes  parts, 
attirés  par  l’odeur  acide  qui  s’exhale. 

Les  fromages  mis  à fécher  fur  la 
paille  de  la  cage  font  falés  chaque 
jour , 6c  chaque  jour  retournés , afin 
que  la  partie,  qui  étoit  inférieure 
la  veille,  devienne  la  fupérieure  le 
lendemain , 6c  foit  falée  à fon  tour. 
On  répète  cetta  opération  jufqu’à  ce 
que  le  fromage  ait  pris  la  jufte  Quan- 
tité de  fel  qui  lui  convient  : elle  ne 

Îieut  encore  être  déterminée  que  par 
'expérience  ou  l’habitude  journa- 
lière. Si  on  fait  fécher  trop  vite  les 
fromages , ils  fe  gercent  ; trop  lente- 
ment ils  moififlent. 

Pour  les  affiner , on  les  porte  dans 
la  cave  ou  dans  un  lieu  trais , mais 
non  pas  trop  humide  ; 6c  après  les 
avoir  établis  fur  des  planches  bien 
nettes , on  les  frotte  avec  de  l’huile# 
* ou  bien  on  les  enveloppe  avec  de 
la  lie  de  vin  , ou  avec  un  linge 
imbibé  de  vinaigre,  ôcc.  Si  les  fro- 
mages ont  peu  de  volume , on  les 
met  dans  un  plat  dont  le  fond  eft 
garni  de  feuilles  d’orties  ; on  en- 
toure le  fromage  avec  de  fembla- 
bles  feuilles , ou  avec  celles  de  cref- 
fon , & on  Tecouvre  ce  plat  par  un 
autre.  Il  faut  avoir  l’attention  de 
changer  de  temps  à autre  ces  feuilles , 
8c  d’en  remettre  de  nouvelles.  Quel- 
ques-uns rempliflent  Amplement  le 
plat  d’eau , y laiffent  le  fromage  pen- 
dant un  , deux  ou  trois  jours , le 
. retirent  enfuite , 6c  le  placent  fur 
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la  paille  dont  les  tablettes  font 
garnies. 

Toute  la  théorie  de  la  fabrication 
des  fromages  confifte  à faire  cailler 
le  lait , féparer  le  petit  lait , faler  6c 
affiner.  Les  détails  dans  lefquels  nous 
allons  entrer  fur  les  manipulations 
des  différens  pays,  éclairciront  cha- 
que point  de  la  théorie. 

Comme  je  ne  me  fuis  jamais  oc- 
cupé de  cette  branche  d’agriculture, 
j’aurai  foin  de  citer  les  ouvrages  dans 
lefquels  j’ai  copié  ce  qui  me  refte 
à dire. 

CHAPITRE  II. 

Des  Fromages  de  lait  de 
Vache. 

Section  première. 

Fromages  dont  le  lait  tft  cuit. 

remprunte  du  Dictionnaire  En - 
cydopcdiquc  ce  qui  va  être  dit  des 
fromages  de  Gruyères  Sc  d’Auvergne. 

I.  Fromage  de  Gruyères.  Le  terri- 
toire du  même  nom , fitué  dans  le 
canton  de  Fribourg , en  Suide , 6c 
rempli  de  montagnes  fort  élevées, 
a donné  le  nom  au  fromage  qu’on 
y fabrique,  6 C qui  fans  contredit, 
mérite  la  préférence  fur  tous  ceux  faits 
avec  le  lait  de  vache.  Les  montagnes 
des  Vofges,  en  Lorraine,  la  chaîne 
des  Alpes  de  Franche-Comté,  6c 
du  Dauphiné  à la  grande  Chartreufe,' 
fourni  lient  des  élévations  6c  des  pâ- 
turages analogues  à ceux  de  Gruyères. 
On  a adopté  dans  ces  pays  fa  mé- 
thode. Les  fromages  forment  aujour- 
d’hui une  branche  confidérable.  de 
commerce  pour  la  Lorraine  6c  pour 
la  Franche-Comté. ‘L’Auteur  de  cet 
article , que  je  tire  du  Dictionnaire 
Encyclopédique , va  parler. 
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« On  fait  le  fromage  cuit  dans 
des  chaumes  confiantes  fur  les  fom- 
mets  aplatis  des  plus  hautes  mon- 
tagnes des  Y'ofges  , pendant  tout  le 
temps  qu’ils  font  accertibles  & habi- 
tables , c’efl-à-dire,  depuis  la  fonte 
des  neiges , en  mai , jufqu’à  la  fin 
de  feptembre  , oit  les  neiges  com- 
mencent à couvrir  les  montagnes. 
Une  chaumière  deflinée  au  logement 
des  markaires  &t  de  leurs  vaches, 
& placée  au  milieu  d’un  diftritt  affeélé 
pour  les  pâturages , a donné  le  nom 
à ces  chaumes.  Le  terme  de  markaire 
efl  confacré  pour  indiquer  les  pâtres 
qui  ont  foin  des  vaches  , &C  qui  pré- 
parent le  fromage,  ainfi  que  ceux 
tjuifontà  la  tête  de  ces  établiffemens 
economiques.  De  markaire  on  a 
formé  markairie,  qui  fignifie  égale- 
ment la  chaumière  Sc  la  fcience  de 
faire  les  fromages  cuits. 

Ces  habitations  ou  markairies  font 
compofées  d’un  logement  pour  les 
markaires , d’une  laiterie  & d’une 
écurie  pour  les  vaches  ; le  plus  fou- 
vent  la  laiterie  n’eft  pas  dillinguée 
du  logement  des  markaires , mais- il 
y a toujours  à part  une  petite  galerie 
deltinée  à placer  les  fromages  qu’on 
fale  fur  des  tablettes  de  planches  de 
fapin  fort  larges. 

Le  corps  de  ces  conilruélions  efl 
fait  de  madriers  de  fapin,  placés  ho- 
rizontalement les  uns  fur  les  autres, 
& maintenus  par  de  gros  piquets; 
l’intervalle  des  madriers  efl  rempli 
de  moufle  & d’argile,  ou  fcellé  de 
planches  : toute  cette  cage  , qui  n’a 
pas  plus  de  fept  pieds  d’élévation  , 
efl  furmontée  d’une  charpente  fort 
légère  en  comble  , couverte  de 
planches. 

L’écurie  efl  le  plus  fouvent  un 
bâtiment  féparé  de  l’habitation  des 

Tome  y. 
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maika’res  ; on  a foin  de  la  placer 
au- Jl (Tous  d’une  petite  fource,  telle 
qu’il  s’en  trouve  fréquemment  fur  ces 
montagnes  élevées.  L’eau  confervée 
d’aborddans  un  réfèrvoir  qui  domine 
ces  habitations  , efl  conduite  par  des 
tuyaux  de  fapin  , mis  bout  à bout , 
dans  le  logement  des  markaires , & 
fur-tout  dans  l’écurie.  La  conflruc- 
tion  de  l’intérieur  de  l’écurie  paroit 
avoir  été  arrangée  dans  une  inten- 
tion bien  décidée  de  tirer  parti  de 
cette  eau.  Le  fol  de  l’écurie  efl  garni 
des  deux  côtés  de  deux  efpèces  d’ef- 
trades  faites  de  planches  de  fapin , & 
élevées  un  pied  au-defliis,  du  canal 
qui  les  fépare  , & qui  occupe  le 
milieu  de  l’écurie.  Chacune  de  ces 
eflrades,  n’a  que  la  largeur  ncccf- 
faire  pour  que  les  vaches  puifTcnt 
s’y  repolér  ou  s’y  tenir  debout  en 
rang  ; de  cette  manière  les  planches 
ne  lont  que  très-peu  falies , & leu- 
lement  à l’extrémitc  qui  avoifine  le 
canal,  par  la  fiente  des  vaches,  qui 
tombe  prefque  dire  élément , pour  la 
plus  grande  partie,  dans  ce  canal.  Les 
markaires  ont  grand  foin  , le  matin 
& fur  les  deux  heures  , lorfqu’ils 
ont  lâché  les  vaches  , de  nettoyer 
les  planches.  Enfuitc  ils  font  couler 
l’eau  du  réfèrvoir  qui  traverfe  le 
canal,  & entraîne  au  dehors  tout  le 
fumier  qui  s’y  étoit  amaffé.  Par 
ce  moyen  les  vaches  fe  partait  de 
litière  , ce  qui  eû  un  grand  objet 
d’économie  , car  la  paille  ell  tres- 
chèrc  & très  - rare  dans  tout  le 
canton. 

Dans  le  logement  des  maikaires, 
qui  efl  aufli  fur  la  laiterie,  on  re- 
marque d’abord  le  foyer  placé  à un 
des  angles  du  bâtiment , fans  tuyau 
de  cheminée.  Quatre  ou  cinq  affiles 
de  gianit  ou  de  pierre,  de  fable, 
K 
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difpofées  en  forme  circulaire , com- 
pofcnt  toute  la  maçonnerie.  (Voyez 
PI.  A7,  Fig.  i.  ) D’un  côté  on  ap- 
perçoit  un  baril  où  l’on  conferve 
du  petit  lait  aigri , & qu’on  tient 
toujours  expofé  à l’a&ion  modérée 
du  feu  ; de  l’autre  eft  une  potence 
mobile,  (Fig.  z)  à laquelle  on  fuf« 
pend  une  chaudière,  (Fig.  3)  pleine 
de  lait , & qu'on  place  fur  le  feu , 
& qu’on  retire  à volonté  ; la  forme 
circulaire  du  foyer  eft  deftinée  à 
recevoir  la  chaudière. 

Les  autres  meubles  de  la  laiterie 
font,  i°.  un  couloir,  (Fig.  4)  & fon 
fupport  (Fig.  3)  ; ce  couloir  eft  un 
vaiffeau  de  lapin , en  forme  de  cône 
tronqué  , dont  l’ouverture  inférieure 
eft  garnie  d’un  tampon,  ou  d’une 
plante  qu’on  nomme  jaloujie  , qui 
eft  une  efpèce  de  lycopodium  ou 
pied-de-loup. 

i°.  Deux  différens  baquets,  (Fig.  6) 
dont  les  uns  font  plus  larges  que 
profonds , (Fig.  6 A)  & d’autres  plus 
profonds  que  larges  ; (Fig.  6 B)  quel- 
ques-uns de  ces  derniers  ont  des 
douves  qui  excèdent , dans  lefquelles 
on  a pratiqué  des  entailles  pour  s’en 
fervir  à tranfporter  l’eau  ou  du  petit 
lait. 

30.  Des  moules  ou  formes;  (Fig.  7) 
ce  font  des  cercles  de  fapin  ou  de 
hctre  , qui  ont  cinq  à iix  pouces 
de  largeur  ; une  extrémité  rentre 
fons  l’autre,  d’un  fixième  environ 
de  toute  la  circonférence.  A cette 
extrémité  qui  gliffe  fous  l’autre,  on 
a fixé  par  le  milieu  un  morceau 
de  bois,  qu’une  rainure  ou  gouttière, 
traverfe  dans  les  deux  tiers  de  fa 
longueur.  Cette  gouttière  fert  à y 
palier  la  corde  qui  tient  à l’autre 
extrémité  extérieure  du  cercle,  & 
par  le  moyen  de  laquelle  on  reffcrre 
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Ou  l’on  lâche  cette  extrémité , fui— 
vant  le  befoin , & on  maintient  le 
tout  en  place , en  liant  au  morceau 
de  bois,  par  un  (impie  noeud,  le 
bout  de  la  corde  qui  gliffe  dans  la 
gouttière. 

4°.  Deux  écuelles  , l’une  plate  , 
Fig.  8 ) Sc  l’autre  plus  creufe , 

50.  Trois  efpeces  de  mouffoirs  pour 
diviferle  caillé;  l’un  a la  forme  d’une 
épée  de  bois  ; (Fig.  10)  le  fécond  eft 
garni  de  deux  rangs  de  quatre  demi- 
cercles  chacun , difpofés  à angles 
droits  ; (Fig.  lï)  le  troifième  eft  une 
branche  de  fapin , (Fig.  ta) dont  on 
a coupé  les  ramifications  à trois  ou 
quatre  pouces  de  la  tige  ; & dans 
la  moitié  de  la  longueur,  l’autre  par- 
tie eft  toute  unie. 

6°.  Une  table  avec  un  efpace  fuf- 
fifont  pour  y placer  le  fromage  lorf- 
qu’il  eft  dans  fa  forme  ; cet  efpace 
eft  circonfcrit  par  une  rigole  qui 
porte  le  petit  lait  dans  un  baquet , 

( F‘ë-  *3  )•  . 

Les  markaires,  pendant  les  inter- 
valles des  différentes  manipulations 
qu’exigent  les  fromages,  entretien- 
nent la  propreté  avec  la  plus  feru- 
puleufe  attention , en  lavant,  avec  le 
petit  lait  chaud , toutes  les  pièces 
dont  ils  ne  doivent  plus  faire  ufage, 
de  les  paffer  enfuite  à l’eau  froide, 
& de  les  bien  effuyer;  ils  fe  gar- 
dent bien  d’y  laiffer  le  moindre 
veftige  du  petit  lait  ; il  leur  commu- 
niqueroit,  en  s’aigriffant , un  mau- 
vais goût,  qui  rendroit  leur  ufage 
très-pernicieux. 

On  a coutume  de  traire  les  va- 
ches deux  fois  par  jour,  le  matin 
vers  les  quatre  heures , & le  foir 
fur  les  cinq  heures.  Les  markaires 
fe  fervent  pour  cette  opération , de 
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baquets  profonds.lls  s’aident  très-bien 
d’une  elpèce  de  felle  , {Fig.  14)  qui 
n’a  qu’un  pied  , lequel  elt  arme  à 
l'extrémité,  d’une  pointe  de  fer.  Cette 
pointe  entre  dans  le  plancher  dont 
efi  recouvert  le  fol  de  l’écurie , & 
donne  une  certaine  artiette  à la  felle. 
Elle  eft  d’ailleurs  attachée  au  mar- 
kaire avec  deux  courroies  de  cuir 
qui  viennent  fe  boucler  par  devant , 
enlorte  que  le  inarkaire  porte  cette 
felle  avec  lui  lorfqu’il  fe  lève , fans 
que  fes  mains  en  foientembarraffées, 
oc  qu’il  la  trouve  toute  prête  à 
^l’appuyer  dès  qu’il  veut  fe  mettre 
en  fit  nation  de  traire  une  vache. 

Lorlqu’on  a tiré  tout  le  lait  qu’on 
deftine  à former  un  fromage , on 
commence  à placer  fur  la  potence 
mobile  la  chaudière  qui  doit  le  con- 
tenir. On  a eu  foin  de  l’écurer  au- 
paravant avec  une  petite  chaîne  de 
fer  qu’on  y ballote  en  tout  fens  ; 
de  telle  torte  que  ce  frottement 
réitéré  emporte  toutes  les  parties 
de  la  crcme  , du  fromage  , 6c  des 
criftaux  qui  s’attachent  aux  parois 
de  la  chaudière  lors  de  la  préparation 
du  fromage. 

On  place  enfuite  fur  la  chaudière 
le  couloir  avec  fon  ftipport , & on 
y fait  paffer  tout  le  lait  qui  tombe 
dans  la  chaudière , c’eft  ce  qu’on 
appelle  coultr  U lait.  Cette  opération 
fe  réduit  à arrêter  au  partage  d’un 
filtre  groflier  les  impuretés  que  le 
lait  contracte  pendant  qu’on  le 
tire. 

Avant  que  de  mettre  la  préfure, 
on  expofe  la  chaudière  pleine  de  lait 
à l’adtion  d’un  feu  modéré,  enfuite 
on  enduit  de  préfure  les  furfaces  in- 
térieures &C  extérieures  de  l’écuelle 
plate , (Fig.  8 ) &c  on  la  parte  dans 
le  lait  en  la  plongeant  dans  tous  les 
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fens.  Cette  préfure , à l’aide  de  la 
chaleur  communiquée  au  lait , s’y 
mêle  aifément , £c  produit  fon  ertgt 
d’une  manière  plus  prompte  6c  plus 
complète. 

Dès  que  la  préfure  commence  à 
faire  fentir  fon  adlion , on  retire 
tout  l’équipage  du  feu , & on  lairte 
le  lait  dans  un  état  de  tranquillité , 
à la  faveur  de  laquelle  il  te  caille 
en  peu  de  temps.  On  coupe  le  caillé 
bien  formé , &:  qui  a acquis  une 
certaine  confiftance , avec  une  épée 
de  bois  fort  tranchante , (Fig.  to) 
& on  divife  toute  la  mafl'e  , liiivant 
des  lignes  parallèles  tirées  à un  pouce 
de  diitance  , & coupées  à angles 
droits  par  d’autres  lignes  parallèles 
à la  meme  dirtance.  On  lépare  avec 
le  même  infiniment  les  portions  du 
caillé  qui  fe  trouvent  dans  les  inter- 
férions des  parallèles  ; on  pourte 
ces  divifions  à une  plus  grande  pro- 
fondeur , de  telle  forte  que  la  marte 
foit  défunie  Sc  réduite  en  matons 
groflïers.  Le  markaire  les  foulève 
enfuite  avec  fon  écuelle  plate , &C 
les  lairte  retomber  entre  lès  doigts 
pour  les  divifer  davantage  : il  em- 
ploie à différentes  reptiles  fon  épée 
de  bois  pour  couper  le  caillé,  qui, 
par  le  repos , fe  réunit  dans-  une 
marte.  Ces  repos  ont  pour  objet  de 
laitier  prendre  un  certain  degré  de 
cuiffon  au  caillé  qu’on  expofe  par 
degrés  à l’aû ion  du  feu.  Ils  favorifent 
avili  la  précipitation  du  caillé  au  fond 
de  la  chaudière,  & fa  féparation 
d’avec  le  petit  lait  qui  fumage.  Le 
markaire  puife  le  petit  lait , d'abord 
avec  fon  ecuelle  plate , enfuite, lorf- 
que  le  maton  plus  divife  occupe 
moins  de  place  par  le  rapprochement 
de  fes  parties  , & par  l’extraâion 
du  petit  lait  qui  étoit  difperfé  dans 
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fa  ma ffe , le  markaire  emploie  une 
écueil  e creùfe  (JF ‘g-  si)  avec  laquelle 
il  puife  une  plus  grande  quantité 
de  petit  lait  qu’il  vcrfe  dans  fes 
baquets  plats.  (Fig.  (T,  A) 

11  juge  qu’il  a puifié  allez  de  petit 
lait,  lorfqu’il  en  relie  une  quantité 
fuffifante  pour  cuire  la  pâte  du 
caillé , divifee  en  petits  grumeaux , 
6i  pour  l’agiter  continuellement  avec 
les  mains,  avec  l’ccuelle  &c  avec  les 
mouffoirs , (Fig.  n 6i  12)  dont  il  le 
fert  pour  la  brader. 

Lorfqu'on  eft  parvenu  à donner 
à la  pâte  la  plus  grande  diviiion 
polfible , afin  de  lui  faire  préfenter 
plus  de  furface  à l’aâion  du  feu,  on 
l’agite  toujours , & on  en  ménage 
la  cuiffon  en  expolant  la  chaudicre 
lur  le  feu  , & en  la  retirant  par  le 
moyen  de  la  potence  mobile.  La 
pâte  elt  allez  cuite  lorfque  les  gru- 
meaux, qui  nagent  dans  le  petit  lait, 
ont  pris  une  confillance  ua  peu  fer- 
me , qu’ils  font  reffort  fotts  les 
doigts  , &c  qu’ils  ont  un  œil  jaune  , 
c’eft-lâ  le  point  que  fififit  le  markaire  ; 
il  retire  la  chaudière  de  delTus  le  feu, 
agite  toujours  & rapproche  en  dif- 
férentes maffes  les  grumeaux  , ayant 
attention  d’en  exprimer  le  plus  exac- 
tement qu’il  le  peut  le  petit  lait. 
Enfin  , il  forme  une  malTe  totale 
des  malTes  particulières  , & la  retire 
de  la  chaudière  pour  la  mettre 
en  dépôt  dans  un  baquet  plat , 
( Fig.  6‘,  A.  ) 

Il  a eu  foin  de  préparer  le  moule, 
de  le  p'acer  fur  la  table , & d’étendre 
par-defftis  une  toile  à claire  voie. 
Il  y comprime  à toute  force  la 
pâte , en  s’aidant  de  la  toile  dont 
jl  rapproche  les  extrémités  ; il  couvre 
le  tout  d’une  planche  qu’il  charge 
de  grottes  pierres  ( Fig.  ij,  C.)  Le 
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petit  lait  s’égoutte , la  pâte  fe  moule 
& acquiert  une  certaine  confillance. 
Le  fromage  relie  pour  cet  effet , com- 
primé du  matin  dû  loir , on  refferre 
feulement  à différentes  repriles  le 
moule , en  tirant  la  corde  qui  eft 
fixée  à l’extrémité  extérieure  ; enfin 
on  retourne  le  fromage , & on  lui 
donne  une  autre  forme  moins  large 
que  celle  où  il  s’eit  moulé  d'abord. 
Il  relie  dans  cette  leconde  forme 
pendant  trois  femaines  ou  un  mois 
lans  être  comprimé  par  les  baies  , 
6c  on  le  contente  de  le  maintenir 
dans  Ion  contour.  On  le  laie  tou? 
les  jours  en  frottant  de  fiel  les  deux 
baies  6c  une  partie  de  Ion  contour, 
6i  chaque  fois  qu’on  le  laie , on 
refferre  le  moule.  Ce  II  pour  faciliter 
cette  opération  qu’on  a mis  un  moule 
moins  large  , afin  qu’on  puilie  porter 
le  fiel  dans  une  partie  du  contour. 
Les  niarkaires  ont  pour  principes 
que  ces  fortes  de  fromages  cuits 
ne  peuvent  prendre  trop  de  fel  : 
aulfi  ils  y en  mettent  abondamment 
en  le  frottant  pour  les  faire  fondre 
& le  faire  pénétrer.  Lorlqu’ils  s’ap- 
perçoivent  que  les  furfaces  n’abior- 
bent  plus  de  fel,  ce  qui  s’annonce 
par  une  humidité  furabondante  qid 
y règne , ils  ceffent  d’y  en  mettre. 
Ils  retirent  le  fromage  du  moule,  & 
le  mettent  en  rél'ervedans  un  fouter- 
rain.  Plulïcurs  circonftances  s’oppo- 
fent  à ce  que  ces  fromages  prennent 
lin  degré  de  fel  fuff.lant , t°.  Lorf- 
que la  pâte  n’a  pas  été  allez  ouverte 
par  le  ferment  ou  par  la  préfure , 
ccs  fromages  n’ont  pour  lors  ni 
trous  ni  confillance  ; i°.  lorfque  le 
fel  qu’on  emploie  a retenu  , lors 
de  l’ébullition  , un  principe  gypfeux 
qui  forme  fur  le  fromage  line  croûte 
impénétrable  aux  principes  faüns  ; 
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3°.  lorfque  la  pâte  n’a  pas  eu  une 
cuiHon  ménagée  &C  une  divifion 
aftez  grande,  6cc. 

Au  contraire,  ils  prennent  trop 
de  Tel  lorfque  le  ferment,  ayant  trop 
ouvert  la  pâte , en  a défuni  les  prin- 
cipes , &C  les  a réduits  en  marte  gru- 
meleufe  qui  s’émiette. 

Les  markaires , après  avoir  remis 
leur  fromage  dans  la  forme , ra- 
maffent  exactement  le  petit  lait  qu’ils 
ont  tiré  de  la  chaudière,  6c  qu’ils 
ont  mis  en  dépôt  dans  des  baquets, 
& le  verfent  dans  la  chaudière  ; ils 
expofent  la  chaudière  fur  le  feu  , 
qu’ils  ne  ménagent  plus  jufqu’à  ce 
que  le  petit  lait  bouille  ; ils  ont  mis 
en  réfcrve  une  certaine  petite  quan- 
tité de  lait  froid  qu’ils  verlènt  à 
lufieurs  reprifes  fur  le  petit  lait 
ouillant.  Ce  mélange  produit  une 
écume  blanche  lorfque  le  petit  lait 
a fuffilamment  bouilli.  Dès  qu’il 
la  voient  paroître  , iis  verfent  du 
petit  lait  aigri  qu’ils  gardent  dans  le 
baril  dont  il  a été  fait  mention.  L’efi'et 
de  cet  acide  eft  prompt , on  voit 
une  infinité  de  petits  points  blancs 
qui  s’accumulent  en  martes  capables 
de  furnager  le. petit  lait,  &C  qu’on 
enlève  avec  une  écumoire.  On 
nomme  dans  les  Vofges,  cette  partie 
caféeufe  , brocotte , en  Italie,  ricotta, 
& ceracce  dans  la  Savoie;  c’eft  la 
nourriture  ordinaire  des  markaires , 
& le  régal  de  ceux  qui  vont  les 
vifiter  ; elle  eft  d’un  goût  fort 
agréable. 

On  reconnoît  qu’on  a retiré  du 
petit  lait  toute  la  brocotte  qui  peut 
s’en  dégager,  & qu’on  y a verfé  allez 
d’aigre , lortqu’il  ne  le  forme  plus 
fur  les  bouillons  une  écume  blanche. 
On  donne  aux  cochons  le  petit 
lait  pur , après  en  avoir  remis  dans 
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le  baril  une  quantité  égale  à celle 
qu’on  en  a prife  , afin  qu’elle  s’ai- 
griflè  avec  l’autre.  Les  markaires  ac- 
commodent des  truites  ÔC  font*  de 
la  falade  avec  cet  aigre;  ils  en  boi- 
vent même  pendant  la  préparation 
du  fromage  pourfe  rafraîchir,  6c  ils 
le  font  avec  un  certain  plaifir.  Le  petit 
lait  non  aigri  & dépouillé  de  tout, 
caillé  , fe  nomme  puron  ou  fpurort. 

La  brocotte  qu’on  ne  peut  pas 
confommer  fur  le  champ , fe  met 
fur  une  ferviette  qu’on  noue  parles, 
quatre  coins , & qu’on  fufpend  ainfi  ; 
( Figure  i3  ) elle  s’égoutte  & forme 
des  fromages  qu’on  nomme  fehigres. 
On  les  vend  & on  les  confomme 
dans  les  environs.  C’eft  proprement 
un  fromage  fecondaire,  précipité  du 
petit  lait  par  le  moyen  d’un  acide. 

Cette  opération  revient  allez  à la 
manière  dont  les  apothicaires  éclair- 
ciflent  le  petit  lait,  en  y mêlant  de 
la  crème  de  tartre  , qui  agit  comme 
acide  , & qui  dégage  la  partie  ca- 
féeufe, qui  y eft  comme  diilbute.  La 
portion  de  cette  partie  qui  refte  en- 
core dans  une  efpèce  de  combinai- 
naifon  avec  le  petit  lait , a paru , à 
l’auteur  de  cette  defeription  , être 
environ  le  dixième  de  la  partie  qu’on 
a tirée  d’abord.  Ainfi  , du  petit  lait 
dont  on  a tiré  un  fromage  de  qua- 
rante livres  , on  dégagera  encore 
quatre  livres  de  brocotte.  11  paroît 
étonnant  qu’on  perde  cette  quantité- 
là  dans  la  plupart  des  provinces  de 
France  , où  l’on  abandonne  aux  co- 
chons le  petit  lait  qui  a donné  le 
premier  fromage. 

il.  Fromage  de  Gerardmer.  Cette 
defeription  eft  du  même  auteur  que 
la  précédente.  Je  parlerai  ici , par 
occafion  , des  procédés  qu’on  fuit 
dans  les  Vofges  pour  cette  efpèce  de 
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fromage,  & qu’on  débite  dans  toute 
la  Lorraine  8c  le  Barrois. 

On  coide  le  lait  dans  un  couloir 
de  forme  particulière; (Fig-  <6,  PI.  <j) 
on  le  garait  comme  il  a été  dit  ci- 
deffus  ; on  place  lè  couloir  tur  deux 
fortes  de  fupports , dont  on  peut 
voir  la  forme  ; {Fig.  ly  & à)  enl'uite 
on  fait  un  peu  chauffer  le  lait , fi  U 
température  n’efl  pas  à un  certain  de- 
gré , 8c  l’on  y met  la  préfure;  lorfque 
le  caillé  eft  formé,  on  le  verte  dans 
des  formes  cylindriques,  {Fig  18  ) 
dont  le  fond  elt  précilément  comme 
le  fond  d’une  bouteille.  Cette  furfuce 
conique  efl  percée  de  cinq  trous, 
un  à la  pointe  du  cône,  8c  les  quatre 
autres  dans  une  rigole  où  fa  baie  vient 
aboutir.  La  forme  a environ  quatre 
pouces  de  diamètre  fur  deux  pieds 
de  hauteur,  & le  cône  du  fond  , 
lin  pouce  de  hauteur  fur  quatre 
pouces  de  baie.  Cette  difpofition  du 
fond  de  la  forme  elt  très-favorable 
à l’écoulement  du  petit  lait , 8c 
beaucoup  plus  que  le  funple  plan 
de  la  bafe  du  cône.  On  favorife  aufti 
cet  écoulement  par  des  entailles  pra- 
tiquées fur  la  longueur  du  cylindre; 
ily  en  a deux  rangs.  On  laiffe  égoutter 
pendant  quelque  tempS*le  fromage 
dans  cette  forme , après  quoi  on 
le  met  dans  une  nouvelle  forme , 
qui  elt  moins  haute  8c  plus  large , 
8c  dont  le  fond  elt  toujours  en  cul 
de  bouteille , enforte  que  cette  im- 
preflion  refte  dans  le  fromage  moulé 
en  creux.  On  tranlporte  ces  froma- 
ges un  peu  fecs  dans  des  caves  où 
ils  fc  perfectionnent  en  moins  de 
deux  mois , à la  faveur  de  la  chaleur 
uniforme  de  ces  fouterrains. 

On  retire  du  petit  lait  la  portion 
de  caillé  qui  y refte.  Toute  l’opé- 
ration eft  fcmblable  à celle  qui  a 
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été  décrite.  Il  y a feulement  de  la 
différence  entre  la  brocotte  qu’on 
dégage  de  ce  petit  lait  qui  n’a  pas 
été  expofé  à une  chaleur  aufti  grande 
que  dans  la  préparation  du  fromage 
cuit.  » 

111.  Fromage  <T Auvergne.  Cet  ar- 
ticle eft  de  M.  De  fm  are  il  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Sciences  , 6c  il 
va  parler. 

» Dans  les  Mont-d’or  , le  Cantal 
8c  le  Salers,  on  fait  des  fromages 
connus  fous  le  nom  du  fromage  dit 
Marital  ou  (T Auvergne.  Il  y en  a de 
deux  fortes , les  uns  qu’on  appelle 
fromages  tU  forme  , 8c  les  autres  cha- 
britloux  ou  cabrilloux , parce  qu’ils 
font  faits  communément  du  lait  de 
chèvre;  ils  font  cylindriques  8c  fort 
petits.  11  fera  queftion  de  ces  der- 
niers dans  le  Chap.  IV. 

Les  pâturages  lont  limés  fur  les 
fommets  élevés  ou  fur  les  croupes 
peu  inclinées  des  plus  hautes  mon- 
tagnes ; on  y fait  monter  les  vaches 
vers  le  1 5 mai , lorfque  la  pointe 
de  la  verdure  commence  à pouffer  , 
8c  on  les  en  retire  vers  le  15  oétobre, 
au  retour  des  neiges.  Ces  pâturages 
font  partagés  par  cantons  qu'on 
nomme  vacheries.  On  voit  au  centra 
de  ces  vacheries  une  cabane  qui 
fert  à loger  les  vaches  8c  à taire  les 
fromages.  A côté  eft  ordinairement 
la  laiterie  où  l’on  met  le  lait  pour 
en  retirer  la  crème  8c  les  fromages 
qu’on  laie  8c  qui  paffent.  Ce  bâti- 
ment eft  tenu  très  - frais  ; aufti  on 
excave  le  terrain  fur  lequel  il  eft 
conftruit  ; il  n’a  qu’une  ouverture 
parle  toit  de  paille  qui  le  recouvre, 
encore  tient-on  cette  ouverture  fer- 
mée a fiez  exactement  pendant  la  cha- 
leur , par  un  botte  de  paille  qu’on 
lève  8c  qu’on  abaiffe  à l’aide  d’une 
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ba  feule,  à l’extrcmité  de  laquelle 
cette  botte  eft  liée.  On  joint  a ces 
bâtimens  un  parc  oii  l’on  enferme  les 
•vaches  pendant  la  nuit.  Ce  parc  eft 
fermé  de  haies  & de  paliffades  mo- 
biles , & gardé  par  des  chiens  qui 
font  ordinairement  des  dogues  de 
la  groffe  efpèce,  & /ort  aguerris 
contre  les  loups. 

Quatre  hommes  qui  ont  des  grades 
& des  occupations  différentes;  fa- 
voir,  le  vacher,  l’aide,  le  gouri  S c 
le  vedelet,  font  employés  à l’admi- 
niftration  d’une  vacherie.  Le'vacher 
a l’infpeilion  générale  fur  les  opé- 
rations économiques  de  l’établiffe- 
ment , fait  les  fromages,  prend 
un  foin  particulier  de  la  laiterie;  l’aide 
tire  les  vaches  , eft  admis  à faire  les 
fromages  , & partage  les  détails  de 
la  laiterie  ; le  eouri  garde  les  vaches  , 
les  tire , & eft  chargé  de  la  nourri- 
ture des  cochons  qu’on  élève  dans  la 
vacherie;  enfin , le  vedelet  garde  les 
veaux  qu’il  mène  paître  féparément , 
les  fait  teter  en  les  liant  awC'pieds 
de  leur'  meres , & tire  les  vaches 
au  befoin.  Malgré  cette  diftribution 
auffi  exafte  des  différens  travaux  de 
la  vacherie  , on  ne  peut  s’empêcher 
de  dire  qu’il  règne  dans  toute  la  mé- 
tairie & dans  les  cabanes , une  mal- 
propreté qu’on  ne  fauroit  trop  s’ef- 
forcer de  détruire. 

On  tire  les  vaches  deux  fois  par 
jour  , le  matin  avant  de  les  mettre 
dans  les  pâturages , & le  foir  fur 
les  cinq  à fix  heures.  Enfuite , lorf- 
qu’il  reftc  du  temps , on  les  laiffe 
paître  autour  du  parc  avant  de  les 
y renfermer.  Lorfque  l’on  veut  raf- 
fembler  les  vaches  dans  le  par f. , le 
gouri  & le  vedelet  les  appellent  & 
leur  diftribuent  à chacune  une  pe- 
tite pincée  de  fel  : ces  animaux 
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habitués  à ce  régal , fe  rendent  prom- 
ptement au  parc  , dès  qu’ils  enten- 
dent le  premier  appel , qui  eft  le 
fignal  de  la  diftribution  ; cet  appel 
le  lait  toujours  fur  le  même  ton. 

Après  qu’on  a trait  les  vaches  , 
on  coule  le  lait  en  le  failant  paflèr 
par  une  chauffe  d’étamine  blanche, 
d'un  tiffu  peu  ferré,  {Fig-  l,Pl.  Vlll) 
un  des  pâtres  préfente  la  chauffe 
qu’il  entrouvre  au-deffus  d’un  l’eau 
•cylindrique,  qu’on  nomme  balle  ; 
(Fig.  2.)  cette  bafte  a trois  pieds  Se 
demi  de  hauteur , fur  deux  pieds 
de  diamètre  ; elle  eft  garnie  de  cer- 
ceaux depuis  le  haut  julqu’en  bas 
deux  douves  oppofées  diamétrale- 
ment , dans  lefquelles  il  y a deux 
entailles  , fervent  à tranlporter  ces 
baftes  pleines  de  lait.  Il  y a aufii 
vers  le  bas  une  ouverture  latérale 
par  le  moyen  de  laquelle  on  foutira 
le  lait. 

On  met  la  préfure  dans  le  lait,  fi- 
tôt  qu’on  l’a  coulé  ; on  fait  que  la 
préfure  a pour  bafe  le  lait  qu’on  trou- 
ve dans  l’eftomac  d’un  veau  qui  tette 
On  prépare  ce  lait  qui  eft  caillé  par 
les  fermens  naturels  de  l’eftomac  , 
en  le  pétrifiant  avec  du  fel  & du 
lait  nouvellement  tiré  , & on  le 
conferve  toujours  dans  cet  état  dans 
la  poche  de  Peftomac,  pour  fervir 
au  befoin.  Quelques  vachers  l’em- 
ploient ainfi  ; mais  le  plus  grand 
nombre  des  propriétaires  des  va- 
cheries font  dans  l’habitude  d’em- 
ployer une  préparation  qui  donne 
à ce  ferment  plus  de  force  & plus 
d’aftivité. 

Ils  mettent  tremper  Feftomac  de 
veau  rempli  de  préfure , préparée 
comme  il  a été  dit,  dans  deux  pintes 
d’eau  tiède  , avec  du  fel  & des  mor- 
ceaux defféchés  d’eftomac  de  boeufs. 
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de  veaux,  de  chèvres,  de  hrebis.  On 
lie  laide  digérer  l’eltomac  rcinj»li 
de  ferment,  que  14  heures , apres 
quoi  on  le  retire , 6c  il  fert  encore 
trois  ou  quatre  fois  avec  la  meme 
efficacité  ; mais  les  morceaux  d’ef- 
tomacs  dt Hachés , trempent  1 5 jours 
pendant  l’été , & un  mois  pendant 
l’hiver,  jufqu’àce  qu’ils  foient  epuifés 
de  tous  les  principes  dont  l’eau 
peut  le  charger , 6c  ils  ne  fervent 
plus.  La  liqueur  qui  refaite  de  ces. 
préparations,  ell  employée  avec  fuc* 
ccs , comme  une  prélure  forte. 

En  certain  temps , 6c  fur  - tout 
au  commencement  du  printemps  , 
on  emploie  un  préfure  d’une  vertu 
médiocre;  pour  cela,  on  met  trem- 
per, pendant  14  heures,  dans  de  l’eau 
tiede  , 6c  encore  mieux  dans  du 
petit  lait  aigri  qu’on  nomme  grappe, 
une  moitié  d’eltomac  de  bœuf  ou 
de  vache  dcfféchce  ; la  liqueur  fe 
charge,  pendant  ce  court  efpace , de 
principes  qui  produilènt  fur  le  lait 
un  effet  allez  confidérable  pour  le 
temps;  car  il  cil  bien  important  de 
ménager  pour  lors  la  prélure  dans  les 
fromages.  Sans  cette  précaution , la 
pâte  des  fromages,  en  qui  la  fermen- 
tation continue  par  la  chaleur  de 
l’été, & qui  fefait  fentirau  fond  des 
fouterrains  oit  on  les  conferve,  fe 
réduiroit  en  grumeaux  defunis  , 6c 
n’auroit  aucune  conli dance.  Souvent 
les  fromages  d’Auvergne  ont  ce  dé- 
faut. 

On  verfe  environ  un  tiers  de  cho- 
pine  de  préfure , fur  1 5 pintes  de 
lait,  c’eft-à-dire  , un  quarante-cin- 
quième. On  remue  le  lait  , pour 
didribuer  ce  ferment  d’une  manière 
uniforme  dans  toute  la  malle , 6c 
pour  en  hâter  l’effet.  Le  lait  fe  prend 
ou  fe  caille  en  moins  d'une  denfi- 
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heure , à la  faveur  du  repos  &C  d’une 
chaleur  douce  & modérée  qu’on 
lui  a communiquée  en  l’approchant 
du  feu,  fi  la  chaleur  de  la  iaifon  n'cfl 
pas  fuffifante. 

Lorl’que  le  lait  eft  entièrement 
pris,  on  plonge  dans  la  maffe  du 
caillé  un  bâton  armé  d’une  planche 
ronde  6c  trouée,  qu’on  nomme  mi- 
nole , ( Fig.  3 . ) On  agite  la  ménole 
jufqu’â  ce  qu’on  ait  bien  divifé  la 
malle  du  caillé  , au  milieu  de  la- 
quelle le  petit  lait  fe  trouve  dif- 
perfé  comme  dans  une  infinité  de 
cellules,  qu’on  détruit  par  cette  agi- 
tation. Quelques-unes  des  parties  du 
caillé  tendent  à s’affaillèr  au  fond 
de  la  balle , mais  d’autres  nagent  dans 
le  petit  lait.  On  rapproche  toutes  ces 
parties  avec  la  ménole , à laquelle 
011  a adapté  une  efpèce  d’épee  de 
bois,  qu’on  nomme  mefadou , {Fig.  4.) 
On  tient  cet  équipage  ( Fig.  5 ) dans 
une  fituation  verticale , 6c  on  le  pro- 
mené dans  tout  le  contour  de  la 
balle  , en  le  portant  du  centre  à la 
la  circonférence;  par  ce  moyen  on 
parvient  à former  de  tout  le  caillé 
un  gâteau  qui  fe  précipite  au  fond 
du  feau  : le  petit  lait  qui  fumage  fe 
vide  ou  avec  une  écuelle  ou  par  in- 
clinaifon  dans  d’autres  bailes.(/ig.  6'.') 

On  a vu  dans  la  dcfcription  des 
fromages  cuits  6c  du  tremage  de 
Gerardeincr  , que  ce  petit  lait  dont 
on  a tiré  le  premier  tremage,  con- 
tient encore  une  partie  des  fubflances 
caféeufts  6c  butireufes  qui  lui  font 
unies.  En  Auvergne,  on  ne  recherche 
d’abord  que  la  fubllance  butireufe  , 
ainfi  qu’il  va  être  dit. 

On  mêle  ait*petit  lait  environ  un 
douzième  de  lait  nouvellement  tiré, 
6c  on  le  verfe  dans  une  balle  , 
( Fig.  6'.  ) qui  ait  un  pied  &C  demi 

de 


Digitized  by  Google 


F R O 

de  hauteur,  fur  autant  de  diamètre  ; 
en  conféquence  de  cette  forme  , la 
partie  butircufe  a moins  de  trajet  à 
taire  pour  s’élever  à la  furface  en 
vertu  de  fa  légéreté  refpeélive;  elle  fe 
porte , outre  cela , vers  cette  furface 
par  un  plus  grand  nombre  de  points, 
relativement  à la  mnfl'e  du  petit  lait. 
Malgré  cette  difpofition  favorable  , 
la  crème  emploie  deux  ou  trois  fois 
24  heures  à former  une  couche  qui . 
recouvre  le  petit  lait,  llfembiequ’elle 
eft  beaucoup  plus  de  temps  à fe  fé- 
parer  du  caillé  & du  petit  lait  , 
après  l’enlèvement  des  parties  qui 
compofent  le  fromage,  que  ne  fem- 
bleroit  le  comporter  la  petite  partie 
de  crème  qui  rcfte.  Le  beurre  au 
refie  fait  de  cette  crème  fecondaire , 
eft  d’un  meilleur  goût  que  celui  fait 
de  la  première  creme.  Il  paroîtroit 
par-là  que  ces  portions  plus  adhé- 
rentes au  petit  lait,  entraîneroient 
peut-être  avec  elles  plus  de  ces  prin- 
cipes falins  que  le  petit  lait  tient 
en  diftolution.  Il  en  eft  de  même  de 
la  partie  caléeufe , car  la  brocote  qui 
eft  un  fromage  fecondaire,  eft  comme 
nous  l’avons  vu,  un  mets  plus  agréa- 
ble que  le  lait  cuit  avec  tous  fes 
principes. 

Quoiqu’il  en  foit  de  la  râifon 
phyfique  de  cet  effet,  lorfque  l’on 
prefume  que  toute  la  crème  qui 
peut  fe  former  à la  furface  du  petit 
lait , en  eft  féparée  , on  foutire  le 
petit  lait  par  l’ouverture  latérale  , 6c 
la  crème  refteau  fond  de  la  bafte.  On 
l’enlève  avec  une  écuel!e:on  remet 
dans  la  bafte  une  charge  de  petit  lait, 
avec  un  douzième  environ  de  lait 
nouvellement  tiré,  & on  attend 
l’effet  du  repos. 

Pendant  ce  temps  on  ne  perd  point 
de  vue  le  gâteau  de  caillé , qu’on 
Tome  V. 
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a laiffé  au  fond  de  la  bafte  ; il  y prend 
en  peu  de  temps  une  certaine  con- 
fiftance , qui  fait  qu’il  conferve  la 
forme  du  fond  de  la  bafte  où  il  s’eft 
moulé.  On  le  retire  de  la  bafte , &c 
on  le  ferre  fortement  avec  les  deux 
mains  fur  une  table  , ( Fig.  8 ) 6c 
dans  une  fefcelle , ( Fig.u  ) pour 
en^  exprimer  le  petit  lait,  . le  plus 
qu’il  ell  poflïble  ; enfuite  on  le  met 
dans  une  bafte  , ( Fig.  2 ) de  même 
forme  que  la  première,  & on  la 
tient  inclinée  de  telle  forte , que 
l’ouverture  latérale  qu’on  a foin  de 
ne  pas  boucher  , puiffe  laifler  échaj*. 
per  le  petit  lait  à mefure  qu’il  s’é- 
goutte, 6c  le  verfer  dans  une  auge 
deftinée  à le  recevoir.  ( Fig.  10.  B ). 

On  a en  outre  l’attention  de  placer 
le  caillé  fur  un  lit  de  paille  qui  gar- 
niffe  exaûement  tout  le  fond  de  la 
bafte.  (Fig.  7 1 Ce  lit  de  paille  a 
plusieurs  avantages  ; il  empêche  que 
le  gateau  de  caillé  ne  touche  immé- 
diatement le  fond  de  la  bafte,  6c 
ne  bouche  l’ouverture  latérale  qui 
fert  à l’écoulement  du  petit  lait; 
mais  ce  qui  eft  bien  plus  important , 
cette  paille,  en  laiffant  échapper  le 
petit  lait  à mefure  qu’il  fe  dégage 
du  gâteau  , fait  qu’il  n’en  imbibe" pas 
les  parties  inférieures  auxquelles  il 
refteroit  adhérent  fans  cette  pré- 
caution. Lorfqu’on  a plufieurs  gâ- 
teaux de  caillé  , on  met  deflous  le 
plus  nouveau , & on  le  charge  de 
ceux  qui  font  déjà  égouttés.  Par  cet 
arrangement  les  gâteaux  remplis 
de  petit  lait,  s’égouttent  fur  la  paille 
fans  humeéferde  nouveau  les  autres. 
D’ailleurs,  le  poidsdeceux-cifervanc 
à comprimer  les  inférieures , hâte 
la  fortie  du  petit  lait.  Les  gâteaux 
de  caillé  relient  dans  cet  état  deux 
ou  trois  fois  24  heures. 

L 
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Lorfque  la  faifon  n’eff  pas  chaude, 
on  place  la  bafte  près  du  feu  ; 8c 
dans  l’efpace  de  temps  dont  je  viens 
de  parler , toute  la  pâte  du  caillé , 
par  un  effet  continu  de  la  préfure , 
aidé  de  la  chaleur , augmente  de  vo- 
lume aflez  confidérablement.  On  y 
voit  une  infinité  d’yeux , de  vides 
qui  font  dilperfés  dans  la  malle  , 
comme  dans  une  pâte  levée  : on  dit 
alors  que  le  caillé  eft  pouffe  , Si  on 
l’appelle  tomme.  D'aprcs  ce  fait , je 
fuis  tenté  d’attribuer  à l’aélion  de 
la  préfure  les  trous  du  fromage  cuit, 
£>nt  on  n’a  pas  développé  la  caule 
dans  le  chapitre  précédent. 

Je  dois  faire  remarquer  qu’on  lave 
foigneufement  de  trois  en  trois  jours, 
dans  de  l’eau  tiède , la  paille  qui  (ert 
à foutenir  les  gâteaux  de  caillé , de 
peur  que  le  petit  lait  qui  s’y  attache , 
ne  contrarie  un  goût  d’acide  qu’il 
communiqueroit  a la  tomme.  On  ne 
lave  la  paille  qu’une  fois , après  quoi 
on  en  met  de  nouvelle. 

Dès  que  la  tomme  eft  poufîee, 
on  l’emploie  à faire  des  fromages. 
Pour  cette  grande  opération  le  va- 
cher fe  met  fur  une  table  ovale, 
faite  à peu  près  comme  la  table  d'un 
preffoir  , avec  une  rigole  tout  au- 
tour , 8c  une  goulerotte  oppofée  dia- 
métralement à la  place  qu’il  occupe. 
( Fig.  8 , ÿ , 10  ) Cette  table  eft  fou- 
tenue  fur  trois  pieds;  elle  fe  nomme 
ehevre.  Le  vacher  met  d’un  côté  une 
bafte  pleine  de  gâteaux  de  tomme, 
8c  de  l’autre  les  trois  pièces  qui  corn- 
pofent  le  moule  du  fromage.  Ces 
trois  pièces  font  ; i°.  la  fefcelle , 
( fecclla  ) ou  le  fond;  ( Fig.  it  ) 
x8.  la  feuille  ; ( Fig.  u ) j°.  la  guir- 
lande. ( Fie.  ;j  ) La  fefcelle  eft  une 
petite  botte  cylindrique  de  huit 
pouces  environ  de  diamètre  inté- 
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rieur,  dont  le  rebord  s’évafe  à deux 
pouces  8c  demi  d’élévation.Le  fond  eft 
un  peu  élevé  au  centre , ( Fig.  n B ) 
comme  dans  la  forme  du  fromage 
de  Gérard  mer;  on  y a pratiqué  cinq 
trous  ; un  dans  le  milieu , & quatre 
dans  le  contour.  La  feuille  eft  un 
cercle  de  bois  de  hêtre  ou  de  fer 
blanc  , dont  une  partie  rentre  fur 
elle-même,  de  lotte  qu’elle  s’engage 
à volonté  dans  la  fefcelle.  Cette  lame 
circulaire  a quatre  pouces  8c  demi 
de  largeur.  La  guirlande  eft  une  por- 
tion de  cône  évidé,  qui  a deux  pouces 
trois  quarts  de  largeur  fur  fept  pouces 
du  petit  diamètre  fupérieur,  8c  huit 
pouces  8c  demi  de  diamètre  infé- 
rieur. Il  faut  obferver  que  ces  di- 
menfions  ne  font  pas  confiantes, & 
qu’elles  changent , fuivant  la  grof- 
feur  des  fromages  ; mais  celles  - ci 
font  les  plus  communes  , 3c  elles 
varient  peu. 

Le  vacher  prend  un  gâteau  de 
tomme  , 8c  en  coupe  un  morceau 
qu’il  pétrit  dans  la  fefcelle.  Après  y 
avoir  jeté  une  poignée  de  l'el , il 
achève  de  remplir  la  capacité  de  la 
fefcelle  de  la  tomme  petrie , falée 
8c  réduite  en  pâte , qu’il  comprime 
le  plus  exaôement  qu'il  peut.  Enfuite 
il  engage  dans  la  fefcelle  le  bord  in- 
férieur de  la  feuille  , 8c  remplit  cette 
feuille  , avec  le  même  foin  , de 
tomme  pétrie  8c  falée.  Il  place  enfiu  ■ 
deffus  la  guirlande  qui  maintient  la 
feuille  , parce  qu’elle  entre  dans  la 
guirlande  de  la  largeur  d’un  pouce;  il 
la  remplit  ju'qu’au  bord  de  ta  pâte  du 
caillé.  On  voit , dans  la  ( Fig.  14  A.  ) 
les  pièces  du  moule  en  fituation.  Le 
vacher  recouvre  le  tout  d’un  mor- 
ceau de  toile , 8c  tranfporte  le  fro- 
mage avec  fon  moule  fous  une  preffe. 

C Fig.  14  B). 
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Cette  prefle  eft  compofée  d’une 
table  fou  te  nue  fur  quatre  pieds  ; une 
rigole  circulaire  environne  l’endroit 
où  le  place  le  fromage  ( Fig.  i3  ) ; 
une  planche  , chargée  de  grofles 
pierres , eft  établie  lur  deux  mon- 
tans  placés  à une  extrémité  ; on 
la  fouléve  de  l’autre , & on  l’arrête 
par  le  moyen  d’une  cheville  qui  fe 
place  dans  les  trous  d’un  troiiième 
montant  fixé  à l’autre  extrémité, 
( Fig.  16").  On  met  le  fromage  dans 
le  milieu  de  la  table  ; on  abaifl'e 
deflùs  la  planche  fttpérieure  chargée 
de  pierre , en  ôtant  la  cheville.  Le 
fromage  fe  refferre  & fe  comprime 
par  le  rapprochement  de  la  fefcelle 
6c  de  la  guirlande  qui  entrent  dans 
la  feuille  ( Fig.  14  B ).  Le  petit  lait 
s’écoule  par  les  cinq  trous  de  la  fef- 
celle , 6c  par  les  intervalles  des  trois 
pièces.  On  garde  ce  petit  lait  ; & 
comme  il  a difious  une  certaine 
quantité  de  fel,  il  fert  à humecter 
la  furface  des  fromages  qu’on  garde 
à la  cave. 

Le  fromage  refte  fous  prefle  pen- 
dant vingt-quatre  heures  environ; 
on  le  retourne  enfuite  dans  le  moule, 
6c  on  l’y  laiffe  encore  quelque  temps 
fous  prefle.  On  l’en  retire  pour  le 
mettre  fécher  fur  une  planche  à côté 
de  la  cheminée  , afin  qu’il  puifle 
prendre  un  fupplément  de  fel.  Alors 
on  le  tranfporte  dans  la  laiterie  ou 
dans  une  cave  , 6c  on  a foin  de  l’hu- 
meûer  avec  le  petit  lait  chargé  de 
fel , dont  j’ai  parlé , lorfqu’on  s’ap- 
perçoit  que  la  furface  eft  seche  : car, 
comme  le  fel  marin  eft  déliquefcent , 
lorfqu’il  a pénétré  en  quantité  fuffi- 
fante  la  mafle  du  fromage , il  fe 
montre  à la  furface  par  une  légère 
humidité.  Ainfi  l’état  de  féchereffe 
indique  qu’il  n’a  pas  eu  affez  de  fel. 
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On  retourne  les  fromages  tous  les 
jours,  en  les  efluyant  avec  la  main, 
& , au  bout  de  cinq  mois  de  cave , 
ils  font  faits. 

On  bat  la  crème  qui  s’ert  Géparée 
du  petit  lait , comme  je  l’ai  dit , dans 
un  vaifleau  conique , ( Fig.  6 ) avec 
un  bâton  armé  de  deux  planches  en 
croix  , ( Fig.  ij  ) ou  d’une  feule 
planche  percée  de  trous  en  croifl'ans. 

( Fig.  3 ) Dès  que  le  beurre  eft  fé- 
paré , on  foudre  le  petit  lait  ; on  le 
met  bouillir,  6c  l’on  dégage  par 
l’ébullition  feule  le  fromage  fecon- 
daire  , fans  le  fecours  d’un  acide. 

( Fig.  /8  ) La  partie  caféeufe  parok 
moins  adhérente  au  petit  lait  après 
l’extradion  de  la  partie  butireufe  : 
on  met  ce  fromage  l'econdaire  dans 
une  ferviette  qu’on  tient  fulpendue 
aux  folives  de  la  cabane. 

IV.  Fromage  appelé  de  Breffe.  Le 
procédé  de  ce  fromage  peut  être  mis 
en  pratique  dans  tous  les  cantons , 
principalement  lorfqu’on  n’eft  pas 
dans  le  cas  d’en  faire  une  grande 
quantité.  On  prend  dix  à douze 
pintes  de  bon  lait  : après  l’avoir 
coulé , on  le  met  fur  le  feu  dans  une 
chaudière,  où  on  le  laiffe  acquérir 
affez  de  chaleur  pour  pouvoir  à 
peine  y tenir  le  bras  nu.  On  y met 
enfuite  une  once  de  bon  fromage 
détrempé  dans  un  ou  deux  verres 
d’eau , dans  laquelle  on  a délayé  affez 
de  fafran  pour  donner  une  belle  cou- 
leur au  caillé , 6c  de-là  au  fromage. 

Lorfque  le  laif  qu’on  a mis  dans 
la  chaudière  eft  fuffifamment  chaud, 
on  brife  le  fromage  avec  un  bâton  ' 
bicanet,  afin  que  la  partie  la  plus 
onftueufe  aille  au  fond  de  la  chau- 
dière, & fe  mêle  enfuite.  Cette  opé- 
ration faite , il  s’agit  de  bien  laver 
fes  bras , ÔC  de  pétrir  la  pâte  de  ce 
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fromage , en  la  tournant  & la  re- 
tournant, jufqu’à  ce  qu'elle  toit  par- 
tout egalement  échauffée , & qu’elle 
ait  acquis  une  conliflance  un  peu 
ferme.  On  tire  alors  ce  fromage  de 
la  chaudière  ; on  le  met  fur  un  linge 
blanc,  & par-deflus  un  poids,  afin 
qu’il  foit  dans  le  cas  de  bien  s’é- 
goutter. On  le  laifTe  enfuite  égoutter 
pendant  cinq  à fix  heures , après 
quoi  on  le  defeend  à la  cave  fur  des 
tablettes  bien  propres. 

Cinq  jours  après  que  ce  fromage 
a été  à la  cave , il  fe  forme  fur  ta 
fuperfîcie  une  etpèce  de  farine  : alors 
on  a l’attention  de  faupotidrer  avec 
du  fel  bien  égrugé  &i  bien  fec.  Le 
lendemain  on  le  retourne  , & on  le 
fale  de  même  de  l’autre  côté.  Trois 
jours  après  on  ôte  le  linge  dans  le- 
quel on  l’avoit  enveloppé;  on  le 
nettoie,  &C  on ,1e  laitfe  ainfi  s'affer- 
mir jufqu’au  lendemain  qu’on  le  fale 
encore,  mais  plus  que  les  trois  pre- 
miers jours.  On  l’enveloppe  enfuite 
dans  le  même  linge,  & on  continue 
tous  les  jours  de  le  retourner  & 
de  le  laler.  Du  retfe  on  ôte,  de 
trois  en  trois  jours,  le  linge  & la 
croûte  farineufe  qui  fe  forme  inccf- 
famment.  Cette  opération  fe  renou- 
velle ainfi  pendant  un  bon  mois , au 
bout  duquel  temps  le  fromage  ell 
entièrement  fait. 

Au  furplus,  il  faut  plus  ou  moins 
de  fel  pour  ces  fortes  de  fromages, 
fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins 
cuits  ; mais  ils  n’en  prennent  pour 
l’ordinaire  que  ce  qu’il  leur  faut. 
Lorfqu’il  en  a faifi  la  quantité  qui 
lui  convient , on  le  tourne  & le  re- 
tourne tous  les  jours,  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  bien  fec  ; enfuite  on  le  ratitfe 


F R O 

de  tous  les  côtés  avec  le  dos  d’un 
couteau  , & on  le  met  dans  une 
chambre  où  l’on  a l’attention  de  le 
changer  de  p'ace  de  quinze  en  quinze 
jours  , & de  le  ratifier  exaéiement, 
ainfi  que  les  planches , toutes  les  fois 
qu’on  le  change  de  place.  11  demande 
ces  mêmes  lbins  pendant  7 ou  8 mois. 

Section  II. 

Des  Fromages  faits  avec  le  lait  de 

vaches , & qui  n'ejl  point  cuit. 

I.  Fromage  de  Brie.  On  doit  à 
M.  de  la  Bretonnerie  , auteur  d’un 
nouvel  ouvrage  d’agriculture , plein 
d’excellentes  vues , intitulé  Corrcf- 
pondance  Rurale , à Paris , chez  On- 
froy  , 1783  , des  moyens  de  pré- 
parer ce  fromage  fi  recherché  à 
Paris  &:  dans  les  provinces  voifines, 
mais  fi  différent  par  la  qualité , fui- 
vant les  cantons , parce  qu’on  ne 
prend  pas  par-tout  les  mêmes  pré- 
cautions. L’auteur  va  parler. 

« Il  y a plufieurs  obfervations  à 
faire;  i°.  uir  la  parcimonie  préju- 
diciable de  quelques  faifeufes  de  fro- 
mage qui  retirent  une  partie  de  la 
crème  quand  elle  eft  montée  fur  le 
lait , pour  en  faire  du  beurre  avant 
que  de  drefler  leurs  fromages  ; ce 
qui  en  ôte  la  qualité  ; z°.  fur  la  né- 
ceflité  de  ne  pas  fe  fervir,  comme 
font  beaucoup  de  gens , de  préfure 
rance  & d’une  odeur  forte  pour 
faire  cailler  Je  lait,  & dont  on  met 
encore  une  trop  forte  dofe,  ce  qui 
sèche  les  fromages,  & leur  donne 
un  mauvais  goût  ; mais  il  faut  fe 
fervir  d’une  caillette  fraîche  de  veau  , 
bien  lavée  & nettoyée,  qu’on  remplit 
de  fel  & de  poivre  pour  la  conier- 
ver  (1),  qui  n’a  aucune  odeur,  & 


(1)  Moie  du  ReJjffeur.  Il  ne  paroir  guère  probable  que  le  poirre  la  contèrve.  Peur- 
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ne  communique  aucun  goût  , & 
dont  on  frotte  feulement  la  coquille 
ou  la  petite  écrèmette  de  bois  de  la 
la  laiterie,  qu’on  trempe  enfuite  trois 
ou  quatre  fois  dans  le  pot  de  lait  non 
écrémé , dont  on  veut  faire  fon  fro- 
mage. On  pend  cette  caillette  kà  un 
clou  au  mur.  30.  Après  ces  obferva- 
tions , il  y en  a une  particulière , 
capable,  malgré  toutes  les  autres,  fi 
on  l’omet , de  faire  encore  manquer 
fon  objet  ï c’eft  la  grande  propreté; 
les  vaches  elles-mêmes , le  laitage , 
les  vaifleaux  qui  le  contiennent , & 

2ui  le  font  tourner , s’ils  ne  font  bien 
chaudés;  tout  ce  qui  fert  à faire 
le  beurre  ou  fromage , ne  fauroit  être 
tenu  trop  proprement  : 8c  fi  cette 
exaâe  propreté  ne  s’étend  pas  éga- 
lement dans  ce  qui  conftirue  la  façon 
de  ces  fromages , cela  fuffit  encore 
pour  en  détériorer  toute  la  qualité. 
De -là  ces  fromages  de  mauvaife 
odeur,  de  mauvais  goût,  où  le  ver 
fe  met , en  un  mot , qui  ne  valent 
rien.  » 

• « Avant  de  donner  la  recette , je 
dois  obferver  encore  qu’il  ne  faut 
employer  que  la  crème  la  plus  nou- 
velle & la  plus  douce  , foit  pour 
le  beurre , foit  pour  les  fromages.  La 
perfeftion  d’un  art  dépend  quelque- 
fois de  ce  qu’il  y a de  plus  facile  ; 
mais  l’ignorance  fait  paroître  les 
moindres  chofes  difficiles.  Par  exem- 
ple , pour  les  petits  fromages  de 
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Ncufchâitl , fi  renommés  en  Nor- 
mandie , on  prend  le  lait  tout  frais 
tiré  à qjidi,  auquel  on  joint  la  petite 
crème  fine  du  matin  ; de  cette  pe- 
tite manipulation  dépend  leur  déli- 
cateffe.  » 

« A quatre  pas  hors  de  la  Brie,  on 
ne  fait  plus  faire  ces  fromages , quoi- 
qu’avec  du  lait  d’une  aufli  bonne 
qualité , & provenant  même  quel- 
quefois d’un  meilleur  pâturage.  Les 
pâturages  ne  font  pas  merveilleux 
dans  les  cantons  de  la  Brie  , où  j’ai 
vu  faire  des  fromages  de  la  meilleure 
qualité.  On  ne  trouve  dans  ces  can- 
tons que  de  vaftes  plaines  de  blé  , 
où  il  relie  à peine  des  chemins  étroits 
pour  les  charriages.  Les  vaches  n’ont 
de  pâtures,  comme  dans  les  autres 
endroits,  que  dans  les  chaumes  , 
après  la  moiffon , & pendant  un  ef- 
pace  de  temps  allez  court  : tout  le 
relie  de  l’année,  au  défaut  des  d’autres 
pâturages  , elles  font  nourries  à l’é- 
table & au  fec , ce  qui  devroit  donner 
au  lait , au  beurre  & au  fromage  , 
ce  qu’on  appelle  lt  goût  dt  fourrage  ; 
cependant  il  n’en  eft  rien,  & ces 
fromages  font  meilleurs  que  dans 
des  endroits  affez  voifins,  qui  ne 
manquent  pas  de  bons  pâturages , de 
bonnes  prairies,  fur  lefquelles  les 
vaches  font  pourries  prefque  toute 
l’année,  ce  qui  doit  leur  être  plus 
falutaire.  La  qualité  des  fromages  ne 
vient  donc  pas  du  pâturage , ( 1 ) 


être  eft-ce  pour  l’aromatifer , ou  par  habitude  de  compliquer , comme  fi  les  préparations 
fimples  ne  fuffifoiem  pas.  Au  furplus,  je  m’en  rapporte  à M.  de  la  Bretonnerie  qui  eft 
fur  les  lieux , 6c  eft  accoutumé  à bien  voir  & à bien  juger. 

(1)  Note  du  Rédadeur.  Je  ne  fuis  pas  entièrement  de  l’avis  de  l'Auteur:  je  conviens 
que  la  manipulation  fait  beaucoup , & qu’avec  les  meilleures  fubftances  dans  tous  les 
genres , les  mauvais  ouvriers  font  toujours  du  médiocre  ou  du  mauvais.  La  propofuion 
eft  un  peu  trop  générale.  L’herbe  qui  croît  dans  les  chauqies  de  la  Brie  eft  produite  par 
une  bonne  terre  bien  travaillée  , &t  cette  herbe  eft  tfès-nourrilüante  ; mais  fi  les  vaches 
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mais  de  la  façon  ; & il  en  eft  appa- 
remment de  même  du  beurre  & des 
fromages  les  plus  renommés.  Çe  que 
j’ai  éprouve  fur  cela,  ne  me  laille  plus 
de  doute  que  la  taçon  fait  tout , 
ayant  fait  des  fromages  pareils  aux 
meilleurs  de  la  Brie,  dans  des  en- 
droits hors  de  cette  province  , oit 
le  pâturage  eft  des  plus  médiocres.  » 

« Voici  la  véritable  recette  des  fro- 
mages de  Brie.  Le  lait  étant  pris  6c 
caillé  luffifamment,  on  met  égoutter 
les  cailles , comme  difent  nos  ména- 
gères, dans  une  édifie.  Quand  elles 
font  tout-à-fait  égouttées , le  fro- 
mage fe  trouvant  alors  affermi  & 
formé  , on  le  renverfe  fur  ce  qu’on 
appelle  un  cajot  ou  petite  natre  de 
jonc , qu’on  a pofée  fur  une  tournette 
ou  plateau  rond , compofé  de  quel- 
ues  lattes  entrelacées  d’ofier  blanc , 
ont  le  diamètre  peut  être  d’un  pied 
ou  quinze  pouces.  On  met  ces  tour- 
nettes  ainfi  chargées  de  leurs  fro- 
mages , fur  des  planches  fufpendues 
ou  adoffées  aux  murs  de  la  laiterie , 
qui  ne  fauroit  être  trop  faine  &c  fans 
humidité  , &C  à laquelle  on  puiffe 
donner  de  l’air  quand  on  veut.  Là  , 
le  fromage  achève  de  fe  refluyer 
pendant  quelques  jours , au  bout 
ddquels  le  relie  de  l’humidité  fu- 
perflue  s’exhale  deffus  ep  forme  d’une 
moufle  graffe , ou  mucolité  mollaffe , 
farineufe  6c  humide  , d’affez  mau- 
vaife  odeur.  Alors , félonies  ignorans 
& les  femmes  de  campagne , hors  de 
la  Brie , qui  ne  favent  pas  la  bonne 
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méthode , on  fale  ce  fromage  d’un 
côté  fur  cette  mucofité,  6c  enfuite 
de  l’autre  côté  de  même.  Mais  le 
détaut  d’obfervaiion  fur  ce  point 
effentiel  l'eul,  fuffit  pour  gâter  ces 
fromages,  comme  on  leconçoit  bien, 
6c  c’eft  quelquefois  l’unique  caufe 
de  ce  qu’ils  font  déteftables.  Voici 
donc  ce  qui  fe  pratique  dans  les 
bonnes  fermes,  où  l’on  fait  les  meil- 
leurs fromages.  Au  lieu  de  les  faler 
fur  cette  moufle  ou  mucofité  humide 
qui  fermente  6c  s’empuantit,  6c  où 
les  vers  s’engendrent,  on  la  racle 
exaélement  avec  une  lame  de  cou- 
teau, deflus  6c  tout  autour  de 
l’épaiffeur  du  fromage , fans  en 
laifler  la  moindre  apparence.  Le 
fromage  débarraffé  de  cette  fuper- 
ficie , étant  blanc , propre  , fain  6c 
de  bonne  odeur,  on  répand  deffus 
6c  autour , avec  diferétion,  du  fèl 
égrugé , qui  en  fe  fondant , pénètre 
fuffilamment  dans  le  fromage  : cela 
fait , au  bout  de  quelques  jours  on 
le  retourne  fur  un  autre  clayon 
très-propre , 6c  on  le  fale  de  l'autre 
côté , après  les  mêmes  précautions. 
Le  fel  étant  fondu , il  fuffit  enfuite 
de  le  retourner  de  temps  en  temps  , 
en  changeant  toujours  de  clayon 
chaque  fois,  pour  achever  de  le 
fécher , jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  formé 
une  couenne  ou  croûte  bleuâtre  , 
parfemée  de  taches  rouges  , comme 
des  cachets  ; ce  font  les  fignes  aux- 
quels on  reconnoît  les  bons  fromages, 
6c  la  bonne  faifon  de  les  faire  , eft 


paillent  habituellement , par  exemple , dans  les  marais  , fur  les  bords  des  étangs , Sic. , 
fur  un  fol  graniteux  , fehifteux , Sic. , l’herbe  y eft  maigre  en  principes  nutritifs , & le 
la  lait , le  beurre  & les  fromages  s’en  reffentent.  Le  lait  même  eft  prefque  fans  crème  , 
& ce  peu  de  crème  n’a  prefque  point  de  confiftance.  J’ai  b preuve  de  ce  que  j’avance, 
M.  de  U Bretonneria  me  pardonnera  cette  obfervation  en  faveur  de  l'objet , & certai- 
nement je  n'ai  aucune  envie  de  critiquer  fon  excellent  Ouvrage. 
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le  mois  de  feptembre.  Ils  fe  gardent 
& font  bons  à manger  jufqu’en  mars , 
çn  les  laiflant  affiner  à mefnre  qu’on 
en  a befoin.  Pâlie  ce  temps,  ils  de- 
viennent trop  forts , alors  on  a des 
fromages  blancs.  Ceux  qu’on  a faits 
en  hiver,  font  fort  inférieurs  à ceux 
de  cette  faifon  : ceux  que  l’on  fait 
en  cté , fe  mangent  frais  faits , c’eft- 
à-dire,tout  blancs,  avant  que  l’é- 
corce foit  formée , ou  bien  auffitôt 
qu’elle  eft  faite , & d’une  couleur 
grife  bleuâtre.  Ils  font  alors  fort 
doux.  » 

« Les  fromages  d’automne  qu’on 
a fait  fécher,  fe  gardent  pendant 
l’hiver , & peuvent  être  envoyés 
fecs  par-tout  : il  faut,  pour  les  man- 
ger , les  faire  affiner.  On  fait  bouillir 
dans  un  chaudron  , de  la  paille  d’a- 
voine dont  on  les  enveloppe;  ils 
s’y  affinent  très  - bien  fous  peu  de 
jours  : on  connoît  qu’ils  font  au 
point  d’être  mangés , quand  on  s’ap- 
perçoit  qu’ils  font  mollets  fous  le 
doigt.  D'autres  font  bouillir  de  la 
cendre  dans  un  chaudron,  & les 
trempent  dans  cette  eau  pendant 
qu’elle  eft  chaude  ; enfuite,  fans  ôter 
la  cendre,  ils  y font  bouillir  du  foin, 
dont  ils  enveloppent  leurs  fromages , 
comme  il  vient  d’être  dit  de  la  paille 
d’avoine.  » 

« Il  faut  frotter  ceux  où  il  fe  forme 
des  vers  avec  du  vinaigre  & du  fcl, 
pour  faire  mourir  ces  infe&es  ; ce 
font , comme  je  l’ai  dit , les  mauvais 
fromages  qui  y font  fujets. 

II.  Fromage  de  Stilton  en  Angle- 
terre. Ce  fromage  tient  le  milieu  entre 
les  cuits  &C  les  non  cuits.  11  pafTe 
our  le  meilleur  de  ce  royaume, 
renez  40  pintes  de  lait  du  matin , 
& 10  pintes  de  crème  douce;  (on 
peut  diminuer  ces  quantités,  mais 
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non  pas  changer  les  proportions  ) 
Battez-les  bien  enfemble  , ajoutez-y 
de  l’eau  chaude  de  fource  ou  de 
rivière,  en  fuffifante  quantité  pour 
rendre  le  mélange  un  peu  plus  cnaud 
ue  le  lait  ne  l’eft  au  fortir  du  pis 
e la  vache;  ajoutez-y  alors  une  in- 
fufion  de  préfure  , dans  laquelle  il 
faut  mettre  beaucoup  de  fleur  de 
mufcade.  Cette  infùfion  fe  fait  de  la 
manière  fuivante.  On  fait  bouillir  de 
l’eau  & du  fel.  On  trempe  alors 
dans  cette  eau  falée  la  mulctte  ou 
autrement  la  poche  de  veau  , dans 
laquelle  eft  renfermée  la  préfure  ; 
& on  retire  la  mulette  quand  l’eau 
falée  eft  fuffifamment  chargée  de 
préfure.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
4-  à J minutes. 

• Cette  liqueur  qu’on  ajoute  ici  au 
mélange  échauffe  du  lait  & de  la 
crème,  doit  auparavant  avoir  reçu 
les  fleurs  de  mufcade. 

Le  laitage  ne  tarde  pas  à prendre  , 
& lorfqu’ü  a pris,  on  rompt  les  gru- 
melots  avec  une  écumoire,  ou  de 
toute  autre  manière , pour  les  ré- 
duire peu  à peu  à la  groffeur  d’un 
oeuf  de  pigeon.  Dans  cet  état  on 
les  fale,  & enfuite  on  les  met  pen- 
dant deux  heures  dans  une  éclifle  , 
& on  les  preffe. 

On  fait  alors  bouillir  le  petit  lait  j 
il  s’y  élève  des  grumelots  qu’on 
appelle  caillc-fauvage  ; on  les  enlève 
avec  une  écumoire.  Cela  fait , & 
le  petit  lait  retiré  du  feu , on  met 
le  fromage  dans  le  petit  lait  pen- 
dant une  demi-heure.  On  l’en  retire 
& on  le  met  dan*  l’écliffe  pour 
s’égoutter.;  lorfqu’il  ne  coule  plus 
de  petit  lait,  on  le  retire  de  l’éclifTe  , 
6 C on  l’enveloppe  ou  l’emmaillotte 
tout  autour  , mais  ni  defTus  ni 
de  flous , avec  des  bandes  de  linge  , 
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& on  le  pofe  fur  des  tablettes  de 
chêne,  de  frêne  ou  de  hêtre.  Il  faut 
bien  fe  garder  de  le  mettre  fur  des 
planches  de  fapin , à caufe  de  leur 
odeur  qui  le  gfiteroit 

Il  faut  le  retourner  deux  fois  par 
jour  pendant  le  premier  mois. 

Ce  fromage,  dans  la  proportion 
indiquée , a huit  pouces  de  haut  fur 
l’ept  pouces  de  diamètre  , 6c  pèfe 
communément  18  liv.  Il  eft  fi  ten- 
dre 6c  fi  gras  qu’on  peut  l’étendre 
comme  du  beurre  fur  le  pain , un 
an  après  qu’il  eft  fait.  Lorfqu’il  com- 
mence, environ  trois  mois  après 
qu’il  eft  fait,  à ne  plus  être  fimou, 
on  fait  par  le  haut  un  trou  au  mi- 
lieu, de  la  largeur  d’un  pouce,  &c 
que  l’on  creufe  jufqu’à  un  pouce  dü 
fond.  On  remplit  ce  trou  de  vin  dfe 
Malaga  ou  de  Canaries , ou  du  vin 
mufcat,  jufqu’à  la  hauteur  d’un  pouce 
près  du  bord.  On  bouche  alors  le 
trou  avec  une  partie  de  ce  qu’on  a 
retiré  du  fromage , & cette  opéra- 
tion faite , on  met  le  fromage  dans 
une  bonne  cave.  Le  vin  s’imbibe 
dans  tout  le  fromage  , & lui  donne 
une  faveur  délicieute.  Le  trou  qu’on 
y avoir  fait  fe  remplit  de  la  fubftance 
même  du  fromage , 6c  l’on  ne  s’ap- 
perçoit  pas,  lorfqu’on  le  mange, 
qu’il  a été  creufé. 

1 1 1.  Fromage  de  Chejlcr.  Prenez 
80  pintes  de  lait  chaud,  fortant 
de  la  vache , & jettez-le  dans  une 
cuve , en  y ajoutant  fix  cuillerées 
d’infiifion  depréfure  , & remuez  bien 
le  tout  avec  une  écumoire  ; couvrez 
bien  la  cuve , f>C  laiflez  le  laitage 
pendant  trois  quarts  d’heure  pour 
le  faire  cailler.  Il  faut  moins  de  temps 
quand  il  fait  chaud.  Lorfque  le  lait  eft 
pris,  & même  à mefure  qu’il  prend, 
on  cafte  les  grumelots  torts  petits 
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avec  une  écumoire  , & l’on  remue 
doucement  le  lait  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  tout  caillé , alors  on  le  prefte 
doucement  avec  les  mains  &c  avec 
l’écumoire  ; cela  empêche  que  le 
petit  lait  ne  fe  lève  blanc  ; on  laifle 
écouler  le  petit  lait  ; lorfqu’il  n’en 
fort  plus,  &c  que  les  grumelots  font 
un  peu  durs,  on  les  met  caftes  bien 
menus , & entafles  les  uns  fur  les 
autres  dans  une  écliffe.  11  faut  avoir 
foin  en  même  temps , de  les  prefler 
doucement  avec  les  mains , & enfuite 
un  peu  plus  fort  pour  en  faire  fortir 
ce  qui  peut  y refter  de  petit  lait. 
Cette  précaution  eft  néceflaire  pour 
empêcher  le  fromage  d’aigrir  , & 
qu’il  ne  s’y  forme  des  yeux.  Il  faut 
auflî  tenir  les  grumelots  à deux  pou- 
ces au-deflus  des  bords  fupérieurs 
de  l’éclifle.  Lorfque  le  fromage  eft 
bien  égoutté,  on  le  met  dans  une 
toile,  & le  recouvre  de  la  toile  en 
la  relevant  tout  autour.  On  le  prefle 
alors  avec  un  poids  de  400  liv.  depuis 
neuf  heures  du  matin  jufqu’à  deux 
heures  après  midi  ; on  le  retire  de 
la  toile,  &c  on  le  remet  de  la  même 
manière  dans  une  autre  toile  fèche  , 
& on  le  prefle  de  nouveau  jufque 
vers  les  fix  heures  du  foir.  Le  fro- 
mage a alors  une  forte  de  confif- 
tance,  on  l’ôte  de  la  toile,  & on  le 
fale  par-tout  très-promptement  ; les 
vers  fans  cela  ne  tarderoient  à s’y 
mettre.  On  le  remet  dans  l’écliffe  ; 
il  y pafle  la  nuit.  On  l’ôte  de  l’éclifle 
le  lendemain  matin  , & on  le  fale 
encore.  Après  cela,  on  le  met  dans 
un  cuvier,  ou  fur  des  planches  pen- 
dant quatre  jours,  & on  le  retourne 
une  fois  par  jour.  Ces  quatre  jours 
révolus,  on  le  lave  bien  dans  l’eau 
froide  Sc  claire^  on  l’eftitie  avec  du 
linge  fec , & on  le  porte  au  grenier 
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f our  fécher.  Il  faut  le  retourner  & quand  on  y en  met  feulement  une 
effuyer  tous  les  jours  jufqu’A  ce  quatrième  partie, 
qp’on  le  vende.  V.  Fromage  appelé  à la  crime.  Jetez 

Le  lavage  a pour  but  d’ôter  tout  dans  une  cuve  à fromage  quatre- 
le  fel  : il  faut  faire  enforte  qu’il  n’en  vingts  pintes  de  lait,  6c  ajoutez  trois 
reftc  point , fans  c!la  le  fromage  fe  cuillerées  de  préfüre.  Selon  la  cha- 
fcndroit,  ÔC  refteroit  toujours  hu-  leur  de  la  faifon , le  lait  fe  caillera 
mide.  dans  une  demi-heure  ou  dans  trois 

I V.  Fromage  appelé  <T  Angelot.  quarts  d’heure  : on  doit  procurer  au 
Faites  traire  deux  ou  trois  vaches,  lait  une  chaleur  tiède , & au-deffous 
& mettez  la  préfure  dans  ce  lait  ré-  de  fa  chaleur , lorfqu’il  fort  du  pis 
cent.  Prenez  avec  une  écumoire  les  de  la  vache.  Sans  cette  précaution  , 
grumelots  fans  les  rompre,  & rem-  le  fromage  feroit  coriace,  & fe  co- 
pliffez-en  peu  à peu  une  édifie  haute  tonneroit.  Le  lait  pris , rompez  les 
& étroite,  qu’il  faut  toujours  char-  grumelots  avec  une  écumoire,  en 
gcr  de  grumelots  à mefure  que  ceux  remuant  doucement  jufqu’au  fond 
qu’on  y a mis  s’affaiffent , & cela  de  la  cuve,  & toujours  dans  la  même 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  pleine.  L’é-  direction.  Si  on  remuoit  en  tout  fens, 
cliffe  peut  avoir  fix , huit  à dix  pou-  le  fromage  feroit  aigre  , parce  que 
ces  de  hauteur,  félon  l’épaiffeur  que  le  petit  lait  fe  chargcroit  de  la  partie 
l’on  veut  donner  au  fromage.  Le  huileufe  du  lait.  Après  avoir  ainlï 
remplifîage  de  l’éclifle  de  la  manière  remué  le  laitage  , laiffez-le  repofer 
indiquée , peut  durer  trois  ou  quatre  une  demi-heure  , puis  débouchez  le 
heures.  Laiffez  le  fromage  repofer  trou  de  la  cuve,  & laifl'ez-en  écouler 
toute  la  nuit  dans  cet  état,  & après  le  petit  lait  dans  des  vaifleaux  pro- 
avoir jeté  un  peu  de  fel  fur  le  haut.  près.  On  met  les  grumelots  dans  une 
Le  lendemain  matin  on  couvre  l’é-  grofTe  toile  tendue  par  deux  perl’on- 
cliffe  d’une  affiette  de  bois  , & en  nés  qui  les  font  rouler  çà  & là,  afin 
la  retournant  fens  deflus  defl'ous  , d’exprimer  toujours  de  plus  en  plus  le 
on  en  fait  fortir  le  fromage  , dont  la  petit  lait.  Enfuite  on  fulpend  la  toile  , 
partie  qui  eft  fur  l’afîiette , fe  trouve  les  grumelots  dedans,  &c  on  les  y 
talée  ; falez  alors  le  côté  qui  ne  laiffe  jufqu’A  ce  qu’il  ne  s’écoule  plus 
l’eft  pas;  remettezl’écliffe par-deffus,  de  petit  lait.  Alors  on  met  les  gru- 
& laiffez-le  dans  cet  état  pendant  melots  dans  une  écliffe  profonde  , 
8 ou  10  jours  fans  le  remuer;  il  que  l’on  couvre  d’une  planche  qui 
fera  rétréci,  & ilfortira  facilement  puiffe  y entrer  , &i  que  l’on  charge 
de  l’écliffe.  Vous  le  mettrez  enfuite  d’un  poids  de  quatorze  à quinze 
dans  un  endroit  tempéré  , pour  qu’il  livres , pour  que  le  fromage  s’affaiffe 
fcche  peu  à peu.  & fe  façonne.  On  le  laiffe  toute  la 

Le  commencement  de  mai  ou  de  nuit  dans  Fécliffe , & on  l’en  retiré 
feptembre  eft  la  faifon  la  plus  con-  le  lendemain.  Il  a à peu  prè^neuf 
venable  pour  faire  cette  efpèce  de  pouces  de  hauteur  : on  le  divife  avec 
. fromage  qui  eft  excellent.  Lorfqu’on  un  fil  de  foie  , par  plateaux  d’un 
veut  l’avoir  plus  gras  , on  ajoute  de  demi-pouce  ou  d’un  pouce  au  plus, 
la  crème  au  lait  ; il  eft  très  - gras  & chaque  plateau  forme  un  fromage. 
Tome  F.  M 


Digitized  by  Google 


ço  F R O 

On  fale  un  peu  ces  plateaux  ; on  les 
porte  fur  des  planches  unies  , & on 
les  retourne  deux  fois  par  jour.  Le 
jour  fuivant , on  les  met  fur  des 
tanches  pour  fécher.  Il  ne  faut  que 
uit  jours  pour  les  avoir  allez  fecs 
quand  il  fait  chaud,  & il  en  faut 
quinze , lorfque  la  faifon  eft  fraîche. 

J’ai  copié  dans  un  Ouvrage  intitulé 
le  Guide  du  Fermier , la  manipulation 
des  fromages  , N°*.  Il , III  &C  IV. 

CHAPITRE  III. 

Des  Fromages  faits  avec  le  lait  de 
brebis. 

Le  lait  de  brebis  eft  plus  nourri 
que  le  lait  de  vaches,  c’eft- à-dire, 
qu’il  contient  beaucoup  plus  de  par- 
ties fufceptibles  de  le  cailler  ; & 
lorlqu’e'.les  ont  caillé,  le  fromage 
eft  aufli  ferme  que  celui  fait  avec  du 
lait  de  vaches,  & il  eft  plus  délicat. 
La  manière  de  le  préparer  varie  fin- 
gulièriment  de  villages  à villages. 
Dans  les  uns , il  eft  excellent  ; dans 
les  autres,  il  eft  déteftab'e,  en  fup- 
polant  même  le  pâturage  égal  , ce 
qui  tient  à la  manipulation.  Le  plus 
renommé  de  tous  les  fromages  de 
cette  claffe  , eft  celui  de  Roquefort, 
dontM.  M.ircorelle,  Correlpondant 
de  l’Acadcmie  Royale  des  Sciences 
de  Paris , a donné  la  defcription  in- 
férée dans  le  troifiéme  volume  des 
Savans  étrangers  de  cette  Académie. 
L’extrait  de  ce  grand  mémoire  eft 
inféré  dans  le  Dictionnaire  économique 
de  Chomel , édition  de  1767 , d’après 
lequel  je  vais  le  copier  avec  quel- 
que%  modifications. 

Le  fromage  de  Roquefort  eft 
fait  avec  du  lait  de  brebis  : quelques 
particuliers  y mêlent  du  lait  de, 
chèvre , ÔC  en  font  un  fromage  plus 
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délicat.  Les  troupeaux  deftinésà  ce 
fromage  lont  diftrrbués,  dansl’efpace 
d’environ  huit  lieues  en  quarré,  fur 
les  frontières  du  Languedoc  6c  du 
Rouergue.  La  légéreté , la  douceur 
& la  fertilité  du  fol  contribuent  à 
la  qualité  du  lait , ( & je  crois , au- 
tant que  tout  cela  , l’élévation  du 
lieu  ) les  pâturages  confiftant  prin- 
cipalement en  différentes  efpèces 
d’herbes  répandues  fur  la  montagne 
de  Lazart.  Ces  plantes  n’ont  pas  la 
même  vigueur  que  dans  des  fables 
gras  & humides  ; mais  elles  ont  plus 
de  fineffe  6c  plus  de  faveur.  M.  Mar- 
corelle  obferve  que  le  lait  eft  plus 
parfait , 6e  les  moutons  d’un  goût 
plus  délicat  en  certains  endroits  où 
l’herbe  eft  plus  fuave , plus  odorifé- 
rante & plus  fucculente. 

Le  foin  que  l’on  prend  de  ces  ani- 
maux tend  a leur  procurer  une  conf- 
titution  scche  , 6 i on  leur  donne 
habiîuel'ement  du  fel. 

Chaque  brebis  du  Lazart  donne 
communément  par  jour , dans  une 
année  favorable , environ  trois  quarts 
de  livre  de  lait  depuis  le  commen- 
cement de  mai  jtilqu’à  la  mi-juillet. 
Leur  traite  rend  moins  pendant  les 
autres  mois.  Les  années  de  pluies 
abondantes,  de  fréquens  orages,  6c 
oit  il  fait  froid  en  mai  6 C juin  , di- 
minuent cette  qualité. 

Ceux  qui  pinfent  que  le  lien 
ou  les  caves  dans  lefquels  on  fabri- 
que , 6e  où  on  dépofe  les  fromages 
après  qu’ils  font  faits  , ne  contri- 
buent en  rien  à leur  perfeâion,  font 
dans  la  plus  grande  des  erreurs.  J’ofe 
avancer  que  les  meilleures  caves  , 
f voyt{  ce  mot  ) pour  la  perfidtion 
des  fromages,  comme  pour  celle  dn 
vin,  font  celles  où  la  chaleurertàpea 
près  toujours  égale.  Cette  aflertioa 


Digitized  by  Google 


F R O 

n’eft  point  contradi&oire  avec  ce 

Kii  eft  dit  plus  bas  des  caves  de 
oquefort.  Il  eft  difficile  de  rencon- 
trer des  fituations  égales  à celles-là. 
( ybye{  le  mot  Cave  ) La  defcrip- 
tion  que  M.  Marcorelle  donne  du 
village  de  Roquefort  6c  de  fes  caves, 
vient  à l’appui  de  mon  aftertion, 
quoiqu’elle  loit  générale. 

Le  village  de  Roquefort , diocèfe 
de  Vabres,  t>e  renferme  dans  fon 
enceinte  guère  plus  de  trente  feux. 
Près  du  village , 6c  à fon  midi , eft 
un  vallon  en  cul-de-fac , entouré 
de  toute  part  d’une  maffe  de  rocher 
fort  dur , qui  s’élève  d’aplomb  à la 
hauteur  d’environ  douze  toifes , &c 
dont  le  fommet  forme  en  quelques 
endroits  la  naiftance  d’une  voûte  par 
une  faillie  de  plus  d’une  toife.  Le  loi, 
qui  a deux  cent  quatre-vingt-onze 
pieds  de  longueur  fur  dix  pieds  de 
largeur , eft  un  roc  raboteux , de 
même  nature  que  celui  des  côtés,  ôc 
& monte  infenfiblement  du  nord  au 
midi.  L’entrée  du  vallon  eft  au  nord, 
&c  peut  être  fermée  par  une  porte. 
Immédiatement  au  - delà  du  rocher 
qui  termine  le  fond  du  vallon  , s’é- 
lève à une  plus  grande  hauteur  un 
fécond  rocher  d’une  demi-lieue  de 
circonférence  , fur  lequel  on  par- 
vient par  un  chemin  pratiqué  au 
midi.  Le  vallon , dans  cette  pofition, 
ne  peut  être  éclairé  du  foleil  que 
pendant  quelques  heures,  pendant 
la  faifon  où  cet  aftre  eft  le  plus  élevé 
au-d-ftùs  de  l’horizon  : le  lieu  même 
de  Roquefort  ne  jouit  que  très-peu 
de  fa  préfence. 

C’eft  audedans  du  rocher  qui  en- 
toure le  vallon  , que  font  les  caves 
dans  lefquelles  on  prépare  le  fro- 
mage : elles  ont  été  formées , ou  du 
motns  ébauchées  par  la  nature  ; on 
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les  a agrandies  pour  les  rendre  plus 
commodes.  Parmi  ces  caves, qui  lont 
aujourd’hui  au  nombre  de  vingt-fix , 
les  unes  font  entièrement  logées  dans 
le  rocher,  &c  les  autres  n’y.lont  qu’en 
partie.  La  faillie  eft  formée  par  des 
murs  de  maçonnerie  , &c  couverte 
d’un  toit  : le  devant  de  toutes  les 
caves  eft  pareillement  conftruit  en 
maçonnerie.  Par  la  difpofition  du 
local , on  voit  que  ces  caves  ont 
leur  ouverture,  les  unes  au  levant, 
d’autres  au  couchant , 6c  d’autres  au 
nord. 

Toutes  ces  caves  font  diftribuces 
prefque  de  la  même  manière.  Leur 
hauteur  eft  partagée  par  des  planches 
en  deux  ou  trois  étages  : le  plus  bas 
eft  un  fouterrain  d’environ  neuf  pieds 
de  profondeur , où  l’on  defcend  par 
une  efpèce  d’échelle  à main.  Le  pre- 
mier plancher  eft  de  niveau  avec  le 
fenil  de  la  porte  ; le  fécond  plancher 
eft  à peu  près  à huit  pieds  au-deflùs  ; 
on  y monte  de  même  par  une  échelle. 
Autour  de  chacun  de  ces  étages  , il 
y a un  ou  deux  rangs  de  planches  dif- 
pofées  en  tablettes  d’environ  quatre 
pieds  de  largeur  , 6c  à trois  pieds  de 
diftance  l’une  de  l’autre. 

Selon  les  mefures  prifes  dans  une 
des  grandes  caves  dont  l’ouverture 
eft  au  nord  , le  fouterrain  a neuf 
pieds  trois  pouces  de  hauteur , vingt- 
un  pieds  trois  pouces  de  longueur  , 
6c  dix-fept  pieds  de  largeur.  La  hau- 
teur du  rez-de-chauffee  eft  de  fept 
pieds  dix  pouces  de  longueur,  la 
longueur  de  dix  - huit  pieds  cinq 
pouces , 6c  la  largeur  de  quatorze 
pieds  deux  pouces.  L’étage  le  plus 
élevé  a neuf  pieds  trois  pouces  de 
hauteur,  quinze  pieds  fept  pouces 
de  longueur , 6c  douze  pieds  neuf 
pouces  de  largeur.  Les  dimenûoos 
M a 
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des  autres  caves  font  à peu  près  les 
mêmes. 

On  volt  en  différens  endroits  du 
rocher  où  les  caves  l'ont  creufées , 
8c  fur-tout  près  du  pavé , des  fentes 
ou  de  petits  trous  irréguliers , d’où 
fort  un  vent  froid , 8c  allez  fort  pour 
éteindre  une  lumière  qu’on  approche 
de  l’ouverture  , mais  qui  perd  fa 
force  6c  fa  rapidité  à trois  pieds  de 
fa  fortie.  C’elt  à fa  froideur  princi- 
palement qu’on  attribue  celle  qui 
règne  dans  les  caves , 8c  qui  fe  lait 
auffi  fentir  dans  le  vallon.  Les  gens  du 
pays,  trompés  par  leurs  fenlations, 
foutiennent  que  leurs  caves  font 
chaudes  en  hiver,  & froides  en  été; 
ils  y portent  les  viandes  8c  les  ali— 
mens  , afin  de  pouvoir  les  conferver 
long-temps  : le  vin  , difent  - ils  , y 
devient  aufii  frais  qu’à  la  glace. 

Pour  examiner  la  froideur  des 
caves  de  Roquefort,  qui  peut  dé- 
pendre des  vents  fouterrains  qui 
y fouillent , des  fels  qu’on  y emploie 
à.  faler  les  fromages , 8c  plus  par- 
ticulièrement de  la  nature  8c  de  la 
la  pofition  du  terrain,  j’expofai,  dit 
M.  Marcorelle  , le  9 oâobre  1753  , 
à l’air  libre  8c  au  nord , un  thermo- 
mètre à mercure,  dont  l’efpace  entre 
le  terme  de  l’eau  bouillante  & celui 
de  la  congélation , étoit  divifé  en 
cent  parties  égales  : la  liqueur  monta 
ce  jour-)à,  à dix. heures  du  matin, 
par  un  vent  de  fud-eft  8c  par  un 
temps  humide , à treize  degrés  au- 
dellùs  du  point  de  la  congélation. 
Ce  même  thermomètre  ayant  été 
porté  dans  la  fuite  dans  le  fouter- 
rain  d’une  cave  , le  mercure  fe  tint 
à cinq  degrés  & demi  au-deffus  du 
même  terme.  Enfin  , en  vérifiant  la 
froideur  de  quelques  autres  caves , 
je  trouvai  que  la  différence  de  la 
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plus  à la  moins  froide  étoit  de  deux 
degrés.  M.  Lefage,  de  l’Académie 
des  Sciences  de  Touloufe , avoit  fait , 
l’annce  précédente,  de  femblables  ob- 
fèrvations.  Le  18  feptembre  1731, 
il  expofa  à l’air  extérieur  un  ther- 
momètre à l’efprit  de  vin , gradué 
fuivant  la  méthode  de  M.  de  Réau- 
mur  : la  liqueur  fe  fixa  à huit  heures 
du  matin  au  quatorzième  degré  au- 
defTus  de  la  congélation  ; elle  def- 
cendit  au  feptième  degré  au-deffus 
du  même  terme  dans  fept  à huit 
caves,  8c  parvint  au  cinquième  de- 
gré, toujours  ait-deflùs  de  la  glace, 
dans  le  fouterrain  de  deux  caves  feu- 
lement. Il  feroit  important,  ajoute 
M.  Marcorelle , de  répéter  ces  ex- 
périences dans  différentes  faifons. 

A Roquefort  on  fait  une  très- 
grande  différence  des  fromages  d’une 
cave  à une  autre.  Je  n’ai  pas  été  fur 
les  lieux  ; mais  j’oferois  croire  que 
les  meilleurs  fromages  font  ceux  des 
caves  les  plus  froides  ; que  leur  fraî- 
cheur n’eft  point  égale , fuivant  l’état 
de  l’atmofphère  ; qu’elles  doivent 
être  beaucoup  plus  fraîches  quel- 
ques jours  après  qu’il  efl  tombé  une 
certaine  quantité  de  pluie  , parce 
qu’alors  il  y a plus  d évaporation , 
oc  par  confcquent  plus  de  froid  ; que 
lorfque  les  montagnes  font  sècnes 
par  l’abfence  de  la  pluie  depuis  long- 
temps, le  courant  d’air  qui  s’élève 
du  fol  de  la  cave  doit  être  beaucoup 
plus  chaud  que  dans  toute  autre  cir- 
conflance.  Si  les  chofes  font  ainfi 
que  je  l’apperçois  ; fi  effeftivement 
la  fraîcheur,  plus  forte  & plus  égale, 
concourt  à la  perfeêlion  du  fromage, 
on  pourroit  obtenir  par  art,  dans 
les  caves  de  qualité  inférieure  , l’a- 
vantage des  autres,  8c  que  la  pofition 
refufe  à celles-ci.  Comme  il  eft  très- 
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démontré  en  phyfique  que  le  cou-  Sa  qualité  influe  beaucoup  fur  la 
rant  d’air  produit  l’évaporation , & bonté  du  fromage  : elle  peut  lé  con- 
l’évaporation  le  froid,  on  pourroit  ferver  un  mois  fans  fe  corrompre; 
jeter  une  certaine  quantité  d’eau  mais  on  la  renouvelle  tous  les  quinze 
dans  les  caves  , Si  l’évaporation  de  jours , dans  la  crainte  qu’elle  ne  de- 
cette  eau  produiroit  la  même  frai-  vienne  trop  forte, 
cheur  que  dans  les  autres.  Comme  On  en  met  dans  la  chaudière , 
cette  expérience  eft  facile  à faire , une  dofe  proportionnée  à la  quantité 
' Si  nullement  difpendieulè , je  prie  du  lait  ; trop  ou  trop  peu  déran- 
ceux  entre  les  mains  de  qui  mon  geroit  l’opération.  Dès  que  la  pré- 
Ouvrage  tombera , de  vouloir  bien  fure  eft  dans  la  chaudière  ; on  re- 
s’en  occuper,  8i  d’avoir  la  bonté  de  mue  bien  le  lait  avec  une  écumoire 
m’en  communiquer  les  réfultats.  Les  à long  manche  , puis  on  laiflfe  re- 
caves de  Roquefort  produifent  le  pofer  le  mélange , Sc  dans  moins  de 
même  effet  que  celles  du  Mo  ntt  Tef-  deux  heures  le  lait  eft  caillé. 
tacio , près  de  Rome.  Pour  lors  une  femme  fe  lave  les 

On  travaille  au  fromage  depuis  le  bras , les  plonge  dans  le  caillé  qu’elle 
commencement  de  mai , que  l’on  tourne  fans  interruption  en  diftérens 
sèvre  les  agneaux  , jufqu’à  la  fin  de  fens,jufqu’à  ce  que  tout  foit  brouillé; 
feptembre.  Hommes,  femmes  font  elle  croileenfuite  les  bras, Siapplique 
la  traite  des  brebis  deux  fois  par  fes  mains  fucceffivement  fur  toutes 
jour;  vers  les  cinq  heures  du  matin,  les  portions  de  la  furface  du  caillé, 

& le  foir  vers  les  deux  heures.  A me-  en  le  preflanf  un  peu  vers  le  fond 
fure  que  chaque  feau  eft  plein , on  de  la  chaudière  : au  moyen  de  quoi 
le  porte  dans  des  granges  ou  dans  ce  caillé  fe  prend  de  nouveau  , & 
des  maifons  : là , on  le  coule  à tra-  forme  une  efpèce  de  pain  qui  fe 
vers  une  étamine  ; on  le  reçoit  dans  précipite  au  fond  de  la  chaudière  ; 
une  chaudière  decuivre  rouge, étamée  deux  femmes  alors  foulcventla  chau- 
en  dedans,  &c  on  eft  fort  exaft  à laver  dière  pour  verfer  adroitement  le  petit 
les  féaux , les  couloirs,  les  chaudières  lait  dans  un  autre  vafe.  L’une  d’elles 
& tout  ce  qui  eft  employé , avant  coupe  enfuite  le  petit  lait  par  quar- 
de  s’en  fervir  une  fécondé  fois.  tiers  avec  un  couteau  de  bois,  & tranf- 
Pour  faire  la  préfure,  on  égorge  portecesquartiersdansune forme pla-  f 
des  chevreaux  qui  n’ont  été  nourris  cée  fur  une  efpèce  de  prefToir.La/ô/vrat 
que  de  lait , & on  tire  de  leur  efto-  ou  èclijfe  eft  une  cuvette  de  bois  de 
mac  la  caillette  : on  y jette  une  pincée  chêne  , cylindrique , dont  la  bafe  eft 
de  fel , & on  la  fufpend  en  l’air  dans  percée  de  plufieurs  petit  trous  qui 
un  endroit  fec.  Lorfqu’elle  eft  fuffi-  ont  une  oti  deux  lignes  de  diamètre, 
famment  sèche , on  en  met  dans  une  On  fe  fert  de  formes  plus  ou  moins 
cafetière  de  terre  avec  environ  un  larges  & hautes,  félon  la  grandeur 
quart  de  livre  d’eau  ou  de  petit  lait,  qu’on  veut  donner  au  fromage. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  En  mettant  le  fromage  dans  la 
liqueur  eft  fuffiiamment  imprégnée  forme,  on  le  brife  & on  le  pétrit 
des  fels  de  la  caillette , & prend  le  de  nouveau  ; on  le  preffe  autant  qu’il 
nom  de  prefurt . eft  poflible , & on  en  remplit  la 
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forme  jtifqu’à  ce  qu’elle  foit  bien 
comble.  Pour  le  faire  cgoutter  on  le 
prefle  fonement,  foit  avec  une  prefle 
ordinaire , toit  avec  des  planches  bien 
unies  , que  l’on  charge  d’une  pierre 
qui  pèle  environ  50  hv.  Le  fromage 
demeure  environ  11  heures  dans  la 


forme  : pendant  ce  temps  , on  le 
tourne  d’heure  en  heure , enforte 
que  le  deflous  vienne  au-deffus. 
Quand  il  ne  fort  plus  de  petit  lait 
par  les  ouvertures  de  la  forme  , on 
en  tire  le  fromage;  on  l’enveloppe 
d’un  linge  pour  l’elïuyer  , & on  le 
porte  à la  fromagerie,  qui  eft  une 
chambre  oit  l’on  fait  fécher  le  fro- 
mage fur  des  planches  bien  expofées 
à l’air  , fie  rangées  à différens  étages 
le  long  des  murs.  Afin  que  les  fro- 
mages ne  fe  gercent  pas  en  féchant , 
on  les  entoure  de  l'angles  faites  avec 
de  groffes  toiles  qu’on  ferre  le  plus 
fortement  qu’il  eu  poflible.  On  les 
range  enfuite  à plat  fur  des  planches 
à coté  les  uns  des  autres,  de  façon 
qu’ils  ne  fe  touchent  que  par  très-peu 
de  points  ; ils  ne  font  bien  fecs  qu’a- 
près  1 5 jours  , encore  même  faut-il , 
durant  ce  temps , les  tourner  fie 
les  retourner  au  moins  deux  fois 
par  jour.  On  a encore  foin  de  frotter, 
effuyer  Se  fouvent  de  tourner  les 
planches.  Sans  ces  précautions,  les 
fromages  s’aigriroient , ne  fe  colo- 
reroient  pas  dans  les  caves , s’atta- 
cheroient  aux  planches , Se  fe  rom- 
proient  enfuite  quand  on  voudroit 
les  détacher. 

Dès  que  les  fromages  font  fecs , 
on  les  porte  dans  les  caves  de  Ro- 
quefort, où  on  commence  par  les 
fa>er  : on  y emploie  du  tel  de  Pecçais , 
broyé  dans  des  moulins  à blé.  Celui 
de  loude  gâte  les  fromages.  M.  Mar- 
Çÿrçlle  çbfçrvç  que  dçs  troupeau;* 
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auxquels  , par  une  économie  mat 
entendue , quelques  particuliers  don- 
nent du  fel  de  verrerie  , au  lieu  de 
celui  des  falines  de  Peccais  , mai- 
grifl'ent,  fie  que  leurlaine  devient  de 
mauvaile  qualité.  On  jette  d’abord 
fur  une  des  faces  plates  de  chaque 
fromage , le  fel  de  Peccais  moulu  fi£ 
pulvénfé;  14  heures  après  on  les 
tourne  pour  jeter  fur  l’autre  face  une 
même  quantité  de  fel.  Au  bout  de 
deux  jours  on  les  frotte  bien  tout 
autour  avec  un  morceau  de  drap 
ou  avec  une  groffe  toile;  6c  le  furlen- 
demain  on  les  ratifie  fortement  avec 
un  couteau  : ces  raclures  fervent  à 
compofer  une  efpèce  de  fromage  en 
forme  de  boule , qu'on  nomme  rhu- 
barbe , ÔC  qui  fe  vend  dans  le  pays 
j à 4 lois  la  livre. 

Après  ces  opérations,  on  met  huit 
à dix  fromages  en  pile,  fie  on  les 
laifle  de  la  lorte  pendant  1 5 jours. 
Au  bout  de  ce  temps  , fit  quelquefois 
plutôt , on  apperçoit  à leur  furfaeç 
une  efpèce  de  moufle  blanche , fort 
épaifle , longue  d’un  demi-pied , Sc 
une  efflorelcence  en  grains , dont 
la  couleur  fit  la  forme  reffemblent 
aflez  à de  petites  perles.  Ayant  raclé 
de  nouveau  pour  enlever  ces  ma- 
tières , on  range  les  fromages  fur  les 
tablettes  qui  lont  dans  les  caves. 
On  renouvelle  çes  procédés  tous 
les  1 5 jours,  ou  même  plus  fouvent 
pendant  l'efpace  de  deux  mois.  Du- 
rant cet  intervalle  la  moufle  paroît 
fuçceflivement  blanche,  verdâtre, 
rougeâtre;  enfin  les  fromages  ac- 
quièrent cette  écorce  rougeâtre  que 
nous  leur  voyons.  Ils  iont  alors 
aflez  nntrs  pour  être  tranlportés 
aux  endroits  oit  s’en  fait  le  débit. 

Avant  d’arriver  à ce  point , ils 
fubiffent  plufieurs  déchets  ; enlortç 
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Ïueioo  livres  delait  ne  produisent or- 
inairement  que  ao  livres  de  fromage. 
Le  bon  fromage  de  Roquefort 
doit  être  frais,  d’une  faveur  douce, 
agréable,  bien pirjîlli , c’eft-ù-dire  , 
parfemé  de  veines  bleuâtres  dans 
fon  intérieur.  Leur  épaiffeur  dépend 
de  la  forme  dans  laquelle  ils  ont  été 
faits  : elle  va  d’un  pouce  à plus  d’un 
pied , 8i  leur  poids  de  x à 40  liv. 

Le  petit  lait  qui  s’eft  Séparé  du 
fromage  dans  la  chaudière,  i'ert  à 
faire  ce  qu’on  appelle  dans  le  pays 
des  recuites.  On  le  met  fur  le  teu  , 
Si  à mefure  qu’il  s’échauffe  fa  furface 
Si  le  tour  de  la  chaudière  fe  char- 
gent d’une  écume  blanche,  où  font 
mêlées  quelques  parties  caféeufes  ; 
on  les  enlève  ainù  que  l’écume  pour 
les  jeter.  Ce  petit  lait  étant  ainfi  pu- 
rifié, on  y répand  deux  livres  de 
lait  qu’on  a eu  foin  de  garder  de  la 
traite.  On  entretient  le  feu  fous  la 
chaudière,  enforte  que  la  liqueur  ne 
bouille  pas.  Quelques  inflans  après , 
ce  mélange  fe  divife  en  une  férofité 
limpide  Si  en  une  fubflance  coagu- 
lée, qui  s’élevant  peu  à peu  Si  par 
maffes , couvre  enfin  toute  la  Su- 
perficie de  la  partie  féreufe.  Dès 
qu’elle  eft  raffemblie  à l’épaiffeur 
d’environ  deux  pouces  , les  recuites 
fe  trouvent  -formées.  On  ôte  alors 
la  chaudière  de  deffus  le  feu,  Si  les 
tirant  avec  une  écumoire  un  peu 

Sinde , on  les  met  dans  des  écuelles. 

mets  a bon  goût  Si  Sert  de  nour- 
riture aux  habitans  du  Lazart  8i  des 
environs  , pendant  la  faifon  du  lait. 
Comme  elles  s’aigriffent  dans  les 
14  heures , les  particuliers  vendent 
à ceux  qui  n’ent  ont  point , celles 
qu’ils  ne  peuvent  confommer,  Si  le 
prix  efl  ordinairement  le  même  que 
Celui  des  fromages  frais  du  pays. 
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On  devroit  effayer  à Roquefort  la 
préparation  des  brocotes,  ainfi  qu’il 
a été  dit  plus  haut  à l'article  du  fro- 
mage de  Gruyère. 

Après  avoir  ôté  les  recuites  de  la 
.chaudière , on  jette  des  morceaux  de 
pain , Si  deux  ou  trois  recuites  mifes 
en  réferve  dans  la  partie  aqueufe  qui 
y refie.  C’cft  une  des  principales 
nourritures  que  l’on  donne  aux  do- 
mdHques  Si  aux  gens  les  plus  gref- 
fiers de  la  campagne. 

Dans  l’arriere  laiton  , lorfque  les 
brebis  ne  donnent  pas  dans  un  jour 
affez  de  lait  pour  faire  des  fromages 
un  peu  grands,  on  le  garde  d’un  jour 
à l’autre  : Si  pour  empêcher  qu’il 
ne  s’aigriffe , on  le  coule  dans  une 
chaudière , on  l’approche  du  feu , 
Si  on  le  fait  chauffer  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  près  de  bouillir.  Le  lendemain 
après  avoir  enlevé  avec  une  écu- 
moire les  parties  butireufes  qui  font 
amaffées  à la  furface , on  mêle  ce 
lait  avec  celui  qui  eft  nouvellement 
tiré,  on  y jette  la  pféfùre  Si  on  fait 
le  fromage  comme  il  eftditci-deffus; 
mais  comme  ce  mélange  ne  produit 
jamais  qu’un  fromage  inférieur  en 
bonté  Si  en  délicatcffe , on  ne  pra- 
tique cette  méthode  que  le  moins 
que  l’on  peut.  La  crème  qu’on  en- 
leve  de  deffus  le  lait  du  jour  pré- 
cédent forme  un  beurre  qui  eft  ex- 
quis, lequel  fe  vend  fous  le  nom  de 
Crime  Je  Roquefort. 

On  contrefait  dans  le  voifinage 
le  fromage  de  Roquefort  , quoi- 
qu’on n’y  ait  pas  l’avantage  des 
caves  excellentes  de  cet  endroit  : 
l’écorce  du  fromage  contrefait  eft 
blanchâtre  ; il  fe  carie  aifément  ; à 
la  longue  il  diminue  de  huit  pour 
cent  de  fon  poids , tandis  que  ceux 
de  Roquefort  ne  diminuent  dans 
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le  même  temps  que  de  deux  livres. 

Comme  il  elt  difficile  de  raffembler 
une  auffi  grande  quantité  de  brebis, 
comme  fur  le  Lazart , on  ne  peut  pas 
«gaiement  par  tout  s’occuper  de  la  fa- 
brication en  grand  des  fromages.  Char 
cun  doit  donc  fe  régler  fur  le  nombre 
de  fes  brebis,  & les  brebis  fur  l’é- 
tendue &C  la  quantité  de  pâturages. 

Le  lait  de  chèvres , de  brebis  s'allie 
■finguliérement  bien  avec  celui  de 
vaches,  & il  l’enrichit.  Cependant 
il  vaut  mieux , lorfque  le  befoin  ne 
l’exige  pas,  ne  mêler  que  le  lait  de 
chèvres  & de  brebis.  La  quantité 
de  lait  que  donnent  les  brebis  varie 
fuivant  la  faifon  & fur-tout  relative- 
ment au  pâturage.  On  peut  en  général 
compter  fur  une  demi-pinte  de  lait 
par  jour  par  chaque  bête. 

Il  faut  traire  çes  animaux  matin 
■&  foir,  & prendre  garde  que  leurs 
crotins  ne  tombent  dans  le  pot  au 
lait , ce  qui  arrive  fouvent  jufqu’à 
ce  que  l’animal  ne  contraâc  l’habi- 
tube  de  fe  laiffer  traire.  Si  le  nombre 
des  brebis  elt  liiffifant , on  peut  tous 
les  jours  faire  un  fromage  , finon 
on  doit  conferver  le  lait  de  la  veille, 
& le  mêler  avec  celui  tiré  du  ma- 
tin fuivant. 

On  échauffe  une  partie  du  lait 
qu’on  mêle  avec  l’autre  , afin  que  la 
maffe  foit  tiède;  alors  on  a joute  la'pré- 
fure  : il  en  faut  un  cinquième  de  plus 
que  pour  le  lait  de  vache.  Le  vaiffeau 
bien  recouvert,  on  attend  que  le  lait 
foit  caillé.  Avec  une  écumoire  on 
lève  ce  caillé,  Sr  on  le  met  dans  des 
formes  de  bois  & encore  mieux  de 
terre  verniffée,  percées  de  trous  foit 
dans  le  fond  foit  fur  les  côtés , 6 £ 
on  laiffe  écouler  le  petit  lait. 

Dans  cet  état  il  eftl  très  - bon  à 
manger  quelques  heures  après  ; on 
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peut  y ajouter  du  fucre  ou  du  fel, 
fuivant  le  goût  des  particuliers.  D’au- 
tres vident  de  ces  petits  fromages 
dans  un  grand  plat , y ajoutent  un  peu 
de  crème , du  fucre  râpé  & un  peu 
d’eau  de  fleur  d’orange , & font 
fouetter  le  tout  avec  des  verges.  Cette 
préparation  efl  très-agréable. 

Si  on  veut  garder  le  fromage  for- 
tantde  la  forme,  on  le  porte  dans 
les  caves  dont  nous  avons  parlé, 
& on  le  place  fur  de  la  paille.  On 
le  fale  enluite  , le  matin  d’un  côté  , 
& le  foir  de  l’autre  ; enfin  on  le  re- 
tourne chaque  jour , & on  a foin 
de  ratifier  la  croûte  mouffeufe  qui 
fe  forme  autour.  Lorfque  ces  petits 
fromages  ont  pris  une  certaine  con- 
fiftance , on  les  enveloppe  avec  des 
feuilles  d’orties  qu’on  renouvelle  plus 
ou  moins  fouvent  fuivant  la  failon , 
mais  qu’on  ne  laiffe  jamais  fe  deffé- 
cher,  ou  bien  on  les  enfouit  dans 
le  marc  du  raifin  pendant  plufieurs 
jours.  Cette  dernière  préparation  les 
rend  forts  &c  piquans. 

CHAPITRE  IV. 

Des  Fromages  faits  avec  le  lait  Je 
chèvres. 

Ceux  connus  à Lyon,fous  le  nom 
de  fromages  du  Mont-d'or,  font  les 
plus  renommés  du  royaume  ; la 
manière  de  les  préparer  efl  fimple , 
& on  pourra  l’imiter  par  - tout  ail- 
leurs en  fuivant  le  procédé  que  je 
vais  décrire. 

Commencez  à traire  les  chèvres 
dès  le  matin  : laiffez  repofer  le  lait 
deux  ou  trois  heures , jetez  de  la 
préfure  dans  ce  lait  pour  le  faire 
prendre  à froid  ; remuez  avec  une 
cuiller  pour  que  la  préfure  agiflè  fur 
toute  la  maffe  ; laiffez  repoler  ce 
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lait  pendant  neuf  à dix  heures , & 
il  fe  caillera.  Préparez  des  formes 
femblables  à des  boîtes  à dragées , 
que  vous  mettrez  fur  de  la  paille  ; 
vous  les  garnirez  avec  un  linge  bien 
blanc  6c  bien  fin.  Placez  dans  ces 
vaiffeaux  le  lait  caillé  qu’on  lève  du 
pot  avec  une  cuiller  plate;  laiffezrepo- 
fer  &C  affeoir  le  lait  caillé  jufqu’à  ce 
qu’ilne  rende  plus  de  petit  lait;enfuite 
lalez  ce  fromage  fur  toute  la  fuper- 
ficie  ; z^heures  après  retournez-Ie 
ûtr  un  autre  petit  paillafîon , 6c  vous 
fàlerez  également  le  côté  qui  ne  l’a 
pas  été  ; enfin  vous  enlèverez  la  toile 
fine  qui  a fervi  à égoutter  le  lait. 

Laiflcz  le  fel  fondre  fur  ce  fro- 
mage , 6c  ayez  foin  de  le  retourner 
tous  les  jours  fur  des  paillaflôns  bien 
fecs  6c  bien  propres  , que  vous 
rangerez  fur  des  claies.  Si  le  fel  eft 
noir,  roux,  &c.  il  tache  le  deflùs 
des  fromages;  il  fuffira  de  Je  laver 
0avec  de  l’eau  fraîche  qui  enlèvera 

Un  point  effentiel  eft  de  tenir  les 
fromages  dans  un  endroit  tempéré, 
où  ils  ne  fèchent  ni  trop  tôt  , ni 
trop  lentement.  Quand  ils  feront 
fecs , fi  on  veut  les  manger  gras , 
il  faudra  les  mettre  dans  des  afliettes 
rondes  que  l’on  abouchera  l’une  fur 
l’autre,  &c  on  aura  foin  chaque  jour 
de  renverfer  les  afliettes,  c’eft-à-dire, 
que  celle  qui  aura  fervi  de  cou- 
vercle pendant  un  jour,  deviendra 
le  lendemain  le  vaiffeau  qui  fupporte 
le  fromage,  & ainfi  tour-à-tour. 

Si  vous  voulez  raffinerie  fromage, 
trempez-le  , quand  il  eft  bien  fec  , 
dans  du  vin  blanc,  &C  mettez-le  de 
nouveau  entre  deux  afliettes.  On 
peut  le  couvrir  alors  avec  du  perfil , 
mais  en  petite  quantité.  On  eft  le 
maître  par  ce  moyen  de  l’avoir  au 
Tome  r. 
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point  de  raffinement  qu’on  le  défire; 
il  fuffit  pour  cela  de  le  tremper 
de  temps  en  temps  dans  du  vin 
blanc. 

La  préfure  fe  fait  avec  du  vin 
blanc  fec,  dont  on  prend  une  pinte, 
fur  laquelle  on  ajoute  deux  verres 
de  bon  vinaigre  blanc  , environ  une 
once  de  fel  de  cuifine , & un  mor- 
ceau de  veffîe  de  cochon  féchée.  On 
peut  augmenter  une  féconde  fois  cette 
dofe,  quand  le  pot  eft  à moitié. 

N’y  auroit-il  pas  erreur  dans  ce 
procédé  qui  nous  a été  communiqué. 
Au  lieu  de  veffle  de  cochon  ne  doit-ce 
pas  être  de  caillette  ? Si  c’eft  effective- 
ment de  veflïe  , je  ne  vois  pas  k quoi 
elle  peut  être  utile , puifqu’elle  ne 
contient  point  d’acide  ; en  ce  cas  le 
vinaigre  6l  le  vin  blanc  forment  à 
eux  feuls  la  préfure. 

La  chèvre  exige  la  plus  grande 
propreté  dans  fon  étable,  6c  cette 
propreté  iiffiue  fur  fon  lait.  11  faut 
donc  nette^r  l’étable  tous  les  jours, 
la  pourvoir  d’une  litière  fraîche , 
pendant  l’hiver  comme  pendant  l’été 
fi  elle  ne  fort  point  de  l’écurie. 
On  doit  les  faire  boire  foir  & matin  , 
& de  temps  à autre  leur  donner  du 
fel , il  eft  très-avantageux  de  faire 
cuire  des  herbes  potagères  à demi , 
& de  les  leur  donner  avec  l’eau  dans 
laquelle  elles  ljgit  cuites.  Les  chevres 
nourries  à l’écurie  r donnent  plus  de 
lait  que  celles  qui  vont  paître.  Dans 
plufieurs  provinces  il  eft  avec  tailôn 
défendu  de  les  laiffer  fortir , 6c  les 
particuliers  ont  le  droit  de  les  tuer 
s’ils  les  trouvent  fur  leurs  fonds.  La 
dent  de  cet  animal  eft  un  vrai  def- 
trufteur  des  taillis  , des  pouffes' 
qu’elle  attaque.  Les  chèvres  ne  for- 
tent  jamais  au  Mont-dor  , 6c  cepen- 
dant les  frottages  y font  délicieux, 
N 
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Sur  la  manière  de  les  nourrir,  cnn - tout  le  caillé.  Il  faut  que  ces  vafes 
fulcc{  ce  qui  a été  dit  à l’article  foient  percés  de  petits  trous,  afin 
Bétail  , Tom.  Il , page  1x4  & que  le  relie  du  petit  lait  puiffe  s’é- 
fuivanics.  goutter  facilement;  trois  heures  en- 

Le  fromage  de  Saflënage  en  Dan-  viron  après  on  pofe  fur  ces  pre- 
phiné , étant  compolé  des  trois  laits  miers  vafes  d’autres  vafes  de  même 
de  vaches,  de  brebis  ,&  de  chèvres,  forme  & grandeur,  & retournant 
doit  trouver  ici  fa  place  , & nous  adroitement  les  deux  vafes  fens 
allons  donner  le  moyen  dont  on  le  delfus  defious  , vous  faites  ainfi 
prépare.  palier  le  fromage  de  l’un  dans  l’autre. 

, , , r j On  répète  cette  opération  durant 

Manière  de  préparer  le  tromase  de  . ■ ■ r 1 ^ 

r J ° trois  jours.  9 

Le  fromage  ayant  pris  fa  forme 
Le  fromage  de  Sadenage,  en  Dau-  & de  la  folidité  , on  faupoudre  de 
phiné,  jouit  d’une  trop  grande  ré-  fel  pilé  la  partie  fupérieure  ; lorfque 
putation  pour  que  nous  omettions  le  fel  ell  fondu  , on  retourne  le 
le  procédé  employé  dans  le  canton  fromage , ôi  faupoudre  pareillement 
pour  le  faire  & pour  le  conferver.  le  délions  & les  côtés.  Les  gens  du 
On  prend  du  lait  de  vaches  & de  pays  croient  que  ce  fel  empêche 
brebis , fi  on  peut  avoir  du  lait  de  les  vers  d’attaquer  le  fromage , mais 
chèvres  , Sc  le  joindre  aux  deux  fon  effet  ell  plutôt  de  rendre  la  pâte 
autres,  le  fromage  en  vaudra  mieux,  plus  ferme,  & de  le  conferver  plus 
il  acquerra  un  goût  plus  fin.  On  long  temps.  Quand  les  fromages 
verfe  ces  trois  efpèces  ^ lait  dans  ont  bien  pris  leur  fel  , on  les^ü 
lin  grand  chaudron  bira  propre , pofe  fur  des  planches  très-propres , 
que  l’on  met  fur  le  feu;  on  l’y  lailTe  ayant  grand  foin  de  les  retourner 
jufqu’à  ce  que  le  lait  commence  à foir  & matin , & de  ne  les  pas  pofer 
monter,  on  le  retire  fur  le  champ,  fur  la  même  place,  afin  que  l’hu- 
& on  le  laide  refroidir;  le  lende-  midité  qu’ils  y dépofent  ne  les  fade 
main  on  l’écrême  avec  une  cuiller,  pas  moifir.  On  répète  cette  opéra- 
& on  remet  du  lait  tout  chaud  que  tion  jufqu’à  ce  que  les  fromages 
l’on  vient  de  tirer  dans  la  même  foient  bien  fecs  , & ayent  pris  une 
proportion  que  la  crème  que  l’on  couleur  rouge.  A cette  époque,  on 
a enlevée  ; alors  or#y  jette  de  la  les  met  fur  une  couche  de  paille 
prédire,  fuivant  la  quantité  de  lait  étendue  par  terre.  On  le  retournera 
que  l’on  a,  8c  dont  on  veut  faire  pareillement  tous  les  jours,  avec 
du  fromage.  On  remue  bien  ce  mé-  l’attention  de  les  vifiter,les  nettoyer 
lange  jufqu’à  ce  que  le  lait  fe  & enlever  fur  - tout  les  vers  8c  les 
caille.  Quand  il  eif  bien  pris,  on  infefres  qui  pourroient  les  attaquer, 
agite  le  lait  caillé  pour  en  fàlrc  Si  par  hafard  les  fromages  étoient 
fortir  tout  le  petit  lair  que  l’on  dé-  trop  fecs,  cela  viendroit  de  ce  que 
cante  dans  un  autre  vaideau.  On  l’on  auroit  trop  écrémé  dans  le 
prend  enfuite  des  vafes  de  bois  de  commencement;  pour  remédier  à 
la  forme  & grandeur  que  l’on  veut  cet  inconvénient , il  faut  les  enve- 
donner  aux  fromages , & on  y met  lopper  de  foin  tendre , que  l’on 
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humeélera  de  temps  en  temps  avec 
de  l’eau  tiède  , ou  les  tenir  clans  une 
cave  humide  , avec  le  loin  de  les 
tourner  & retourner  Couvent.  Ob- 
fervcz  fur  tout  que  les  vales  Sc  les 
planches  dont  on  Ce  fervira , ne  l'oient 
as  de  pin  , de  lapin  , ou  d’autres 
ois  réftneux,  parce  qu’à  coup  Cûr 
le  fromage  en  contraéferoit  bientôt 
le  goût  èc  l’odeur. 

CHAPITRE  V. 

Du  ver  du  Fromage. 

Le  célèbre  Redi  s’eft  fort  occupé 
de  l’hifloire  de  ce  ver,  & après  lui 
Swammerdam  elt  entré  dans  les  plus 
grands  détails  fur  fa  conformation , 
tant  intérieure  qu’extérieure  : ceux 
qui  défireront  de  plus  grands  détails , 
peuvent  confulter  les  Ouvrages  de 
ces  deux  illulires  & patiens  natu- 
raliltes. 

Ce  ver  eff  rcprélenté  dans  fa  gran- 
deur naturelle  , ( PI.  Fl,  Fig.  A , 1 ) 
& vu  au  microfeope  dans  la  même 
planche.  ( Fig.  B , z ) Ce  n’eft  point 
le  fromage  qui  engendre  ce  ver , ainû 
que  pluueurs  perfonnes  le  penfent. 
L’œuf  dont  il  fort  eft  dépofé  par  une 
mouche  que  M.  von-Linné  appelle 
mujca  atra  glabra  , oculis  ferrugincis , 
fernorum  baji pallidd  ; il  elt  compofé 
de  1 1 anneaux  ; le  premier  de  tous 
forme  proprement  la  tête  du  ver  ; 
la  peau  dont  tout  fon  corps  elt  re- 
couvert , elt  ferme  comme  du  par- 
chemin , & il  ne  le  bielle  pas  faci- 
lement , quelques  grands  fauts  qu’il 
faite , ou  quelque  rudement  qu’on 
le  manie.  Le  devant  de  la  tète  elt 
comme  partagé  en  deux  tubercules , 
d’où  partent  deux  antennes  fort 
courtes.  Entre  ces  deux  tubercules 
on  voit  paroître  une  particule  noi- 
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râtre ^gaiement  fendue  en  deux, 
qui  forme  la  bouche. 

Ce  n’elt  pas  fans  raifon  que  ce 
ver  ( Fig.  B , z ) elt  repréfenté  vu 
fur  le  dos , faifmànt  la  queue  avec 
fes  dents , quoique  cette  pofuion  ne 
lui  foit  pas  naturelle  ; mais  cette  po- 
fition  donne  une  idée  de  la  manière 
dont  il  exécute  fon  faut  très-fingu- 
lier.  Il  n’y  a qu’à  renverfer  cette 
figure  de  manière  que  ce  qui  elt 
en  haut  parodie  en  bas , & on  aura 
alors  la  repréfentation  exaéte  & na- 
turelle de  l’attitude  que  prend  ce 
ver  lorfqu’il  fe  difpofe  à fauter. 

Lorfqu’il  veut  faire  un  faut , il  com- 
mence par  fe  drefier  fur  fon  derrière; 
les  tubercules  qui  s’élèvent  de  fon 
dernier  anneau  lui  fervent  beaucoup 
à cet  effet , parce  qu’en  les  alongeant 
& les  retirant  fuccefTïvemcnt  à pro- 
pos , il  peut  fe  tenir  en  équilibre  : 
enfuite  il  courbe  tout  fon  corps  en 
forme  de  cercle , & ramenant  fa  tête 
ver;  fa  queue  , il  fait  fortir  fes  deux 
crochets  noirs  & recourbés  qu’il  fait 
enfoncer  avec  une  célérité  admira- 
ble entre  les  deux  papilles  poflé- 
rieures  de  fon  corps  , précilcment 
dans  deux  petites  foffettes  qui  font 
creufées  en  cet  endroit. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  eft 
fait  en  un  clin  d’œil  ; le  corps  de  ce 
ver  fe  contrarie  avec  tant  de  force  , 
qu’au  lieu  de  la  forme  circulaire 
qu’il  avoit , il  devient  d’une  forme 
oblongue,  enfuite  il  s’étend  en  ligne 
droite  avec  un  tel  effort  , qu’on 
entend  craquer  les  crochets  ae  fa 
bouche  dans  le  moment  qu’il  les  dé- 
croche de  la  peau  de  fon  dernier  an- 
neau. De  cette  manière , ce  ver 
appuyant  fon  petit  corps  contre  du 
bois , ou  de  la  terre , ou  du  fromage  , 
&C  le  redreffant  fubitement  pour  le 
N i 
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ramènera  la  ligne  droite,  s) ^ù-veic  il  fortit  de  la  nymphe  une  mouche 
fait  un  faut  qui  ne  laiffe  pas  d’être  qui  vécut  dix  jours,  également  tér- 
confidérable , relativement  à la  pe-  mée  dans  la  même  boîte  du  mi- 
titeffede  cet  animal,  puifqu’îl s’élève  crofcope. 

louvent  à plus  de  fix  pouces.  Lorlqu’il  eft  parvenu  à fa  gran- 

Au  refte  , ce  ver  ne  forme  pas  deur  & groffeur  naturelles , il  fe 
toujours  de  fon  corps  un  cercle  per-  change  en  nymphe  vcrmi  - forme  , 
pendiculaire  à l’horizon  pour  fauter;  parce  cju'il  conièrve  fa  forme  de  ver 
il  fe  tient  quelquefois  couché  fur  le  à Pexterieur,  & lorfque  fon  enve- 
côté,  quoique  cependant  la  première  loppe  extérieure  change  de  couleur, 
attitude  (oit  celle  qu’il  affcâe  le  plus  eue  la  double  enveloppe  fe  fend 
communément;  mais  de  quelque  ma-  clans  toute  fa  longueur,  on  en  voit 
nière  qu’il  fe  pofe  , foit  verticale-  fortir  une  mouche.  ( Fig.  C ], 
ment , foit  horizontalement , il  com-  Planche  VI.  ) Elle  eft  repréfentée 
mence  toujours  conftamment  par  grolîie  au  microlcope. 
courber  fon  corps  en  forme  de  cercle,  Tout  en  admirant  l’induftrie  de 
enfuite  il  change  cette  forme  cir-  cet  animal , les  reflources  qu’il  tient 
culaire  en  forme  alongée  avant  de  de  la  nature  pour  perpétuer  d’une 
lâuter.  manière  litre  Ion  efpèce  & la  repro- 

La  partie  poftérieure  de  l’efpcce  duire  à l’infini  , on  ne  voit  pas 
de  mouches  qui  dépofent  dans  Je  du  même  œil  la  deftru&ion  de  nos 
fromage  les  œufs  dont  lortent  ces  fromages  , qu’il  eft  très-difficile  de 
vers , eft  armée  d’une  pointe  fi  fine  prévenir. 

qu’elle  peut  pénétrer  dans  les  plus  Un  autre  genre  d’infeéles  les  atia- 
petites  ouvertures  & dans  les  fubf-  que  : ils  font  plus  deftruéfeurs  6c 
tances  molles.  C’eft  à l’aide  de  cette  moins  dangereux,  parce  qu’ils  ne 
Tarière  , lorfque  le  trou  eft  fait  , s’attachent  qu’à  l’extérieur  ; mais  ii 
qu’elle  pouffe  fes  œufs  jufque  dans  on  n’y  apporte  du  lecours,  ils  par- 
le fond  du  trou  & qu’il  y eft  en  viennent  infenfiblement  à le  détruire; 
ftireté.  Aulfi  ces  mouches  , pour  c’eft  une  efpèce  de  ciron  prefque 
remplir  cet  objet , choiliffent  tou-  invilible  à l’œil  nu.  M.  von-Linné 
jours  l’endroit  du  fromage  le  plus  le  nomme  acarus  firo  ; fa  forme  eft 
fait,  & les  vers  venant  à éclore  aiig-  ovale  , là  tête  & fes  pattes  un  peu 
mentent  la  pourriture,  foit  par  les  brunes.  Ion  ventre  gros,  ovale, 
dégâts  qu’ils  y font , foit  par  leurs  blanchâtre  , & fi  on  l’examine  au 
excrémens  & par  leurs  différentes  microlcope  , il  paroît  couvert  de 
dépouilles.  longs  poils  ; il  fe  multiplie  d’une  ma- 

Un  fait  fingulier,  eft  que  ce  ver  nière  prodigieufe. 
peut  vivre  pendant  très- long-temps  On  a propofé  divers  moyens  pour 
fans  prendre  aucune  nourriture.  Il  détruire  ces  inleéies  rongeurs  & cor- 
eft  rapporté,  page  25  de  YHiJioire  de  rupteurs;  en  général , ils  font  inefti- 
f Académie  des  Sciences,  année  1701 , caces,  quelques-uns  ont  donné  pour 
que  M.  Mollart  a confervé  pendant  fpécifique  les  feuilles  d’arum,  01177^ 
fept  mois  un  ver  fans  lui  donner  à devenu,  ( voycç  ce  mot)  avec  lef- 
manger,  Sc  qu’après  cette  époque,  quelles  ondoit  envelopper  le  fromage 
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& les  renouveler  Couvent.  Ces  feuil-  activité  fur  le  ver  fauteur,  parce  qu’il 
les , il  eft  vrai , ont  une  odeur  forte  &C  eft  logé  trop  profondément.  Cepen- 
puante,  mais  je  réponds  qu’elles  ne  dant  fi  onapperçoit  fa  retraite,  l’en- 
produifent  aucun  effet. 

D’autres  ont  conleillé  les  lotions 
de  vinaigre  fort  & aiguifé  avec  le 


droit  où  il  exerce  fes  ravages , on 
peut  le  découvrir  & y mettre  de 
l’huile  qui  pénétrera  dans  les  galeries 
qu’il  s’eft  formées. 


poivre  6c  le  fel.  Cette  préparation 
engourdit  les  cirons , tue  même  fi 
l’on  veut  ceux  qui  exiftent , mais  ne» 
détruit  point  la  multitude  prodi^ieufe 
d’œufs  que  ces  infedes  ont  depofé. 

Ce  vinaigre  ai  nfl  préparé  ne  fàu-  - „ , . 

roit  pénétrer  à la  profondeur  où  la  Cet aphonfmeeff  tres-vt»..  Tous 

mouche  du  ver  fauteur  alfcpofé  fes  ,es  fromaSes  fo"1  bons  Pour^  W on 
œufs;  d’ailleurs,  un  pareil  acide  e_n  mange  peu.  Dans  ce  cas,  ils  atdent 


CHAPITRE  VI. 

Des  propriétés  du  Fromage. 
Cafeus  illt  bonus  quem  dat  avara  ma- 


développe  davantage  celui  du  fro- 
mage , hâte  fa  putréfaftion  & la  con- 
verfion  des  œufs  en  vers. 

Après  avoir  effayé  la  plus  grande 
partie  des  recettes  propotées , je  n’ai 
trouvé  que  l’huile  en  général  fufeep- 
tible  de  produire  un  affez  bon  effet. 
Tous  les  infeôes  ont  fur  le  dos  ou  fur 
les  côtés  des  trachées  par  où  ils  refpi- 
rent  ; l’huile  qui  touche  leur  peau 
bouche  leurs  trachées , & les  infectes 
meurent  fuffoqués.  Avant  de  tremper 
le  fromage  dans  l’huile,  il  faut  avec 
une  brotfe  à poils  lon^s  le  frotter 
dans  tous  les  fens  , afin  de  faire 
tomber  autant  d’œufs  ou  d’infcctes 
qu’il  fera  poffible  ; rechercher  dans 
le^gerçures  , dans  les  cavités , avec 
la  pointe  d’un  couteau,  ce  qui  exifte  ; 
ratifier  &C  bien  eflùyer  le  fromage. 
Si  les  gerçures  pénètrent  dans  l’inté- 
rieur, trancher  jufqu’au  vif,  enfuite 
y couler  de  l’huile  &c  en  imbiber 

S u te  la  partie  extérieure  que  l’on 
couvrira  enfuite  avec  un  linge  éga- 
lement imbibé  d’huile;  renouveler 
cette  opération  autant  de  fois  que  l’on 
s’appercevra  d’un  nouveau  dégât. 
Ce  procédé  réufiit  très-bien  contre 
les  cirons , mais  il  n’a  pas  la  meme 


& fortifient  la  digefiion.  Les  froma- 
ges trop  faits  portent  dans  l’eftomac 
un  levain  de  pourriture  ; ceux  qui 
font  trop  chargés  de  préfure  font 
promptement  tourner  les  alimens  à 
l’acide  & à un  acide  chaud  & défa- 
gréable.  Les  fromages  faits  aveede 
lait  de  brebis,  ou  de  chèvres  ,?e 
digèrent  plus  facilement  que  ceux  faits 
avec  le  lait  de  vaches.  Les  fromages 
dont  le  lait  n’a  point  été  cuit  font 
dans  le  même  cas  que  les  premiers. 

Les  fromages  à la  crème  & récem- 
ment faits  , offrent  une  nourriture 
rafraîchiffante  & moins  indigefie  que 
le  beurre. 

Ces  fromages , appliqués  extérieu- 
rement, répercutent  l’inflammation 
phlegmoneufe,  & particuliérement 
l’inflammation  éryfipélateufe  ; ils  en 
calment  la  chaleur  & la  douleur , &C 
s’oppofent  leur  tendance  vers  la  fup- 
puration. 

FROMENT.  Plante  graminée,  la 

[•lus  productive , & dont  le  grain  eft 
e meilleur  pour  faire  le  pain  par 
excellence;  en  un  mot , la  plante  la 
plus  précieufe,!a  plus  utile  à l’hom- 
me, & le  plus  beau  préfent  que  lui 
ait  fait  la  Divinité.  Un  auteur  célèbre 
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a dit  : « Un  grain  de  blé  eft  le  germe 
„ des  feeptres  6c  des  couronnes,  le 
>»  foc  fonde  les  empires , foudoie  les 
» potenrats  ,8c  le  froment  que  je  finie 
» doit  fermer  en  munitions  de  guerre, 

>.  en  artillerie,  en  vaiffeaux,  6cc.  » 
En  effet , c’eft  la  première  richefle  du 
citoyen , 8c  par  conféquent  de  l’etat  ; 
celle  qui  met  8c  fixe  le  prix  de  toutes  • 
les  autres  denrées  6c  des  objets  de 
commerce , qui  vivifie  tout , qui  met 
tout  ca  mouvement  6c  fait  circuler 
tout.  On  dira  peut-être  que  l’on  ne 
cultive  pas  le  froment  fur  toute  la 
furface  du  globe , 6c  que  les  empires  , 
les  monarchies  où  on  ne  le  cultive 
pas,  6cc.  n’en  fubfiftent  pas  moins. 
Cela  eft  vrai , mais  le  froment  y 
eft  repréfenté  par  un  autre  végétal 
qui  fournit  la  nourriture  à des  indi- 
vidus , 6c  c’eft  fur  ce  befoin  de  pre- 
mière 6c  de  la  plus  urgente  néceflité, 
que  font  établis  la  richeffede  la  mafle 
6c  le  bien-être  des  individus. 

Il  eft  inutile  d’infifter  plus  long- 
temps fur  les  avantages  que  la  na- 
tion peut  retirer  de  tes  récoltes  de 
blés  ; de  prouver  qu’elle  ne  peut  être 
riche,  puiffante,  qu’autant  qu’elle 
aurabeaucoup  dcfuperfluà  échanger; 
ces-  vérités  tout  trop  généralement 
reconnues  6c  ont  été  démontrées  par 
untrès-grand  nombre  d’auteurs  d’une 
façon  fi  viûorieufe,  qu’il  ne  refte  pas 
aujourd’hui  le  plus  léger  doute  à ce 
fujet;  d’ailleurs,  une  lemblable  dif- 
euffion  nous  écarteroit  du  but  où 
nous  devons  aller.  Il  s’agit  de  la  pra- 
tique , de  bien  labourer  nos  champs , 
de  femerà  propos , de  récolter,  de 
conferver  nos  grains , 8c  de  les  vendre 
enfuite  à un  bon  prix. 

Si  on  défire  cultiver  fes  champs , 
femer  fes  blés  d’après  une  faine  théo- 
rie , il  faut  àbfolument  relire  l’article 
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BU , afin  de  connoîtreàfondla  belle 
anatomie  que  M.  l’Abbé  Poncelet  en 
a publiée;  d’après  quelles  loix  il  vé- 
gète , 6c  comment  il  végète.  Sans  ces 
préliminaires , fans  cette  introduc- 
tion à fa  culture,  on  agira,  comme 
le  commun  des  hommes , d’après  une 
routine  aveugle  , 6c  on  (èmera  pen- 
dant toute  fa  vie  fans  en  être  plus 
inftruit.  Il  convient  encore  de  relire 
le  mot  Culture , pour  avoir  l’idée  des 
méthodes  propolées  jufqu’à  ce  jour  , 
afin  que^ne  fois  pas  obligé  de  faire 
des  répétitions  dans  l’article  que  je 
traite  actuellement. 

Plan  du  travail  furie  FROMENT. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Du  Froment  confjcré  depuis  le  moment  qu'on 
fe  propofe  de  le  femer , jufqu après  l'avoir 
battu  6*  rendu  affe{  net  pour  être  IranJ- 
portc  dans  le  grenier  , 

CHAPITRE  PREMIER.  Defcription  du 
genre,  pag.  ioj 

CHAP.  II.  Defcription  des  efpeces , 104 

Section  PREMIÈRE.  CaraSiire  des  efpeces  » 

ibid- 

Sect.  II.  Obfervations  fur  les  efpeces  cul- 
tivées , 105 

CHAP.  III.  Des  femences  , 108 

Section  première.  De  la  nécejftié  de  cfan- 

ger  les  femences,  TOid. 

Sect.  II.  D'où  il  faut  tirer  les  femences,  109 
SECT.  III.  Du  choix  des  femences , lia 

Sect.  IV.  De  la  préparation  des  femences , 

lit 

CHAP.  IV.  De  la  préparation  des  terres  ,114 

CHAP.  V.  Du  temps  & de  la  manière  de 
femer , ibia. 

Section  première.  Du  temps  de  femer,  ibid. 
Sect.  11.  Des  fendilles , lia 

S.  I.  De  la  manière  de  femer , ïbicl. 

§.  II.  De  la  quantité  de  femtnee  à répandre  . 

11a 

g.  UI.  De  la  manière  de  la  recouvrir , jlj 
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CHAP.  VI.  Des  foins  apres  que  le  BU  efl 
recouvert  , 6e  pendant  qu'il  ejl  en  herbe, 
page  lï8 

Section  première.  De  ! écoulement  des 
eaux,  ou  des  fançfues  ou  (signées , ibid. 
Sect.  II.  Du  farclage  des  Blés , lie) 
CHAP.  VII.  Des  fléaux  qui  affligent  le  Fro- 
ment pendant  fa  végétation,  (l)  IJï 
Section  première.  Des  accidens  qu'éprouve 
le  Froment , ibid. 

Sect.  II.  De  la  rouille , 133 

9Ect.  III.  Des  moyens  de  diminuer  Us  ac- 
cidens , 134 

CHAP.  VIII.  Des  maladies  proprement  dites 
du  Froment  en  herbe  , 136 

Section  première.  Du  ntchitis , 137 

Sect.  IL  Du  charbon  , ibid. 

Sect.  III.  De  la  carie,  13S 

CHAP.  IX.  Méthode  préfervative  des  ma- 
ladies du  Froment,  te  réflexions  fur  cette 
méthode , 139 

CHAP.  X.  De  la  récolte  du  Froment,  141 
Section  première.  Du  temps  6>  de  la  ma- 
nière de  récolter,  ibid. 

SlCT.  II.  De  la  manière  de  former  les  per- 
liers , 147 

§ I.  Des  gerbiers  momentanés  , ibid. 

§.  II.  Des  gerbiers  à demeure  jufqu’au  temps 
du  battage  , 1 30 

CHAP.  XI.  Du  nettoiement  des  Grains,  134 
Section  première.  Du  battage,  ibid. 
Sect.  11.  Du  vannage  & ventage  , 156 

CHAP.  XII.  Des  pailles,  139 

DEUXIÈME  PARTIE. 

De  la  confervation  du  Froment  dans  les  gre- 
niers. j ÛO 

CHAPITRE  PREMIER.  Des  caufes 
extérieures  de  fon  dépiriffement  , ibid. 
Section  première.  Des  infeCUs,  161 
£.  I.  Des  charançons , ibid. 

t(.  II.  Des  fauffes  teignes,  16* 

fcj  III.  De  la  cadclle,  167 

Sect.  II.  De  réchauffement  du  Blé , occa- 
fionnc  par  les  infeélcs  , 169 

CHAP.  II.  Des  caufes  intérieures  du  dépé - 
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riffement  du  BU  dans  U grenier,  6r  du 
Blé  germé  , page  170 

CHAP.  III.  Des  moyens  de  prévenir  le  dé - 
périjfement  du  Blé  , 17a 

Section  première.  De  la  pofîtion  6 des 
difpofitions  des  greniers  , ibid. 

Sect.  IL  De  la  confervation  du  Grain  par 
l'intermède  de  Pair,  174 

Sect.  III.  De  la  confervation  du  Gra  'tn  par 
l'intermède  du  feu  , 177 

§•  I.  Méthode  de  Ai.  Duhamel , ibid. 

§.  IL  Méthode  de  M.  Parmentier , 180 

§.  III,  Méthode  de  M . Céjar  Bucquet , 185 
SECT.  IV.  De  la  confervation  des  Grains 
par  la  foujlradion  de  l'air  extérieur , 186 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Du  Fromen  t considère  depuis 

LE  MOMENT  QU’ON  SE  PROPOSE 
DE  LE  SEMER  , JUSQU'APRES 
L’AVOIR  BATTU  ET  RENDU 
ASSEZ  NET  POUR  LE  CONSER- 
VER DANS  LE  GRENIER. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Dcfcription  du  Genre. 

M.Tournefort  appelle  le  froment 
triticum,  & le  place  dans  la  troifième 
feilion  de  la  quinzième  claffe, qui  com- 
prend les  herbes  à fleurs  à étamines, 
qu’on  nomme  blés  ou  plantes  grami- 
nées, parmi  lefquelles  plufieurs  font 
propres  à faire  du  pain.  M.  von- Linné 
le  nomme  également  triticum,  &c  le 
dalle  dans  la  triandrie  dyginie. 

Les  véritables  caraâcres  qui  diflin* 
guent  les  fromens  des  autres  plantes 
voifines  de  ce  genre , font  d’avoir  un 
calice  ou  balle  compofé  de  deux  val- 
vules, & qui  contient  fouvent  trois 
fleurs  ; les  valvules  font  ovales  6c 
obtul'es. 


(1)  Les  Chapitres  y,  8 Si  9 font  de  M.  Parmentier. 
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Deux  valvules  prefqu’égales , & 
de  la  grandeur  du  calice  , tiennent 
lieu  de  pétales;  l’intérieure  eft  plane  , 
& l’extérieure  cil  bombée , termi- 


née par  une  petite  pointe. 

Les  étamines  font  au  nombre  de 
trois , en  forme  de  (ils  ; les  piftits , au 
nombre  de  deux,  réfléchis,  terminés 
par  un  fligmate  plumeux. 

Le  grain  ou  femence  eft  unique , 
oblong,  ovale,  obtus  des  deux  cô- 
tés , convexe  fur  le  dos  , filionné  lur 
le  côté  oppofé. 

Les  fleurs  tk  les  fcmences  font 
portées  fur  épi  général , & cet  épi 
eft  lui-même  compofé  par  de  petits 
épis  de  deux  à cinq  fleurs  ou  grains  , 
fuivant  les  efpèces. 


CHAPITRE  II. 
Des  EspkcEs. 


Le  langage  des  botaniftes  eft  bien 
différent  de  celui  des  cultivateurs; 
auffi  j’ai  été  obligé  d’établir  , au  mot 
Efpicc , ce  qui  conftiruoit  l’efpèce 
botanique  & l’efpece  jardinière  ou 
cultivée , Confultc\  ce  mot,  afin  d e- 
viter  ici  les  répétitions. 

Section  première. 

Carac/ère  des  Efpèces. 

M.  von-Linné  en  compte  fix  cf- 
pèces  dont  la  plante  périt  chaque  an- 
née , & cinq  qui  font  vivaces. 

Efpèces  annuelles, 

. I.  Le  Froment  d'été , Triticum  afli- 
vum.  Lin.  Son  calice  renferme  quatre 
fleurs  à balles  très  - ventrues , liffes , 
difpolées  les  unes  fur  les  autres  en 
manière  de  tuiles,- & dont  1 extré- 
mité eft  garnie  d’une  longue  barbe. 

J[,  Le  Froment  d’ hiver , Tritaunt 
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hylcrnum.  Son  calice  renferme  éga- 
lement cjuatre  fleurs  à balles , difpo- 
fées  en  écaillés,  8r  qui  tombent  à 
la  maturité  du  grain  ; elles  font  com- 
munément fans  barbes.  Dans  quel- 
ques endroits  on  défigne  cette  efpèce 
fous  le  nom  de  touille. 

III.  Le  Froment  renflé  y Triticum  tur- 
gidurn.  Lin.  A balles  ventrues,  velues, 
contenant  quatre  fleurs;  l’épi  eft  fort 
gros , compofé , rameux , & charge 
de  barbes  tort  longues. 

IV.  Le  Froment  de  Pologne , Triti- 
cum polonicum.  Lin.  Les  balles  con- 
tiennent deux  fleurs  ; chaque  petit 
épi  a des  barbes  très-longues , & ces 
barbes  font  comme  dentees. 

V.  Le  Froment  épautre, OU  Epeaulre, 
Triticum  fpelta.  Lin.  Son  épi  eft  un 
peu  comprimé  &t  dépourvu  de  bar- 
bes ; s’il  en  a , elles  font  très-courtes 
& feulement  difpofées  dans  fa  partie 
fitpérieure.  Les  petits  épis  qui  com- 
pofent  l’épi  général  font  compofés 
de  quatre  fleurs , dont  deux  ou  trois 
tout  au  plus  font  fertiles. 

VI.  Le  Froment  à une  feule  loge , 
Triticum  monoccocum.  Lin.  L’épi  eft 
court , fe  divife  en  deux  , garni  de 
chaque  côté  de  barbes  fines  & fort 
longues;  les  petits  épis  dont  le  gé- 
néral eft  compofé,  font  de  trois 
fleurs , dont  une  feule  eft  fertile. 

Efpèces  vivaces. 

I.  Le  Froment  à feuilles  de  jonc  , 
Triticum  junceum.  Lin.  Ses  tiges  font 
hautes  d’un  à deux  pieds,  garnies  de 
feuilles  étroites,  blanchâtres  en  def- 
fus,un  peu  roides , aigues , & roulées 
en  leurs  bords.  Les  petits  épis  de 
l’épi  général  font  compofés  de  cinq 
à fix  fleurs,  communément  dépour- 
vues de  barbes  ; les  balles  ont  le  dos 
garni  de  cannelures  fâil.lantes, 
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II.  Le  Froment  maritime , Triticum 
maritimum.  Lin.  Tiges  hautes  de  cinq 
à fept  pouces,  coudées  à leur  articu- 
lation inférieure , garnies  de  quelques 
feuilles  liffes , à peine  larges  d’une 
ligne;  l’épi  eftmaigre,un  peu  ratneux 
à la  bafe;  les  petits  épis  font  com- 

rimés  & ont  une  roideur  remarqua- 
'e.  Il  croît  dans  les  provinces  mé- 
ridionales, au  bord  de  la  mer. 

III.  Le  Froment  rampant , Tritictfm 
repens.  Lifo.  Ses  racines  articulées, 
très  - rampantes  ; pouffe  des  tiges 
droites , feuillées  ; lès  feuilles,  larges 
de  deux  ou  trois  lignes,  molles , ver- 
tes , & veluesà  la  furface  fupérieure  ; 
l’épi  général  eft  long  de  trois  à quatre 
pouces , & les  petits  épis  compofés 
de  quatre  à cinq  fleurs,  dont  les  balles 
font  aiguës  & communément  dé- 
pourvues de  barbes  : cette  plante 
Croît  dans  les  haies. 

IV.  Le  froment  délicat , Triticum  te- 
ncllum.  Lin.  Racines  fibreufes,  tiges 
menues,  baffes  & feuillées;  les  feuilles 
liffes,  vertes,  au  plus  une  ligne  de 
largeur;  l’épi  eft  maigre,  en  forme 
de  fil , prefqu’entièrement  d’un  feu! 
côté;  les  petits  épis  comprimés, 
compofés  de  trois  a quatre  fleurs, 
difpofés  d’un  feul  côté  , & quelque- 
fois en  fpirale  ; ils  font  toujours  bar- 
bus. 

V . Le  Froment  à fleurs  X un  feul  côté , 
Triticum  uni- latérale.  Lin.  M.  von- 
Linné  en  fait  une  efpèce  à part  ; ce- 
pendant on  peut  à la  rigueur  le  re- 
garder botaniquement  comme  une 
variété  de  l’efpèce  précédente  ; il  en 
diffère  par  les  calices  des  fleurs  , pla- 
cés alternativement  d’un  feul  côté, 
& en  ce  qu’ils  ne  relient  pas  fur 
l’épi. 

Cescinqefpèces  vivaces  intereffent 
peu  le  cultivateur  ; cependant , quel 
Tome  V, 
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homme  peut  répondre  qu’à  force  de 
culture  oc  de  femis  multipliés , ainfi 
qu’il  a été  dit  au  mot  Efplce , on  ne 
parvînt  pas  à en  retirer  un  jour  des 
récoltes  utiles  ? Il  eft  inutile  de  faire 
des  expériences  fur  le  froment  ram- 
pant : malheur  au  champ , au  jardin , 
Sic.  dans  lequel  il  a établi  fa  de- 
meure ; il  eft  prefque  impoflible  de 
le  détruire  ; fes  racines  tallent  à l’in- 
fini. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
le  chien-dent.  ( V oye^ ce  mot). 

Section  II. 

Qbftrvations  fur  les  Efp'eces  cultivées'. 

Il  convient  d’examiner  de  nou- 
veau les  efpcces  utiles  de  froment 
que  l’on  cultive , & après  avoir 
parlé  le  langage  des  botaniftes  , de 
s’entretenir  avec  les  agriculteurs.  Ce 
qui  concerne  le  feigle,  le  méteil,  & 
autres  plantes  connues  fous  le  nom 
de  blé  en  général , fera  détaillé  au 
mot  propre. 

Le  climat,  le  fol  & la  culture 
agiffent  beaucoup  fur  la  qualité  des 
grains , & à un  tel  point , qu’il  n’eft 
as  poffible  d’établir  des  caraflères 
xes  &C  décidés  entre  ce  cjue  nous 
appelons,  par  exemple , blés  barbus , 
blés  ras  ou  Jans  barbes.  En  effet,  ces 
efpèces  jardinières,  même  du  fécond 
ordre,  changent  de  vifage,  s’il  eft 
permis  de  s'exprimer  ainfi,  tranf- 
portées  d’un  pays  à un  autre , culti- 
vées ou  fur  les  hauteurs  ou  dans  la 
plaine , aux  bords  de  l’océan  ou  de 
la  méditerranéc , ou  dans  l’intérieur 
des  terres.  Cette  transformation  pro- 
duite par  le  climat , l’eft  également 
par  la  culture  ; & dans  tel  ou  tel  ter- 
rain , après  un  certain  nombre  d’an- 
nées , les  blés  barbus  deviennent  ras, 
&c  les  ras  deviennent  barbus.  Il  en  eft 
O 
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fleurs  fois  de  fuite  avant  livrer  dans 
de  bonnes  terres  & bien  cultivées, 
reprendroient  bientôt  la  forme  & la 
groffeur  des  grains  de  blés  hiver- 
naux, puifqu’il  eft  bien  démontré 
qu’une  plante  qui  refle  quatre  ou  cinq 
mois  de  plus  qu’une  autre  en  terre , y 
fruélifie  beaucoup  mieux.  En  effet, 
quelle  différence  ne  fait-on  pas,  foit 
pour  la  pefanteur,  foit  pour  la  grof- 
feur , du  grain  de  l’avoine  femée  eft 
feptembre,  ou  en  janvier,  ou  en 
mars , &c.  Plus  le  pays  eft  ou  natu- 
rellement froid , comme  les  monta- 
gnes, ou  chaud,  comme  nos  pro- 
vinces méridionales,  & plus  la  diffé- 
rence eft  fenfible  ; car  ces  extrêmes 
fe  tiennent. 

Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  cju’il 
faille  également  6i  dans  le  meme 
temps , femer  les  blés  hivernaux  & 
printaniers  ; ces  dernia^lont  des  ef- 
pèces  jardinières  déggmffécs  des  pre- 
mières ; on  doit  doncTes  traiter  lui— 
vant  leurs  befoins  actuels , & il  eft 
confiant  que  la  récolte  des  blés  hiver- 
naux femés  au  printemps  fera  mau- 
vaise , parce  que  l’efpèce  n’a  pas  en- 
core pris  fon  caractère  fixe  de  dégé- 
nérefcence  ; mais  à la  longue  elle  le 
prendra , de  même  que  les  printaniers 
redeviendront  hivernaux. 

M.  von-Linné,  dans  l’énuméra- 
tion des  efpcces  décrites  dans  la  pre- 
mière feclion , n’a  point  parlé  du  blé 
c#nnu  fous  les  noms  de  Barbarie  ou 
de  Smyrne  , ou  de  miracle , ou  d’a- 
bondanct , & que  Bauhin  défignepar 
cette  phrafe , triticum  fpied  multiplici. 
11  diffère  des  autres  fromens  par  fa 
tige  plus  forte  , les  feuilles  plus  lon- 
gues, & fur-tout  par  fes  épisrameux, 
c’eft-à-dire,  qu’au  bas  de  l’épi  géné- 
ra! il  en  fort  de  nouveaux  , au  nom- 
bre de  trois,  quatre,  & quelquefois 
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jufqu’à  fix , ce  qui  forme,  pour  ainfi 
dire,  une  efpèce  de  gerbe.  Olivier 
de  Serres , que  je  cite  toujours  avec 
plaifir  , dit  : « Il  produit  un  grand 
» efpi  plat,  de  chacun  cofté  duquel 
» fortent  trois  ou  quatre  petits  efpis 
» avec  leur  queue  courte , failàns 
» enfemble  comme  un  gros  bouquet 
» porté  par  un  feul  tronc  : mais 
» pour  fa  rareté , le  ménafger  n’en 
» peut  faire  état  certain , bien  que 
» défirable  pour  fon  grand  rapport. 
» Ce  froment  a rendu  chez  moi  qua- 
» tante  pour  un,  femé  dans  un  jar- 
» din  ; employé  en  terre  commune , 
» douze  à quinze.  Quant  à fon  fer- 
wvice,  il  fait  pain  très-bon  & fort 
»»  favoureux  , mais  non  fi  blanc 
» comme  l’autre  bled , pareequ’ayant 
» la  pelure  du  grain , qui  eft  affez 
» gros  , fort  deliée  , difficilement 
» peut-il  fe  moudre  groffièrement , 
» comme  eft  requis  pour  faire  que  le 
» pain  foit  bien  blanc,  ains  fe  con- 
» vertit  prefque  tout  en  farine,  avec 
y>  peu  de  fon  ; tel  défaut  revenant 
» néanmoins  à la  commodité  du 
» ménage.  » 

Il  eft  parlé  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  £ Agriculture  de  Rouen  ,Tom.I, 
pag.  1 z 3 , d’une  efpèce  de  blé  venu  de 
Siléjie.  M.  Dumenil-Cofte,  auteur  de 
l’obfervation , dit  : « L’avantage  de 
» l’efpèce  que  je  propofe  aujourd’hui 
*>  n’eft  point  fujet  à la  nielle  , con- 
» vaincu  de  ce  fait  par  l’expérience 
» que  j’en  ai  faite  en  le  cultivant. 
» Ce  blé  eft  moins  fujet  à verfer , 
» fa  paille  étant  pleine  de  moelle , 
» elle  obéit  aux  coups  de  vents , &c 
» fléchit  comme  le  jonc.  Les  Aile— 
» mands  en  tirent  beaucoup  d’utilité  ; 
» ils  font  hacher  la  paille  pendant 
» l’hiver,  & ils  en  nourriffent  leurs 
» beftiaux.  » 
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» L’utilité  de  ce  blé  eft  d’autant 
» plus  grande , que  la  récolte  en  eft 
» plus  abondante  que  celle  du  blé 
» qu’on  cultive  ordinairement  en 
» France  ; il  contient  plus  de  farine 
» & fait  de  très-bon  pain , quoi- 
» qu’à  la  vérité  la  farine  foit  un  peu 
v grumeleufe.  » 

» Il  faut  avoir  la  précaution  de 
» faire  battre -ce  blé  fur  le  tonneau, 
» parce  qu’il  eft  trop  tendre  pour 
» ioutfrir  le  fléau.  » 

» La  méthode  de  le  cultiver  eft 
»t  on  ne  peut  pas  plus  facile  ; il 
» faut  le  fémer  de  bonne  heure 
»>  dans  une  terre  bien  grade  & bien 
» préparée , 8c  mettre  un  peu  plus 
» de  femences  que  pour  les  autres 
» blés.  » 

Comme  je  n’ai  jamais  vu  cette 
efpcce  deb’é,  & que  l’auteur  ne  la 
décrit  point,  je  ne  fais  fi  on  peut 
la  rapporter  à une  de  celles  qui  ont 
été  décrites  plus  haut. 

M.  Duhamel , dans  fon  ouvrage 
intitulé  Culture  des  terres , Tome  V , 
page  440 , parle  d’un  blé  connu  à 
Genève  fous  la  dénomination  d'a- 
bondance , & qui  cependant  n’eft  pas 
le  blé  de  miracle  ou  de  Barbarie  ; 
&,  page  138  du  même  volume, 
d’un  blé  d’Efpagne  dont  le  grain  eft 
dur , tranfparent  comme  le  riz  , & 
a très  - peu  de  fon.  Je  ne  connois 
ni  l’un  ni  l’autre.  Ce  dernier  fe- 
roit-il  la  touzelle  dans  fon  état  de 
perfection  } 

Je  le  répète  ; chaque  royaume , 
chaque  province,  chaque  climat  a 
fes  efpèces  particulières  & propres 
au  pays.  Il  n'eft  pas  douteux  qu’on 
ait  fait  des  effais  en  tous  genres  en 
échangeant  les  femences,  &C  on  fe 
fera  enfuite  déterminé  à cultiver  celle 
qui  aura  conftamment  le  mieux 


F R ° 

réufli , wfe  fera  le  mieux  aclimatée. 

Le  blé  mèteil  n’eft  point  une  ef- 
pèce  à part  ; on  le  nomme  encore 
mixture  à quart, à moitié,  aux  trois 
quarts.  C’eft  un  mélange  plus  ou 
moins  conftdérable  de  froment  &l 
de  feigle  , & femé  en  même  temps. 
( Foyc{  Méteil  ) Ce  blé  eft  ordi- 
nairement deftiné  à la  nourriture  du 
métayer  & des  gens  de  la  ferme  ; 
éc  fuivant  la  coutume  du  pays , les 
conventions , Scc.  le  froment  eft 
plus  ou  moins  chargé  de  feigle. 

CHAPITRE  III. 

Des  Semences. 

Section  première. 

De  la  nc'ceffitc  de  changer  les  femences. 

La  preuv^Ia  plus  complète  que 
les  fromen^ibrivés  en  France  font 
des  efpèces  jardinières  ou  du  fécond 
ordre,  eft  fournie  par  la  néceflité 
de  changer  les  femences.  Cependant 
quelques  auteurs  tranchent  & difent  : 
cultivez  bien  votre  champ,  femez 
à propos , & vous  n’aurez  pas  be- 
foin  ae  chercher  dans  les  villages 
voifins  des  grains  pour  enfemencer. 
Malgré  cette  affertion  , l’expérience 
la  plus  confiante  démontre  combien 
il  eft  avantageux  de  renouveler, 
au  moins  tous  les  trois  ans,  le  blé 
qu’on  veut  jeter  en  terre.  Je  ne  tiens 
à aucun  préjugé  fur  l'agriculture  : 
quoique  j’admette  comme  bonnes 
toutes  les  méthodes  fuivies  dans  un 
canton , je  me  réferve  cependant  la 
liberté  de  les  foumettre  à de  nou- 
velles expériences , afin  de  conftater 
décidément  leur  mérite  ou  leur  dé- 
feûuofité , toujours  relativement  au 
canton , parce  que  toutes  les  fois 
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qu’on  veut  généraliser , on  fe  trompe 
& on  trompe  les  autres. 

. J’ofe  dire  que,  d’après  cette  ma- 
nière de  juger,  j’ai  toujours  obfervé 
que  le  même  grain  ièmé  plufieurs 
années  de  fuite  dans  les  mêmes 
champs  s’y  détériore,  même  malgré 
l'avantage  des  bonnes  faifons.  Il  y 
a peut-etre  des  exceptions  à cette 
affertion  générale , &C  c’eft  fans  doute 
ces  mêmes  exceptions  qui  ont  décidé 
à regarder  comme  inutile  le  chan- 
gement de  femences  ; mais  en  bonne 
logique , des  exceptions  ne  font  pas 
loi , puilque  nulle  règle  fans  excep- 
tion. Il  n’eft  pas  douteux  que  dans 
ces  cas , que  j’admets  comme  vrais , 
de  nouvelles  femences  auraient  pro- 
duit du  plus  beau  blé.  Il  eft  inutile 
d’infifter  plus  long-temps  fur  l’ac- 
quilttion  de  nouveaux  grains,  fur 
le  changement  de  femences;  puif- 
que  c’eft  un  point  de  fait  générale- 
ment reçu , non-feulement  en  agri- 
culture, mais  encore  dans  la  pra- 
tique confiante  du  jardinage. 

Section  II. 

D'où  faut- il  tirer  la  femences  ? 

Il  eft  confiant  que  telle  ou  telle 
efpèce  de  froment  fe  plaît  plus  dans 
un  terrain  que  dans  un  autre  ; c’efl 
donc  le  premier  point  que  le  culti- 
vateur doit  confidérer  & connoître. 
Il  eft  bien  difficile  qu’un  métayer , 
qu’un  propriétaire  inftruits  ne  par- 
courent , pendant  que  les  blés  font 
fur  pié , quelques-unes  des  paroiffes 
limitrophes  à trais  ou  quatre  lieues 
à la  ronde.  Dans  ces  petits  voya- 
ges il  examinera  le  grain  de  terre  &C 
la  nature  du  blé , 6 C dès  qu’il  y ren- 
contrera de  l’analogie  avec  l'on  champ 
& le  grain  qui  y réuflit  le  mieux , 
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il  ne  doit  pas  balancer  à acheter 
la  quantité  de  blé  qui  lui  convient, 
dût-il  le  payer  même  un  peu  plus 
cher  qu’il  ne  vendra  le  ften. 

Je  me  garde  bien  de  confeiller  de 
tirer  des  blés  des  provinces  éloi- 
gnées : i°.  on  ignore  la  qualité  du 
loi  qui  les  a produits  ; i°.  le  climat 
eft  à coup  lùr  différent , & par  con- 
féquent  le  grain  peut  fouffrir  de  cette 
tranfition  trop  fubite.  ( Voyt{  le  mot 
Espèce)  Par  exemple,  le  blé  de 
Barbarie  ou  de  miracle , tranfporté 
fubitement  du  midi  au  nord,  y craint 
l’effet  des  gelées  plus  que  tous  les 
autres  fromens.  Afin  de  ne  pas  en 
courir  les  rifques,  on  a effayé  de 
le  femer  en  même  temps  que  les 
marfais  , & la  récolte  a manqué; 
mais  en  acclimatant  progreftivoment 
ce  blé  , il  profpèrera  tout  aufli  bien 
dans  nos  provinces  feptentrionales 
qu’aujourd’hui  près  de  Pézenas,  où 
il  eft  mis  en  culture  réglée.  On  doit 
convenir  cependant  qu’il  arrive  par 
fois  des  tranfitions  heureufes,  mais 
elles  font  rares;  & le  cultivateur 
eft  en  général  trop  pauvre,  trop 
chargé  d’impôts , pour  l’engager  à 
faire  des  expériences  coûteufes,  fou- 
vent  fans  utilité , & plus  fouvent 
encore  avec  perte  réelle.  G’eft  aux 
riches  propriétaires  des  provinces, 
aux  chapitres,  aux  gens  de  main- 
morte , à faire  ces  effais  ; ils  de- 
viendront les  bienfaiteurs  d’un  pays 
dont  ils  tirent  le  revenu  le  plus  clair  , 
prefque  toujours  fans  avoir  femé. 

En  général , on  ne  rifque  jamais 
rien  de  prendre  des  blés  dans  un 
pays  fur  un  fol  plus  maigre  que 
celui  où  l’on  doit  femer;  le  grain 
gagne  dans  ce  dernier;  mais  5 du 
loi  riche  on  le  tranfporté  dans  un 
fol  maigre  , l’efpcce  dégénère , parce 
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que  c’eft  une  efpèce  jardinière.  On 
ne  fauroit  trop  infifter  fur  cette  dif- 
tinètion  d’efpèces  premières  ou  bo- 
taniques & d’efpèces  jardinières  ou 
du  fécond  ordre  ; elle  lert  de  bafe  à 
toutes  les  femailles. 

Il  eft  plus  avantageux  de  choifir 
de  proche  en  proche  les  femences 
dans  un  canton  naturellement  plus 
froid  ; elles  gagneront  au  midi. 
Les  grains  des  champs  fitués  au 
bord  de  la  mer  ou  à quelques  lieues 
de  fon  voifinage , font  ceux  qui  peu- 
vent être  tranfportés  le  plus  loin, 
pourvu  toutefois  qu’on  ne  les  ième 
pas  dans  un  climat  beaucoup  plus 
chaud.  Ces  blés  font  imprégnés  d’un 
lel  que  n’ont  pas  les  autres  blés. 

Section  III. 

Du  choix  des  femences. 

Ici  les  opinions  font  encore  par- 
tagées. M.  de  la  Bretonnerie  , dans 
fon  ouvrage  intitulé  Correfpondance 
ramie , &C  qui  mérite  d’être  fouvent 
cité , dit  : « On  a obfervé  que  les  blés 
» retraits  germent  fort  bien  ; ils  font 
» moins  coûteux  ; il  y a du  profit 
» conféquemment  à les  acheter  pour 
»femer,  ainfi  que  les  blés  à demi- 
>*  germes.  » Je  conviens  de  l’écono- 
mie Sz  même,  fi  l’on  veut,  de  la 
germination  ; mais  la  quellion  fe 
réduit  à favoir  fi  ce  blé , toutes  cir- 
conftances  égales,  produira  une  paille 
auffi  nourrie , auffi  haute , le  même 
nombre  de  tiges  & d’épis  auflî 
fournis  &:  d’un  grain  auffi  beau  ? J’ai 
vu,  chez  un  de  mes  voifins,à  la 
récolte  de  1783  , un  froment  pro- 
venu du  grain  qu’on  nomme  d'épe- 
luchure  ou  du  rejle  de  Caire , allez 
beau, mais  qui  nepouvoit  fupporter 
la  comparaifon  avec  ceux  des  autres 
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champs  limitrophes.  Il  peut  y avoir 
des  exceptions  qui  confirment  l’af- 
fertion  de  M.  de  la  Bretonnerie , 
ainû  je  ne  nie  pas  le  fait. 

Mon  avis,  au  contraire  , eft  qu’on 
ne  doit  rien  épargner  pour  fe  pro- 
curer le  plus  beau  froment  de  fe- 
mence , &t  fur-tout  celui  qui  fera  le 
plus  complètement  dépouillé  de 
grains  étrangers,  tels  que  l’ivraie, 
la  nielle,  toute  efpèce  de  pois,pe- 
lcttes,  vefees  & autres  plantes  de 
la  famille  des  légumineufes,  &c.  ; 
outre  que  ces  dernières  occupent 
inutilement  la  place  d’un  à deux 
grains  de  blé , elles  abyment  les 
tiges  de  leur  voifinage.  La  na- 
ture a pourvu  les  plantes  légumi- 
neufes de  filets  ou  vrilles  ( voye{  ce 
mot)  parlefquelles  elles  s’attachent 
à tout  ce  qui  s’élève  au-deflus  de 
terre  & qu’elles  rencontrent.  Ces 
vrilles  s’entortillent  autour  des  tiges  , 
les  ferrent,  les  compriment,  leurs 
épis  ne  reçoivent  plus  la  fubfiftance 
ni  leur  convient,  & elles  s’éten- 
ent  quelquefois  jufqu’à  trois  ou 
quatre  tourtes  de  ble  : ce  fait  n’eft 
point  équivoque.  Outre  le  tort  cjue 
ces  plantes  font  au  blé , elles  dété- 
riorent beaucoup  fa  qualité , car  les 
vans , les  cribles  ne  fauroient  les 
féparer  complètement  du  grain. 

J’infifte  fortement,  i°.  fur  la  né- 
ceffité  de  fe  procurer  l’ef'pèce  de 
froment  que  l’on  connoît  par  expé- 
rience le  mieux  réuflir  dans  tel  ou  tel 
champ.  20.  Le  grain  le  plus  fain , le 
mieux  nourri  6 C le  plus  gros , chacun 
dans  fon  genre.  30.  Le  froment  le 
plus  complètement  dépouillé  de  tous 
grains  étrangers , en  un  mot,  le  plus 
pur.  Il  eft  plus  que  probable , & j’ofe 
dire  démontré , qu’un  froment  bien 
nourri , bien  fain  , fiipportera  beau- 
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coup  mieux  les  intempéries  des  fais- 
ions , que  fa  végétation  fera  beaucoup 
plus  vigoureufe  & plus  complète 
que  celle  d’un  grain  qui  aura  fouffert. 

Quelques  auteurs  ajoutent  que  le 
froment  criblé  par  les  charançons  , 
par  les  petits  papillons  , fi  connus 
dans  l’Angoumois  , & dont  nous 
parlerons  par  la  fuite  , &c. , font 
encore  très-bons  à femer , parce  que 
les  infectes  n’attaquent  pas  plus  le 
germe  du  blé  que  celui  des  pois, 
&c.  Oui  , ces  grains  germeront; 
mais  de  bonne  foi , peut-on  croire 
que  la  nature  ait  inutilement  envi- 
ronné ce  germe  d’une  fubftance  fa- 
rineufe  & qui  devient  fucrée  & 
laiteufe  lors  de  la  germination  ? Ne 
voit -on  pas  que  cette  fubftance 
laiteufe  elt  la  nourrice  du  germe 
jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  enfoncé  en 
terre  pour  y prendre  la  vraie  nour- 
riture de  la  plante  ? Confultez  à ce 
fujet  l’anatomie  du  froment,  par  \1. 
l’Abbé  Poncelet , rapportée  au  mot 
BlÉ;  l’infefle  ne  détruit  pas  abfolu- 
ment  toute  la  fubftance  farineufe , 
& le  peu  qu’il  en  refte  fournit  une 
nourriture  médiocre  au  germe , & 
il  s’élance  comme  il  peut , c’eft-à- 
dire  , chétivement.  Que  l’on  me 
montre  un  feul  grain  de  froment , 
entièrement  dépouillé  de  fa  farine  & 
auquel  il  ne  refte  que  le  germe  ; que 
l’on  le  mette  en  terre  avec  tous  les 
foins  poflibles  , j’ofe  dire  que  le 
germe , s’il  pouffe , avortera  peu  de 
jours  après.  J’en  ai  répété  plufieurs 
fois  l’expérience  ; d’autres  peuvent 
avoir  été  plus  heureux  que  moi;  mais 
j’ignore  comment  ils  s’y  font' pris. 

Admettons  pour  un  inftant , çjue 
ces  blés  criblés  , vermoulus  , &c. 
germent  ; qu’une  économie  paftable 
leur  mérite  cette  préférence;  peut- 
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on  mettre  en  comparaison  des  pro- 
babilités contre  des  certitudes  , fur- 
tout  quand  on  eft  obligé  de  vivre 
fur  le  revenu  du  produit  de  fes 
terres , & le  tout  pour  une  mefquine 
économie  ? 

Il  eft  rare  de  trouver  des  fromens 
dont,  les  grains  foient  tous  de  la 
même  efpèce  , c’eft-à-dire,  tout 
froment  rouge , ou  jaune , ou  tou- 
zelle , &c.  La  caufe  de  ce  mélange 
de  grains  tient  à ce  raifonnement  : 
Si  une  efpèce  ne  réuflit  pas  cette 
année , l’autre  réuftira , &t  la  récolte 
fera  toujours  à peu  près  égale.  Ce 
raifonnement  eft  purement  tpécieux. 
Ne  vaudroit  - il  pas  mieux  avoir  un 
champ  femé  d’une  efpèce  de  froment 
qu’on  fait , par  expérience , lui  con- 
venir ; le  fécond  champ  femé  d’une 
autre  efpèce  analogue  à fon  fol , & 
ainfi  de  fuite  ? En  mêlant  ainfi  les 
grains , les  efpèces  jardinières , on  les 
abâtardit  toutes  , parce  que  dans  le 
temps  de  la  fleuraifon,  les  étamines 
ou  poufiïères  fécondantes  fe  portent 
d’une  efpèce  fur  une  autre  ; & de-là  , 
il  réfulteque  le  blé  barbu  devient  pref- 
que  ras,  que  le  blé  ras  devient  barbu , 
le  jaune , rouge , &c.  ; c’eft-à-dire , 
que  tous  prennent  des  nuances  dif- 
férentes de  celles  qu’ils  auroient 
eues.  De-là  naiffent  ces  efpèces  hibri- 
des  du  Second  genre  & qui  varient 
chaque  année.  Ayez  des  yeux , 
obfervez,  & vous  vous  convaincrez 
par  vous-même  de  ces  vérités. 

Un  moyen  peu  difpendieux  & 
aflîez  facile  pour  fe  procurer  de  beau 
froment  de  femence  , exempt  de 
tous  mauvais  grains , ou  grains 
étrangers  , & de  la  qualité  que  l’on 
délire,  confifte  à placer  une  femme 
entre  chaque  moiffonneur  & en 
avant  de  chacun.  Les  femmes  & les 
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cnfans  feront  armés  d’une  très-petite 
faucille  ou  d’une  fcrpette  ; l’une  ne 
fera  chargée  que  de  couper  les  beaux 
épis , par  exemple , du  grain  à écorce 
dorée  ; l’autre  , du  grain  à écorce 
blanche  ou  rouge  , à épi  barbu  ou  à 
épi  ras  , &c.  ; mais  comme  de  la 
même  touffe  de  froment  il  s’élève 
plufieurs  tiges , plufieurs  épis , elles 
choifiront  feulement  les  plus  beaux 
épis  , elles  en  feront  de  petites  ou 
de  fortes  gerbes  , fuivant  ce  qui 
leur  fera  plus  commode , & chacune 
amoncclera  féparément  les  gerbes 

Spi’elle  aura  moiffonqées , toujours 
ur  la  même  direélion  du  champ, 
afin  d’éviter  toute  confiifion  des 
efpcces.  Ces  gerbes  portées  fur  l’aire 
& féparément  raffemblées  en  gerbier 
feront  battues  quelques  jours  après 
les  premières , mais  non  pas  bat- 
tues au  fléau,  parce  qu’il  en  feroit 
fortir  tout  le  grain.  Il  fuffit  d’em- 
braffer  les  gerbes  avec  les  deux 
mains  & les  pouffer  avec  force 
contre  un  banc , fur  une  pierre , 
un  angle  de  mur , ou  fur  un  ton- 
neau ; alors  le  feul  gros  grain  & le 
plus  mûr  tombera  ; une  fois  vanné 
il  fera  mis  à part  & confervé  pour 
les  femailles  de  l’année  fuivante. 
Le  grain  qui  reliera  dans  ces  petites 
gerbes  ne  fera  pas  perdu  , parce  que 
lors  du  battage  général  elles  feront 
étendues  fur  l’aire  avec  les  autres. 
Par  ce  procédé,  on  augmente  les 
frais  de  moiffons , de  la  journée  de 
quelques  femmes  feulement , & on 
le  procure  les  fromens  les  mieux 
nourris  de  tout  le  champ  & entière- 
ment féparés  de  toute  efpèce  de  mau- 
vais grains  & de  grains  étrangers. 

Il  eft  bien  moins  difpendieux  de 
fuivre  ce  procédé  , lorfqu’il  s’agit 
de  fe  procurer  de  beaux  blés  de  ïc- 
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mence , que  de  le  faire  choilir  grain  à 
grain  fur  une  table.  Le  feul  avantage 
qui  réfulte  de  cette  dernière  mé- 
thode , eft  d’occuper  les  femmes  , 
les  valets  & les  enfans  pendant  la 
pluie,  oulorfqu’on  ne  peut  travailler 
à la  terre  : mais  quelle  eft  la  mé- 
tairie où  des  hommes  ne  peuvent 
pas  être  occupés  plus  utilement  ! 

Section  IV. 

De  la  préparation  des  ftmences. 

Je  n’aurois  pas  imaginé  être  con- 
traint de  revenir  fur  cet  article  après 
ce  qui  a été  dit  au  mot  Chaulagc  des 
blés  ; ( article  à relire  ) mais  depuis 
cette  époque  , j’ai  reçu  plus  de 
trente  recettes  différentes  à laquelle 
chaque  écrivain  attache  les  plus 
grandes  propriétés.  Je  les  remercie 
fincèrement  de  leur  intention  , ils 
ont  cru  être  utiles  au  public  & leur 
motif  eft  bien  louable.  La  plupart 
de.ces  recettes  ont  pour  baie  celles 
de  M.de  la  Juttais,  rapportées  T.  III, 
pag.  183  , au  mot  Chaulagc.  Mal- 
neureufement  je  ne  crois  point  à 
cette  préparation  ni  aux  autres.  Par 
la  fufion  ou  l’ignition  du  nitre , on 
l’a  rendu  alcali.  ( V< oyt{  ce  mot  ) 
La  femence  que  l’on  y jette  pendant 
l’ignirion , y brûle , fe  calcine  & s’y 
réduit  en  charbon  ; voilà  encore  de 
l’alcali  & rien  de  plus , puifqué  par 
la  combuftion  la  partie  huileufe  du 
grain  s’eft  évaporée  en  grande  par- 
tie , & en  fuppofant  qu’elle  s’y  fût 
confervée , elle  ne  donneroit  en  der- 
nière analyfe  qu’un  Ample  alcali  ; 
c’eft  donc  de  l’alcali  que  l’on  ajoute 
, à l’alcali.  Ne  vaut-il  donc  pas  autant 
fe  fervir  de  la  cendre , de  la  chaux  , 
qui  renferment  un  bon  alcali  ? Toute 
préparation , je  le  répète , eft  inutile 
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& plus  qu’inutile  lorfque  le  grain 
eft  beau  , bon , & qu’il  n’eft  point 
vicié  par  la  carie  ou  charbon  , 6c 
dans  ce  cas  , la  leffive  de  cendres 
aiguifée  par  la  chaux  , fuffit  ainii 
ue  mille  & mille  expériences  l’ont 
émontré.  A mérite  égal  de  procédé , 
n’eft-il  pas  plus  naturel  de  recourir 
au  plus  (impie , le  plus  à la  portée 
du  cultivateur  6c  le  moins  difpen- 
dieux  ? La  chaux  6c  la  cendre  font 
entrç  les  mains  de  tout  le  monde , 
& fi  on  n’a  pas  facilement  de  la 
' chaux , il  fufht  de  faire  la  lel&ve  de 
cendres  plus  forte. 

J’oie  dire  qu’aufli-tôt  que  , dans 
les  papiers  publics , on  avance  un 
procédé  relatif  à l’agriculture  , qu’il 
me  paroiffe  bon  ou  mauvais  , je  le 
vérifie.  Que  de  temps  j’ai  perdu 
dans  ces  examens  ! On  a propofé 
d’unir  l’arfenic  avec  de  la  chaux  ; 

S|ue  réfulte-t-il  de  ce  mélange  ? un 
el  neutre,  puifque  l’arfenic  eft  acide , 
( voyei  ces  mots  ) 6c  la  chauvi! 
alcaline.  Mais  n l’expérienc^B 
prouvé  démonftrativement  que  Tes 
alcalis  détruifent  le  charbon  ou 
la  carie  des  blés , les  fels  neutres  ne 
roduiront  pas  le  même  effet, 
e but  qu’on  fe  propofe  dans  cette 
expérience  fe  réduira  donc  au  fimple 
effet  de  fortifier  la  végétation  du 
grain  ; mais  comme  il  a été  dit  au 
mot  Cliaulage,  que  les  deux  lobes  du 
grain  ne  fubfiftent  plus  des  que  la 
radicule  clu  germe  s’eft  enfoncée  en 
terre  , cette  préparation  eft  donc 
inutile  pour  la  profpérité  de  la 

(liante.  Allons  plus  avant  6c  fuivons 
es  raifonnemens  faits  à ce  fujet. 
De  la  prompte  fortie  du  germe  & 
de  la  vigueur  avec  laquelle  il  plonge , 
dépendent  les  fuccès  poftérieurs  de 
la  plante.  C’étoit  ce  qu’il  falloit 
T ouït  y. 
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démontrer , &c  comme  propofition 
générale  elle  eft  tauffe.  Supputons 
un  grain  bien  infufé  , bien  pé- 
nétre des  principes  falins  , & que 
ce  grain  foit  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales femé  en  octobre.  Il  arrive 
fouvent  que  l’on  y (cme  lorfque 
les  terres  font  dans  un  très-grand 
état  de  ficcité  & que  la  pluie  ne  fur- 
vient  qu’un  ou  deux  mois  après; 
que  le  grain  y germe  difficilement 
6c  que  fans  les  vents  de  mer  qui 
rempliffent  d’humidité  l’atmofphère, 
il  feroit  bien  plus  long-temps  encore 
à fortir  de  terre.  Qu’arrivera-t-il 
pendant  cet  efpace  de  temps  ? Les 
tels  trop  concentrés  dans  le  grain  le 
raccorniront  6c  le  durciront, & peut- 
être  parviendront  - ils  à détruire 
complètement  le  germe. 

On  objedlera  que  le  fel  conferve 
les  viandes  ; cela  eft  vrai  jufqu’à  un 
certain  point  , & la  confervationt 
dépend  &c  de  la  qualité  &c  de  la 
quantité  du  fel  ; d’ailleurs,  les  viandes 
font  un  corps  humide  & mou  dans 
le  principe  , 6c  le  froment  eft  un 
corps  fec.  Or,  quoi  de  plus  éner- 
gique que  beaucoup  de  fels  étendus 
dans  une  petite  quantité  d’eau  rela- 
tivement à leur  maffe. 

Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  la  pro- 
pofition eft  trop  générale , & que 
ces  préparations  peuvent  avoir  lieu 
tout  au  plus  dans  les  provinces  oit 
les  pluies  font  fréquentes  ; mais 
encore  une  fois  , qu’y  produiront 
ces  fels  ? Rien.  La  vigueur  de  la 
plante  dépendra  uniquement  de  la 
qualité  du  fol  , de  la  culture , 6c 
plus  particulièrement  encore  de  la 
manière  d’être  des  laifons.  Quant  à 
la  qualité  terrible  de  l’arfenic  qui  a 
effrayé  bien  des  gens , je  ne  crois 
pas  qu’elle  puiffe  fe  retrouver  dans 
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le  grain  que  l’on  récoltera  par  ta 
fuite  , parce  que  ce  (el  fouffrira 
tant  de  modifications  & de  com- 
binaifons , pendant  le  temps  de  la 
végétation,  de  la  plante  , qu’il  ne- 
lui  reliera  aucun  principe  cauilique. 
Cependant , il  vaut  mieiftt  ne  pas 
en  faire  ufage , quand  même  il  n’y 
auroit  que  les  dangers  de  la  prépa- 
ration du  grain  & des  fûcheufes 
conféquences  qui  réfultent  de  mettre 
un  poifon  fi  aûif  entre  les  mains  de 
gens  grolfiers  ou  mal  intentionnés. 

On  a vanté  également  la  mixtion 
de  la  chaux  , du  vert  de  gris  , du 
fane  dragon  , du  fel  ammoniac  , 
de  l'alun  de  Rome,  decouperofe,  &c. 
&c.  & quel  être  peut-il  réfulter  de 
ce  monllrueux  affemblage  de  l’union 
de  plufieurs  autres  fubllances  , dont 
le  principe  de  l’une  neutralife  les 
principes  de  l’autre  ? C’eft  en  vérité 
travailler  en  aveugle  &C  être  bien 
crédule  ! Je  lais  tout  ce  qu’on  m’ob- 
jedera  à ce  fujet.  Chacun  vantera 
fes  expériences  & fes  fuccès  , & le 
tout  tiendra  à l’année  & à la  bonne 
culture.  Du  grain  pâlie  par  une 
lelfive  de  cendres  aiguifées  par  la 
chaux  auroit  tout  aufli  bien  reulli. 

Il  ell  prudent , au  moins , de  laver 
les  blés  de  ftmence  à grande  eau, 
quand  même  ils  paroiflcnt  nets.  La 
nécelfité  en  devient  ablolue  fi  les 
grains  ont  été  attaqués  dans  le  gre- 
nier par  les  faillies  teignes.  ( Voyt\ 
cet  article  dans  le  plan  du  travail  ) 
Le  froidement  du  grain  dans  l’eau 
en  détache  les  œufs  de  ces  infeûes. 
Les  gtalns  attaqués  par  leurs  lar- 
ves , viennent  fur  l’eau  , & on 
les  rejette  parce  que  l’expérience  a 
prouve  que  s’ils  ne  (ont  pas  enterrés 
profondément , la  fauffe  teigne  fort 
de  terre  dans  fon  état  de  papillon 
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& prépare  une  nouvelle  géné- 
ration. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  préparation  des  terra. 

Cet  objet,  le  plus  important  de 
l’agriculture  , a fait  imaginer,  dans 
chaque  pays , des  méthodes  qu’on 
doit  appeler  locales  ; plufieurs  font 
fondées  fur  le  befoin  & fur  une 
heureufe  expérience  , &t  d’autres 
tiennent  uniquement  à la  routine  du 
canton  , dont  perfonne  n’ofe  s’éloi- 
gner. La  perfedion  ou  les  défec- 
tuofités  de  ces  pratiques  ont  été 
l’objet  des  méditations  de  plufieurs 
bons  agriculteurs  praticiens  & ils 
ont  établi  des  fyltêmes  ; les  agri- 
culteurs de  cabinet  ont  renchéri  fur 
ceux  des  premiers.  Les  fyftèmes 
ui  ont  eu  le  plus  de  célébrité  font 
écrits  au  mot  Culture  ; & afin 

d’cvitcr  des  répétitions  inutiles  , au 
m ^Labour  je  parjerai  du  temps  6c 
d^P  manière  de  labourer. 

CHAPITRE  V. 

DU  TEMPS  ET  DE  LA  MANlkRK 
DE  SEMEE  LE  FuOMtMT. 

Section  première. 

Quand  doit-on  femcr? 

Ce  problème  a été  un  grand  fujet 
de  ditcuffions  entre  les  écrivains 
agriculteurs  ; & un  feul  coup-d’oeil 
fur  le  grand  livre  de  la  nature  fuffi- 
foit  pour  en  donner  la  folution. 
Chaque  plante  annuelle  , indigène 
au  pays , fort  de  terre  , végète  , 
fleurit , mûrit , meurt  ou  fe  fânne  à 
fon  époque  fixe  ,*ti  moins  que  l’ordre 
des  iaifons  ne  foit  dérangé , eu 
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avancé , ou  retardé.  Le  premier 
printemps  voit  naître  Si  fleurir  la 
jacinthe  dans  nos  jardins,  le  narciffe 
dans  nos  prés , le  muguet  dans  nos 
bois , &c.  Sec  ; enfin  chaque  plante 
a fon  époque  déterminée  en  raifon 
de  la  chaleur  ambiante  de  l’atmof- 
phère.  Chaque  faifon,  chaque  mois. 
Si  l’on  pourroit  prefque  d;re  chaque 
femaine  tait  éclore  de  nouvelles 
graines  ; mais  jamais , à moins  qu’il 
ne  furvienne  des  cas  extraordinai- 
res , leur  végétation  n’eft  tranfportée 
d’une  faifon  à une  autre.  De  - là 
naît  cette  heureufe  variété  de  plantes 
& de  fleurs  qui  parent  nos  campa- 
gnes , même  au  milieu  de  l’hiver  ; 
Te  tarafpic,  le  laurier-thym,  les  ellé- 
bores , le  perce  - neige  , Sic.  en 
font  la  preuve.  Or,  fi  chaque  vé- 
gétal efl  fournis  à une  loi  oui  lui  eft 
propre  , le  froment  ne  doit  donc 
obéir  qu’à  la  fienne  Si  ne  pas  faire 
une  exception  à la  loi  générale  de 
la  nature.  En  effet,  que  l’on  par- 
coure , dans  les  mois  de  juillet , 
août  Si  feptembre  , un  champ  cou- 
vert du  chaume  de  la  récolte  pré- 
cédente , on  ne  verra  pas  germer 
les  grains  tombés  des  épis  pendant 
la  moiffon.  Mais  pour  peu  qu’il  fur- 
vienne.de  pluie  au  milieu  de  fep- 
tembre ou  au  commencement  d’oc- 
tobre , chaque  grain  germera  Si  le 
hâtera  de  paroitre.  On  doit  bien 
concevoir  que  les  époques  qu’on 
vient  d’indiquer  , dépendent  beau- 
coup du  canton  , & il  n’en  efl  pas 
moins  vrai  que  la  germination  n’aura 
lieu  qu’autant  que  le  degré  de  la  cha- 
leur ambiante  fera  celui  qui  convient 
è l’efpèce  de  grain.  C elt  donc  cette 
•époque  enfeignée  Si  fixée  par  la 
nature,  que  Ton  doit  faifir;  c’eft  en- 
core elle  qui  a donné  lieu  aux  fe- 
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mailles  des  fromens  marfais , ou 
printaniers , parce  qu’alors  le  degré 
de  chaleur  de  l’atmofphèrc  efl  égal , 
ou  du  moins  prefqu’égal  à celui 
qu’on  éprouve  communément  en 
feptembre  ou  au  commencement 
d’ofrobre. 

Ici  l’opération  de  la  nature  efl 
libre , & elle  eft  forcée  quand  on 
fème  plus  tard  ; par  exemple , à la 
fin  de  novembre  ou  de  décembre , 
lorfque  les  circonffances  ne  per- 
mettent pas  de  femer  plutôt  ; cepen- 
dant le  froment  germe  , végète  Si 
pouffe  , Si  quoique  femé  beaucoup 
plus  tard  que  celui  du  moisd’oélobre, 
il  efl  mûr  prefqu’aufli-tôt  , parce 
que  les  plantes , à peu  près  comme 
les  animaux  , ont  un  certain  nombre 
de  jours  pour  la  geftation , c’eft-à- 
dire , avant  de  parvenir  à leur  ma- 
turité ; mais  ce  qui  détermine  cette 
geflation  dans  le  végétal , eft  le  de- 
gré de  chaleur  de  l’atmofphère  : 
par  exemple  , femez  des  épinards  , 
des  chicorées , bcc.  pendant  l’été  & 
dans  les  pays  chauds,  ils  monteront 
en  graine  prefqu’en  fortant  de  terre; 
il  en  eft  de  même  de  toutes  les 
plantes.  Ainfi  , en  partant  du  prin- 
cipe indiqué  par  la  nature , chacun 
fuivant  fon  canton , fuivant  le  cli- 
mat , on  ne  craint  pas  de  s’égarer. 
11  vaudroit  même  mieux  devancer 
l’époque  des  iemailles  de  quelques 
jours , que  de  la  retarder.  Veut-on 
une  preuve  complète  de  ces  affer- 
tions  , il  fuflit  d’examiner  comment 
on  fème  dans  les  pays  fitués  au 
nord  de  l’Europe.  11  faut  que  dans 
cinquante  à quatre-vingts  jours  les 
champs  foient  cultivés,  le  grain  jeté 
en  terre  , qu’il  végète , qu’il  mû- 
riffe  & qu’il  foit  coupé.  En  France 
on  n’obtiendroit  pas  de  femblables 
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récoltes.  La  raifon  en  eft  fimple  : qu’il  fera  facile  au  lcéfeur  d’en  tirer 
dans  ces  pays  feptentrionaux  , le  de  nombreul'es  conféquences. 
foleil  pendant  l’été  eft  fur  l’horizon  Le  fécond  avantage  des  (émaillés 
prefque  pendant  les  vingt -quatre  précoces  , c’eft  qu’il  eft  rare  que 
heures  de  la  journée  , & la  clarté  dans  la  faifon  où  le  froment  tort 
eft  li  complète,  qu’il  minuit  meme  de  terre  naturellement,  les  pluies 
on  peut  lire  fans  autre  lumière  que  foient  abondantes , Si  on  a par  confé- 
celle  du  foleil.  Or,  cette  chaleur , quent  plus  de  temps  pour  achever 
foutenue  fans  interruption  par  la  tranquilement  l’opération.  Pour  peu 
nuit,  n’en  met  aucune  à la  végéta-  que  les  pluies  deviennent  fréquentes 
tion  du  feigle , 6c  dans  ce  court  fur  l’arrière  - faifon  des  femailles, 
efpace  de  temps  , il  parcourt  tous  on  eft  fouvent  forcé  de  recourir  aux 
les  degrés  par  où  il  doit  paffer  ; fromens  printaniers,  lorlqu’on  n’a 
mais  s’il  furvient  à cette  époque  pu  femer  des  blcs  hivernaux  , 6c 
des  pluies  froides , des  vents  froids  , cette  reffource  précicufe  eft  inter- 
la  récolte  eft  prefque  nulle,  ou  bien  dite  aux  provinces  les  plus  méri- 
on  récolte  de  l’herbe  à la  place  du  dionalcs  du  royaume.  La  chaleur  y 
grain.  Revenons  aux  femailles  de  vient  trop  coup  fur  coup  ; la  vége- 
France.  tation  eft  précipitée,  6c  fouvent  à 

Les  femailles  précoces  font  toujours  la  fin  de  mai  ou  au  commencement 
les  meilleures , chacune  fuivant  fon  de  juin  , on  feroit  forcé  de  moif- 
climat , parce  que  plus  une  plante  fonner  une  paille  maigre  6c  fluette , 
refte  en  terre,  plus  elle  talle& mieux  & un  grain  peu  abondant  6c  chétif, 
fon  grain  eft  nourri.  Si  on  en  veut  la  Les  propriétaires  d’une  petite 
preuve , il  faut  jeter  les  yeux  fin  ces  étendue  de  terrain  font  en  général 
plantesvenuesfpontanémentdansnos  toujours  les  maîtres  de  choifir  le 
champs.  Comme  ce  blé  a fuivi  l’ordre  jour  de  leurs  femailles.  Il  n’en  eft 
de  la  nature,  les  tiges  en  font  toujours  pas  ainfi  dans  les  grandes  métairieî 
belles  6c  bien  fournies.  On  dira  que  où  tout  fie  fait  à la  hâte , parce  qu’on 
la  plante  eft  ifolée,  qu’elle  n’eft  point  ne  calcule  point  allez  fur  les  mau- 
affamée  par  les  plantes  voifines  , vais  jours.  Une  économie  mal  ert- 
ainfi  qu’elle  doit  profpérer,  cela  eft  tendue  oblige  à n’avoir  que  le  nom- 
vrai  ; mais  il  faut  obferver  en  même  bre  de  jougs  6c  de  valets  , ftriüe- 
temps  qu’elle  eft  ftippofce  végéter  ment  néceflaires  à l’exploitation 
dans  un  fol  bon , mais  fans  culture  ; des  champs  ; la  terre , par  exemple , 
ainfi  le  défaut  de  celle-  ci  équivaut  fe  trouve  trop  mouillée  ou  trop 
tout  au  moins  à l’avantage  de  la  fèche  ; on  a attendu  un  temps  plus 
pofition  de  l’autre.  Or  , il  en  ré-  opportun  , la  féchereffe  ou  les 
lulte  que  la  touffe  eft  bien  nourrie , pluies  continuent  , le  moment  de 
parce  que  la  germination  du  grain  iemer  arrive , il  n’eft  plus  pofïible 
oc  la  végétation  n’ont  pas  contrarié  de  reculer,  les  bêtes  font  excédées 
les  loix  de  la  nature.  En  confidé-  de  travail , les  champs  mal  labourés , 
rant , comme  une  fimple  généralité  , les  grains  mal  recouverts , enterrés* 
cette  affertion  fur  les  grains  aban-  dans  la  boue  ou  dans  la  poufficrc  ; 
donnés  à eux-mêmes , il  me  paroît  6c  l’on  veut  après  çela  avoir  de 
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belles  récoltes!  Pour  femer  de  bonne 
heure  & à temps,  il  faut  avoir  des 
Valets  & des  jougs  en  nombre  excé- 
dant le  ftrift  befoin  , alors  les  tra- 
vaux préliminaires  feront  faits  fans 
hâte  , fans  gêne,  dans  le  moment 
convenable , & fi  on  parvient  à fe 
procurer  de  l’avance , ( cas  fort  rare  ) 
pourquoi  ne  pas  donner  de  nou- 
veaux labours,  ou  des  labours  furnu- 
méraires  aux  champs  qui  en  auront 
le  plus  de  befoin?  la  récolté  dédom- 
magera amplement  de  ce  travail. 

Si  j’écrivois , non  pour  une  pro- 
vince , mais  uniquement  pour  un 
canton  , je  dirois  : femez  par  exem- 
ple , en  feptembre  , en  oâobre , 
&c.  ; mais  lorfqu’il  s’agit  de  l’éten- 
due de  tout  un  royaume  , indi- 
quer une  époque  fixe , outre  celle 
aéfignée  par  la  nature  &C  dont  il  a 
été  queftion , c’eft  induire  en  erreur 
les  propriétaires.  Le  moment  tient 
au  climat , je  le  répète , & la  ger- 
mination fpontanée  des  fromens  le 
démontre  ; chacun  doit  étudier  &c 
lire  dans  fes  champs  pour  le  décou- 
vrir. Quelquefois  l’exceflive  fé- 
chereffe  de  nos  provinces  méri- 
dionales fait  exception  à la  règle, 
parce  que  le  grain  ne  trouve  pas 
dans  la  terre  l'humidité  néceffaire  à 
fa  végétation  ; mais  en  obfervant 
lufieurs  années  de  fuite  , on  (aura 

quoi  s’en  tenir. 

Il  eft  plus  effentiel  de  femer  de 
bonne  heure  dans  les  climats  méri- 
dionaux que  dans  les  tempérés  ; des 
bonnes  récoltes  ( toutes  circonf- 
tances  égales  ) dépendent  de  la 
quantité  de  racines  que  les  fromens 
pouffent  avant  & pendant  l'hiver. 
Comme  -les  froids  y font  paffagers, 
courts  & peu  forts , les  racines  ne 
ceffent  pas  de  travailler  5c  de  s’en- 
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foncer.  Cependant  la  feuille  de  la 
lante  n’y  a pas  communément  cette 
elle  verdure  *que  l’on  remarque 
dans  les  pays  plus  tempérés,  parce 
que  tout  le  travail  fe  fait  en  terre  , 
attendu  qu’elle  relie  échauffée  ; & 
dès  que  les  premières  chaleurs  re- 
naiffent , le  froment  végète  avec 
force,  ne  craint  pas  autant  les  fé- 
chereffes  affez  communes  en  mars , 
avril , &c.  Dans  les  régions  froides 
& montagneufes  on  fème  de  très- 
bonne  heure , afin  que  la  plante  ait 
une  force  , une  confiûance  capable 
de  réfifter  aux  impre/Rns  du  froid. 
Dans  les  pays  tempérés  on  peut 
femer  plus  tard  que  dans  Jes  deux 
oppofés  , & dans  tous  , l’époque 
des  femailles  eft  marquée  par  la  vé- 
gétation fpontanée  des  grains  tombés 
lors  des  récoltes.  Il  eft  ailé  d’en  fentir 
la  raifon&  je  l’ai  déjà  indiquée,  parce 
que  cette  germination  fuit  le  degré 
qui  lui  convient  de  la  chaleur  de 
l atmofphère,  tk  qu’elle  eft  fufpendue 
lorfque  la  chaleur  de  l’atmolphère 
n’eft  pas  au  point  convenable.  Les 
belles  expériences  de  M.  Duhamel, 
rapportées  au  mot  Amandier  , 
Tom.  I.  pag.  45  8 , ne  laiffent  rien  à 
défirer  à ce  fujet,  & de  la  végéta- 
tion de  la  vigne  il  eft  facile  d’en 
faire  l’application  à celle  du  froment. 

Je  ne  puis  me  refufer  au  plailîr 
de  rapporter  le  texte  du  Théâtre 
d' Agriculture  , d’Olivier  de  Serres , 
fans  contredit  un  des  meilleurs  ou- 
vrages que  nous  ayons  en  ce  genre. 
« Si  au  gouvernement  de  la  mefna- 
gerie , y a du  hazard  ( comme  au- 
cune chofe  de  ce  monde  n’en  eft 
exempte  ) c’eft  en  ce  point  des 
femences  ; car  , quelque  peine  qu’or» 
aye  prinfe  durant  toute  l’année  à 
accoufter  Sc  à préparer  la  terre  ea 
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tputes  les  façons  dont  on  fe  fera 
pu  avifer , ç’aura  été  pour  néant , 
s’il  n’y  échéoit  renfontre  de  bonne 
faifon  en  Penfemencement  prove- 
nant du  tempérament  de  fecnerefle 
ÔC  d’humidité  , félon  le  particulier 
naturel  des  grains  , plus  ou  moins 
les  uns  que  les  autres.  Moyennant 
lequel  fond  fe  trouvant  humeCté 
par  les  précédentes  pluyes  ÔC  ef- 
venté  par  le  beau  tems  préfent , 
fec  ôc  ferain , fe  rend  propre  à re- 
cevoir les  femences , pour  facile- 
ment germetj  toft  lever  ôc  fortir 
de  terre  fanswre  expofé  à la  merci 
des  fourmis  , vermines  ôc  autres 
b.ftioles  qui  les  y rongent  ; & ce, 
avec  autant  plus  d’intéreft  que  plus 
demeurent  à naiflre  6c  ne  feront 
fuffoquées  des  méchantes  herbes  , 
qui  par  le  labeur  arrachées  de 
terre , ne  s’y  pourront  reprendre  à 
fente  d’humeur.  Autre  chofe  ne 
nous  peut  faire  jouir  de  ce  ren- 
contre que  la  diligence  , pour  avec 
elle  prendre  par  les  cheveux  le  vrai 
point  de  la  bonne  faifon  des  fe- 
mences , les  expédians  avec  toute 
extrémité  de  labeur  ; craignons  que 
les  pluies  de  l'automne , furvenant 
fur  l’ouvrage  , ne  nous  renvoyent 
trop  loin  dans  l’hiver  ôc  par  tel 
dcflruc  nous  faflent  choir  en  grande 
perte.  » L’antiquité  dit  là-deffus  : 

• Si  ta  veut  bien  moi  (Tonner, 

Ne  crtin  de  trop  toft  femer. 

Dont  fommes  pouffes  à avancer 
nos  femences  avec  efpoir  de  profite. 
Les  meilleurs  mefnagers , inflruits 
par  longues  expériences , méprifent 
les  tardives  femences , quoique  fruc- 
tueufes  , fouhaitant  leur  rapport 
eftre  brûlé  pour  l’exemple  , afin  que 
leur  fertilité  n’anochaliilë  le  labou- 
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reur.  Car  c’eft  chofe  autant  rare 
d’en  avoir  bonne  ilTue,  que  mau- 
vaife  des  haftives  faites  en  faifon, 
ÔC  favorilées  du  tems  fuivant.  C’eft 
néanmoins  félon  la  faculté  des  ter- 
roirs ôc  climats  , voulants  plutoft 
ou  plus  tard  être  enfemencés  les  uni 
que  les  autres;  il  vaut  mieux  s’avan- 
cer que  de  reculer  i jetter  les  fe- 
mences en  terre.  » 

» Les  premières  feuilles  des  ar-, 
bres  chéans  d’elles  - mefmes  en 
l’automne  , nous  donnent  avis  de 
l’arrivée  de  fa  faifon  des  femences  ; 
les  araignes  terreftres  , auflî  par 
leurs  ouvrages  , nous  follicitent  à 
jetter  nos  bleds  en  terre  ; car  jamais 
elles  ne  filent  en  automne  que  le 
ciel  ne  foit  bien  difpofé  à faire 
germer  les  bleds  de  nouveau  fe- 
mes  ; ce  qu’aifément  fe  cognoift  à 
la  lueur  du  foleil  qui  fait  voir  les 
filets  ÔC  toiles  de  ces  beftioles  , tra- 
verser les  terres  en  rampant  fur 
guérets.  Inftruâions  générales  qui 
peuvent  fervir  & eftre  communi- 
quées à toutes  nations  propres  à 
chacun  climat  chaud  , froid  , tem- 

téré  , provenant  directement  du 
énéfice  de  nature  , qui  par  ces 
chofes  abje£les  ôc  contemptibles 
fol  icitent  les  pareSeux  à mettre  la 
derniere  main  à leur  ouvrage , fans 
uler  d’aucune  remife  ni  longueurs. 
Six  femainesy  a-t-il  eu  de  bons  tems 
pour  les  femences,  ôc  non  gueres 
davantage  , commençant  ez  lieux 
tempérés  le  15  feptembre  &C  le  10 
du  commencement  d’odobre  , lef» 
quels  où  la  plus  part  fe  rencontrant 
au  décours  de  la  lune  , fe  rendront 
du  tout  propres  à cette  aûion  : félon 
la  commune  opinion  des  bons  la- 
boureurs , qui  , par  excellence , 
appellent  ce  terme-U  de  l’année , la 
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bonne  lune.  * Ceft  l’à  propos  qui 
influe  & non  la  bonne  lune  , foit 
nouvelle , foit  pleine , foit  en  dé- 
cours. Cependant  les  différentes  po- 
rtions o ii  elle  fe  trouve  , influent  fur 
l’atmofphère  en  général.  A'qytr  le 
mot  Almanach  où  eft  expofe  le 
fyftême  de  M.  Toaldo,  & le  mot 
Lune. 

Section  II. 

De  la  manière  de  ftmtr. 

Il  ne  fera  pas  queflion  ici  de 
femoirs  que  l’on  imagina  lorfque 
l’agriculture  étoit  un  objet  de  mode 
en  France  ; j’en  donnerai  la  descrip- 
tion au  mot  femoir , quoiqu’on  les 
ait  relégués  tous  les  hangars , ou  du 
moins  que  très-peu  de  perfonnes  en 
fàflent  ufage.  Il  s’agit  des  préparations 
avant  de  femer  , de  la  quantité  de 
femences  à répandre  fur  une  étendue 
donnée  ; enfin  de  la  manière  de  la 
recouvrir. 

J.  I.  Préparations  avant  de  femer. 

Si  on  a labouré  dans  les  temps 
convenables , fi  les  labours  ont  été 
ferrés  & croilés  obliquement , le  fol , 
lors  des  lemailles , doit  néceffaire- 
ment  être  bien  divifé  , bien  atté- 
nué &c  fans  mottes  ; en  un  mot , 
en  état  de  recevoir  le  grain  qu’on 
lui  confie , à moins  que  des  pluies 
battantes  ou  continuées  n’ayent 
durci  la  Superficie  du  fol , alors  c’eft 
le  cas  de  labourer  de  nouveau , 
i°.  afin  de  rendre  la  terre  meuble; 
i°.  pour  que  le  germe  ne  foit  pas 
étouffé  par  des  monceaux  de  terre  ; 
3°.  afin  que  la  radicule  puiffe  s’enfoncer 
profondément  & la plantule  pénétrer 
avec  facilité  à travers  les  molécules 
terreufes  qui  la  recouvrent  ; ( voyc{ 
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ces  mots)  40.  enfin,  que  la  terre 
foit  préparée  en  billons , ( voy<{  ce 
mot  ) ou  en  tables , ou  en  plein , 
c’eft-à-dire,  tout  à plat;  ne  jamais 
femer  que  fur  un  labour  nouvelle- 
ment fait.  Si  elle  eft  en  billons  ou  en 
tables  , les  rangs  à femer  font  indi- 
qués ; fi  elle  eft  à plat , il  faut  les 
tracer.  A cet  effet , le  femeur  part 
d’une  des  extrémités  du  champ  dans 
le  fens  qu’il  doit  femer  , fait  un 
certain  nombre  de  pas , y plante  un 
piquet  & répète  la  meme  opération 
au  tiers , au  milieu , aux  deux  tiers 
fit  à l’autre  extrémité  du  champ  , 
Suivant  fa  longueur.  Quelquefois  il 
faut  plus  de  piquets  8t  quelquefois 
il  en  faut  moins.  Le  femeur , ou 
un  autre  homme , traîne  après  lui 
une  araire  légère,  deftinée  unique- 
ment à cette  opération  , Sillonne  en 
travers  tout  le  champ  , en  Suivant 
les  piquets , & Sillonne  ainfi  tout  ce 

Îu’il  peur  femer  dans  la  matinée  ou 
ans  la  foirée.  Enfuite,  repartant 
du  dernier  piquet  planté,  il  mefure 
de  nouveau  fes  pty  & replante 
de  nouveau  ces  piquets  ; il  recom- 
mence fans  ceffe,  jufqu’à  ce  que  tout 
le  champ  foit  tracé. 

Dans  d’autres  endroits,  on  ne 
fillonne  point  les  champs  & on  fe 
contente  de  placer  des  bouchons  de 
paille  fur  un  alignement  égal , & de 
les  fixer  en  terre.  Je  préfère  la  pre- 
mière méthode  , parce  que  le  fillon 
tracé  par  la  petite  araire  & en  fens 
contraire  de  ceux  du  labourage , 
fixe  beaucoup  mieux  la  vue  du  fe- 
meur fur  toute  la  longueur  dit 
champ , & il  fème  plus  également , 
parce  qu’il  fe  trouve , pour  ainfi 
dire  dans  une  efpèce  d’allée  marquée 
par  deux  filions  latéraux.  Les  bou- 
chons de  paille  tracent  l’allée  , il  eft 
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vrai  ; mais  comme  ils  font  aflez 
éloignés  les  uns  des  autres  , il  ne  fe 
trouve  rien  entre-deux  qui  dirige 
le  coup-d’œil. 

Cette  araire  n’eft  autre  chofe  que 
deux  bras  légers  , unis  par  leur  bafe 
comme  ceux  d’un  brancard  de  tom- 
bereau , mais  rapprochés  en  rond 
à l’endroit  où  on  inl’ere  le  petit  foc  en 
fer , de  huit  à dix  pouces  de  longueur , 
de  trois  dans  fa  plus  grande  largeur  , 
& épais  de  fix  à huit  lignes.  L’homme 
fe  place  dans  le  milieu  Si  tient  de 
chaque  main  un  des  bras  de  l’araire, 
le  traîne  après  lui  Si  l’œil  fixé  fur 
les  piquets  ou  fur  les  bouchons  de 
paille  , il  trace  en  marchant  un 
petit  fillon  , dont  la  couleur  de  la 
terre  paroît  pendant  plulieurs  jours 
de  fuite  différente  de  celle  du  champ. 
Ce  travail  n’eft  point  pénible  pour 
l’ouvrier  8i  détermine  avec  la  plus 
grande  précifion  les  allées. 

Chaque  femeur  a fa  coutume , ou 
plutôt  fa  routine  , & il  eft  très- 
difficile  de  la  lui  faire  abandonner. 
L’un  leme  fur  une  allée  d’une  toife 
de  largeur , moitié  en  allant , moitié 
en  revenant;  l’autre  fur  deux  toifes , 
également  en  allant  Si  en  revenant. 
Cette  dernière  méthode  eft  préfé- 
rable , parce  qu’on  fcme  moins 
épais. 

Un  bon  femeur  eft  un  homme 
précieux  , Si  on  en  trouve  fort 
peu  qui  fâchent  femer  bien  égale- 
ment. Veut-il  femer  épais  , il  mar- 
che lentement  ; clair , il  marche  plus 
vite,  car  il  faut  qu’il  prenne  toujours 
également  la  même  quantité  de 
grains  dans  fa  main  , qu’il  la  ré- 
pande d’une  manière  uniforme. 
S’il  change  , ce  qu’il  appelle  la  va- 
leur de  fet  poignées , il  n’y  eft  plus 
Si  le  champ  eft  irrégulièrement  femé. 
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§.  II.  De  la  quantilé  de  femthcts  i 
répandre  fur  un  efpact  donné. 

C’eft  un  grand  problème  d’agri- 
culture , & peut-être  le  plus  diffi- 
cile à réfoudre  ; il  tient  à un  fi  grand 
nombre  de  circonftances  relatives  à 
l’atmofphère  en  général,  au  climat 
en  particulier  , à la  qualité  du 
fol  , bon,  médiocre  ou  mauvais, 
fur  le  coteau  ou  dans  la  plaine , na- 
turellement fec  ou  humide,  Sic.  8ic. 
qu’il  faut  fe  contenter  de  géné- 
ralités. 

Je  fuppofe  que  la  manière  de  femer 
dans  un  canton  eft  le  réfultat  des  ex- 
périences locales , Si  dans  ce  can- 
ton , quoique  formé  par  des  fols 
différens , on  jette  en  terre  la  même 
quantité  de  froment  ; il  y a donc  né- 
ceflairement  des  terrains  trop  char- 
gés , d’autres  qui  le  font  en  propor- 
tion convenable  ; enfin  , plufieurs 
qui  ne  le  font  pas  aflez.  On  dira  : 
Chaque  particulier  connoît  la  nature 
de  fon  fol , Si  règle  les  femences  : 
plût  au  ciel  que  cela  fût  ainfi  ! Sur 
un  très  - grand  nombre  deux  ou 
trois  feront  exception , Si  le  refte  , 
aveugle  imitateur,  fuivra  la  cou- 
tume du  canton  ; c’eft  ce  que 
l’on  voit  chaque  jour  St  en  tous 
lieux. 

Prenons  pour  exemple  un  champ 
d’une  certaine  étendue;  il  eft  prel- 
qu’impoftible  qu’il  foit  tout  du  même 
grain  de  terre  , qu’il  n’y  ait  pas 
des  zones  ou  très -bonnes  ou  de 
qualité  inférieure.  L’expérience  feule. 
Si  de  plufieurs  années  confécutives , 
eft  capable  d’inftruire  le  cultiva- 
teur, Si  le  fimple  coup-d’œil  jeté 
fur  la  terre  trompera  les  plus  habiles. 

Suppofons  un  terrain  bas  où  les 
herbes  fe  multiplient  Si  croiflent 

avec 
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âvec  facilité  ; li  on  y fème  fuivant 
la  coutume  locale  & comme  dans 
les  terrains  de  bonne  qualité,  mais 
naturellement  dépourvus  de  plantes 
parafites,  les  herbes  domineront  in- 
lenfiblement  (ur  le  froment. 

Les  femailles  hâtives  ou  tardives 
exigent  néceflairement  une  diffé- 
rence dans  la  qualité  des  grains  ; 
les  premiers  femés  ta! lent  beaucoup 
& les  aurres  fort  peu.  Que  d’exem- 
ples pareils  il  feroit  ailé  de  citer  ! 
& pour  peu  que  le  cultivateur  fe 
dirige  d’après  un  examen  bien  ré- 
fléchi , il  reconnoîtra  la  néceffité 
indifpenfable  de  varier,  fuivant  les 
bei'oins  , la  quantité  de  fes  femences. 
Tâchons  d’établir  quelques  généra- 
lités. 

Comme  les  mefures  des  terres 
varient  continuellement  d’un  lieu  à 
lin  autre , ainfi  que  celles  des  grains, 
il  eft  nécefTaire  d’employer  des  me- 
fures univerfellement  connues.  J’ef- 
time  en  général,  iu.  que  fur  une 
furface  de  terre  de  400  toifes  quar- 
rées,  (latoife  de  fix  pieds-de-roi) 
on  peut  femer  avant  l’hiver  40  li- 
vres de  froment  poids  de  marc,& 
50  livres  pour  des  marfais;  i°.  que 
dans  les  champs  fujets  à l’herbe , 
50  livres  avant  l’hiver,  & 60  après 
l’hiver  ; 30  que  plus  le  fol  eft  riche 
& propre  au  froment , plus  on  doit 
diminuer  la  quantité  de  femence; 
40.  que  plus  il  eft  maigre,  plus  on 
doit  1 augmenter,  mais  ne  pas  ex- 
céder 50  livres  avant  l’hiver,  & 60 
après  l’hiver. 

Si  on  feme  trop  épais  dans  les 
bons  fonds , & pour  peu  que  les 
faifons  aient  favorifé  le  tallement 
des  blés , s’il  furvient  des  pluies 
lorlqtie  l’épi  fera  formé  & qu’il 
approchera  de  fa  maturité , fi  à cette 
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époque  il  furvient  de  grands  coups 
de  vent,  les  blés  feront  verfés,  & , 
dans  le  premier  cas,  ils  ne  pourront 
fe  relever;  alors  on  récoltera  la 
paille  & quelque  peu  de  mauvais 
grains  qui  fermenteront  dans  le  gre- 
nier ou  germeront  dans  le  gerbier, 
fi  les  jours  de  la  récolte  ne  font 
pas  chauds  &c  fereins.  Moins  les  tiges 
iont  ferrées,  &C  plus  elles  font  fortes 
& capables  de  foutenir  les  épis;  fi 
elles  (ont  très-rapprochées , elles  file- 
ront, feront  grêles , plus  élevées  que 
les  tiges  des  premiers  blés , & le  poids 
de  l’épi,  plus  éloigné  du  centre  & 
porté  fur  une  tige  fluette , l’oblige  de 
céder  au  plus  léger  effort , ou  du  vent, 
ou  de  l’augmentation  de  ce  même 
poids  par  la  pluie.  Les  p'antes,  les 
arbufies , les  arbres  tendent  fins 
cefle  à s’élever  vers  le  foleil  ; mais 
comme  les  feuilles  forment,  dans 
le  total , une  efpèce  de  voûte  qui 
couvre  l’épi  de  fon  ombre,  chaque 
tige  fait  tous  fes  efforts  pour  fe 
mettre  au  niveau  de  la  tige  voi- 
fine,  & la  hauteur  augmente  aux  dé- 
pensée fon  diamètre.  ( foy.  Tom.Jll , 
page  167  du  mot  CHATAIGNIER) 
C’eft  par  cette  raifon  que  tous  les 
épis  parviennent  ordinairement  à la 
même  hauteur,  & fi  quelques  tiges 
s’élèvent  plus  que  les  autres  , cette 
différence  tient  à un  agent  fimple- 
m.  nt  local  6c  du  fol , 6c  non  inhé- 
rent à la  femence. 

Malgré  ce  que  j’ai  dit  fur  les  fe- 
mnilles  des  terrains  maigres , je  ne 
vois  pas  qu’il  foit  encore  bien  dé- 
cidé qu’il  faille  y femer  plus  épais 
que  dans  un  fol  fertile.  Dès  que 
nous  le  fuppofons  mauvais , il  1 eft 
parce  qu’il  n’a  pas  aller  de  fond  de 
terre , ou  parce  que  ce  fol  contient 
très-peu  de  terre  végétale  ou  humus. 
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( Voyt\ , fur  fa  formation , le  dernier 
chapitre  du  mot  Ct;LTURE)Dans  l’un 
& dans  l’autre  cas  la  plante  eft  peu 
nourrie;  mais  plus  les  plantes  fe- 
ront rapprochées  , plus  il  faudra  de 
nourriture  pour  leur  fubfiftance.  Sup- 
pofons  l’efpace  d’un  pied  en  quarré 
& qu’il  contienne  douze  parties  de 
terre  végétale  ; s’il  y vcgcte  quatre 
plantes , chacune  en  abforbera  trois; 
& s’il  s’y  en  trouve  douze,  chacune 
n’aura  que  la  fienne  : la  force  de  cette 
douzième  plante  fera  donc  comme 
un  eft  à quatre.  Il  reliera , après  cela , 
à faeoir  fi  les  douze  plantes  pro- 
duiront plus  que  les  quatre;  je  ne 
le  crois  pas,  parce  que  l’on  n’aura 
dans  celles-ci  que  des  tiges  maigres 
& chétives,  & des  épis  propor- 
tionnés à leur  force  .tandis  que  dans 
dans  les  autres  les  épis  feront  bien 
formés  & bien  nourris.  Si  les  femoirs 
ont  jamais  été  de  quelque  utilité, 
c’tll  dans  ce  dernier  cas  , parce  que 
la  femence  eft  répandue  uniformé- 
ment & à une  dillancê  proportion- 
née à la  force  du  fol. 

Il  eft  aifé  de  multiplier  les  objec- 
tions contre  les  quatre  afl'ertions 
énoncées  ci-deffus,  de  citer  des  cas 
particuliers  , des  expériences  , des 
pratiques  locales,  &c.  &c.;  mais  je 
prie  d’oblerver  que  je  parle  en  gé- 
néral, & qu’il  eft  réfcrvé  à l’Être 
fuprême  de  prévoir  tous  les  cas  par- 
ticuliers & encore  les  modifications 
dont  ils  font  fufceptibles  & qui  vont 
à l’infini. 

La  plus  forte  objeûion  fe  réduit 
à dire  qu’une  partie  de  la  femence 
ne  germe  pas , qu’une  autre  eft  dé- 
vorée par  les  mleétcs,  que  le  froid, 
les  pluies,  &c.  en  font  périr  beau- 
coup; enfin,  que,  fuivant  le  pro- 
verbe, il  vaut  mieux  avoir  femé 
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dru  que  trop  clair , afin  de  remédier 
aux  avaries. 

Avant  d’entrer  dans  aucune  dif- 
euflion , il  conviendroit  de  fpécifier  ce 
que  les  cultivateurs  & les  auteurs 
entendent  par  Cerner  dru  ou  femer 
clair.  Eft-ce  du  double  ou  du  triple 
des  quantités  indiquées  ci-deflus?  Je 
dis  que  ces  quantités  font  fuftifantes 
& bien  plus  que  fuftifantes  , fi  tous 
les  grains  germoient  , pouffoient, 
talloient,  épioient,  &c. 

La  pefanteur  d’un  grain  de  blé 
ordinaire , ni  trop  gros  ni  trop  petit, 
a fervi  d’étalon  & a déterminé  le* 
poids.  Le  grain  eft  la  576*  partie 
de  l’once , oc  1 6 onces  poids  de  marc 
font  une  livre.  ( Je  ne  parle  que  de 
celui-là)  11  y a donc  576  grains  de  blé 
dans  une  once  , & quelques  auteurs 
avancent  qu’elle  contient  jufqu’à 
600  grains  de  blé  ; mais  en  prenant 
au  plus  bas,  la  livre  de  froment  eft 
donc  compofée  de  9216  grains,  &C 
les  40  livres  fuppolées  de  femences 
pour  un  bon  champ  de  400  toiles 
quarrées,  renferment  donc  368640 
grains  de  froment. 

La  toile  quarrée  de  fix  pieds-de- 
roi  contient  36  pieds  quarrés.  Or, 
en  multipliant  400  toifes  quarrées 
par  36  pieds,  on  trouve  dans  cette 
étendue  14400  pieds  quarrés  ou  de 
fuperficie.  Voilà  donc  deux  points 
connus , celui  du  total  de  la  fuperficie 
& celui  du  total  du  nombre  de  grains. 
11  refte  à préfent  à favoir  combien 
il  y aura  de  grains  de  femences 
par  pied  quarré  , & après  avoir 
multiplié  368640  par  un , le  quo- 
tient eft  368640 , qui  divifé  par 
l’extrême  14400,  donne  par  chaque 
fuperficie  de  pied  quarré  il  tombe 
M grains  !«»  pl«s  un  ii,.  Le  pied 
quarré  contient  foixante  - douze 
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pouces  ; c’eft  donc  un  grain  à peu 
près,  fur  un  peu  moins  de  deux 
pouces  quarrés. 

Actuellement  arrachons  de  terre , 
dans  le  mois  de  mars  ou  d’avril,  une 
plante  de  froment  femée  avant  l’hi- 
ver, ôc  femée  clair , 8c  nous  ver- 
rons que  le  diamètre  de  fes  racines 
chevelues  fera  au  moins  de  trois  à 
quatre  & à fix  pouces.  Ainfi,  dans 
la  fuppofition  de  chaque  grain  ef- 
pacé  de  deux  pouces , il  efl  clair 
ue  les  racines  doivent  fe  confon- 
re , s’entremêler , s’affamer  les  unes 
ôc  les  autres , d’où  il  réfulte  nécef- 
fairement  la  foibleffe  de  la  tige , ( la 
plante  ne  fauroit  taller  ) la  maigreur 
de  l’épi , 8cc.  8cc.  Que  fera-ce  donc 
fi  , fuivant-  l’ufage  prefque  général , 
on  fème  un  quintal  de  froment  poids 
de  marc,  fur  une  étendue  de  400 
toifes  quarrées , ainfi  qu’on  le  pra- 
tique prefque  par-tout  ? alors  chaque 
pouce  quarré  contiendroit  une  plante 
ÔC  plus. 

En  fement  400  livres  de  froment 
par  400  toifes  quarrées  , la  perte  de 
moitié  5c  même  de  deux  tiers  des  fe- 
mences,  par  une  caufe  ou  par  une 
autre,  ne  préjudicie  point  à la  récolte , 
puifque  fur  l’étendue  d’un  pied 
quarrc,  s’il  refte  feulepient  trois, 
quatre  ou  cinq  plantes  au  plus , leurs 
racines  s’étendront  à l’aife,  feront 
bien  nourries,  la  plante  tallera,  pro- 
duira plufieurs  tiges  dont  les  épis 
feront  longs , bien  quarrés  , 6c  les 
grains  gros  6c  chargés  d’embon- 
point. Il  me  paroît  que  ces  raifon- 
nemens  vont  jufqu’à  la  démonftra- 
tion.  L’adage  général  dit  qu’on  doit 
femer  épais  dans  la  crainte  des  ava- 
ries ; 5c , à mon  tour , j’établis  celui- 
ci  , que  plus  l’on  fème  clair  6c  plus 
l'on  récolte.  Mais  j’exige  que  l’on 
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ne  jette  en  terre  que  de  bonnes  fe- 
mences , fans  grains  retraits  ou  dé- 
tériorés par  les  infeéles , enfin  recou- 
verts à propos  lors  des  femailles. 

§.  III,  De  la  manière  de  recouvrir 
le  Grain. 

Les  femailles  faites  avant  l’hiverde- 
mandent  à être  plus  recouvertes  que 
celles  des  blés  printaniers;  les  pre- 
mières plus  couvertes  encore  dans 
nos  climats  méridionaux  que  dans  les 
tempérés  ôc  dans  ceux  du  nord  du 
royaume.  L’intenfité  6c  la  durée  de 
la  chaleur  de  l’automne , fa  conti- 
nuation à l’entrée  de  l’hiver,  6c  le 
peu  de  froid  , ordinairement  de  cette 
faifon , rendent  cette  précaution  in- 
difpenfable  aux  yeux  du  bon  culti- 
vateur. Je  le  répète,  6c  je  ne  géné- 
ralife  point;  elle  tient  à l’intenfité 
habituelle  de  chaleur  du  climat.  Par 
exemple , en  Provence  6c  dans  le 
bas-Languedoc,  le  comtat  d’Avignon, 
le  bas-Dauphiné , Sic.  le  terme  moyen 
de  la  chaleur  de  l’été  eft  en  géné- 
ral de  2 s degrés,  comme  le  terme 
moyen  de  celle  de  Paris  eft  de  18, 
de  Lyon  , de  vingt-deux  , ôcc.  ôc c. 
du  thermomètre  de  Réaumur.  La 
chaleur  de  la  maffe  de  la  terre , à 
un  ou  deux  pieds  de  fuperficie  , fuit 
h peu  près  cette  progreffion , fur- 
tout  fi  la  fécherefle  s’eft  foutenue. 
Le  degré  de  chaleur  de  ces  provin- 
ces méridionales  eft , pendant  le  mois 
d’oftobre  ôc  dans  les  premiers  jours 
de  novembre , de  quinze , douze , 
dix  ÔC  huit  degrés,  le  plus  commu- 
nément au  plus  bas.  (Il  ne  s’agit 
pas  ici  d’exceptions  accidentelles) 
Or  , avec  cette  fomme  de  cha- 
leur de  l’atmofphère  6c  celle  du  fol , 
il  eft  clair  que  le  grain  de  fro- 
ment aura  la  force  de  percer 
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une  couche  plus  forte  de  terre, que 
fi  la  chaleur  du  fol  étoit  comme 
quatre  ainfi  que  celle  de  l’atmof- 
phère.  11  n’eft  donc  pas  néceffaire 
de  faner  en  fuperficie  & de  recou- 
vrir légèrement.  Je  ne  veux  pas  dire 
que,  dans  le  premier  cas,  le  grain 
doive  être  recouvert  d’un  pied  de 
terre  ; tout  extrême  eft  dangereux  ; 
mais  à fix  pouces  il  fera  plus  long- 
temps à fortir  de  terre,  & il  ger- 
mera très-bien , fur-tout  fi  la  terre 
qui  le  recouvre  eft  ameublie  au  point 
convenable.  J’ai  fous  les  yeux  la 
preuve  la  plus  convaincante  de  ce 
que  j’avance. 

Si  la  terre  eft  mal  labourée,  fi 
elle  a été  travaillée  pendant  l’humi- 
dité , elle  doit  néceffairement  être 
en  mottes , 6c  ces  monceaux  de  terre 
durcis  s’oppoferont  à la  fortie  du 
grain , quand  même  il  feroit  feule- 
ment enfoui  à trois  pouces. 

A trois  pouces  ce  fera  encore 
trop , tant  que  dans  ces  provinces 
on  labourera  avec  l’araire,  ( voyt[ 
le  mot  Charrue  ) qui  fouléve  la 
terre  à quatre  pouces  de  profon- 
deur, & tout  au  plus  à cinq,  parce 
que  les  racines  ne  trouveront  pas 
à s’enfoncer,  & feront  obligées  de 
s’étendre  horizontalement  & de  ne 
faire,  pour  ainfi  dire,  qu’une  feule 
' maffe  avec  les  racines  des  plantes 
voifines. 

Il  arrive  très-fouvent  la  perte 
complète  ou  prefque  complète  des 
récoltes , lorfqu’il  ne  pleut  pas  dans 
le  mois  d’avril , au  moment  que  les 
tiges  commencent  à s’élancer  hors 
du  collet  de  la  racine.  Si  la  fécherefle 
fe  foutient , tout  eft  perdu , Sc  à peine 
recueille-t-on  la  femence. 

Si  la  femaille  a été  hâtive,  fi  la 
terre  a été  auparavant  convenaMe- 
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nient  défoncée  à huit , neuf  ou  dix 
pouces  de  profondeur  , fi  le  grain 
eft  recouvert  par  quatre  à cinq 
pouces  de  terre  miublt , il  craindra 
moins  les  fiineftes  effets  de  la  fé- 
chereffe , & on  aura  au  moins  moitié 
de  la  récolte  quand  les  autres  n’au- 
ront que  de  la  paille  & en  petite 

Siuantité.  Cette  affertion  eft  fondée 
ur  l’expérience  & fur  la  théorie 
de  la  végétation  du  blé.  Le  grain 
germe , ce  germe  ou  radicule  pre- 
mière s’enfonce  en  terre  , la  plantule 
fe  développe,  perce  le  fol,  pénètre 
au  jour,  & s’élance.  La  radicule  s’en- 
fonce jufqu’à  ce  que  de  nouvelles 
racines  fortent  du  collet-,  ( voyeç  ce 
mot  ) celles-ci  font  feulement  fibreu- 
fes, s’enfoncent  autant  qu’elles  trou- 
vent une  terre  meuble.  J’en  ai  vu 
de  plus  de  Jiuit  pouces  de  longueur , 
ôf  dans  un  vafe  d’un  pied  de  largeur 
fur  un  pied  de  hauteur , celles  d’un 
feul  grain  de  blé  tapiffoient  toute  fa 
furface  intérieure.  Dans  ce  fécond 
cas , la  chaleur  ambiante  du  vafe  en 
étoit  la  caufe.  Ces  deux  exemples 
prouvent  au  moins  que  fi  les  racines 
du  blé  s’étendent  horizontalement  & 
à fleur  de  terre  dans  nos  champs , il 
faut  l’attribuer  à la  mauvaife  culture 
& au  peu  de  profondeur  de  leur 
recouvrement.  Audi  la  fécherefle  ne 
les  épargne  pas. 

Les  habitans  des  pays  tempérés 
& de  nos  provinces  du  nord,  oit 
les  pluies  font  communes  & la  cha- 
leur tempérée  , fe  perfuaderont  diffi- 
cilement que  celles  du  midi  foient 
quelquefois  de  cinq  à fept  mois  , & 
même  plus,  fans  qu’il  y tombe  une 
feule  goutte  de  pluie;  le  fait  n’eft 
pas  moins  vrai , & s’il  y pleuvoit 
pendant  douze  heures  de  fuite , une 
feule  fois  par  mois,  ces  provinces  j 
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naturellement  fi  lèches,  (croient  les 
plus  fertiles  ; car  la  chaleur  du  cli- 
mat, le  voifinage  de  la  mer  don- 
nent à la  végétation  une  activité 
furprenante. 

Dans  les  provinces  du  centre  du 
royaume,  tempérées , & dans  celles 
du  nord  , naturellement  plus  froides, 
il  feroit  dangereux  d’enfevelir  aufii 
profondément  les  femences , puifque 
la  chaleur  de  la  mafle  de  la  terre  fit 
celle  de  l’atmofphire  ne  font  pas 
aufli  fortes  pendant  l’été  fit  l’au- 
tomne, & que  les  froidures  d’hiver 
y font  plus  précoces.  Recouvrir  de 
trois  à quatre  pouces  les  grains  fe- 
més  de  bonne  heure , efi  luffifant. 

La  manière  de  recouvrir  varie  fui- 
vant  les  provinces  ; dans  les  unes  , 
le  dernier  labour  eft  fait  à larges  St 

f>rofonds  filions , fit  dans  les  autres , 
es  filions  font  moinfprofonds,  parce 
qu’ils  font  plus  ferrés.  Après  avoir 
(emé  , on  paffe  la  herfe  à une  ou  à 
plufieurs  reprifes.  Dans  quelques  en- 
droits , fit  fur-tout  dans  ceux  oii  l’on 
laboure  avec  l’araire  fimple , c’eft-à- 
dire,  fans  oreille,  on  recouvre  en 
^^bourant  de  nouveau  fur  le  femis 
avec  la  meme  araire  ; quelques-autres 
labourent  avec  l’araire  à oreille  fit 
recouvrent  de  même.  Je  n’ajouterai 
plus  riéh  à ce  fujet;  j’aime  mieux 
laiffer  parler  Olivier  de  Serres.  Il 
eft  bon  de  remarquer  qu’il  étrivoit 
à Pradelles,  fitué  dans  les  montagnes 
du  Vivarais , fans  quoi  je  paroîtrois 
être  en  contradiction  avec  l’auteur 
que  je  cite.  Il  faut  donc  feulement 
s'attacher  aux  généralités. 
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« La  femence  fera  efparfe  le  plus 
efgalcment  qu’on  pourra,  fit  cou- 
verte de  terre  feulement  de  deux  à 
trois  doigts , afin  de  la  faire  naiftre 
& accroiftre  avec  profit,  plus  ou 
moins  de  terre  lui  étant  nuifible. 
Le  bled  inégalement  femé  ne  peut 
naiftre  qu’incgalement  ; c’eft  a d'avoir, 
efpeftement  d’un  côté  & rarement 
de  l’autre.  D’oit  avient  qu’en  un  en- 
droit par  trop  preffé , ne  peut  s’a- 
vancer qu’en  langueur;  en  l’autre, 
les  nuifibles  herbes  s’accroiflènt  par- 
mi , au  vuidc  qu’elles  y trouvent , 
le  fuffoquent  ; fit  celui  trop  chargé  de 
terre  s’eftouffe  à caufe  de  la  pefan- 
teur  d’icelle  , n’en  pouvant  (ortir  : 
ainfi  voit-on  telles  inégalités  préju- 
dicier beaucoup  à ce  mefnage.  Pref- 
que  tous  les  mefnagers  fe  déçoivent 
en  ceft  endroit  ; ceux-là  feuls  tenant 
la  vraie  méthode  pour  bien  femer, 
qui  couvrent  leurs  bleds  à la  herce , 
laquelle  efgalement  les  efpard  en  les 
fourrant  dans  terre  à la  proportion 
de  fe  s chevilles,  félon  la  longueur 
que  vous  leur  aurés  voulu  donner, 
fie  trouvée  propre  à l’expérience. 
De  fait  il  eft  raifonnable  de  confelTer 

3ue  la  plufpart  des  femences  fe  per- 
ent  dans  la  terre,  veu  qu’elles  ne 
font  communément, mefmesèz  bon- 
nes terres , que  cinquener  ou  fixener , 
au  lieu  que  toutes  femences  venant 
à bien  faudroient  qu’elles  rendiffent 
cinquante  ou  foixante  pour  un  , voire 
fi t davantage  ; d’autant  que  d’un  grain 
plufieurselpis  viennent  fit  que  chaque 
efpi  produit  plus  de  vingt  grains  (i)  , 
ainfi  que  cela  fe  remarque  occulai- 


(i)  Noie  de  r Editeur . Lorsqu'un  épi  eft  complètement  dève\oppi  , fleuri,  & qu’il  n’a 
point  (ouffert,  il  préfente  vingt  fleurs  fur  chacune  de  fes  faces,  & une  au  fommet  ; ce 
qui  fliit  8 1 fleurs  ; mais  la  plupart  des  germes  avortent  pendant  la  formation  de  l'épi , 
ou  du  temps  de  1a  ftoraifon. 
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renient.  Les  fourmis,  les  vermines, 
les  oifeaux  6c  autres  beftioles  en 
defgâtent  bien  une  bonne  partie , 
mais  non  tant  qu’il  nous  en  manque 
à noftre  compte , la  plufpart  de  cette 
perte  provenant  de  la  façon  de  femer 
6c  de  couvrir , à laquelle  adjoutant 
le  non  bien  choifir  la  femence  , n’eft 
merveilles  fi  nos  terres  ne  répon- 
dent pas  à noftre  intention  : prenant 
la  peine  d’aller  après  le  laboureur , 
lorfqu’avec  le  foc  il  recouvre  la  fe- 
mence , vous  le  remarquerez  faci- 
lement. » 

» Le  femeur , quelque  bonne  main 
u’il  ait , jette  la  plufpart  du  bled 
ans  le  fond  des  lignes,  oit  enrou- 
lant s’entmoncelle  , comme  dans  des 
vallons , fans  le  pouvoir  arrefter  fur 
la  crefte  des  rayes  pour  leur  re- 
brouffement  : dont  fe  trouve  plus 
de  femences  en  un  endroit  qu’en  un 
autre.  Là  où  la  pointe  du  foc  paffe , 
lin  fcul  grain  de  bled  ne  refte  , ains 
aux  collés  tous  s’affemblent  par  les 
oreilles  ou  efcus  du  foc , qui  en  con- 
fufion  les  y entaffe  les  uns  fur  les 
autres , caufant  que  la  moindre  partie 
des  femences  vient  à bien , qui  eft 
celle  qui  fe  rencontre  commodé- 
ment couverte  de  terre,  qu’on  voit 
pouffer  la  première  , paroiffant  à la 
crefte.  & èz  codés  du  rayon.  C’eil 
par  bénéfice  du  remparement  du 
temps  6c  fertilité  de  la  terre  , faifant 
troncher , clofl'er  6c  multiplier  à la 
longue  ce  peu  de  grains  qui  s’y  trou- 
vent nais , le  refte  fe  diffipant  comme 
fi  de  propos  délibéré  on  le  jettoit 
dans  la  rivière  à noftre  intéreft  6c 
déshonneur  de  nos  terres.  >* 

» Couvrant  * les  femences  à la 
berce,  eft  remède  à ce  deffaut,  en- 
tant que  l’art  a du  pouvoir,  parce 
qu’égaleraent  les  bleds  font  elpars 
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fur  terre  ; Iaiffant  les  événemens  à 
Dieu , qui  donne  le  naiftre  6c  l’ac- 
croiffement  à toutes  chofes.  » 

» Par- tout  l’on  peut  fe  pourvoir 
de  bonnes  femences , mais  non  pas 

Îiar-tout  fe  fervir  de  la  herce  pour 
es  diverfes  qualités  6c  fttuations  des 
terroirs.  Où  le  fond  n’eft  pas  trop 
pierreux  ni  trop  pendant , la  herce 
jouera  avec  plaifir  : auquel  cas  fer- 
vés-vous-en  (ans  mettre  en  confidé- 
ration  les  couftumes,  d’autant  qu’à 
meilleure  occalion  ne  les  fauriez  rom- 
pre ; mais  ne  s’y  accomodant  le  lieu , 
force  vous  fera  de  faire  vos  femences 
au  foc.  Et  à ce  que  cela  foit  à moins 
de  perte,  en  adouciffant  le  naturel 
du  foc , que  des  deux  dernières  oeu- 
vres que  baillerés  à . voftre  terre , 
l’un  peu  devant  6c  l’autre  inconti- 
nent après  le  femer,  les  lignes  foient 
près  à près  l’une  de  l’autre , pour 
applanir  tant  qu’on  pourra  le  plan 
général  de  la  terre,  en  imitant  l’ou- 
vrage de  la  herce , afin  d’efpandre 
là-deffus  uniment  la  femence  : ce 
qui  fe  pourra  faire  affés  bien  pource 
qu’il  n’y  a beaucoup  d’enfoncemens 
ni  retrouffemens  en  la  terre  aii^ 
maniée.  » 

h Quant  au  couvrir , ce  fera  au 
laboureur  diligent  de  limiter  cela , 
donnant  à fon  foc  autant  de  terre 
qu’il  voudra , peu  ou  prou , 6c  félon 
la  mefure  dont  il  fera  réfolu  charger 
fa  femence  : mais  de  réformer  le  vice 
du  foc  en  ce  qui  eft  d’emmonceler 
la  femence  èz  codés  , n’y  a aucun 
remède.  Pour  laquelle  caufe  à cette 
aélion  demeure  la  herce,  le  plus 
propre  de  tous  lesinftrumens,failant 
naiftre  6c  lever  la  femence  efgale- 
ment  6c  fortir  de  terre  comme  herbes 
de  jardinages  6c  prairies  , comme 
très-belle  à l’œil , ainfi  qu’avec  plaifir 
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cela  fe  remarque  en  Ifle  de  France, 
vers  St.  Denis  6c  ailleurs.  C’eft  pour- 
quoi raifonnablement  on  fe  peut 
esbahir  de  voir  la  herce  rejettée  de 
beaucoup  d’endroits  , efquels  com- 
modément elle  pourroit  fervir , feu- 
lement retenue  en  peu  de  contrées 
erreur  des  plus  apparentes  en  l’agri- 
culture. » 

**  Encore  que  le  fond  ne  foit  en- 
tièrement déchargé  de  toutes  fortes 
de  pierres,  la  herce  ne  laiffera  pas 
pourtant  de  jouer , j’entends  la  cou- 
lante , qui  facilement  paffera  par- 
deffus  les  menues  pierres , n’excédant 
la  groffeur  d’une  noix , ce  que  la 
rampante  ne  pourroit  faire  par  fon 
cours  eftre  en  traifnant  6c  arrachant. 
Et  quelque  foient  des  deux  herces , 
outre  l’utilité  fufdite , ce  remarqua- 
ble fervice  s’y  trouve , que  de  mener 
fix  fois  plus  de  terre  que  le  foc, 
objet  très-opportun  en  telle  preffée 
faifon  des  femences  , en  laquelle  les 
heures  6c  les  momens  fe  comptent , 
pour  avec  diligence  expédier  la  be- 
fogne.  Mefmes  encore  qu’il  faille, 
pour  couvrir  la  femence  la  herfe  paffe 

far-deffus  deux  fois , l’une  en  long  6c 
autre  en  travers,  au  lieu  que  le  foc 
fait  cela  en  une  feule  venue  : li  ne 
laiffe-t-elle  toutesfois  d’êtred’un  plus 
grand  avancement  que  le  foc , ainfi 
que  la  pratique  le  manifefte.  » 

» Plufieurs,  au  contraire,  tien- 
nent les  bleds  eftre  femés  ainfi  qu’il 
appartient , quand  toutes  les  rayes 
laiffées  ouvertes  paroiffent  évidem- 
ment avec  grand  rehauffement  6c 
enfoncement  ; à telle  caufe  faifant 
les  lignes  de  l’enfemmencementfort 
loin  l’une  de  l’autre,  fondés  fur  ce 
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que  les  grains  ainfi  couverts  ne  crai- 
gnent tant  les  eaux  de  l’hiver  qu’auf- 
trement  logés,  lefquclles  efcoulans 
au  fond  du  rayon , les  bleds  demeu- 
rent à fauveté  èz  creftes  6c  coftés 
d’icelui.  Mais  ce  n’eft  que  crépir  la 
muraille  qui  cheoit  de  vieillefie,  au 
lieu  de  la  rebaftir  ; telles  fommaires 
vuidanges  ne  guériffent  le  mal  que 
les  bleds  endurent  par  leurs  eaux, 
pour  leur  petiteffe,  incapables  de  les 
recevoir  ni  elcouler.  C’eft  leulement 
par  foffés  profondément  crtufés , te- 
nus ouverts  ou  comblés  partie  de 
pierres  6c  recouverts  de  terre , qu’on 
épuife  les  eaux  fouterraines  , 6c  par 
les  rayons  faits  fur  la  fuperficie  du 
champ,  celles  de  la  pluye,  à l’aide 
aufli  des  deux  foffés  : 6c  toujours  de- 
meure cette  perte  provenante  de  l’im- 
portun 6c  confus  ailemblage  des 
grains  femés  au  foc , oit  tant  plus  il 
y a d’intéreft , que  plus  grande  eft 
la  diftance  d’une  ligne  à l’autre.» 

» La  crainte  des  eaux  fait  qu’en 
beaucoup  d’endroits  on  difpofe  le 
labourage  par  filions  voûtoyés  6c 
réhauffés  en  rondeur  , enfermés  en- 
tre deux  lignes  parallèles,  larges  6c 
profondes,  femblables  à de  petits 
foffés , félon  la  pratique  de  1a  Beauffe 
6c  d’ailleurs,  aimant  mieux  fe  mettre 
au  hazard  de  mal  labourer  la  terre, 
que  d’expofer  leurs  bleds  à la  mercy 
des  extrêmes  humidités  : fur  quoi, 
fans  craindre  les  privilèges  des  couf- 
tûmes,  je  dirai  qu’on  fe  trompe, 

Iiuifque  contre  les  préceptes  de  l’art , 
a terre  n’eft  entrecroiffée  par  la 
culture,  pour  la  brifer  ainfi  qu’il 
appartient  ( 1 ).  La  fertilité  du  terroir 
de  la  Beauffe  ( recognue  grande  par 


(1)  Olivier  de  Serres  fe  trompe  ici  : toute  la  terre  eft  travaillée.  On  commence  par 
labourer,  en  prenant  les  nouveaux  filions  dans  le  fens  contraire  de  celui  des  anciens 


Digitized  by  Google 


1 18  F R O 

l'abondance  des  grains  qu’il  rapporte) 
fuppléant  au  detfaut  du  laboureur  , 
auiîi  tiennent  aufeuns  que  defpartir 
la  terre  en  filions  lorfqu’on  l’enle- 
mence,eft  commodité  pour  le  ref- 
peft  de  moiffonner,  où  avec  moins 
de  frais  fe  fait , ayant  les  moifl'on- 
neursleur  befogneelgalement  tai  lée, 
dont  chacun  efteontraint  d’employer 
fa  journée  fans  fraude  , que  fi  à leur 
diferétion  ils  fe  la  donnoient , ainfi 
qu’ils  font  ayant  carte  blanche  fans 
limite  de  leur  ouvrage  : en  quoi  vé- 
ritablement on  a raifon  de  brider  la 
déloyauté  des  mercenaires.  » 

CHAPITRE  VI. 
Pes  soins  après  que  le  Grain 

EST  HECOUKERT  , ET  PENDANT 
.QU'IL  EST  EN  HERBE. 

Section  première. 

Pc  ricoulcment  des  taux  , ou  des 
fangfues , ou  des  faignccs. 

Pour  peu  que  le  fol  du  champ  foit 
incliné,  & fur-tout  s’il  eft  incliné 
inégalement , il  eft  indifpenfable  de 
pratiquer  des  fangfues  ou  petits  fof- 
fés  d’écoulement  de  diftance  en  dif- 
tance  : c’ell  une  opération  de  né- 
ccflîté  première , fans  laquelle  il  faut 
fe  réfoudre  à voir  la  terre  de  l'on 
champ  fuccefti  vement  entraînée  dans 
la  plaine,  & c’eft  la  railon  pour  la- 
quelle il  ne  relie  plus  que  le  tuf,  que 
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la  roche  vive  fur  ces  coteaux  ra- 
pides où  on  a eu  l’imprudence  de 
détruire  les  bois  qui  les  couvroient 
& d’en  foumettre  le  fol  à la  cu’ture 
du  blé,  lorfque  la  fureur  dis  aefri- 
chtmtns  ( voyr{  ce  mot)  régnoit  en 
.France.  La  pi  emiere  attention  à avoir 
eft  de  détourner  les  eaux  pluviales, 
le  plus  qu’il  eft  poflible  , des  endroits 
les  plus  inclines  ; la  leconde,  de  ne 
pas  craindre  de  multiplier  les  fang- 
iues;  plus  elles  font  longues  & en 
pente  roide,  plus  il  s’y  rafltmble 
d’eau,  plus  cette  eau  a de  force  & 
refl'emble  à un  petit  torrent  qui  creufe 
fon  lit  6c  entraîne  fes  bords  : la  troi- 
fième,  de  tracer  les  fangfues  fur  une 
incliraifon  de  pente  la  plus  légère, 
& la  quatrième  enfin  , de  varier  cha- 
que année  le  local  des  fangfues , c’eft- 
à-dire,  ne  pas  les  tracer  fur  les  mêmes 
endroits  que  les  précédentes,  parce 
qu’à  la  longue  elles  formeroient  au- 
tant de  ravins.  Il  eft  encore  eflentiel 
de  ne  les  pas  faire  aboutir  fur  un 
terrain  léger , travaillé , ni  à pente 
trop  rapide , à moins  que  ce  ne  foit 
fur  un  roc.  Il  faut , fi  on  le  peut , 
choifir  un  terrain  chargé  d’herbes  ; 
fi  elles  y font  touffues,  fi  elles  ta- 
piffent  bien  le  fol,  l’eau  ne  peut  les 
entraîner;  elles conferveront  le  bord 
du  champ , & y retiendront  une  partie 
de  la  terre.  Peu  de  cultivateurs  en- 
tendent fart  d’ouvrir  des  fangfues, 
parce  que  peu  jugent  fainement  du 
niveau  de  pente,  &c  leur  donnent 


bidons  ; ce  qui  met  le  terrain  de  niveau.  On  croife  & on  recroife  enfuite , de  manière 
que  la  fuperficie  du  fol  eft  plaie.  Ce  font  les  derniers  travaux  qui  forment  le  billon , 
ainfi  qu’il  explique  dans  cet  article,  & on  a l’attntton  d'établir  le  billon  fur  la  partie 
qui  auparavant  étoit  creufe,  8c  la  partie  ci-d  avait  b. donnée  devient  la  partie  creufe. 
La  fiiperticie  eft  ainfi  fucceltvemam  relevée  & abjiftee  : c'eft  de  c:t:c  manière  que  j'ai 
vu  opérer.  Le  laps  de  temps  n’a  rien  clungé  à la  coutume  aujourd’hui  établie:  bn  m'a 
alluré  qu’on  la  fuivoit  de  père  en  tils , & je  le  crois. 

trop 
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trop  d’inclinaifon.  Le  grand  point 
eft  que  l’eau  s’écoule  lentement , 
qu’elle  ne  l'oit  pas  plus  ftagnanre 
dans  une  place  que  dans  une  autre. 
On  parviendra  à ce  but  fi  déliré  en 
multipliant  le  nombre  de  fangfues, 
& plus  le  fol  eft  incliné , 6c  plus 
elles  doivent  être  nombreuies , at- 
tendu qu’il  ne  relie  pas  une  trop 
grande  liiperficiede  terrain  fans  écou- 
lement , 6c  que  le  courant  des  eaux 
ell  toujours  en  raifon  du  plus  ou  du 
moins  de  la  fuperficie  oudefon  in- 
dinaifon. 

J’ai  vu  des  cultivateurs  ouvrir  une 
fangfue  générale  ou  maîtrtffi  fung- 
fut , comme  ils  l’appellent,  tout  à 
travers  de  la  longueur  du  champ, 
6c  y faire  aboutir  toutes  les  petites 
fangfues  latérales.  C’ell  vouloir  de 
gaieté  de  cœur  établir  un  torrent  au 
milieu  de  fa  poflclfion.  De  toutes 
les  manières  de  laigner  les  terres, 
c’eft  la  plus  mauvaife.  Multipliez 
les  maîtreffes  fangfues, & multipliez 
encore  plus  les  latérales. 

Toutes  les  fois  qu’il  y aura  eu 
line  pluie  battante  ou  long -temps 
continuée,  le  propriétaire  doit  en- 
voyer fon  maître  valet,  &c  encore 
mieux  aller  lui-même  examiner  û les 
faignées  ne  font  point  engorgées, 
s’il  ne  s’eft  point  formé  de  crevaflcs, 
6c  au  (fi  t ô t f.dre  remédier  aux  dtfor- 
dresj  & fous  fes  yeux.  Si  lorfqu’on 
a fini  de  donner  la  première  , li 
fécondé  façon  un  champ  , on 
avoir  lavage  précaution  d’ouvrir 
des  faigmes , on  conferveroit  ion 
terrain,  fur-tout  dans  lesprovinces 
méridionales , oii  les  pluies  viennent 
toujours  par. orage , par  averfe , où, 
quand  elles  commencent  fur  l’arrière- 
faifon,elles  font  toujours  de  longue 
djyrée. 

Tome  V. 
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Pour  tracer  & ouvrir  ces  fangfues 
d’une  manière  convenable,  on  fe 
fert  d’une  chajxue  armée  d’une  oreille 
de  chaque  côte,  afin  que  la  terre 
foit  également  renverfée  de  part  & 
d’autre , & l’on  reparte  deux  fois 
dans  le  même  fillon  , fi  on  veut  lui 
donner  plus  de  profondeur.  Dans 
l’un  & dans  l’autre  cas,  je  confeille 
de  p’acer  derrière  la  charrue  lin 
homme  avec  une  pelle,  qui  égalifera 
le  fol,  fortifiera  les  endroits  foibles, 
& établira  plus  facilement  qu’avec 
la  charrue , un  b*n  niveau  de  pente. 

O11  objefleraque  ces  faignées mul- 
tipliées occaûonneront  la  perte  de 
beaucoup  de  grains;  cela  ell  vrai; 
mais  le  problème  fc  réduit  à ceci  : 
Vaut-il  mieux-,  chaque  année,  perdre 
un  peu  de  grains,  ou  fucceflîviment 
toute  la  terre  de  Ion  champ;  6c, 
chaque  année  en  particulier , voir 
entraîner  par  les  eaux  la  terre  végé- 
tale ou  humus  foluble  dans  l’eau  , fi 
difficile  à le  procurer  & qui  eft  la 
bafe  fondamentale  de  la  végétation  ? 
( Voye\  le  dernier  chapitre  du  mot 
Culture)  Je  laide  au  leéleur  à don- 
ner actuellement  la  folution  du  pro-; 
blême. 

Section  II. 

Du  farclage  des  Blés . 

1 D.ans  les  différentes  méthodes  de 
prégarerla  terre  pOur  femer  les  blés , 
imaginées  par  M.  Tull,  corrigées, 
augmentées  par  plufieurs  auteurs  , & 

rapportées  au  mot  Culture , on  a vu 
qu’ils  regardoient  le  farclage  des 
blés  comme  intlifpenfable.  Les  uns, 
d’après, l’opinion  de  quelques  auteurs 
anciens , ont  pcr.fc  devoir  (eintr  par 
filions  efpacês  les  uns  dçs  autres , afin 
de  pouvoir  labourer  entre  deux,  &c 
R 
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par  une  feule  opération,  produire 
deux  effets  à la  fois  ; l’un  de  remuer 
la  terre  aux  pieds  des  racines , & 
par  conféquent  procurer  à la  plante 
un  labour  avantageux,  & l’autre,  de 
détruire  en  même  temps  les  mau- 
vaifes  herbes.  Quelques  auteurs  re- 
commandent Amplement  d’arracher 
les  mauvaifes  herbes  avant  que  les 
blés  commencent  à monter  en  épi  ; 
d’autres  enfin  regardent  cette  opé- 
ration comme  très-inutile. 

Rien  de  plus  aifé  & rien  de  plus 
néceffaire  que  le  fit  r cl  âge  des  blés  , 
fi  l’on  a adopté  la  culture  de  M.  Tull  ; 
parce  que  les  herbes  les  auroient  bien- 
tôt dévorés , attendu  que  plus  on  a 
fend  clair,  & plus  leurs  graines  ont 
de  facilité  à germer,  à végéter,  & 
fi  on  a femé  épais  , après  des  labours 
fagement  entendus  & par  une  faifon 
convenable,  les  blés  étoufferont  en 
grande  partie  les  herbes , mais  leurs 
racines  fie  mangeront  les  unes  & les 
autres.  Il  y a donc  dans  toutes  les  mé- 
thodes , même  oppofées,  desincon- 
véniens;  cependant  je  préférerai  tou- 
jours celles  aux  défauts  defquelles  il 
eft  poffible  de  remédier,  & le  far- 
clage  eft  un  excellent  moyen. 

Les  herbes  font  vivaces , biennes 
ou  annuelles  ; on  détruit  facilement 
les  premières  avec  peu  de  foins  & 
des  labours  faits  à propos,  fur-tout 
fi  on  ne  leur  donne  pas  le  temps  de 
grainer  : le  chiendent  & le  froment 
rampant  font  exceptés  de  cette  loi 
générale  ; il  en  eft  ainfi  de  celles  dont 
la  durée  eft  de  deux  ans.  Il  eft  plus 
difficile  de  détruire  les  plantes  an- 
nuelles , parce  que  la  graine  des  unes 
germe  en  février,  d’autres  en  mars  , 
en  avril,  en  été,  en  automne,  &c.  ; 
de  manière  qu’un  labour  peut  en  dé- 
truire une  elpèce , & ne  détruit  pas 
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celles  qui  naîtront  dans  les  mois  fui- 
vans  ; (ouvent  même  elles  ont  germé, 
végété  , mûri  & féché  d’un  labour  à 
l’autre.  Il  fembleroit  réfulter  de  ces 
généralités,  qu’on  ne  devroit  pas  far- 
der les  blés  : cette  conféquence  eft 
fauffe.  Arracher  les  mauvaifes  plantes 
pendant  que  le  blé  eft  en  herbe , avant 
qu’il  pouffe  fes  tiges , c’eft  favorilër 
l’accroiffement  du  blé  ; alors  il  talera 
beaucoup,  fes  feuilles  s’étendront, 
couvriront  le  fol,  & par  conléquent 
étoufferont  de  leur  ombre  les  plantes 
étrangères, dont  la  végétation  ne  fera 
pas  auffi  rapide  que  celle  du  blé , & 
dont  le  naturel  ne  leur  permet  pas 
de  s’élever  en  même  temps  que  le 
blé  & auffi  haut  que  lui.  Les  plantes 
lcgumineufes , telles  que  les  pois , les 
vefees  fauvages , font  une  trifte  ex- 
ception à cette  loi.  Leurs  femences 
enfouies  en  terre,  germent  naturel- 
lement aux  premières  chaleurs  du 
printemps , fi  à peu  près  à l’époque 
que  le  blé  commence  à monter  en 
cpi.  Peu  de  jours  après  leur  germi- 
nation, elles  s’élancent  avec  le  blé, 
croiffcnt  &i  montent  avec  les  tiges, 
auxquelles  elles  s’attachent;  enfin  la 
graine  mûrit  & tombe  avant  que  le 
moiffonneur  abatte  le  froment;  de 
manière  que  les  voilà  feméesde  nou- 
veau pour  l’année  fuivante , & peut- 
être  pour  deux  ans  après  , fi  les 
labours  les  enterrent  trop  profon- 
dément , & qu’elles  ne  foient  pas 
nfuite  ramenées  près  de  la  fuperficie 
u fol.  Cette  inégalité  de  ggrmination 
des  plantes  parafites  fuppofe  nécef- 
fairementplufieursfardages,  & cha- 
cun a fes  avantages  & fes  défauts.  Si 
on  farcie  par  un  temps  fec , on  caffe 
la  plante  près  du  collet  de  la  racine  , 
on  ne  l’arrache  point,  & la  plante 
repouffe  de  nouveau.  Si  on  farcie  par 
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un  temps  humide , la  racine  efl  en- 
levée , mais  la  terre  eft  piétinée , pé- 
trie, comprimée,  Si  le  blé  en  fouffre. 
Malgré  cela  il  faut  farder , parce  que 
le  pied  des  femmes  & des  enfans 
ne  porte  pas  fur  toute  la  fuperficie 
du  champ , & aucun  cultivateur  n’eft 
allez  imprudent  pour  mettre  les  far- 
cleufes  lorfque  la  terre  eft  trop  hu- 
mide. Il  convient  de  choifir  les  inf- 
tans,  & lorfqu’il  s’en  prélente  de 
favorables,  c’eft  le  cas  de  multiplier 
les  travailleufes.  Dcpenfe  pour  dé- 
penfe,  il  vaut  tout  autant  la  faire 
dans  uneTemaine  que  dans  un  mois , 
& la  célérité,  dans  tous  les  travaux 
de  la  campagne,  eft  toujours  un 
grand  bien. 

11  y a plufieurs  manières  de  far- 
der, ou  en  arrachant  les  plantes  pa- 
ralîtes  avec  la  main,  8e  on  déchauffe 
moins  les  racines  du  blé;  ou  en  fe 
fervant  d’une  petite  pioche  large  d’un 
pouce , longue  de  trois  à quatre , Si 
fixée  à un  manche  de  deux  à trois 
pieds.  La  première  méthode  eft  pré- 
férable, parce  qu’elle  détruit  effec- 
tivement l’herbe,  pour  peu  que  la 
terre  foit  humide.  La  fécondé  eft  plus 
expéditive.  Si  par  conféquént  moins 
diipendieufc;  mais  elle  ne  produit 
prefqu’aucun  avantage  réel.  Si  les 
femmes,  les  enfans  piochetoient,cer- 
fouiffoient  le  champ  d’un  bout  à 
l’autre , l’opération  ferdit  pfus'coù- 
teufe , mais  excellente;  la  plante  & 
la  racine  feroient  détruites  ; mais  les 
travailleufls  fe  contentent  de  couper 
entre  deux  terres  la  tige  près  de  la  ra- 
cine , Si  ce  travail  devient  nid  pour' 
la  majeure  partie  des  plantes,  parce 
qu’elles  repouffent  de  nouveau,  fur- 
tout  li  on  commence  le  farclage  de 
bonne  heure , Si  on  y eft  forcé  lorf- 
que l’on  a de  grandes  poffellions  Si 
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peu  de  travailleufes  dont  on  puiffe 
difpofer  à fa  volonté.  Il  eft  encore 
un  farclage  effentiel , peu  de  temps 
avant  les  moiffons,  5i  on  ne  doit  y 
employer  que  des  garçons , parce 
que  les  femmes,  avec  leurs  jupes, 
coudent,  caftent  Si  couchent  trop 
de  tiges  ; 8i  encore  faut  - il  que  les 
enfans  ne  marchent  pas,  mais  traî- 
nent leurs  pieds  pour  avancer  d’un 
efpace  à l’autre.  Le  but  de  ce  far- 
clage eft  de  fe  procurer  des  fromens 
nets , dépouilles  de  feigle , d’orge , de 
vefees,  8ic.  Tous  ces  grains  dépré- 
cient beaucoup  la  qualité  du  froment . 
aux  yeux  de  l’acheteur  dans  le  gre- 
nier , Si  il  fe  fert  de  cette  exeufe  polir 
diminuer  fur  le  prix.  Si  c’eft  un  bou- 
langer, il  n’y  perdra  rien,  puifqu’il 
emploie  le  grain  tel  qu’il  eft,  Si  qu’il 
ne  diminuera  pas  le  prix  du  pain.  Les 
enfans , les  femmes,  lorfque  les  blés 
font  en  herbe  au  premier  printemps , 
diftingueront  difficilement  le  pied 
du  feigle  de  celui  du  froment , &c.  ; il 
faut  donc  , lorfqu’on  veut  avoir  un 
blé  pur,  recourir  à ce  fécond  far- 
clage. 

Les  auteurs  qui  regardent  le  far- 
clage comme  inutile,  ont  raifon  dans 
un  fens;  c’eft  lorfqu’avec  la  femence 
on  n’a  pas  jeté  en  même  temps  des 
graines  de  plantes  parafites , ou  lorf- 
qu’après  une  longue  fuite  de  tra- 
vaux continués  pendant  plufieurs  an- 
nées , on  eft  parvenu  àdétriute  toutes 
les  mauvaifes  herbes.  Cependant , fi 
on  a répandu  du  fumier  fur  ces 
terres  , comment  fe  débarraflèr  des 
femences  importunes  que  néceffai- 
rement  il  renferme  ? Il  ne  peut,  en 
agriculture,  exifter  des  loix  géné- 
rales fans  de  grandes  modifications, 
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CHAPITRE  VII. 

Des  Fléaux  qui  affligent  le 

Froment  pendant  sa  Végé- 
tation. 

Le  froment  eft  fouvent  expofé  à 
l’aÛion  de  plufieurs  caufes  qui  dé- 
rangent fes  fondions  d’une  manière 
fenfible.  Les  unes , félon  l’époque  où 
elles  fe  prélentent  , interrompent 
plus  ou  moins  le  cours  de  fa  végé- 
tation ; les  autres , fe  manifeftant  dès 
le  premier  développement,  vicient 
& détruifent  fon  organilation  ; ainft , 
dans  le  premier  cas,  le  grain  con- 
ferve  fa  forme  extérieure  & fa  cou- 
leur, il  peut  encore  fervir  à la  nu- 
trition &i  à la  réprodu&ion  ; dans 
le  tecor.d  cas , au  contraire , il  ell 
défiguré,  le  germe  6t  la  fubflance 
farineufe  font  entièrement  détruits, 
Sc  par  conféquent  il  eft  incapable 
de  nourrir  & de  germer. 

Si  l’on  s’en  rapporte  aux  propos 
des  gens  de  la  campagne  & même 
de  quelques  écrivains  modernes,  ce 
font  toujours  les  brouillards , les 
rofées , 1rs  pluies  & le  loleil  qui 
occafionnent  les  malheurs  que  leur 
modTon  cfluie  ; tout  vient , fuivant 
eux , de  l’aimofphere , & les  ditférens 
aecidtns  qui  arrivent  à leur  champ 
& à leur  verger,  font  fans  ceffe  attri- 
bués à la  nielle;  ce  mot  eft  même 
tellement  fignificatif,  qu’on  pourroit 
leur  demander  chaque  année  : qu'a 
fait  la  nielle  cette  année  ci  ? 

Il  paroît  que  les  accidens  qui  arri- 
vent au  froment  depuis  qu’il  fe  dé- 
veloppe, pendant  qu’il  croît, & juf- 
qu’à  ce  qu'il  foit  parvenu  à une  par- 
faite maturité  , ont  été  regardés 
comme  des  maladies  dont  la  déno- 
minatiooa  fingulierement  varié;cha- 
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que  pays , chaque  province , chaque 
canton  leur  ont  aflïgné  des  noms  dif- 
férens;  mais  afltz  communément 
toutes  les  maladies  du  froment  font 
défignées  par  le  mot  charbon  & 
nielle. 

Pour  éviter  cette  confufion  & pré- 
fenter,dans  un  ordre  fac  le  à être 
faili,  les  divers  accidcr.s  qui  de- 
viennent au  froment  pendant  la  vé- 
gétation , nous  les  diviferons  en  deux 
claffes  : la  première  comprendra  les 
accidens  proprement  dits  ; il  s’agira  , 
dans  la  fécondé,  des  m jlad  es.  Si 
nous  donnons  à cet  objet  autant  d’ex- 
tenfion  , c’cft  que  le  feigle  , l’orge  &C 
l’avoine  font  également  affujettis  à 
la  plupart  des  accidens  & des  ma- 
ladies du  froment , & que  les  mêmes 
moyens  propofés  peur  diminuer  leurs 
effets  ou  les  prévenir,  ayant  la  même 
efficacité , nous  n’y  reviendrons  plus , 
excepté  cependant  il  l’article  du  J'ei- 
gle , où  il  fera  queftion  de  l’ergot , 
maladie  qui  affecte  plus  ce  grain  que 
le  froment. 

Section  Première. 

Des  accident  du  Froment. 

Oneftaflez  généralement  d’accord 
que  la  température  de  chaque  lailon 
peut  concourir  au  fuccès  de  l’agri- 
cu'turetmais  combien  de  fois  n’a-t-on 
pas  acculé  injuftement  l’atmolphere, 
en  cherchant  bien  loin  ce  qui  étoit 
près  de  foi , pour  expliquer  les  diffé- 
rens  phénomènes  que  préfentent  fi 
fouvent  à l’obfervateur  attentif , les 
femailles  & les  plantations  , la  ger- 
mination , la  floraifon  ûc  la  maturité 
des  fruits  ? 

On  fait  que,  fi  pendant  la  floraifon 
il  tombe  des  pluies  abondantes,  ac- 
compagnées de  vents  &i  d’orages. 
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les  pouflières  des  «Staminés  font  dé- 
layée.s,  difl'outes, entraînées , en  forte 
que  le  froment  qui  n’a  pas  été  fé- 
condé demeure  petit  & vide. 

Quand  le  froment  efl  encore  vert , 
s’il  furvient  tout  à coup  de  grandes 
chaleurs , la  tige , au  lieu  de  grolTir, 
fe  dedèche , les  grains  mûriffent  trop 
promptement,  ils  n’ont  pas  le  temps 
par  conféquent  de  fe  remplir  fuffi- 
famment  de  farine. 

L’expérience  ne  prouve  encore  que 
trop  fouvent  que  la  grêle  peutocca- 
fionner  des  dommages  ail  froment, 
en  hachant  les  épis  & p^iduifant  dans 
la  pièce  où  elle  fe  répand  , un  froid 
g'acia!  qui  fufpendpendant  un  temps 
la  végétation  , pour  laquelle  il  faut 
line  chaleur  douce  & continue. 

Les  vents  impétueux  occafionnent 
suffi  un  tort  confidérable  au  fro- 
ment, en  le  faifant  ver/er;la  tige, 
plus  ou  moins  ployée,  fouffre  une 
efpèce  d 'étranglement  ; la  fève  in- 
terrompue dans  fon  cours , ne  monte 
plus  jutque  dans  l’épi,  & le  grain, 
s il  n’eft  pas  encore  bien  avancé , 
prend  peu  de  nourriture, & ellim- 
parfait. 

Tous  ces  grains,  ordinairement 
menus , chétifs  Ccridés , ont  chacun 
desfignesqui  décèlent  l’efpèce  d’ac- 
cident arrivé  à leur  végétation  : ils 
portent  differens  noms  dans  le  com- 
merce; on  les  appelle  blés  échaudés , 
blés  retraits , blés  maigres  , blés  coulés  , 
blés  jHrilcs , & blés  vtrfis. 

On  fait  encore  qu’une  pluie  froide 
continuelle , pénétrant  jufque  dans 
la  texture  du  grain  en  lait,  fe  com- 
bine avec  fes  parties  conftituantes  , 
leur  fait  occuper  plus  de  volume, 
d’où  il  réùilte  que  le  froment  eflafiez 
gros,  mais  léger  , à caufe  de  l’abon- 
dance de  fon  écorce  &c  de  la  petite 
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quantité  de  farine,  qui  n’eft  pas  de 
garde. 

Enfin, fi  cettepluie  dure  plus  long- 
temps, qu’elle  le  prolonge  jufqu’au 
moment  & même  après  la  moi  (Ton, 
le  froment , au  lieu  de  fe  perfection- 
ner dans  la  gerbe  & d’achever  fa  ma- 
turité à ta  grange , germe  & fe  gâte 
au  milieu  des  champs. 

Il  eft  donc  certain  que  danslepetit 
nombre  d’accidensqui  viennent  d’être 
décrits  très  en  abrégé,  on  reconnoît 
vifiblement  l’influence  de  l’atmof- 
phere;  on  voit  que  la  conftitution  de 
l’air,  la  chaleur,  le  froid,  l’humi- 
dité, la  diftribution  des  pluies  en 
certaines  circonftances,  la  force,  la 
direction  &c  la  durée  des  vents , aug- 
mentent, diminuent  ou  anéantirent 
le  produit  de  nos  récoltes  : mais  que 
certains  brouillards  du  printemps 
occafionnent,  comme  on  le  prétend, 
la  rouille,  cet  accident  qui  furvient 
en  un  clin-d’œil  au  froment,  avant 
& après  la  formation  de  l’épi  : c’eit 
ce  qui  paroît  bien  difficile  à conce- 
voir. Entrons  dans  quelques  détails 
à ce  fujet , cet  accident  tkant  un  des 
plus  redoutables  du  froment,  & affec- 
tant également  prefque  tous  les  gra- 
mmes ainfi  que  beaucoup  d’autres 
végétaux. 

Section  II. 

De  fs  Rouille. 

C’eft  un  accident,  & non  une  ma- 
ladie, qui  furvient  prefque  toujours 
aux  plus  beaux  fromens , & à l’inf- 
tant  précifément  où  ils  font  dans  une 
vigoureufe  végétation.  Les  écrivains 
facrés  & profanes  de  l’antiquité  en 
ont  fait  mention  fous  le  nom  de 
rubigo , la  rouille  ; difons  un.  mot  fur 


la  manière  dont  elle  fe  forme,  ÔC 
fur  fes  effets. 

On  l’apperçoit  d’abord  fur  les 
feuilles  ÔC  fur  les  tiges , fous  la  forme 
de  petits  points  d’un  blanc  fale  : ces 
points  s’étendent  par  degrés , & pren- 
nent une  teinte  rouffâtre  ; bientôt  à 
l’endroit  où  ils  paroiffent  , il  fe 
forme  unepouffière  de  couleur  jaune- 
oranger  ou  d’ochre,  peu  adhérente, 
inodore  ÔC  fans  faveur;  elle  jaunit 
les  doigts , s’attache,  aux  habits  des 
hommes  ôc  aux  poils  des  animaux 
qui  courent  dans  les  champs  : la  paille 
en  eft  fale,  de  mauvaife  odeur,  ÔC 
déplaît  aux  beftiaux. 

Tant  que  la  rouille  ne  fe  montre 
que  fur  les  feuilles , elle  ne  fait  pas 
grand  tort  à la  plante;  mais  lorf- 
qu’elle  fe  communique  au  tuyau,  ôc 
que  l’épi  eft  à peine  hors  du  four- 
reau , fi  le  foleil  vient  enfuite  à pa- 
roître , le  froment  fur  lequel  il  (lar- 
dera fes  rayons , fe  trouvera  prefque 
réduit  à rien,  ôc  s’il  approchoit  au 
contraire  de  la  maturité,  il  contien- 
dra la  farine  en  proportion  : mais  , 
au  lieu  du  foleil , s’il  arrive  une 
rofée , de  la  pluie,  ou  qu’il  faffe  du 
vent,  alors  les  germes  de  la  rouille 
font  détruits,  ôc  le  grain  eft  fauvé. 

Neparoîtroit-il  pas  plus  conforme 
à la  faine  phyfiqueôc  à l’obfervation, 
d’attribuer  l’accident  de  la  rouille  à 
l’abondance  d’un  fuc  nourricier  ré- 
fultant  d’une  végétation  trop  vi- 
goureufe , plutôt  qu’aux  brouillards , 
qui  n’y  ont  aucune  part  dire&e  ? 

Dans  les  mois  de  mai  ôc  de  juin  , 
il  règne  quelquefois  une  humidité 
chaude  qui  dilate  ôc  brife  le  tiffu 
des  feuilles  6c  des  chalumeaux,  donne 
occalion  à l’épanchement  d’un  fuc 
mucilagineux,  qu’on  nomme  le  miel- 
lat.  ( Voyt\  ce  mot)  Cette  liqueur, 
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par  fa  confiftance  ôc  là  ténacité,' 
bouche  les  pores  de  la  plante,  inter- 
cepte ôc  arrête  fa  tranfpiration,  mais 
la  pluie  lavant  les  feuilles  ÔC  les 
tuyaux  enduits  d’un  vernis  muqueux, 
ôc  le  fuc  extraval'é  étant  diffous  ôc  en- 
traîné par  l’eau , le  mal  n’eft  pas  auüi 
confidcrable  qu’on  l’avoit  d’abord 
appréhendé  ; ainfi  les  dégâts  qu’oc- 
cafionne  la  rouille  font  plus  ou  moins 
de  tort  aux  propriétaires , félon  que 
les  grains  font  plus  ou  moins  avancés. 

Section  III. 

Des  moyens  da  diminuer  les  accident 
du  Froment. 

Ce  n’eft  pas  toujours  l’inconftance 
des  failons  qui  trompe  l’efpoir  des 
cultivateurs  ; la  nature  du  grain  dont 
ils  fe  fervent  pour  femence , ôc  les 
précautions  qu’ils  y emploient , in- 
fluent fouvent  autant  que  l’atmof- 
phère  fur  la  qualité  ÔC  le  produit  de 
la  moiffon  ; on  ne  fauroit  donc  trop 
recommander  d’apporter  les  plus 
grands  foins  au  choix  des  grains  que 
l’on  doit  enfemencer  , ôc  de  leur  faire 
fubir  une  préparation  préliminaire 
avant  de  les  confier  à la  terre.  Cette 
préparation  s’appelle  le  chaulage, 
parce  que  la  chaux  en  fait  la  bafe. 
( Foyc{  le  mot  Chaulage  ) On  en 
parlera  encore  lorfqu’il  s’agira  d’in- 
diquer la  méthode  préfervative  des 
maladies  du  froment. 

Comme  un  homme  vigoureux, 
bien  conftitué  ôc  très-fain , n’eft  pas 
aufli  fufceptible  des  viciflitudes  de 
l’atmofphère  que  celui  qui  eft  né 
foible  ÔC  délicat , il  en  eft  de  même 
des  végétaux  : le  chaulage  met  le 
grain  en  état  de  germer  ailément  ÔC 
promptement  , de  produire  une 
plante  plus  forte, plus  féconde,  qui 
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réfifle  davantage  à la  gelce,  aux  grains,  & qui  a adopté  notre  opi- 
pluies  &i  aux  autres  intempéries.  nion  fur  la  caufe  de  la  rouille , ob- 
Cependant  il  y a quelques  accidens  ferve  , que  puifque  les  terres  dans 
dont  on  pourroit  trouver  dans  les  lefquelles  on  a rendu  trop  confidé- 
circonftances  qui  les  accompagnent , rable  l’engrais  du  parcage , font  plus 
les  moyens  d’en  diminuer  les  effets , fujettes  à cet  accident  que  d’autres , 
en  ufant  de  certaines  précautions  on  devroit  laiffer  les  troupeaux 
pour  les  empêcher  d’exercer  toute  moins  de  temps  dans  chaque  parc, 
îqpr  aéiivité  : par  exemple  , comme  ou  lui  donner  plus  d’étendue , ou 
la  rouille  arrive  affez  ordinairement  y renfermer  moins  de  bêtes  à laine  ; 
par  un  temps  calme,  on  a imaginé  par  cette  attention,  non-feulement 
de  promener  des  cordages  pour  em-  on  évitera  la  rouille  dans  les  années 
pêcher  les  brouillards  prétendus  d’y  oii  elle  a lieu , mais  on  empêchera 
dépofer  ce  qui  forme  cet  accident;  encore  les  grains  de  verfer,  incon- 
fans  doute  que  par  le  moyen  de  cette  vénient  aufh  fâcheux  que  la  rouille, 
agitation  on  détermine  la  liqueur  ex-  Il  faut  encore  que  les  cultivateurs 
travafée  à s’étendre  & à couler  : il  aient  foin  de  ne  pas  faire  couper 
eft  d’ailleurs  démontré  que  les  fe-  les  premiers,  les  fromens  qui  ont 
«touffes  imprimées  aux  plantes  par  fouffert  de  la  rouille,  afin  que  s’il 
l’aélion  des  vents , leur  font  quel-  vient  à pleuvoir  pendant  la  moiffon  , 
quet'ois  très-néceffaires  ; elles  fâcili-  la  paille  foit  lavée  & que  les  grains 
tent  la  circulation  de  la  fcve,  & en  deviennent  plus  ronds, 
font,  comme  le  remarque  M.  Toal-  Ne  pourroit-on  pas  encore  trou- 
do  , à l’égard  des  végétaux , ce  qu’eft  ver  dans  la  manière  de  recueillir  le 
l’exercice  pour  les  animaux.  froment , les  moyens  de  mettre  ce 

Quoique  la  pluie  enlève  très-vifi-  grain  à couvert  de  l’humidité,  qui 
blement  les  germes  de  la  rouille , il  lui  fait  tant  de  tort , & empêcher 
feroit  ridicule  fans  doute  de  propofer  que  les  pluies  qui  tombent  pendant  • 

d’arrofer  les  feuilles  des  grains  qui  & après  la  moiffon,  ne  pénètrent 
en  auroient  éprouvé  la  mauvailè  in-  dans  l’intérieur , n’affoiblifTent  les 
fluence , parce  que  ce  confeil  ne  propriétés  des  parties  conftituantes , 
conviendroit  qu’à  un  particulier  qui  & ne  leur  donnent  la  difpofition 
auroit  un  petit  champ  & fuflifam-  prochaine  à germer  & même  à fe 
ment  d’eau  à fa  difpofition  : mais  gâter?  Ce  moyen , bien  fimple,  con- 
M.  de  Chateauvieux  prétend  qu’en  fifte  à mettre  le  froment  en  petites 
coupant  les  feuilles  rouillées  il  en  meules  fur  le  champ  même  où  on 
repouffera  de  nouvelles  qui  profpè-  l’a  récolté , & auffitôt  qu’il  a fié 
reront  mieux  que  fi  on  ne  failoit  fcié;  chaque  meule  doit  avoir  fix  à 
ce  retranchement;  ce  moyen,  il  eft  fept  pieds  d’élévation  , & contenir 
vrai , ne  peut  être  employé  que  dans  cinquante  à foixante  gerbes.  Mais 
le  cas  oii  la  rouille  attaqueroit  ces  quefqu’avantageufe  que  foit  l’immer- 
blés  en  automne  ou  de  bonne  heure  uon  du  froment  dans  une  eau  de 
au  printemps.  fumier  & de  lefîive , employée  ordi- 

M.  l’abbé  Teflier , qui  vient  de  nairement  pour  la  préparation  des 
publier  un  Traité  dis  maladies  des  femences , oa  eft  bien  éloigné  de 
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penfer  qu'elle puifle  jamais  garantir  le 
grain  une  fois  développé  , des  acci- 
dens qui  lui  lurviennent  pendant  qu’il 
croît  6c  julqu’à  ce  qu’il  l'oit  récolté  : 
comment  en  effet  empêcher  les  dé- 
gâts de  la  grêle , de  la  pluie , de  la 
lécherefle  £ heureufement  les  culti- 
vateurs font  dans  une  pofition  moins 
critique  à l’égard  des  maladies  du  fro- 
ment; ils  peuvent,  moyennant  quel- 
ques l'oins,  s’en  garantir. 

CHAPITRE  VIII. 

Des  maladies  proprement 

dites  vu  Froment  en 

HERBE. 

Les  maladies  principales  qui  atta- 
quent le  froment, font  de  trois  el  pcces, 
lavoir,  le  rachitijine,  le  charlon,  6c 
la  carie.  Il  ne  s’agit  pas , comme  dans 
les  accidens  dont  il  vient  d’être  quef- 
tion  , d’une  fimple  altération  de  la 
paille , de  la  maigreur  des  épis , de 
la  petitefle  des  grains  6c  de  leur  ger- 
mination; c’eft  une  monftruolité par- 
ticulière qui  annonce  la  perte  du  tro- 
ment  avant  fa  formation  ; c’ell  un 
epi  qui  n’eft  compofé  que  d’une 
pouflière  noire  6c.  fcche , fur  la- 
quelle on  diroit  que  le  feu  a exercé 
Ion  aûion  ; enfin , c’eft  un  grain  qui 
conferve  julqu’à  la  moiffon  la  forme 
' extérieure  , mais  qui , au  lieu  de 
fe  trouver  rempli  d’une  fubftance 
blanche  6c  inodore , ne  contient 
plus  qu’une  matière  pulvérulente  , 
grade,  noirâtre  6c  infede,  une  vraie 
pelle  des  femences. 

Pour  fe  convaincre  que  les  mala- 
dies du  froment  refidoient  dans  la 
femence,  6 C qu’elles  n’étoient  pas 
l’ouvrage  de  l’atmofphère , du  terrain 
ou  d’une  des  parties  conllituantes 
détruites,  il  fulfifoit  de  remarquer 
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que  dans  le  même  champ , fous  le 
même  ciel,  & parmi  plufieurs  efpèces 
de  froment  appartenantes  à différens 
particuliers , ii  y en  avoit  la  moitié 
infedée,  tandis  que  d’autres  en  of- 
froient  à peine  un  épi  ; il  fulfifoit  de 
voir  que  le  dérangement  des  parties 
organiques  de  la  plante  étoit  décidé 
avant  qu’il  fût  poffible  de  favoir  *e 
qui  pouvoit  l’avoir  occafionné. 

Outre  les  maladies  communes  au 
froment,  & les  différens  accidens 
qui  lui  arrivent  pendant  fa  végéta- 
tion, il  peut  y avoir  encore  beau- 
coup d’autres  circonftances  capables 
de  donner  lieu  à des  états  particuliers 
du  grain  : on  a vu  desfromens  ayant 
une  apparence  faine  ,fe  trouver  gâtés 
à leurs  extrémités  feulement  ; on  en 
a vu  couverts  de  petites  taches  noi- 
res , 6c  l’intérieur  conl’erver  la  blan- 
cheur de  la  farine;  enfin,il  y en  a qui 
ont  exhalé  fur  pied  une  mauvaife 
odeur,  quoiqu’ils  n’offriflent  aucune 
marque  viciée.  Il  en  ell  de  meme 
des  animaux  , dont  les  maladies  prin- 
cipales font  connues,  mais  dont  les 
variations  font  infinies  : cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  chercher  les 
moyens  de  prévenir  celles  dont  on 
a découvert  la  nature  & l’origine. 

Une  particularité  bien  digne  de 
remarque,  c’eft  de  trouver  fur  une 
même  tige,  non-feulement  plufieurs 
épis  dont  les  uns  font  fains  6c  les 
autres  malades  , mais  encore  fur  un 
même  épi,  des  grains  rachitiques , des 
grains  cariés,  des  grains  charbonnés  , 
& enfin  de  bons  grains.  Nous  avons  , 
il  eft  vrai , plufieurs  exemples  de  pa- 
reils phénomènes;  car  en  comparant 
la  tige  du  blé  avec  l’arbre,  on  voit 
qu’elle  ne  diffère  qu’en  ce  que 
les  grains  , qui  font  le  fruit  du  fro- 
ment , fe  trouvent  raficmbkés  autour 
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d'un  axe  commun,  tandis  quel*  fruit 
des  arbres  eft  épars  fur  les  branches , 
mais  c’eft  toujours  le  même  fuc , les 
mêmes  canaux  : or,  cependant  nous 
voyons  des  pommes  fans  aucunes 
taches  à l’extérieur,  pourries  néan- 
moins au  dedans , des  pêches  dont 
la  chair  eft  excellente  8c  le  noyau 
gâté;  des  coings,  des  prunes  8c  des 
abricots  traverfés  par  une  larme  de 
gomme. 

Mais  arrêtons-nous  à décrire  les 
maladies  du  froment , de  manière  à 
les  faire  reconnoître  8c  diftinguer  par 
les  laboureurs  les  moins  éclairés  t ce 
que  nous  allons  expofer  eft  en  partie 
le  fruit  de  la  lefture  des  ouvrages 
de  M.  Tillet , 8c  de  nos  entretiens 
particuliers  avec  cet  académicien 
eftûnable , qui  a pafle  les  années  les 
plus  précieufes  de  fa  vie  à découvrir 
la  nature  8c  l’origine  de  ces  mala- 
dies, ainfi  que  les  remèdes  qu’on 
devoit  y apporter  pour  les  pré- 
venir. 

Section  première. 

Du  Rachitifme. 

Le  rachitifme  , ou  le  froment 
avorté , fe  manifefte  fenfiblement 
au  printemps  fur  les  pieds  qui  en 
font  affettés  ; le  fourreau , les  balles , 
les  barbes  font  contournés  8c  reco- 
quillés  à mefure  que  l’épi  fort  de 
l’enveloppe  8c  que  le  grain  avance 
vers  la  maturité.  La  couleur  change 
•fenfiblement  , parce  que  de  verte 
qu’elle  étoit , elle  prend  une  nuance 
bleuâtre  8c  pafle  au  brun  plus  ou 
moins  foncé.  La  forme  de  ce  grain 
contrefait  n’a  prefqu’aucune  reflem- 
blance  avec  celle  du  froment  fain  ; 
il  eft  fillonné  dans  toute  fa  longueur 
qui  n’eft  que  b moitié  de  celle  du 
Jome  K. 


grain  ordinaire  8c  fe  trouve  terminée 
par  une , deux  8c  quelquefois  trois 
pointes  ; on  croiroit  à la  première 
infpeâion  que  ce  font  plufieurs  grains 
réunis  en  un  feul. 

La  fubftance  que  le  froment  ra- 
chitique contient , ne  remplit  point 
entièrement  la  cavité  du  grain  ; elle 
eft  blanche  étant  humeâée  , elle 
offre  au  microfcope  des  filets  mou- 
vans  qui  ne  font  autre  chofe  que 
les  fâmeufes  anguilles  apperçues 
par  MM.  Necdham  , Roffrcdy  8c 
Fonttrna:  le  fécond  de  ces  trois  cé- 
lèbres obfervateurs  a fait  des  expé- 
riences pour  favoir  fi  cette  ma- 
ladie étoir  contagieufe  8c  de  quelle 
efpèce  étoient  les  anguilles  dont  il 
s’agit.  _•  . 

Il  a fuivi  la  nature  8c  la  progref- 
fion  de  ces  anguilles  dans  tous  les 
états  qu’elles  prennent  depuis  le 
moment  de  leur  naiflance  jufqu’à 
celui  de  leur  deftruttion  totale.  On 
peut  confulter  fur  l’origine  du  rachi- 
tifme les  deux  Mémoires  que  M.  Rof- 
frcdy a publiés  à ce  fujet  dans  le 
Journal  de  Phyfiqut  des  mois  de  jan- 
vier 1775  8c  de  mai  1776. 

Cette  maladie  du  froment , très- 
commune  en  Italie  , ne  paroît  pas 
l’être  autant  dans  nos  contrées  ; elle 
n’eft  donc  pas  aufli  généralement 
répandue  que  les  deux  autres  dont 
on  va  lire  la  defcription. 

Section  IL 

Du  Charbon. 

La  plante  charbonnée  ne  fe  <iif- 
tingue  pas  d’abord  de  celle  qui  ne 
l’eft  pas  ; mais  à peine  l’épi  a-t-il 
acquis  deux  pouces  de  longueur, 
u’on  y apperçoit  déjà  une  efpèce 
e moiiiflure , il  blanchit  infcnfible- 
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ment  ; le  fourreau , la  tige  & les 
barbes  ont  une  apparence  laine  , ce 
qui  femble  prouver  qu’il  n’y  a 
exactement  que  le  grain  qui  foit 
vicié. 

Cette  maladie  fe  préfente  fous 
un  afpeû  étonnant , l’epi  tout  entier 
fe  pourrit  fie  fe  defleche  ; la  partie 
farineufe  du  grain  , ainli  que  fort 
enveloppe  font  réduites  en  une 
poulfière  noire  , fine  , légère  fit 
comme  brûlée  ; il  ne  relie  plus  que 
le  noyau  , ou  le  fquelette  de  l’épi 
qui  fe  brife  ailcment  ; cette  poulfière 
charbonnée  , examinée  au  microf- 
cope , n’offre  qu’un  corps  pulvé- 
rulent de  différentes  formes. 

Une  oblervation  qu’il  ne  faut  pas 
omettre  ici  , c’ell  que  quand  d'un 
pied  de  froment  il  fort  une  tige  char- 
bonnée , fie  que  de  cette  même  tige 
il  en  naît  une  autre  qid  en  ell  tota- 
lement indépendante , cette  tige  fe- 
condaire  eft  toujours  affeétee  de 
charbon;  ce  qui  a lieu  auffi  pour 
le  rachitifme  fie  la  carie. 

La  véritable  caufe  du  blé  char- 
bonné  n’eft  pas  encore  bien  connue  : 
chacun  a hafardé  fon  fentiment: 
M.  Tillet  penfe  que  cette  maladie 
ell  décidée  au  moment  où  le  grain 
germe , & il  en  a apperçu  les  pre- 
miers fymptômes  dans  la  racine; 
les  ravages  qu’elle  exerce  font  bien 
plus  conlidcrables  encore  dans  l’orge 
fie  l’avoine  que  dans  le  froment.  11 
n’eft  pas  encore  bien  décidé  que  la 
poudre  de*  charbon  foit  contagieufe 
pour  le  froment , fie  pour  les  autres 
graminées , cette  inoculation  paroît 
feulement  plus  difficile  que  celle  de 
la  carie. 
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Section  III. 

Dt  la  Carie. 

La  plus  redoutable  des  maladies 
du  froment , c’ell  la  tarie , appelée 
bojfe , en  quelques  pays  , fie  dans 
d autres  cloque  ou  ckambuele  ; les 
phénomènes  qu’elle  préfente  font 
entièrement  différens  de  ceux  du 
rachitifme  8e  du  charbon  ; fes  fuites 
font  auffi  plus  dangereufes  , parce 
qu’elle  paroît  plus  univerfellement 
& plus  abondamment  répandue. 

• Quoiqu’on  diftingue  cette  maladie 
avant  le  mois  de  février,  les  progrès 
de  la  végétation  ne  font  cependant 
point  retardés.  La  tige  ell  droite  fie 
élevée , les  feuilles  font  communé- 
ment fans  défaut  ; mais  à peine  la 
floraifon  ell  elle  établie , que  les  épis 
cariés  fe  font  reconnoître  par  une 
couleur  verte , les  balles  font  plus 
ou  moins  tachées  de  points  blancs  , 
les  grains  acquièrent  un  volume 
plus  confidérable  que  dans  l’état 
naturel , la  couleur  ell  d’un  gris- 
fale  , tirant  un  peu  fur  le  brun  ; 
l’enveloppe  ell  mince  fie  moins 
forte. 

Si  on  écrafe  le  froment  carié, 
on  le  trouve  rempli  d’une  poulfière 
noire  qui  exhale  une  odeur  de 
poiffon  pourri;  vue  au  microfcope  , 
elle  n’offre  aucun  mouvement  ani- 
mal ; c’ell  un  amas  de  globules  tranf- 
parens  , affez  égaux  entr’eux.  C’ell 
cette  poulfière  qui  étant  répandue 
fur  un  grain  parfaitement  fain  , le 
pénètre  lorfqu’il  commence  à s’a- 
mollir , imprègne  de  fon  poifon  le 
germe  naiffant  fie  perpétue  dans  la 

Îdante  le  venin  fubtil  dont  elle  ell 
e principe  ; telle  ell  la  caufe  de  la 
carie  , que  l’on  auroit  peut  - être 
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attribuée  long-temps',  fans  M.  Tillet , 
aux  intempéries  de  l’air  , aux 
brouillards  , à la  nature  & à l’état 
des  fumiers , aux  rayons  du  foleil 
aux  influences  de  la  lune  , & à quel- 
ques autres  raifons  femblables  auffi 
peu  fondées. 

La  carie , fi  terrible  dans  fon 
origine , devient  moins  pernideufe 
pour  la  femence  à melure  qu’elle 
vieillit  ; mais  il  y a toujours  lieu 
de  préfumer  qu’elle  ne  fe  forme  pas 
d’elle  - même  , qu’elle  eft  un  mal 
étranger  à nos  climats  , & qu’elle 
n’y  règne  que  par  contagion. 

CHAPITRE  IX. 

Méthode  préfervative  des  maladies  du 
Froment. 

Dès  que  M.  Tillet  eut  reconnu 
que  la  carie , la  maladie  la  plus  for- 
midable du  froment,  a voit  la  faculté 
de  corrompre  le  grain  le  plus  fain  , 
il  ne  fongea  plus  qu’à  chercher 
fon  remède  & ce  ne  fut  pas  infruc- 
tueufement.  De  tous  les  moyens 
employés , aucun  ne  réuflit  mieux 
& plus  conftamment  que  celui 
compofé  de  cendres  & de  chaux 
vive.  Rappelons-en  la  préparation 
ici , on  ne  fauroit  la  mettre  trop 
fouvent  fous  les  yeux  du  Fermier , 
puifqu’elle  exige  peu  de  foins  de  là 
part , que  la  matière  qui  en  eft  la  bafe 
eft  toujours  fous  fa  main  ; que 
d’ailleurs  l’application  en  eft  fimple  , 
facile  & nullement  difpendieufe  : 
mais  quand  bien  même  les  grains 
ne  feroient  pas  infeélés  de  carie  , de 
charbon  , ou  de  rachitifme  , la  lef- 
five  dont  nous  allons  parler  ne  peut 
que  leur  être  très-avantageufe , elle 
les  fortifie  6c  les  met  en  état  de  réfifter 
davantage  aux  intempéries  de  l’air. 
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On  choifit  une  des  cuves  defti- 
nées  à couler  la  lefîive  ; on  bouche 
l’ouverture  à laquelle  on  eft  dans 
l’ufage  d’adapter  un  tuyau  pour  con- 
duire l’eau  dans  la  chaudière  ; on 
met  au  fond  de  la  cuve  quelques 
petits  morceaux  de  bois  qui  s’entre- 
croifent  ; on  garnit  le  furplus  d’un 
drap  de  toile  forte  , de  manière  qu’il 
déborde  par  - deftus  la  cuve  6c  à 
travers  lequel  il  ne  puiflë  palier  que 
de  l’eau  ; on  y met  cent  foixante 
livres  de  cendres  de  gros  bois 
neuf,  ou  deux  cents  livres  de  cen- 
dres de  petit  bois  6c  davantage 
• fi  le  bois  qu’on  a brûlé  a été  flotté  , 
& trois  cents  vingt  pintes  d’eau, 
mefure  de  paris  ; cette  dofe  eft  pour 
huit  fetiers  ou  un  muid  de  fro- 
ment; on  laide  la  cendre  & l’eau 
pendant  trois  jours , ayant  foin  de 
remuer  de  temps  en  temps  avec  un 
bâton , enfuite  on  débouche  le  trou 
qui  eft  à la  partie  inférieure  de  la 
cuve  ; on  ajufte  à fa  place  le  tuyau 
pour  conduire  l’eau  dans  une  chau- 
dière fous  laquelle  on  doit  faire  da 
feu.  Chaque  fois  que  la  chaudière 
eft  remplie  , on  en  verfe  l’eau  dans 
la  cuve  fur  la  cendre  qu’on  doit 
encore  remuer  plufieurs  fois  jufqu’à 
ce  que  tout  foit  chaud  comme  pour 
une  leflive  de  linge. 

Alors , au  lieu  de  verfer  l’eau  de 
la  chaudière  dans  la  cuve  où  eft  la 
cendre,  on  la  verfe  dans  une  cuve 
vide  ou  dans  des  tonneaux;  mais 
lorfque  l’eau  qui  fort  de  la  cuve  eft 
fur  fa  fin , on  en  réferve  une  partie 
qu’on  fait  bouillir  dans  la  chaudière 
même , en  y jetant  vingt  livres  de 
chaux  vive,  pour  la  faire  diffoudre 
entièrement;  on  mêle  cette  eau  de 
chaux  avec  toute  l’eau  retirée  aupa- 
ravant de  la  cuve  : la  cendre  qui 
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refte  dans  le  drap  ne  peut  plusfervir; 
il  en  faut  de  nouvelle,  ii  on  veut 
faire  une  autre  leflive.  Quand  on  a 
des  vaiffeaux  aflez  grands  , on  peut 
préparer  la  fois  une  leflive  pour  plu- 
fieurs  muids  de  femence  ; il  ne  s’agit 
que  d’augmenter  à proportion  les 
dofes  de  cendres , d’eau  &c  de  chaux. 

On  peut,  au  lieu  de  former  des 
leffives  exprès  , réferver  les  eaux  qui 
ont  fervi  à couler  le  Vnge,  & qui 
tiennent  encore  en  diflblution  une 
partie  du  fel  des  cendres  • dont  on 
s’eft  fervi  ; comme  les  cendres  four- 
niffent  à peu  près  dix  livres  par  quin- 
tal , on  pourroit  les  remplacer  par 
cette  matière , ou  même  par  la  fonde. 
C’eft  à l'économie  éclairée  de  pré- 
fider  à ces  fubftitutions  ; pourvu  que 
les  ingrédiens  qui  entrent  dans  la 
leflive  s’y  trouvent  avec  les  propor- 
tions indiquées , cela  fuffit. 

Emploi  de  la  Leflive. 

On  mettra  la  quantité  de  froment 
indiquée  dans  le  tonneau  ou  la  cuve 
qui  contient  la  préparation  de  leflive  ; 
on  remuera  avec  un  bâton,  & on 
ccumera  les  grains  légers  ÔCnuifibles 
qui  montent  à la  furtace;  de  petites 
corbeilles  à deux  anfes , de  huit  à 
dix  pouces  de  profondeur  , feront 
plongées  dans  la  cuve  ; on  les  y 
remplira  de  froment,  qu’on  remuera 
encore  ou  avec  une  écumoire  ou 
avec  un  bâton  court , au  moment  oit 
on  les  enlèvera  ; lorfqu’il  fera  bien 
égoutté,  on  l’éttndrafur  le  plancher, 
afin  qu’il  lèche  ; on  le  retournera 
au  moins  une  fois  par  jour,  jufqu’à 
ce  qu’on  le  feme.  Par  cette  méthode 
tous  les  grains  de  froment  fe  mouillent 
& s’imprègnent  de  la  leflive  ; toute 
autre  méthode  ne  remplit  pas  aufli 
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bien  l’objet,  & c’eft  abfolument  la 
feule  que  les  fermiers  devroient 
adopter. 

Lorfque  la  méthode  préfervative 
& le  moyen  de  l’appliquer  n’opè- 
rent pas  tout  l’effet  défiré,  c’eft  que 
la  chaux  qu’on  a employée  ne  valoit 
rien , ou  qu’on  en  a diminué  la  dofe  , 
ou  bien  encore  parce  qu'on  a né- 
gligé quelques  foins  dans  la  prépa- 
ration de  la  leflive , ou  de  l’immer- 
fion  de  la  femence;  car  on  ne  peut 
plus  douter  qu’elles  ne  foient  un  fpé- 
cifique  infaillible,  non  - feulement 
contre  les  maladies  du  froment , mais 
encore  contre  celles  des  autres  gra- 
minées. 

Réflexions  fur  le  remède  des  maladies 
du  Froment, 

On  fent  bien  que  fi  la  leflrve  doit 
être  généralement  adoptée  dans  tous 
les  pays  à bois,  comme  la  moins 
difpendieufe  & la  plus  efficace  pour 
l’objet  qu’on  a eh  vue , elle  devien- 
droit  impraticable  à raifon  de  fon 
prix,  dans  les  endroits  où  les  cendres 
font  fort  chères. 

Dans  tous  les  cantons  où  les  cul- 
tivateurs font  à portée  de  fe  pro- 
curer de  l’eau  de  la  mer , ils  s’en  - 
fervent  au  lieu  de  leftive;  ailleurs 
c’eft  du  fel  marin  ou  du  falpêtre 
qu’on  fait  diffoudre  dans  l’eau  ; il  y 
a des  pays  où  l’on  emploie  l’urine  ot 
les  fentes  d’animaux  putréfiées , la 
fuie,  la  fâumure  , le  jus  de  fumier, 
l’eau  de  mare , ù la  place  des  cendres  ; 
mais  , dans  tous  ces  cas  , il  ne  faut 
pas  oublier  d’employer  la  chaux  ; 
fans  elle , les  fels , les  matières  vé- 
gétales ou  animales* en  putréfaction  , 
n’auroient  pas  affez  de  corps  & d’ac- 
tivité pour  détruire  les  principes  con- 
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tagieux  de  la  femence  infeûée , & 
lui  fervir  enfuite  d’engrais.  Il  paroît 
même  que  la  chaux  à grande  dofe  eft 
en  état  de  tout  remplacer. 

De  quelque  manière  que  la  leflive 
exerce  fon  aétion  fur  le  froment 
moucheté,  foit  qu’elle  décompofe 
6c  détruife  le  principe  contagieux  en 
le  combinant  ou  le  volatilifant,foit 
qu’elle  n’agiffe  que  comme  un  dé- 
terfif  qui  emporte  la  pouflière  de 
carie,  il  eft  toujours  certain  qu’elle 
produit  l’effet  annoncé,  & qu’en 
adoptant  tous  les  faits  que  M.  Tillet 
a recueillis,  il  eft  démontré  que  les 
laboureurs  qui  apportent  une  atten- 
tion fcrupuleufe  à la  préparation  de 
leurs  femences  , Ô£  à n’employer 
aucun  fumier  oii  il  entre  des  pailles 
infeûées , ne  voient  jamais  leur  moif- 
fon  ravagée  parles  maladies.  Il  feroit 
donc  à fouhaiter  qu’on  ordonnât  des 
effais  authentiques  de  cette  leflive 
dans  chaque  canton  du  royaume, 
avec  l’appareil  propre  à enflammer 
les  efprits , qu’à  l’approche  cfes 
femailles,  les  curés  des  campagnes 
en  fiffent  le  fujet  d’une  inftrudtion 
paftorale , à la  portée  des  gens  de 
la  campagne. 

Comme  le  chaulage  & les  leflives 
préparées  & appliquées  de  la  ma- 
nière qu’il  convient, préferveroient 
les  grains  des  infeôcs , des  maladies , 
leur  donneroient  en  même  temps 
plus  de  vigueur,  pourquoi  donc  a- 
t-on  recours  quelquefois  à ces  prodi- 
ges de  fécondité  , qui  nuifent  plus  à 
te  végétation  qu’ils  ne  la  favorifent  ? 
L’agriculture  a malheureufement  fes 
charlatans  comme  toutes  les  autres 
fciences , mais  heureufement  aufli 
elle  a des  principes  certains;  il  im- 
porte donc  de  fe  prémunir  contre  ces 
hommes  àfecrets,qui  profitent  de 
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l’enthoufiafme  des  uns  & abufent  de 
la  crédulité  des  autres. 

Que  toutes  ces  recettes  bizarres, 
que  ces  prétendus  fpécifiques  van- 
tés par  des  ignorans,  foient  ban- 
nis à jamais  de  nos  livres  élémen- 
taires, puifqu’ils  peuvent  faire  un 
tort  infini  aux  progrès  de  l’agricul- 
ture 6c  à la  fortune  des  cultivateurs; 
n’y  admettons  que  ce  qui  paroît  dé- 
montré & confirmé  par  l’expérience 
journalière  : choififfons  les  grains  de 
femence, trempons-les  toujours  dans 
l’eau  de  fumier  animée  par  la  chaux  , 
6c  fi  les  circonftances  nous  forcent 
d’employer  pour  les  femailles  des 
grains  infeâés  par  la  carie  ou  d’autres 
maladies  , n’oublions  jamais  de  leur 
appliquer  la  leflive  indiquée,  fi  nous 
voulons  avoir  des  récoltes  abon- 
dantes 6 C faines;  ces  précautions,  que 
la  phyfique  a approuvées , vaudront 
infiniment  mieux  que  tous  ces  fpé- 
cifiques qui  n’ont  jamais  eu  de  fuccès 
réel  : connoiffance  parfaite  du  fol, 
engrais  , labour  , préparation  des 
femences  , voilà  les  maximes  fonda- 
mentales du  premier  de  tous  les  arts. 
(Voyt{  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Chaulage).  M.  P ARM. 

CHAPITRE  X. 

DU  TEMPS,  DE  LA  MANIERE  DK 
MOISSONNER  LE  FROMENT,  ET 
DE  LE  MONTER  EN  CERBIER. 

Section  première. 

De  C époque  Je  la  moijfon  , & Je  la 
maniéré  Je  la  lever. 

Déjà  la  paille  eft  dorée  , déjà  l’épi 
jauniffant  s’incline  vers  la  terre , 6c 
rend  hommage  à Cérès  ; déjà  les 
blés  fourient  à la  vue  du  cultivateur , 
8c  il  faut  être  propriétaire  pour  fentir 
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tout  le  charme  de  ces  momens  déli- 
cieux : l’intérêt  y eft  pour  quelque 
chofe  ; mais  je  crois  qu’un  fenti- 
ment  d’amour  propre  eft  plus  fort. 
L’on  fe  dit  avec  contentement  : Voilà 
les  blés  que  j’ai  femés,  leur  beauté  eft 
due  à mes  travaux , c’eft  mon  ou- 
vrage : heureux  délire , qui  fait  ou- 
blier les  craintes,  les  anxiétés  dont 
le  cultivateur  a été  agité  depuis  le 
moment  que  le  grain  a été  confié 
à la  terre,  julqu’à  celui  de  la  moiffon  ! 
Cette  joie  fi  naturelle  n’eft  pas  encore 
parfaitement  pure  j les  blés  font  fur 
pied , un  orage , une  grêle  vont  peut- 
être  au  mopient  de  la  plus  douce 
jouiflance  , bouleverfer  , détruire  , 
anéantir  Ô£  l’efpoir  & la  précieufe 
récolte  de  ce  propriétaire  : que 
d’exemples  pareils!  11  échappe  aux 
orages  ; mais  les  apfides  lunaires  fe 
trouvent  aux  points  équinoxiaux; 

les  mots  Almanach,  Lune) 
les  craintes  reviennent,  des  pluies 
continuelles  vont  inonder,  coucher, 
& pourrir  fes  moiffons.  Si  par  de 
nouvelles  combinaifons  de  ces  points 
lunaires  , le  ciel  redevient  ferein , le 
cultivateur  voit  renaître  la  douce 
efpérance , & la  joie  brille  fur  fon 
front  ; peut  - être  fera  - 1 - elle  de 
courte  durée  , fur  - tout  dans  nos 
provinces  méridionales.  La  cha- 
leur du  jour  eft  dévorante , le  vent 
nomm c Jîroco  en  Italie  , s’élève  , il 
defièche  les  balles  dans  lefquelles  les 
grains  font  renfermés;  elles  s’ouvrent, 
ét  la  terre  eft  prefque  dans  un  clin- 
d’œil  ou  dans  la  journée  , jonchée 
des  grains,  d’une  partie  & quelquefois 
plus  de  la  moitié  de  la  récolte.  Telles 
lont  les  inquiétudes  fans  ceffe  renaif- 
fantes  qui  froiffent  l’ame  & ballottent 
la  fortune  du  cultivateur,  jufqu’à  ce 
que  fes  blés  foient  fur  l’aire  ou  dans  fes 
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greniers.  Les  habitans  des  villes  i 
tranquilles  au  coin  de  leur  foyer  , 
difent  froidement  : nous  payerons  le 
pain  un  peu  plus  cher  dans  le  cours 
de  cette  année , & ne  daignent  pas 
jeter  un  œil  de  compaffion  fur  le 
fort  de  ce  malheureux  fermier,  de 
ce  pauvre  cultivateur  qui  perd  &C 
fes  avances  premières , & fes  tra- 
vaux , & l’unique  reffource  qui  lui 
reftoit  pour  vivre.  L’homme  eft  in- 
jufte  lorfque  le  tableau  de  l’infortune 
eft  éloigné  de  fes  regards. 

Ces  exemples  de  calamités,  trop 
fouvent  répétés  , font  des  leçons 
inftruélives  ; auifi  le  propriétaire 
intelligent  qui  a de  la  prévoyance, 
n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  lui 
faire  éviter  ces  malheurs  en  tout 
ou  en  partie.  Long-temps  d’avance 
il  raffemble  l’argent  fie  les  vivres 
néceftaires  pour  la  nourriture  & le 
falaire  des  moiftonneurs  ; le  grain 
eft  toujours  plus  cher  dans  cette 
faifon  que  dans  le  refte  de  l’année. 
Etes  le  mois  de  mai  même  plutôt 
il  arrhe  fes  ouvriers , fait  fon  marché 
avec  eux,  1*  lie  par  des  conventions 
écrites  ou  faites  en  préfence  de  té- 
moins. S’il  attend  plus  tard,  il  n’aura 
plus  à choifir  parmi  les  travailleurs  ; 
les  bons  feront  arrêtés,  les  mauvais 
lui  impoferont  la  loi , parce  qu’il 
fera  forcé  de  recourir  à eux  ; & en 
les  payant  très  - chèrement , fa  ré- 
colte fera  la  dernière  levée  de  tout 
le  canton  , & la  plus  mal  ramaiTée. 
Je  fuis  bien  éloigné  de  confeiller 
de  choifir  de  bonne  heure  fes  tra- 
vailleurs afin  de  les  payer  au-dcfTous 
d’un  prix  raifonnable.  Si  l’on  envifage 
les  fueurs  dont  ces  malheureux  vont 
être  couverts , la  peine  qu’ils  auront 
dans  les  mois  les  plus  chauds  de 
l’année , fans  celle  le  corps  courbé  t 
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en  mouvement  de  la  tête  aux  pieds  , 
dans  une  pofture  fatigante , & le  vi- 
fage  tourné  contre  terre , on  convien- 
dra , à moins  qu’on  ait  une  ame  d’a- 
cier, que  jamais falaire  n’eft  plus  jufte- 
ment  mérité  6c  argent  mieux  gagné. 

Avant  de  commencer  la  moiffon , 
l’aire  (voye{  ce  mot)  doit  être  rebattue 
à neuf,  les  charrettes,  les  traits  des 
lieftiaux  en  état,ain(i  que  tous  les  outils 
néceffaires.  Les  propriétaires  négli- 
gens  paieront  chèrement  le  manque 
d’attention  fur  les  plus  petits  détails. 

La  méthode  de  lever  la  récolte, 
varie  fuivant  les  provinces.  Dans 
l’une  on  travaille  à la  journée , & 
tous  les  ouvriers  font  fournis  à un 
chef  choifi  parmi  eux  ; dans  d’autres 
on  donne  à prix  fait,,  Sc  ce  prix  fait 
varie  encore  de  plufieurs  manières. 
Ici  on  paie  tant  par  mefure  de  blé 
femé,&:  les  moiffonneurs  font  obligés 
d’abattre  le  froment,  de  le  raffc-m- 
bler  en  gerbes  6c  de  les  lier  ; cette 
dernière  opération  eft  l’ouvrage  des 
femmes  qui  fuivent  les  coupeurs. 
Là , les  coupeurs  en  nombre  fixé , 
font  un  traité  avec  le  particulier , 
d’abattre  la  moiffon , de  la  conduire 
à l’aire , ( le  propriétaire  fournit  les 
voitures  ) de  la  monter  en  gerbier , 
de  la  battre,  de  la  vanner  Sc  de  porter 
enfin  le  blé  net  dans  le  grenier.  Ces 
ouvriers  ne  font  pas  communément 
payés  en  argent.  Ils  ont,  par  exemple, 
i,  t ou  4 mefures  de  grain  funo 
mefures,  c’eft-à-dire  , que  le  pro- 
priétaire en  a feize , 6c  que  les  moif- 
fonneurs fe  partagent  entr’eux  les 
uatre  autres.  Dans  certains  cantons 
s lèvent  7 fur  10 , ce  qui  dépend  du 
plus  ou  moins  grand  Abmbre  de 
travailleurs  qui  fe  présentent,  &ils 
fe  nourriffent  à leurs  frais  lorfqu’ils 
fe  paient  par  eux-mêmes. 
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Quand  l’on  peut  choifir,  & que 
l’on  n’eft  pas  obligé  de  plier  fous  la 
loi  impérieufe  de  la  coutume  du 
canton , la  dernière  méthode  eft  pré- 
férable , parce  qu’il  eft  de  l’intérêt 
de  l’ouvrier,  t°.  debienmoiffonner; 
x°.  de  bien  lier  les  gerbes-;  30.  de 
les  retourner  à propos  fur  le  champ; 
4°.  de  les  monter  en  gerbier  de  ma- 
nière que  lesblés  ne  Soient  pas  pénétrés 
par  la  pluie;  50.  de  les  battre  & vanner 
convenablement  ; enfin  , le  maître 
ne  peut  pas  perdre  par  leur  faute , 
fans  qu’une  partie  de  la  perte  ne  re- 
tombe fur  eux , & il  réfulte  un  bien 
pour  tous  de  cet  intérêt  réciproque. 

La  plus  mauvaife  de  toutes  les  mé- 
thodes eft  de  nourrir  6c.  payer  à la 
journée.  Les  ouvriers  ne  font  jamais 
contens  de  la  nourriture  , boivent 
beaucoup  , travaillent  peu , puif- 
qu’il  eft  de  leur  intérêt  que  l’ouvrage 
foit  de  longue  durée,  6c  pour  peu 
qu’il  Survienne  du  mauvais  temps, 
ils  ne  vont  pas  à l’ouvrage , la  gerbe 
pourrit  fur  le  champ , 6c  la  récolte 
en  Souffre. 

Si  le  prix  fait  du  moiffonnage 
eft  argent , fi  celui  du  battage , van- 
nage, Sec.  l’eftauffi,  qu’arrive-t-il  ? 
pour  moins  fe  courber  6c  hâter  le 
travail , l’ouvrier  coupe  la  paille  à 
plus  d’un  pied  au-deffus  de  la  terre  ; 
en  donnant  à fon  bras  toute  Son 
étendue,  6c  le  ramenant  en  demi- 
cercle  il  embraSTe  avec  la  main  gauche 
la  plus  grande  quantité  polfible  de 
paille,  ferre  peu  cette  main  , donne 
fon  coup  de  faucille  Sans  aucune 
attention , il  refte  beaucoup  de  tiges 
couchées  ; un  grand  nombre  d’épis 
caftes  au  haut  des  tiges  par  le  contre- 
coup , tombent  ; la  paille  coupée  eft 
mal  étendue  Sur  la  terre  ; lalieufe  la 
ramafte  à la  hâte  , &c.  6cç.  6c  l’on 
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perd  fou  vent  un  cinquième  ou  fixième 
de  fa  récolte. 

Quant  au  battage  & au  criblage, il 
importe  peu  à ces  ouvriers  que  le 
grain  relie  dans  l’épi , que  le  blcfoit 
net,  il  n’en  cil  pas  moins  payé,  & 
c’ell  tout  ce  qu’il  demande. 

J’infifte  fur  ces  objets,  parce  que 
▼oulant  me  convaincre  de  la  mé- 
thode la  plus  avantageufe  au  pro- 
priétaire , je  les  ai  toutes  éprouvées , 
6c  j’ofe  affurer  que  la  meilleure  eft 
de  payer  en  blé  ou  en  argent,  en 
fixant  le  falaire  fur  la  mefure.  Dans 
ce  cas  l’ouvrier  ni  le  propriétaire 
ne  fauroient  être  trompés. 

Les  outils  dellinés  à couper  la  moif- 
fon  varient  dans  leur  forme,  fuivant 
les  provinces , ( voyrj  leur  defcript ion 
aux  mots  Faucille,  Faulx)  lorfque 
j’ai  fait  l’article  Faulx  , je  ne  con- 
noiflois  pas  celle  qu’enluite  j’ai  trou- 
vée décrite  dans  le  Journal  Econo- 
mique du  mois  d’août  1751  : en  voici 
la  defeription , & on  la  verra  repré- 
fentée  dans  la  gravure  du  mot  Injlru- 
mens  d'agriculture. 

» Nos  moiffonneurs  (c’eft  l’auteur 
qui  parle  ) ne  peuvent  embrafler  de 
blé  pour  le  feier , qu’autant  que  leur 
main  peut  en  contenir,  5 C leurs  fau- 
cilles font  fi  recourbées  , que  dans 
l’ardeur  du  travail  il  arrive  fouvent 
qu’ils  fe coupent  les  doigts,  &c.  Les 
faucilles  dont  on  fe  fert  auprès  de 
Conflantinople , n’ont  qu’une  cour- 
bure médiocre,  & telle  qu’on  la 
verra  repréfentée.  La  lame  n’ell  point 
arrondie , elle  forme  une  ei'pèce 
d’équerre  très-évafée.  Les  ouvriers 
ont  de  plus  dans  la  main  gauche  un 
outil  de  bois  , dont  le  manche  eft 
percé  de  trois  trous  ; ils  paffent  trois 
doigts  de  la  main  gauche  dans  ces 
trous , & embraffant  avec  la  partie 


F R O 

courbe,  ou  bec  de  cet  inftrument  beaift 
coup  plus  d’épis  qu’ils  ne  pourraient 
faire  avec'la  main  feule  , il  les  con 
tiennent  avec  le  pouce,  8i  les  feient 
fans  crainte  de  fe  couper  les  doigts 
qui  font  garantis  par  le  manche  où  ils 
entrent.  Ainfi , travaillant  avec  fureté 
ils  avancent  leur  ouvrage  quatre  fois 
plus  vite  qu’on  ne  fait  parmi  nous. 

. Si  dans  le  pays  que  j’habite  ac- 
tuellement, j’avois  le  choix  des  mé- 
thodes pour  couper  les  blés , je  pré- 
férerais celle  delà  Flandre  Françoife, 
du  Hainaut , de  l’Artois  , &c.  qui 
confifte  à.  fe  fervir  de  la  faulx  pro- 
prement dite , armée  de  playons; 
c’eft  l’inftrument  le  plus  expéditif, 
celui  qui  couche,  arrange  & étend 
le  mieux  les  tiges  furie  fol  qui  égraine 
le  moins  l’épi , & coupe  la  paille 
le  plus  près  de  terre  qu’il  eft  poftîble; 
mais  comment  dans  ces  cantons  plus 
efdaves  de  la  coutume  que  par-tout 
ailleurs,  & où,  malgré  les  écrits  des 
des  meilleurs  agronomes,  on  ne  con- 
noît  d’autres  charrues  que  l’araire 
décrite  par  Virgile , pourrais  - je 
trouver  des  ouvriers  allez  dociles 
pour  fe  plier  à mes  volontés  ? Plus  les 
blés  font  fournis , épais  & ferrés , 
mieux  la  faulx  travaille.  L’œil  fatis- 
fait  voit  les  tiges  relier , pour  ainfi 
dire , perpendiculaires , lorfque  le 
tranchant  les  a coupées  ; & s’incliner 
doucement  fur  les  playons  en  raifon 
de  la  pefanteur  de  l’épi  & du  vent 
qui  les  pouffe  : preuve  démonftra- 
tive  que  la  faulx  feie  avec  célérité, 

firefque  fans  aucune  fecouffe,  & que 
e contre-coup  n’eft  pas  capable  d’é- 
grainer l’épi.  Quant  à l’arrangement 
des  pailles  A le  fol , il  eft  admirable, 
une  paille  n’excède  pas  l’autre,  & 
fi  la  lieufe  d’un  feul  coup  de  main 
ne  les  ramaffe  pas  toutes , c’c-ft  quelle 
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ne  fàit  pas  la  plus  légère  attention 
à fon  travail.  On  ne  dira  pas  que  les 
provinces  citées  ne  foient  pas  des 
pays  à tromens  , puifque  les  four- 
rages fit  les  blés  y font  les  deux 
premières  récoltes. 

On  ne  manquera  pas  d’objcüer 
( car  que  n’objeéfe-t-on  pas  ) que 
les  blés  femés  dans  des  terres  unies  , 
comme  la  furface  d’une  prairie  , font 
fitfceptibles  de  recevoir  la  faulx. 
La  rem  arque  eft  Amplement  fpécieufe: 
la  furface  des  terrains  eft  inégale , 
ou  par  les  cailloux  qui  l’excèdent , 
par  les  pointes  de  rochers,  par  les 
mottes  loulevées  dans  un  labourage 
fait  à contre  - temps  ; les  premiers 
üippofent  que  le  champ  a été  mal 
herfé  après  les  femailles  ; les  féconds, 
que*le  champ  eft  naturellement  mau- 
vais , St  les  troifièmes  accufent  la 
négligence  du  cultivateur  qui  n’a 
pas  fait  brifer  les  mottes  après  avoir 
enfemencé.  On  veut  rendre  l’ufage 
de  la  fatüx  refponfable  du  peu 
d’attention  du  propriétaire , au  moins 
dans  le  premier  & dans  le  dernier 
cas.  Quant  au  fécond,  fi  tout  le 
champ  eft  parfemé  de  pointes  de 
rochers  en  nombre  prefqu’équiva- 
lent  à celui  des  épis , ou  à-peu-près  , 
je  ne  vois  pas  comment  on  aura  pu 
le  cultiver.  C’eû  ici  le  cas  de  fe  fervir 
de  la  faucille  fie  même  de  la  faulx , 
dans  les  deux  premiers,  fi  l’ouvrier 
fait  la  manier , parce  que,  en  élevant 
un  peu  fon  coup , le  tranchant  évitera 
la  pierre  ou  le  petit  monceau  de 
terre.  Qu’eft-ce  que  ce  petit  nombre 
d’exceptions  de  tels  champs,  en  com- 
paraifon  de  la  prodigieufe  multitude 
de  ceux  qui  font  naturellement  unis 
à la  furface?  il  eft  inuritfc  d’infiftcr 
j>lus  long-temps  fur  ces  objets. 

Le  moment  de  couper  le  blé  eft 
Tome  F, 
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indiqué  par  la  couleur  de  la  paille, 
de  l’épi,  St  par  la  confiftance  du 
grain;  on  ne  doit  cependant  pas 
attendre  qu’il  foit  durci  dans  la  balle, 
fans  quoi , fi  la  journée  eft  chaude, 
on  court  le  rifque  d’en  perdre  la 
moitié.  Le  propriétaire  d’un  petit 
champ  qui  peut  fi t qui  veut  ne  rien 
perdre , commencera  à moiflonner 
dès  la  pointe  du  jour , fit  finira  à 
neuf  heures  du  matin  ; il  recommen- 
cera à cinq  heures  du  loir,  6 c la 
nuit  arrêtera  fon  travail.  La  fraîcheur 
du  matin  fit  du  foir , fit  la  -rofée  ren- 
flent le  grain,  refferrent  les  balles, 
fit  les  fecouffes  de  la  coupe  ne  font 
pas  capables  de  les  faire  tomber  ; 
il  ne  peut  en  être  ainfi  dans  les 
grandes  métairies  , les  journées  en- 
tières font  trop  courtes  pour  l’éten- 
due fit  l’urgence  du  travail. 

Si  on  donne  à moiflonner  par  prix 
fait  quelconque,  il  faut  faire  atten- 
tion que  le  nombre  des  ouvriers  foit 
proportionné  à la  récolte , fit  qu’elle 
puifl'e  être  levée  dans  le  moins  de 
temps  poflible.  Ce  n’eft  pas  le  compte 
des  ouvriers  à prix  fait,  mais  c’eft  ce- 
lui du  propriétaire.  Plus  il  y aura  d’in- 
dividus ayant  part  au  prix  fait , moins 
il  reviendra  à chacun , c’eft  ce  qu’ils 
favent  très-bien  ; fit  la  perte  que  le 
maître  fouftrira  de  leur  petit  nombre, 
fera  peu  de  chofe  pour  eux , St  n’équi- 
vaudra pas  à celle  qu’ils  auroient 
fouffert,  {L  leur  nombre  étoit  plus 
confidérable.  11  eft  naturel  de  com- 
biner les  intérêts  du  maître  fit  des 
ouvriers;  mais  il  eft  en  même-temps 
très -naturel  que  le  maître  y trouve 
fon  avantage,  puifque  fouvent  la 
perte  d’un  jour  devient  très-coû- 
teufe.  Ecoutons  parler  Olivier  de 
Serre  , fes  détails  font  intéreflans, 
fit  ce  qu’il  a dit  dans  fon  expreflif 
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8c  vieux  langage  vaut  mieux  que  ce 
que  je  ponrrois  dire. 

« La  maturité  des  bleds  fe  cognoift 
aile  ment  à la  couleur,  qui  eft  jaune 
ou  blonde;  8c  quand  les  grains  font 
affermis  , non  encore  du  tout  en- 
durcis, c’elt  lors  le  vrai  poinél  de 
les  couper , avec  cette  commune 
raifon  , que  les  prenans  un  peu  ver- 
delets , 8c  non  extrêmement  meurs, 
s’achèvent  de  meurir  8c  préparer 
en  gerbes  ; &c  n’eft-on  en  danger  d’en 
perdre  beaucoup  en  moiffonnant  6 C 
charriant  , comme  l’on  feroit  les 
prenant  trop  meurs  8c  defféchés  , 
dont  grand  quantité  de  grains  s’é- 
coulans  , fortent  de  l’efpi , allans  à 
terre  , fans  en  pouvoir  être  recueillis. 
Par  cette  raifort , vaut  beaucoup 
mieux  s’avancer  de  deux  ou  trois 
jours  que  de  retarder  aucunement; 
joinft  que  le  bled  pourtant  n’en 
defehoit  nullement  de  couleur , la- 
quelle il  acquiert  belle  8c  benne , fe 
confïfant  un  peu  en  gerbes.  » 

» Le  bled  qu’aurez  deftiné  pour 
femence,  ne  fera  coupé  qu’en  parfaite 
maturité,  eftant  néceflaire  pour  le 
bien  faire  frudifîer  de  le  laiffer  meurir 
en  pertècVion , fans  avoir  efgard  au 
déchet  qui  pourra  eftre  en  attendant 
cela  , de  choifir  le  poinû  de  la  lune 
Sc  les  heures  du  jour  pour  la  couppe 
des  bleds  , comme  aucuns  ont  com- 
mandé , eft  chofe  impoflible , bien 
que  cela  fuft  à défirer.  La  vieille 
lune  (1)  8c  les  matinées  8c  vefpres 
pour  telle  aélion  eftans  à préférer 
à tout  auftre  temps  : car  les  bleds 
ne  vous  donnent  ce  loifir-là  d’atten- 
dre ni  de  layer  aucunement  pour 
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s’avancer  d’heure  à autre  , depuis 
qu’ils  ont  prins  le  vol  de  fe  mfeurir  , 
voire  fe  bruflent-ils  prefque  de  mo- 
ment à auftre  par  la  véhémente  cha- 
leur du  foleil.  Parquoi  à moiffonner 
employera-t-on  toutes  les  minutes 
du  jour , montrans  par  diligence 
combien  nous  chériffons  cette  pré- 
cieufe  manne.  Le  vulgaire  appelle 
ce  temps  le  temps  de  tcfongne , 
comme  voulant  dire  , toute  autre 
œuvre  de  la  terre  n’eftre  que  pré- 
paratif pour  cefte-ci  ou  fes  accef- 
loires.  » 

» De  peur  que  du  grain  n’eft  chéié 
par  trop  en  terre  en  le  tranfportant  , 
comme  toujours  quelque  portion 
s’en  perd  pour  doucement  qu’on  le 
manie , le  bled  coupé  8c  hé  fera 
laiffé  fur  terre  jufqu’au  lendemain 
grand  matin  , pour  lors , avant  que 
le  foleil  frappe  fort  les  gerbes  , eftre 
enlevées  8c  accumulées  en  petits 
monceaux,  chacun  d’une  ou  deux 
charrettées , ou  de  fept  à huit  char- 
ges de  mulets;  lefquelles  gerbes  par 
avoir  été  quelque  peu  numeâées 
de  rofée  8c  fraifeheur  de  nuit , 
pourra- t-on  manier  fans  crainte  d’en 
faire  couler  ou  gliffer  le  bled , l’ac- 
compagnant telle  humeur  toute  la 
journée , dont  commodément  il  fera 
charrié  en  la  grange  ou  en  l’aire  fui- 
vant  l’ufage  du  pays,  n 

» S’il  efeheoit  que  l’on  foit  con- 
traint de  couper  partie  de  bled  , non 
encore  meur,  (comme  cela  avient 
quelquefois  de  celui  qui  fe  trouve 
ès  ombrages,  fous  les  arbres,  près 
des  murailles  ou  bien  que  la  com- 
modité d’ouvriers  preffe , craignant 


(1)  Cette  aflertion  de  l'Auteur  tient  à l’opinion  du  temps  où  il  écrivoit,  & on  ne 
jtonnoiffoit  pas  les  véritables  effets  de  la  Lune.  ( Voyi{  ce  mot.  ) 
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d’en  avoir  faute  par  apres  ) le 
moyen  de  ce  faire  avec  utilité , eft 
qu’eftant  ce  bled  - là  coupé  8c  lié , 
dès  auffitoft  dix  ou  douze  gerbes 
toutes  vertes  feront  entalTées  l’une 
fur  l’autre , 8c  pour  ainû  demeurer 
tout  le  jour,  8c  icelui  paflè,  fe- 
ront efeartées  8c  mifes  debout  en 
éparpillant  les  efpis  afin  de  leur  faire 
recevoir  les  rofées  de  la  nuit.  Le 
matin  revenu,  feront  réamoncelées 
comme  devant,  de  peur  que  le  foleil 
ne  les  pénétre  ; 8c  ainfi  continuera- 
t-on  deux  ou  trois  jours  de  fuite  , 
au  bout  defquels  par  l’humeur  ainfi 
enferrée  , les  gerbes  s’échaufferont , 
8c  cela  les  fera  meurir,  pourveu 
qu’on  les  expofe  au  foleil  pour  les 
y faire  fécher  en  perfedion.  » 

Section  II. 

De  la  manière  de  former  les  Gerbiers. 

Il  y a deux  fortes  de  gerbiers, 
ceux  que  l’on  fonne  fur  le  champ 
même,  8c  les  gerbiers  à demeure 
jufqu’au  temps  du  battage. 

§.  I.  Des  Gerbiers  momentanés. 

Lorfque  le  blé  eft  coupé  8c  réuni 
en  gerbes,  on  les  laiffe  fur  le  champ 

Îilusou  moins  long-temps,  afin  que 
a chaleur  du  jour  diffipe  l’humidité 
de  l’épi.  Cette  humidité  fuperflue 
devient  dangereufe , foit  que  l’on 
ferme  8c  amoncelle  les  gerbes  dans 
la  grange , ou  qu’on  les  monte  en 
gerbier  ; elle  fait  alors  fermenter  le 
grain  , elle  l'échauffe  ; fouvent  il 
germe  ou  moifit  fi  elle  eft  trop 
abondante. 

S’il  ne  pleut  pas,  fi  le  temps  n’a 

Î>as  été  trop  humide , enfin , fi  toutes 
es  circonftances  font  favorables , 
les  gerbes  peuvent  refter  étendues 
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fur  le  fol  du  jour  au  lendemain , 
8c  enfuite  raffemblées  en  petits  ger- 
biers , ainfi  que  l’a  dit  plus  haut 
Olivier  deSerrc.  L’on  peut  encore, 
fi  l’on  veut , les  tranfporter  dès  le  len- 
demain du  champ  fur  l’aire , 8c  les 
monter  en  grands  gerbiers.  L’opéra- 
tion du  tranfport  doit  commencer 
dès  la  pointe  du  jour,  8c  finir  à 
neuf  ou  dix  heures,  fur-tout  lorfque 
la  proximité  du  champ  la  facilitera. 
Si  au  contraire  le  temps  eft  humide , 
pluvieux  le  jour  de  la  moiflon, 
il  vaut  mieux  tailler  les  gerbes 
étendues  fur  le  champ,  les  retourner 
foir  8c  matin , encore  mieux  les 
dreffer,  afin  que  le  courant  d’air 
qui  les  environnera , accélère  l’éva- 
poration de  l’humidité,  8c  les  lèche 
plus  vite. 

Si  l’éloignement  de  l’aire  ou  de  la 
grange  ne  permet  pas  un  prompt 
tranfport , fi  l’on  craint  de  nouvelles 
pluies , il  faut  prendre  fon  parti , 8c 
monter  de  petits  gerbiers  fur  le 
champ  même.  On  choifit  pour  leur 
emplacement,  de  diftance  en  dillance, 
la  portion  de  terrain  qui  forme 
un  petit  monticule , s’il  s’en  ren- 
contre ; là  on  met  une  gerbe 
droite , les  épis  en  haut , 8c  elle 
devient  le  point  central;  on  range 
circulairement , 8c  tout  autour  d’elle 
de  nouvelles  gerbes  , ( les  épis 
en  haut  ) mais  inclinées  contre  le 
centre  , ce  qui  forme  un  cône  tron- 
qué , 8c  affez  large  par  le  haut.  Sur 
cette  portion  de  cône  on  étend  à 
plat  de  nouvelles  gerbes,  les  épis 
au  centre  , 8c  on  les  recouvre  avec 
trois  ou  quatre  nouvelles  gerbes, 
8c  une  ou  deux  gerbes  déliées , de 
manière  que  le  cône  devient  prefque 
parfait , 8c  les  pailles  fe  trouvent  en 
recouvrement  les  unes  fur  les  autres; 

T x 
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Jcs  tranfverfales  du  fécond  lit  ref- 
tent  encore  affez  inclinés  pour  ga- 
rantir les  inférieures  de  la  pluie , 
&C  porter  fes  eaux  au  - delà  de  ls 
circonférence  du  cône.  Le  nombre 
de  ces  petits  gerbiers  eft  multiplié 
fuivant  l’étendue  du  champ  & l’abon- 
dance de  la  récolte.  S’ils  font  bien 
faits  , fi  les  gerbes  font  bien  preffées 
les  unes  contre  les  autres,  l’intérieur 
fera  à l’abri  des  pluies,  & le  tout 
n’aura  à craindre  que  les  coups  de 
vents  les  plus  violens.  Chaque  pays 
a fa  conftruéhon  particulière  ; il  lc- 
roit  trop  long  d’eft  rapporter  d’au- 
tres exemples  : je  me  contente  de 
citer  celle  de  M.  Ducarne  de  Blangi , 
publiée  dans  fon  Ouvrage  intitulé  : 
Méthode  de  recueillir  Us  Grains  dans 
les  années  pluvieufes,  G de  Us  empêcher 
de  germer. 

Pour  bien  faire  l’opération  ( c’eft 
l’Auteur  qui  parle  , &c  je  donne 
l’extrait  de  fon  Ouvrage)  vous  polez 
à terre  la  première  javelle  A B , 
Figure  » , Planche  8 , fur  laquelle 
vous  mettez  la  fécondé  CD;  mais 
remarquez , comme  on  le  voit  dans 
la  figure,  que  les  épis  B D & G, 
font  mis  au  centre  ôi  au  milieu  de 
la  moie  , Ç ou  gerbier  ) & que  les 
côtés  des  épis  de  toutes  les  autres 
javelles  , ( ou  gerbes  ) qu’on  mettra 
enfuite  pour  achever  lamoie,  doivent 
toujours  s’y  trouver  , enforte  que 
le  gros  bout  de  chaque  javelle  ioit 
toujours  en  dehors  , &C  l’épi  en  de- 
dans ôc  dans  le  milieu.. 

Sur  la  fécondé  javelle  CD,  vous 
mettez  votre  troifième  javelle  EFG, 
& c’eft  ici  qu’on  a befoin  d’un  peu 
d’induûrie.  Les  épis  de  la  troifième 
javelle  pofen-  fur  ceux  de  la  fécondé, 
& par-là  ils  font  préfervés  de  l’hu- 
midité de  la  terre  ; mais  il  n’en  eft 
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pas  de  même  des  épis  de  la  première 
javelle  qui  pofe  à terre  , ce  qui  fè- 
roit  capable  de  donner  de  l’humidité 
au  grain  qui  s’y  trouve  ; il  faut  donc 
replier  la  troifième  javelle  E F G en 
F , & faire  paffer  le  gros  bout  de 
cette  javelle  fous  les  épis  B B de 
la  première  javelle  A B , comme  on 
le  voit  dans  la  Figure  i. 

On  fent  que  par  cette  difpofition, 
l’épi  & fon  grain  ne  polent  pas  à 
terre  , & n’y  touchent  en  aucun 
endroit,  Si  que  par  ce  moyen  ils 
fe  trouvent  en  l’air,  & foutenus  de 
tous  côtés  par  le  gros  de  la  javelle 
EFG;  cette  difpofition  forme  comme 
une  efpece  de  liège , de  po  nt  d’ap- 
pui fur  lequel  on  arrange  toutes  les 
autres  javelles  en  forme  d’une  petite 
tour  ronde. 

Quoique  pour  diftinguer  les  ja- 
velles l’une  de  l’autre  , ont  ait  laiffé 
dans  la  Figure  i , un  petit  efpace 
vide  entre  chaque  javelle , on  doit 
cependant  fe  le  figurer  rempli  pac 
les  javelles  , ainû  qu’on  le  voit 
( FigUre  2 ) ; il  faut  même  avoir 
l’attention  de  ne  laiffer  aucun  vide , 
aucun  intervalle  par  où  l’eau  puiffe 
pénétrer , ce  qui  cauferoit  dans;  U 
moie  une  humidité  nuifible  , & fe- 
roit  germer  tout  le  grain  qui  en  feroit 
imbibé. 

Ces  trois  premières  javelles  étant 
arrangées  , il  ne  s’agit  plus  enluite 
que  de  poi'er  d’autres  javelles  à côté 
de  ces  trois  premières, pour  remplir 
totalement  les  vides  qu’elles  pour- 
roient  laiffer  emr’elles  , en  obfer- 
vant  de  mettre  toujours  les  épis  de 
toutes  les  javelles  fur  les  épis  des 
trois  premières , à rnelure  qu’on  les, 
porte  à la  moie. 

Lorfque  tout  le  vide  eft  rempli , 
il  ne  refte  plus  alors  qu’à  pofer  for 
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cette  première  couche  une  nouvelle 
couche  de  javelles,fortement  preflces 
les  unes  contre  les  autres , 8c  ainfi 
de  fuite , jul'qu’à  ce  que  la  petite 
moie  foit  parvenue  à la  hauteur  de 

5 à 6 ou  7 pieds. 

Comme  en  plaçant  toutes  ces  ja- 
velles fur  la  première  couche,  les 
épis  de  chacune  font  toujours  pofés 

6 croifés  les  uns  fur  les  autres , le 
milieu  de  la  moie  le  trouve  par  cette 
difpoûtion  toujours  un  peu  plus  élevé 
que  les  bords  ; ce  qui  forme  déjà 
une  petite  pente  pour  l’écoulement 
des  eaux  ; mais  cette  pente  ne  fuffit 
pas , quoique  tout  le  delfus  de  la 
moie  loit  toujours  couvert  par  une 
efpèce  de  petit  toit  de  paille , comme 
on  le  dira  tout-à-l’heure;  fi  néan- 
moins il  arrivoit  quelque  accident 
à la  couverture  , & quelque  déran- 

ement  qui  laiflat  pénétrer  un  peu 
’eau  jufque  fur  la  moie,  cette  pente , 
n’étant  pas  allez  confidérable , l’eau 

1r  féjourneroit , 8c  pourroit , à la 
ongue  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
la  moie , inconvénient  très  - réel  ; 
afin  de  faciliter  l’écoulement , on  a 
foin , en  arrangeant  les  moies,  d’ap- 
puyer toujours  un  peu  avec  les  mains 
le  long  des  bords , ce  qui  fait  pren- 
dre à la  moie  à peu  près  la  figure 
d’une  elpèce  de  pyramide. 

Il  relie  à parler  du  toit  dont  cha- 
que moie  doit  être  couverte , cette 
couverture  n’eft  autre  chofe  qu’une 
gerbe  ordinaire  , allez  groffe  pour 
couvrir  exaûement  le  deflus  de  la 
moie , enl'orte  qu’elle  déborde  .la 
moie  de  quelque  pouces  tout  autour  ; 
la  Figure  4 la  repréfente  toute  ou- 
verte , 8c  prête  à mettre  fur  la  moie. 
Quand  elle  y eft  mife , le  gros  de 
la  javelle  fe  trouve  en  haut , 8c  les 
épis  en  bas  , tout  autour  de  la 
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moie;. pour  la  rendre  folide,  on  la 
lie  avec  un  fort  lien , & le  plus 
près  du  bout  qu’il  efl  pofiible , afin 
de  lui  tionner  plus  de  hauteur,  8c 
qu’elle  recouvre  mieux  la  moie. 

On  fent  que  cette  gerbe  étant 
ouverte  jufqu’auprès  du  lien , & 
formant  alors  une  efpèce  de  para- 
pluie, cette  couverture  doit  nécef- 
lairement  empêcher  l’eau  de  péné- 
trer dans  l’intérieur  : en  rangeant 
cette  principale  gerbe  , on  la  place 
de  façon  que  fon  milieu  réponde  à 
celui  de  la  moie , enforte  qu’elle  la 
recouvre  à peu  près  également  de 
tous  côtés. 

Dans  la  crainte  des  coups  de  vents 
capables  d’enlever  cette  couverture  , 
on  l’alTujettit  fur  la  moie  , au  moyen 
de  trois  liens  placés  en  triangle; 
( Figure  3 ) ces  liens  font  de  paille 
pareille  à celle  des  javelles,  ou  avec 
quelques  plantes  tramantes  ou  far- 
menteufes , comme  la  Clcmatiu , la 
y igné  fauvage  , 8iC.  ( Voye{  ces 
mots  ). 

Ces  moies  mettent  dans  le  cas  de 
ne  pas  craindre  les  pluies  d’orages 
8c  mêmes  les  autres  pluies  lorfque 
l’on  moilfonne,  parce  qu’on  ne  rnpif- 
fonne  que  lorfque  l’épi  eft  fec , 8c 
il  l’eft  communément  deux  ou  trois 
heures  après  la  pluie.  On  profite 
de  ces  intervalles , chacun  s’empreffe 
d’abattre  du  blé  , de  le  raflembler 
en  gerbes  , 8c  de  le  porter  3ulfitôt 
fur  la  moie  , au  lieu  qu’en  fuivant 
les  coutumes  ordinaires,  on  eft  obligé 
■de  laifler  les  javelles  fur  le  champ, 
afin  de  leur  donner  le  temps  de  fe 
relluyer  8c  de  lécher. 

Lorfque  la  moiffon  eft  finie,  8c 
que  le  temps  fe  met  au  beau,  on 
va  dès  les  huit  heures  du  matin  dé- 
couvrir toutes  les  moies,  on  pôle 
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à terre  la  couverture  dans  une  fitita- 
tion  renverfée  , c’eft-à-dire,  Pépi  en 
l’air , pour  la  mieux  faire  lécher  : 
en  fui  te  on  prend  par  bradées  le  delTus 
de  la  nioie , on  le  pofe  fur  des  liens 
étendus  à terre  pour  le  recevoir , 
on  démolit  toute  la  moie  , on  lailTe 
lécher  la  paille  fur  les  liens  pendant 
pluiieurs  heures , & jufqu’à  ce  que 
tout  foit  bien  fec  ; après  cela  on  lie 
les  gerbes,  & on  les  voiture  dans 
les  granges. 

Une  attention  efïentielle  eft,  en 
faifant  les  moies,  d’enlever  les  her- 
bes des  champs , mêlées  avec  la 
paille  des  gerbes.  Si  les  lieufes  ont 
eu  cette  attention  , comme  cela  doit 
être , il  n’en  reliera  pas  dans  ce  mo- 
ment. Ces  herbes  fraîches  augmen- 
tant l’humidité,  accéléreroient  la  pu- 
tridité. 

Il  feroit  difficile,  dans  les  pro- 
vinces méridionales  oîi  la  paille  des 
fromens  eft  courte  , d’en  trouver 
qui  fut  capable  de  fervir  à la  cou- 
verture , ( Figure  4 ) il  eft  aifé  d’y 
fuppléer  par  celle  de  feigle  battue  ,& 
confervée  de  la  moilïon  précédente. 
Dans  beaucoup  d’endroits  , & pref- 
qu^  dans  la  moitié  du  royaume, 
on  donne  les  moiffons  à prix  fait,  ou 
bien  on  fe  fert  des  travailleurs  oui 
defcendent  de  la  montagne  &c  on  les 
nourrit.  Le  payfan  fera  fâché  de  voir 
cette  multitude  d’ouvriers  perdre  fon 
temps  , & attendre  plufieurs  heures 
après  la  pluie , avant  de  retourner  au 
travail.  Enfin  , M.  Ducarne  de  Blangi 
aura  beaucoup  de  peine  à faire 
entendre  raifon  aux  hommes  fub- 
jugués  par  la  coutume  ; malgré  cela 
la  méthode  de  fon  canton  n’en  eft 
pas  moins  excellente  8c  mérite  à tous 
égards  d’être  l'uivie. 
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§.  II.  Des  Gerbicrs  à demeure  jufqu'ait 
temps  du  battage. 

Dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume , on  renferme  les  grains  en 
gerbes  dans  des  granges  ou  fou  g 
des  hangars  fpacieux  uniquement 
deftinés  à cet  ufage  : deux  raifons 
prefcrivent  cette  méthode;  la  pre- 
mière tient  à la  conftitution  de 
l’atmofphère  des  pays , naturelle- 
ment humide , peu  chaude , 8c  trcs- 
pluvieufe  ; une  économie  bien  en- 
tendue a déterminé  la  fécondé.  Les 
produits  de  ces  provinces  confiftent 
en  fourrage  8c  en  blé  ; il  n’eft  pas 
poffible  de  labourer  les  terres  dé- 
trempées par  les  pluies , 8c  il  faut 
occuper  les  valets  de  la  ferme 
pendant  ce  long  efpace  de  temps  ; 
alors  on  bat  le  blé  pendant  le 
jour , 8c  une  partie  de  la  veillée  , 
à la  clarté  des  flambeaux;  les  ger- 
biers  font  donc  inutiles  pour  ces 
provinces. 

Il  n'en  eft  pas  ain fi  dans  les  autres 
cantons  du  Royaume  , oii  le  ciel  eft 
plus  tempéré  8c  moins  pluvieux  ; la 
vendange,  le  travail  des  vignes,  la 
récolte  des  amandes , des  olives , & c. 
ne  laiffent  aucun  moment  de  repos  , 
8c  on  pafle  fucccffivement  d’une 
occupation  à une  autre.  Les  habi- 
tans  d’un  lieu  plus  ou  moins  méri- 
dional , plus  ou  moins  fec  ou  hu- 
mide , dirigent  leurs  travaux  en 
conféquence  du  climat  ; de  là  vient 
que  les  uns  battent  leur  blé  dans 
l’é^,  auffitôt  après  la  moiffon  &C 
fans  interruption , tandis  cjue  les 
autres  en  battent  une  partie  dans 
l’été,  8c  une  partie  dans  l’arrière- 
faifon  , ou  pendant  l’hiver.  Plus  le 
grain  refte  dans  la  gerbe  amoncelée 
8c  mieux  il  fe  nourrit , il  fue  peu  ^ 
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peu  fon  humidité  fuperflue,  & ne 
diminue  pas  autant  de  volume  que 
le  blé  qu’on  fe  hâte  de  battre.  De 
cette  diverCté  de  polirions  naît  la 
diverlité  dans  la  formation  des  ger- 
biers,  afin  de  mettre  le  grain  A 
l’abri  de  la  pluie  & de  l’humidité , 
quoique  expofé  au  grand  air.  Il  y 
a très-peu  de  fermes,  de  métairies, 
ourvues  de  granges  à blé  ou  de 
angars  ; il  faut  donc  que  l’induftrie 
y fupplée. 

Ceux  qui  tardent  le  moins  à battre , 
cherchent  peu  de  façon  dans  la  cons- 
truction de  leurs  gerbiers  , & ils  ont 
le  plus  grand  tort,  parce  qu’ils  ne 
font  pas  les  maîtres  des  faifons  : les 
gerbes,  il  eft  vrai,  font  amoncelées 
©uen  rond,  ou  fousune  forme  quarrée 
ou  alongée  , terminée  en  pointe  , & 
couronnée  par  des  gerbes  dont  les 
épis  font  en  bas,  & fou  vent  en  haut: 
qu’il  furvienne  un  coup  de  vent, 
une  pluie  d’orage  ou  long -temps 
continuée , le  chapeau  du  gerbier 
eft  dérangé , la  pluie  pénètre  dans 
l’intérieur,  le  grain  moifit,  germe; 
& un  peu  plus  d’attentions , un  peu 
plus  de  peines  atiroit  prévenu  ces 
fâcheux  accidens.  On  fe  flatte  de  jour 
en  jour  que  le  temps  fe  mettra  au 
beau  , la  pluie  continue , les  vœux 
inutiles  ne  remédient  pas  au  mal , 
& le  dégât  devient  général.  On  ne 
peut  meme  reftreindre  fes  progrès, 
qu’en  fe  déterminant  à enlever  toutes 
les  gerbes  mouillées,  les  remplacer 
par  d’autres  lèches  , & faire  un 
nouveau  couronnement  ; quel  pay- 
fan  fe  déterminera  à ce  travail  ! Ce- 
pendant dans  le  principe,  une  jour- 
née ou  deux , 6c  quelques  atten- 
tions de  plus , auroient  afluré  la  tran- 
quillité du  proprietaire , & prévenu 
la  détérioration  de  la  récolte  ! 
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Tout  fe  fait  à la  hâte,  & tout  lé 
fait  mal. 

Soit  que  l’on  batte  auftitôt  après 
la  moiffon , foit  que  l’opération  foit 
différée, Propriétaires , veillez  vous- 
memes  à la  conftruélion  de  vos  ger- 
biers , votre  fortune  en  dépend. 
De  ces  généralités  paflons  A la 
pratique. 

I.  Du  fol  fur  lequel  repofent  Ici 
gerbiers.  Ils  doivent,  autant  que  faire 
fe  peut,  & jufqu’A  un  certain  point, 
environner  l’<w*,(  voyc{  le  m<5t  Bat- 
tage, oh  il  eft  queftion  de  l'aire  ) &C 
oublié  dans  le  premier  volume;  mais 
il  eft  effentiel  de  laifTer  ouverts  les 
deux  côtés  par  où  foufflent  les  vents 
dominans  du  canton , afin  de  vanner 
avec  facilité.  La  place  du  gerbier 
fera  tracée  avant  de  le  commencer, 
& tout  autour  régnera  un  petit 
foffé  avec  fon  écoulement.  La  terre 

!|u’on  en  retirera,  fervira  A élever  le 
ol  ; de  cette  manière  les  eaux  plu- 
viales s’échapperont , n’imbiberont 
pas  le  fol , 8c  ne  le  rempliront  pas 
d’humidité.  Un  autre  moyen  bien 
fimple  8c  plus  avantageux,  confifte 
A placer,  de  diftance  en  diftance  ; 
fur  ce  fol , des  pièces  de  bois  équar- 
ries,  de  quelques  pouces  d’épaif- 
feur,&  enfuite  de  les  couvrir  avec 
des  planches.  La  paille  ou  les  gerbes 
ne  toucheront  point  A la  terre  ; il 
régnera  fous  ce  plancher  un  courant 
d’air  qui  diffipera  Thumidité , 6c  les 
gerbes  feront  toujours  au  fec,  quel- 
que temps  qu’il  falTe.  On  objeélera 
la  dépenfe  que  ces  précautions  en- 
traînent : cen  eft  une , j’en  con- 
viens ; mais  une  fois  faite , c’eft 
pour  un  très-grand  nombre  d’an- 
nées , fi  après  le  battage  général 
on  a la  petite  attention  de  renfer- 
mer ce  plancher  dans  un  lieu  fec. 
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jufqu’à  la  prochaine  récolte.  Trou- 
ve-t-on cette  dépenfe  trop  «forte, 
on  peut  employer  des  fagots  ou  des 
farmens  , & en  faire  un  lit  épais 
& ferré. 

II.  De  la  man'àre  d'ileyir  folide- 
ment  les  ger hiers.  Leur  forme  ert  or- 
dinairement ronde  ou  un  qitarré 
alongé.  Dans  l’un  & dans  l’autre 
cas , la  partie  du  milieu  de  la  hau- 
teur du  gerbier  eft  plus  large  que 
la  bafe , &c  celle  du  fommet  le  ter- 
mine en  cône  dans  le  premier,  & 
en  pyramide  dans  le  fécond;  de 
maniéré  que  la  progreffion  de  la 
croiffance  & de  la  diminution  eft  la 
même. 

Si  le  gerbier  eft  rond , il  faut  plan- 
ter fur  le  fol  6c  dans  le  milieu  une 
perche  ou  pièce  de  bois , dont  la 
grofl'eur  6c  la  hauteur  fuient  en 
raifon  du  volume  qu’on  doit  lui 
donner  ; s’il  eft  quarré , on  en  plan- 
tera 1,3  ou  4 , également  fuivant 
fon  étendue  ; elles  font  alignées  les 
unes  avec  les  autres.  De  leur  foli- 
dité  en  terre  dépend  celle  de  la 
crête  du  gerbier.  Voyc{  la  Planche 
précédente  ; la  Figure  3 repréfente 
un  gerbier  à moitié  conftruit , afin 
de  laifltr  voir  la  pofition  des  per- 
ches AA  A de  la  traverfe  B liée 
avec  les  montans  en-C,  & fichés 
en  terre  en  D ; la  Figure  7 répré- 
fentc  une  des  gerbes  de  Ample  paille, 
dont  il  fera  parlé  plus  bas , comme 
elle  doit  être  placée  en  E Figure  3 , 
&C  la  Figure  6 fait  connoître  la 
manière  dont  on  affujettit  les  gerbes 
du  couronnement  par  deux  liens 
A B , autour  de  la  traverfe  C. 

Un  ou  deux  ouvriers  tout  au 
plus  feront  employés  à ranger  les 
gerbes  de  chaque  gerbier  ; tous  deux 
fÿ  fuiyronf  dans  four  travail  7 Si  ne  le 
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monteront  point  chacun  de  leur  côté 
féparément,  parce  que  les  gerbes  ne 
feroient  point  allez  bien  lices  enfem- 
ble.  On  commence  la  première  afiife 
fur  le  fol  ou  fur  le  plancher , fui- 
vant la  forme  ôc  la  proportion  du 
gerbier;  le  premier  rang  eft  exté- 
rieur, la  paille  en  dehors,  l’épi  en 
dedans,  &c  les  gerbes  le  plus  ferré 
qu’il  eft  pollible  les  unes  contre  les 
autres.  Ce  premier  rang  extérieur 
établi , on  procède  à un  rang  intérieur  ? 
enfuite  à un  troiftème  ou  quatrième, 
jufqu’à  ce  que  l’on  foit  parvenu  aux 
pièces  de  bois  perpendiculaires , ob- 
lèrvant  fans  celle  de  preffer  fortement 
toutes  les  gerbes  les  unes  contre 
les  autres,  de  ne  lai  fier  aucun  vide 
cntr’ellcs  , & d’établir  la  première 
alfife  uniforme. 

Si  le  gerbier  eft  quarré  ou  en 
quarré  alongé  , il  faut  fupprimer 
les  angles  pour  aflurer  la  lolidité 
de  l’édifice  ; les  coins  formeront 
une  recoupe  dans  les  angles  du 
carré  , & le  plan  eft  représenté  , 
Fig.  8 , PI  8 , page  148. 

La  recoupe  A & B dépend  de  la 
longueur  générale  des  gerbes,  & on 
choifit  toujours  les  plus  longues  pour 
les  coins,  parce  qu’elles  fervent  de 
liens  à toute  la  machine.  Les  épis 
6c  une  partie  de  la  paille  de  la 
gerbe  A , font  recouverts  & croi- 
lës  par  les  épis  8;  par  la  paille  de 
la  gerbe  B , &C  ç’eft  dans  les  angles 
feulement  que  les  gerbes  doivent  fe 
croifer  dans  la  partie  C.  Par-tout 
ailleurs  les  gerbes  d’une  alfife  fe 
touchent  Sc  ne  fe  croilènt  pas.  Lorf- 
que  la  première  alfife  elt  entière- 
ment finie , lorfque  toute  la  furface 
du  plancher  eft  recouverte  de  gerbes, 
on  commence  la  fécondé  affile  dans 
le  même  ordre  que  la  première  ; 

mais 
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mais  comme  les  'gerbes  font  liées 
en  rond , elles  lai  fient  néceffairement 
entr’elles  une  cavité  qu’il  faut  rem- 
plir avec  les  gerbes  du  fécond  rang , 
de  ainfi  de  fuite  pour  tous  les  rangs 
iupcrieurs  ; le  grand  point  eft  qu'il 
ne  refte  point  de  vide.  Pour  plus 
grande  folidité , on  peut , fi  la  lon- 
gueur des  pailles  le  permet,  faire 
encore  croiler  la  fécondé  gerbe  du 
coin  de  chaque  angle , de  manière 

Îu’il  y aura  quatre  gerbes  croifées 
îns  les  angles  rentrans , & elles  for- 
meront autant  de  clefs  du  haut  en 
bas. 

J’ai  vu  dans  plufieurs  endroits , at- 
tacher fix  cordes  à la  perche  per- 
pendiculaire ; une  des  quatre  cor- 
refpondoit  à chaque  angle.  Si  les 
deux  autres  dans  le  milieu  de  la 
face  la  plus  longue  ; avec  l’excédent 
de  ces  cordes  on  attachoit  un 
morceau  de  bois  de  plufieurs 
pieds , & on  le  fixait  fortement 
le  plus  près  pofiible  du  gerbier. 
Ces  cordes  & ces  bois  failoient  le 
même  office  que  les  clefs  de  fer 
employées  dans  les  murs  de  bâti- 
mensqui  ont  travaillé. Ici, c’eft pour 
empêcher  la  pouffée  du  gerbier, 
occafionnée  par  le  taffement.  Cette 
précaution  n’efl  pas  à négliger  lorf- 
que  le  gerbier  doit  refter  long-temps 
en  place. 

A quelques  pieds  au-deffus  du 
fol  , on  fait  infenfiblement  déborder 
les  rangs,  à raifon  de  4 à 6 pouces 
environ,  par  toife  de  hauteur,  &c 
lorfque  le  gerbier  eft  parvenu  A 
peu  près  à la  moitié  de  fa  hauteur, 
on  refferre  les  rangs , afin  de  for- 
mer le  plan  incliné  de  la  pyramide. 
L’extenfion  ou  le  refferrement  dé- 
pendent de  l’augmentation  ou  de  la 
diminution  du  nombre  des  gerbes 
Tome.  K 
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fur  le  diamètre  horizontal  du  gerbier: 
peu  de  perfonnes  favent  bien  le 
monter.  On  pourroit,  à la  rigueur, 
en  déterminer  les  proportions  , au 
moyen  de  quelques  piquets  fur  lef- 
quels  on  fixeroit  des  cordes  légères 
dans  le  fens  de  la  courbure  en  de- 
hors, que  doit  avoir  le  centre  du 
gerbier;  mais  elles  font  plus  qu’inu- 
tiles à l’ouvrier  intelligent  & adroit; 
le  feul  coup-d’œil  lui  fuffit , & il 
ne  fe  trompe  pas.  Plus  on  doit  dif- 
férer le  battage  , & moins  on  doit 
donner  de  ventre  au  gerbier;  le  tafl'e- 
ment  des  gerbes  ne  lui  en  donne  tou- 
jours que  trop.  • 

III.  De  la  manière  de  recouvrir  & 
de  fixer  le  fommit  du  gerbier.  Ceux 
qui  l’ont  monté  fans  perche  centrale 
font  fort  embarrafTés  ; ils  ont  beau 
coucher  plufieurs  gerbes  les  épis 
en  bas,  le  moindre  coup  de  vent 
les  dérange , & la  pluie  les  pénètre. 
Les  perches  fervent  à prévenir  ces 
accidens , car  jufqu’A  préfent  elles 
ont  été  inutiles  aux  gerbiers.  S’ils 
font  de  forme  ronde , on  dreffera , 
contre  la  perche,  des  gerbes  les  épis 
en  haut,  & avec  des  liens  de  paille 
ou  d’ofier , ou  de  clématite , de  vi- 
gne-fauvage , &c.  on  les  liera  for- 
tement contre  la  perche , & les  épis 
feront  recouverts  avec  de  la  paille 
dont  on  aura  retiré  le  grain , & for- 
tement liée  au-defius  des  épis. 

La  meme  manipulation  a heu  pour 
les  gerbiers  quarrés  ou  en  parallélo- 
gramme, avec  cette  différence  cepen- 
dant, qu’au  fommet  des  perches  per- 
pendiculaires on  fixe  une  perche 
horizontale  & affez  longue  pour 
atteindre  aux  deux  ou  quatre  per- 
ches perpendiculaires;  c’eft  contre 
ces  perches  horizontales  que  l’on 
attache,  Ht  quç  l’on  lie  les  gerbes 
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qui  forment  le  dernier  couronne- 
ment. En  travaillant  ainfi,  les  ger- 
biers  ne  craignent  ni  la  pluie  ni  les 
coups  de  vent. 

Il  y a encore  une  manière  de  les 
recouvrir,  impénétrable  à la  pluie  la 
plus  longue , & au  moyen  de  la- 
quelle il  eft  poflible  de  les  confer- 
ver  fans  détérioration  pendant  une 
année  entière. 

On  choifit  à cet  effet  de  la  paille 
de  feigle , on  en  fait  des  paquets  de 
trois  à quatre  pouces  d’épaifleur , & 
on  les  lie  fortement  près  du  Commet. 
Le  nombre  de  ces  petites  bottes  de 
paille  doit  être  proportionné  à la 
lurface  que  l’on  doit  recouvrir, 
on  les  égalité  tomes  par  les  deux 
bouts  , tur  une  longueur  de  trois 
pieds.  Lorfque  le  tout  eft  préparé  , 
le  rtiaître  ouvrier  monte  fur  le  ger- 
bier  au  moyen  d’une  échelle;  un 
fécond  ouvrier  fe  place  à côté  de 
lui , un  troifième,  prefqu’en  haut  de 
l’échelle  , un  quatrième  vers  le  mi- 
lieu, & enfin  les  autres  retient  fur 
le  fol  afin  d’apporter  au  pied  de 
l’échelle  les  bottes  de  paille.  Celui 
d’en  bas , armé  d’une  fourche  de 
bois , prend  une  botte , la  prélèntc 
au  fécond  qui  la  prend  également  avec 
une  fourche;  celui-ci  la  préfente  au 
troifième  , & ainfi  de  fuite  julqu’à 
ce  qu'elle  arrive  aux  pieds  du  premier 
ou  des  premiers  ouvriers  qui  vont 
faire  l’office  de  couvreurs  ; ces  der- 
niers placent  & difpotent  les  bottes 
fur  le  gerbier,  comme  les  maçons 
rang  nt  les  tuiles  plates  fur  un  toit; 
c’elt-à -dire  , que  le  fécond  rang 
recouvre  plus  de  la  moitié  du  pre- 
mier, le  troifième  plus  de  la  moitié 
du  fécond , Si  ainfi  de  fuite  julqu’au 
fommet  ; entin  le  dernier  rang  de 
bottes  fe  croilè  par  la  tête  fous  les 
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perches , & un  nouveau  rang  forte- 
ment lié  de  chaque  côté  des  perches 
tranfverfales , affuiettit  le  tout.  Ces 
faifeeaux  de  paille  peuvent  fervir 
pendant  plufieurs  années.  Cette 
méthode  fi  fimple  & fi  avantageufe 
n’eft  cependant  en  ufage  que  dans 
quelques  cantons  du  royaume  ; elle 
mérite  d’être  plus  répandue. 

CHAPITRE  XI. 

Du  Battage  et  du  Fan  nage. 
Section  première. 

Du  Battage. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j’ai  déjà 
dit  aux  mots  Batteurs  & Battage  , 
on  peut  les  confulter  ; mais  j’ai  pro- 
mis dans  ce  dernier  de  donner  la 
comparaifon  des  frais  de  la  méthode 
de  battre  a#  fléau  ou  de  dépiquer 
avec  des  chevaux  , mules  &c. 
fans  entrer  dans  tous  les  détails  de 
chacune  de  ces  opérations.  L’expé- 
rience m’a  démontré  clairement , 
i°.  qu’il  y avoit  une  économie  de 
1 fols  & quelques  deniers  par  me- 
fure  de  grain  , pefant  cent  livres 
oid  de  marc  ; i°.  que  lorfque  l’on 
attoit  au  fléau  il  reftoit  moins  de 
grains  dans  l’épi  que  par  le  dépi- 
quage avec  les  mules  ; 30.  que  pour 
la  même  fomme  d’argent , les  mules 
ou  chevaux  acceléroient  beaucoup 
plus  le  travail  & même  d’un  tiers  , 
objet  très -important;  40.  que  dans 
l’idée  où  l’on  eft  que  les  mules , les 
bœufs  , &c.  ne  fauroient  manger 
la  paille  fans  être  brifée  , il  eft  clair 
qu’elle  l’eft  exaélement  par  le  dépi— 
uage  ; 50.  que  ceux  qui  fe  fervent 
u blutoir,  reprélenté  Blanche  XI- 1 
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Fig.  2 & 3 , pag.  309  du  fécond 
Volume  , pour  vanner  &C  cribler  le 
grain,  ont  beaucoup  plus  de  peine, 
attendu  la  quantité  de  petites  pailles 
mêlées  avec  lui , quelorlque  le  grain 
a été  féparé  par  le  fléau.  Somme 
totale  , le  battage  au  fléau  eft  plus 
économique;  & le  dépiquage  plus 
expéditif.  Cette  derniere  méthode 
eft  celle  de  l’Efpagne,  de  l’Italie  & 
de  nos  provinces  méridionales;  elle 
étoit  connue  des  Juifs  , puifqu’il  en 
eft  fait  mention  dans  les  Livres 
faints. 

Le  befoin  , & peut-être  une  éco- 
nomie mal  entendue  , a donné  l’idée 
du  dépiquage.  Dans  cette  faifon 
les  bras  font  rares , tout  homme  eft 
occupé  & par  conféquent  fon  falairc 
eft  cher.  On  a des  mules , des  che- 
vaux , on  veut  les  employer  afin 
de  ne  pas  débourfer  de  l’argent,  & 
on  les  occupe  à dépiquer  ; mais 
pendant  que  ces  animaux  font  ainfi 
occupés , ils  ne  labourent  pas  les 
champs  , on  n’en  prend  pas  d’autres 
pour  les  fuppléer.  Cependant  le 
moment  prefle  , la  terre  demande 
à être  travaillée,  le  temps  des  fe- 
mailles  approche,  enfin  on  eft  en  re- 
tard lorfque  le  moment  eft  venu  ; 
les  animaux  font  excédés , & en 
un  mot  le  travail  eft  mal  fait  , le 
tout  pour  n’avoir  pas  voulu  dé- 
bourfer de  l’argent.  C’eft  prendre 
dans  une  poche  pour  mettre  dans  une 
autre  & on  n’en  eft  pas  plus  riche. 
On  ne  fauroit  trop  le  répéter,  ce  qu’il 
y a de  plus  précieux  pour  les  gens 
de  la  campagne , c’eft  le  temps. 
Sur  cent  cultivateurs  on  en  trou- 
vera à peine  un  feul  qui  ait  de 
l’avance  pour  fon  travail.  On  le 
plaint  enluitc  que  les  terres  ne  rap- 
portent pas  : labourez,  k propos  6i 
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labourez  bien , & vos  champs  ren- 
dront plus  que  ceux  de  vos  voifins. 
Ceux  qui  s’obftinent  à vouloir  faire 
dépiquer  , doivent  louer  des  bêtes 
8i  ne  pas  détourner  les  leurs  du 
labourage  , parce  que  le  débourfé 
n’eft  qu’apparent  Si  non  réel  quant 
au  fond. 

L’aflertion  que  les  mules  & les 
boeufs  ne  mangent  pas  la  paille  en- 
tière , porte  à faux  ; j’ai  la  preuve 
la  plus  convaincante  du  contraire , &C 
je  puis  dirç  que  le  fléau  la  brife  allez 
dans  les  pays  où  cette  méthode  eft 
en  ufage  , parce  que  la  chaleur  y 
eft  très -forte  & que  la  paille  s’y 
brife  très -bien  pourvu  qu’il  n’y 
règne  pas  des  vents  de  mer , tou- 
jours humides  & pénétrans;  mais 
tant  que  ces  vents  ramolliflent  la 
paille,  enflent  le  grain  dans  fa  balle  , 
on  ne  dépique  pas  avec  les  mules , 
attendu  que  trois  paires  ne  feront 
pas  dans  un  jour  ce  qu’une  paire 
feroit  par  un  temps  fec , & encore 
il  reliera  beaucoup  de  grains  dans 
l’épi  Si  on  veut  accoutumer  l’ar^rial 
à manger  la  paille  entière , il  fuffit 
de  faire  un  lit  de  paille  de  cinq  à fix 
pouces  d’épaiffeur  par  - deflus  un 
femblable  lit  de  luzerne  , ou  d’efpar-* 
cette  , ou  de  foin  , & ainfi  de  fuite; 
elle  en  contraâcra  l’odeur  & même 
le  goût  , &C  l’animal  ne  la  laiffera 
pas  de  côté  lorfqu’on  lui  donnera 
ce  mélange.  D’ailleurs  , il  n'y  a 
aucune  comparaifon  à faire  entre  la 
paille  des  provinces  méridionales; 
confidérée  comme  nourriture  , avec 
celle  de  nos  provinces  du  nord; 
La  première  eft  infiniment  plus  fu- 
crée  Ci  par  conféquent  plus  nour- 
riflante. 

Au  mot  Fléau  j’ai  donné  la  def- 
cription  de  plufieurs  machines  in- 
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vçtjtées  pour  battre  le  blé  ; fi  On 
veut  de  plus  grands  renfeignemens 
fur  cet  objet,  (quoique  ces  ma- 
chines foient  paitces  de  mode  ) on 
peut  confulter  les  volumes  de  l’Aca- 
démie royale  des  fciences  de  Paris , 
années  1711 , Hift.  pag.  111  ; 17J7 , 
Hijl.  p.  108;  1761,  Hift.  p.  19); 
176}  , Hift.  p.  141  ; le  tome  I V 
des  Machines  , pag.  17  & 3 1 ; la 
Collection  académique , t.  XI,  p.  184. 
Il  faut  cependant  donner  une  idée 
de  celle  dont  on  fe  fert  dans  le 
Levant  Si  én  Turquie.  On  y bat  le 
blé  avec  une  efpèce  de  herfe , longue 
de  dix  à douze  pieds , fur  huit  à dix 
de  large  ; fur  la  partie  antérieure  eft 
fixée  une  boucle  de  fer  pour  atta- 
cher la  corde  qui  doit  lervir  à la 
traîner.  Les  bois  des  côtés  de  la 
herfe  ont  quatre  pouces  d’épaiffeur, 
ainli  que  les  traverfes  placées  à la 
diftance  de  huit  à dix  pouces  l’une 
de  l’autre.  Dans  ces  traverfes  , ainfi 
ue  dans  leur  encadrement,  font 
xées  des-  pierres  dures  Si  tran- 
châtes , Si  fort  près  les  unes  des 
autres.  On  attèle  enfuite  un  ou  deux 
chevaux  , ou  des  bœufs  , Si  un 
homme  aflis  fur  la  herfe  conduit 
les  animaux  qui  la  tirent , Si  la  pro- 
mène fur  les  gerbes  couchées  fur  le 
fol  de  l’aire , préparé  de  la  même  ma- 
nière que  celui  de  nos  aires.  ( Voye{ 
ce  mot  ) Si  l’homme  , monté  fur 
la  herfe  , trouve  qu’elle  n’eft  pas 
allez  lourde  , il  met  à côté  de  lui 
quelques  groffes  pierres , & la  ma- 
chine coupe  Si  brife  les  épis , & en 
détache  le  grain.  On  dit  cette  mé- 
thode très  - expéditive  & compa- 
rable par  l'es  effets  as:  travail  de  dix 
batteurs. 
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Section  IL 

Du  y tntage  , du  Vannage  & du 
Criblage. 

I.  Du  Ventage.  Ce  mot  n’eft  pas 
françois , ou  au  moins  il  n’eft  pas 
confacré  par  l’ufage  : je  le  crée  faute 
d’autre. 

Les  gerbes  font  battues  , la  paille 
Si  les  gros  débris  font  enlevés  avec 
, le  rateau  ; mais  le  grain  eft  encore 
enfoui  6c  mêlé  avec  les  balles  du 
froment , la  pouflière  , les  petites 
pierres  Si  avec  des  parcelles  de 
paille  ; il  eft  temps  de  le  féparer  , 
de  le  nettoyer , de  débarraffer  l’aire 
afin  de  la  charger  de  nouvelles  ger- 
bes , de  recommencer  la  première 
opération  ; enfin  de  la  continuer 
fucceflivement  jufqu’à  ce  que  tout  le 
grain  foit  battu. 

On  a eu  la  précaution  de  placer 
l’aire  fur  un  lieu  élevé  Si  expofé  au 
courant  de  tous  les  vents , ou  du 
moins  des  principaux  qui  régnent 
dans  le  canton  , Si  fi  l’un  d’eux 
fouftle  , on  fe  hâte  d’en  profiter 
. pour  venter.  A cet  effet , le  grain 
Si  tout  ce  qui  l’environne  font  raf- 
femblés  en  carré  long  Si  étroit , 
dans  le  milieu  ou  dans  un  coin  de 
l’aire , fuivant  fa  pofition.  Alors  les 
Batteurs  , ( voye{  ce  mot , ainfi  que 
celui  Battage  ) armés  de  fourches  à 
dents  longues  Si  ferrées  les  unes 
près  des  autres  , jettent  en  l’air , au- 
deffus  Si  derrière  leur  tête , le  grain 
Si  tout  ce  qui  fe  rencontre  ; alors  la 
force  du  vent  entraîne  au  loin  les 
corps  légers  , Si  le  grain  Si  les 
petites  pierres  tombent  à côté  du 
batteur  où  ils  forment  un  nouveau 
monceau , & continuent  jufqu’à  cq 
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que  le  premier  ait  été  tout  dlgrojfi. 
C’eft  ainfi  que  fe  nomme  cette  pre- 
mière opération. 

Si  le  vent  continue  , les  mêmes 
batteurs  abandonnent  les  fourches  , 
prennent  des  pelles  de  bois  & jettent 
aufli  haut  & aufE  loin  qu’ils  peu- 
vent contre  le  vent  , le  grain  dé- 
grofli  : c’eft  en  quoi  conlifte  pro- 
prement l’opération  de  venter.  Les 
petits  corps  raffemblés  fur  la  pelle 
ont  chacun  une  pefanteur  fpécifique, 
6c  en  raifon  de  cette  pefanteur  & 
de  la  force  avec  laquelle  ils  font 
pouffes  , ils  tombent  plus  ou  moins 
loin.  Ainfi  les  pierrailles  fe  féparent 
du  grain  ainfi  que  les  débris  de 
paille , de  balle  , &c. 

Le  batteur  feroit  heureux  fi , fur 
le  foir  de  chaque  journée  , ou  au 
moins  tous  les  deux  ou  trois  jours , 
il  avoit  le  vent  à fa  difpofition. 
L’aire  feroit  appropriée  & les  grains 
ammoncelés  ne  tiendroient  plus  une 
place  inutile  ; ils  ne  feroient  point 
expofés  à la  rapacité  de  ces  gens 
toujours  avides  du  bien  d’autrui , & 
le  propriétaire , chaque  foir , auroit 
la  l'atisfadion  de  renfermer  les  grains 
battus  dans  la  journée. 

Les  vents  changent,  le  tonnerre 
fe  fait  entendre  au  loin  , l’orage 
approche  , la  pluie  eft  prête  à tom- 
ber ; il  faut  raffembler  le  grain , 
chacun  court , chacun  s’empreffe  , 
on  l’amoncelle , & cette  balle , au- 
paravant fi  incommode , fert  à recou- 
vrir le  tas  & met  le  grain  à l’abri 
d’une  pluie  pafligère  ; mais  fi  elle 
devient  forte,  ou  de  longue  durée, 
elle  pénètre  jufqu’au  grain  , de  ma- 
nière que  toute  la  circonférence  du 
monceau  , ainfi  que  la  partie  qui 
porte  furie  fol , font  imbibées  d’eau  ; 
fi  Ja  pluie  perfiftç  pendant  plufieurs 
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jours , le  grain  humefté  s’échauffe 
germe  ou  moifit. 

Ces  contre-temps  fâcheux  & trop 
fréquens  font  plus  à craindre  dans 
les  aires  iannales  que  par  - tout 
ailleurs  , parce  que  les  gerbiers  des 
différens  particuliers  y font  trop 
multipliés  , trop  preflcs  les  uns 
contre  les  autres , & à peine  laiffe- 
t-on  à l’aire  une  étendue  fuffifante. 
Comme  chacun  eft  obligé  d’y  battre 
à fon  rang , on  n’eft  pas  dans  le  cas 
de  choifir  les  jours  opportuns  , il 
faut  tout  faire  à la  hâte. 

Les  propriétaires  aifés  placent , 
autant  qu’ils  le  peuvent , l’aire  près 
de  l’habitation , & pour  peu  qu’elle 
en  foit  éloignée , ils  font  conftruire 
dans  un  des  coins  une  maifonnette 
qu’on  appelle  la  Saint-Martin  ^ elle 
fert  à contenir  le  grain  battu  , 
venté  & vanné , jufqu’ù  ce  qu’on  le 
porte  au  grenier  , & dans  un  cas 
preffaWt , à recevoir  le  grain  étendu 
i'ur  l’aire. 

On  fera  peut-être  étonné  qu’il  y 
ait  des  aires  bannales  , puifque  cha- 
que particulier  peut  en  pratiquer 
une  lur  fon  champ.  11  eft  confiant 
en  général  que  cela  vaudroit  beau- 
coup mieux  ; mais  le  poffeffeur  d’un 
petit  champ  ou  d’un  champ  éloigné  , 
& habitant  d’une  ville  ou  d’un 
village  , préfère  d’avoir  fon  gerbier 
près  de  lui , plutôt  que  de  le  laiffer 
ifolé,  fans  garde  & à la  merci  des 
voleurs.  L’aire  bannale  eft  plus 
commode  ; elle  devient  même  in- 
difpenfable  dans  le  Bas  - Dauphiné  , 
dans  le  Comtat  d’Avignon  , dans  la 
Provence , dans  le  Languedoc  , &c. 
oit  prefque  tous  les  villages  ont 
été  anciennement  fermés  de  murs 
à caufe  des  guerres  civiles  , & oii 
les  habitans  font  comme  amoncelés. 
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II  exifte  très -peu,  dans  ces  pro- 
vinces , de  fermes , de  métairies 
ilolées. 

On  devroit  forcer  les  proprie- 
taires de  ces  aires  banna'.es  à avoir 
un  ou  plulieurs  blutoirs  femblables 
à celui  reprélenté  Fig.  2 , 3 6c  4 
de  la  Planche  XI,  pag.  308  du  fé- 
cond volume.  Son  invent  on  eft  due 
ù M.  le  Baron  de  Knopperf  : en 
1716  il  en  préfenra  le  modèle  à 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  ; 
depuis  cette  époque  , on  l’a  per- 
fectionné, & il  eft  relié  au  point  où 
je  l’ai  reprélenté.  Avec  cette  ma- 
chine je  vente,  je  vanne  6c  je  crible 
dans  l’avant  - cour  de  ma  métairie 
qui  me  lert  d’aire  , quoiqu’envi- 
ronnée  de  murs  ou  d’abris  prelque 
de  tous  les  côtés.  La  première 
ppération  eft  longue  6c  • un  peu 
ennuyeufe , parce  que  la  porte  de 
la  trémie,  Fig.  7 de  la  même  PL, 
eft  dans  ce  cas  trop  étroite,  pft  allez 
haute,  & par  conléquent  une  temme 
eft  lans  ceffe  obligée  de  poufler  avec 
la  main  ce  qui  vient  de  l’aire  6c  que 
l’on  jette  dans  la  trémie.  Pour  re- 
médier à l’inconvénient  que  j’ai 
éprouvé  pendant  la  première  6c  la 
féconde  année  , j’ai  tait  conftruire 
une  machine  en  tout  (emblable, 
fans  la  grille  fupérieure  N,  Fig.  4, 
6c  lans  la  grille  inclinée  B , Fig.  3 ; 
de  manière  que  ce  blutoir  lert  uni- 
quement, dans  cette  première  opé- 
ration, à (eparer  les  ba;lcs  6c  la 
paille  des  grains.  La  partie  anté- 
rieure de  la  trémie  par  où  coulent 
le  grain  6c  les  ordures , corrclpond 
fur  le  bord  du  coffre  par  où  le 
yent  fort  lorlque  l’on  tourne  la  ma- 
nivelle qui  fait  mouvoir  les  ailes. 
L’ouverture  qui  facilite  la  lortie  de 
la  trémie  rogne  liir  toute  la  longueur 
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de  celle  du  coffre  , & celle-ci  n’a 
que  lix  pouces  de  hauteur  , de  ma- 
niéré que  l’intérieur  du  coffre  a cette 
forme.  Au  moyen  de  cette 


petite  correftion  , le  ventage  eft 
prelqu’aulfi  accéléré  que  li  ou  le  tai- 
loit  en  plein  au  fcc  par  un  bon 
vent  : une  femme  remplit  la  tré- 
mie , 6c  un  homme  tourne  la  ma- 
nivelle. 

Dans  les  provinces  où  l’on  bat 
en  grange  pendant  l'hiver,  ce  lecond 
blutoir  me  paroît  devoir  être  de  la 
plus  grande  utilité. 

Dans  tous  les  cas  poflibles,  lorf- 
que  l’on  n'a  pas  du  vent , 6c  qu'on 
ne  peut  ni  ne  veut  (aider  le  grain 
fur  l’aire  , il  faut , apres  avoir  enlevé 
avec  loin  les  groiies  pailles,  le  tranf- 
porter  lous  Ues  hangars , dans  des 
greniers  avec  la  balle  6c  les  débris 
de  paille.  Des  qu’il  fera  à couvert 
de  la  pluie  , il  le  conlervera  autant 
de  temps  que  l’on  délirera;  il  y a 
plus , le  grain  s’y  perfectionnera  6c 
le  chargera  en  couleur. 

1 1.  Du  V annage.  L’opération 
s’exécute  avec  un  van  , inltrument 
d’olier  6c  à deux  antes  , large  de 
trois  pieds  environ  , iurdeux  pieds  de 
longueur  ; il  eft  courbé  en  rond  par 
derrière  qu’il  a un  peu  relevé  , dont 
le  creux  diminue  inlenûblement  par 
devant  ; il  reflemble  à peu  près  à 
la  partie  intérieure  d’une  coquille 
d’huître.  Cet  inltrument  étoit  con- 
lacré  à Baçchus  , 6c  les  vignerons 
s’en  fervoient  à offrir  à ce  dieif  les 
prémices  de  la  vendange.  Il  lépare 
la  paille  6c  les  ordures  ou  bon  grain. 
Un  homme  pafl'e  une  main  dans  cha- 
cune des  anles , appuie  le  van  lurlon 
genouil , il  remue  eu  mcme-teipps 
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les  bras  & le  genouil  qui  fert  de 
point  d’appui , &C  à petits  coups  il 
amène  en  dehors  les  pailles  , les 
ordures  , les  grains  d’avoine , d’orge 
Sic.  U faut  beaucoup  d’exercice 
avant  de  bien  manier  un  vân.  Il  fera 
repréfenté  dans  les  planches  , au 
mot  lnjlrumens  tC agriculture. 

Qui  pourroit  le  perfuader  qu’un 
infiniment  fi  ancien,  fi  commode, 
& duquel  le  corps  des  Vanniers  a 
pris  fon  nom,  foit  inconnu  dans  un 
grand  nombre  de  nos  provinces  î 
III.  Du  Criblage.  ( V oyt{  le  mot 
Crible  ) C’eft  l’aflion  de  cribler  le 
grain  , c’eft-à-dire  , de  le  féparer 
des  petites  pailles  & des  mauvais 
grains.  Le  Crible  eft  repréfenté  dans 
la  même  gravure  que  les  Blutoirs. 
( V oy.  ces  mots  où  non  indique  la  ma- 
nière de  le  lervir  de  ces  inftrumens  ). 

Avant  de  porter  les  grains  dans 
le  grenier  , je  voudrois  , autant 
que  les  circonjlances  le  permettront , 

Îiu’on  fit  un  lit  de  planches,  d’une 
urface  proportionnée  au  volume 
de  blé,&  que  ce  lit  ou  plancher  fut 
placé  contre  un  fort  abri  qui  aug- 
menteroit  l’ardeur  du  foleil.  On 
pourroit , fi  on  le  vouloit , le  cou- 
vrir avec  des  toiles  qui  le  débor- 
deroient  de  plufieurs  pieds.  Ce 
plancher  ferviroit  à porter  une 
malle  de  blé  de  deux  à trois  pieds 
d’épaiffeur  ; elle  refteroit  pendant 
plufieurs  jours  expofée  à toute  la 
violence  du  foleil , 6c  chaque  foir , 
dans  la  crainte  des  rofées  & pour 
prévenir  la  fraîcheur  des  nuits  , on 
recouvriroit  le  monceau  avec  les 
toiles  excédentes  de  la  bâtie , & on 
en  ajouteroit  de  nouvelles  par- 
defiùs.  Cet  expédient  me  paroît 
utile  dans  les  pays  où  l’on  bat  le 
blé  aufli-tôt  qu’on  l’a  récolté;  il 
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Eréviendroit  réchauffement  que  ces 
lés  éprouvent  ordinairement  dans 
les  greniers  qui  leur  fait  contracter 
une  mauvaife  odeur  & les  détériore 
beaucoup.  Les  blés  ainfi  amoncelés 
fueroient  l’eau  furabondante  de  vé- 
gétation qu’ils  auroient  difiipée  s’ils 
euffent  reliés  un  certain  temps  dans 
le  gerbier.  En  général  on  (e  preffe 
toujours  trop  de  battre  , de  venter , 
de  cribler  , 6cc.  ; la  ba^  &c  la  paille 
façonnent  le  grain.  ” 

CHAPITRE  XII. 

Des  Pailles. 

• Les  pailles  de  froment,  d’avoine 
& d’ot^e , devant  faire  la  bafe  de  la 
nourriture  des  animaux  d’une  mé- 
tairie , il  eft  effentiel  de  les  conferver 
avec  foin.  Si  on  n’a  pas  des  hangars 
affez  vaftcs  pour  les  contenir , il  eft 
indifpenfable  de  les  élever  & raf- 
fembler  en  meules  ou  meaux , aux- 
quels on  donne  la  même  forme 
qu’aux  gerbiers.  La  meilleure  mé- 
thode eft  celle  décrite  à l’article  des 
Gerbiers  à demeure  jufquau  temps  du 
battage.  Rien  n’eft  plus  aifé , fi  la 
paille  a été  battue  au  fléau , & la 
difficulté  augmente  lorfqu’elle  a été 
piétinée  parles  chevaux,  ou  autre- 
ment dit , dépiquée.  ( V oyc^  ce  mot  ). 
Dans  ce  cas  elle  n’a  point  de  lon- 
gueur , elle  gliffe  , & ne  peut  être 
montée  avec  une  confiftance  folide. 
Voici  un  moyen  dont  on  peut  faire 
ufage.  Commencez  par  battre  fur  le 
banc  ou  égrainer  la  paille  de  feigle 
la  plus  longue  que  vous  pourrez 
vous  procurer  ; fur  le  fol,  faites  un 
lit  de  cette  paille,  qui  doit  excéder 
de  moitié  le  pourtour  à donner  au 
gerbier  ; couvrez  ce  pourtour  avec 
la  paille  dépiquée , & lorfqu’il  y en 
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aura  egalement  fix  à fept  pouces  de 
répandue  St  preflee  fur  ce  1k,  retrouf- 
fez  la  partie  de  la  paille  de  feigle 
qui  excédoit , & couchez  cet  excé- 
dent fur  la  couche  de  paille  brifée. 
Sur  ce  premier  lit , établirez  un  nou- 
veau rang  & clair  de  paille  de  fei- 
gle, qui  1er  vira  à fon  tour  à retenir 
Paflife  fuivante , & ainfi  jufqu’au 
fommet.  De  diftance  en  diftance,  on 
aura  encore  le  foin  de  jeter , fur. 
toute  la  fupRficie  d’une  affife,  une 
couche  très-mince  de  paille  de  feigle , 
qui  fervira  de  clef  pour  la  maffe  en- 
tière. Cette  meule  fera  enfin  com- 
plètement recouverte,  & terminée 
ainfi  qu’il  a été  dit  dans  le  précédent 
chapitre.  • 

Si  les  emplacemens  à l’abri  de  la 
pluie  manquent  & pour  la  paille  &C 
pour  le  fourrage,  on  peut  réunir 
l’un  & l’autre  dans  la  meme  meule , 
en  faifant  des  lits  de  trois  pouces  de 
paille  & de  trois  pouces  de  fourrage 
quelconque.  Il  rémlte  de  ce  mélange, 
que  la  paille  contraûe  l’odeur  &C 
même  un  peu  du  goût  du  fourrage 
uni  avec  elle , & que  les  animaux 
mangent  le  tout  avec  un  égal  appétit. 
Ce  petit  &C  économique  expédient 
empêche  les  valets  ae  gorger  les 
bêtes  de  fourrage,  fur-tout  de  lu- 
zerne, qui  les  échauffe  beaucoup, 
& elles  ont,  pendant  toute  l’année, 
une  nourriture  uniforme. 

Ce  que  je  dis  des  paillers  expofés 
au  grand  air,  s’applique  également  à 
ceux  de  l’intérieur  des  bâtimens  ; la 
précaution  y eft  également  utile , &C 
peut-être  encore  plus , parce  que  le 
fourrage  y eft  ordinairement  plus  à 
la  portée  de  l’écurie.  Alors  l’apathie 
du  payfan,  fa  négligence,  les  foins 
malentendus  qu’il  a pour  fes  bêtes  , 
le  portent  fans  ceffe  vers  le  fourrage. 
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La  paille  qui  a été  mouillée , on 
celle  qui  a été  verfée  fur  le  champ 
dans  le  temps  que  l’épi  tenoit  à elle , 
ne  mérite  pas  d’être  confervée  pour 
les  bêtes;  comme  aliment,  il  leur 
deviendroit  très-fûnefte , & commu  - 
niqueroit  une  mauvaife  odeur  à la 
bonne  paille  qui  l’environneroit. 

SECONDE  PARTIE. 

De  la  conservation  des  Fro~ 

MENS  DANS  LES  GRENIERS. 

Il  eft  dans  l’ordre  de  la  nature  que 
toute  fubftance  végétale  parvenue  à 
fa  maturité  & à fa  perfeélion  , tend 
à fe  décompofer,  fi  l’induftrie  hu- 
maine ne  retarde  ce  dépériffement. 
L’intérêt , les  yeux  toujours  ouverts  , 
voit  avec  chagrin  les  blés  s’échauffer 
dans  le  grenier , perdre  leur  couleur  , 
s’y  détériorer  ; il  les  a vus  attaqués 
& dévorés  par  des  infeûes , & en- 
fin, dans  des  blés  de  belle  apparence 
après  la  moiflon  , n’y  plus  trouver 
que  du  fon  ou  des  grains  d'une  odeur 
fétide  & agglutinés  les  uns  aux  autres 
après  quelque  féjçur  dans  le  grenier. 
Ces  altérations,  ces  dépériffemens 
dépendent  de  deux  caufes , les  unes 
extérieures  & les  autres  intérieures  ; 
il  exifte  heureufement  des  moyens 
de  les  en  préferver. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  caufes  extérieures. 

Au  nombre  des  premières , on  doit 

filacer  les  dégâts  caufés  par  les  rats  » 
es  fouris,  & par  un  grand  nombre 
d’infeâes  ; & les  caufes  fécondés 
tiennent  à la  négligence  de  l’homme. 

Section 
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Section  premièhe. 

Des  animaux  & infectes  dejlrucleurs 
des  Blés. 

Tout  le  monde  connoît  les  gros 
rats  de  campagne;  ils  confomment 
prodigieufement  dès  qu’ils  peuvent 
fe  jeter  fur  les  grains  ; Se  comme 
s’ils  avoient  peur  d’en  manquer , ils 
en  emportent  dans  leurs  retraites. 
La  fouris , plus  accoutumée  à trou- 
ver une  abondante  nourriture  dans 
l’intérieur  de  nos  mailons,  n’a  pas 
cette  même  prévoyance  ; elle  fe 
nourrit  & joue  avec  les  grains  ; fem- 
blable  au  lapin , fon  grand  plaifir  eft 
d’exercer  fes  dents , uns  être  preffée 
par  la  faim;  en  effet , les  fouris  ron- 
gent &C  gâtentune  quantité  de  grain, 
au  moins  le  triple  de  ce  qu’elles  peu- 
vent confommer.  Tous  lcsoifeaux  à 
bec  court  6c  pointu  en  font  un  grand 
dégât,  & l’on  peut  même  dire  que 
prefque  toute  efpèce  d’oifèau  fe 
nourrit  de  blé.  Les  fourmis  font  en- 
core des  animaux  dangereux , à caufe 
de  leur  nombre  & de  la  mauvaife 
odeur  qu’elles  impriment  au  mon- 
ceau de  froment.  Il  eft  facile  de  fe 
mettre  à l’abri  des  dégâts  St  des  ra- 
vages caufés  par  ces  animaux;  j’en  in- 
diquerai les  moyens  au  Ghapitre  III , 
en  traitant  des  Greniers.  Il  n’en  eft 
pas  ainli  des  infeftej  qui  naiffent, 
vivent  dans  le  grain  meme  , St  en 
dévorent  jufqu’au  germe  ; tels  font 
les  charançons  , les  fauftes  teignes, 
les  cadelles , Stc. 

§.  I.  Des  Charançons. 

Cet  article  a déjà  été  traité  dans 
le  plus  grand  détail  au  mot  Charan- 
çon. Le  Leéleur  qui  aura  fait  attention 
à fa  manière  de  vivre , au  degré  de 
Tome  V. 
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chaleur  néceffaire  à fon  accouple- 
ment , à fa  réproduâion  St  à fon 
état  de  vitalité  ou  d’engourdiffe- 
ment,  jugera  fans  peine  de  quelle 
utilité  font  les  recettes  dont  four- 
millent tous  les  papiers  publics;  ils 
donnent  comme  nouveau  ce  qui  a 
déjà  été  dit  & redit  depuis  un  ficelé, 
& l’idée  des  méthodes  inutiles  fe 
erpétue  ainfi  que  l’erreur.  On  a eu 
a complaifance  de  m’en  adrefler  un 

Srand  nombre , toutes  , difoit-on  , 
e la  plus  grande  efficacité , & la 

S art  confiftoit  dans  l’ufage  des 
es  aromatiques  ou  puantes.  Mal- 
gré la  conviftion  où  j’etois  du  con- 
traire de  ces  prétendues  propriétés, 
j’ai  fuivi  plusieurs  de  ces  pratiques , 
& très  - inffuftueufement.  Vy'eble , 
( voyt{  ce  mot  ) ou  petit  fureau  fem- 
ble  mettre  en  fuite  le  charançon  , 
par  exemple  , en  feptembre , en  oc- 
tobre , & même  en  août , fuivant  le 
climat  ; mais  on  n’obferve  pas  que 
dès  que  la  chaleur  de  l’atmofphère 
eft  en  général  à dix  degrés  , le  cha- 
rançon ne  pond  plus,  & fe  retire. 
C’eft  donc  l’effet  de  l’atmofphère , 
& non  de  l’odeur  puante  de  la  plante. 
Admettons  quecette fuite  foit  caillée 
par  l’odeur , que  produira-t-elle  fur 
le  charançon  en  état  de  larve , dans 
l’intérieur  du  grain  , où  il  brave  & 
le  froid  & les  odeurs  ? que  produira- 
t-élle  fur  le  charançon  dans  fon  état 
parfait , enterré  au  milieu  d’un  grand 
tas  de  blé?  pourra -t -elle  pénétrer 
jufqu’à  cette  profondeur  ? Si  on  fait 
un  lit  de  blé  & un  lit  de  branches 
d’yèble , n’a-t-on  pas  raifon  de  crain- 
dre i°.  que  le  blé  n’en  conferve  la 
mauvaife  odeur  ;i°.  que  l’humidité 
de  fes  branches  ne  fe  communique 
aux  grains , & n’établiffe  une  nou- 
velle fermentation  ? de-là  l’échaufj 
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fement,  car  les  blés  charançonnés  ou 
attaqués  des  mites  , font  très-fufcep- 
tibles  de  s’échauffer.  Si  les  charan- 
çons fuient , où  fe  retireront-ils  ? 
contre  les  murs , dans  les  gerçures 
des  murs  , des  bois,  &c.  ou  bien 
ils  s’envoleront  par  les  fenêtres  ; à 
moins  que  vous  ne  les  détruiûez 
pendant  qu’ils  grimpent  contre  les 
murs  ; l’opération  eft  inutile , puil- 
qu’ils  ne  tarderont  pas  à fortir  de 
leur  retraite  , ou  rentreront  par  où 
ils  feront  fortis.  Remuez  Couvent 
votre  blé;  établirez  le  plus  qu’il  fera 
poflible  de  grands  courans  d’air.  C'eft 
en  quoi  confitte  la  vraie  méthode , 
fur-tout  fi  vos  greniers  font  conf- 
iruits  comme  il  fera  dit  ci-après. 

§.  11.  Des  faujjes  Teignes. 

De  tous  les  ennemis  du  froment, 
de  l’orge,  de  l’avoine,  &i  même  du 
feigle,  les  plus  redoutables  font  les 
faulfes  teignes.  Ce  dangereux  inferie 
elf  heureufement  peu  connu  dans  le 
nord  du  royaume;  il  efl  fort  mul- 
tiplié dans  les  provinces  du  centre, 

& beaucoup  dans  celles  du  midi.  Ses 
ravages  commencent  dans  1 epi^neme 
encore  fur  pied , fe  continuent  dans  Fig. 
les  gerbiers , & fe  propagent  d’une 
manière  terrible  dans  les  greniers, 
oit  leur  multiplication  reffemble  ~ 
beaucoup  à celle  du  charançon , fui- 
vant  le  degré  habituel  de  chaleur  Fig. 
du  climat. 

MM.  Duhamel  & Tillet,de  l’Aça- 
démie  royale  des  Sciences  de  Paris , ( '’5' 
firent,  en  1760,  envoyés  par  le  gou- 
vernement dans  l’Angoumois,  afùj 
d’y  confiner,  de  prévenir  & d’arrêter  Fig. 
les  funeftes  dégâts  que  ces  infeéhs  fai- 
foient  dans  les  blés  de  cette  province.  Ftt 
Je  vais  profiter  de  l’excellent  travail  0 
,4e  ces  deux  açadéujiciens , aprçs  , . 
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avoir  fuivi  pas  à pas  Si  vérifié  toutes 
leurs obfervations,jepuisdire  qu’elles 
décèlent  les  naturaliftes  les  plus  inf- 
truits  8i  les  plus  exaûs.  Enfin , c’efl 
avec  la  plus  grande  fatisfaâion  que 
je  paie  ce  tribut  de  louanr.es  à la 
mémoire  du  premier,  que  l’agricul- 
ture a eu  le  malheur  de  perdre , Sc 
au  fécond,  dont  tous» les  travaux 
font  fans  cefTe  dirigés  vers  le  bien 
public.  Ce  que  je  vais  dire  eft  le 
récis  de  leur  mémoire , Si  pour  le 
ien  comprendre  , il  eft  important 
d’avoir  fous  les  yeux  la  figure  des 
faulfes  teignes  dans  tous  leurs  états  , 
pour  obferver  de  quelle  manière  elles 
attaquent  les  blés.  Comme  il  n’eft 
pas  facile,  dans  les  campagnes,  de  fe 
procurer  les  Mémoires  de  l’Académie, 
je  crois  faire  plaifir  à mes  lefleurs 
d’en  emprunter  les  gravures. 

Explication  de  la  Planche  IX. 

Fig.  u Epi  de  blé  barbu , fur  lequel  font 
pôles  des  papillons , & autour  def- 
quels  d'autres  voltigent , a a , pa- 
pillons difpolés  à pondre  ; b , che- 
nille nouvellement  éclofe , qui 
pend  à un  fil  de  (oie  très -fin} 
cela  arrive  rarement. 

. Balle  de  froment  de  grandeur  na- 
turelle ; on  apperçoit  deffus, 

& en  c,  quelques  œufs  de  pa- 
pillons. 

[.  La  même  balle  très-groffie  au  mi- 

crofcope  ; c,  quatre  oeufs.  / 

p Trainée  d'œufs  , dans  la  pofirion 
où  les  "papillons  les  jettent  quel- 
quefois. 

r.  Les  mêmes  œufs  groflis  au  microf- 
eope.  Les  œufs  marqués  D font 
pleins;  les  chenilles  font  (orties 
des  œufs  marqués. E. 
ÿ.  Groupe  d’œufs,  dont  quelques-uns 
contiennent  des  chenilles , St  d’au- 
tres font  vides. 

j.  Un  œuf  vu  très  - en  - grand , dont 
la  membrane  eft  trlloonée , & prfi^ 
fente  de  légères  ondes. 
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Fig.  8.  Chenille  repliée  dans  l’œuf,  & vue 
au  travers  de  la  membrane,  fa  tête 
répond  à la  moitié  de  l'œuf  ou 
environ. 

Fig.  ç.  Quand  la  chenille  cft  fur  le  point  de 
fortir  de  l’œuf,  elle  changé  de 
pofition  , fa  tête  s'approche  de 
l'extrémité  de  l'œuf,  oc  fa  queue 
fe  retire  ; alors  elle  déchire  avec 
fes  dents  la  membrane  de  l'œuf. 

Fig  io.  Chenille  qui  a déchiré  l'extrémité 
de  l'œuf.  Si  qui  en  fort. 

Fig.  ii.  Chenille  nouvellement  fortie  de 
l'oeuf,  & elle  eft  repréfentée  plus 
grolTe  que  le  naturel , & presque 
de  la  grofTeur  qu’elle  a lorf- 
qu'elle  eft  fur  le  point  de  fe  mé- 
tamorphofer  en  chryfalide. 

Fig.  a.  La  même , grollie  au  mictofcope. 

Fig ■ ij.  Un  gros  grain  de  froment , dans  le 
ftlïon  duquel  on  voit  une  jeune 
chenille  F , qui  brife  l'écorce 
pour  s’introduire  dans  ce  grain. 

Fig.  14.  Le  même  grain  grofTi  au  micros- 
cope ; F , jeune  chenille  qui  après 
avoir  filé  une  gafe  très-fine  fur 
la  partie  du  filton  qu'elle  occupe , 
commence  à entamer  l’écorce  , 
& va  entrer  dans  le  grain. 

Fig.  if.  Lorfque  la  chenille  s'eît  une  fois 
introduite  dans  le  grain , on  ne 
voit  plus  à l’extérieur  qu’un  très- 
petit  tas  de  fon  & de  particules 
urineufes  G , dans  le  fond  du 
fillon. 

Fg.  ii.  Un  grain  d’orge  à peu  près  dans 
la  grandeur  naturelle  avec  fa 
barbe;  h , endroit  par  lequel  la 
chenille  entre  dans  le  grain. 

Fig-  <7-  Le  même  grain  d'orge  vu  très-en 
grand  ; H , chenille  qui  s'intro- 
duit par  une  ouverture  qui  eft 
imperceptible , qui  eft  entre  la 
barbe  Sc  les  appendices  I. 

Fig.  18.  Appendices  déchirés , qui  font  voir 
comment  la  chenille  a entamé 
la  partie  farineufe  du  grain. 

Explication  de  la  Planche  X. 

Fg.  rp.  Un  grain  de  froment  vu  très-en 
grand  ; chenille  parvenue  à la 
moitié  de  fa  grofTeur,  Si  repré- 
fenrée  dans  un  gram  de  frument 
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ouvert  du  côté  du  fillon  ; K , une 
portion  de  la  fubffance  farineufe 
qui  n’a  point  encore  été  entamée 
par  la  chenille. 

Fg.  10.  Un  grain  de  froment  encore  vu 
très-en  grand  , oh  l'on  apper- 
çbif  urfe  petite  tache  blanchâtre 
M ; c'eft  une  efpèce  de  trappe  , 
formée  d'une  fimple  pellicule , 
que  la  chenille  fe  ménage  à 
recorce  du  grain , avant  de  fe 
métamorpholer  en  chryfalide  , 
pour  faciliter  1a  fortie  du  pa- 
pillon, parce  qu'elle  eft  dépour- 
vue, en  état  de  papillon , d’or- 
ganes propres  & fe  pratiquer  une 
ouverture. 

Fig.  ii.-  Une  chryfalide  de  grandeur  natu- 
relle , renfermée  dans  un  grain. 

Fig.  22.  La  meme  chryfalide  vue  en  grand 
dans  un  grain  , divifé , fuivant 
fa  longueur,  par  une  cloifon  N N 
que  la  chenille  a filée  avant  de 
fe  métamorphofer;  cette  cloifon 
partage  l'intérieur  du  grain  en 
deux  loges  d'inégale  grandeur  ; 
la  chrylalide  fe  place  dans  la 
plus  grande , & l’autre , O , eft 
remplie  d’cxcrémens. 

Fig.  ij.  Chenille  convertie  en  chryfalide , 
à peu  près  de  fa  grofTeur  na- 
turelle. 

Fig.  24,  if , 2<f , 27 , 28.  La  même  chry- 
falide vue  au  microfcqpe  , à 
différens  âges , Si  en  différentes 
pofitions. 

Fig.  ap.  Un  grain  de  blé  oh  Ton  voit  la 
pente  trappe  P ouverte , Si  le 
. trou  par  lequel  le  papillon  cft 
lorti. 

Fif.  jo.  Papillon  de  grandeur  naturelle. 

Fig.  ji.  Papillon  vu  en  grand  , & dans 
l'attitude  de  pondre  fur  une  balle 
de  froment. 

Fig.  ji.  Une  des  antennes  du  papillon  fort 
groffïe  , pour  montrer  fes  ar- 
ticulations ; elle  eft  garnie  de 
poils. 

Fig.  JJ%  Une  de  fes  barbes  pareillement 
groftic  Si  garnie  de  poils  ; elle 
eft  auftï  compofée  de  grains  ar- 
ticulés les  uns  avec  les  autres, 
mais  leur  forme  eft  différente  de 
celle  des  grains  ou  efpèces  de 
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godets  qui  compofent  les  an- 
tennes. 

Fig.  34.  Une  des  ailes  dedeflous  , formée 
par  quelques  tuyau*  , & chargée 
d'une  grande  quantité  de  longs 
poils. 

Fig.  33.  Une  partie  de  la  membrane  de 
l'aile  d’un  papillon  , à laquelle 
les  plumes  font  attachées. 

Fig.  36.  Plumes  fit  filets  qui  couvrent  les 
ailes  des  papillons. 

Fig.  3j.  Un  tas  de  grains  de  froment  liés 
enfemble  par  la  foie  qu’une 
faulTe  teigne  a filée.  On  voit 
dans  le  milieu  cette  faufle  teigne 
qui  fort  de  Ion  tuyau. 

Fig.  3 S.  Chenille  de  faulTe  teigne. 

Fig.  3p.  Papillon  de  faulTe  teigne.  *■ 
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jambes  paroît  bordé  d'une  couronné 
complète  de  crochets.  Le  petit  pa- 
pillon que  donne  cette  chenille , eft 
de  la  fécondé  clafTe  des  phalènes.  11 
a une  trompe  & des  antennes  à filets 
graines;  il  porte  fes ailes  parallèles 
au  plan  de  pofition  ; la  couleur  des 
ailes  fupérieures  eft  communément 
d’un  canelle  très-clair;elles  font  quel- 
quefois blanchâtres  , & ont  du  lui— 
fant  : le  côté  intérieur  des  ailes  infé- 
rieures eft  bordé  d’une  frange  de 
poils  très-longs.  Un  des  caradères 
le  plus  marque  de  ce  papillon , peut 
être  pris  de  la  figure  & de  la  gran- 
deur des  deux  barbes  entre  lef- 


Les  orges  étoient  coupées , difent  quelles  fa  trompe  eft  logée;  elles 
nos  académiciens , lorfqu’ils  arrivé-  s’élèvent  au-deftus  de  la  tête  en  fe 
rent  à Chaffeneuil  près  la  Roche-  recourbant,  & fe  terminent  chacune 
foucauld;  mais  les  blés  étoient  encore  de  manière  que  cette  tête  paroît 
fur  pied.  Ils  examinèrent  à la  porte  porter  deux  cornes  femblables  à 
du  château  une  pièce  de  blé  qui  de-  celles  d’un  bélier.  Les  papillons  fe 
voitôtrecoupéequelquesjoursaprès,  répandent  dans  les  campagnes,  s’y 
& ils  apperçurent  fur  différens  épis,  accouplent,  & établiflent  leur  pol- 
& à l’aide  de  la  loupe , le  commen-  térité  fur  les  épis  , même  avant  leur 
cernent  du  dégât  des  infedes  ; que  maturité. 

les  chenilles  le  nourriffoient  de  la  Après  avoir  confidéré  les  che- 
fubftance  du  grain  ; cjue  d’autres  nilles  dans  les  grains  de  blés  nouvel- 
étoient  déjà  paflees  à l’etat  de  chry-  lement  recueillis,  & les  avoir  exa- 
falide,  & n’attendoient  que  l’inftant  minées,  foit  dans  l’état  de  chry  falide, 
de  fe  développer  en  papillon.  Dès-,  foit  dans  celui  de  papillon  , nous 
lors  &C  par  plufieurs  obfervations  défirions  de  voir  , difent  nos  acadc- 
fubféquentes , ils  fe  convainquirent  miciens,  comment  ces  infedes  fe 
que  le  mal  commençoit  dans  le  perpétuent , & nous  regardions 
champ  même.  Cet  apperçu  général  comme  effentiel  d’en  fuivre  la  pro- 
engagea les  académiciens  à fuivre  pagation.  Nous  renfermâmes  des  pa- 
l’infede  pied  à pied  dans  toutes  fes  pillons  dans  un  vafe  de  criftal,  au 
métamorphofes , & fa  multiplication,  fond  duquel  il  y avoit  des  grains  de 
La  petite  chenille  de  la  faulTe  teigne  froment.  Dans  le  nombre  des  pa- 
des  bléseft  très-rafe&  toute  blanche,  pillons  qui  nous  tombèrent  fous  la 
fa  tête  feule  eft  un  peu  brune;  elle  main,  quelques-uns  étoient  accou- 
a feire  jambes,  dont  les  huit  inter-  plés;  nous  tâchâmes  de  les  laifter 
médiaires  Si  membraneufes  ne  font  dans  cet  état , & de  les  faire  pafler 
que  de  petits  boutons.  A l’aide  d’une  dans  un  vafe  très-net,  où  la  femelle 
forte  loupe , le  bout  de  ces  mêmes  fécondée  eût  la  facilité  de  dépofer 
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fe*  œufs.  Nous  eûmes  la  précaution 
d’y  jeter  dix  à douze  grains  de  fro- 
ment avant  de  couvrir  le  vafe.  Ces 
grains  étoient  aflez  beaux , allez  fains, 
pour  cjue  le  moindre  corps  étranger 
y devint  frappant.  Quelques  jours 
après  , ces  grains  avoient  de  petites 
taches  rouges  plus  ou  moins  éten- 
dues , 8c , a l’aide  du  microfcope , 
nous  découvrîmes  que  ces  taches 
étoient  des  œufs  d’une  couleur  rouge- 
orangée,  d’une  forme  oblongue , 8c 
ayant  à peu  près  la  figure  d’un  gland  , 
& qu’une  feule  femelle  en  avoit 
jeté  foixante  - dix  ou  quatre-vingt- 
cinq  d’une  feule  ponte. 

Bientôt  l’habitude  d’obferver  ces 
infeûes  nous  difpenfa  de  recourir  à 
la  loupe , 8c  dès  qu’un  œuf  étoit 
éclos,  nous  découvrions  les  che- 
nilles lorfqu’elles  marchoient  fur  le 
papier  ou fur  les  grains,  quoiqu’elles 
euflent  à peine  un  quart  de  ligne  de 
longueur.  Au  bout  de  dix  ou  de 
douze  jours , en  examinant  les  grains 
d’orge  8c  de  froment  qui  furent, 
dans  plufieurs  expériences  , placés 
au  fond  des  vafes , nous  appelâ- 
mes que  les  œufs  étoient  éclos,  8c 
ce  qui  le  dénotoit , étoit  la  blancheur 
8c  la  tranfparence  de  fa  coque. 

Quelques  particules  de  matière 
farineufe  qui  étoient  dans  le  fillon  de 
certains  grains , attirèrent  notre  at- 
tention ÔC  nous  firent  foupçonner 
que  la  chenille  attaque  le  grain  par 
le  germe  8c  dans  le  fillon  du  grain. 
Notre  doute  fe  changea  en  certitude , 
lorfque  nous  eûmes  connu  la  ma- 
nière dont  elle  s’y  prend  avant  d’en- 
tamer le  grain.  Elle  fe  gliffe  dans  l’en- 
droit du  fillon  le  plus  ferré , 8c  s’y 
tient  comme  immobile  pendant  un 
affez  long  temps;  elle  y file  enfuite 
une  toile  d’une  finefTe  extrême,  dont 
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elle  fe  recouvre  dans  toute  fa  lon- 
gueur, en  attachant  les  fils  aux  deux 
côtés  du  fillon  8c  en  les  p'açant  de 
manière  qu’il  ne  refte  exaaement  au- 
deflous  de  la  toile  formée,  que  l’ef- 
pace  néce  flaire  pour  contenir  lecorps 
de  la  jeune  chenille,  8c  lui  laiffer  la 
liberté  d’agir.  Logée  une  fois  fous 
cette  gaze  légère  , qui  ne  recouvre 
guère  C|ue  la  huitième  partie  du  fillon 
du  grain , elle  commence  à l’enta- 
mer lourdement  dans  l’endroit  où  fa 
tête  eft  placée  ; elle  y fait  peu  à peu 
un  petit  trou  rond  8c  capable  feu- 
lement de  donner  partage  à fort 
corps  ; elle  y pénètre  a melùre  qu’elle 
fe  nourrit , 8c  parvient  enfin  à s’y 
établir, en  laiffant  derrière  elle  quel- 

2ues  particules  de  matière  farineufe 
c fes  excrémens  : ces  réfidus  s’atta- 
chent à la  toile  qui  couvre  l’infeéle, 
8c  comme  elle  eft  fort  tranfparente  , 
on  l’y  diftingue  aifément.  Si  on  dé- 
range cette  petite  toile , auflitôt  la 
chenille  la  rétablit  en  partant  plu- 
fieurs fils  fur  le  trou  qui  la  recèle. 

L’ouverture  pratiquée  par  les 
chenilles  eft  vers  le  fond  du  fillon, 
8c  fur  un  des  côtés  du  grain  que 
le  fillon  partage , aufli  voit-on  fou- 
vent  qu’un  feul  côté  eft  attaqué , 8c 

Suie  l’infeûe  s’y  change  quelque— 
ois  en  chryfalide  fans  avoir  poufle 
plus  loin  le  dégât.  Il  arrive  fouvent 
aufli  que  des  chenilles  plus . vigou- 
reufes  , 8c  dont  les  métamorphofes 
ne  font  pas  précipitées  par  les  gran- 
des chaleurs  , étendent  leurs  ravages 
au-delà  du  petit  réduit  qui  avoit 
furti  à d’autres,  8c  confomment 
entièrement  le  grain.  S’il  n’a  pas  fuffi 
à leur  nourriture  , elles  foudent  un 
autre  grain  avec  le  premier,  8c  cta- 
bliflent  une  communication  entre 
deux,  afin  de  trouver  une  nourri  - 
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ture  abondante  dans  le  fécond  , Si 
fouvent  il  ne  lui  relie,  comme  au 
premier , que  l’écorce. 

Ces  infeâes , dans  leur  état  de 
chenilles,  font  très-délicats,  &t  heu- 
reufement  il  en  meurt  beaucoup  , 
& plus  heureufement  encore  elles 
s’entretuent  lorfque  deux  ouplufteurs 
fe  difputent  la  poffeiïion  d’un  grain. 
Celle  qui  s’en  eft  emparée  ne  per- 
met plus  aux  autres  de  partager  fes 
provifions  ; de  forte  qu’on  ne  trouve 
jamais  qu’une  feule  cnenille  dans  un 
grain;  il  n’en  eft  pas  ainf»  des  cha- 
rançons. 

Telles  font  les  obfervations  faites 
par  les  deux  académiciens  en  1760. 
ris  retournèrent  dans  l’Angoumois 
en  mai  1761  , & à cette  époque  ils 
commencèrent  à voir  des  papillons 
dans  les  efpèces  de  cabinets  ou  de 
ménageries  qu’ils  avoient  fait  conf- 
truire  dans  l’année  précédente.  Ces 
premiers  papillons  éclos  cherchoient 
A fortir  par  les  fenêtres,  & il  h’en 
eft  pas  ainfi  de  ceux  qui  naiffent 
en  automne  ; ils  relient  iur  le  mon- 
ceau de  blé , & ne  s’en  écartent 
qu’autant  qu’on  les  remue.  (1) 

Nous  cherchâmes  envain  ces  in- 
feftes  pendant  le  jour  fur  les  champs 
femés  en  blé  ; ils  fe  tiennent  ca- 
chés pendant  le  jour,  fortent  à la 
tombée  de  la  nuit,  & voltigent  ç.ï 
& là  en  fe  cherchant  mutuellement 
pour  s’accoupler  fur  les  épis,  quoi- 
que les  grains  foient  encore  mai- 
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grès,  dépourvus  de  fubftance  fati- 
neufe , de  peu  propres  dans  ce  mo- 
ment à fournir  une  nourriture  aux 
chenilles  qui  doivent  éclore  ; mais 
de  ce  moment  à celui  où  l’infette 
fort  de  l’œuf,  le  grain  prend  de  la 
conliftance. 

Les  œufs  nouvellement  dépofés 
fur  ces  épis,  font  blancs , &c  devien- 
nent rougeâtres  lorfque  la  chenille 
eft  prête  à en  fortir  ; elle  s’inûmw 
enfuite  dans  le  grain  de  blé , d’or- 
ge , &cc.  ainft  qu’il  a été  dit , de 
comme  on  le  voit  par  le  fecours  de 
la  gravure. 

Afin  de  pouffer  jufqu’au  bout  les 
connoiffances  fur  la  manière  d’exifter 
de  ces  infc&es,  nos  académiciens 
voulurent  fe  convaincre  par  l’expé- 
rience , fi  les  chryfalides  fubfille- 
roient  dans  la  terre  pendant  l’hiver  , 
& en  foutiendroient  les  rigueurs , 
étant  expolés  à toutes  les  intempé- 
ries de  l’air  ; ils  vérifièrent  les  ex- 
périences que  madame  de  Chaffe- 
neuil  avoit  déjà  faites  , & par  lef- 
quelles  elle  avoit  appris  que  les 
chenilles  y étoient  vivantes  , & auffi 
vigoureui’es  que  la  circonllance  le 
permettoit. 

Nos  académiciens  firent  conftruire 
plufieurs  boîtes  , partagées  fuivant 
leur  longueur,  en  trois  parties  égales  , 
entièrement  (éparces  l’une  de  l’autre , 
afin  que  les  papillons  de  l’une  ne 
puffent  pas  communiquer  avec  ceux 
de  l’autre  ; le  tout  étoit  recouvert 


(1)  Note  Ju  RèlaBtar.  Je  les  ai  vu  à cette  époque  dans  le  Bas-Languedoc  s’attacher 
contre  les  vitres,  les  toiles  qui  ferment  les  fenêtres  , s’envoler  lorl'qu’tls  ne  trouvoient 
point  d’obftacle.  Cette  différence  vient  fans  doute  du  moins  d’engourdiflement  de  l’in— 
fefle,  à caufe  de  la  chaleur  plus  forte  qu’on  éprouve  dans  cette  failon  en  Languedoc. 
Je  conviens  cependant  que  ces  papillons  ne  cherchoient  pas  à fortir  avant  neufà  dix  heures 
du  matin,  & que,  dans  les  journées  de  douze  degrés  de  chaleur,  ils  ne  quittoient  pas 
le  tas  de  blé.  Wus  le  pays  eft  chaud,  & plus  leur  multiplication  eft  prodigieufe  : ils  on( 
dans  la  récolte  de  1783  , caufé  un  déchet  de  plus  de  6 pour  100  dans  le  grenier. 
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d’un  grand  carreau  de  vitre.  La  terre 
de  la  première  cale  fut  garnie  d’un 
certain  nombre  de  grains  infeétés 
d’œufs  , 6c  recouverte  d’un  pouce 
de  terre  ; la  fécondé  & la  troi- 
fième  , préparées  comme  la  pre- 
mière, furent  recouvertes , l’une  de 
trois  pouces  de  terre , 6c  l’autre  de 
deux  pouces  feulement  Le  tout  étoit 
ainfi  difpofé  le  1 i juin  ; & dès  le  1 4 
du  même  mois  il  parut  quelques 
papillons  dans  la  première  café  ; le 
17  il  y en  avoit  14  de  nouveau, 
& ils  n’en  virent  que  deux  dans  la 
fécondé  6c  un  feul  dans  la  troifième. 
Ces  papillons  percent  la  terre , 6c 
l’on  remarque  un  petit  trou  rond 
par  où  ils  ont  effeétué  leur  lortie. 
Leurs  ailes  font  fouvent  chiffonnées 
dans  ce  moment , ils  les  étendent , 
les  fecouent,  Scelles  prennent  bientôt 
leur  pofition  naturelle. 

Il  rélulte  clairement  de  ces  expé- 
riences , que  les  papillons  placés  à 
un  pouce  dans  terre,  6c  lorfqu’elle 
eft  légèrement  humide  6c  meuble, 
en  fortent  fans  peine  ; qu’il  leur  en 
coûte  peu  aufîi  pour  s’échapper 
lorique  le  grain  où  ils  étoient  éta- 
blis , eft  à côté  de  quelqu’autre  grain 
qui  germe  6c  foulève  la  terre,  en 
produiiantau  dehors  la  jeune  plante; 
mais  qu’ils  on,  beaucoup  d'obftacles 
à vaincre  lorique  la  terre  qui  les 
couvre,  quoique  douce  8t  légère, 
a trois  pouces  environ  d’épaiffeur, 
6c  qu’ilspériffcnt  infailliblement  dans 
le  grain  même  où  ils  ont  vécu  fi  la 
terre  eft  compaéte  , 8c  a acquis  une 
certaine  dureté. 

Le  ravage  produit  par  ces  infeéles 
fe  fait  de  proche  en  proche , 6c  par 
communication  , 6c  ils.  volent  fou- 
vent  à de  grandes  diftances.  Nos 
académiciens , pour  s’en  convaincre, 
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firent  défricher  un  arpent  de  terre 
au  milieu  d’une  forêt,  on  y fema 
du  grain  tranfporté  du  Limofin  , 8c 
qui  furement  n*apportoit  avec  lui 
aucun  œuf  de  papillon.  Cependant 
ils  virent  à la  chute  du  blé,  Sc  fur 
des  épis  de  froment , des  papillons 
cjui  avoient  pénétré  dans  cette  fo- 
litude , mais  en  beaucoup  moins 
grand  nombre  que  dans  les  champs 
ordinaires.  Plufieurs  expériences  ré» 
étées  en  ce  genre , 8c  dans  des 
eux  très-éloignés  des  habitations 
8c  des  champs  à blé  , ont  confirmé 
ces  émigrations. 

Il  eft  démontré  que  ces  infeéles, 
ainfi  qu’on  l’a  déjà  dit , attaquent 
les  fromens , le  feigle  6c  l’orge , 
mais  ils  fe  jettent  encore  fur  plu- 
fieurs efpèces  de  plantes , telles  aue 
le  maïs  ou  blé  de  Turquie,  ou  Lié 
d’Efpagne  6c  autres  graminées  de 
nos  campagnes , qui  ne  font  pas 
foumifes  à la  culture.  Cet  infede 
deftrufteur  eft  par  ce  moyen  affuré 
de  fa  fubfiftance , depuis  fe  moment 
que  la  chaleur  de  l’atmofphère  eft 
au  dixième  ou  douzième  degré  de 
chaleur  du  thermomètre  de  Réau- 
mur , St  pendant  tout  le  temps  que 
cette  chaleur  fe  foutient  au  même 
degré.  J’en  ai  vu  en  1781  , depuis 
le  16  mars  jufqu’au  milieu  du  mois 
de  novembre  , (il  faut  faire  atten- 
tion au  pays  où  j’écris  ) 6c  il  en  eft 
éclos  pendant  tout  l’biver  dans  des 
caraffes  de  criftal , que  je  tenais  fur 
la  cheminée  de  mon  cabinet.  Ils  s’y 
accouploient , pondoient  6c  l'œuf 
éclofoit. 

§.  III.  De  la  Cadelle. 

Ce  nom  eft  donné  indifféremment 
dans  nos^provinces  à la  chenille  de  la 
faufte  ttigoei  dont  je  viens  de  parler. 
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& à celle  dont  il  eft  aftuellertent 
qucftion  , quoiqu’elles  n’aient  de 
commun  entr’elles  que  leur  voracité 
à détruire  le  grain.* J’ignore  fi  dans 
l’intérieur  &C  dans  les  provinces  du 
nord  du  royaume,  cette  chenille  eft 
connue  , du  moins  je  ne  l’y  ai  jamais 
vue  , & même  aêluellement , ne  con- 
noiflant  pas  fon  état  d’infeéle  parfait, 
je  ne  puis  dire  à quel  genre  on 
doit  la  rapporter,  ni  quel  nom  lui 
convient  ; je  la  défigne  donc  fous 
le  nom  de  Cadelli , ne  pouvant  faire 
mieux  jufqu'à  ce  que  les  chenilles 
que  j’élève  aéhiellement  m’appren- 
nent à quel  infefle  elles  doivent 
l’exiftence.  Si  mes  tentatives  de  cette 
année  font  plus  heureufes  que  celles 
de  la  précédente , je  repréfenterai 
l’animal  dans  la  gravure  du  mot 
Insecte  , & je  reniflerai  ce  que 
j’aurai  mal  vu , quant  à préfent. 

La  Figure  40 , Planche  X , repré- 
fente la  chenille  vue  en  defTus  , mais 
beaucoup  groflie  à la  loupe.  La 
Figure  41  la  montre  vue  en  de  (Tous, 
ou  à la  renverfe,  & la  Figure  42 
défigne  la  manière  dont  elle  attaque 
les  grains. 

Je  ne  crois  pas  que  le  premier 
œuf  foit  dépofé  dans  le  grain  ; fem- 
blable  à celui  de  la  faufte  teigne  il 
s’y  infinue.  Voici  ce  que  j’ai  vu  fur 
du  blé  nouvellement  battu  : quinze 
jours  ou  trois  femaines  après  la 
jnoifTon,  j’y  ai  découvert  de  petites 
chenilles  de  trois  lignes  de  longueur 
fur  un  quart  de  ligne  d'épaifTeur. 
Leur  accroiffement  eft  affez  rapide, 
& leur  plus  forte  longueur  eft  de 
huit  lignes  fur  une  ligne  d’épaifTeur. 

Son  corps  eft  compofé  de  dix 
anneaux  ; fur  le  premier  anneau 
font  deux  taches  brunes , prefque 
de  la  grandeur  du  premier  anneau, 
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à peine  vifible  dans  le  premier  âge 
de  la  chenille,  & vifibles  au  fécond; 
deux  points  noirs  fur  le  fécond  & 
le  troifième  anneau  fe  manifeftent 
lorfque  la  chenille  prend  fa  dernière 
croiffance.  Son  corps  eft  compofé 
de  onze  anneaux  , en  y comprenant 
celui  qui  eft  marqué  de  deux  gran- 
des tâches  noires  ; dans  la  réunion 
de  celui-ci , un  fécond  fort  une  pe- 
tite jambe  de  la  couleur  des  taches  , 
même  plus  claire  ; il  en  eft  ainû 
des  deux  anneaux  fuivans,  de  forte 
que  cette  chenille  a fix  pattes  , dont 
trois  de  chaque  côté  & près  de  la 
tête;  caractère  qui  a engagé  M.  de 
Réaumur  à appeler  fauÿ'es  chenilles 
celles  de  cette  forte. 

La  couleur  de  la  tête  eft  fem- 
blable  à celle  des  taches  , mais  un 
peu  plus  foncée  ; elle  eft  aplatie 
fur  le  devant , étroite , & armée  de 
deux  dents  ou  crochets  A , forts  &C 
durs  ; quelques  poils  environnent  la 
bouche  ; on  les  voit  à l’aide  d’une 
forte  loupe.  La  partie  poftérieure  ou 
le  dernier  anneau  eft , à fon  extré- 
mité, de  couleur  brune,  & armée 
de  deux  crochets  vifibles  à l’œil, 
au  moyen  defquels  la  chenille  fe 
foutient  fufpendue  lorfque  le  befoin 
l’exige.  Cet  infefte  eft  très  - vivace 
& coriace,  on  l’écrafe  difficilement 
fous  le  pied  par  le  fimple  frottement  ; 
je  l’ai  vu  à moitié  plongé  dans  le 
grain  , & l’attaquer  indifféremment 
par  tous  fes  côtes.  Malheureufement 
l’infeâe  qui  produit  cette  larve  doit 
être  bien  commun,  puifqu’elle  l’eft 
beaucoup  , & fait  de  grands  dégâts. 
II  eft  très-rare  de  voir  cette  che- 
nille à l’extérieur  des  monceaux  de 
blé  , excepté  dans  le  temps  qu’elle 
le  quitte  , qu’elle  gravit  contre  les 
murs  du  grenier,  fans  doute  afin 
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de  chercher  une  pa'fible  retraité,  &C 
de  s’y  métamorphoier  en  chry- 
falide. 

Section  II. 

De  Cichauffimtnt  du  BU,  ouafionni 
par  Us  inf  'cclts. 

On  aura  beau  avoir  récolté  le 
blé  par  un  temps  fec  , monté  les 
gtrbiers  avec  le  plus  de  foin  , 
battu,  vanné  & criblé  pendant  la 
plus  grande  ardeur  du  foleil;  en  un 
mot,  on  aura  pris  les  plus  grands 
foins  pour  qu’il  ne  foit,  dans  aucun 
cas,  frappé  par  la  pluie  & attaqué 
par  l’humidité , le  blé  ne  s’échauffera 
pas  moins  dans  le  grenier,  huit  ou 
quinze  jours  ou  trois  femaines,  ou 
un  mois  après  l’y  avoir  porté.  La 
chaleur  en  fera  vive  6c  forte , elle 
furprendra  lorfque  l’on  plongera  la 
main  dans  le  monceau  , 6c  on  fera 
tout  étonné  , en  y plaçant  un  ther- 
momètre, de  voirla  liqueur  y monter 
à 14 , 30  , 36  degrés  6i  même  plus. 
Qu’arrive  - t - il  ? Auffitôt  tous  les 
valets  font  en  mouvement;  armés 
de  pelles,  ils  changent  le  blé  de  place, 
diminuent  l’épaiffeur  du  monceau  , 
une  odeur  forte  les  fuffoquent , la 
pouflière  qu’ils  refpirent  picotte 
leurs  gofiers,  ils  touffent  , leurs 
yeux  font  larmoyans,  6c  la  chaleur 
paroît  diffipée.  La  turprife  augmente 
encore  trois  à quatre  jours  après  , 
parce  que  la  chaleur  fe  renouvelle 
comme  auparavant,  6c  malgré  le 
remuement  , elle  fe  foutient  plus 
ou  moins  forte  pendant  un  mois 
ou  fix  femaines,  & le  çrain  con- 
trafte  une  odeur  défagreable  qu’il 
ne  perd  jamais. 

Dans  cette  circonffance  je  me  fuis 
fervi  du  blutoir,  Fig.  2 , PL  XI, 
Tome  y. 
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pag.  300  du  fécond  Volume  , pour 
palier  tout  mon  grain.  Je  rafraîchis 
le  grain  par  cette  opération  , & le 
féparai  de  la  quantité  prodigieufe 
d’excrémens  d’infeéles,  de  leurs  dé- 
pouilles , des  grains  dévorés  ou  en- 
tamés ; mais  ces  mêmes  blés  repor- 
tés dans  le  grenier , s’y  échauffèrent 
tcAit  de  nouveau , beaucoup  moins 
à la  vérité  que  ceux  du  grenier  voifin 
qui  étoient  remués  chaque  jour. 
Cet  échauffement  ne  tient  point 
au  grain  comme  grain  , puitqu’il  efl 
fuppofé  très-fec , mais  uniquement 
au  développement  des  papillons , à 
•la  chaleur  que  chaque  chenille  ren- 
fermée dans  le  grain  lui  commu- 
nique ; & de  ces  chaleurs  partielles 
il  en  réfulte  une  chaleur  totale  plus 
ou  moins  forte , fuivant  que  le  nom- 
bre des  fauffes  teignes  cri  multi- 
plié. Je  crois  auflî  que  leurs  excré- 
mens  , quoiqu’ils  parodient  fecs  , 6c 
fous  une  forme  pulvérulente,  rou- 
geâtre & très -fine,  y contribuent 
pour  beaucoup.  Les  vents  du  nord 
6c  fecs  retardent  les  premiers  échauf- 
femens  , les  diminuent  lorfqu’ils  font 
en  train  ; les  vents  du  midi  au  con- 
traire, 6c  humides  tels  qu’ils  le  font 
toujours  dans  les  provinces  peu 
éloignées  de  la  mer  , accélèrent  ré- 
chauffement , l’augmentent  de  beau- 
coup , & le  renouvellent  lorfqu’il 
eft  cetTé,  parce  qu’alors  il^Jùt  un 
plus  grand  nombre  d’œufs , & les 
ravages  dans  l’intérieur  du  grain  te 
multiplient.  L’échauffement  ceffe  dès 
que  la  chaleur  de  l’atmofphère  fe 
foutient  au-deffous  de  dix  degrés" 
environ , 6c  il  eft  nul  pendant  l’hiver. 
Cependant  il  fe  renouvellera  au 
printemps  fuivant,  fi  la  ponte  des 
œufs  de  l’automne  a éic  confidéra-1 
ble.  Les  académiciens  déjà  cités. 
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ont  obfervé  que  deux  pintes  de 
graines  fe  font  échauffées  prefqu’au 
même  point  qu’un  monceau  confi- 
dérable , & que  ces  grains  ont  con- 
fervé  auffi  longtemps  leur  chaleur. 
Le  remuement  ou  la  diminution  du 
volume  des  monceaux  , eft  donc  une 
opération  allez  inutile , & fi  le  blu- 
toir m’a  été  de  quelque  fecours, 
c’eft  qu’il  a dépouillé  le  grain  de 
toute  ordure,  d’un  grand  nombre 
de  papillons , qui  fans  doute  ne  s’é- 
toient  pas  accouplés , & qui  n’avoient 
pas  encore  pondu  ; peut-être  encore 
par  la  diminution  des  œufs  détachés 
par  le  frottement  du  grain  l’un  con- 
tre l’autre  qu’il  éprouve  lorfqu’on 
le  jette  dans  la  trémie , qu’il  tombe 
fur  la  grille  ( Fig.  à.)  pour  rouler 
enfuite  tout  le  long  de  la  grille  in- 
férieure B , ( Fig.  2.  ) Les  charan- 
çons produifent  le  même  échauffe- 
ment  s’ils  font  beaucoup  multipliés; 
mais  cependant  jamais  auffi  fort  que 
celui  caufé  par  les  faufTes  teignes. 

Je  crois  que  les  vents  du  fud  aug- 
mentent réchauffement , parce  qu’ils 
relâchent  les  pores  des  grains , que 
leur  humidité  y pénètre  puifqu’ils 
s’enflent  à cette  époque.  Le  même 
effet  a lieu  fur  les  excrémens  des  in- 
feftes  ; dès-lors  il  s’établit  une  fer- 
mentation qui  réuni  (Tant  fa  chaleur 
à celle  produite  par  les  infe£les,en 
augmenÂ  la  maffe  commune.  Le 
vent  d^niord,  au  contraire  , diflipe 
l’humidité,  rend  les  corps  fecs , en 
refTerre  les  pores  , & l’animal  a 
peut-être  moins  de  facilité  à ronger 
& manger  l’intérieur  du  grain,  parce 
qu’il  eft  plus  fec.  Ce  qu’il  y a de 
fur  , c’eft  qu’il  éclôt  moins  de  pa- 
pillons par  le  vent  du  nord  que  par 
celui  du  midi. 

La  Figure  43  repréfente  le  char 
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rançon  du  blé  vu  très-en-grand; 
A,  l’animal  dans  fon  entier;  B, fort 
antenne  féparée;  C,  la  tête  ôc  les 
antennes;  D,  fa  patte. 

CHAPITRE  IL 

Des  caufts  intérieures  du  dépérijfement 
des  Grains. 

Si  l’on  a été  forcé  par  les  cir- 
conftances,  de  moiffonner  avant  que 
le  grain  ait  acquis  une  maturité 
convenable,  comme  cela  arrive  par 
fois  dans  les  pays  du  nord , il  efl 
clair  que  fa  partie  fucrée  n’a  pas  en- 
core été  mafquée  ou  convertie  en 
fubftance  farineufe.  Dès-lors  le  grain 
eft  à peu  près  dans  l’état,  ou  du 
moins  approche  de  celui  où  il  fe 
trouve  lors  de  fa  germination.  Il 
eft  par  conféquent  très-voifin  de  la 
fermentation , pour  peu  que  les  cir- 
conftances  y concourent , l’humi- 
dité , par  exemple  ; ainfi  ce  grain  ren- 
fermé humide  fermentera  dans  le 
grenier  , il  s’y  échauffera  & s’y 
détériorera.  Admettons  que  le  grain 
y ait  été  porté  dans  un  degré  con- 
venable de  frccité  & de  maturité, 
la  caufe  intérieure  de  réchauffement 
n’en  fubûftera  pas  moins;  je  veux 
dire  la  partie  fucrée  qu’ri  renferme, 
quoiqu’elle  foit  exaélement  mafquée 
par  la  fubftance  farineufe  , & qu’on 
ne  puiffe  dans  cet  état  la  reconnoi- 
tre  au  goût.  On  a vu  au  mot  Fer- 
mentation que  les  corps  qui  con- 
tiennent une  portion  fucrée , mu- 
cilagineufe , font  fufceptibles  de  la 
fermentation  vineufe,  lorfqu’ils  font 
réunis  en  grande  maffe,  8c  étendus 
dans  un  fluide  convenable:  or,  fi  le 
blé  eft  tenu  dans  un  grenier  natu- 
rellement ou  pendant  long  - temps 
humide  , le  grain  s’enfle  à peu  près 
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Comme  celui  qu’on  fait  germer  dans 
l’eau  ou  en  terre  , la  partie  fari- 
neufe  fe  décompofe,  la  fucrée  re- 
paroît  & fe  développe  , ( voyeç  le 
mot  Bière)  & le  germe  ne  tarde 
pas  à reparoître.  C’eft  donc  au  con- 
cours &i  à l’adjonftion  de  l’humi- 
dité que  le  grain  abforbe , & à fon 
union  avec  le  principe  intérieur 
fucré , que  font  dus  la  détérioration 
& réchauffement. 

Le  temps  de  la  récolte  de  1783 
fut  très-pluvieux , fur-tout  dans  nos 
provinces  feptentrionales,  &le  grain 
germa  en  partie  dans  la  gerbe  encore 
couchée  fur  le  champ.  Le  comité 
de  l’école  gratuite  de  Boulangerie, 
établie  à Paris , publia  à cette  époque 
& à ce  fujet  un  avis  qui  mérite  de 
trouver  ici  fa  place. 

« Le  pain  qui  provient  du  blé 
germé  n a rien  de  dangereux  pour 
la  fanté Ce  blé  eft  très-diffi- 

cile à conferver , parce  que  le  dé- 
veloppement du  germe  le  difpofe  à 
fermenter  & à s’échauffer , & qu’en 
outre  il  retient  beaucoup  d’humi- 
dité , raifon  de  plus  pour  qu’il  fer- 
mente & s’échauffe. . . . Les  infeéles 
l’attaquent  plus  volontiers  , parce 
qu’il  eft  plus  tendre , & que  la  ger- 
mination lui  donne  un  goût  fucré  ; 
parce  qu’au (Ti  plus  fut ceptible  de 
s’échauffer , il  favorife  davantage  la 

ponte  des.infe&es & abandonné 

à lui-même,  il  contrafle  de  l’odeur 
& de  la  couleur , & le  grain  devient 
d’un  rouge  obfcur.  Dans  cet  état 
il  a un  mauvais  goût  &c  une  faveur 
piquante  qui  fe  communiquent  à la 
fariné  6c  au  pain  ; alors  les  animaux 
le  rebutent.  » Au  mot  Pain  on  en- 
trera dans  les  détails  quw  le  con- 
cernent. » 

»»  11  eft  imprudent  de  laiffet  le 
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blé  germé  en  meule  & dans  la 
grange  , on  doit  le  féparer  des  blés 
fècs.  Il  vaut  mieux  le  battre  le  plutôt 
poflible  , au  rifque  de  laiffer  des 

grains  dans  l’épi La  gelée  arrête 

la  germination  , mais  pour  peu  que 
la  faifon  de  l’hiver  foit  humide  ou 
au  retour  des  chaleurs , il  s’altérera 
encore  plus.  » 

» Le  blé  étant  battu , on  l’expo- 
fera  au-deffus  d’un  four  ; on  le  ré- 
pandra fur  le  plancher,  ou  on  le 
mettra  fur  des  claies  ferrées.  Il  fera 
remué  de  quart-d’heure  en  quart- 
d’heure  , avec  une  pelle;  on  laiffera 
une  porte  ou  une  fenêtre  entre- 
ouverte  pour  donner  iffue  à l’hu- 
midité. » 

y>  Si  on  n’a  pas  de  pièce  au  deffus 
du  four,  on  mettra  le  blé  germé 
dans  le  four  même , ( voye^  le  der- 
nier Chapitre  de  cette  article  §.  1.  ) 
quelque  temps  après  que  le  pain  en 
aura  été  retiré;  on  laiffera  la  porte 
du  four  entr’ouverte , & on  re- 
niera le  blé  de  dix  en  dix  minutes 
avec  de  longues  pelles  ou  des  râteaux 
pour  faciliter  l’évaporation  de  l’eau.... 
On  n’attendra  pas  que  le  blé  foit 
parfaitement  fec  goui  le  fortir  du 
four,  car  alors  il  feroit  trop  deffé- 
ché. ...  Le  blé  ainfi  étuvé,  on  le 
criblera....  On  aura  l’attention  de  ne 
le  mettre  en  facs  ou  en  tas  que  lorf- 
qu’il  fera  bien  refroidi;  car  fi  on 
l'enferme  chaud , il  retiendra  un  peu 
d’humidité  qui  adhère  à la  furtace 
du  grain , & le  feroit  moifir.. . . Lorf- 
que  le  propriétaire  ou  le  commer- 
çant ont  de  fortes  parties  de  blé,  il 
eft  plus  expéditif  de  fe  fervir  des 
étuves.  » Voyt{  §.  I.  du  Chapitre  déjà 
cité. 

Telles  font  lescaufes,  foit  exté- 
rieures , foit  intérieures , du  dépérif- 
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fement  du  ble  dans  nos  greniers. 
II  s’agit  aéluellement  d’exanuner  par 
quels  moyens  on  peut  prévenir  ou 
remédier  à ce  dépériflement. 

CHAPITRE  III. 

Des  moyens  de  prévenir  les 

DEPÉRISSEMENS  DU  BLE  DANS 

LE  GRENIER. 

On  remédie  aux  dépériflemens 
i°.  par  l’cmp'acement  & la  manière 
de  conftruire  les  greniers  ; i°.  par 
l’intermcde  de  l’air  ; j°.  par  celui 
du  feu. 

Section  première. 

De  remplacement , & de  la  maniéré 
de  conjlruire  les  greniers. 

Il  ne  s’agit  point  ici  des  greniers 
publics  , vulgairement  nommés  d’a- 
bondance  , dans  lefquels  les  officiers 
municipaux  raflemblent  du  grain  , 
afin,  dit -on,  de  prévenir  les  di- 
fiettes.  Dans  les  temps  que  les  Fran- 
çois étoient  tous  , ou  économifles', 
ou  anti-économiftes , les  papiers  pu- 
blics ne  parloient  que  de  l’utilité 
oude  l’inutilité  de  ces  greniers,  appe- 
lés de  prévoyance.  Ainfi  la  queltion 
a été  très-longuement  & même  trop 
aigrement  dilcutée  pour  la  renou- 
veler de  nouveau  ; d’ailleurs  , ce 
feroit  s’écarter  de  notre  but.  On 
peut  consulter  en  ce  genre  les  Ou- 
vrages qui  ont  paru  depuis  1760 
jufqu’à  1770  : ils  font  en  grand 
nombre , ou  pour  , ou  contre , parce 
que  les  greniers  d'abondance  fup- 
pofent  toute  l’amplitude  du  régime 
prohibitif,  & leur  fuppreflion  , la 
vraie  liberté  du  commerce.  Il  s’agit 
Amplement  ici  des  greniers  des  par- 
ticuliers. 
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La  coutume  eft  de  les  placer  an 
haut  de  la  maifon  , direâement  fous 
les  tuiles.  Malgré  les  défauts  indif- 
penfablesque  cette  localité  entraîne, 
elle  eft  cependant  à préférer  aux 
reniers  fitués  dans  un  lieu  bas, 
umide  & peu  expofé  au  courant 
d’air. 

Il  eft  impoflible  qu’un  grenier  du 
premier  genre  ne  loit  pas  expofé 
aux  incurlionsde  ces  rats  monftrueux 
par  leur  grolfeur  & à celles  des  fou- 
ris.  Si  une  fois  les  charançons  y font 
entrés  , ainfi  que  les  faufles  teignes  , 
& l’infe&e  que  je  nomme  cadelle  , 
il  eft  impoflible  de  les  détruire , 
parce  que  chaque  gerçure  des  poutres, 
des  chevrons , des  folives , des  plan- 
ches , &c.  devient  une  retraite  aflit- 
ree  pour  ces  animaux  deftruûeurs  , 
dont  la  plus  grande  vigilance  ne 
peut  les  en  déloger. 

S:  j’avois  à conftruire  un  grenier, 
je  m y prendrois  de  la  manière  fui- 
vante  : Il  feroit  placé  dans  un  corps 
de  bâtiment  ifolé , crainte  d’incendie, 
& afin  d’avoir  un  courant  d’air  par 
toutes  les  direéhons  de  vents  ; fui- 
vant  mes  facultés,  il  feroit  à plu- 
fieurs  étages  & chaque  étage  feroit 
voûté  & les  murs  exaélement  re- 
crépis , comme  il  fera  dit  ci-après. 
Au  moyen  d’une  ouverture  prati- 
quée dans  l'épaifleur  de  chaque 
voûte  & garnie  d’un  couloir  mobile 
& en  penches , il  feroit  facile  de 
remplir  les  facsplacésau  rez-de-chauf- 
fee , à l’aide  d’un  tourniquet,  poulies, 
&c. , on  auroit  la  facilité  de  monter 
les  facs  pleins  au  grenier  du  premier 
& du  fécond  étage.  Les  voûtes  ne 
doivent  pas  être  fort  exhauflces, 
parce  qu’il,  eft  prudent  de  ne  pas 
donner  une  trop  grande  épaifleur  à 
un  monceau  de  blé , pourvu  que 
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frns  clef  elle  ait  de  fcpt  à huit  pieds , 
la  hauteur  eft  fuffifante;  cependant 
cette  hauteur  doit  varier  (uivant  la 
portée  des  voûtes,  non  en  longueur , 
mais  en  largeur.  Voilà  pour  la  dis- 
tribution générale. 

Je  n’établirois  pas  de  grandes 
fenêtres , je  ne  les  multiplierais  pas  ; 
je  me  contenterais  d’ouvrir  des  lar- 
miers de  trois  en  trois  pieds  fur  tout 
le  pourtour  du  grenier.  Ces  larmiers, 
d’un  pied  au  plus  de  hauteur  & de 
largeur , feraient  garnis,  en  dehors  du 
bâtiment , d’une  grille  de  fil  de  fer,  .à 
mailles  affez  fcrrees  pour  empêcher 
l’entrce  des  fouris  dans  l’intérieur 
du  bâtiment  ; ils  feraient  fermes  par 
un  châflis  recouvert  de  canevas  fur 
lequel  battrait  & fe  repoferoit  un 
contrevent  en  bois;  enfin,  je  pla- 
cerais ces  petites  fenêtres  au  niveau 
du  carrelage  du  grenier. 

Je  fuis  afluré  par  ces  moyens  bien 
fimples,  i°.  d’empêcher  l’entrée  des 
charançons  , des  fauffes  teignes  , 

Îarce  que  le  canevas  s’y  oppofe. 

ai  vu , non  pas  une  fois , mais  vingt , 
ces  infeûes  accourir  des  champs 
dans  le  grenier  & chercher  à s’in- 
flnuer  du  dehors  au  dedans , à tra- 
vers les  fils  du  canevas , ce  qu’ils 
font  fans  peine , lorfque  ces  fils  font 
trop  efpacés.  Il  faut  donc  un  cane- 
vas allez  ferré  & cependant  pas  trop 
afin  que  l’air  puiffe  s’introduire  dans 
le  grenier  ; la  toile  eft  trop  ferrée 
6c  ne  vaut  rien  pour  cet  objet. 

Si  mes  facultés  ne  me  permettent 
pas  d’établir  de  pareils  greniers  dans 
la  métairie  que  j’habite  , ou  que 
j’achète , je  commencerai  par  vifiter 
fi  le  carrelage  de  ceux  qui  y exiftent 
eft  en  état , fi  dans  les  gros  de  mur 
les  rats  , les  fouris  n’ont  pas  pra- 
tiqué des  entrées;  elles  font  com- 
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munément  au  niveau  des  planchers  , 
ou  entre  les  murs  & les  folives.  Un 
rang  de  carreaux  placés  de  champ 
tout  autour  du  grenier  & bien  lies 
avec  du  plâtre  , ou  du  mortier , de- 
vient une  bonne  défenfe.  Si  la  paroi 
des  murs  intérieurs  n’eft  pas  bien 
recrépie  , elle  fera  repiquée  de  nou- 
veau , & de  nouveau  recrcpie  avec 
du  plâtre  & du  mortier,  & tellement 
liftée  qu’il  n’y  relie  plus  aucune 
fente , aucune  gerçure  capable  de 
fervir  de  retraite  aux  inleéles.  La 
même  opération  aura  lieu  pour  le 
plancher  fupérieur  ou  toit  du  gre- 
nier, c’eft-à-dire , qu’avec  des  lattes  , 
du  plâtre , ou  avec  du  mortier , on 
fera  une  efpèce  de  plafond.  Comme 
le  mortier  fait  avec  la  chaux  a le 
défaut  de  fe  gercer , de  fe  fendre , de 
fe  crevaffer  , il  convient  de  l’unir 
avec  de  la  bourre , ou  poils  de  bœufs , 
de  vaches  ; de  gâcher  le  tout  enfem- 
ble  pendant  long-temps,  & chaque 
jour  , lorfqu’il  eft  mis  en  place  , de 
le  lifter  fortement  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
fec  ; de  cette  manière  , le  mortier 
ne  le  crevaftera  jamais.  Si  le  local  ne 
permet  pas  de  fe  procurer  de  bonne 
chaux,  du  fable  convenable  , & fi 
l’achat  des  planches  n’eft  pas  trop 
difpendieux , il  faudra  s’en  fervir  , 
les  faire  unir  o£  polir  à la  varlope, 
&C  les  langueter.  On  n’emploiera 
que  des  planches  très-fèchcs , afin 
qu’elles  ayent  pris  retraite  & qu’elles 
ne  fe  fendent  pas  par  l’effet  de  la 
chaleur.  Ce  n’eft  pas  tout  : il  eft 
encore  effentiel  de  coller  fur  toutes 
les  jointures  des  planches  les  unes 
avec  les  autres , des  bandes  de  toile , 
afin  de  ne  laifler  aucune  retraite 
ouverte  aux  fauffes  teignes  , ni  aux 
charançons.  Heureux  le  canton  où 
le  plâtre  eft  commun  , aucune  fubfi- 
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tance  ne  réunit  plus  d’avantages. 

On  ne  doit  jamais  porter  du  blé 
dans  un  grenier  , fans  auparavant  en 
avoir  balayé  exaéfement  le  fol  , 
mais  encore  tous  les  murs  6c  les 
plafonds.  L’effet  du  balai  eft  de 
détacher  du  mur  les  chryfalides  & 
les  infeües  qui  peuvent  y être  atta- 
chés. Le  payfan  , toujours  négli- 
gent, laiffe  les  ordures  dans  un  coin, 
& le  propriétaire  foigneux  pour  la 
confcrvation  de  fes  grains , les  fait 
jeter  dans  le  feu  en  fa  préfence.  On 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que 
plus  le  grain  aura  refté  long-temps 
dans  fa  balle  au  gerbier , & mieux 
il  fe  confervera  dans  le  grenier. 

Section  IL 

De  la  confcrvation  des  Blés  par  f in- 
termède de  l’air. 

On  a vu,  à l’article  Charançon , 
que  cet  infefte  craint  fingulièrement 
l’effet  du  froid  ; que  lui  & la  faufTe 
teigne  ne  pondent  pas  lorfque  la 
chaleur  n’approche  pas  du  dixième 
degré  du  thermomètre  de  M.  de 
Rcaumur.  Il  ell  donc  avantageux  & 
poffible  d’arrêter  les  progrès  de  leur 
multiplication  en  établiffant  un  grand 
courant  d’air.  C’eft  par  cette  raifon 
que  nous  avons  dit  Ans  la  feition 
précédente  , que  les  larmiers , ou 
petites  fenêtres , dévoient  être  pla- 
cées près  des  carreaux  ; qu’elles  dé- 
voient être  multipliées  fui  vant  toutes 
les  directions  des  vents  , afin  de 
pouvoir  les  ouvrir  & les  fermer  à 
volonté  , félon  le  vent  qui  règne  , 
ou  quand  l’atmofphère  eft  trop  hu- 
mide. Ces  fenêtres  baffes  & rez- 
terre  n’empêchent  pas  la  liberté 
d’en  pratiquer  de  fupérieures  ; cepen- 
dant elles  deviennent  affez  inutiles. 
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Le  courant  d’air  qui  parte  fur  le 
tas  de  blé  augmente  l’évaporation 
de  fon  humidité  intérieure , en  cir- 
culant autour  de  chaque  grain  , & 
cette  évaporation  entretient  la  fraî- 
cheur. On  dira  : L’air  du  grenier, 
toutes  les  fenêtres  ouvertes , eft  au 
même  degré  de  chaleur  que  celui  de 
l’atmofphère  , par  conséquent  l’air 
qui  vient  de  dehors  ne  fera  pas  plus 
froid  que  celui  du  grenier.  Le  rai- 
fonnement  eft  vrai , tant  que  l’air  & 
la  chaleur  font  en  équilibre  ; mais 
dès  que  le  courant  d’air  s’établit, 
l’équilibre  eft  rompu  & le  froid 
commence.  Préfentez  la  main  ou 
l’oeil  au  trou  d’une  ferrure , vous 
éprouverez  ou  fur  l’un  ou  fur  l’autre 
un  froid  qui  feroit  infenfible  fi  la 
porte  fût  reftée  ouverte  ; cependant 
le  degré  de  chaleur  de  la  chambre 
voifine  eft  le  même  que  celui  de  la 
chambre  où  l’on  fe  trouve.  Ce  cou- 
rant d’air  produit  l’évaporation  fur 
ma  main  ou  fur  mon  œil , dès-lors 
plus  de  fraîcheur.  Lorfqu’on  a la 
migraine , &c.  on  fe  frotte  le  front 
avec  une  eau  fpiritueufe  , avec  de 
Y éther , ( voyt{  ce  mot  ) & fi  on  fait 
foufîler  liir  la  place  imbibée  par  la 
liqueur,  on  reffent  un  très-grand 
frais.  Que  d’exemples  femblables  il 
feroit  facile  de  citer  ! Admettons 
donc , comme  un  fait  géométrique- 
ment démontré,  qu’un  courant  d’air 
rend  plus  frais  tous  les  corps  qu’il 
environne.  Dès-lors , on  doit  voir 
comment  le  monceau  de  blé  fe  ra- 
fraîchit, par  exemple,  dans  le  vent 
du  nord , lorfqu’on  ouvre  les  fenêtres 
de  ce  côté , ainfi  que  celles  du  midi  ; 
ces  dernières  font  attraélion , &c. 

Rien  de  plus  facile  encore  que 
d’établir  it  ces  fenêtres  baffes  des 
tuyaux  de  fer  blanc  qui  répondront 
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dans  l’intérieur  du  blé  ; mais  il  faut 
que  la  fenêtre  foit  entièrement  fer- 
mée à l’exception  de  l’ouverture  des 
tuyaux.  L’air  s’y  introduit,  s’in- 
finue  entre  chaque  grain  de  blé , 
rafraîchit  toute  la  maffe  & les  in- 
fedes  abandonnent  le  monceau.  Ce 
ventilateur  eft  bien  fimple  &c  pré- 
férable , à tous  égards , à ceux  qui 
demandent  le  fecours  de  l’homme 
pour  être  mis  en  mouvement. 

Si  la  pofition  du  grenier  ne  permet 
pas  d’établir  les  larmiers  luivant 
toutes  les  pofitions  de  vents  , on  y 
remédiera  en  perçant  le  plancher 
qui  fupporte  le  blé , & dans  l’ou- 
verture on  adaptera  un  ou  plufieurs 
tuyaux  de  fer  blanc , criblés  de  petits 
trous  6c  qui  ne  s’élèveront  qu’à  la 
hauteur  d’un  pied.  Plufieurs  tuyaux 
ainft  placés  dans  un  monceau  de  blé, 
font  d’excellens  ventilateurs. 

M.  Haies,  d’après  fes  belles  expé- 
riences fur  la  tranfpiration  & l’éva- 
poration des  végétaux , eft,  je  crois , 
le  promit  qui  ait  fongé  à rafraîchir 
les  blés  au  moyen  des  ventilateurs. 
Il  établilfoit  plufieurs  moulinets  à 
grandes  ailes  , qui , mis  en  mouve- 
ment , ou  par  le  vent  ou  par  des 
hommes,  procuraient  la  fraîcheur 
& par  conséquent  l’évaporation  des 
grains.  Je  prétère  les  fenêtres  baffes 

étroites  & les  tuyaux  à tous  les 
ventilateurs , fur-tout  fi  les  greniers 
font  conftruits  ainfi  que  je  viens  de 
l’indiquer. 

M.  Duhamel , dans  fon  Traité  de 
la  confervation  des  grains,  a donné 
la  ddeription  des  greniers  de  toutes 
fortes  de  grandeurs  ; voici , d’après 
lui , l’idée  d’un  grenier  d’une  gran- 
deur moyenne , capable  de  contenir 
mille  pieds  cubes  de  froment  ; ÔC 
dans  la  coutume  ordinaire , il  fau- 
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droit  un  grenier  de  cinquante-neuf 
pieds  de  long  fur  dix-neuf  de  large. 
Ce  grenier,  dit  l’auteur,  devrait  être 
fait  à peu  près  comme  une  grande 
caiffe , à laquelle  on  donne  treize 
pieds  en  carré  fur  fix  de  hauteur  ; 
on  fait  avec  de  fortes  planches  les 
côtés  & le  fond , on  la  pofe  fur 
des  chantiers.  A quatre  pouces  de 
ce  premier  fond , on  en  fait  un  autre 
de  deux  rangs  de  tringles  qui  fe  croi- 
fent  à angles  droits  ; on  le  recouvre 
d’une  forte  toile  de  crin  qui  empêche 
le  blé  de  s’échapper  & laiffe  à l’air 
un  paffage  libre  ; à la  partie  fupé- 
rieure  de  cette  caiffe  , on  fait  un 
couvercle  plein  pour  empêcher  les 
fouris  & autres  animaux  d’y  entrer  ; 
on  y pratique  feulement  quelques 
trous  qui  s’ouvrent  & fe  ferment  à 
volonté  ; on  met  le  blé  dans  cette 
grande  caiffe , & pour  le  conferver , 
on  fait  jouer  des  foufflets  : l’air  im- 
pulfé  traverfe  le  blé  & s’échappe 
par  les  trous  ménagés  dans  la  partie 
fupérieure. 

On  peut , fi  l’on  veut , faire  des 
caiffes  de  trois  pieds  de  diamètre  fur 
fix  de  hauteur  & rondes  ; de  difiance 
en  difiance  , fur  la  partie  étroite  , 
on  pratiquera  des  ouvertures  de  fix 
pouces  , fermées  par  une  grille  de 
fils  de  fer  mis  en  longueur. 6c  ferrés 
affez  près  les  uns  des  autres  pour  que 
le  grain  ne  puiffe  y traverfer;  quatre 
ou  fix  grilles  fufnfent  dans  toute  la 
circontérence.  Le  milieu  de  cette 
caiffe  eft  traverfé  par  un  eflîeu  en 
fer  ou  en  bois  ; l’efïieu  , par  fes 
deux  extrémités , porte  fur  un  che- 
valet ; à un  de  fes  côtés , eft  adaptée 
une  manivelle  au  moyen  de  laquelle 
on  tait  tourner  la  caiffe.  Par  cette 
opération  , on  réunit  deux  avanta- 
ges ; favoir  de  rafraîchir  le  grain  , 
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même  fans  faire  tourner  la  caifle& 
à plus  forte  rail'on  en  lui  imprimant 
un  mouvement  rapide  de  rotation  , 
&t  on  dépouille  le  blé  de  la  pouf- 
fière  & autres  petites  ordures  qui 
l’environnent. 

M.  l’Abbé  Villin  propofe  de  faire 
des  paniers  en  forme  d’entonnoirs , 
avec  de  la  paille  de  fe  gle;  leur  pointe 
eft  tournée  en  haut  6c  fermée  tut 
moyen  d’une  petite  planche  qui 
glilfe  fur  des  couiiffcs  ; elle  s’ouvre, 
aifément  lorfqu’il  s’agit  d’ôter  le 
grain  pour  le  remuer  & pour  le 
vider.  Ces  paniers  font  fufpendus 
& attachés  à des  traverfes  de  bois , 
ils  contiennent  deux  feptiers  & 
demi , tnefure  de  Paris,  On  établit 
perpendiculairement  dans  le  milieu 
une  efpèce  de  tuyau  , également 
fait  de  paille  , qu’on  affujettit  au 
fond  i l’air  qui  pénètre  à travers  les 
brins  de  paille  circule  de  toutes  parts 
entre  les  différentes  couches  , & il 
tient  le  froment  confervé  , fec  ôc 
froid.- 

Si  on  a une  provifion  de  fâcsaffez 
conlidérable  , on  peut  les  remplir  & 
les  ifoler  les  uns  des  autres,  au  moyen 
d’une  boule  ou  d’un  morceau  de  bois 
que  l’on  place  entre-deux.  Comme 
les  facs  remplis  de  grains  font  plus 
larges  à l’.extrémité  inférieure  qu’à 
la  lupérieure,  ils  fe  trouvent  natu- 
rellement ilolés  dans  toute  la  cir- 
conférence , & par  ce  moyen  l’air 
circule  naturellement  tout  autour. 
M.  Brocq , direâeur  de  l'Ecole  de 
Boulangerie  de  Paris  , en  apperçut  le 
premier  le  mérite  &:  le  bon  effet  par 
des  expériences  variées  & compa- 
rées , qui  ne  permettent  plus  de 
douter  de  fon  efficacité. 

Il  eft  facile  d’imaginer  en  ce  genre 
plufieurs  nouvelles  efpèces  de  ven- 


F R O 

tilateurs  ; les  plus  fimples , les  moini 
coûteux  feront  les  meilleurs  pour 
les  petits  particuliers. 

Tous  ces  moyens  font  bons,  ils 
épargnent  beaucoup  de  peine  ; ce- 
pendant ils  ne  difpenfent  pas  du 
pellage  ou palltyage.  (mots  également 
ufités  dans  les  provinces  ) Cette 
opération  confifte  à faire  pafïcr  fuc- 
ceffivemcnt  le  grain  d’un  lieu  fur 
un  autre  , ou  d’un  grenier  fupérieur 
dans  un  grenier  intérieur.  Dans  le 
premier  cas , les  tuyaux  placés  dans 
les  larmiers  & l qui  correfpondent 
à la  nouvelle  place  où  l’on  jette  le 
grain,  produifent  un  très-bon  effet, 
parce  qu'ils  introduifent  un  courant 
d’air  frais  entre  les  couches  du  mon- 
ceau que  l’on  établit.  . . Dans  le 
fécond  cas , le  grain  en  tombant  fe 
rafraîchit  ; mais  je  voudrois  que  dans 
l’endroit  où  il  tombe , on  établît  un 
couloir , & contre  ce  couloir  un  mou- 
linet à grandes  ailes  , femblable  à 
celui  du  blutoir  déjà  cité , qui  por- 
teroit  un  courant  rapide  dans  une 
partie  du  couloir  , & chafferoit , 
par  l’ouverture  oppofée , tous  les 
mauvais  grains  , les  pouffières  , les 
pailles  , les  débris  , les  excrémens 
des  infeûes , &c.  ; ces  derniers  font 
les  grands  promoteurs  de  la  fermen- 
tation & de  la  fermentation  putride. 

C’eft  fur-tout  pendant  la  première 
année  que  le  froment  fermente  fi 
on  ne  le  travaille  pas  continuelle- 
ment ; oublié  dans  le  grenier,  il  fe 
recouvre  d’une  efpèce  d’humiditc  , 
& l’eau  étant  le  conduéleur  de  l’élec- 
tricité , il  furvient  aux  grains  ce 
que  nous  voyons  arriver  à certains 
corps  fermentés  ou  fermentefcibles  , 
qui , en  temps  d’orage  paffent  à la 
putréfa&ion  avec  uue  rapidité  in- 
croyable. 

On 
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On  ne  doit  donc  jamais  attendre 
pour  remuer  & travailler  le  froment, 
qu’il  exhale  de  l’odeur  , 8c  que 
la  main  introduite  dans  le  tas  y 
éprouve  de  la  chaleur , car  le  grain 
auroit  déjà  fubi  un  commencement 
de  fermentation  qui  feroit  d’autant 
plus  avancé , que  la  lâifon  feroit 
chaude  8c  le  grain  humide.  La  quan- 
tité du  blé  indique  la  néceflité  d’un 
plus  ou  moins  fréquent  pellage,  8c 
dans  aucun  cas  le  monceau  de  grain 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  dix  - huit 
pouces  d’épaiffeur. 

Section  III. 

De  la  confervation  du  Froment  par 
l'intermède  du  feu. 

Lorfque  les  circonftances  locales 
ou  accidentelles  , fuivant  les  climats , 
ont  forcé  de  couper  le  blé  avant  fa 
maturité  ; lorfque  les  moiffons  ont 
été  pluvieufes  , & que  l’on  craint 
que  le  froment  germe  ; lorfqu’on 
habite  un  pays  humide,  dans  lequel 
le  grain  ne  peut  perdre  (on  eau  fur- 
abondante  de  végétation  ; lorfque 
l’on  veut  envoyer  dans  les  colonies 
des  farines  ; fi  le  froment  n’eft  pas 
encore  affez  fec;  enfin,  pour  dé- 
truire les  larves  d’infeftes  nichées 
dans  le  blé , 8c  leurs  œufs  dépofés 
fur  fa  fuperficie,  dans  tous  ces  cas 
il  faut  néceffairement  recourir  à l'in- 
termède dit  feu.  Comme  je  n’ai  ja- 
mais été  dans  le  cas  d’étuver  du 
grain,  ni  à portée  de  fuivre  cette 
opération , je  préviens  que  je  vais 
parler  uniquement  d’après  les  autres. 

M.  Duhamel  s’eft  fingulièrement 
occupé  de  la  confervation  du  grain. 
Il  a propofé  le  modèle  des  étuves  de 
toutes  les  grandeurs  , fuivant  les 
quantités  des  grains.  ( f’cyrç  la  défi- 
Tome  y. 
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nition  de  ce  mot  à celid  Etuve  ) Les 
Ouvragesde  cet  eftimable  auteur  font 
très-répandus  dans  le  public,  ce- 
pendant ils  ne  le  font  peut  - être 
pas  encore  affez  chez  les  cultiva- 
teurs peu  aifés  ou  éloignés  des 
randes  villes.  Il  eft  donc  important 
e mettre  fous  les  yeux  de  ceux  de 
cette  dernière  claffe  ce  qui  a été  dit 
à ce  fujet , 8c  de  leur  offrir  le  tableau 
des  avantages  8c  des  défavantages  des 
étuves.  Je  préviens  que  je  copie  ce 
que  M.  Duhamel  a dit  dans  fon  Sup- 
plément fur  la  confervation  des  grains , 
8c  je  préfente  les  propres  delfins. 

§.  I.  Méthode  de  M.  Duhamel. 

« Mon  étuve,  dit  l’auteur,  dont 
on  voit  l’élévation,  ( Planche  XI, 
Figure  1 ) a onze  pieds  hors  d’œuvre  ; 
elle  eft  bâtie  8c  ifolée  au  milieu  d’une 
falle  baffe.  On  voit  en  T une  porte 
à doubles  vantaux,  pour  entrer  dans 
cette  éurvetorfque  quelques  circonf- 
tances  l’ex^ent.  Quand  on  veut  la 
chauffer  avec  des  réchauds  de  char- 
bon , on  pratique  au  mur  oppolé 
une  porte  plus  baffe  pour  y introduire 
les  réchauds  roulans,  que  l’on  peut 
retirer  avec  un  crochet  par  la  porte 
oppofée  ; quand  on  chauffe  l’étuve 
avec  du  bois,  la  bouche  du  poêle 
eft  à la  face  oppofée  à la  porte  T. 
On  voit  au-deffus  du  corps  de  l’é- 
tuve , ( Figure  1 ) deux  trémies  VV, 
dans  lelquelles  on  jette  le  grain  pour 
remplir  les  tuyaux  ; elles  font  fou- 
tenues  par  un  petit  afi'emblage  de 
menuiferie,  qui  donne  la  facilité  de 
les  ôter  après  que  l’étuve  eft  chargée  , 
8c  de  fermer  enfuite  les  ouvertures 
avec  des  trappes,  pendant  qu’on 
chauffe  l’étuve.  » 

» Au  milieu  de  la  furface  fupér  ieure 
de  l’étuve , eft  une  ouverture  X par 
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laquelle  on  defcend  un  thcrmomhrt 
( voyc{  ce  mot  ) au  moyen  d’un  cor- 
don; au-deffous  de  X eft  un  tuyau 
de  cheminée,  qui  s’élève  jufqu  au- 
dcffus  du  toit  ; & à la  hauteur  x eft 
une  plaque  de  fer  battu  qui  ferme 
le  tuyau,  lorfqu’on  veut  conferver 
la  chaleur  du  poêle , ou  quand  on 
veut  diminuer  l’aétion,  û on  la 
juge  trop  vive.  Cette  cheminée  de- 
vient inutile  , quand  on  chauffe  les 
étuves  avec  des  réchauds  & du  char- 
bon. » 

» YY  eft  le  niveau  du  plancher  du 
grenier  qui  eft  h l’étage  au-deffus 
de  l’étuve , dans  lequel  on  amaffe  ê C 
on  nettoie  le  grain  qu’on  veut  étu- 
ver.  » 

» Z Z , deux  gouttières  par  lef- 
quelles  s’écoulent  les  grains  étuvés  ; 
SS,  les  couliffeaux  qui  s’élèvent,  & 
qui  fervent  pour  vider  l’étuve  par 
les  gouttières  Z Z.  » 

» La  profondeur  dans  oeuvre  de 
cette  étuve , eft  depuis  ^ufqu’en  B , 
( Figure  z ) de  neuf  pieds  fix  pouces  ; 
fa  largeur,  aulli  dans  oeuvre,  de  C 
en  D,  eft  de  neuf  pieds.  Cette  Fig.  z 
repréfente  le  plan  ou  coupe  de  l’é- 
tuve de  la  figure  précédente,  à la 
hauteur  de  la  ligne  SS.  P,  la  porte 
pour  entrer  dans  l’étuve;  ZZ,  les 
outtières  pour  la  décharge  du  grain 
tuvé.  En  B eft  la  bouche  du  poêle , 
par  laquelle  on  met  le  feu,  quand  on 
veut  chauffer  l’étuve  avec  du  bois; 
en  cet  endroit  B eft  la  porte  pour 
introduire  les  poêles  roulans , quand 
on  veut  chauffer  l’étuve  avec  du 
charbon  ; en  ce  cas  , le  poêle  entre 
par  l’ouverture  T , & fort  du  côté  B.  » 

» C D , largeur  de  l’étuve  dans 
oeuvre.  On  n’a  repréfenté  qu’un'cô- 
té  C,  garni  de  tuyaux,  a a a,  tuyaux 
remplis  de  grains  ; b b b,  efpaces  vides 
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Juî  fontentre  les  tuyaux.  E F , efpace 
u milieu  de  l’étuve  , qui  n’eft  point 
garni  de  tuyaux.  Le  refte  de  la  figure 
fait  voir  la  difpofition  du  poêle, 
quand  on  chauffe  l’étuve  avec  du 
bois;  G,  corps  du  poêle , dans  le- 
quel on  brûle  le  bois  fous  une  voûte 
de  brique  ; on  met  le  bois  par  une 
bouche  qui  eft  en  B ; H , chambre 
voûtée  en.  briques , dans  laquelle 
l’air  chaud  entre  par  la  communi- 
cation h.  » 

» K.  K.,  fécondé  chambre  dans  la- 
quelle l’air  chaud  entre  par  l’ouver- 
ture k;  il  traverfe  enfuite  la  ma- 
çonnerie qui  fupporte  les  tuyaux  , 
par  une  autre  ouverture  qui  eft  en  K , 
& qui  eft  cotée  L,  ( Planche fuivante  ). 
L’air  chaud  traverfe  encore  d’autres 
chambres  pareilles  du  côté  de  D; 
enfin , il  eft  conduit , ainfi  que  la- 
fiimée  , par  un  tuyau  de  fer  fondu  , 
ui  eft  incliné  & placé  auprès  de  M , 
’où  la  fumée  fe  rend  dans  le  tuyau 
vertical  N,  qui  eft  aufli  de  fer  fondu  , 
& qui  aboutit  à la  cheminée  X. 
{Fig.,).» 

» Planche  XII , Fig.  1 , coupe  de 
l’étuve  par  la  ligne  O P de  la  Fig.  z 
de  la  planche  précédente.  EF  in- 
dique la  hauteur  de  l’étuve  depuis  le 
carreau  jufque  fous  la  clef.  » 

» HH,  naiffance  de  la  voûte; 
aaa  , tuyaux  remplis  de  grains; 
h h b,  efpaces  qui  font  entre  les  tuyau  x; 
ces  tuyaux  font  recouverts  d’une 
planche  ccc,  qui  en  forme  le  de- 
vant.» 

» L I K , tuyau  du  milieu , qui  eft 
beaucoup  plus  long  que  les  autres  ; 
IN, plan  incliné  d’en-bas,qui  con- 
duit le  grain  des  tuyaux  à la  gout- 
tière de  décharge  marquée  en  L , & 
eft  fupportée  par  un  petit  parpaing 
de  briques  EE.,  percé  près  de  l’ott- 
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Verture  L,  ( Fig.  z)  par  laquelle 
paffe  l’air  chaud  du  fourneau.  » 

» K.  M , plan  incliné  d’en-haut , qui 
remplit  les  tuyaux  du  grain  qui  coule 
de  la  trémie  V : dd  Si  te  , cor- 
beaux de  fer,  qui  foutiennent  l’af- 
femblage  des  tuyaux.  » 

» Figure  z de  la  même  planche , 
coupe  de  l’étuve,  fuivantla  ligne  Z Z 
de  la  planche  précédente  ( Fig.  z ) ; 
Z , gouttière  de  décharge  ; S , le  cou- 
lifteau,  qui  fe  lève  quand  on  veut 
faire  fortir  le  grain  des  tuyaux  ; 
Y Y,  planches  du  grenier  Ai  cftau- 
deffus  de  l’étuve  ; X,  cheminée; 
jc,  regiftre;  LL,  ouvertures  pra- 
tiquées dans  le  fupport  des  tuyaux , 
pour  laifl'erpaffer  1 air  chaud  ;H , par- 
tie du  corps  du  poêle  ; R , tuyau  ver- 
tical qui  dirige  la  fumée  vers  la  che- 
minée X ; Q,  thermomètre  fufpendu 
par  un  cordon  dans  l’intérieur  de 
l’étuve  ; PP  , tuyau  vu  par  fon  grand 
côté  ; il  eft  fait  de  tôle  piquée , comme 
pnegrilIederapetOO,  liteaux  debois 
ou  de  fer,  qui  foutiennent  la  tôle.  » 

» Les  murs  de  mon  ctuve , jufqu’à 
la  naiftance  de  la  voûte , ont  un  pied 
d’épaiffeur  ; ils  font  faits  de  moellons 
crépis  en  dehors  Si  en  dedans , avec 
un  mortier  de  chaux  Si  de  fable; 
la  voûte  eft  réduite  à l’épailTcur  d’une 
brique  polée  fur  champ  ; les  encoi- 
gnures extérieures , l’embrafure  des 
portes,  ainfi  que  la  bouche  du  poêle, 
font  en  pierres  de  taille.  On  a fait , 
vis-à-vis  les  couliffes  qui  ferment  les 
gouttières , des  arcades  en  briques , 
pour  diminuer  l’épaifleur  du  mur, 
qui  eft  réduit  à cet  endroit  à l’é- 
paiffeur  d’une  brique,  afin  que  le 
grain  qui  s’amaffe  dans  la  couüffe , 
puifle  participer  de  la  chaleur  de 
l’étuve  : malgré  cette  attention,  il 
refte  en  cet  endroit  une  petite  quan- 
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tité  de  grains  qui  reçoit  moins  de 
chaleur  que  le  refte.  » 

» Ce  que  je  dis  de  la  bâtiffe  du 
corps  de  mon  étuve,  ne  doit  point 
faire  une  règle.  Onpeuten  conftruire 
avec  de  la  brique  & des  plâtras , Si 
meme  avec  du  colombage  Si  du  tor- 
chis , dans  les  pays  où  la  pierre  peut 
manquer;  mais  alors  je  voudrois  , 
pour  plus  grande  fureté  , que  le  bâ- 
timent où  ferait  établie  l’étuve , fut 
tout-à-fait  ifolé  , quoiqu’il  n’ait  rien 
à craindre  du  feu,  fur-tout  quand 
on  fie  fert  de  réchauds  de  dfe  char- 
bon. » 

» A l’égard  des  tuyaux,  les  deux 
faces  étroites  peuvent  être  faites  de 
planches  ; mais  les  deux  grands  côtés 
doivent  être  de  tôle  mince , piquée 
comme  des  grilles  de  râpe.»  • . t 

M.  Duhamel  publia  en  1768  fon 
Traité  de  la  conservation  des  grains  , 
& en  particulier  du  froment,  dans  le- 
quel il  décrivit  le  plan  des  premières 
etuves  qu’il  avoit  imaginées  Si  conf- 
truites.  On  forma  aufmôt  des  objec- 
tions ; M.  Duhamel  les  dilcuta  dans 
le  fupplément  au  premier  ouvrage  , 
Si  il  s’explique  ainfi  : 

I.  L'opération  d'étuver  caufe  tien 
du  travail.  11  répond, «cette  opération 
eft  très-fimple;  elle  fe  réduit  à jeter 
le  grain  dans  une  trémie ;.il's’arrange 
de  lui-même  dans  l’étuve-.  Si  dîune 
manière  convenable.  Après  y avoir 
entretenu  le  feu  pendant  fept  à huit 
heures  , on  n’a  plus  qu’à  retirer  le 
grain,  en  ouvrant  des  couliffes,  par 
lefquelles  il  s’écoule  dans  des  facs  ; 
on  le  crible  enfuite , Si  on  en  remplit 
les  greniers.  Comparez  cette  opé- 
ration , faite  une  fois  pour  toujours , 
avec  le  travail  continuel  qu’exige  la 
méthode  ordinaire  de  conferver  les 
grains , qu’on  ne  garantit  pas  des 
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infeâes  en  les  remuant  &C  les  criblant 
fréquemment.  » 

II.  L'étuve  tonfommt  beaucoup  de 
bois  ou  de  charbon.  « Je  puis  afTurer 
qu’on  en  fera  quitte  pour  deux  oit 
trois  fols  par  fetier;  & j’ai  éprouvé 
que  du  grain  très-humide  & quiavoit 
une  mauvaife  odeur,  dont  on  ne 
pouvoit  trouver  que  10  liv.  du  fetier, 
s’eû  vendu  n liv.  10  f.  après  avoir 
été  étuvé  ; affurément  cette  augmen- 
tation excède  de  beaucoup  le  prix 
de  l’étuve.» 

IIL  Les  farines  des  grains  .étuves 
ne  feront  peut-être  point  propres  à faire 
du  bon  pain.  « Je  fais , par  ma  propre 
expérience , que  le  blé  étuvé  fait  du 
pain  plus  favoureux;  que  tous  ceux 
qui  fe  font  fervis  de  mes  étuves  ont 
toujours  tenu  le  meme  langage  , & 
que  ces  blés  ont  toujours  été  vendus 
plus  chers  aux  marchés.  » 

IV.  Le  proprietaire  fouffre  un  déchet 
en  poids  & en  me  jure fur  le  grain  quon 
a mis  à l'étuve,  a II  eft  certain  qu’il  y 
a une  diminution  d’autant  plus  gran- 
de , que  les  grains  font  plus  humides. 
Je  n’ai  prefque  pas  éprouvé  de  di- 
minution fur  les  blés  de  la  récolte 
de  l’année  1761;  ils  furent  feule- 
ment étuvés  pour  détruire  les  infec- 
tes. En  1761,  le  déchet  en  mefure 
s’eft  trodvé  d’un  44e.,  6c.  en  poids 
d’un  68e.» 

§•  U.  Méthode  de  M.  Parmentier . 

Cet  auteur  t dont  les  travaux , foit 
fur  la  confèrvation  des  grains,  foit 
fur  la  manière  de  tiire  le  pain,  lui 
ont  mérité  la  confiance  du  gouver- 
nement, des  Etats  de  différentes  pro- 
vinces , 6c  l’eftime  de  tous  les  hon- 
nêtes gens , s’explique  ainfi  dans  un 
manuferit  qu’il  a eu  la  bonté  de  nous 
Communiquer. 
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« Malgré  tous  les  avantages  qui 
réfultent  du  defféchement  des  grains 
auxquels  on  applique  le  feu , on  eÛ 
forcé  de  faire  des  objeétions  contre 
l’étuve  de  M.  Duhamel , invention 
qu’on  ne  peut  fe  laffer  d’admirer  tout 
en  la  critiquant.  » 

» On  prétend  d’abord  qu’il  eft  im- 
poflible  de  déterminer  combien  de 
temps  le  froment  doit  féjourner  dans 
cette  étuve , & quel  eft  précifément 
le  degré  de  chaleur  qu’il  faut  em- 
ployer ^mur  parvenir  à le  deflecher 
compléwnent,  puifque  cela  dépend 
de  l'on  humidité  ; . . . on  objefte  en- 
fuite  que  cette  opération  préjudicie 
au  commerce,  par  le  déchet  fur  la 
m fitre  & les  frais  indifpenfables 
que  l’opération  occafionne; . . . qu’elle 
rougit  le  froment  ; . . . que  la  farine 
qui  en  provient  n’a  plus  autant  d’é- 
clat ; . . . que  le  pain  , quoique  blanc 
& légtr,  ne  poffède  plus  ce  goût 
exquis  de  noiiette  , qu’on  diftingue 
dans  celui  de  froment  de  première 
qualité,  qui  n’a  pas  été  étuvé.  Ces 
derniers  inconveniens  font  légers , 
il  eft  vrai , & ils  n’influent  que  fur 
l’agrément  & la  délicateffe  du  pain. 

Il  eft  encore  certain  que  le-  froment  - 
fournis  à l’étuve, perd  de  fon  volume 
& de  fon  poids  ; & il  n’eft  guère  pof- 
fible  d’évaluer  au  jufte  la  quantité  £ 
cette  perte  eft  feulement  apparente  ; 
car  il  ne  s’eft  évaporé  que  de  l’eau  , 

& la  farine  en  abforbe  d’autant  plus 
au  pétnffage , qu’il  s’en  eft  diflipé 
davantage  à l’étuve.  Cette  vérité  n’eff 
pas  ignorée  des  boulangers  , qui 
paient  plus  cher  le  froment  étuvé 
que  celui  qui  ne  l’a  pas  été. . . . Sans 
attacher  plus  d’imperfeflions  à l’é- 
tuve ordinaire , qu’elle  n’en  a réelle- 
ment, il  faut  néanmoins  convenir 
qu’un  de  fes  défauts  effentkls  eft  de 
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voir  le  réchaud  placé  au  centre.  Le 
grain  répandu  fur  des  tablettes  ou 
dans  les  tuyaux , n’éprouve  pas  par- 
tout une  chaleur  égale,  & l’humidité 
du  froment  ne  trouvant  pas  d’iffue 
pour  s’échapper , rougit  le  grain. . . 
Dans  l’étuve  , le  froment  augmente 
d’abord  de  volume  ; l’humidité  fé- 
veufe  & conftituante  eft  forcée  de 

3uitter  fon  agrégation  par  un  degré 
e chaleur  qui  n’exifte  dans  aucun 
climat , & cette  chaleur  apporte  dans 
le  grain  un  dérangement  réel , dé- 
rangement dont  le  germe  deftiné  à 
reproduire  la  plante,  fe  reffent  le 
premier....  Comme  les 'corps  re- 
pompent l’eau  à proportion  de  leur 
fécherelîe  & de  l’humidité  de  l’at- 
mofphère , le  froment  étuvé  n’eft 
pas  exempt  de  cette  loi  commune. 
Il  reprend  donc,  au  fortir  de  l’étuve, 
une  certaineportion  d’humidité.  C’eft 
pourquoi  il  faut  le  remuer  & le  laiffer 
refroidir  parfaitement  avant  de  le 
ferrer  ; car  quelques  fecs  que  l’on 
fuppofe  les  greniers  de  confervation , 
ils  permettent  toujours  l’accès  de  l 'air, 
qui  pénètre  enfuite  dans  le  grain.  » 

» Sans  doute  on  pourroit  rendre 
l’opération  de  l’étuve  moins  difpen- 
ïdieufe,  plus  commode  & d’une  plus 
grande  efficacité,  en  conftruifant  la 
charpente  en  bois  6c  les  tablettes  en 
fer  poli,  parce  qu’on  a éprouvé  que 
la  chaleur  déjette  te  bois  6e  donne 
lieu  à des  réparations  continuelles  : 
en  outre,  fi  le  fourneau  étoit  placé 
au  centre,  avec  des  tuyaux  diftnbués 
dans  les  parties  latérales  & inférieures 
autour  de  l’étuve  ; que  les  tablettes 
fuffent  percées  au  lieu  d’ctre  en 
treillis  de  fer,  les  grains  alors  ne  s’ar- 
rêteroient  pas  dans  les  mailles , & la 
chaleur , qui  tend  toujours  à s’élever , 
fe  répandant  du  centre  aux  exiré- 
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mités , elle  agiroit  en  tout  fens , 6c 
deffécheroit  le  froment  d’une  ma- 
nière plus  égale  6c  plus  uniforme.  » 

» Encore  une  fois  , quoique  le 
fuccès  de  l’étuve  connue  dépende 
de  beaucoup  de  circonftances  diffi- 
ciles à faifir  6c  à concilier , ayons-y 
toujours  recours  , continue  M.  Par- 
mentier, lorfque  nous  aurons  de 
grandes  provifions  à garder , ou  que 
ron  deftinera  les  grains  6c  leur  fa- 
rine à paffer  les  mers  , ou  bien  lors- 
qu'ils auront  été  noyés  d’eau  fur 
pied,  récoltés  dans  un  temps  plu- 
vieux, ou  qu’ils  feront  difpofes  à 
paffer  à la  germination.  Audi  ne  fau- 
rions-nous  trop  inviter  les  citoyens 
qui  fe  font  déjà  occupés  de  l’étuve, 
de  chercher  à lui  donner  le  degré  de 
perfe&ion  dont  elle  eft  fufceptible.  » 
» On  a cru  que  l’étuve  mettant  le 
grain  dans  l’état  fec  8c  dur , 6c  l’é- 
corce étant  devenue  coriace , il  n’é- 
toit  pas  poffible  à l’infe&e  de  l’en- 
tamer : il  eft  bien  certain  que  du 
froment  qui  a acquis  de  la  féchereffe 
6c  de  la  dureté  en  vieilliffant  ou  par 
le  moyen  de  l’étuve  , eft  beaucoup 
moins  fufceptible  d’être  attaqué  par 
le  charançon  ; mais , foit  que  l’hu- 
midité qui  tranfpire  de  ce  fcarabce 
ramolliffe  le  grain , ou  que , preffé 
par  la  faim  , il  redouble  d’efforts , 

Il  eft  confiant  qu’il  vient  à bout  de 
percer  la  pointe  du  blé  pour  en  tirer 
fa  nourriture , 6e  l’expérience  a dé- 
montré que  du  blé  parfaitement  étuvé 
6c  porté  enfuite  dans  un  grenier  où  il 
y ?voit  des  charançons , n’en  a pas 
moins  été  endommage  par  la  fuite , 
6e  a fini  par  en  devenir  la  proie.» 

» La  chaleur  qui  règne  dans  l’é- 
tuve n’a  pas  non-plus  le  pouvoir 
de  faire  périr  tous  les  charançons 
qui  fe  trouvent  dans  le  froment  j 
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quelques  effais  ont  conftaté  que  dix- 
neuf degrés  de  chaleur  fuffifoient  pour 
faire  mourir  cet  infeéle , lorfqu’il  (e 
trouvoit  fans  grain  , 6c  ûmplement 
renfermé  dans  un  fac  de  papier  : de- 14 
on  a conclu  que  l’étuve  devoir  beau- 
coup plus  promptement  opérer  cet 
effet , elle  dont  là  chaleur  étoit  deux 
ou  trois  fois  plus  conftdérable , en 
forte  que  ce  moyen  devoit  avoir  la 
préférence  fur  le  crible  6c  fur  les 
odeurs  fortes;  mais  l'expérience  n’a 
pas  confirmé  la  conjeélure.  » 

**  Il  y a une  vingtaine  d’apnées 
qu’on  fit  conftruire,  au  parc  de  Vau- 
girard,  une  ctuve,  dans  l'intention 
d’y  confcrver  une  certaine  quantité 
de  froment , pour  une  année  de  l’ap- 
provifionnemeot  de  l’école  militaire  ; 
le  grain,  acheté  en  Brife,  étoit  ce- 
pendant médiocre  & déjà  rempli  de 
charançons  : c’étoit  une  belle  occa- 
fton  de  pouvoir  démontrer  le  double 
avantage  de  l’étuve;  auflî  fut -elle 
faifie  avec  empreffement.  Qu’en  eft-il 
arrivé?  c’eft  que  les  charançons , que 
la  chaleur  attaquoit,  fe  réfugièrent 
aux  extrémités  de  l’étuve  & dans  les 
endroits  où  la  chaleur  étoit  moins 
confidérable.  On  auroit  cru  ces  in- 
feélcs  morts  ,tandis  que  le  plus  grand 
nombre  étoit  relié  dans  une  efpèce 
d’engourdiffement  qui  en  impola  fur 
leur  état  vivant.  Dans  cette  perfua- 
fion,  on  demeura  tranquille  fur  le 
compte  de  ce  froment , 6c  on  le  ren- 
ferma dans  des  cailles  ; mais  les  cha- 
rançons , au  retour  de  la  belle  faifon , 
fe  réveillèrent  & renouvelèrent  lçur 
çavage  comme  à l’ordinaire.  » 

» Des  expériences  plus  récentes 
ont  démontré  qu’en  donnant  à l’étuve 
quatre-vingt  degrés  de  chaleur  au 
lieu  de  foi xante- dix , il  y avoit,  à 
la  vérité , des  charançons  qui  péril- 
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foient , mais  qu’il  falloir  néceffaire- 
ment  pouffer  jufqu’à  quatre-vingt- 
dix  degrés , pour  que  ces  infeéles  , 
vieux  ou  jeunes,  fuccombaffent  en- 
tièrement. Le  malheur  eft  qu’une  fem- 
blable  chaleur  deftcche  trop  le  fro- 
ment , 6c  le  torréfie.  » 

M.  Parmentier  annonce  d’une  ma- 
nière .pofitive  que  le  four  mérite  la 
préférence  fur  l’étuve.  Il  s’explique 
ainfi. 

« Pour  détruire  les  infeéles  mêlés 
6c  confondus  dans  le  froment , il 
fuffit  de  mettre  ce  grain  dans  le 
four,  deux  heures  après  que  le  grain 
en  eft  retiré , 6c  de  l’y  laiffer  juf- 

Îu’au  lendemain  à la  même  heure. 

>n  eft  affuré  qu’il  n’éprouvera  point 
alors  une  chaleur  capable  d’altérer 
aucun  de  fes  principes,  6c  que  les 
oeufs , les  vers , les  chenilles  , les 
chryfalides  6c  les  papillons  feront 
parfaitement  détruits.  » 

Les  académiciens  (cités  dans  le 
premiet  Chapitre  de  cette  Seconde 
Partie  ) fe  fervirent  du  four  avec 
fuccès  lorfqu’ils  y expolèrent  les 
grains  attaqués,  dans  une  efpèce  de 
claie  faite  en  bateau.  J’ai  cherché 
moins  d’appareil;  après  avoir  fait 
nettoyer  le  four  le  mieux  qu'il  a 
été  poflible , je  l’ai  prefque  rempli 
de  grains  chargés  de  peu  de  charan- 
çons à la  vérité , mais  de  beaucoup  de 
fauffes  teignes , 6c  tous  les  infeéles  pé- 
rirent. Du  blé  femblable  6c  non  pafl'é 
au  four  s’échauffa  beaucoup  dans 
le  grenier,  6c  fut  criblé  par  les  pa- 
illons : la  première  fournée  de  ce 
lé  confcrva  une  odeur  un  peu  dé- 
fagréable,  mais  j’eus  foin  pour  la 
fuivante  de  faire  ouvrir  quelquefois 
6c  pendant  quelques  minutes  chaque 
fois  la  porte  du  four  , l’odeur  forte 
fe  dilhpa , fit  il  n’en  relia,  plus  dans  le 
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grain.  Je  dois  ce  témoignage  à la 
vérité , & il  confirme  la  méthode 
de  M.  Parmentier. 

* Si  letharançon , continue  M.  Par- 
mentier , ne  peut  foutenir  l’épreuve 
du  feu  fans  périr , ce  n’eft  pas  à la 
chaleur  qui  y règne  qu’il  faut  attri- 
buer cet  effet , parce  qu’elle  égale 
tout  au  plus  celle  de  l’étuve , mais 
bien  à la  forme  de  cet  infiniment , 
dont  la  chaleur  réfléchie  de  toutes 
parts , fe  porte  fur  l’animal , raréfie 
Pair  qui  l’environne  , & le  fait  périr 
fuffoqué  à peu  près  de  la  môme 
manière  que  dans  des  vaiffeaux  de 
verre  luttés  ou  renfermés  dans  des 
facs  de  papier.  » 

» Dans  l’étuve  le  charançon  ne 
reçoit  pas  l’aôion  du  feu  immédia- 
tement ;la  vapeur  humide  qui  s’exhale 
du  grain  partage  te  chaleur  , & lui 
fert  comme  de  bain,  dans  lequel 
l’infeâe  nage , pour  ainfi  dire,  & 
refpire  , au  lieu  que  lorfqu’il  efl 
ifolé  &c  renfermé  dans  un  petit 
efpace  , l’air  perd  bientôt  de  fon 
reffort  &c  de  fon  élaflicité  , en  fe 
raréfiant  par  le  feu,  & fe  chargeant 
des  émanations  de  Panimal , qui  ne 
tarde  pas  à périr  étouffé.  » 

§.  III.  Méthode  de  M.  Bucquet. 

M.  Céfar  Bucquet , ancien  meu- 
nier de  l’hôpital  général  de  Paris , 
un  des  premiers  & des  plus  zélés 
promoteurs  de  la  mouture  écono- 
mique , malheureufement  trop  peu 
connue  dans  les  provinces,  voulant 
porter  du  fecours  à des  blés  qui 
commençoient  à fe  gâter , s’exprime 
ainfi  dans  fon  Traité  pratique  de  la 
confervation  des  grains  & des  farines 
& des  étuves  domejliques  : u Je  n’étois 
pas  affez  riche  pour  conflruire  une 
étuve  qui  fut  bien  difpendieufe  , il 


F R O t*j 

me  la  falloir  fi  m pie  & ai  fée  à con-' 
duire,  & telle  qu’elle  put  étuver 
beaucoup  de  blé  à la  fois.  Ma  maifon 
avoit  quatre  étages , c’étoit  par- 
conféquent  quatre  planchers  qu’elle 
offroit  pour  mon  opération  ; en 
ajoutant  dans  chaque  etage  plufieurs 
rangs  de  tablettes  les  unes  au-deffus 
des  autres , je  me  procurois  encore 
des  planchers  nouveaux  ; il  ne  s’a- 
giffoit  plus  que  de  placer  au  rez- 
de-chauffée  un  poêle  dont  le  tuyau, 
les  traverferoit  tous  pour  les 
échauffer  ; ou  tout  au  plus , fi  le 
poôle  ne  fufüfoit  pas , d en  ajouter 
un  fécond  dans  un  des  étages  fupé- 
rieurs  ; & pour  me  garantir  des 
dangers  du  feu,  d’entourer  le  tuyau 
de  quelques  pouces  de  mortier  ÔC 
de  briques , aux  endroits  où  il  per- 
çoit le  plancher.  Tout  cela  etoit 
peu  difpendieux , & encore  une  fois, 
c’eft  cequ’il  me  fâlloit.  Pour  échauffer 
mon  étuve,  il  ne  m’en  coûte  que  trois 
ou  quatre  fols  de  bois  par  fetier , 
Sc  tout  au  plus  cinq  les  jours  où  il 
faut  allumer  le  poêle  pour  la  pre- 
mière fois.  Dans  les  provinces  où 
l’on  brûle  du  charbon  de  pierre  , 
on  pourra  tenter  de  s’en  fervir , 
& le  chauffage  ne  coûtera  peut-être 
pas  alors  un  fol  par  fetier.  » 

» Avant  de  porter  à l’étuve  des 
blés  gâtés  que  je  voulois  rétablir , 
j’avois  imaginé  de  les  laver  pour 
emporter  le  vice  extérieur  qui  leur 
donnoit  un  mauvais  goût  ; mais  ce 
n’eût  point  été  affez  de  les  pafTer 
plufieurs  fois  dans  l’eau;  ce  bain 
n’eût  opéré  que  fur  cette  efpèce  de- 
gangrène  , qni  étoit  adhérente  à la 
pellicule.  11  falloir  un  remuement, 
un  frottement  affez  forts  pour  l’en- 
lever & la  détacher.  A ma  place , 
des  perfonnes  opulentes  auroicnt 
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établis  leur  opération  fur  un  cou- 
rant d’eau , elles  auroient  conftruit 
une  machine  qui  eût  remué  & frotté 
les  grains.  Moi , je  mis  tout  Am- 
plement les  miens  dans  des  baquets, 
6i  je  les  fis  travailler  avec  les  mains. 
D’abord  mes  garçons  répugnoient 
à cette  forte  de  travail;  d’ailleurs, 
pour  les  encourager , 6c  en  même- 
temps  pour  m’affurer  que  ma  leiïive 
feroit  bien  faite,  je  voulus  donner 
l’exemple,  6c  je  mis  la  main  à 
l’oeuvre.  » 

» Au  relie  les  grains  gâtés  ne  me 
paroiffoient  pas  demander  une  ma- 
nipulation égale.  Selon  que  la  carie 
étoit  plus  ou  moins  ancienne , plus 
ou  moins  profonde , je  leur  don- 
nois  plus  ou  moins  de  lavages  ; il 
y en  avoit  tels  à qui  deux  eaux 
iufîi (oient  , tandis  qu’il  en  falloit  à 
d’autres  jufqu’à  quatre  ou  cinq.  » 

» Les  blés  niellés  6 c noirs  exi- 
geoient  une  autre  attention , encore 
parce  qu’ils  ont  beaucoup  de  grains 
vides.  Après  avoir  mis  dans  le  ba- 
quet trois  ou  quatre  féaux  d’eau , 
je  les  y verfai  doucement  6c  A 
plufieurs  reprifes , en  les  remuant 
avec  les  mains.  Les  grains' vides, 
l’ivraie,  (i)  6c  les  graines  étrangères 
u’ils  contenoient  , furnageoient 
’elles-mêmes,  6c  je  les  enle vois 
avec  une  écumoire.  Quand  il  n’en 
furnageoit  plus,  je  verlois  avec  pré- 
caution l’eau  qui  étoit  devenue  laie , 
j’en  mettois  d’autre , 6c  alors  je  frot- 
tons avec  les  mains  le  blé  contre  les 
parois  du  tonneau  aufli  vigoureufe- 
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ment  qu’il  m’étoit  polfible,  ayant 
foin  de  renouveler  l’eau  de  temps 
en  temps , félon  que  le  grain  l’exi- 
geoit.  Lorfqu’il  ne  falilToit  plus, 
6c  qu’il  me  paroiffoit  net , je  le 
verlois  avec  une  pelle  dans  une 
manne  d’ofier , où  je  le  laifiois  bien 
égoutter;  car  on  comprend  que  mieux 
il  efr  égoutté  dans  la  manne,  moins 
il  coûtera  de  bois  lors  de  l’é- 
tuvée.  » 

» Pour  graduer  la  chaleur  de 
mon  poêle,  j’avois  placé  dans  l’é- 
tuve un  thermomètre.  Aux  blés 
rçcoltés  humides , que  je  voulois 
Amplement  fécher  pour  moudre  en- 
fuite  , je  donnois  50  à 60  degrés 
de  chaleur  ; à ceux  que  je  deftinois 
à frire  des  farines  d’exportation , j’en 
donnai  depuis  80  jufqu’à  90.  Au 
relie,  il  y a fur  çela  un  taa  qu’on 
a bientôt  acquis,  & ce  taû  doit 
tout  conduire  , car  on  fait  qu’il  ne 
faut  pas  pour  moudre  qu’un  blé  foit 
trop  fec.  » 

» En  douze  heures  j’étuvois,  des 
premiers  , huit  fetiers  environ  , 
melùre  de  Paris  ; quatre  ou  quatre 
& demi  des  féconds , & environ 
trois  ou  quatre  des  blés  lavés , 
niellés  & noirs  ; je  faifois  deux 
étuvées  confécutives  des  blés  ré- 
coltés humides  ; ce  qui  me  donnoit 
en  vingt -quatre  heures  15  à 16 
fetiers  bons  à moudre.  Pour  les 
blés  qui  avoient  été  lavés  je  n’en 
faifois  qu’une  étuvée  par  jour,  & 
je  confeille  de  n’en  pas  frire  da- 
vantage. Pendant  1’operatiQn  je  les 


(1)  AW  de  l'Editeur.  J’ai  fait  fouvent  laver  des  blés;  mais  je  n'ai  vu  l'ivraie,  1* 
graine  de  la  nielle , ( nifclU  arvenfis  ) ni  les  différentes  graines  de  la  nombreufe  famille 
des  plantes  Itgumirtcufa , furnager  l’eau , à moins  qu'elles  n’euflént  déjà  été  gâtées , viciées, 
& çes  dernières  attaquées  par  les  infefres.  Celles  dont  parle  l’Auteur,  étoient  fans  doute 
dans  ce  cas. 

faifois 
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faifois  remuer  les  uns  8c  les  autres  cherchoit  à s’échapper , 8c  que  s’il 
trois  ou  quatre  fois  fur  les  planchers  en  retloit  dans  le  grain  , c’ell  que 
8c  fur  les  tablettes  , afin  que  la  n’ayant  point  d’iffue  , 8c  étant  obligé 
chaleur  féchât  la  maffe  entière , 8c  de  tourbillonner  fans  cefle  dans  l’ef- 
fe  répandit  également  fur  chaque  pace  qui  la  rcnfermoit,  le  blé,  après 
grain.  Le  matin  j’allupiois  le  feu  du  s’en  être  débarraffé,  la  pompoit  de 
poêle,  ayant  grand  foin  que  le  nouveau.  » 

bois  ne  fumât  point  ; quand  il  étoit  » D’après  ce  raifonnement , je 
bien  embrafé  8c  fans  fumée,  je  fer-  m’imaginai  de  faire  au  haut  de  ré- 
mois le  tuyau  pour  que  la  chaleur  tuve  des  ventoufes  que  je  pufle 
fe  confervat  fans  déperdition.  Le  ouvrir  de  temps  en  temps  pour  laiffer 
foir  on  l’allumoit  de  nouveau  pour  échapper  cette  mauvaife  odeur  ; je 
une  fécondé  étuvée,  qui  fe  faifoit  perdois  de  la  chaleur,  à la  vérité, 
pendant  la  nuit  ; quand  on  en  fai-  mais  il  ell  aifé  de  remédier  à cet 
foit  deux  , 8c  à la  fin  de  chacune  on  inconvénient  ; effectivement , je  ne 
déchargeoit,  par  un  couloir,  le  blé  les  eus  pas  plutôt  employées,  qu’à 
féché  ; enfin  , après  l’avoir  étendu  ma  grande  fatisfaÛion  mon  blé  fortit 
fur  le  plancher,  8c  l’avoir  laiffé  de  l’étuve  fain , excellent , fans  goût 
refroidir , on  le  pafToit  au  crible  ni  odeur.  » 

d’Allemagne  ou  au  tarare.  » » Voici  enfin  ce  que  la  pratique 

» Tels  étoient  mes  procédés;  ce-  8c  l’expérience  m’ont  appris  à ce 

Eendant  je  n’étois  pas  fur  de  leur  fujet.  Quand  le  feu  avoit  fait  mon. 

onté  à beaucoup  près;  je  ne  tra-  ter  la  chaleur  à 50  degrés,  alors  je 
vaillois  qu’en  tâtonnant,  8c  ne  réuf-  faifois  entrer  dans  l’étuve  un  homme, 
fiffois  pas  toujours  également  bien,  qui,  commençant  par  l’étage  d’en 
Par  exemple,  je  m’étois  afTuré  que  bas,  8c  finifTant  par  celui  d’en  haut, 
mes  blés  à l’ctuve  jetoient  une  remuoit  le  blé  fur  tous  les  planchers 
odeur  forte,  8c  que  parconféquent,  Sc  fur  toutes  les  tablettes.  Pendant 
quoique  j’en  formafle  des  couches  ce  temps  j’ouvrois  trois  ventoufes  ; 
peu  epaifles  , il  étoit  indifpenlable  on  fentoit  une  odeur  forte  qui  tor- 
de les  remuer , afin  que  ceux  de  toit  du  grain , elle  s’échappoit  par 
detfous  perdiffent  aufli  leur  mauvais  les  trois  ouvertures.  Lorfque  le  re- 
goût; mais  néanmoins  je  voyois  avec  muement  étoit  fini,  je  les  fermois; 
douleur  qu’au  fortir  de  l’étuve  ils  en  mais  deux  ou  trois  heures  après 
confervoient  encore  un  peu  ; l’étuve  environ,  je  recommençois  la  ma- 
elle-même  gardoit  quelque  temps  nceuvre  , 8c.  ainfi  toutes  les  trois 
la  tienne,  8c  je  ne  favois  à quoi  heures,  ce  qui  faifoit  quatre  opc- 
attribuer  ce  défaut  ; enfin,  je  m’ap-  rations  pendant  l’étuvce.  >* 
perçus  que  l’odeur  étoit  beaucoup  On  a publié  en  différens  temps, 
plus  forte  dans  l’étage  fupé  ieur  chez  différentes  nations , des  modelés 
que  dans  celui  d’en  bas , d’oit  je  d’étuves.  Il  feroit  fuperflu  de  les 
conclus  qtje  la  vapeur  méphitique  détailler  ici  ; les  trois  méthodes  que 
qui  fortoit  du  grain,  montoit  vers  je  viens  de  copier  fuffilent  8c  au- 
le  haut  du  bâtiment , comme  font  delà. 

foutes  les  vapeurs  échauffées, qu’elle  Si  on  défire  de  plus  grands  éclair- 
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cilfemens,  on  peut  conlulter  l’Ou- 
vrage de  M.  Inthiery  , publié  ori- 
ginairement en  Italien , & traduit 
en  François  ; ce  qui  eft  dit  dans  le 
recueil  intitulé  : Economie  rurale  , 
publié  par  la  fociété  de  Berne;  les 
mémoires  de  MM.  Alftroem  , Hefle- 
liits , Stridberg  dans  les  volumes  de 
l’Académie  des  ScienccsdeSuède,&c. 

Quant  au  lavage  des  grains , il 
eft  inutile  d’y  revenir , M,  Bucquet 
en  a décrit  l’opération.  Ceux  qui 
ont  à leur  difpofition  une  fontaine, 
un  ruifleau,  doivent  s’en  fervir  de 
préférence,  l’opération  va  plus  vite 
& eft  plus  (tire.  Le  grand  point  eft  de 
remuer  & froifl'er  vivement  les  grains 
les  uns  contre  les  autres , & le  cou- 
rant de  l’eau  entraîne  le  noir&  les 
œufs  des  infeéles. 

Section  IV. 

De  la  con/ervation  des  Grains  p.y  la 
JbuJlraÙion  de  l'imprejfion  de  [air 
extérieur. 

L’air  extérieur , ou  plutôt  les 
vicilfitudes  perpétuelles  de  l’atmof- 

Îihère , travaillent  fans  celle  à accé- 
érer  la  décompofition  des  corps  ; 
une  plaie,  quoique  légère,  eft  gucrie 
très  - difficilement  fi  elle  relie  expofée 
à l’air,  & tout  fruit,  tout  corps 
entamés  pourriflent.  Les  alterna- 
tives du  chaud  & du  froid,  du  fec 
& de  l’humide , & leurs  effets , la 
contraction  & la  dilatation,  dérangent 
l’organifation  des  corps , peu  à peu 
les  décompofent , & les  décompo- 
sent plus  promptement  s’ils  font 
fufcep»ib!es  de  fermentation;  le  blé  , 
Forge , &c.  font  particulièrement 
dans  ce  cas  ; mais  ils  fe  confervent 
fains  des  Siècles  entiers  fi  on  les  fouf- 
trait  aux  iroprdlions  de  l’air  ; cette 
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opération  exige  des  précautions  in- 
difpenfables , lans  lefquelles  il  eft  im- 
polîible  de  rculfir. 

Le  grain  doit  être  parfaitement 
fec,  &c  le  lieu  oh  l’on  fe  propofe 
de  l’enfermer,  à l’abri  de  toute  hu- 
midité, & incapable  d’en  contrac- 
ter par  la  fuite.  Si  on  n’a  pas  ctirv  é 
ou  chaufourné  le  grain  de  récolte 
féche  , il  convient  de  l’étendre  fur 
une  grande  furfoce  bien  lèche  , & de 
le  laifter  ainfi  pendant  plufieurs  jours 
fuer  fon  eau  excédente  de  végétation , 
expofé  à toute  l’ardeur  du  foleil  ; 
chaque  foir  on  le  raflemble  en  un 
gros  monceau  , & on  le  recouvre 
avec  des  toiles,  afin  qu’il  ne  foit 
pas  pénétré  par  1«  fraîcheur  de  là 
nuit  ; le  lendemain  on  l’étend  de 
nouveau,  & ainfi  de  fuite. 

Les  Indiens  lans  ceffe  en  guerre, 
ou  prefque  toujours  vexés  ou  pillés 
par  leurs  Nababs , cherchent  des 
terrains  naturellement  fecs,  y pra- 
tiquent de  grandes  fortes,  les  rem- 
pliflent  de  riz  ou  de  maïs , & les 
recouvrent  de  terre  ; quelques-uns 
placent  entre  la  terre  & le  grain 
des  planches , afin  d’éviter  le  mé- 
lange ; leurs  grains  fe  confervent 
très -long- temps  de  cette  manière  , 
& font  louftraits  aux  dépradations. 

Sans  aller  chercher  des  exemples 
chez  les  nations  éloignées,  on  voit 
les  Polonois  agir  comme  les  Indiens 
en  temps  de  guerre  , ouvrir  des 
foffes  profondes  , les  entourer  de 
paille  de  tous  les  côtés,  y enfouir 
leurs  grains, & les  recouvrir  de  deux 
ou  trois  pieds  de  terre. 

En  1707  on  découvrit  dans  la 
citadelle  de  Metz  un  magafin  de 
grains  qui  y avoient  été' placés  en 
1 5 18  ; le  pain  qu’on  en  fit  tut  trouvé 
très-bon,  6c  en  1744  le  Roi  & la 
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Famille  royale  goûtèrent  du  pain  fait 
avec  ce  blé,  & c récolté  depuis  plus 
de  deux  ûècles.  A Sedan  on  trouva 
pareillement  une  malle  de  blé  qui 
exiftoit  depuis  iio  ans.  On  .peut 
citer  une  infinité  d’exemples  en  ce 
genre;  mais  ceux-là  fuffifent,  parce 
qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute  leur 
authenticité.  Tous  ces  blés  étoient 
recouverts  d’une  croûte  épaiffe  de 
quelques  pouces  qui  interdif'oit  la 
communication  entre  l’intérieur  du 
monceau  &C  l’air  extérieur. 

11  y a plufieurs  méthodes  pour  y 
réulfir  , la  première  eft  d’alperger 
le  monceau  de  blé , difpofé  loit  en 
cône , foit  en  pyramide  quarrée , foit 
en  quarré  plus  ou  moins  alongé, 
avec  une  certaine  quantité  d’eau , 
mais  pas  allez  confidérable  pour 
pénétrer  avant  dans  l’intérieur  du 
monceau.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
revenir  à l’opération  pendant  plu- 
fieurs jours  de  fuite.  On  prend  un 
balai  que  l’on  trempe  dans  un  vafe 
plein  d’eau , & on  alperge  de  cet 
eau  également  tout  le  monceau.  Le 
grain  mouillé , & à côté  d’autres 
grains  mouillés , s’enfle  , germe , les 
radicules  forment  infenfiblement  une 
croûte  par  leur  mélange  , &c  on 
cefle  d’alperger  lorfque  tout  le  mon- 
ceau eft  couvert , 6c  par  les  racines 
& par  les  jeunes  tiges.  Ne  trouvant 
plus  un  aliment  convenable  , les 
jeunes  tiges  &C  les  racines  fe  deffè- 
chent,  & le  tout  forme  une  croûte 
univerfelle.  Far  cette  méthode  on 
pte  en  pure  perte  une  couche  aflez 
epaifle  de  grains , 6c  la  couche  in- 
férieure contradle  fouvent  un  goût  8 C 
une  odeur  de  moifi  ; de  chanci , &c. 

La  fécondé  méthode,  préférable  à 
la  première  à tous  égards  , confifte 
à couvrir  le  monceau  de  grain  de 
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deux  pouces  de  chajix,  ou  de  plâtre 
réduits  en  poudre  très -fine  , ôc 
d’afperger  chaque  jour.  La  chaux, 
( ce  mot  ) vaut  infiniment 
mieux  que  le  plâtre , parce  qu’une 
fois  criftallilée  elle  n’attire  plus  l’hur- 
midité  de  l’air,  au  lieu  que  le  plâtre 
travaille  toujours.  Comme  la  chaux 
eft  réduite  en  pouflière  fine,  6c  lur- 
tout  très-lèche  , elle  abforbe  l’hu- 
midité qui  s’élève  du  monceau  par 
la  tranfpiration  du  grain,  (quoique 
déjà  fuppofé  bien  lec  à la  vue  &C 
au  toucher  ) &c  la  partie  inférieure  de 
la  couche  de  la  cnaux  , fe  criftalli'e 
infenfiblement.  L’afperfion  que  l’on 
donne  à la  partie  extérieure  de  cettç 
couche , la  fait  également  criftallifer; 
enfin , fa  malle  totale  eft  criftallifée , 
6c  ne  permet  plus  la  communication 
de  l’air  extérieur  avec  l’intérieur  du 
monceau. 

Si  par  le  taflement  du  blé,  ou 
par  la  retraite  que  la  pouflière  de 
chaux  prend  en  fe  criftallifant  , il 
fe  forme  des  crevafles , il  faut  avoir 
grand  foin  de  les  remplir  avec  de 
nouvelle  pouflière  de  chaux  , & de 
l’imbiber  d’eau  fur  le  champ. 

Je  penfe  que,  fi  dans  le  monceau 
de  blé  il  exiftoit  des  charançons, 
des  faufles  teignes  , &c.  ces  inkftcs 
y pcriroient , foit  parce  qu’ils  n’au- 
roient  plus  un  air  frais  pour  refpirer, 
foit  parce  que  leurs  dégâts  une  fois 
faits , ils  ne  pourrojcnt  pas  en  recom- 
mencer de  nouveaux  , attendu  que 
leuraccouplcment&leur  régénéra- ion 
deviendroient  impoflibles.  Malgré  les 
plus  exadcs  recherches , je  n’ai  ja- 
mais vu  ces  infeâes  s’accoupler  dans 
l’intérieur  des  monceaux  de  grains, 
mais  toujours  à l’extérieur;  cependant 
je  n’ofe  affirmer  que  cela  foit  toujours 
ainfi , quant  à l’air  libre  feulement. 

Au 
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FROMENT  D’INDE.  ( Voytt 
Maïs.) 

FROMENT ACÊES , P Untts.  On 
caraétérife  en  général  par  ce  mot 
les  plantes  graminées  qui  fourniflent 
des  grains  pour  la  nourriture  de 
l’homme  ; tels  font  le  froment , le 
feigle,  l’orge,  l’avoine,  l’épeautre, 
le  maïs , & c. 

FROMENTAL.  ( Voyt^  Phé)- 

FRONCLE  ou  FURONCLE. 
( Voyt{  Clou  ). 

FRUCTIFICATION,  Botanique. 
On  défigne  par  ce  mot  l'aéle  de  la  végé- 
tation par  lequel  le  fruit  ou  la  graine 
eft  produit.  Les  organes  de  la  falsi- 
fication font  tous  ceux  qui  concou- 
rent à cet  aSe,  ou  toutes  les  parties 
de  la  fleur,  comme  pirtil,  étamine, 
ovaire  & germe.  La  fructification  n’eft 
donc  rien  autre  chofe  que  la  féconda- 
tion par  laquelle  le  germe  reçoit  le 

remier  principe  de  vie.(F'roy.  le  mot 

écondation).  M.  M. 

FRUIT,  Botanique.  Le  fruit  n’eft, 
à proprement  parler, quele  germeren- 
fermé  dans  l’ovaire,  fécondé  parla 
poufllère  féminale  , grofli  & déve- 
loppé jufqu’au  point  prefcrit  par  la 
nature  , & en  état  de  germer  & de 
produire  une  plante.  D’aprcs  cette 
définition  , il  eft  clair  que  la  graine, 
de  quelque  nature  qu’elle  foit , eft 
le  véritable  fruit,  & que  c’eft  à tort 
que  l’on  a confacré  par  l’ufage  ce 
mot,  pour  défigner  la  pulpe  fuccu- 
lente  ou  le  péricarpe  qui  enveloppe 
certaines  graines. 

Le  fruit  eft  compofé  d’une  enve- 
loppe extérieure  ,1e  péricarpe,  & de 
la  graipe  ou  lemence.  Nous  nous 
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occuperons  des  variétés  du  péricarpe 
à ce  mot  , & nous  donnerons  l’ana- 
Iyfe  de  la  femence  au  mot  graine. 
Nous  n’allons  parcourir  ici  que  quel- 
ques généralités  qui  regardent  les 
fruits  en  général. 

Le  grand  moyen  que  la  nature 
emploie  pour  la  réproduûion  des 
végétaux  & pour  aflurer  leur  fuc- 
cellion  , eft  la  fécondation  du  germe 
dans  l’ovaire,  la  formation  du  fruit 
& fa  maturation.  Le  germe  eft  le 
vrai  fœtus  végétal , qui  a tout  ce 
qu’il  faut  pour  jouir  de  la  vie  , mais 
qui  attend  ce  Jlimulus  puiffant  qui  le 
fa  Ile  fortir  de  cet  état  d’engourdifle- 
ment  6 C de  torpeur,  qui  n’eft  pas  la 
mort , puifqu’il  n’a  pas  vécu , & que 
l’on  peut  appeler  la  non-exiftence 
vitale.  Ce  jlimulus  réfide , pour  la 
plus  grande  partie  des  plantes,  dans 
la  poullière  fécondante,  & pour  quel- 
ques privilégiées,  qui  paroiffcnt  n’a- 
voir pas  befoitT  de  cette  pouflière 
pour  le  développement  du  germe  , 
dans  un  principe  qui  nous  eft  encore 
inconnu,  mais  qui  n’en  eft  pas  moins 
aélif  & vivifiant.  Le  germe  ayant 
reçu  la  première  impullion  , le  pre- 
mier degré  de  mouvement, acquiert 
des  rapports  avec  toutes  les  parties 
de  la  plante;  les  parties  de  la  fleur 
le  protègent  & lui  communiquent 
la  première  nourriture  : comme  ces 
organes  font  extrêmement  fins  , la 
nourriture  qui  s’y  prépare  participe 
A cette  fineffe  , à cette  délicateffe  ; 
elle  en  eft  plus  appropriée  au  germe; 
il  commence  à croître,  & dès  l’inf- 
tant  de  ce  premier  degré  de  déve- 
loppement , on  peut  diftinguer  quel- 
ques-unes de  fes  parties.  Il  en  eft  du 
fruit  comme  de  l’œuf;  chaque  jour 
offre  un  nouvel  accroiffement,  &, 
pour  aiall  dire , la  formation  d’unç 
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nouvelle  partie  , jufqu’à  ce  qu’il  ap- 
proche de  fon  état  de  perfeûion. 
Tendre  enfant , la  corolle  lui  fert  de 
berceau,  qui  le  quitte  des  qu’il  a 
acquis  affez  de  force  pour  réfifter 
aux  viciflitudes  de  Pair.  A la  chute 
de  la  corolle,  le  fruit  eft  en  petit 
tout  ce  qu’il  doit  être  un  jour  ; fon 
enveloppe  fe  diftingue  tres-bien  du 
corps  de  la  graine , & la  loupe , 
fouvent  même  les  yeux , y retrouve 
le  germe  nouveau  6 c la  radicule. 
Dans  les  arbres  fruitiers , comme 
pommiers,  pêchers,  abricotiers,  on 
apperçoit  alors  le  petit  fruit  ; il  eft 
plus  ou  moins  vert , confervant , 
fuivant  fa  nature , les  débris  de  quel- 

Jues  parties  de  la  fleur , & , dans  cet 
tat,  on  dit  que  le  fruit  eft  noué.  De- 
puis ce  temps  jufqu’à  fa  maturité,  il  ne 
fait  que  croître , que  groflir  ; quelque- 
fois même  il  pafle  en  groffeur  toute 
la  plante  qui  le  voit  naitre,  comme 
dans  les  melons, "les  citrouilles,  &c.  ; 
enfin, il  touche  à fa  maturité,  c’eft-à- 
dire , qu’ayant  acquis  toute  fa  per- 
fection , la  plante  ne  femble  plus  le 
nourrir  qu’avec  regret; elle  cherche 
à fe  débarraffer  d’un  poids  inutile; 
elle  lui  refufe  les  fucs  néceffaires  à 
la  prolongation  de  fa  vie  ; le  cordon 
ombilical  qui  l’attachoit  à fon  lein 
fe  deffèche  ou  s’obllrue  ; enfin , il  fe 
* détache  & tombe  fur  la  terre , qui 
s’apprête  déjà  à lui  donner  une  nou- 
velle vie,  en  développant  les  ger- 
mes qu’il  renferme. 

Telle  eft,  en  peu  de  mots,  la  vie 
du  fruit , depuis  l’inftant  de  fa  naif- 
fance  jufqu’à  fa  mort. 

On  peut  confidérer  dans  les  fruits 
trois  objets  intéreffans,  leur  cou- 
leur , leur  difpofition  & leur  forme. 
Leur  couleur  tient  aux  mêmes  prin- 
cipes que  nous  avons  traités  en  grand 
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au  mot  Couleur  des  plantes  ; ( vqy<{ 
ce  mot  ) elle  réfide  dans  le  fuc  qui 
imbibe  le  parenchyme  que  l’on  re- 
trouve au-deffous  de  l’é  piderme  ; ce 
fuc  fubiffant  diftérens  degrés  de  fer- 
mentation durant  le  cours  de  la  vie 
du  fruit,  change  de  couleur;  auffi. 
prelque  tous  &c  peut-être  tous  les 
fruits  font  verds  en  naiffant , St  ils 
font  différemment  colorés  lors  de 
leur  maturité  : l’aélion  direéle  du  fo- 
leil  influe  pour  beaucoup  fur  ceux 
qui  font  routes  ou  jafpés. 

Le  fruit  étant  la  produêlion  de  la 
fleur , eft  néceffairement  difpofé 
comme  elle  fur  la  branche  & fur  la 
tige.  ( y~oye{  par  conléquent  le  mot 
Fleur,  à l’article  de  fa  difpofition). 

La  forme  du  fruit  varie  beaucoup, 
comme  on  le  verra  au  mot  Graine  ; 
cependant  on  peut  dire , en  général , 
que  tous  les  fruits  approchent  de  la 
forme  ronde  , plus  ou  moins  exaéle 
ou  plus  ou  moins  alongée.  Quelques 
auteurs  ont  dit  que  cette  forme  étant 
la  plus  (impie  de  toutes , la  nature  , 
ut  agit  toujours  par  la  voie  la  plus 
mple,  devoit  la  préférer  à toutes 
les  autres  ; mais  c’eft  rendre  raifon 
d’une  chofe  obfcure  par  une  plus 
obfcure  encore.  Grew  en  a donné 
une  folution, d’après  lesconféquences 
qu’il  a tirées  de  l’anatomie  de  diffé- 
rens  fruits.  « Cette  figure  ronde  du 
» fruit , vient , dit -il,  de  la  fleur, 
» ou  plutôt  de  l’entrelacement  qui  le 
» fe  fait  de  toutes  les  fibres  vers  la 
» bafe  de  la  fleur  ; car  la  fleur  étant 
» tombée , la  force  du  foleil  & des 
» vents  émouffe  les  pointes  de  ce* 
» fibres,  St  les  oblige  de  fe  courber  ; 
» St  ajpfi  le  fuc  qui  entre  dans  le 
» fruit  n’ayant  pas  affez  de  force  pour 
>*lbs  féparer  les  unes  des  autres, 
» & pour  les  pouffer  & les  faire 
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« croître  en  long , il  faut  ncceflai- 
» remcnt  qu’elles  demeurent  ainfi 
» courbées , &i  quefe  nourriffantdans 
«la  fuite,  elles  s’étendent  feulement 
« en  rond  avec  le  parenchyme.  » 
Sur  la  manière  de  conlerverles  fruits, 
conJultc{  l’article  fuivant.  M.  M. 

FRUITIER,  FRUITERIE.  Lieu 
oîi  l’on  garde  6c  oii  l’on  conlerve  les 
fruits.  La  meilleure  caveeftle  meilleur 
fruitier.  Cette  alfertion  doit  paroître 
paradoxale  à bien  des  gens  ; il  s’agit 
de  s’entendre.  La  me illeure  cave  (voy. 
ce  mot)  eft  celle  qui  eft  fiche,  allez 
profonde  en  terre  pour  que  la  cha- 
leur de  Ion  atmofphère  s’y  foutienne 
d’une  manière  invariable,  pendant 
l’étc  comme  pendant  l’hiver,  entre 
le  dixième  6c  le  onzième  degré  au- 
dell'ous  de  zéro  du  thermomètre  de 
M.de  Réaumur,qui  correfpond  au 
quarante-huitième  ou  quarante-neu- 
vième de  celui  de  Farenheit;  il  faut 
encore  que  le  mercure  dans  le  tube 
du  baromètre  , ( vqyr{  ce  mot  ) y 
éprouve  très-peu  de  variation.  J’ai 
déjà  dit  plufteurs  fois,  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage,  que  les  perpétuelles 
alternatives  du  chaud  6c  du  froid  , 
du  fec  6c  de  l’humide  de  l’air  at- 
mofphériquc  , étoient  les  agens  dont 
la  nature  le  fervoit  pour  hâter  la 
decompolîtion  des  corps  par  la  dif- 
grégation  de  leurs  principes  ; le  froid 
les  relferre , la  chaleur  les  dilate , 
le  fec  de  l’air  attire  l’humidité  de 
végétation  du  fruit , 6c  comme  tous 
les  fluides  cherchent  à fe  mettre  en 
équilibre , le  fruit , à fon  tour,  attire 
l’humidité  de  l’air , lorsqu'elle  eft 
Surabondante.  Il  y a plus;  l’éluéiricité 
de  l’air  contribue  lingulièrement  à 
la  putréfaûion  des  fruits  ; fi  cefte 
électricité  elt  -de  quelque  durée , le 
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fruit  mûrit  & tombe  plutôt  de  l’ar- 
bre ; fi  des  coups  de  tonnerre  redou- 
blés fur  viennent,  6c  même  fans  être 
accompagnés  de  coups  de  vents, 
prefque  tous  les  fruits  qui  appro- 
chent de  leur  maturité  lur  l’arbre, 
tombent  6c  fe  corrompent  promp- 
tement. Il  eft  défait  quelesbrouillards 
fecs  qui  ont  commencé  à fe  mani- 
fefter  en  Languedoc,  depuis  le  10 
juin  1783  julqu’à  la  même  époque 
en  juillet , ont  tellement  influé  fur 
les  fruits , les  châtaignes , 6cc.  qu’il 
a été  impoflible  de  les  conferver, 
&C  qu’ils  ont  été  beaucoup  plutôt 
mûrs  qu’à  l’ordinaire;  très-peu  d’oeufs 
de  dinde,  de  pigeons,  de  poules,  &c. 
ont  pu  éclore.  J’ignore  fi , dans  les 
autres  provinces , on  a fait  la  même 
obfervatton , mais  elle  eft  exaûepour 
le  bas-Languedoc. 

Si  le  raitonnement  & l’expérience 
prouvent  l’adion  ditefte  de  l’air  fur 
les  fruits , il  eft  donc  clair  que  la 
meilleure  cave  deviendra  le  meilleur 
fruitier  : cependant , comme  il  eft 
très-difficile  de  1e  procurer  des  caves 
aufii  parfaites , examinons  les  ref- 
fources  qui  reftent  pour  l’étabhfle- 
ment  d’un  bon  fruitier. 

Le  premier  objet  à examiner  eft 
la  conllitution  habituelle  de  l’atraof- 
phère  du  climat  que  l’on  habite;  car 
toute  loi  générale  eft  ridicule.  Dans 
nos  provinces  du  nord  , on  a à re- 
douter l’humidité  6c  le  froid  ; dans 
celles  du  midi,  l’humidité  paflagère  , 
mais  exceflive  pendant  quelques  jours 
feulement , lorfque  les  vents  du  fud  , 
fud-eft  6c  lud-oueft  fouillent  en  hiver, 
6c  fouvent  des  hivers  trop  doux  6c 
trop  venteux  par  rafales. 

Dans  le  nord , on  doit  prendre  les 
plus  grandes  précautions  contre  le 
froid,  qui,  dans  une  nuit,  détruit 
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tous  les  fruits  ; & dans  le  midi , con- 
tre l’humidité , qui,  une  fois  intro- 
duite , fe  dillipe  difficilement , à 
moins  qu’on  ne  renouvelle  l’air , en 
ouvrant  la  porte  ou  la  fenêtre , opé- 
ration dangereufe , parce  que  le  fruit 
craint  fingulièrement  la  tranfition 
d’une  efpece  d’air  dans  une  autre. 

11  doit  en  être  d’un  bon  fruitier 
comme  d’une  glacière  ; c’eft-à-dire , 
qu’il  faut  néceffairement  établir  une 
efpèce  de  tambour  devant  la  porte 
d’entrée,  & n’ouvrir  celle-ci  qu’a- 
près  avoir  fermé  la  porte  du  tam- 
bour , &c  refermer  toutes  les  deux 
fur  foi  : voilà  le  meilleur  garant  con- 
tre le  froid  & contre  l’humidité, fur- 
tout  ii  les  fenêtres  ferment  bien,  & 
qu’entre  le  mur  & leur  cadre  toute 
communication  d’air  foit  rigoureu- 
i’ement  interdite  : un  double  châffis 
en  papier  ou  un  double  vitrage  de- 
• vient  néceffaire,  fuivant  le  climat; 
d’où  il  eil  aifé  de  conclure  que  l’ex- 
potition  du  midi  & du  levant  font 
à préférer;  que  celle  du  nord  eft 
fùnefte , & que  l’on  fera  très-bien 
de  choifir  un  emplacement  abrité  des 
coups  de  vents;  mais  il  importe  fort 
peu  que  le  fruitier  foit  dans  une  cave, 
au  rez-de- chauffée  , au  premier  ou 
au  fécond  étage , s’il  eft  bien  à cou- 
vert du  froid,  de  l’humidité  ôc  de 
l’impreffion  fans  ceffe  changeante  , 
fuivant  l’état  de  l’atmofphùre.  Voilà 
le  vrai  & unique  fecret  pour  con- 
ferver  le  fruit  pendant  des  années 
entières.  On  achète  du  beau  fruit  au 
marché  , on  le  fort  parfaitement  beau 
de  fon  fruitier,  & on  eft  tout  étonné , 
après  quelques  jours,  de  le  voir  noir- 
•cir  & paffer  promptement  à la  pu- 
tréfafrion , qui  commence  au  centre , 
& gagne  infenfiblement  jufqu’à  la 
circonférence.  La  raifon  en  eft  bien 
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fimple  ; le  bain  d’air , fi  je  puis  m’ex? 
primer ainfi,  dans  lequel  le  fruit  étoit 
auparavant,  n’eft  plus  le  même;  la 
conftitution  de  l’a:r  du  fruitier  étoit, 
pour  ainfi  dire , en  équilibre  avec  les 
principes  du  fruit;  il  étoit  imprégné 
de  fa  tranfpiration  ; le  fruit  étoit  à 
fon  niveau  pour  le  degré  de  cha- 
leur , &c.  & par  le  changement  de 
lçcal , tout  à coup  l’équilibre  eft  rom- 
pu , l’air  intérieur  ( vraiment  air  fixe ) 

( voye{  ce  mot  ) fe  débande,  &C  comme 
il  eft  le  lien  & l’ame  des  corps,  tant 
qu’il  y eft  concentré,  la  fortie  donne 
lieu  à la  putridité  , qui  commence 
toujours  par  la  difgrégation  des  prin- 
cipes conftituans  des  corps. 

On  doit  éloigner  le  fruitier  des 
fumiers , des  écuries , de  tout  ce  qui 
a une  odeur  forte  quelconque,  & il 
ne  doit  fervir  qu'à  confervcr  le  fruit  ; 
le  plus  fouvent , & très-mal  à pro- 
pos , il  devient  un  lieu  d’entrepôt , 
de  garde-meuble,  &c. 

Les  propriétaires  en  état  de  faire 
de  la  dépenfe , & chez  qui  tout  luxe 
eft  recherché,  pourront  le  faire  boifer 
& garnir  de  tiroirs  tout  autour , 8c 
non  pas  d’armoires,  parce  qu’en  ou- 
vrant les  portes , on  met  à l’air  une 
trop  grande  quantité  de  fruit;  les  ti- 
roirs font  plus  commodes;  les  trop 
vaftes  ont  le  même  défaut  que  les 
armoires. 

Les  propriétaires  qui  pourront, 
couvrir  de  planches  les  parois  des 
murs  8c  le  carrelage  , feront  très- 
bien  ; les  moins  ailes  fe  ferviront  de 
nattes  de  paille  ,de  jonc,  &c.;  ils 
établiront  plufieurs  rangs  de  tablet- 
tes , les  uns  fur  les  autres , de  deux 
à trois  pieds  de  largeur,  8c  envi- 
ronnnés  de  toutes  parts  d’un  petit 
rebord.  Il  eft  effentiel  qu’on  puiffe 
tourner  tout  autour  ; elles  ne  feront 
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donc  pas  collées  contre  le  trutr.  Les 
fupports  de  ces  tablettes  feront  mul- 
tipliés 8c  folides  ; le  poids  du  fruit 
etl  confidérable  8c  exige  des  précau 
(ions. 

Le  moment  de  cueillir  le  fruit 
d’hiver  dépend  du  climat  8c  de  la 
làifon;  car  pour  celui  d’été,  il  vaut 
mieux  le  cueillir  fur  l’arbre , à fon 
point  de  maturité  ; il  en  eft  plus  par- 
fumé. ( f'oyei  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Cueillette  ) J’ajouterai  que , dans 
les  pays  froids,  le  fruit  craint  moins 
de  relier  plus  long-temps  fur  les  ar- 
bres , que  dans  les  pays  chauds , parce 
que  leur  maturité  y eft  moins  pro- 
chaine; mais  il  faut  prévenir  les  gelées. 

Plufieurs  particuliers,  avant  de  fer- 
mer le  fruit,  l’amoncèlent  afin,  di- 
fent-ils  ,dele  faire  fuer,de  connoître 
le  mauvais  fruit  ; enfin , ils  attendent 
que  la  marte  ait  acquis  un  certain  de- 
gré de  chaleur,  ôc  par  conféquent 
de  fermentation.  Cette  méthode  eft 
déreftable.  ( f^oyt[  ce  qui  a été  dit  au 
mot  Châtaigne,  que  l’on  traite 
ainti  ).  Après  avoir  cueilli  le  fruit  aux 
heures  8c  jours  indiqués , il  convient, 
autant  qu’on  le  peut , de  le  laifler  au 
foleil  jul'qu’à  ce  qu’il  le  couche  , & 
de  ne  le  porter  au  fruitier  qu’après 
qu’il  aura  tranfpiré  l’excédent  de  fon 
eau  de  végétation.  Des  que  le  fruit 
eft  renfermé , on  le  vifite  de  temps 
. à autre , afin  d’enlever  celui  qui  fe 
gâte. 

M.  de  la  Bretonncrie,  dans  fon 
JLcali  du  Jardin  fruitier,  entre  dans 
de  très-bons  détails,  dont  je  vais 
donner  le  précis. 

« Quelques  perfonnes  gardent  des 
pommes  des  années  entières  . Ht  en 
ont  gardé  même  jutqu’à  deux  ans 
dans  des  caves  ou  fouterrains , oit 
l’air  moins  lèc , moins  fubtil  que  celui 
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du  dehors,  au  lieu  de  pomper  le  fud 
des  fruits,  les  entretient  clans  une  fraî- 
cheur naturelle , avec  la  précaution 
de  ne  pas  les  approcher  trop  près 
les  unes  des  autres,  8c  de  les  ranger 
fur  des  tablettes  couvertes  d’une 
moufle  fine  8c  tendre,  qu’on  a foin 
de  battre  au  foleil  à chaque  nouveau 
remplacement  ; chacune  de  ces  pom- 
mes , placée  à deux  doigts  de  dila- 
tance de  la  voifine,  s’enfonce  dou- 
cement dans  cette  moufle , qui  fe  re- 
lève entre  deux;  au  moyen  de  quoi 
celle  qui  vient  à fe  gâter  ne  com- 
munique point  fon  mal  dans  le  voi- 
linage;  il  n’eft  pas  befoin  de  paille 
ni  de  foin,  ni  de  couvertures  de  lit, 
pour  couvrir  les  fruits  dans  ces  fou- 
terrains,  comme  dans  les  fruitiers 
ordinaires.  » 

» Si  on  eft  aflez  heureux  pour 
avoir  un  caveau  avec  les  qualités  re- 
quifes,fans  y mettre  des  tablettes , 
ni  revêtir  les  murs  des  planches  , on 
y place  une  ou  deux  échelles  dou- 
bles , plus  ou  moins , fuivant  fon 
étendue,  laiflfant  des  lèntiers  autour,- 
& fur  lefquelles , étant  ouvertes , on 
pofe  des  planches  bordées  de  lattes , 
d’un  échellon  à un  autre , 8c  par  étage, 
8c  de  même  d’une  échelle  à l’autre  ; 
de  forte  que  la  plus  grande  largeur 
des  planches  de  chaque  échelle  fe 
trouve  en  bas,  pour  les  fruits  com- 
muns 8c*en  plus  grande  quantité , 8c 
la  moindre  largeur  en  haut , pour 
les  fruits  les  plus  diftingués  : on  a 
foin  de  les  viütcr  fouvent , pour  ôter 
à mefure  les  fruits  pourris , 8c  em- 
porter ceux  qui  font  mûrs. . . Quel- 
ques curieux , quand  ils  ont  de  mag- 
nifiques poires  8c  de  beaux  railins 
qu’ils  veulent  conferver  pour  des 
occafions , partent  un  fil  au  milieu  de 
la  queue , dont  ils  couvrent  la  plaie 
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Sc  le  bout  de  la  queue  d’une  goutte 
de  cire  d’Efpagne  ; après  quoi  met- 
tant ces  fruits  dans  un  cornet  de  pa- 
pier , ils  font  fortir  ce  fil  par  la 
pointe  du  cornet,  pour  les  fufpendre' 
par  là,  le  cornet  étànt  bien  fermé 
par  les  deux  bouts , afin  d’empêcher 
toute  impreffion  de  l’air.  » 

Cetteexpérience  bien  fimple  prou- 
ve d’une  manière  démonftrative  ce 
que  nous  avons  dit  au  commence- 
ment de  cet  article , que  l’aation  de 
l’air  extérieur  eft  le  diffolvant  des 
corps,  Sc  qu’on  les  conferve  en  in- 
terdifant  toute  communication  avec 
lui  ; du  fruit  placé  fous  le  récipient 
d’une  machine  pneumatique , quand 
on  a fait  le  vide , s’y  conferve  juf- 
qu’à  ce  qu’on  lui  redonne  de  l’air. 

« Nos  payfans  , qui  ont  quelque- 
fois beaucoup  de  fruits , aux  appro- 
ches des  fortes  gelées  , les  couvrent 
d’une  enveloppe  bien  épaifle  de  re- 
gain, qui  n’a  pas  la  même  odeur  que 
le  foin  ( Sc  qui  n’eft  pas  fufceptible  de 
fermenter  comme  lui  par  l’humi- 
dité ) ; ils  le  laifient  là , fans  y tou- 
cher , jufqu’après  les  grandes  gelées  ; 
ils  les  découvrent  alors,  les  chan- 
gent de  place , afin  d’oter  tous  ceux 
ui  font  pourris. . . . Les  fruitières 
e Paris  les  couvrent  de  paille  defliis 
8c  défions  dans  les  greniers;  fi  elles 
craignent  la  gelée,  elles  jettent  fur 
cette  paille  un  drap'  mouillé,  qui 
reçoit  la  gelée,  intercepte  l’air,  & 
garantit  le  fruit. . . . Les  curés  de  la 
campagne  mettent  leurs  plus  beaux 
fruits  de  réferve  dans  leur  armoire 
ou  dans  les  tiroirs  d’une  commode  ; 
ils  s’y  confervent  on  ne  peut  mieux  : 
quelques-uns  les  confervent  dans  de 
grandes  boîtes  couvertes  ; ils  y font 
encore  fort  bien  dans  du  fon , lit  par 
ht , ou  dans  du  regain,  y 
Tome  F . 
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Les  fouris  & les  rats  font  les  en- 
nemis impitoyables  des  fruits  ; on 
doit  multiplier  dans  le  fruitier  les 
pièges  & les  appas  deftrufîeurs , Sc 
en  faire  la  vifite  de  temps  à autre 
ainfi  que  du  fruit. 

FUIE.  ( V Colombier  ). 

FUMÉE , vapeur  épaifle , aqueufe  i 
faline  , chargée  d 'air  injlammablt 
(vqyej  ce  mot)  qui  s’échappe  des 
corps  en  ignition  ou  fortement 
échauffés.  La  fumée  efi  nuifible  aux 
plantes  qui  font  perpétuellement  dans 
Ion  atmofphère , Sc  elle  devient  très- 
utile  dans  le  cas  de  gelées  tardives , 
( voye{  ce  mot  ) qui  attaquent  les 
bourgeons  des  vignes  & les  arbres  à 
l’époque  de  leur  fleuraifon. 

Dans  un  hiver  pendant  lequel  la 
neige  couvrit  plufieurs  femaines  les 
champs  des  environs  de  Paris , je 
m’apperçus  qu’elle  n’avoit  pas  fa 
blancheur  éclatante,quoiqu’elle  n’eût 
encore  éprouvé  aucune  fonte  : cu- 
rieux d’èn  reconnoître  la  caufe , je 
goûtai  cette  neige,  & je  lui  trouvai  le 
goût  Sc  une  légère  odeur  de  fumée  : 
c’étoit  du  côte  Sc  plus  loin  que  la 
Salpêtrière.  Du  côteoppofé,  c’eft-à- 
dire,  vers  Montmartre , la  neige  étoit 
brillante,  fans  goût  Sc  fans  odeur. 
Ce  phénomène  tenoit  à la  direâion 
du  vent,  qui  poufloit  les  fumées  du 
nordaufud  , Sc  la  neige,  en  tombant, 
s’imprégnoit  des  qualités  de  la  fu- 
mée. On  ne  doit  pas  conclure  de  ce 
fait  que  la  neige  ibit  nuifible  à l’a- 
griculture , parce  qu’on  ne  brûle  que 
du  bois  à Paris  ; mais  il  efi  de  fait  no- 
toire queles  raifins  des  vignes  qui  cou- 
vrent le  coteau , par  exemple,  de  la 
porte  de  Vaife  à Lyon , ceux  de  Gi- 
- vors,  Scc.  ont  un  goût  Sc  une  odeur 
de  fumée,  ainfi  que'  le  vin  qui  en- 
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provient,  attendu  que  dans  ces  en- 
droits on  bride  du  charbon  de  terre 
pour  le  fervice  des  fours  à chaux  &C 
des  verreries.  Je  crois  que  dans  un 
village  où  le  vin  a une  valeur  réelle, 
foit  par  la  qualité , foit  par  fon  haut 
prix  relativement  à la  confomma- 
tion,on  peut  empêcher  les  entre- 
preneurs de  conftruire  des  fours , ver- 
reries, &c.  ou  du  moins , les  forcer  à 
les  établir  fur  des  emplacemensd’oùla 
fumée  ne  puiffe  pas  nuire  &c  infeéler 
les  productions  du  voifinage;  fans 
quoi  de  pareils  établiflemens  atta- 
queroient  direâement  les  propriétés. 
Le  problème  le  réduit  à ceci  : Vaut-il 
mieux  facrifier  l’entreprife  d’un  par- 
ticulier, que  tous  les  biens  d’une 
communauté  ? 

Fum£e.  ( Animaux  pris  de  la  ) 
Médecine  vétérinaire.  Lorfque,  par 
l’imprudence  d’un  bouvier  ou  d’un 
berger , le  feu  vient  à prendre  dans 
une  étable  où  fe  trouvent  raSTem- 
blés  des  .boeufs  &c  des  moutons,  ces 
animaux  font  tout-à-coup  fufToqués 
par  la  fumée , fi  elle  eft  abondante, 
tandis  qu’ils  ne  font  attaqués  que 
d’une  toux  violente , lorfqu’elle  eft 
peu  considérable.  La  fumée  étant  un 
compolé  d’eau , d’acide,  d’huile, &c. 
on  doit  bien  comprendre  qu’en 
entrant  dans  la  trachée-artère  , elle 
irrite  & picote  la  membrane  interne 
des  bronches , en  rétrécit  les  pa- 
rois, prend  la  place  de  l’air,  com- 
prime les  vailTeaux  fanguins,  6c  occa- 
sionne la  mort. 

Les  animaux  pris  de  la  fiimée  ne 

Îicriffent  donc  que  par  le  défaut  de 
’air , & par  la  pléthore  ou  l’en- 
gorgement des  vailTeaux  pulmo- 
naires; ils  jettent  ordinairement  le 
fang  par  le  nez, 
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Il  eft  urgent  de  remédier  à la 
toux  de  ceux  qui  ne  font  pas  Suf- 
foqués , par  la  faignée  à la  veine 
jugulaire , fi  c’eft  un  cheval  ou  un 
■bœuf,  &C  aux  veines  de  la  mâchoire, 
fi  c’eft  un  mouton  , 6c  de  répéter 
même  la  faignée;  après  quoi  on 
donne  à l’animal  des  lavemens  émoi- 
liens  , &C  on  lui  fait  des  fumigations 
de  même  nature.  ( Voye\  Fumi- 
gation ) M.  T. 

FÜMETERRE.  (Voyez  PL  8 du 
tome  ly , pag.  638)  M.  Toume- 
fort  la  place  dans  la  première  fcâion 
de  la  onzième  claffe , qui  comprend 
les  herbes  à fleurs  de  plufieufs  pièces, 
irrégulières,  6c  de  figure  fingulière  , 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  d’une 
feule  loge , & il  la  nomme  Fumaria 
officinarum.  M.  von- Linné  lui  con- 
lerve  la  même  déùomination  , &c  la 
clafl’e  dans  la  diadelphie  hexandrie. 

Fleur  , papilionnacée  , purpu- 
rine , verte  au  Sommet  ; B repréfente 
la  lèvre  Supérieure  ; C , la  fleur 
groffie  laiffant  voir  les  étamines  au 
nombre  de  fix , avec  le  piftil  ; D , 
l’efpèce  de  tunique  qui  enveloppe 
les  parties  de  la  génération. 

Fruit  E,  filicule  membraneufe  qui 
Succède  à la  fleur , 6c  renferme  une 
graine  fphérique  F. 

Feuilles , portées  par  d’aSTez  longs 
pétioles , ailées , terminées  par  une 
impaire;  les  folioles  font  également 
ailées,  & plufieurs  fois  découpées, 
leurs  découpures  obtules. 

Racine  A,  menue,  peu  fibreufe, 
perpendiculaire , blanchâtre. 

Port.  Tige  creufe , lifte  , avec  plu- 
fieurs rameaux  anguleux,  oppofés 
aux  feuilles,  ainfi  que  les  fleurs  qui 
naiflent  en  grappes;  les  feuilles  l'ont 
placées  alternativement  fur  les  tiges. 
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Lieu.  Les  champs,  les  jardins  ; la 
plante  eft  annuelle , & fleurit  en  mai, 
juin,  juillet,  &C  jufqu’à  l’hiver,  fui- 
vant  le  climat. 

Propriétés.  Les  auteurs  font  peu 
d’accord  fur  l’origine  du  nom  de 
cette  plante;  les  uns  difent  qu’elle 
aime  les  terre  fumées  ; d’autres,  que 
fon  fuc  introduit  dans  les  yeux  , y 
caufe  de  l’irritation  comme  de  la 
fumée.  Quant  à moi , je  penfe  que 
fon  nom  vient  réellement  de  fa 
qualité , relativement  à la  terre , 
attendu  qu’elle  la  fume  ; en  effet , 
pour  peu  que  cette  plante  trouve 
une  terre  convenable  , elle  pouffe 
de  longs  & nombreux  rameaux  qui 
contiennent,  au  rapport  de  M.  Adan- 
fon , un  vrai  fel  nitreux , qui  dé- 
crépite au  feu  comme  du  nitre , 
ainfi  , la  dccompofition  de  cette 
plante  rend  à la  terre  beaucoup  plus 
de  principes  qu’elle  n’en  a reçu  d’elle. 
( Voy.  les  mots  Alterner  , Amen- 
dement , Engrais  ). 

Lafumeterre  eft  très-amère,  défa- 
gréable  au  goût  , fans  odeur.  On 
a beaucoup  vanté  le  fuc  de  fes  feuilles 
contre  les  dartres,  la  gale , la  goutte, 
fans  aucun  fondement.  On  peut  la 
regarder  comme  ftomachique , utile 
dans  la  jauniflè  effentielle , lorfque 
l’inflammation  devient  modérée  ; 
dans  les  obftruôions  récentes  du 
foie , dans  les  pâles  couleurs.  On 
en  prépare  un  firop  &c  un  extrait; 
le  premier  eft  employé  dans  les 
mêmes  cas  que  le  fuc;  le  fécond 
échauffe  & ne  vaut  pas  le  premier  ; 
fon  eau  diftiüée  ne  diffère  en  rien  de 
celle  des  rivières , des  fontaines.  La 
dofe  du  fuc  eft  depuis  deux  jufqu’à 
uatre  onces  pour  les  hommes  , & 
epuis  fix  jufqu’à  huit  pour  les 
animaux.  Si  on  s’en  fert  pour  ces 
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derniers  en  infufion , la  dofe  eft  de 
deux  poignées  fur  deux  livres  d’eau, 

FUMIER.  ( Voyt{  Alterner, 
Amendement,  Engrais.  ) Par  le 
mot  ftricl  de  Fumier , on  entend  la 
paille  qui  a fervi  de  litière  aux  che- 
vaux , aux  bœufs,  aux  vaches, aux 
brebis , &c.  qui  eft  mêlée  avec  leur 
fiente , imbibée  de  leur  urine , &c 
dont  on  fe  fert  pour  fertilifer  les 
terres.  Quelques  écrivains  tirent  du 
mot  Fumée  l’origine  de  Fumier,  parce 

Îpie  ce  dernier  , étant  amoncelé, 
urne , & que  les  engrais , propre- 
ment dit , ne  fument  pas  ; tels  font 
les  chaux , les  marnes , les  mélanges 
de  terre  , &c.  ; quoiqu’il  en  foit  de 
cette  diftinélion , j’appellerai  en  gé- 
néral engrais  Si  fumier , tonte  fubf- 
tance  fufceptible  de  fertilifer  la  terre, 
foit  en  divifant  fes  molécules  comme 
le  fable  dans  l’argile,  ou  l’argile 
avec  le  fable , pour  lui  donner  du 
corps , foit  en  rourniffant  une  cer- 
taine quantité  de  fel , telles  font  la 
marne  , la  chaux , la  craie,  &c.  ; foit 
en  rendant  à la  terre  la  vraie  & 
feule  terre  végétale  ou  humus,  qui 
a déjà  fervi  à la  charpente  des 
plantes  & des  animaux  ; foit  enfin 
toutes  les  fubftances  oléagineufes , 
graiffeufes,  & animales,  qui  s’unifient 
à l’eau  pàr  l’intermède  des  fels , & 
dans  cette  union  contra élent  la  vé- 
ritable qualité  favonneufe  d’ou  réfulte 
la  fève,  la  belle  végétation,  &c. 
ou  qui  détruit  l’organifation  des 
germes  dans  la  terre,  des  plantes 
lorfqu’elles  végètent , Iorfqu’un  des 
principes  conflituans,  la  fève,  domine 
fur  les  autres  en  trop  grande  abon- 
dance. Ces  aflertions  font  dévelop- 
pées très  au  long  aux  mots  cités 
ci-deffus. 
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FURONCLE.  ( Voyt{  Clou  ). 

FUTAIE.  Arbres  de  tige,  venus 
de  brin  , ou  fur  fouche  , 6c  qu’on 
laiffe  parvenir  à toute  hauteur;  on 
les  nomme  demi-futaie  lorfqu’ils  ne 
font  qu’à  la  moitié  de  la  hauteur. 


FUT 

(Confultc{\es  articles  Bois , Forêt). 

FUTAILLE.  Sous  cette  dénomi- 
nation  générique  on  comprend 
tous  les  vaiffeaux  en  bois , deftinés 
.à  contenir  du  vin  ou  d’autres  liqueurs. 
( Confultc{  le  mot  Tonneau  ). 
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GaIGNIER.  ( Voytÿ  Arbre  de 
Judée  ). 

GAINE,  Botanique.  Nom  que 
l’on  a donné  à la  forme  particulière 
de  certaines  parties  des  plantes , 
comme  au  tube  des  étamines  dans 
les  fleurs  à fleurons  , aux  pétales 
des  fleurs  à fleurons  & demi-fleu- 
fons,  aux  feuilles  de  quelques  gra- 
minées, &c.  &c.  M.M. 

GALE,  Médecine  rurale. 
Eruption  cutanée  qui  attaque  toutes 
les  parties  du  corps , le  vifage  ex- 
cepté , Sc  dont  le  fiége  principal  eft 
aux  poignets  , entre  les  doigts , aux 
cuiffes,  aux  jarrets,  aux  jambes  & 
aux  mains.  Cette  maladie  fe  com- 
munique d’homme  à homme , par  le 
fimple  contaft  d’un  galeux  ou  des 
linges  & des  habillemens  quelcon- 
ques qui  ont  fervi  à le  vêtir.  Elle 
fe  communique  encore  des  animaux 
aux  hommes , & des  hommes  aux 
animaux  ; telle  fut  celle  dont  parle 
Tite  Live,qui  fut  en  même-temps 
épizootique  & épidémique  à Rome, 
l’an  415  avant  l’ère-chrétienne  : en 
Veftphalie  à peine  refta  - t - il  un 
nombre  fuffifant  de  chats  pour  en 
perpétuer  l’efpèce.  Il  y a des  pays 
où  la  gale  eft  li  familière,  qu’elle  fe 


tranfmet  de  père  en  fils , & des 
régions; où  elle  eft  endémique,  comme 
en  Italie , en  Corfe , en  Bretagne  , 
en  Franche-Comté,  en  Lorraine,  &e.  ; 
quelle  en  eft  la  véritable  caufe  ? 
on  l’ignore.  Il  faut  cependant  avouer 
quelle  eft  moins  commune  dans  ces 
cantons,  depuis  que  le  peuple  eft 
vêtu  plus  proprement , qu’il  change 
plus  louvent  de  linge , & que  Ion 
habitation  eft  tenue  plus  nette  & plus 
aérée. 

On  diftingue  deux  fortes  de  gales  ; 
la  première  eft  appelée  lèche  ou 
canine,  la  fécondé  eft  nommée  grofle 
gale  ou  gale  humide. 

La  première  a été  appelée  fèche 
ou  canine  , parce  qu’elle  ne  fuppure 
jamais , & que  les  chiens  y font 
fort  fujets  ; elle  eft  toujours  accom- 
pagnée d’une  démangeaifon  très- 
vive;  ceux  qui  en  font  affeélés  fe 
grattent  continuellement,  ils  y trou- 
vent même  un  certain  p!ai(ir;mais 
pour  l’ordinaire  il  eft  de  peu  de 
durée  , & à ce  ferrtiment  voluptueux 
fuccède  une  douleur  très-forte. 

La  gale  humide  eft  celle  où  les 
cloches  qui  paroiflent  fur  la  peau 
font  grofles  comme  les  puftules  de 
la  petite  vérole , & où  il  fe  forme 
des  gerçures  qui  fuppurent. 

Outre  çcs  deux  différences,  on 
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Eieut  diftinguer  la  gale  en  éryfipé- 
ateufe,  quand  elle  approche  de 
l’éryfipèle,  & gale  dartreufe,  quand 
elle  reffemble  à la  dartre. 

Les  caufes  de  la  gale  font  externes 
ou  internes;  dans  les  externes,  on 
compte  le  contaél  immédiat  d’une 
perfonne  galeufe,  fur  quelque  par- 
tie du  corps  de  celle  qui  ne  l’a  paS  ; 
il  n’y  a pas  de  maladie  plus  con- 
tagieufe,  & qui  fe  communique  plus 
ailément , foit  en  couchant  avec  une 
perfonne  qui  en  eft  attaquée,  en 
s’effuyant  les  mains  à la  ferviette 
d’un  galeux  , ou  en  s’enveloppant 
dans  les  draps  ; tout  contaéi  la 
communique. 

Parmi  les  caufes  internes  on 
compte  l’âcreté  des  humeurs  , & 
tout  ce  qui  peut  la  déterminer  ; telles 
que  l’abus  des  viandes  falées , épicées, 
& de  haut  goût,  l’ufage  des  liqueurs 
échauffantes  ou  trop  fpiritueufes  ; 
elle  peut  encore  reconnoître  pour 
caufe  interne  un  vice  héréditaire, 
un  vice  vérolique  ; un  diathèze  fcor- 
butique , &c. 

La  gale  eft  une  maladie  plus  in- 
commode que  dangereufe. 

La  gale  fèche  eft  plus  rebelle , & 
eft  très -difficile  à guérir.  La  gale 
humide  réfifte  moins  à un  traitement 
méthodique. 

On  a vu  furvenir  les  plus  grands 
maux  d’une  gale  répercutée;  auÆ  on 
ne  doit  pas  fe  preffer  de  faire  des 
applications  fur  la  peau  : avant  d’en 
venir  aux  friéfions  , il  convient 
d’attaquer  la  caufe  qui  l’a  produite  ; 
dans  la  curation  interne  de  la  gale, 
l’indication  que  l’on  doit  avoir  en 
vue,  eft  de  corriger  ou  du  moins 
d’adoucir  l’âcreté  du  fang. 

Sous  ce  point  de  vue , on  peut 
commencer  par  les  remèdes  gonc- 
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raux,  la  faignée  , & un  purgatif. 
Après  cela, fi  la  gale  eft  humide, 

! comme  le  fang  eft  fuffifamment 
èreux  ) il  faut  alors  corriger  la  fa- 
lure  & l’âcreté  qui  dominent.  Pour 
cet  effet  on  prefcrira  au  malade  l’eau 
de  poulet,  ou  l’eau  de  veau,  des 
bouillons  altérans,  mucilagineux  &c 
adouciffans  , préparés  avec  le  cer- 
feuil , les  écreviffes , la  fumetcrre , 
le  creffon , la  chicorée , la  bour- 
rache, un  jeune  poulet,  & quelques 
efcargots  de  vigne  : après  l’ulage 
de  ces  bouillons  , celui»  du  lait 
d’âneffe  ou  du  petit' lait,  ou  des 
bouillons  de  tortue  , ou  de  gre- 
nouilles , continué  pendant  quelque 
temps,  produira  les  effets  les  plus 
falutaires. 

Si  la  gale  eft  fèche,  il  faut  in- 
fifter  plus  long-temps  fur  l’ufage 
des  remèdes  dont  on  vient  de  par- 
ler; enfin,  les  bains  domeftiques 
d’eau  douce  font  extrêmement  utiles 
pourhume£lerlefang,&en  modérer 
la  chaleur  & l’acrimonie,  pour  laver 
& relâcher  la  peau  , & en  adoucir 
les  démangeaifons  ; enfin,  pour  ou- 
vrir les  pores  & préparer  l’entrée 
aux  topiques  qu’on  doit  employer. 

Après  cette  préparation  , on  en 
vient  aux  topiques,  dont  le  nombre 
eft  infini  ; il  eft  inutile  de  rappeler 
ici  les  différentes  préparations  que 
chaque  auteur  a propofées  ; nous 
nous  contenterons  d’indiquer  feule- 
ment celles  qui  font  le  plus  ufitées, 
le  plus  communes , & qui  réuffiffent 
le  mieux  , telles  que  l’onguent  citrin 
dont  on  fe  frotte  les  aines  & les 
jointures  devant  un  petit  feu  clair, 
avant  de  fe  coucher  ; il  fuffit  qu’on 
s’en  frotte  trois  fois  pendant  trois 
jours  confécutifs  pour  en  être  dé- 
barraffé;  mais  il  faut  avoir  le  foin 
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de  faire  porter  la  chemife  galcufe 
nuit  Sc  jour  ; la  dofe  de  l’onguent 
citrin  ell  depuis  deux  drachmes  juf- 
u’à  demi -once  , 8c  même  lix 
rachmes  chaque  fois. 

Un  autre  remède  qui  a du  fuc- 
cès , eft  une  dpcoclion  légère  des 
feuilles  de  tabac  dans  le  vin  blanc, 
dont  on  étuve  chaudement  les  en- 
droits les  plus  galeux. 

Le  fcl  ammoniac  , dont  on  mêle 
une  partie  fur  huit  de  favon  de 
Venife,  où  l’on  ajoute  une  fuffifante 
quantité  4'huile  d’amandes  douces, 
pour  en  faire  nn  onguent  ou  Uni- 
ment. 

Les  galeux , pendant  le  temps  des 
friétions,  doivent  fe  tenir  chaude- 
ment, éviter  les  intempéries  de 
l’air  qui  pourroit  répercuter  la 
gale  ; on  a vu  beaucoup  de  per- 
fonnes  galeufes  mourir  de  mort 
fubite , pour  s’être  expofées  au  trop 
grand  froid;  j’ai  vu  un  capitaine  de 
vaifl'eau  mourir  d’apoplexie  par  la 
répercuflion  de  la  gale. 

Il  faut,  au  contraire, aider  la  nature 
en  favorifant  la  tranfpiration  ; je  ne 
faurois  allez  recommander  l’ufage 
de  la  racine  de  tardant  dans  cette 
maladie,  S C fur-tout  dans  le  temps 
où  il  faut  exciter  ou  foutenir  cette 
fonélion  fi  néceffaire  à l’économie 
animale. 

La  racine  de  cette  plante , outre 
fa  vertu  diaphonique , eft  dépti- 
rative , & on  la  preicrit  jufqu’à  une 
once  pour  chaque  livre  de  décoâion, 
8c  lèche,  la  dote  ell  d’une  demi-once 
pour  la  même  quantité  d’eau. 

Quand  les  malades  ont  fini  leur 
traitement , il  convient  de  les  laver 
dans  un  bain  d’eau  tiède , oit  l’on 
difioudra  du  favon  avec  du  fon 
mouillé  dans  cette  même  eau;  on 
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efliiie  bien  leur  corps , 8c  on  les 
fait  changer  de  linge;  on  doit  alors 
rejeter  les  hardes  dont  ils  fe  fervoient 
pendant  le  traitement.  M.  AM. 

Gale  des  animaux  domesti- 
ques , Médecine  vétérinaire. 

I.  Tous  les  animaux  domefliques 
font  fujets  à la  gale  ; mais  celui  de 
tous  qui  y eft  le  plus  expofé , 6c 
en  qui  cette  maladie  eft  la  plus  opi- 
niâtre, c’eft  le  chien;  le  mouton  y 
eft  aufli  très-fujet , ainfi  que  le  bœuf, 
le  bouc  8c  le  cochon.  Les  caufes  en 
font  les  mêmes  que  celles  de  la  gale 
du  cheval. 

II.  La  gale  des  chiens  eft  d’autant 
plus  rebelle  qu’elle  eft  plus  ancienne  ; 
le  dos  eft  ordinairement  la  partie 
qui  en  eft  le  fiége  ; celle  qui  affeéle 
le  bord  des  oreilles  eft  encore  plus 
opiniâtre,  8c  fi  l’on  ne  s’oppole  à 
l’aûion  des  ongles  de  l’animal  fur 
la  partie  malade , le  virus  s’étend , 
ronge  & corrode  la  peau  & les  car- 
tilages , comme  le  feroit  un  véri- 
table chancre.  (Voyn  Chancre). 

III.  La  gale,  au  lurplus,  de  tous 
ces  animaux  , fe  guérit  plus  facile- 
ment en  été  qu’en  hiver,  plus  com- 
modément 8c  plus  facilement  dans 
les  pays  tempérés  que  dans  ceux  du 
midi  8c  du  nord  ; elle  eft  plus  rebelle 
dans  les  terrains  bas  8c  marécageux 
que  t4ps  les  lieux  élevés  8c  lecs  ; 
plus  dangereufe  8c  plus  difficile  à 
guérir  dans  les  tempéramens  bi- 
lieux 8c  phlegmatiques , que  dans 
les  tempéramens  fanguins , 8cc. 

Soins  & régime.  La  nourriture  fera 
en  proportion  de  l’état  aéluel  des 
animaux  ; celle  des  bœufs  qui  feront 
maigres,  fera  donc  de  nature  à les 
reftaurer;  l’eau  blanchie  par  le  fon 
ou  la  farine  de  froment,  forge  grué 
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& macéré  dans  l’eau , le  meilleur 
foin , la  meilleure  paille , 6c  une  lé- 
gère quantité  d’avoine  bien  nette, 
leur  feront  donnés  en  proportion 
de  leur  taille , de  leur  appétit  6c  de 
leur  maigreur  ; on  la  diminuera  au 
contraire  à ceux  qui  feront  en  bon 
état , elle  pourra  être  la  même  que 
celle  dont  ils  faifoient  précédemment 
ulàge,fi  elle  eft  faine  6c  bien  récoltée. 
Quant  à ceux  qui  feront  trop  gras, 
6c  dans  l’obcfité,  leur  nourriture 
fera  compofée  d’eau  nitrée,  de  paille 
6c  d’avoine  en  petite  quantité  , les 
bœufs  qui  pourront  aller  aux  champs 
feront  conduits  de  préférence  fur 
les  terrains  fecs  & élevés  ; ils  feront 
abreuvés  de  l’eau  la  plus  claire  6c  la 
plus  pure  poflible  ; on  aura  les  mêmes 
foins  pour  les  moutons,  la  chèvre 
6c  le  bouc. 

Le  cochon  fera  nourri  avec  des 
alimens  fains , tels  que  le  gland, 
l’orge  cuite,  &c.l’eau  qu’il  boira  fera 
limpide  6c  renouvelée  fouvent. 

La  nourriture  que  l’on  donnera  au 
chien  fera  la  chair  crue  très-fraîche, 
le  pain  fec  6c  l’eau  pure;  les  pro- 
portions de  ces  alimens  feront  tou- 
jours relatives  à la  force  des  fujets 
& à l’état  d’embonpoint  ou  de  mai- 
greur ; on  donnera  aux  chiens  vora- 
ces, de  gros  os,  autour  defquels  on 
aura  laide  un  peu  de  viande. 

Il  faut  tenir  les  boeufs  couverts 
6c  à l’abri  du  contaü  de  tout  air 
froid , & s’oppofer  à ce  qu’ils  ne 
portent  les  dents  fur  les  parties  ma- 
lades , 6c  n’atteignent  les  corps 
voifins  pour  fe  frotter;  enfin,  on  ne 
doit  pas  omettre  que  les  couver- 
tures , la  litière  , 6c  généralement 
tout  ce  qui  les  entoure , doit  être 
nettoyé,  lavé  & renouvelé  fouvent; 
on  mettra  des  muferolles  aux  chiens 
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qui  en  feront  fufceptibles , pour  les 
empêcher  de  fe  lécher  , de  fe  mor- 
dre , &c. 

Cette  maladie  étant  au  furplus 
contagieufe , la  première  attention 
eft  de  féparer  les  animaux  fains  des 
malades  ; on  doit  bien  concevoir 
que  la  pouffière  qui  s’élève  des  bœufs 
afte&és  de  la  gale  , que  l’on  brofle 
6c  que  l’on  étrille  , pouvant  tomber 
fur  les  fains , les  premiers  doivent 
être  panfés  dans  des  lieux  très-éloi- 
gnés  des  féconds. 

Traitement  externe  ou  local.  Tous 
les  animaux  doivent  être  tenus  dans 
la  plus  grande  propreté  , la  gale 
étant  une  maladie  qui  ta*d  à infedler 
la  malle  des  humeurs  ; on  ne  fau- 
roit  donc  trop  en  favorifer  la  fortie. 
Quant  aux  grofles  bêtes  à cornes, 
par  le  panfemen*  de  la  main , par 
les  lotions  & fomentations  émollien- 
tes , N°.  I.  ( V oyt^  les  formules 
médécinales  , à la  fin  de  cet  article.  ) 
au  moyen  defquelles  on  lavera  for- 
tement 6c  pendant  longtemps  les 
parties  des  tégumens  tuméfiées,  après 
les  avoir  bien  bouchonnés  6c  étrillés 
à fond.  On  fe  fert  pour  les  bœufs 
d’un  gros  mâchefer  très-rabotteux , 
à la  faveur  duquel  on  frotte  6c  racle 
fortement  les  endroits  endommagés 
par  le  virus.  On  répète  ces  opéra- 
tions matin  6c  foir  ; mais  û la  gale 
eft  plus  incommode  , 6c  que  l’ani- 
mal foit  très-avide  de  fe  gratter, 
on  la  répète  plus  fouvent , on  eft 
même  quelquefois  forcé  d’excorier 
les  tégumens , à force  de  palier  l’é- 
trille , à l’effet  de  faire  ceffer  le 
prurit  ; en  ce  cas  on  maintient  des 
compreffes  imbibées  de  décoiffions 
mucilagineufes  & calmantes  f N°.  î.) 
pour  appaifer  la  douleur  6c  l'inflam- 
mation qui  fuivent  un  frottement 
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aufli  long-temps  continué  ; on  re- 
nouvelle les  compreffes  fouvent , 
& on  les  maintient  fur  les  parties 
galeufes  conftamment  imbibées  de 
cette  liqueur  tiède. 

Lorfque  la  gale  n’affeâe  que  les 
extrémités , on  le  contente  de  les 
broflcr  &c  bouchonner , de  les  faire 
tremper  dans  un  baquet  ou  un  (eau 
rempli  de  décoèlion  émolliente  d’une 
chaleur  un  peu  plus  que  tiède. 

Les  moutons  feront  tondus,  le 
facrifice  de  la  laine  efl  indifpenfable. 
On  doit  d’autant  moins  helîter  à 
le  faire,  que  la  laine  des  parties 
affeftées  de  la  gale  tombe  toujours 
fpontaném«t.  Au  lieu  de  frotter 
leur  peau  avec  un  teflon  ou  un  mor- 
ceau de  brique , on  fe  fervira  du 
grattoir  imaginé  par  le  célébré 
M.  Daubenton;  c’eli  une  forte  de  bif— 
touri  dont  la  pointe  et!  à deux  tran- 
chans  & fert  de  lancette  ; le  manche 
eft  terminé  par  une  lame  d’os  ou 
d’ivoire,  qui  fait  un  grattoir;  enfuite 
on  onètionnera  les  endroits  galeux 
avec  le  beurre  frais  ou  l’onguent 
populeum.  Les  bergers  fe  fervent 
ordinairement  du  goudron  , de  l’huile 
de  cade  , de  la  dilfolution  de  vitriol 
vert,&c.;  mais  ces  topiques  employés 
feuls , répercutent  la  gale  , & ne  la 
guériil'ent  qu’en  apparence,  la  ma- 
ladie change  de  face , & fe  convertit 
preique  toujours  en  d’autres  plus 
férieufes  , à moins  que  les  animaux 
guéris  par  cette  méthode  ne  (oient 
vendus  promptement  au  boucher, 
ainfi  qu’il  n’arrive  que  trop  fouvent  ; 
d’ailleurs,  l’expérience  prouve  que 
l’huile  de  cade,  & les  diffolutions 
des  fels , font  contraires  à l’état  de 
la  peau  galeufe , en  ce  qu’ils  aug- 
mentent & font  durer  fon  épaiflif- 
frment , fa  féchcreflè  ui  la  dureté  , 
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qu’ils  nuifent  par  cet  effet  à l’ac- 
croiffement  & aux  bonnes  qualités 
de  la  laine  ; qu’au  furplus,  l’huile  de 
cade  donne  à la  laine  des  teintes 
ronfles  & noirâtres  qui  la  gâtent, 
& quelle  lui  communique  une  mau- 
vaile  odeur  qui  relie  dans  la  toifon 
après  la  tonte. 

On  coupera  la  foie  du  cochon 
fur  tous  les  endroits  galeux , on  les 
frottera  avec  le  mâchefer  dont  nous 
avons  déjà  parlé  , & on  les  ondtion- 
nera  ainli  qu’il  elt  preferit  pour  les 
moutons. 

On  fera  la  même  chofe  à l’égard 
du  chien  , du  bouc  6c  de  la  chèvre. 
Cependant  on  a obfervé  que  ces 
animaux , d’un  tempérament  plus 
vif  & plus  irritable  , fe  trouvoient 
très-bien  d’un  bain  tiède , fait  d’une 
dccodlion  de  Ion  que  l’on  fait  pren- 
dre aux  chiens  fur-tout , deux  fois 
par  jour,  & fl  la  démangeaifon  efr 
très-confidérable  , le  bain  fera  com- 
pofé  d’une  décodtion  de  pavot , ou 
d’une  infufion  de  fleurs  de  coque- 
licot. 

Traitement  interne.  On  ne  doit 
avoir  recours  à celui-ci  que  lorfque 
la  gale  eft  des  plus  rebelles  & a 
échoué  contre  les  topiques  que  nous 
venons  d’indiquer. 

Après  deux  ou  trois  jours  du  ré- 
gime ci-deflus  preferit,  il  faut  faigner 
le  boeuf;  on  ne  répétera  pas  cette 
opération , à moins  qu’il  ne  lurvienne 
quelque  accident:  on  lui  fera  pren- 
dre , trois  fois  le  jour , un  breuvage 
compofé  des  fubflances  délayantes  &c 
tempérantes  ( N°.  3 . ) ; outre  les  breu- 
vages , on  donnera  trois  lavemens 
émolliens(N°.  4.)par  jour  : on  con- 
tinuera ce  traitement  pendant  quatre 
à cinq  jours,  c’eft-ù-dire,  jufqu’à 
ce  que  le  ventre  foit  libre , que  les 
fymptômes 
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fymptômes  inflammatoires  qui  ac-  peau  des  moutons  & des  cochons , 
compagnent  ordinairement  la  gak',8t  & ne  réuilit  bien  quAur  les  parties 
une  partie  du  pnirit  foient  diflipcs.  dépouillées  de  laine  & de  foie  ; on 
On  mettra  enfiiite  les  animaux  à l’u-  peut  l’employer  à la  dofe  d’un  gros, 
fage  des  breuvages  & bols  dépura-  & dans  le  cas  de  fon  infuffifance  , 
toires  (N°.  5.),  pendant  l’efpace  de  on  ; ura  recours  à celui  décrit  (N°.8.), 


quatre  à cinq  jours  ; on  reviendra  à 
l’emploi  des  breuvages  tempérans  & 
délayans  (N°.  j.  ),  pendant  trois  à 
quatre  jours.  Après  ce  temps  écoulé, 
pendant  lequel  on  n’aura  rien  né- 
gligé de  tout  ce  qui  eft  prefcrit  pour 
le  régime , les  foins  & le  traitement 
local , les  parties  des  tégumens  qui 
feront  a fixâtes  du  virus  de  la  gale , 
feront  indubitablement  fouples,  fle- 
xibles, &C  même  dépouillées  de  cette 
fenfation  prurigineufe  qui  fe  diflïpe 
la  dernière  ; tel  eft  le  moment  à faifir 
pour  employer  à l’extérieur  les  to- 


dans  lequel  entre  le  fublimé  ; les  au- 
tres parties  afftâées  delà  gale  feront 
loiionées&bafünées  avec  la  liqueur 
antipforique  , formulée  (N°.  9.)  ; 
elle  fera  très-chaude;  il  fiimt. qu’elle 
ne  brûle  pas. 

On  fe  fervira  encore  de  cette  li- 

3ueur  fur  les  parties  des  tegumens 
es  bœufs  dont  la  gale  auroit  réfifté 
aux  friâions  mercurielles  : ces  lo- 
tions feront  renouvelées  matin  Sc 
foir,  &C  feront  continuées  jufqu’A  en- 
tière ceffation  du  prurit. 

Les  Amples  démangeaifonsdesjnm- 


piquesantiploriquesproprementdits;  bes  des  bœufs  feront  baffinées  avec 
l’onguent  mercuriel  prépare,  ainli  de  l’eau  végéto-minerale  (N°.  10. ); 

»:i  .AA ...1  . / xto  _ \ - • **  • 


qu’il  eft  formulé  ( N°.  7.  ) , fera  ap-  ellapèra  employée  chaude , & les  1o- 
pliqué  en  friâion  de  la  manière  fui-  fions  feront  renouvelées  & répétées 


vante  ; 

En  fuppofant  qu’un  bœuf  de 
forte  efpèce  ait  de  la  gale  fur  toute 
la  furface  du  corps,  la  dofe  pour 
chaque  friâion  fera  de  deux  gros , 
& les  friâions  feront  répétées  tous 
les  jours  dans  l’ordre  fuivant  : 

Les  premières  fe  feront  fur  la  tête , 
le  poil  ayant  été  coupé  très-près , 
enluite  fur  l’encolure , le  dos  , ainfi 
de  fuite  jufqu’aux  extrémités,  fans 
omettre  aucune  des  parties  atïaâéeî 
du  virus. 

Même  chofe  s’obfervera  à l’égard 
des  petits  animaux;  les  chiens  fe- 
ront ceux  qui  exigent  la  plus  légère 
dofe  de  cet  onguent  ; elle  fera  d’un 
gros  tous  les  trois  jours  ; l’ordre  des  ' 
friâions  fera  le  même  que  pour  les 
autres  animaux. 

•Cet  onguent  a .peu  d’effet  fur  la 

Tumi  K. 


en  proportion  que  les  démangeaifons 
feront  plus  grandes  ; mais , nous  le 
répétons , les  topiques  ne  doivent 
être  mis  en  ufage  que  lorfque  les 
parties  feront  bien  affouplies  & re- 
lâchées. 

On  fait  que  le  mercure  donné  in- 
térieurement, ou  appliqué  à l’exté- 
rieur, porte  aux  glandes  falivaires; 
cet  effet  eft  encore  plus  marqué  dans 
les  arûmMXqüc  dans  l’homme  ; ainfi 
l’ôrf’aSTufer  de  précautions;  ect 
accident  fe  manifefte  par  l’inflamma- 
tion & la  tuméfaâion  de  l’arrière- 
bouche,  par  l’engorgement  des  glan- 
des parotides  ; l’animal  falive , la  tef- 
piration  eft  gênée,  St  la  déglutition 
eft  interrompue.  Il  eft  urgent  de  re- 
médier à cet  événement.  Dès  l’appa- 
rition des  premiers  fymptômes  , on 
doit  fupprimer  toute  friâion , ôter 
Ce 
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l’onguent  mis  précédemment,  laver 
à tond  toutes  les  parties  avec  une 
décoiüon  de  fon,  injefter  dans  la 
bouche  de  l’animal  une  décoétion 
d’orge  miellée  6 C camphrée(N°.  1 1.), 
réitérer  les  injeôions  toutes  les  heu- 
res , & en  faire  avaler  le  plus  qu’il 
fera  poflible  ; fi  elles  font  infuffi- 
fantes , on  aura  recours  à la  faignée, 
aux  lavemens  & breuvages  purga- 
tifs (N*",  il.  & 13.),  Ôc  ii  les  acci- 
dens  font  encore  plus  preffans  , que 
la  refpiration  foit  très-  laborieufe  , 
il  n’y  a pas  temps  à perdre , il  faut 
procéder  à l’opération  de  la  bron- 
chotomie ; ( Voyt ^ Esquinancie  , 
où  il  eft  fait  mention  de  cette  opé- 
ration ) mais  il  eft  rare  d’être  forcé 
d’y  avoir  recours , fur-tout  fi  l’on 
a été  attentif,  & fi  l’on  a mis  à temps 
en  ufage  les  moyens  indiqués. 

Quant  aux  ulcères  pforiques  qui 
affcâent  les  cartilages  des  oreilleWes 
chiens  braques  & courans,  on  do:t, 
les  parties  ayant  été  bien  détumé- 
fiées, les  amputer  à quelques  lignes 
du  bord  de  la  plaie , & tenir  les 
parties  opérées  dans  une  efpèce  de 
béguin  propre  à les  renfermer, après 
avoir  été  enveloppées  de  pluma- 
ceaux  chargés  d’onguent  mercuriel 
( N°.  14.  );  on  renouvelle  le  panfe- 
ment  tous  les  jours , jufqu’à  parfaite 
guérifon  : même  opération  à l’égard 
de  la  queue  ; lorfque  cette  partie  eft 
affeâée,  on  l’enveloppe  de  meme, 
mais  on  place  de  plus  un  cerceau 
léger,  que  l’on  garnit  d’une  toile, 
laquelle  eft  percée  pour  laiffer  paffer 
la  tête  du  chien,logerlecol;on  fixe  le 
cerceau  à cette  partie;  fon  étendue 
s’oppofe  à ce  que  l'animal  ne  puiffe  at- 
teindre fa  queue  avec  les  dents,  ce  qui 
facilite  infiniment  la  cure  ; du  refte  , 
le  cerceau  étant  très-léger,  ce  s’op- 
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pofe  pas  à ce  que  l’animal  ne  fe 
promène , ne  boive , ne  mange , &c. 

Les  animaux  qui  feront  ulage  des 
frittions  mercurielles  , auront  des 
breuvages  dépuratoires  ( N°.  3 . ) ; 
on  les  purgera  de  temps  en  temps 
avec  la  formule  (N°.  1 3.) , & ces  pur- 
gatifsferont  donnésde  préférenceaux 
chiens , chez  lefquels  la  gale  eft  tou- 
jours très-rebelle  : il  en  fera  de  même 
de  ceux  pour  lefquels  on  fera  obligé 
d’avoir  recours  aux  lotions  antipfo- 
riques  ( N°.  9.  ).  Ces  lotions  étant 
toutes  plus  ou  moins  répereuftives  , 
on  doit  prévenir  les  effets  qui  réful- 
teroient  de  la  rentrée  de  la  gale, par 
un  ou  deux  purgatifs  ( N°.  13.), 
ainfi  que  par  des  lavemei  s de  la 
même  nature  ( N°.  12.),  & par  Pu- 
fage  des  fudorifiques  ( N°.  13),  pen- 
dant l’emploi  de  ces  topiques  &C 
dans  l’intervalle  des  purgatifs. 

Tel  eft  l’ordre  du  traitement  gé- 
néral que  l’on  doit  fuivre  pour  la 
deftruûion  de  la  gale  des  animaux 
qui  font  le  fujet  de  cet  article  ; il  eft 
préférable  à tous  les  topiques  que 
l’on  a employés  jufqu’à  prélènt  ; 
tous  ces  remèdes  peuvent , à la  vé- 
rité, arrêter  les  gales  récentes;  mais 
la  fomme  des  maux  qu’une  guérifon 
aufli  prématurée  fait  naître  eft  d’une 
conféquence  infiniment  plus  grande 
que  la  maladie  que  l’on  vient  de  difli- 
per.  J’ai  vu  une  mule  périr  à la  fuite 
d’une  gale  rentrée  par  l’emploi  des  lo- 
tions où  entroit  l’arfenic  ; le  poumon 
fi.it  le  vilcère  qui  me  parut  avoirfouf- 
fert  le  plus  de  l’attion  de  ce  minéral. 

Formules  'Médicinales. 

N°.  1 . Fomentation  émolliente.  Pre- 
nez feuilles  de  mauve , de  violettë 
& d’épinards, de  chaque  deux  fortes 
poignées;  faites  bouillir  dans  troispin- 
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tes  d’eau  commune  jufqti’à  ce  que  ces 
végétaux  foient  cuits  ; coulez  oc  faites 
ufage  de  cette  liqueur  étant  encore 
chaude  &t  non  brûlante, pour  laver  &c 
fomenter  ainfi  qu’il  eft  dit  ci-deflus. 

N°.  2.  Fomentation  mucilagincufc 
& calmante.  Prenez  racines  d’althéa 
coupées  par  tranches , quatre  onççs; 
graines  de  lin , une  poignée  ; fleurs 
de  cocquelicot,  deux  poignées  ; faites 
bouillir  dans  même  quantité  d’eau 
que  ci-defliis. 

N°.  3.  Breuvage  délayant  & tem- 
pérant. Prenez  décoêlion  de  la  for- 
mule (N°.  1.),  une  pinte;  ajoutez 
fel  de  nitre  , une  once  ; tartre 
de  vin , deux  onces  : faites  bouillir 
jufqu’à  ce  que  ce  dernier  foit  dif- 
fous,  & donnez-en  une  feule  dofe 
pour  tin  breuvage  aux  grands  ani- 
maux ; un  quart  de  dofe  fuffira  pour 
le  mouton , la  chèvre , le  cochon  , 
& le  chien  de  la  forte  efpèce. 

N°.  4.  Lavement  émollient.  Prenez 
une  pinte  de  décoéfion  ( N°.  1 . ) ; 
ajoutez  huile  d’olive , une  once  ; 
miel , deux  onces  ; & donnez,  pour 
un  lavement  au  bœuf. 

N°.  5.  Breuvage  dépuratoire.  Prenez 
fumeterre,  deux  poignées;  racines 
de  patience  &•  d’année  coupées  par 
tranches,  de  chaque  une  once:  faites 
bouillir 
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un  bol  que  vous  donnerez  le  matin, 
l’animal  étant  à jeun, 

La  dofe  de  ce  bol  eft  fixée  pour 
les  bœufs  de  la  forte  efpèce  ; elle 
fera  réduite  en  proportion  de  leur 
efpèce  & de  leur  taille;  le  mercure 
doux  fera  fupprimé  pour  les  chiens 
& les  moutons  ; la  fleur  de  foutre 
peut  leur  être  donnée  jufqu’à  trois 
gros,  & l’antimoine  diaphorérique, 
d’un  à deux  gros  & demi  : cette  dofe 
fera  diminuée  en  proportion  de  la 
foiblefle  des  animaux. 

N°.  7.  Onguent  mercuriel.  Prenez 
mercure  coulant,  graille  de  porc, 
parties  égales  ; mettez  dans  un  mor- 
tier de  marbre  ou  de  fer  ; triturez  à 
l’aide  d’un  pilon  de  bois  ou  de  fer  , 
le  mercure  avec  un  peu  de  téré- 
benthine, jufqu’à  ce  qu’il  foit  par- 
faitement divifë;  on  reconnoît  que 
la  divifion  eft  parfaite,  lorfqu’en 
prenant  un  peu  de  mélange , & en 
le  frottant  fur  la  main , on  n’app  r- 
çoit  plus  des  globules;  alors  on  ajoute 
peu  à peu  la  graille  que  l’on  a fon- 
due à une  douce  chaleur,  & on 
triture  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  parfai- 
tement refroidie. 

N".  8.  Prenez  onguent  mercuriel 
ci-deflus  , demi-livre  , huile  de  lau- 
rier, quatre  onces;  fleurs  de  foutre. 


r dans  deux  pintes  d’eau  corn-  trois  onces;  fuUimé  corrofif  en  pqu.- 
mune  , jufqu’à  la  réduâion  d’un  dre  très-fine  , demi-oncu  : mêlez  le 
quart  ; retirez  du  feu;  ajoute*  fel  touteidjfmble  en  broyant  exaéle- 
ammoniac,  une  once  ; laiffe7.retrqb*njjj(^  flans  un  mortier  de  marbre 
dir;  donnez  à la  dofe  du  breuvage  avec  un  pilon  de  bois.  Si  ce  mé- 
( N°.  3.  ) , après  avoir  fait  avaler  le 
bol  fuivant. 

N6.  6.  Bol  dépuratoire.  Prenez 
fleurs  de  foufre,  une  once  ; mercure 
doux , deux  gros  ; antimoine  diapho- 
nique non  lavé,  quatre  gros;  miel 
commun , fufRfante  quantité  pour  in- 
corporer ces  fubftances  ; & en  faire 


de 

lange  a voit  trop  de  confiflance , ajou- 
tez quelques  gouttes  d’huile  d’olive  , 
ou  du  fain-doux,  ou  du  beurre  frais. 

N°.  9.  Lotion  antipforiqut.  Prenez 
urine  humaine , trois  pintes  ; lait  de 
vache , une  pinte  ; tabac  en  feuilles  , 

Siuatre  onces  : faites  bouillir  à petit 
eu  dans  un  vafe  de  terre , pendant 
Ce  2 
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quinze  à vingt  minutes  ; retirez  du 
feu , lai(Tezinfufer,&  confervez  pour 
l’ufage. 

Cette  liqueur  fe  conferve  fept  à 
huit  jours  en  hiver,  quatre  en  été; 
on  l’emploie  chaude:  les  feuilles  de 
tabac  fervent  d’éponge  ; on  a foin  de 
les  remettre  dans  la  liqueur  après 
s’en  être  fervi. 

N°.  io.  Eau  végéto-minérale.  Pre- 
nez eau  commune  la  plus  pure  pof- 
fible,  huit  livres  ou  quatre  pintes; 
extrait  de  faturne  , une  once  ; eau 
de  vie  , quatre  onces  : battez  & agitez 
ces  liqueurs  enfemble;  elles  blan- 
chiront comme  du  lait  ( i ). 

N°.  1 1 . Orge  miellée  & camphrée. 
Prenez  orge  entière  , une  bonne 
poignée  ; faites  bouillir  pendant  un 
quart  d’heure  dans  quatre  pintesd’eau 
commune  ; coulez  : ajoutez  miel 
commun,  demi -livre;  eau  de  vie 
camphrée , deux  onces. 
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N°.  il.  Lavement  purgatif.?  tenez 
féné , trois  onces  ; jetez  dans  eau 
bouillante  , une  pinte  ; laHTez  infufer 
deux  heures  ; coulez  : ajoutez  fel 
commun, deux  onces  ; faites  diffou- 
dre , & donnez  pour  un  lavement  au 
bœuf. 

N°.  ij.  Breuvage  purgatif.  Prenez 
aloès , une  once  & demie  ; vinaigre 
tartarifé , quatre  onces  ; miel  com- 
mun , trois  onces  : mêlez , broyez , 
& donnez  en  une  feule  dofe  le  ma- 
tin , l’animal  étant  à jeun,  & n’ayant 
pas  eu  à fouper  la  veille  ; faites  pren- 
dre par  deffus  quelques  cornées  d’eau 
commune. 

Cette  dofe  eft  pour  les  bœufs  & 
vaches  de  la  grande  taille  ; on  aura 
à la  diminuer  d’un  quart  pour  ceux 
d’une  taille  moyenne,  & de  moitié 
pour  les  petits. 

Pour  les  moutons , les  cochons  r 
les  boucs  & les  chiens  de  la  forte 


(i)  M.  Brazier,  qui  nous  a fourni,  & qni  continue  à nous  envoyer  d'excellens  articles 
relatifs  à la  Médecine  Vétérinaire,  a vu  que  l'on  employoit  très-fréquemment  dans  les 
campagnes,  foit  pour  les  hommes,  (oit  pour  les  animaux,  la  litharge  diffame  par  le 
vinaigre  ; d'où  réfulte  X extrait  de  faturne  , ou  Veau  végéto-minérale  de  M.  Goulard  , lorf- 
que  cet  extrait  eft  étendu  dans  beaucoup  d'eau.  M.  Goulard , dans  fon  Traité  des  effets 
des  Préparations  du  Plomb , confeille  comme  topique  l’eau  blanchie  par  l’extrait  de  faturne , 
& quatre  ou  cinq  jours  après , lorfque  l’éruption  eft  finie , d’ajouter  'demi-once  de  fel 
marin  à deux  livres  de  la  même  eau , & continuer  d’en  laver  les  parties  affrétées  de  la 
gale.  La  gale  humide  & anine,  continue  M.  Goulard  , s’évanouiffent  dans  l’efpace  de  dix 
jours  par  ce  feul  remède,  qui  ne  caufe  ni  puanteur  ni  danger. 

Ce  remède,  devenu  un  peu  trop  familier  entre  les  mains  des  maréchaux  & des 
chirurgiens  de  campagne  , exige  une  ftngulière  attention  , parce  qu’il  peut  réper- 
cuter l’humeur,  & caufer  les  plus  grands  défordres.  Deux  ou  trois  exemples  pris 
dans  les  Ouvrages  du  Doâeur  Percival,  feront  la  preuve  la  plus  démonftrarive  de  la 
circonfpeôlon  que  ce  topique  exige.  Un  jeune  homme , qui  avoit  à l'épine  du  dos  une 
tumeur  qui  avoit  réftfté  à tous  les  topiques , eut  recours  à l'extrait  de  faturne  : quelques 
heures  après  ij  eut  de  violentes  coliques  , & des  crampes  aux  extrémités.  ....  On 
appliqua  fur  les  contuftons  d'une  femme  rCnverfée  par  une  voinire , de  l’extrait  de  faturne; 
elle  eut  des  fpafmes  d'eftomac  & des  coliques  violentes.  ....  Un  homme  avoit  à la 
jambe  un  ulcère  confidérable  ; il  fut  lavé  plufieurs  fois  avec  l’eau  végéto  - minérale  , 
quatre  jours  après  il  fut  atteint  de  coliques  & de  paralyfie  dans  les  membres.  ....  Que 
d’exemples  pareils  on  pourroit  citer  ! N’employez  donc  jamais  ni  l’extrait  de  faturne, 
ni  l’eau  vcgéto-minérale  que  fur  la  fin  de  la  maladie , & encore  faut-il  avoir  fait  précéder 
les  remèdes  généraux  & internes. 
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efpèce,  prenez  aloès  un  gros;  vi-  à travers  uneatmofphère vaporeufe ; 
naigre  tartarifé , demi -once;  miel,  cette  matière  perfpirable  rentrée  & 
une  once  : mêlez,  broyez , & donnez  mêlée  avec  la  malle  de  la  (eve  con- 
comme  ci-deffus.  On  diminuera  en-  tenue  dans  les  branches  , la  rend 
core  la  dofe  pour  ceux  d’une  taille  âcre , corrofive  &£  la  vicie.  Comme 
moyenne,  & ainfi  en  proportion  les  pores  de  l’écorce  font  obftrués, 
pour  les  petits  & les  plus  foibles.  & qu’ils  ne  peuvent  plus  donner  iffue 
» Manière  défaire  le  vinaigre  tartarifé.  à une  nouvelle  tranfpiration,  l’acri- 
Prenez  fel  de  potaffe  , deux  onces  ; monie  de  la  fcve  attaque  les  parties 
eau  commune  , quatre  onces  : faites  ligneufes  des  branches , les  branches 
diffoùdre  & filtrez,  vous  aurez  l’eau  fe  deflèchent , & l’arbreperit  partie 
alcaline  : ajoutez  à cette  eau , vi-  par  partie.  Quoique  ces  effets  aient 
naigre  , une  livre  & demie;  vous  beaucoup  de  reffemblance  avec  ceux 
aurez  le  vinaigre  tartarifé,  ou  terre  delà  brûlure,  (vqy.  ce  mot) peut-être 
foliée  de  tartre  liquide.  que  la  même  caufe  agit,  mais  d’uoe 

N°.  14.  Prenez  onguent  mercuriel  manière  différente  , & qui  cepen- 
( N°.  7.  ) , quatre  onces  ; huile  de  dant  conduit  à la  même  fin.  Les  ar- 
laurier,  deux  onces;  fleurs  de  foufre,  bres  fruitiers  à écorce  tendre,  les 
une  once;  précipité  rouge,  deux  jeunes  branches  & les  bourgeons  de 
gros  : mêlez  & incorporez.  l’année  précédente  y font  plus  fujets; 

N°.  15.  Breuvage  fudorifiquc.  Pre-  certains  fruits  n’en  font  pas  exempts, 
nez  fleurs  de  fureau , une  forte  poi-  Le  remède  à ce  mal  erf,  dès  qu’on 
gnée  ; bois  de  gayac  coupé  par  tran-  s’en  apperçoit , de  ratifier  fortement 
ches,  deux  onces:  faites  bouillir  le  l’écorce  afin  d’enlever  les  écailles, 
bois  dans  trois  chopines  d’eau  com-  les  rides,  les  gerçures  galcufes,  & 
mune,jufqu’à  réduâion  d’une  pinte;  d’aller  jufqu’au  vif  ; puis  recouvrir 
retirez  du  feu;  ajoutez  la  fleur  de  le  tout  légèrement  avec  l'onguent 
fureau,  plus  fel  ammoniac  & fleurs  de  faint-fiacre.  ( Voytq_  ce  mot), 
de  fo'ufre , de  chaque  une  onc^.  La 

dofe  de  ce  breuvage  fera  la  même  GALLE,  Histoire  NatuhAle, 
que  celle  de  la  formule  ( N°.  3.).  Botanique.  Pour  peu  qu’on  foit 
M.  T.  • accoutumé  à confidérer  attentive- 

ment les  différens  phénomènes  que 
Gale  , Maladie  des  arbres.  Ses  la  nature  offre  dans  le  règne  végé- 
premiers  ûgnes  vifibles  f * 1 ” 


change  la  couleur , la  1 

teufe,  ridée  , écailleufe.  L’origine  de  de  certaines  plantes,  & de  quelques 
cette  maladie  tient  la  réperciiflîon  arbres  ; on  leur  a donné  le  nom 
de  tranlpiration  de  l’arbre , dans  la  générique  de  galles.  Les  arts  ont 
maffe  de  la  circulation  de  la  fève,  lu  en  tirer  parti,  & fous  ce  rapport, 
occaftonnée  par  un  froid  fubit , une  ainfi  que  lous  ceju;  de  produàions 
gelée,  ou  un  coup  de  foleil  pen-  végétales,  elles  méritent  que  nous 
dant  un  temps  bas  , un  jour  chaud,  nous  y arrêtions  un  moment,  fîien 
&i  lorfque  le  foleil  darde  fes  rayons  d’indifférent  dans  la  nature  pour.  un. 


percevoir  fur  Pécorcc 
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phüofophe  ; Tes  écarts,  ou  ce  qui 
nous  paroît  l’être , font  toujours 
clignes  de  fon  attention. 

Le  peuple  innombrable  d’infecfes 
qui  volent,  qui  rampent,  qui  fau- 
tent fur  les  plantes  pour  fe  nourrir 
de  leurs  différentes  parties , affez  fou- 
vent  y choifit  fon  tombeau;  fa  vie 
fe  paffe  à ronger  la  fubftance  végé- 
tale, & parmi  les  infeâes  les  uns 
fe  bâtiffent  eux-mêmes  une  retraite 
dans  laquelle  ils  doivent  fubir  fuc- 
ceflivement  toutes  leurs  métamor- 
phofes  , tandis  que  les  autres  im- 
mobiles, pour  ainfi  dire,  au  lieu  qui 
les  a vu  naître , ou  fur  lequel  leurs 
mères  les  ont  dépofés  , ne  s’oc- 
cupent qu’à  ronger  &C  à fucer,  &C 
pendant  ce  temps,  l’endroit  de  la 
plante  affsété  par  leur  préfence , 
éprouve  une  maladie  particulière 
qui  le  fait  croître  extraordinaire- 
ment , & produire  des  tubérofités 
dans  lefquelles  fe  renferment  ces  in- 
feûes , &c  oîi  ils  trouvent  en  même- 
temps  logement,  nourriture  & fu- 
reté. A mefure  qu’ils  en  tirent  la 
nourriture  néceffaire , non-  feulement 
la  cayité  intérieure  s’agrandit,  mais 
la  mahé  totale  devient  &C  plus  groffe 
& plus  folide.Ces  gallesne  renferment 
quelquefois  qu’une  feule  cavité  , 
Oii  logent  plufieurs  infe&es  , comme 
dans  la  galle  du  grofeillier  & du 
pétolin  de  Provence,  formée  par 
des  pucerons  ; d’autres  fois  elles 
font  divifées  en  plufieurs  petites 
cavités  qui  ont  des  communications 
entr’elles  , comme  la  galle  de  la 
ronce,  formée  par  un  ver;  mais 
dans  certaines , comme  dans  la  galle 
en  pomme  du  chÊ»?,  celle  du  char- 
don hémorroïdal , la  galle  chevelue 
de  l’églantier , &c.  on  peut  remar- 
quer plufieurs  cellules  qui  font  toutes 


feparées  les  unes  des  autres  par 
des  cloifons;  le  -nombre  de  ces  cel- 
lules n’eft  pas  le  même,  il  n’y  en 
a quelquefois  que  trois  ou  quatre , 
d’autres  fois  plus  d’une  centaine;  enfin, 
d'autres  galles  n’ont  qu’une  feule 
cavité  occupée  par  un  ieul  infefte  , 
qui  y vit  dans  la  plus  parfaite  foli- 
tude,  jufqu’au  moment  de  là  mé- 
tamorphofe. 

Les  galles  varient  encore  beau- 
coup par  les  formes,  les  groffeurs, 
les  confiftances  ou  leurs  tiffures  dif- 
férentes ; les  plus  communes  font 
de  figure  arrondie  ; la  plus  connue 
de  toutes,  celle  dont  on  fait  plus 
d’ufage , eft  la  noix  de  galle , qui 
nous  vient  du  levant , de  Tripoli , 
de  Smirne , d’Alep  ; fa  tiffure  eft 
uelquefois  fi  compaüe,  & fes  fibres 

dures  qu’elle  furpaffe  la  dureté  des 
meilleurs  bois.  D’autres  galles  fou- 
vent  plus  groffes,  arrondies , portent 
le  nom  de  pomme  ; telle  eft  celle 
qu’on  appelle  pomme  de  chêne, 
oc  dont  la  tiffure  eft  fpongieufe. 
Leur  figure  a fait  donner  à d’autres 
le  nom  de  galles  en  grains  de  raifin  , 
degrgfe.lle.en  pépin,  &c.  Quelques- 
unes  imitent  encore  les  fruits  par 
leur  tiffure  fpongieufe  8c  aqueuie  ; 
elles  font  quelquefois  nuancées 
comme  les  fruits  qui  nous  plaifent 
le  plus  par  leur  coloris  ; elles  ont 
fouvent  des  teintes  de  jaune  & de 
rouge  , &C  la  fubftance  de  quelques- 
unes  eft  fi  analogue  à celle  des  fruits , 
qu’on  a été  tenté  d’en  faire  le  même 
ufage.  Suivant  quelques  voyageurs, 
on  vend  à Conltantinople,  au  mar- 
ché , des  galles  ou  pommes  de  fauge  : 
on  a vu  dans  les  bois  de  Saint- 
Maur  , près  de  Paris  , le  lierre-ter- 
reftre  donner  des  galles  en  pommes 
que  les  payfans  mangeoient  &t  trou-* 
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voient  bonnes  ; M.  de  Réaumur 
rapporte  même  qu’il  en  a goûté , 
êc  qu’il  leur  a trouvé  une  laveur 
aromatique , analogue  à l’odeur  de 
la  plante  ; mais  il  avoue  qu’il  doute 
£ ces  galles  pourroient  jamais  par- 
venir à être  miles  au  rang  des  bons 
fruits. 

Parmi  les  galles  fphériques , les 
unes  font  immédiatement  appliquées 
contre  la  partie  de  la  plante  qui 
les  produit,  comme  les  galles  en 
pommes  du  chêne  ; les  autres  y 
tiennent  par  un  pédicule  plus  ou 
moins  court. 

Il  feroit  trop  long  de  détailler 
ici  exactement  la  variété  infinie  des 
formes  que  ces  produûions  offrent; 
il  fuffit  de  remarquer  que  depuis  la 
forme  fphérique  6c  liffe  , jufqu’à 
celle  à laquelle  M.  de  Réaumur  a 
donné  le  nom  de  galles  en  artichaut, 
que  l’on  trouve  fur  le  chêne,  on 
peut  en  compter  un  nombre  pro- 
digieux. Il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  l’on  puifle  y trouver  une 
efpèce  d’uniformité  attachée  à l’ef- 
pèce  d’infeâe  qui  la  produit;  ces 
monftruofités , fruit  d’une  végétation 
viciée , prennent  mille  formes  acci- 
dentelles 8c  indépendantes  fouvent 
de  la  caufe  qui  l’a  occafionnée;  tantôt 
ce  n’eft  qu’une  partie  de  la  plante 
épaiffie  8c  tuméfiée , des  efpèces  de 
varices  , comme  les  galles  du  faule 
8c  des  feuilles  d’ofier  ; tantôt”'*!? 
corps  de  la  galle  dur  ôc  folide,  eft 
chargée  8c  herifTé  de  longs  filamens 
ou  fibres  détachées  les  unes  des 
autres)  comme  les  galles  chevelues 
des  rofiers  fauvages  ; tantôt  elles 
font  formées  d’un  grand  nombre 
d’écailles  qui  fe  recouvrent  mutuel- 
lement, ce  qui  les  fait  reffembler 
aux  calices  des  artichauts  ; tantôt 
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elles  font  hériffées  de  pSquans  8c 
d’épines,  d’autres  font  branchues, 
d’autres  reffemblent  à des  champi- 
gnons , 8cc.  8cc. 

Toutes  les  parties  des  plantes 
peuvent  produire  des  galles,  lors- 
qu'elles font  attaauéespardes  inféâes, 
on  en  trouve  fur  le  corps  des  feuilles,- 
fur  leurs  pédicules , fur  les  tiges , les 
branches , les  jeunes  pouffes  , les 
racines , les  bourgeons , les  fleurs  , 
enfin  même  fur  les  fruits. 

Il  y a grande  apparence  que  l’ef- 
pèce  d’inïeûe  influe  beaucoup  fur 
l’efpèce  de  la  galle,  fur-tout  pour 
qu’elle  foit  lig®eufe  ou  fpongieufe , 
ou  chevelue,  8cc. ; mais  pour  la 
forme  extérieure  8c  accidentelle , la 
végétation  feule  de  la  plante  la 
décide.  A l’infpeâion  feule  de  la 
galle  on  peut  affez  fixement  juger 
fi  elle  eft  habitée  ou  non  ; fi  elle  n’eft 
percée  nulle  part,  les  infeÛes  qui 
ont  occafionné  fa  naiflance  font 
encore  renfermés  dans  fon  inté- 
rieur ; mais  fi  fur  fa  furface  on  ap- 
perçoit  une  ou  plufieurs  ouvertures, 
on  doit  en  conclure  que  les  infeûes 
ont  fubi  leurs  métamorphofes , 8c 
font  fortis.  Si  non  content  de  l’inf- 
peâion  extérieure,  on  ouvre  la  galle 
en  deux  avec  un  couteau , on  ne  man- 
que pasd’y  trouver  un  ou  plufieurs  in- 
feéfes , fuivant  le  nombre  de  cellules; 
e~' — ÿéfemps  ou  on  les  aura  ouvertes, 
trouvera  ces  infeftes , ou  fous 
leur  première  forme  , ou  fous  celle 
de  nymphe  ou  de  chryfalide.  Ils  de- 
viennent , après  leurs  métamorpho- 
fes , ou  des  mouches  à quatre  ailés  , 
8c  c’eft  le  plus  grand  nombre,  ou  des 
mouches  à deux  ailes , ou  des  Icara- 
bées , ou  des  papillons  ; par  confé- 
ti tient , en  ouvrant  des  galles  de 
différentes  efpèces  avant  le  temps  des 
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métamorphofes , on  y trouvera  des 
vers  dont  les  uns  ont  une  tête  écail- 
leufe,  6c  des  dents  ou  crochets,  êc 
qui  n’ont  point  de  jambes , des  vers 
fans  jambes  6c  fans  tête  écailleufe, 
des  fauflcs  chenilles  ou  de  ces  vers 
ni  ont  plus  de  feize  jambes  , ou 
es  jambes  autrement  distribuées  que 
celles  des  chenilles  ; enfin  de  véri- 
tables chenilles. Comme  les  pucerons 
6c  une  efpèce  de  punaife  produifcnt 
aufli  des  galles , on  les  y retrouvera 
fous  leur  première  forme. 

On  trouve  des  galles  en  forme 
de  veflies  fur  l’orme , le  térébinthe , 
le  peuplier,  produites  par  des  pu- 
cerons , de  pareilles  fur  le  tilleul , 
qui  doivent  leur  naiflance  à des 
vers  qui  deviennent  des  mouches 
à deux  ailes  , des  vers  rougeâtres  qui 
donnent  aufli  des  mouches , occa- 
fionnent  fur  la  feuille  du  genêt  de 
petites  galles  arrondies  en  boules  êc 
tout  heriflees  , des  vers  jaunâtres 
comme  l’ambre,  6c  qui  fe  méta- 
morphofent  en  mouches  à deux  ailes , 
forment  les  galles  appliquées  contre 
les  tiges  des  ronces , qu’il  faut  bien 
diltinguer  des  galles  chevelues  dont 
nous  parlerons  plus  bas;  c’eft  une 
punaife  qui  produit  la  galle  qu’on 
apperçoit  fur  certaines  fleurs  du 
camedry  s.  Les  galles  qui  croiflënt  fur 
les  feuilles  du  faule,  contiennent 
une  fa u (Te  chenille  qui  fe  transforme 
dans  la  fuite  en  une  petite  mouche 
à quatre  ailes.  Les  galles  des  feuilles 
d’ofier  ont  des  habitans  de  la  même 
efpèce.  Celles  du limonium  deChypre 
reflemblent  à un  fruit  rond  porté 
par  un  pédicule  ; elles  ont  la  figure 
6c  la  erofleur  d’une  noix  mufcade  , 
6c  c’ert  une  vraie  chenille  qui  habite 
la  cavité  intérieure  ; on  en  trouve 
for  les  feuilles  du  hêtre  qui  refl'em- 
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blent  à un  noyau  de  fruit,'  un  peu 
moins  plates  cependant , 6c  un  peu 
plus  pointues?  Le  chardon  hémor- 
roïdal produit  une  galle  contenant 
un  grand  nombre  de  cellules  où  font 
loges  des  vers  qui  fe  changent  en 
mouches  à deux  ailes.  Le  lierre -ter- 
reftre  en  porte  de  pareilles , mais 
elles  font  rondes,  leurs  vers  fe  chan- 
gent en  mouches  à quatre  ailes. 

11  n’eft  point  de  végétal  où  l’on 
trouve  une  plus  grande  quantité  de 
galles,  6c  en  fi  grande  variété,  que 
lur  le  chêne  ; on  en  voit  fur  toutes 
fes  parties  en  général  ; fur  les  feuilles, 
les  unes  font  en  champignons , pro- 
duites par  des  vers  qui  deviennent 
mouches  à deux  ailes , les  autres 
font  en  boules  attachées  fur  un  feul 
côté  de  la  feuille  ; pour  les  autres 
les  deux  côtés  ont  fourni  à leur  for- 
mation; elles  font  le  produit  d’un 
ver  qui  fe  convertit  en  mouche  à 
quatre  ailes  ; d’autres  pendent  à un 
pédicule , ont  une  couleur  6c  une 
forme  approchante  d’un  grain  de 
grolèille  , 6c  comme  on  en  trouve 
plufieurs  adhérentes  aux  chatons  du 
chêne  , on  les  prendroit  volontiers 
pour  des  grappes  de  grofeilles:  leur 
lubftance  inferieure, quoique  folide, 
eft  pleine  d’eau  comme  celle  de 
plufieurs  fruits  ; elles  ont  au  centre 
une  cavité  bien  fphérique,  qui  con- 
tient un  petit  ver  blanc  à deux  ferres, 
qui  avec  le  temps  devient  une 
nymphe  blanche  ou  brune , 6c  enfin 
une  petite  mouche  noire  à quatre 
ailes;  d’autres  adhèrent  contre  le 
deflous  des  feuilles , ôc  reflemblent 
exaflement  à de  petits  boutons  de 
vertes  ; il  y en  a de  jaunâtres,  d’en 
partie  rougeâtres,  d’entièrement  rou- 
geâtres 6t  d’un  beau  rouge  ; elles  font 
habitées  par  des  petits  vers  , qui  au 
printemps , 
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printemps  , & meme  quelquefois 
en  oftobre , devient  une  mouche. 
Pour  peu  qu’on  examine  les  feuilles 
du  mâmei arbre,  ou  de  jeunes  jets, 
on  en  découvrira  encore  de  plus 
petites  & de  non  moins  jolies , qui 
reffemblent  à une  petite  cloche  ou 
à un  gobelet  qui  adhèrent  par  leur 
pointe  ; ces  petits  gobelets  font 
verds  , & le  bord  évafé  eft  d’un 
beau  rouge  de  carmin  ; la  cavité 
eft  occupée  par  un  petit  ver,  qui 
eft  recouvert  d’une  production  très- 
femblable  à un  couvercle  ordi- 
naire, au  milieu  duquel  il  y auroit 
tin  petit  bouton  pour  le  prendre. 
Sur  les  boutons  du  chêne  on  trouve 
affez  ordinairement  des  galles  qui, 
par  leur  rondeur , leur  dureté  & 
leurs  couleurs  ,■  femblent  être  de 
petites  boules  d’un  bois  jaunâtre  ; 
elles  font  quelquefois  réunies  plu- 
sieurs enfemble  , & doivent  leur 
iiailTance  à des  mouches  A quatre 
ailes , & armées  d’une  efpèce  de 
queue.  On  trouve  encore  fur  le  chêne 
de  groffes  galles  qu’on  prendroit 
* pour  de  vrais  nœuds , d’autant  plus 
qu’elles  font  ligneufes  & très-dures  ; 
elles  renferment  quantité  de  cellules 
qui  contiennent  chacune  un  petit  ver 
blanc  qui  fe  transforme,  en  avril, 
en  petite  mouch?  brune  à quatre 
ailes.  Les  galles  en  pommes , qui 
partent  du  Bouton  du  chêne  , coprf 
tiennent  auffi  plufieurs  ccllples^a’oii 
fortent,  vers  le  mois  de^fmilet , des 
mouches  à quatre  ailes.  Qu’on  exa- 
mine un  bouton  de  chêne  avant 
que  fes  feuilles  foient  épanouies, 
on  le  verra  fouvent  percé  d’un  trou 
rond  qui  aboutit  à une  petite  galle 
A trois , quatre  ou  cinq  cellules  qui 
logent  des  vers,  qui  dans  la  fuite 
donneront  des  mouches  brunes  à 
Tome  y. 
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quatre  ailes;  c’eft  encore  de  ces 
mêmes  boutons  que  naifient  ces 
galles  en  artichaux,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  elles  contiennent 
plufieurs  cavités  oh  l’on*  trouve  ou 
un  ver , ou  une  nymphe , ou  une 
mouche  à quatre  ailes. 

La  galle , fans  Contredit  la  plus 
fnguliere , eft  celle  qui  croît  fur  le 
rofier  fauvage  plus  connu  en  France 
fous  le  nom  déglantier.  L’intérieur 
eft  affez  folide  & compa&e  , tandis 
que  l’extérieur  eft  couvert  de  fila- 
mens  ou  d’un  efpèce  de  chevelu. 
On  les  trouve  non-feulement  à la 
place  des  boutons,  mais  encore  fur 
les  fibres  de  quelques  feuilles;  elles 
renferment  plufieurs  cavités  dont  cha- 
cune eft  deftinée  à un  ver  qui  donne 
naiflance  A une  mouche  lemblable 
A celles  qui  produifent  les  galles  de 
chêne. 

Telles  font  à peu  près  les  prin- 
cipales variétés  des  galles,  que  l’on 
peut  obferver  fur  les  plantes  &c  fur 
les  arbres  ; il  eft  bien  plus  facile 
de  les  décrire,  & de  reconnoître 
L'infecte  auquel  elle  doit  fa  forma-' 
tion , que  d’expliquer  comment  elle 
a été  produite , & comment  elle 
croît;  la  plupart  croiffent  fi  vîte 

3u’on  ne  peut  point,  pour  ainfL*- 
ire,  diftinguer  le  moment  tk  leür 
' cehnfde  lejS^e  ntier  ac- 
__  T(î.  dè  Réaumur,  qui, 
t intplufieurs années, s’et oit  pro- 
posé de  fuivre  Taccroiffement  des 
glandes  les  plus  communes  du  chêne , 
comme  des  galles  en  grains  de 
grofeille  , après  un  très  - grand 
nombre  d’obfervations  , a vu 
que  leur  accroiflement  étoit  une 
affaire  de  peu  de  jours , &C  il  lui  a 
été  toujours  très -difficile  de  faifir 
même  celles  qui  deviennent  leî 
D d 
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plus  grolTes , pendant  qu’elles  font  » & qu’il  y en  attire  même.  On  ne 
petites.  » doit  pas  s’étonner  davantage  de  ce 

L’explication  de  la  formation  » que  l’œuf  même  fuce  ce  fuc  &c 
d’une  galle, donnée  par  M.  de  Réau-  » l’attire  , dès  qu’on  fe  fouviendra 
mur , paroît  fi  naturelle  & fi  vrai-  » que  nous  avons  fait  remarquer 
femblable,  jointe  fur-tout  à l’obfer-  «que  l’œuf  croît  dans  cette  cavité: 
vation  de  Malpighi , que  nous  ne  « la  coque  flexible  doit  être  regardée 
pouvons  mieux  faire  que  de  la  » comme  une  efpèce  de  placenta 
donner  ici  : « Une  blcffure , dit-il , » appliqué  contre  les  parois  de  la 
» a été  faite  à une  fibre , un  œuf  a » cavité  ; elle  a des  vaiffeaux  ou- 
» été  dépofé  dans  cette  bleffure  ; la  » verts  qui , comme  des  efpèces  de 
« bleffure  faite  dans  une  partie  très-  » racines,  pompent  & reçoivent  le 
» abreuvée  de  fucs  nourriciers  fe  » fuc  fourni  par  les  parois  de  la 
» ferme  bientôt  ; les  bords  fe  gon-  » gafle  ; cette  galle  ell  une  matrice 
«fient,  fe  rapprochent,  & voilà  «pour  le  ver  dans  l’œuf  ; l’infefle , 

» l’œuf  renfermé.  Autour  de  cet  » pendant  même  qu’il  eft  renfermé  • 

« œuf  il  y aura  en  peu  de  jours  une  « dans  l’œuf,  peut  donc  déterminer 
« galle  aufîi  groffe  qu’elle  le  doit  « le  fuc  à fe  porter  plus  abondam- 
» devenir  , dont  cet  œuf  occupera  « ment  dans  la  galle  qu’il  ne  fè  porte 
« le  centre.  Un  corps  étranger  in-  «dans  les  autres  parties  de  la 
« troduit  dans  les  chairs  des  plantes,  » plante.  « 

» comme  dans  celles  des  animaux,  eft  « U n’en  faut  pas  davantage  pour 
« propre  à y faire  naître  des  tube-  » faire  végéter  une  partie  d’un  arbre 
» rofités  : une  épine  , une  fibre  » plus  vigoureufement  que  les  au- 
» même  de  bois  introduite  dans  «très,  que  de  déterminer  plus  de 
« notre  chair,  y fait  bientôt  naître  « fuc  nourricier  à aller  à cette  par- 
» une  tumeur;  mais  il  s’y  produit  «tie;  or,  on  donne  à la  fève  une 
«de  la  pourriture , de  la  corrup-,  «forte  de  pente  à fe  porter  vers  s» 

» tion  , & il  ne  s’en  fait  point,  ou  » l’endroit  oit  on  I’ôte  dès  qu’elle  y 
«il  ne  paroît  point  s’en  faire  dans  « arrive.  La  prcfence  de  l’œuf  aide 
» notre  galle  ; tout  y paroît  fain  , » peut-être  encore  à cette  végéta- 
aucun  fuc  n’y  eft  épanché;  c’eft  » tion  d'une  autre  manière.  On  fait 
« que  l’épine  ne  nettoie  point  la  » combien  la  chaleur  efl  propre  à 
» plaie  qu  elle  a faite  dans, la  chair , « hâter  toute  végétation  ; n’y  a-t-il 
«elle  n’ôte  point  le  fuc  qui' s’y  «pas  apparence  que  cet  œuf  qui 
« épanche.  . . . Avec  quelqu  at-  « contient  un  petit  embryon  qui  fe 
« tention  qu’on  examine  la  cavité  » développe  & dans  lequel  les  li- 
» de  notre  galle  en  grofeille  , ou  de  » queurs  circulent  avec  rapidité  , eft 
« toute  autre,  foit  dans  le  temps  où  «plus  chaud  qu’une  partie  de  la 
» il  n’y  a encore  qu’un  œuf  logé  , » plante  du  même  volume.  Nous. 

« foit  dans  le  temps  où  le  ver  paroît , » lavons  que  le  degré  de  chaleur  de 
«on  n’y  trouvera  aucun  fuc  ré-  «tout  animal  eft  plus  confidérable 
« pandit.  ...  11  n’eft  pas  étonnant  « que  celui  des  plantes.  On  peur 
« que  le  ver  fuce  tout  le  fuc  qui  eft  » donc  concevoir  qu’il  y a au  centre 
« porté  aux  parois  de  cette  cavité  » de  la  galle  un  petit  foyer  qui 
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A communique  à toutes  fes  fibres 
» un  degré  de  chaleur  propre  à 
» preffer  leur  accroiffement.  » 

» Si  ces  caufes , ajoute  M.  de  Réau- 
» mur,  ne  paroiffent  pas  aufli  fuffi- 
* fantes  qu’elles  me  le  paroiffent , je 
» ne  trouverai  pas  mauvais  qu’on 
» leur  en  ajoute  une  autre  à laquelle 
» Malpighi  attribue  la  formation  & 
y>  l’accroiffement  des  galles.  Il  a cru 
» que  la  mouche  ne  fe  contentoit 
» pas  de  faire  une  plaie  à la  partie 
» à laquelle  elle  vouloit  confier  fon 
» œuf  , qu’elle  'répandoit  encore 
» dans  cette  plaie  une  liqueur  propre 
» à y produire  une  fermentation 
» confidérable , & que  la  produdion 
» & l’accroiffement  de  la  galle  étoient 
» la  fuite  de  cette  fermentation.  » 
M.  M. 
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de  fphères  dont  un  fegment  parolt 
emporté  & qui  font  attachées  à 
l’arbre  par  la  partie  plane  de  la  fec- 
tion  ; d’autres  font  des  fphères 
alongées  & dont  le  grand  axe  s’élève 
au-defliis  de  la  branche  ; d’autres 
un  peu  plus  aplaties  , font  plus 
pointues  par  un  bout  que  par  celui 
qui  lui  eft  oppolé  ; quelques-unes 
ont  la  figure  d’un  rein  ; d’autres 
enfin  celle  d’un  bateau  renverfé. 

Leurs  couleurs  varient  pareille- 
ment, la  plus  commune  eft  celle 
de  marron  plus  ou  moins  foncé;  il 
y en  a de  plus  rougeAtres , d’autres 
tirent  fur  le  violet  ; il  y en  a d’un 
affez  beau  noir  ; quelques-unes  fur 
un  fond  jaune  ont  des  ondes  brunes; 
on  en  voit  de  brunes  veinées  de 
blanc. 


GALLE  - INSECTE  , Histoire 

NATURELLE,  BOTANIQUE.  La  galle- 
in'ede  eft  un  genre  d 'infectes  à fix 
jambtsqui  ont  quelque  reffemblance 
extérieure  avec  une  galle  , mais  qui 
en  diffèrent  effentiellement  en  ce  que 
la  galle  eft  une  produdion  végétale 
occafionnée  à la  vérité  par  un  in- 
fede , 6c  que  la  galle-infede  eft  un 
véritable- animal.  Le  caradère  par- 
ticuliér  de  ces  infedes  eft  de  paffer 
une  partie  confidérabje  dç  .leur  vie 
attachés  8c  appliqués  contre  des  tiges 
ou  des  branches  fans  fe  donner . au, 
cun  mouvement  fenfible^.Gé  carac- 
tère les  fait  reconnoîtfe  affez  faci- 
lement , mais  leur  figure  les  in- 
dique encore  mieux  : en  général , 
les  unes  réffetnblent  à des  petites 
boules’  attachées  contre  une  bran- 
he  par  un  point  de  la  circon- 
férence ; les  plus  groffes  de  cette 
efpèce  ne  paffent  pas  la  groffeur 
d’un  pois  ; d’autres  font  des  efpèces 


Les  arts  ont  fu  tirer  tin  très-grand 
parti  d’une  de  ces  e/pèces  de  galle- 
infedes  qui  fournit  le  kermès. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  vie  de 
ces  petits  animaux  , nous  allons 
fuivre  , avec  M.  de  Réaumur  , ce 
fameux  obfervateur,  la  galle-inlède 
du  pêcher.  La  galle-inféde  mère  a 
la  forme  d’un  bateau  renverfé  8c 
elle  adhère  fortement  contre  la  tige 
de  l’arbre  par  tous  les  points  de  fon 
contour  , excepté  vers  la  partie' 
poftérieure  oit  fe  trouvait  ne  ptrote 
?fente.  j^js'è$  i5’potiteo^Rs  œufs  qui 
„v  _ ^ otà  'blufieurs  miniers , la  mère 
nieurt  & fe  deffèche , elle  ne  fert 
plus  que  de  coque  pour  les  ren- 
fermer ; ils  éclofint  fous  cet  abri  8c 
vers  les  premiers  jours,  d’avril , mai 
ou  juin  , fuivant  le  climat,  ils  com- 
mencent à fortir  de  deffous  le  fque- 
lette  de  leur  mère  par  la  petite  fente 
de  la  partie  poftérieure.  Il  faut  alors 
une  forte  loupe  pour  les  obferver , 
& on  leî  voit  marcher  ou  plutôt 
D d 2 
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courir  fur  toutes  les  branches  de 
l’arbre.  Le  corps  de  ces  petits  in- 
feétes  eft  applati , fon  contour  eft  à 
peu  près  ovale  ; ils  portent  deux  an- 
tennes & ils  ont  fix  jambes  qu’on 
apperçoit  lorfqu’on  les  cherche  avec 
un  peu  d’attention  ; car  affez  fou- 
vent  elles  font  cachées  par  la  partie 
fupérieure  au  - de  flous  de  laquelle 
elles  font  attachées.  Des  branches, 
les  galle-infeéles  gagnent  les  feuilles, 
& comme  leur  nombre  eft  prodi- 
gieux , certaines  feuilles  en  font 
quelquefois  toutes  couvertes  ; on  en 
voit  de  différentes  grandeurs  & de 
différentes  couleurs  , de  prefque 
blanches , d’un  blanc  verdâtre , d’un 
blanc  jaunâtre  , de  jaunâtres  , de 
rougeâtres.  Elles  fe  fixent  fur  ces 
feuilles  pour  en  tirer  la  fubftance 
néceffaire  à leur  nourriture  &C  leur 
accroiffement  ; elles  en  pompent 
le  fuc  avec  une  trompe  très  - fine 
placée  près  de  la  première  paire  de 
jambes.  Les  feuilles  ne  font  pas  les 
leuls  endroits  où  les  jeunes  galle- 
infeéles  s’attachent  ; on  en  trouve 
encore  fur  les  bouts  des  nouveaux 
jets , ils  font  affez  tendres  & affez 
ïùcculens  pour  leur  fournir  la  nour- 
riture qu’ils  cherchent.  Tant  qu’ils 
en  trouvent  une  quantité  affez  abon- 
dante , ils  y reftent  attachés  & comme 
immobiles;  mais  fi  quelque  accident 
deffèche  ou  fait  périr  la  tige  ou 
la  feuille  qui  les  nourriffoit  , ils 
fevent  bien  la  quitter  pour  aller 
chercher  un  autre  emplacement  où 
ils  ne  puiffent  pas  en  manquer.  A la 
chute  des  feuilles,  elles  tombent  à 
la  vérité  avec  elles , mais  bientôt 
elles  les  quittent  pour  remonter  à 
l’arbre  6c  gagner  les  jeunes  rejetons. 
L’hiver  paflé  , elles  fe  fixent  enfin 
en  mars  fur  les  tiges  , de  manière  à 
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ne  plus  en  fortir  & à ne  pouvoir  plus 
faire  un  pas  en  avant  ou  en  arrière. 

Leur  accroiffement  eft  très -lent 
pendant  les  mois  de  juin , juillet , 
août , feptembre  &C  oélobre  ; elles 
font  cependant  plus  grandes  vers  le 
commencement  de  novembre  ; leur 
épaiffeur  eft  encore  très  - peu  de 
chofe  , elles  ne  paroiffent  que 
comme  des  membranes  ovales,  pla- 
quées fur  les  feuilles  ; elles  ont 
toutes  à peu  près  la  même  couleur 
roufsâtre  ; il  n’y  en  a plus  de  blan- 
ches , de  blanchâtres , ni  de  jaunâ- 
tres ; quand  elles  marchent  elles  ne 
paroifîent  plus  fi  aplaties  , elles 
s’élèvent  un  peu  fur  leurs  jambes  6c 
portent  devant  elles  deux  antennes 
extrêmement  fines.  Vers  les  pre- 
miers jours  de  mars , elles  com- 
mencent à devenir  plus  renflées 
tout  le  long  de  leur  dos  , elles 
prennent  un  peu  de  convexité;  leur 
dos  vu  à la  loupe  paroît  alors  cha- 
griné , on  y apperçoit  un  grand 
nombre  de  petits  tubercules  6c  lept 
à huit  longs  fils  ou  poils  qui  partent 
de  divers  endroits  de  la  circonfé- 
rence du  corps  , mais  différemment 
placés  & dirigés  ; il  y en  a même 
ui  vont  s’attacher  au  bois  affez  loin 
e l’animal. 

Vers  les  premiers  jours  d’avril,' 
non-feulement  les  galle-infeéles  pa- 
roiffent encore  plus  renflées , elles 
commencent  même  à prendre  une 
convexité  très-fenfible  ; c’eft  alors 
qu’elles  fe  dépouillent  de  leur  vieille 
peau  : ce  n’eft  que  vers  le  commen- 
cement de  mai  qu’elles  ont  acquis 
leur  dernier  terme  de  grandeur;  elles 
reffemblent  alors  à une  vraie  galle.  , 
Vers  le  quinze  de  mai  elles  com- 
mencent à pondre;  elles  fe  délivrent 
enfuite  peu  à peu  de  leurs  œufs. 
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& à mefure  qu’elles  les  font  fortlr , 
leur  ventre  s’aplatit  Si  s’approche 
du  dos , tandis  que  les  œufs  s’arran- 
gent entre  le  ventre  de  la  mère  & 
la  tige  où  elle  eft  attachée.  La  ponte 
finie , la  galle  - infeéle  périt  & fon 
cadavre  ne  paroît  plus  qu’une  coque 
de  deffous  laquelle  les  petites  lortent 
cnfuite  pour  croître  Si  devenir  à 
leur  tour  aufli  fécondes  que  leur 
mère  l’a  été. 

M.  de  Réaumur  a découvert  de  plus 
que  les  meres  galle  - infefles  étoient 
fécondées  vers  la  fin  d’avril  par  une 
petite  mouche  affez  jolie , qui  a été 
elle-même  jufque  vers  le  milieu  de 
ce  mois  une  galle  - infette , Si  c’eft 
par  la  petite  rente  qui  eft  A la  partie 
poftérieure  de  la  galle-infe&e  qu’elle 
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leur  nourriture.  Comme  leurmultipli- 
cation  eft  prodigieufe , l’arbre  fouftre 
confidcrablement  de  ces  piqûres  A 
l’infini  , Si  de  tous  les  pores  des 
bourgeons  la  fève  fuinte  & découle 
quelquefois  au  point  de  couvrir 
d'humidité  la  terre  qui  eft  fous  les 
branches.  Nous  avons  dit  à l’article 
fourmi , que  cette  extravafion  attiroit 
cet  infcue  & qu’on  ne  le  voyoit 
jamais  fur  les  arbres  qui  n’étoient 
pas  attaqués  par  les  galle  - infeûes  , 
ou  chargés  de  miellat.  ( Voye { Cte 
mot)  Je  peri^tdans  ce  que  j’ai  dit, 
malgré  l’affenK  que  je  viens  de 
lire  dans  l’excellent  ouvrage  intitulé 
Ecole  du  Jardin  fruitier,  par  M.  de 
la  Bretonnerie , tome  1 1 , pag.  49  , 
l’auteur  s’explique  ainfi  : « Je  fuis 


la  féconde  en  y introduifant  un  petit  furpris  que  des  yturaliftes  célèbres 
aiguillon,  ou  plutôt  une  efpèce  de  (M.  de  Réaumur)  Si  en  dernier 


petite  queue  qu’elle  a.  M.  M. 

Lqs  jardiniers , Si  après  eux  plu- 
fieurs  écrivains  de  cabinet , ont 
appelé  punaife  l’infecte  dont  il  vient 
d’être  queftion  ; ils  ont  été  trompés 


lieu  des  auteurs  modernes  ( M.  de 
Schabol  ) qui  devroient  avoir  de 
l’expérience  , aient  avancé  que  les 
fourmis  ne  font  point  de  ton  aux 
arbres  , quoiqu'elles  y f oient  quelque- 
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ar  la  couleur  de  la  galle-infeéte  dans  fois  en  grMdc  quantité , qu'il  n'y  a 
on  plus  grand  accroiffement  qui  que  le  puceron  qui  y fait  du  mal , & 
approche  effectivement  de  celle  de  que  les  innocentes  fourmis  au  con- 
id punaife  qui  infefte  les  lits  ; mais  traire  font  utiles  parce  quelles  dc- 
avec  des  yeux,  ils  auraient  vu  que  truifent  le  puceron.  Ce  fie  peut  être 
la  configuration  de  l’une  Si  de  l’autre  que  l’autorité  du  premier  auteur  qui 
eft  très  - différente  ; celle  - ci  eft  ait  pu  faire  répéter  aux  autres  le 
aplatie,  la  tête  •faillante,  montée  fur  . mêmetrmn^s^J^.  avais  d’abord 
des  jambes  affez  hautes,  Sic.  ( fyyK.  ajouté  foi  nir  leur  parole  , jufqu’à 


'Tr- 


ie mot  Punaise  ). 

Suivant  la  chaleur  d*v'climat , ces 
infefles  abandonnent  plus  ou  moins 
promptement  le$ anciennes  branches 
& vont  gagner  les  bourgeonsà  mefure 
qu’ilsle  couvrent  de  feuilles  Si  s’alon- 
gent.  L’écorce  des  bourgeons  de 
l’année  eft  devenue  trop  dure  pour 
eux , Si  ils  ne  peuvent  plus  la  pénétrer 
avec  leur  aiguillon  afin  d'y  pomper 


ce  qftë"  l’expérience  m’ait  inftruit 
plufieurs  fois  du  contraire.  J’ai  en- 
core pris  fur  le  fait,  au  printemps 
dernier  1781 , des  fourmis  feules  Si 
fans  mélange  d’aucun  puceron  , 
amoncelées  par  petits  tas  fur  les 
yeux  tendres  & nouvellement  en 
fève  d’un  jeune  pommier  qu’elles 
avoient  déjà  rongé  à moitié  & en 
avoient  détruit  totalement  plufieurs 
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autres  fur  lefquels  il  y avoit  encore 
quelques  traîneufes.  » L’auteur  cite 
encore  plufieurs  traits  femblables. 

M.  de  la  Bretonner.e  s’eft-il  l’ervi 
d’une  très  - forte  loupe  pour  exa- 
miner les  yeux  tendres  6c  nouvelle- 
ment en  lève  dont  il  parle  ? car 
l’oeil  nu  ne  fauroit  découvrir  les 
galle  - infectes  lorfqu’ils  fortent  de 
l’œuf,  Sc  ces  yeux  à demi-dévorcs 
par  les  fourmis , pouvoient  encore 
en  être  couverts , 6c  s’il  n’en  exiltoit 
point  , ces  yeux  étoient  - ils  làns 
miellat  ? Ces  deux^teints  méritent 
d’être  examinés  de  îWveau.  Quant 

moi , je  puis  aflurer  que  je  n’ai 
jamais  vu  des  fourmis  fur  les  arbres, 
que  lorfque  l’une  ou  l’autre  de  ces 
caufes  les  attirait , auxquelles  il  faut 
encore  ajouter  le  ^uiceron , ( voyt{ 
le  mot  Cloque;  & peut-être 
plufreurs  autres  inleétes  qui  occa- 
lionnent  l’extravafement  6ç  le  fuin- 
t ment  de  la  fève. 

Comme  les  galle-infeûes  multi- 
plient à l’excès , ils  couvrent  bientôt 
les  bourgeons  6c  les  feÉlles,  fur- 
tout  par- deffous  ; de  manière  que, 
foit  par  le  delféchement  de  la  fève  , 
foit  par  la  multiplicité  , par  celle 
de  leurs  excrémens  , enfin  par  la 
.pouffière  entraînée  par  le  vent  qui 
s'attacher  ces  matières  vifqueufes, 
les  feuilles  6c  des  bourgeons  pa- 
roiflent  prelque  noirs;  on  remarque- 
principalement  cette  couleur  fur  les 
orangers  6c  (ur  les  arbres  à fruits 
fucrés , tels  que  le  mûrier , la  vigne 
pn  efpalier  , le  ceriûer  , pêcher, 
abricotier,  &c. 

M.  de  la  Bretonnerie  a raifon  de 
dire  que  les  fourmis  ne  tuent  ni 
les  puçerons  ni  les  galle  - infedes  ; 
chacun  de  ces  infeftes  vit  tranquil- 
lement à côté  l’un  de  l’autre,  La 
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fourmi  vit  de  la  fève  extravafée 
après  la  piqûre  du  puceron  6c  du 
gdle-infeâe , 6c  ceux-ci  de  la  feye 
qu’ils  pompent  par  leur  piqûre. 

On  conçoit  parfaitement  que  des 
p’aies  multipliées  à l’infini  , fans 
cefle  renouvelées  fur  des  bourgeons 
pleins  de  lève , & que  la  déperdi- 
tion de  fubftances , doivent  ù la  fin 
épuiferle  bourgeon  ,'la  feuille,  &c.; 
enfin  , qu’ils  doivent  fe  deffé- 
cher , 6c  l’arbre  languir  : c’efl  ce  qui 
arrive. 

Les  amateurs  de  recettes  en  ont 
propofé  mille  & mille,  6c  leur  mul- 
tiplicité prouve  combien  elles  font 
intruèfueufes.  Toujours  des  infufions 
de  plantes  amères  ou  fétides , des 
leflives  chargées  de  chaux , de  fuie 
de  cheminée,  de  cendres  & d’autres 
ingrcdiens,  des  difTolutions  de  favon 
dans  l’eau , Scc,  Je  ne  connois  qu’une 
bonne  recette  : c’ell , avant  d’en- 
trer les  orangers  dans  la  ferre , ou 
après  avoir  taillé  les  autres  arbres, 
de  s’armer  de  patience , Sç  avec  un  • 

pinceau  rude , 6c  fans  ceffe  trempé 
dans  le  vinaigre,  de  frotter  à plu- 
fieurs reprifes  toute  la  fuperficie  des 
branches , des  feuilles  en  deflus  6c 
en  de! fous  , & de  fe  hâter  d’em- 
porter les  bois  coupés  , pour  les 
jeter  au  feu.  On  répétera  la  même 
opération  fur  les  orangers , en  les 
for  tant  de  la  ferre.  Le  vinaigre  fait 
périr  la  cochenille  , le  kermès  6c 
la  galle-infeàe  , ôçc.  ; mais  pour  qu’il 
agitle  fur  ce  dern  er,  il  faut  qu’il  ne 
foit  plus  codé  fur  le  bourgeon  ou 
fur  la  feuille,  attendu  que  le  vinaigre 
coulerait  impunément  fur  fon  en- 
veloppe' qui  a la  forme  d’un  bou- 
clier. On  peut  encore , aprçs  cette 
opération  6c  avec  des  leringues, 
laver  ji  grande  eau  les  branches  &C 
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les  feuilles , Si  les  répéter  toutes 
les  deux  enfemble  pendant  le  prin- 
temps , l’été  Si  l’automne , jutqu’à 
ce  qu’on  foit  afluré  qu’il  n’exifte 
plus  de  galle  - inleéfes.  Je  conviens 
que  cette  opération  eft  longue  , mi- 
nutieufe , ennuyeufe,  &c.  ; mais  il 
en  rélultera  que  l’écorce  des  bran- 
ches, l’épiderme  des  feuilles  feront' 
nett  s,  Si  que  la  tranfpiration  & les 
fecrétiôns  de  l’arbre  fe  rétabliront 
inlenfiblement. 

GANGLION,  Médecine  vété- 
rinaire. Tumeur  dure,  fenûble  dans 
le  commencement,  qui  arrive  aux 
tendons  des  extrémités  du  cheval. 

Le  ganglion  prcfente  des  variétés 
dans  ta  grofléur  & dans  fa  figure  ; 
on  en  voit  dont  la  grofleur  égale 
celle  d’une  aveline , d’autres  qui  éga- 
lent celle  d’une  mulcade,  d’autres 
une  noix,  & nous  en  avons  vu  même 
un  dans  un  cheval  de  carroffe,  de 
la  grofleur  d’un  œuf  de  pigeon. 

Le  fiégë  de  cette  tumeur  n’efl  pas 
précifément  fitué  dans  le  corps  du 
tendon , mais  feulement  dans  fes  en- 
veloppes ; elle  fait  boiter  l’ani- 
mal. 

La  caufe  éloignée  du  ganglion  eft 
rapportée  à des  coups , des  chutes , 
des  contufions,  des  efforts,  &c. ; 
(voytç  tous  ce^  mots)  'Candis  que  la 
caufe  prochaine  eft  attribuée 
humeurs  qui,s’étant  peu  àpeifaccu- 
mulées  Si  épaiflïes  entr^fe  fibres  Si 
les  tuniques,  forment  une  tumeur 
de  la  grofleur  ci-deiïiis  déterminée. 

Le  ganglion,  lorfqu’il  eft  récent, 
fe  guérit  affez  fàci'ement , en  appli- 
quant des  cataplafmes  émolliens  de 
feuilles  de  mauve , de  pariétaire , Sic. 
Si  en  faifant  fuccéder  à ces  topiques 
les  frictions  rcfolutives  Si  fpiri- 
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tueufes , telles  que  l’eau  de  vie  cam- 
phrée. Quand  tous  ces  moyens  n’ont 
pas  le  luccès  défîré,  il  faut  avoir 
recours  à l’application  du  feu  ou 
cautere  aftuel;  mais  fi  la  tumeur  eft 

parvenue  à un  volume  confidérab le,  il 

n’y  a pas  d’autres  refioùrces  qu’à  trai- 
ter le  ganglion  comme  on  feroit  pour 
une  tumeur enkyftée , (vq><^  Kyste) 
c’eft-à-dire , l’incifer  avec  le  biflouri, 
pour  en  faire  fortir  l’humeur  en- 
kyftée. En  failant  l’incifion  , il  faut 
bien  prendre  garde  de  blefler  le  ten- 
don. Cette  dernière  pratique  eft  pré- 
férable à l’application  des  cauftiques 
Si  à l’extirpation  : il  eft  rare  qu’un 
artifte  fage  Si  éclairé  ait  recours  à 
celle-ci,  parce  qu’il  en  conr.oît  le 
danger. 

11  ne  faut  pas  confondre  le  gan- 
glion avec  ce  qu’on  appelle  la  ner- 
ferure.  ( V oyc^  ce  mot , où  vous 
trouverez  les  lignes  caraftériftiques 
qui  vous  la  feront  diftinguer  de  tau- 
tre).  M.T. 

GANGRÈNE,  Médecine  vété- 
rinaire. Comme  cette  maladie  eft 
des  plus  graves,  & très  fouvent  fui- 
vie  de  la  mort , ceux  qui  n’ont  pas 
fait  les  études  néceflaires  en  médecine 
ne.fauroient  la  traiter  : il  faut  donc 
recourir  promptement  aux  maîtres 
de  l’ajfcXqs  nfgÜfe^d^Tart  en  ma- 
réehîferie  ou  médecine  vétérinaire 
♦habitant  les  campagnes,  font  rare- 
ment très-inftruits  ; c’eft  pour  eux 
particulièrement  que  l’article  fuivant 
eft  fait. 

Son  exiftence  fe  manifefte  par  la 
mort  de  la  partie  qu’elle  attaque, 
par  fon  immobilité  Si  par  fa  froi- 
deur; lorfqu’elle  eft  précédée  d’une 
tumeur,  on  lui  donne  le  nom  de 
gcwgrln c humide , & lorfqu’elle  pareif 
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fans  tumcfaftion , celui  de  gangrène 
fiche* 

On  ccnnoît  donc  la  préfence  de 
la  gangrène  humide, ïorfqu’il  fe  forme 
dans  une  des  parties  qui  entrent  dans 
la  ftruclurc  d’un  animal  quelconque, 
une  tumeur,  tendue  & très-dure, 
accompagnée  d'une  chaleur  brûlante 
& quelquefois  douce , que  le  taû  in- 
dique dans  la  partie  qui  fe  gangrène , 
dont  la  confiftance  devient  flafque  , 
lacérablc , & oit  le  mouvement  muf- 
culaire  ceilè;quelquefois  la  pulfation 
de  l’artère  fubfifte,  quelquefois  elle 
difparoît. 

A ces  fignes  fuccèdent  la  chute  du 
poil  qui  garnit  la  partie  gangrenée , 
la  féparation  de  l’cpiderme  avec  la 
peau,  le  déchirement  de  fon  tiffu  , 
le  fuinternent  d’une  férofité  putré- 
fiée; &,  enfin  une  couleur  verdâtre 
ou  livide  & une  puanteur  cadavé- 
reufe,  annoncent  fa  mortification 
abfolue. 

Parmi  les  caufes  qui  produifent 
les  fignes  caraétériftiques  de  la  gan- 
grène humide,  l’une  eft  prochaine  ôi 
les  autres  font  éloignées. 

La  caufe  prochaine  de  la  gangrène 
humide  a lieu  toutes  les  fois  que  le 
principe  vital  eft  anéanti  dans  les 
parties  qu’elle  afflige;  en  conféquence 
de  l’engorgement  &C  de  la  furabon- 
dance  des  fluides,  qui,  en  les  fur- 
chargeant , croupiffent  & fe  putré- 
fient" d’autant  plus  promptement , ' 
qu’ils  font  plus  alcalefcens  & ex  pofés 
à une  chaleur  plus  âcre  & à i’aéüon 
de  l’air  ; de  forte  que  ce  mouvement 
de  putréfaâion  favorife  le  rappro- 
chement des  molécules  fulphureufes, 
volatiles  , & des  fiels  alcali  volatils , 
& leur  combat  mutuel  établit  la  caufe 
prochaine  de  la  gangrène  humide. 

Les  caufes  éloignées  de  cette  forte 
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de  gangrène  font  les  contufinns  , 17- 
tranglement , Y infiltration  , les  inflam- 
mations , la  brûlure , la  morfurt  des 
bêtes  venimeufes  , & la  pourriture. 

l°.  Dans  les  violentes  contu fions  , 
les  petits  vaiffeaux  font  rompus , les 
fluides  épanchés  dans  le  tiffu  cellu- 
laire s’y  coagulent , d’autres  fluides 
relient  interceptés  dans  le  tiffu  des 
vaiffeaux  : de-là  l’origine  de  la  pu- 
tréfoflion.  Alors  la  nature  voulant 
écarter  ces  obftades,  y pouffe  le 
fang  avec  plus  de  force  ; de-là  naif- 
fent  la  fluxion,  l’engorgement,  la 
phlogofe  & la  douleur  dans  les  par- 
ties affeélées  ; les  nerfs  qui  ont  été 
déchirés  dans  la  contufion , fuppu- 
rent  ou  fe  gangrènent  promptement , 
parla  chaleur  qui  eft  augmentée  dans 
ces  parties. 

Il  arrive  fouvent  que  la  commo- 
tion des  nerfs  accompagne  la  con- 
tufion , ce  qui  produit  leur  ftupeur  ; 
l’irradiation  vivifiante  du  fluide  ner- 
veux eft  interceptée  ; par  conféquent 
la  partie  fe  relâche  davantage  ; ce 
relâchement  fournit  un  nouveau  prin- 
cipe à la  gangrène , principalement 
fi  la  commotion  s’étant  tranfmife  au 
cerveau  par  la  charpente  offeufe,  elle 
a occafionné  le  délire  ; car  il  arrive 
par-là  que  la  nature  eft  détournée 
de  l’ouvrage  de  la  réfelution  & de 
celui  de  la  fuppuratibn  ; la  ftafe , 
fource  de  la  putréfa&ion  , eft  rendue 
plus  confidérable. 

Mais  s’il  y a plaie,  & par  confé- 
quent fi  l’air  a accès  dans  la  partie 
lélée  ; fi  la  plaie  eft  profonde,  lî  elle 
fe  creufe  des  finus , d’où  les  fluides 
viciés  fortent  difficilement;  s’il  y a 
beaucoup  de  vaiffeaux  détruits,  &C 
une  grande  acrimonie  dans  la  partie  ; 
toutes  ces  caufes  réunies  donnent 
lieu  à une  gangrène  qui  fait  de 
prompts 
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prompts  ravages  : la  matière  gangré- 
neufe  gagnant  les  vaiffeaux  voifins , 
déjà  privés  de  vie , elle  les  inteéle 
&c  les  corrompt;  car  rien  n’eftplus 
capable  de  difioudre  les  chairs  & de 
pourrir  les  fluides , à moins  que  la 
force  vitale , qui  s’efforce  d’établir  la 
fuppuration , ne  chaffe  cette  matière 
8c  n’empêche  l’effet  de  la  contagion; 
mais  fi  elle  n’en  peut  venir  à bout , 
la  chair  fphacelée  infecte  du  même 
vice  celle  qui  lui  eft  contiguë,  les 
vaiffeaux  capillaires  fuçant,pour  ainfi 
dire , la  matière  de  la  pourriture , à 
moins  qu’ils  ne  foient  remplis  par 
les  fluides  qu’ils  reçoivent  par  l’en- 
droit oppofé.  Le  tiffu  des  chairs  étant 
ainfi  engorgé,  privé  d’aftion  8c  de 
chaleur  remarquable , bientôt  la  par- 
tie affeûée  devient  verdâtre  ou  li- 
vide; il  fe  forme  un  cercle  autour 
de  la  contufion  , lequel  s’étend  in- 
fenfiblement  loin  du  centre  de  la 
partie , & défigne  la  gangrène  humide 
caufée  par  contufion. 

x°.  L'étranglement  peut  être  aufli 
une  des  caufes  éloignées  de  la  gan- 
grène humide  ; car  H les  veines , 8c 
particulièrement  les  artères  font  ré- 
trécies par  les  aponévrofes,  8c  les 
membranes , par  des  ligatures , par  des 
comprenions  , par  des  bleffures  de 
nerfs , ou  par  une  matière  irritante 
quelconque,  la  circulation  languit 
auflitôt  entre  l’obftacle  & le  cœur , 
8c  dans  les  rameaux  des  parties  voi- 
fines. 

Alors,  fi  ce  font  les  veines  qui 
éprouvent  l’étranglement  8c  l’en- 
flure , avec  une  phlogofe  qui  eftpaf- 
fagère , cet  état  contre  nature  fe  ter- 
mine par  la  gangrène , Se  produit  la 
grande  mollette  qu'on  remarque  dans 
Je  tiffu  des  parties , après  que  l’in- 
flammation s'eft  diflipee. 

Tome  V, 
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Mais  fi  l’étranglement  occupe  les 
artères,  quelquefois  il  ne  paroît  point 
de  tumeur  extérieurement , mais  Am- 
plement une  mollette  qui  fait  des 
progrès  rapides  ; d’autres  fois  il  exifte 
une  tumeur  inflammatoire  ; elle  eft 
d’abord  accompagnée  de  tenfion  qui 
dégénère  bientôt  en  œdème  8c  en- 
fuite  en  fphacèle , à caufe  de  l’épan- 
chement qui  fe  fait  du  fang  8c  de  lx 
lymphe  dans  le  tiffu  cellulaire. 

Mais  fi  les  ligatures  étranglent  feu- 
lement les  veines,  il  en  naît  une 
grande  tumeur , l’engorgement  8e  la 
gangrène,  8e  fi  elles  compriment  les 
artères , elles  donnent  fouvent  lieu  à 
une  gangrène  (eche;parce  que  la  com- 
preluondesveines  détermine  un  grand 
gonflement , 8e  celle  des  artères , l’a- 
trophie 8e  la  gangrène  fèche. 

Et  û les  bleffures  faites  par  de» 
clous , par  des  chicots , ou  par  un 
inftrument  tranchant  quelconque, 
intéreffent  les  nerfs  ou  les  fibres, 
fans  les  couper  tranfverfalement , 8c 
fi  elles  occafionnent  l’irritation  des 
aponévrofes,  il  furvient  prompte- 
ment une  gangrène  des  parties  voi- 
fines,  dont  la  caufe  eft  l’étrangle- 
ment , laquelle  n’eft  accompagnée 
d’aucune  enflure  remarquable  , 8c 
dont  les  progrès  font  accélérés  par 
l’application  des  remèdes  fpiritueux 
8c  aromatiques.  On  la  traite  avec 
plus  de  fucccs  en  faifant  de  profonde* 
incifions,  lefquelles  relâchent  8c 
ôtent  l’étranglement  : les  huiles  ap- 
pliquées chaudement  calment  le* 
douleurs  pour  la  même  raifon. 

Mais  s’il  arrive  que  la  gangrène 
ne  fe  montre  que  plufieurs  jours 
après  la  bleffure , alors  l’étrangle- 
ment naît  d’une  caufe  phyfique , fa- 
voir , du  fluide  corrompu  qui  occupe 
le  fond  de  la  plaie  8c  irrite  les  mem- 
Ee 
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branes;  ôc  cet  étranglement  octa- 
lionne  une  gangrène  qui  s’étend  au 
loin. 

3°.  L’infiltration  eft  une  des  caufes 
éloignées  de  la  gangrène  humide; 
car  toutes  les  fois  que  la  lymphe  ,1a 
férofité,  le  pus,  ou  toute  autre  hu- 
meur putrefcible  prend  la  place  de 
la  graiffe  dans  le  tiflu  cellulaire,  elle 
produit  une  tumeur  molle,  flafque, 
peu  douloureufe.  Les  fources  qui 
la  produifent , font  le  relâchement 
qui  a précédé  l’engorgement  , la 
quantité  du  fluide  qui  efl  engorgé , 
lobflruétion  des  vai  ueaux  fanguins  , 
ôc  l’étranglement  des  veines  , qui 
provient  de  la  preflion  extérieure 

Î|u’elles  fouffrent , ôc  du  ferrement 
pafmodique  que  leur  caufe  l’irri- 
tation. 

Tous  les  animaux  qui  ont  été  atta- 
qués de  plufieurs  hémorragies , de 
diarrhées , ou  qui  ont  été  trop  fai- 
gnés  ; ceux  qui  font  affligés  de  ma- 
ladies chroniques  , accompagnées 
de  fièvre  putride  , maligne  , d’ul- 
ccres , Ôcc. , font  fujets  à être  atta- 
ués  de  la  gangrène  caufée  par  l’in- 
Itration  : car  toutes  les  fois  que 
le  fang  pafle  plus  difficilement  dans 
les  veines , ôc  efl:  pouffé  par  der- 
rière , il  s’arrête  dans  les  extrémités 
artérielles  fanguines  , diflend  les 
lymphatiques  6c  la  lymphe  dont  il 
efl  chargé  , entre  en  plus  grande 
quantité  dans  le  tifTu  cellulaire,  d’où 
il  a peine  revenir  dans  le  torrent 
de  la  circulation;  parce  que  la  graiffe 
qui  circule  lentement  dans  le  même 
tiffu,  n’eft  guère  putrefcible  à caufe 
de  fa  vifcohté.  Or , les  humeurs  fé- 
reufes  qui  font  en  flagnation , re- 
lâchent les  folides;  6c  fi  la  chaleur  êc 
l’acrimonie  furviennçnt,  elles  fe  cor- 
rompent, 6c  déterminent  la  gangrène. 
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4°.  Les  inflammations  peuvent 
être  encore  les  caufes  éloignées  de 
la  gangrène  humide  , foit  à raifon 
de  l’engorgement  ôc  de  la  renfion 
ui  les  accompagnent , foit  à raifon 
e l’ctranglement  des  vaiffeaux  , 
caufé  par  l’irritation  des  nerfs  6c  des 
aponévrofes  ; les  Amples  6c  grandes 
inflammations  qui  font  traitées  par 
des  fuppuratifs  acres , produifent  le 
même  effet. 

Les  inflammations  malignes  pa- 
roiffent  éryfipélateufes  au  premier 
afpeéf  , peu  enflées  , mais  froides  au 
toucher  6c  comme  dures , fans  au- 
cune élafticité  ou  tenfion. 

Les  inflammations  cauftiques,  telles 
qu’on  en  obferve  dans  l’anthrax , fe 
guérifTent  quelquefois  heureufement 
à la  faveur  de  la  fuppuration  qui  fur- 
vient,  ôc  procure  la  chute  de  l’ef- 
carre  fèche  ôc  noire  ; mais  d’autres 
fois  elles  corrompent  les  chairs  jus- 
qu’aux os. 

Les  inflammations  éryfipélateufes 
âcres,  produifent  une  autre  forte  de 
gangrène  ; car  l’ardeur  inflamma- 
toire dépend , ou  des  principes  mé- 
chaniques  ; favoir,  d’une  forte  at- 
trition  des  artères  6 C des  humeurs  , 
ou  des  principes  phyfiques;  favoir, 
de  l’âcreté  cauflique  des  humeurs  , 
laquelle  occafionne  des  phlyélènes 
qui  accompagnent  les  éryfipelles  ÔC 
une  chaleur  dévorante  ; bientôt  la 
partie  affeélée  devient  œdémateufe , 
ÔC  la  gangrène  fe  répand  au  loin. 

Enfin,  l’engorgement  confidéra- 
ble , qui  a lieu  dans  l’inflamma- 
tion , produit  une  gangrène  qui , 
quoiqu’elle  foit  accompagnée  d’une 
grande  tumeur  qui  devient  livide  ÔC 
s’amollit,  eft  diftinguée  de  l’inflam- 
mation maligne.  La  gangrène  efl  pro- 
chaine , fi  la  tumeur  diminue , fi  la 


Digitized  by  Google 


G A K 

chaleur  s’éteint , fi  les  chairs  s’amol- 
liffent , s’affaifl'ent , & ü la  douleur 
difparoît. 

5°.  La  brûlure  produit  aufîi  la  gan- 
grène ; car  une  partie  qui  eft  proton- 
dément  brûlée,  eft  bientôt  atteinte 
du  fphacèle  ou  de  la  gangrène  lèche  : 
les  chairs  voifines , a caufe  de  l’in- 
flu.v  du  fang  & de  l’inflammation 
accompagnée  de  tendon  , qui  fur- 
viennent , font  attaquées  de  la  gan- 
grène humide. 

6°.  Tous  les  herbivores,  les  chiens 
de  chatte,  les  chats,  &c.,  font  ex- 
pofés  aux  morfures  des  animaux  ve- 
nimeux; la  gangrène  qui  en  réfulte 
fe  manifefte  par  le  grand  abattement, 
les  fyncopes , les  lueurs  froides,  les 
vomiffemens  dans  les  animaux  non 
ruminans  , & les  coliques  violentes 
qui  accompagnent  quelquefois  la 
morfure  de  la  vipère.  Dans  la  partie 
bleflce,  il  y a une  douleur  forte , vive  : 
avec  la  douleur , la  tendon  & l’in- 
flammation qui  dégénèrent  en  une 
molleffe  œdcmateulè  ; le  poil  fe  hé- 
riffe , s’écarte  & tombe  par  place; 
il  s’élève  de  grandes  taches  d’un 
rouge- noirâtre  , qui  annoncent  la 
mortidcation  prochaine. 

Les  défordres  qui  troublent  toute 
l’économie  animale  dépendent  de 
l’imprefdon  funefte  du  genre  ner- 
veux. Cette  pernicieul'e  fubftance 
attaque  dire&ement  le  principe  de 
la  vie  : aufîi  n’a-t-on  pas  cru  qu’il 
y ait  d’autre  indication  à remplir 
dans  la  cure  de  ces  plaies,  que  de 
combattre  la  malignité  du  venin  par 
des  remèdes  pris  intérieurement. 

Si  les  accidens  font  l’effet  de  l’é- 
tranglement, les  incidons  aufîi  pro- 
fondes que  les  piqûres  faites  par  les 
dents  de  l’animal  changeroient  la 
.nature  de  la  plaie  , & pourroient 
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empêcher  l’aûion  du  virus.  Le  cau- 
tère aéhiel  ou  potentiel  concourroit 
peut  - être  à produire  un  chan- 
gement qui  aft'oibliroit  ou  détrui- 
roit  la  faculté  délétère  de  ce  même 
yirus. 

7°.  Il  arrive  fouvent  que  la  pour- 
riture eft  une  des  caufes  éloignées 
de  la  gangrène  humide  : mais  avant 
ue  de  parler  des  différentes  efpèces 
e pourriture  qui  caufent  la  gan- 
grène , nous  oblerverons  ; 

i°.  Que  les  folides  & les  fluides 
qui  forment  les  individus  qui  com- 
pofent  les  diverfes  efpèces  d’ani- 
maux , font  fufceptibles  de  putré- 
faction , qu’ils  y tendent  continuel- 
lement , & qu’ils  ne  pourroient  exif- 
ter  fans  les  efforts  que  fait  la  nature 
pour  la  prévenir,  la  retarder  ou  la 
détruire  ; 

a°.  Que  la  difette  des  fourrages 
& leurs  mauvaifes  qualités  pro- 
duifent  fréquemment  des  maladies 
putrides  & des  gangrènes  ; parce  que 
le  défaut  du  chyle,  fa  mauvaife  qua- 
lité ou  fa  putridité  doivent  néceffai- 
rement  caufer  ou  hâter  celle  du 
fâng; 

3°.  Qu’une  trop  grande  quan- 
tité de  bile  peut , en  accélérant  le 
mouvement  inteftin  d’animalifation, 
trop  difpofer  le  chyle  à la  putré- 
faction ; 

4°.  Que  le  mouvement  trop  ra- 
lenti des  fluides  fait  languir  les  ex- 
crétions : ce  que  les  fluides  con- 
tiennent de  putride  , n’étant  pas 
évacué,  corrompt  ce  qui  eft  fain-, 
& hâte  la  putréfadiion  de  ce  qui 
dégénère.  Le  mouvement  progreffif 
ne  s’oppofe  plus , ou  que  faible- 
ment , au  développement  de  l’air 
fixe , les  humeurs  abandonnées 
prefqu’à  elles-mêmes  , dans  un  lieu 
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chaud  & humide,  fubiffent  le  mou- 
vement inteftin  dont  elles  font  fuf- 
eeptibles,  celui  de  putréfaction.  G’eft 
ainfi  que  le  défaut  d’exercice  produit 
des  maladies  putrides , que  les  vio- 
lentes inflammations,  les  contufions, 
les  extravafations  des  fluides  caufent 
la  gangrène  ; 

5°.  Que  le  mouvement  trop  ac- 
céléré des  fluides  tend  à la  défunion 
des  parties  qui  les  conipofent , à la 
diiîipation  de  leur  air  fixe,&  à une 
chaleur  trop  vive  qui  en  hâtent  la 
putrétaûion.  De-là  un  exercice  trop 
violent  peut  de  même  produire  des 
maladies  putrides , & les  maladies 
inflammatoires  dégénèrent  prefque 
toujours  en  putrides  fie  en  gan- 
grène; 

6°.  Qu’un  air  humide  diminue  la 
tranfpiration  infenfible , Ô£  abforbe 
difficilement  la  matière  de  cette  ex- 
crétion. Les  vapeurs  aqueufes  de 
l’atmofphère  pénètrent , rempliffent 
les  pores  de  la  peau , affoibliffent 
le  refTort  &C  l’aéfion  des  folides  qui 
pouffent  au- dehors  cette  matière, 
fa  partie  la  plus  volatile , & peut- 
être  la  plus  proche  de  la  putréfac- 
tion. Dès-lors  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’elle  corrompe  le  fang,  fi  elle  y 
eft  retenue  : d’ailleurs  l’humidité  de 
l’atmofphère , qui  ne  permet  pas  aux 
parties  aqueufes  de  s’exhaler,  laiffe 
le  pairage  libre  à la  partie  aérienne 
des  humeurs , & caul'e  la  putridité, 
& la  putridité  la  gangrène  ; 

y°.  Qu’un  air  chaud  augmente  la 
tranfpiration  & la  perte  de  l’air  fixé 
par  cette  excrétion  , & produit  le 
mouvement  inteflin  putréfa&if,  & 
la  mortification  ; 

8°.  Qu’un  air  chaud  & humide , 
foufflant  en  même  temps  , occa- 
sionne fie  accélère  la  putréfaiiion  ; 
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& s’il  dure  trop  long  - temps  , if 
en  réfulte  des  maladies  putrides  8c 
épizodtiques , 

9°.  Qu’un  air  chargé  d’exhalaifons 
putrides  ne  fait  fentir  que  trop  fou- 
vent  les  pernicieux  effets  des  miafmes 
qu’il  contient  dans  les  lieux  bas , 
humides , marécageux , oit  les  végé- 
taux fe  putréfient , dans  tous  les  en- 
droits où  l’air  n’eft  point  renouvelé, 
dans  les  écuries , les  étables  8e  les 
bergeries  qui  font  trop  remplies 
d’animaux,  8e  dans  celles  qui  font 
mal-propres. 

Les  molécules  putrides,  répan- 
dues dans  leur  atmofphère,  affoi- 
bliffent  l’élafticité  6e  l’éleâricité  de 
l’air  : abforbées  par  les  pores  de  la 

Eau  8e  des  poumons,  les  animaux 
> avalent  avec  leur  falive  8e  leurs 
alimens  ; elles  pénètrent  par  ces  dif- 
férentes voies  , & fe  mêlent  avec 
le  fluide  qu’elles  corrompent , en  y 
agiffant  comme  ferment , 8e  leur 
communiquant  le  mouvement  in- 
teftin dont  elles  font  agitées. 

io°.  Les  animaux  les  plus  fujets 
à contraâer  les  maladies  putrides, 
font  les  tempéramens  bilieux  8c  les 
pléthoriques,  ceux  qu’on  livre  à des 
travaux  exceflifs , ou  qu’on  aban- 
donne à un  repos  immodéré  ; ceux 
qui  mangent  trop  , ou  ceux  qui 
fouffrent  la  faim  ; ceux  à qui  on 
donne  des  fourrages  d’une  mauvaife 
qualité , ou  à qui  l’on  en  diftribue 
qui  font  corrompus  ; ceux  qui  ha- 
bitent des  lieux  bas,  des  pays  chauds, 
des  endroits  humides  , marécageux , 
& ceux , enfin  , qid  refpirent  un  ait 
putride. 

ii°.  Nous  obferverons  enfin  que 
toutes  ces  caufes  de  la  putridité  peu- 
vent , dans  le  cheval  ou  dans  le  boeuf 
qui  a des  difpoûtions  à la  contrarier, 
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agir  féparément  ou  plufieurs  en- 
femble  ; elles  peuvent  produire  la 
pourriture  dans  toute  leur  machine, 
ou  dans  une  partie  feulement.  Cette 
pourriture  fe  bornera  aux  fluides , 
où  elle  s’étendra  jufqu’aux  folides  : 
les  effets  qui  en  naîtront  fe  mani- 
fefleront  dans  une  partie  externe, 
ou  dans  les  premières  voies,  ou  dans 
la  malle  du  fang.  Pour  indiquer 
l’ufage  des  remèdes  dans  ces  diffé- 
rentes circonflances  , on  examinera 
d’abord  quel  eft  celui  qu’on  doit  en 
faire  : 

i°.  Dans  les  maladies  produites 
par  la  putréfaction  qui  affe&e  une 
partie  externe,  Sc  la  gangrène; 

i°.  Dans  celles  qui  font  occafion- 
nées  par  la  putridité  qui  a fon  fiège 
dans  les  premières  voies,  Sc  qui  y 
produifent  la  gangrène  ; 

3°.  Dans  celles  où  la  maffe  du 
fang  eft  elle-même  dans  un  état  pu- 
tride , & qui  caufent  la  gangrène. 

I.  Avant  que  d’indiquer  l’ufage 
des  remèdes  dans  les  maladies  pro- 
duites par  la  putréfaétion  qui  affefte 
une  partie  externe  Sc  la  gangrène, 
il  faut  obferver  qu’elle  ne  parvient 
à l’état  de  gangrène,  que  lorfqu’une 
inflammation  ou  une  contufion  vio- 
lente paroît  ne  fe  terminer  ni  par 
la  réfolution , ni  par  la  fuppuration  ; 
lorfque  le  pus  d’un  ulcère  dégénère , 
que  les  chairs  deviennent  molles, 
Sc  que  la  fuppuration  diminue  ou 
eft  plus  abondante  ; lorfque  le  fang 
de  l’animal  qui  en  eft  atteint , eft 
âcre , putridè  ; lorfqu’il  a fouffert  la 
faim  , qu’il  eft  mal  - propre , qu’on 
l’a  nourri  de  végétaux  corrompus , 
qu’on  l’a  livré  à des  travaux  ex- 
ceflifs  ; lorfqu’il  refpire  un  air  pu- 
tride ; lorfque  la  douleur,  la  chaleur, 
la  tenfion , qui  accompagnent  l’in- 
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flammation  , diminuent;  que  le  poil 
fe  hériffe  Sc  tombe  ; que  la  couleur 
de  la  peau  change  ; qu’il  s’élève  fur 
la  fùrface  de  la  partie  enflammée 
de  petites  ampoules  pleines  d’une 
férofité  rouflatre  ; lorfque  la  fup- 
puration d’un  ulcère  devient  fétide , 
que  le  pus  eft  diflous,  que  la  furface 
des  chairs  prend  une  couleur  noi- 
râtre , Sc  que  les  bords  s’enflam- 
ment , fe  gangrènent  ; que  le  froid 
la  mollette  ÔC  l’infenfibilité  de  la 
partie  augmente  ; Sc  enfin  lorfqu’elle 
exhale  une  odeur  cadavéreufe , Sc 
que  fa  mortification  eft  complète. 

La  pourriture  eft  auflî  une  des 
caufes  éloignées  de  la  gangrène  , 
lorfqu’elle  attaque  une  partie  de 
l’animal  vivant , foit  parce  que  des 
flics  viciés  y abordent , foit  parce 
qu’ils  ts’y  corrompent , foit  parce 
que  l’un  Sc  l’autre  y concourent. 
Dans  le  premier  cas , la  caufe  fera 
générale  ; dans  le  fécond , elle  fera 
particulière  ou  locale  ; Sc  dans  le 
troifième  , elle  fera  mixte. 

Dans  la  caufe  générale , toutes  les 
humeurs  font  putrides  ou  infeftées 
par  une  matière  âcre  , particulière  , 
qui  les  corrompt.  Il  n’eft  pas  éton- 
nant que  dans  les  maladies  qui  en 
font  la  fuite , comme  les  fièvres  pu- 
trides , malignes  Sc  peftilentielles , 
les  fièvres  purulentes , occafionnées 
par  la  réforption  du  pus , des  fup- 
purations  internes,  des  ulcères  ex- 
ternes, que  dans  toutes  ces  maladies 
on  voye  quelquefois  fubitement  pa- 
roître  des  pourritures,  des  gangrènes, 
ou  des  dépôts  qui  en  font  bientôt 
fuivis. 

Les  fluides  corrompus  Sc  putrides, 
en  abordant  dans  une  partie,  y pro- 
duifent plutôt  la  gangrène  que  dans 
une  autre.  Si  elle  eft  plus  éloignée 
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du  centre  de  la  circulation,  fi  elle 
ell  comprimée  , engorgée , ulcérée  ; 
enfin,  fi  la  circulation  y eft  gênée, 
les  gangrènes  lèches  le  manifeflent, 
6c  les  tumeurs  deviennent  quelque- 
fois tout-à-coup  gangréneules. 

Dans  la  caufe  particulière , la  maffe 
totale  des  fluides  n'eft  pas  corrom- 
pue , 6c  la  putridité  de  la  partie  dé- 
pend uniquement  de  ce  que  les  li- 
queurs y circulent  difficilement , ou 
y croupiffent.  Enfin  le  vice  peut  être 
général  local  en  même  temps  ; 6c 
cette  caufe , que  j’ai  appelée  mixte  , 
peut,  à bien  plus  forte  raifon,  pro- 
duire la  putridité , 6c  la  putridité , 
les  gangrènes  dont  j’ai  fait  mention. 

Toutes  ces  caufes 
dant  que  dilpofer  à 
caufe  immédiate  du 
teflin  de  putréfaction , dans  une  partie 
d’un  animal  vivant,  eft  toujours  la 

ferte  de  l’air  fixe  , favorilée  par 
aCtion  de  l’air  extérieur.  Tant  que 
la  circulation  fubfilte  dans  l’ordre 
naturel , que  les  folides  ont  leur 
reflbrt,  leur  aCtion , les  fluides  leurs 
qualités  convenables  , 6c  que  la 
peau  n’eft  point  altérée , la  nature 
les  défend  des  iropreffions  de  l’air 
extérieur,  & s’oppofe  au  trop  grand 
développement,  &c  conféquemment 
à la  perte  de  l’air  fixe  que  pourroient 
faire  les  fubftances  animales. 

Mais  fi  des  fluides  féjournent  long- 
temps hors  des  voies  de  la  circula- 
tion, 6c  qu’ils  ne  puiffent  pas  y ren- 
trer , comme  dans  les  contufions 
confidérables , dans  quelques  oedè- 
mes , dans  les  abcès  qu’on  tarde  trop 
à ouvrir , il  s’excite  à la  longue  un 
mouvement  inteftin  de  putréfaction, 
la  peau  s’altère , l’air  fixe  fe  diifipe; 
6c  fi  le  tiflii  de  la  peau  vient  alors 
à être  totalement  détruit,  fi  les  ma- 
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tières  qui  ont  féjourné  long- temps 
fe  font  jour  d’ellcs-mêmes,  ou  que 
l’art  en  procure  l’expulfion,  la  pour- 
riture le  manif'efte  bien  plus  vite , 
6c  fait  des  progrès  rapides  ; l’air  ex- 
térieur exerce  tout  fon  pouvoir, 
6c  l’air  fixe  le  diffipe  en  très-grande 
quantité. 

La  même  chofe  arrive , fi  les  fo- 
lides font  trop  6c  trop  long-temps 
diftendus  à caufe  des  obftacles  qui 
s’oppofent  à la  liberté  de  la  circu- 
lation , 6c  des  efforts  que  fait  la 
nature  pour  les  enlever.  C’eft  ce  qui 
s’obferve  dans  les  inflammations  vio- 
lentes , qui  font  occafionnées  par 
quelques  irritations,  par  quelqu’obf- 
truClion,  par  quelque  comprefîion 
confiante , par  une  fraClure  ou  une 
luxation,  6c c.  Alors  ces  folides  per- 
dent leur  reflort  ; leur  adhérence 
mutuelle  eft  diminuée,  le  féjour,  la 
chaleur  de  l’inflammation  excitent 
dans  les  fluides  un  mouvement  in- 
teftin qui,  contenu  dans  de  juftes 
bornes , auroit  produit  la  fuppura- 
tion , mais  qui , pouffé  trop  loin  , 
caufe  la  putréfaClion. 

La  perte  du  reffort  des  folides  oc- 
cafionne  encore  la  putridité,  lorf- 
qu’une  férofité  trop  âcre,  trop  abon- 
dante pénètre  leur  tiffu , 6c  diminue 
le  point  du  contaCl  des  fibrilles  6c 
de  leurs  élémens , lorfque  des  fucs 
nourriciers  ne  réparent  point  leurs 
pertes , ou  que  la  foiblefTe  de  la  cir- 
culation fàvorife  leur  inertie. 

Dans  tous  ces  cas  , les  liqueurs 
féjournent  6c  fe  corrompent.  C’eft 
ainfi  que  la  pourriture  & la  gan- 
grène fe  manifellent  quelquefois  dans 
l’hydropifie , dans  les  oedèmes  des 
vieux  animaux,  6c  chez  ceux  qui 
font  épuifés  par  des  travaux  trop 
longs  de  trop  pénibles  , ou  qu’oit 
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a alimentés  avec  des  fourrages  cor- 
rompus. 

L'application  des  huileux  fur  la 
peau,  iur-tout  s’il  y a inflammation; 
celle  des  âcres  empiafliques  qui  fup- 
priment  la  tranfpiration , celles  des 
aflringens  & des  répercuffifs  violens 
fur  une  partie  enflammée  produisent 
encore  la  putridité,  en  augmentant 
la  chaleur  de  l’inflammation. 

Si  une  partie  d’un  animal  quel- 
conque a été  expofée  à un  froid  ex- 
ceflif,  la  putridité  ne  tarde  pas  à fè 
manifefter,  fur- tout  fi  on  la  préfente 
brufquement  à un  feu  vif.  Le  froid 
avoit  coagulé  les  humeurs,  ralenti 
& môme  arrêté  la  circulation  ; l’air 
fixe  s’étoit  développé , les  folides 
étoient  diflendus  , la  chaleur  y a 
excité  un  mouvement  inteflin  qui  a 
décidé  la  putridité.  Le  feul  moyen 
de  parer  à un  Semblable  accident  efl 
de  frotter  la  partie  gelée  avec  de  la 
glace  ou  de  la  neige , & de  ne  la 
faire  paffer  qu’infenfiblement  à un 
air  plus  doux.  Par  cette  précaution , 
l’air  fixe  efl  de  nouveau  abforbé  par 
les  humeurs  ; les  principes  ne  font 
point  défunis , êc  les  vaiffeaux  re- 
prennent leur  aâion. 

Enfin,  fi  la  peau  a été  divifée, 
enlevée,  détruite  , comme  dans  une 
plaie , une  brîilure  , un  ulcère  ; les 
vaiffeaux  délicats  altérés , les  liqueurs 
extravafées  étant  à découvert , l’air 
extérieur  agira  fur  ces  fubftances , 
Pair  fixe  s’en  dégagera,  &C  fa  diffi- 
pation  produira  dans  cette  partie  la 
pourriture  , & celle-ci  la  gangrène, 
fur-tout  fi  cet  air  extérieur  ell  pu- 
tride : alors , en  effet,  Son  peu  d’élaf- 
ticité  s’oppofera  moins  au  dévelop- 
pement &C  à la  diflipation  de  l’air 
fixe  ; les  molécules  putrides  dont  il 
efl  chargé  infeâeront,  corrompront 
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les  liqueurs  &C  les  gangrèneront. 

Comme  il  efl  impoflible  de  rap- 
peler à la  vie  une  partie  qui  efl  gan- 
grénée,  pour  l’en  préferver,  il  étoit 
effentiel  de  connoître  les  différons 
fymptômes  de  la  putridité  qui  la 
produit.  Leur  variété  doit  néceffai- 
rement  faire  varier  les  indications  & 
les  remèdes  qu’on  doit  employer  à 
cet  effet.  Si  la  partie  efl  enflammée , 
on  te  Servira  des  aqueux  , des  émoi-  ' 
liens  , &c.  : fi  le  fang  ou  quelques 
autres  liqueurs  fc  trouvent  txtrava- 
fées,  & qu’elles  ne  puiffent  pas  ren- 
trer dans  les  voies  de  la  circulation, 
on  en  procurera  l’iffue,  le  plutôt 
qu’il  fera  poflible.  Si  la  férofiré  s’efl 
épanchée  dans  le  tiffu  cellulaire,  fi 
le  reflbrt  des  folides  efl  afïbibli , fi 
la  circulation  languit,  on  emploiera 
les  flimulans  , les  toniques  ; on  fera 
ufage  des  répercuffifs , fi  la  partie 
efl  contufe  ; on  recourra  aux  vul- 
néraires, aux  balfamiques , aux  di- 
geftifs , fi  elle  efl  bleffée  ou  ulcérée. 

Dans  tous  ces  cas,  il  efl  quelque- 
fois utile  & néceffaire  d’employer 
les  Saignées , les  purgatifs , les  dia- 
phoniques , les  diurétiques  , les 
cordiaux , & même  les  analeptiques 
fébrifuges.  11  n’efl  pas  moins  nécef- 
faire de  donner  aux  animaux  ma- 
lades de  bons  fourrages  que  Ton  ti- 
rera principalement  des  antifepti- 
ques  diététiques,  de  les  tenir  très- 
proprement.  Il  efl  aufli  très-effentiel 
de  mettre  en  ufàgc  tous  les  moyens 
po'ffibles  de  purifier  l’air,  foit  err 
diminuant , foit  en  chaflant , foit  en 
corrigeant  les  exhalaifons  putrides 
qui,  en  donnant  naiffance  à la  pour- 
riture , deviennent  les  caufes  mé- 
diates de  la  gangrène. 

Pour  diminuer  la  quantité  des 
exhalaifons  , il  faut  mettre  peu 
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d'animaux  dans  les  écuries,  dans  les 
étables , dans  les  bergeries , &c. , en 
éloigner  avec  le  plus  grand  foin  tout 
ce  qui  peut  infeiler,  Si  veiller  à la 
plus  grande  propreté.  Ce  fl  en  re- 
nouvelant l’air  qu’on  chaffera  les 
exhalaifons  pernicieufes.  Pour  y 
réuflîr , on  s’attachera  à procurer 
une  iffue  à l’air  intérieur , Si  à don- 
ner entrée  à l’extérieur.  On  ouvrira 
les  portes  fie  les  fenêtres  ; on  cor- 
rigera les  exhalaifons  putrides , en 
faitànt  , plufieurs  fois  par  jour  , 
bouillir  du  vinaigre,  brûler  des  aro- 
mates , fi i fur-tout  enflammer  du 
nitre  fur  des  charbons  ardens. 

Si  ces  premiers  fecours  font  infuf- 
fifans , fi C que  l’air  fixe  ait  com- 
mencé à fe  diffiper,  fi i qu’il  ait  déjà 
excité  un  mouvement  inteftin  de  pu- 
tréfââion  dans  les  fluides,  ceux-ci 
étant  corrompus  ont  déjà  affoibli  le 
tiffu , le  refïort  des  folides,  fie  al- 
téré leur  cohéfion.  Pour  y remédier, 
il  faut  rendre  l’air  fixe , fit , pour 
produire  cet  effet , recourir  aux  an- 
tifeptiques  externes  proprement  dits. 
Ces  remèdes  font  tous  tirés  des  fubf- 
tances  réfineufes  ou  gommo  - réfi- 
neufes,  qui  contiennent  beaucoup 
d’air  fixe  , fermentent  très  - long- 
temps, lorsqu’elles  font  mêlées  avec 
des  fubftances  animales  putrides , fie 
par  cette  raifon  conviennent  dans 
tous  les  cas  oit  l’on  obferve  un  état 
.putride  dans  une  partie  externe  , 
quelle  qu’en  foit  la  caufe.  Aufli  l’ob- 
fervation  journalière  apprend-t-elle 
que  dans  ces  circonftances  on  fe  fert 
avec  fuecès  des  décodions  ou  infu- 
fions  d’ariftoloche  , d’iris  de  Flo- 
rence , de  zédoaire , d’ailliaire , de 
feordium,  d’abrotanum,  d’abfynthe , 
de  menthe,  de  camomille,  Sic.,  avec 
Jefquçlles  on  fomente  la  partie  ma- 
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lade  ; que  l’efprit  de  vin  camphré , 
les  teintures  de  myrrhe,  d’aloès.  Sic. 
mêlées  avec  les  infufions  8 £ les  dé- 
codions appropriées,  font  encore 
très-efficaces,  employées  en  fomen- 
tations ; mais  que  rien  n’égale  la 
vertu  antifeptique  de  la  décodion  de 
quinquina.  De  fimples  fomentations 
leroient  cependant  inl'uffifantes  dan» 
les  ulcères  putrides  : il  faut  les  cou- 
vrir de  plumaceaux  chargés  d’on- 
guent de  ftirax  , fi C trempés  dans 
uelques-unes  des  liqueurs  ou  de* 
écodions  défignées  ci  - deffus , Si 
fur-tout  dans  la  décodion  de  quin- 
uina.  Mais  ft  l’état  de  putridité  vient 
'une  caufe  interne , il  eft  à propos 
d’employer  en  même  temps  les  anti- 
feptiques internes,  proprement  dits: 
ils  font  même  quelquefois  très-utile» 
dans  les  purridités  externes , de  même 
que  les  purgatifs,  fur-tout  û les  ani- 
maux malades  refpirent  un  mauvais 
air , fit  principalement  s’ils  y man- 
gent , parce  qu’ils  avalent  une  grande 
quantité  de  miafmes  putrides  qui  cor- 
rompent les  fucs  St  les  matières  con- 
tenues dans  les  premières  voies , fit 
difpofent  à la  gangrène. 

Les  remèdes  antifeptiques  ne  font 
pas  toujours  affez  puiffans  pour  ré- 
tablir dans  un  état  fain  une  partie 
abfolument  putride  : ils  corrigent  la 
putridité,  ils  en  arrêtent  les  progrès, 
fit  rendent  peu  à peu  aux  vaifleaux 
leur  force  fit  leur  mouvement  ofcil- 
latoire , aux  humeurs , leur  confif- 
tance;  ils  font  naître  autour  de  la 
partie  putride  une  inflammation 
i'uivie  d’une  fuppuration , à l’aide 
de  laquelle  tout  ce  qui  ne  peut  pas 
être  rétabli  dans  un  état  fain  eft 
féparé  Si  détruit.  C’eft  ce  qu’on 
obferve  journellement  dans  les  états 
gangréneux. 

Mais 
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Mais  l’ufage  des  antifeptiques 
n’eft  pas  indifférent , fur-tout  fi  on 
les  employé  avant  que  les  fluides 
foient  devenus  putrides , & que  les 
folides  ayent  perdu  leur  reffort; 
car  fi  l’on  s’en  fervoit  plutôt , on 
cauferoit  ce  que  l’on  voudroit  pré- 
venir; on  produiroit  une  plus  grande 
roideur  dans  les  fibres  dé|à  trop  ten- 
dues un  épailfiffement  & une  glu- 
tinofité  plus  confidérablcs  dans  les 
humeurs;  on  augmenteroit  l’inflam- 
mation ; on  la  rendroit  irrcfoluble , 
& même  incapable  de  fe  terminer 
par  fuppu ration;  on  y attireroit peut- 
être  la  pourriture  & la  gangrène.  On 
ne  doit  donc  s’en  fervir  que  lorfque 
la  chaleur,  la  mollefle  des  chairs, 
la  diffolution,  la  mauvaile  qualité  &. 
la  fétidité  du  pus  indiquent  un  ctat 
putride  dans  les  liqueurs , & un  dé- 
faut d’aétion  dans  les  fibres. 

Enfin,  û l’on  ne  peut  ni  prévenir, 
ni  retarder,  ni  détruire  les  progrès 
de  la  pourriture , les  folides  perdent 
entièrement  leur  force , leur  cohé- 
fion,  leur  mouvement;  les  fluides 
tombent  dans  une  diflolution  totale; 
ils  relient  ou  defféchés,  ou  extra- 
vafés,  ou  corrompus  ; l’organifation 
des  uns  & des  autres  eft  abfoluj|^nt 
détruite , il  n’eft  plus  poflible  de  les 
rappeler  à la  vie.  L’unique  moyen 
qui  refte  à la  nature , eft  d’empê- 
cher que  l’altération  & la  putridité 
ne  fc  communiquent  aux  parties 
faines,  & d’exciter  une  inflammation 
autour  de  la  partie  gangrenée , pour 
féparer  & faire  tomber  ce  qui  eft 
mort  par  le  moyen  de  la  fuppura- 
tion.  L’art  pour  féconder  les  vues 
de  la  nature , & décider  une  in- 
flammation falutaire,  doit  mettre  en 
nfage  des  médicamens  fort  irritans, 
comme  le  fel  ammoniac , l’eau  pha- 
Tomc  F, 
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gédénique,  les  cendres  gravelées; 
l’onguent  égyptiac,la  pierre  à cau- 
tère & les  autres  efearotiques.  On 
joint  à l’ufage  de  ces  remèdes  celui 
de  quelques  liqueurs  convenables  ; 
par  exemple , des  dccoâions  d’arif- 
toloche , de  feordium , d’abfinthe  , 
de  fange , de  rhue  , de  quinquina , 
des  baumes  naturels,  des  teintures 
de  myrrhe , d’aloès , de  l’eau  de  vie 
camphrée,  du  vinaigre  aromatifé,  &c. 
dont  on  fomente  la  partie.  On  peut 
même  approcher  avec  fuccès  le  cau- 
tère afhiel  de  la  partie  malade , en 
la  touchant  légèrement  : mais  fi  la 
gangrène  pénètre  profondément , on 
Fait  des  tarifications  jufqu’au  vif: 
elles  ont  deux  avantages  ; elles  pro- 
curent une  iffue  aux  fluides  putrides, 
& elles  donnent  lieu  aux  médica- 
mens de  pénétrer  & de  fe  faire  fentir. 
On  emploie  les  mêmes  moyens  dans 
l’ulcère  gangreneux,  lorfque  la  pour- 
riture s'étend  toujours,  (oit  en  pro- 
fondeur , foit  en  furface , & que  les 
bords  enflammés  fe  gangrènent  : il 
convient  encore  en  même  temps  de 
donner  les  antifeptiques  internes  , 
comme  les  décoctions  de  chicorée 
fauvage , de  gaianga , de  gentiane , de 
camomille , de  quinquina , d’ablinthe, 
de  petite  centaurée , &c. 

II.  Les  matières  putrides  qui  font 
contenues  dan»  les  premières  voies 
Tahvçk^Val , du  bœuf  ou  de  13  bre- 
bis, 8cc. , y caufent  fouvent  la  gan- 
grène. Elles  fe  manifeftent  par  une 
diminution  de  l’appctit , par  un  léger 
dégoût,  par  des  envies  fréquentes 
de  boire,  par  une  bouche  piiteufe , 
par  l’odeur  un  peu  aigre  & pourrie 
des  vapeurs  qui  fortent  des  eftomacs 
par  la  bouche.  Le  dégoût  devient 
plus  confidérable,  l’animal  perd  tota- 
lement l’appétit,  les  envies  de  boire 
F f 
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font  plus  preffantes,  les  vapeurs  qui 
fortent  des  premières  voies  , plus 
putrides,  les  coliques  Si  les  diar- 
rhées fe  manifeftent  ; l’animal  fe 
plaint,  s’agite  , le  ventre  fe  foulève, 
fie  météorite,  s’enflamme  , les  excrc- 
mens  font  très-fétides.  Enfin , l’ani- 
mal eft  accablé , afFaifle  ; il  ne  délire 
plus  rien  ; la  face  interne  des  lèvres 
eft  jaunâtre  , quelquefois  d’un  brun 
livide , noire.  Le  ventre  refte  fou- 
levé,  tendu  Si  froid,  les  évacuations 
qui  fe  font  par  l’anus , fans  qu’il  pa- 
roifle  y contribuer , exhalent  une 
odeur  cadavéreufe.  Ces  derniers 
fignes  annoncent  que  les  premières 
voies  font  frappées  de  gangrène. 

Pour  rendre  raifon  de  ces  phé- 
nomènes , il  eft  à propos  d’examiner 
ce  qui  (e  paffe  lors  de  la  digeftion. 
Cette  tonciion  ne  peut  s’opérer  que 
par  un  mouvement  inteftin  qui  s’ex- 
cite entre  les  parties  infenfibles  des 
alimens  mêlés  avec  les  flics  digeftifs  ; 
duquel  mouvement  il  ré  fui  te  «ne 
liqueur  douce,  homogène,  blanche, 

3ue  l’on  appelle  chyle.  La  chaleur 
u lieu,  les  reftes  du  dernier  repas , 
les  liqueurs  digeftives , le  mouve- 
ment périftaltique  , celui  du  dia- 
phragme Si  des  mufcles  de  la  cavité 
de  l’abdomen,  & les.  battemens  des 
gros  vaiffeaux  voifins  tavorifent  le 
mouvement  inteftin  ; mais  il  doit  être 
contenu  dans  de  juftes  bornes  : car 
s’il  eft  continué  trop  long-temps , il 
paffera  à une  fermentation  acide, 
&c  de-là  , fi  rien  ne  s’y  oppofe,  à 
une  fermentation  putride.  Les  caufes 
capables  de  produire  ces  effets,  font, 
1°.  le  trop  long  féjour  que  font  les 
matières  alimentaires  dans  les  pre- 
mières voies , comme  dans  les  ani- 
maux qui  mangent  trop , dans  ceux 
donl  ou  trouble  les  digeftions  par 
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des  travaux  trop  longs  Si  trop  pé- 
nibles, dans  ceux  qu’on  n’exerce 
pas  fuffifamment , Sic.  ; i°.  la  mau* 
vaife  qualité  des  alimens  qui  con- 
tiennent peu  d’air  fixe,  Si  qui  par 
conféquent  n’en  fourniffent  pas  affez 
pour  arrêter  les  progrès  de  la  fer- 
mentation, du  nombre  defquels  font 
les  foins  , les  pailles , les  regains  , 
les  avoines,  gâtés,  &c. ; 30.  la  dé- 
pravation putride  des  fîtes  digeftifs  , 
qui  deviennent  alors  un  puiffant  fer- 
ment putréfadif  ; dépravation  qui 
peut  etre  occafionnée  par  un  air 
putride , qui , en  fe  mêlant  avec  la 
falive  dans  la  bouche,  la  corrompt. 
Si  étant  avalé  avec  elle,  corrompt 
enfuite  les  lues  gaftriques.  Cette  dé- 
pravation peut  provenir  aufli  du 
défaut  d’alitnens  , ou  de  leurs  mau- 
vaifes  qualités,  ou  de  la  corruption 
de  la  maffe  du  fang , d’oit  il  ne  peut 
fe  lépBrer  que  des  humeurs  cor- 
rompues. On  conclut  donc  de  ce 
qui  vient  d’être  dit , que  toutes  les 
caufes  qui  font  capables  de  produire 
une  fermentation  putride  dans  les 

E rentières  voies  du  cheval  ou  du 
œuf,  &c. , peuvent  aufli  les  gan- 
grener. 

üpur  prévenir  une  terminaifon 
aufn  funefte  à la  vie  des  animaux , 
que  redoutable  à ceux  qui  exercent 
la  médecine  vétérinaire  ; 

i°.  On  empêchera  que  la  quantité 
de  matières  putrides  n’augmente  dans 
les  premières  voies. 

i°.  On  évacuera  ces  matières. 

30.  On  réparera  le  mal  qu’elles 
auront  caufé  , Si  on  rétablira  les 
parties  Si  les  fondions  dans  l’état 
i'ain. 

On  fatisfera  à la  première  indi- 
cation par  la  diète  ; fans  cette  pré- 
caution, c^uel  défordre  ne  produis 
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roit  - on  pas  ! puifque  l’eftomac  du 
cheval , ou  ceux  du  bœuf  ou  ceux 
des  autres  animaux  ruminans  font 
remplis  de  matières  putrefcentes  , 
que  les  aljfnens  augmenteroient  né- 
ceffairement.  On  pourra  donc  leur 
donner  de  temps  en  temps  quel- 
ques poignées  d’herbes  fraîches  qui 
contiennent  beaucoup  plus  d’air  fixe 
que  les  lèches  , & on  leur  afîociera 
quelques  plantes  aromatiques  ; on 
les  foumettra  à un  exercice  con- 
venable , on  les  abreuvera  d’eau 
froide  ; on  donnera  aux  animaux  qui 
auront  des  renvois,  les  remèdes  ab- 
forbans  unis  aux  aromatiques  , les 
acides,  les  amers,  fuivant  que  ces 
renvois  feront  aigres , nidoreux  ou 
infipidea.  On  fera  vomir  les  chiens, 
& l’on  purgera  les  animaux  qui  ne 
•vomiflentpas  avec  le  féné,  l’aloès, 
la  rhubarbe,  la  caffe,la  manne,  les 
tamarins,  la  crème  de  tartre,  &c. 

Mais  fi  les  matières  putrefcentes 
ne  fe  bornent  pas  à l’eftomac  du 
cheval  ou  à ceux  du  bœuf  qui  en  eft 
atteint , & qu’elles  occupent  en 
même  temps  tout  le  canal  inteflinal, 
la  nature  pour  les  évacuer  excite 
des  renvois  , des  diarrhées , des  bor- 
borigmes  ; dans  ce  cas  l’eftomac  eft 
hors  d’état  de  digérer  des  alimens 
folides  : on  ne  doit  donc  en  prefcrire 
nue  fous  forme  fluide  , tels  que  les 
décodions  d’orge,  d’avoine,  l’eau 
miellée  à laquelle  on  peut  ajouter 
un  peu  de  vinaigre.  On  doit  auffi 
recourir  aux  purgatifs  ; mais  il  n’en 
faut  employer  que  de  doux , afin  de 
ne  pas  produire  d’irritation;  pour  cela 
on  donne  la  préférence  à ceux  qu’on 
tire  du  règne  végétal,  fur-tout  à ceux 
qui  font  les  plus  antifeptiques,  foit 
par  leur  qualité  gommo  - réfineufe, 
çomme  la  rhubarbe , les  follicules , 
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les  feuilles  de  féné,  &c. , foit  par  la 
qualité  fermentefcible  de  leur  corps 
muqueux  ou  fucré  : tels  font  la  caffe, 
la  manne,  les  tamarins,  &c.  Ceux- 
ci  aflbciés  avec  les  précédens , di- 
minuent & empêchent  l’irritation 
qu’ils  pourroient  occafionner.  On 
joint  avec  fuccès  à ces  médicament 
des  fels  neutres , &c  fur-tout  le  nitre 
& la  crème  de  tartre  lorfqu’il  y a 
beaucoup  de  chaleur.  Il  eft  aifé  de 
voir  que  les  purgatifs  bien  adminiftrés 
peuvent  non-feulement  évacuer  les 
matières  putrides , mais  encore  les 
corriger. 

Après  que  les  matières  putrides 
ont  été  fuffifamment  évacuées , on 
connoît  que  les  fondions  digeftives 
ne  fe  rétabliftent  point , lorfque  le 
dégoût , les  renvois , les  flatuofités , 
les  coliques  & les  diarrhées  féreufes 
fubfiftent.  C’eft  dans  ces  circonf- 
tances  que  les  antifeptiques  fébri- 
fuges font  des  prodiges , ils  donnent 
aux  folides  leur  ton,  & aux  fucs 
digeftifs  leur  qualité  naturelle.  Ceux 
qu’on  emploie  le  plus  fréquemment, 
font  la  menthe , la  petite  centaurée  , 
la  camomille,  l’abunthe,  les  coins, 
les  écorces  de  citrons  &C  d’oranges  , 
l’aunée  , l’angélique , les  baies  de 
genièvre,  la  myrrhe,  lecachou,  la 
cafcarille , le  quinquina  , &c.  Il  eft 
bon  de  les  affocier  avec  quelques 

Îiurgatifs , comme  la  rhubarbe , l’a- 
oès,  ôcc.  par  le  moyen  de  ces  mé- 
dicamens  tout  ce  qui  relie  de  pu- 
tride dans  les  premières  voies  , ou 
ce  qui  peut  y être  nouvellement  dé- 
poté , ainfi  que  le  réfidu  des  premières 
digeftions  qui  font  toujours  mau- 
vaifes , font  expulfés  & or  prévient 
les  rechutes. 

Mais  pour  que  les  antifeptiques 
puiffent  occafionner  quelques  eva» 
F f x 
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citations,  il  faut,  que  le  fyftème  des 
folides  foit  relâché  ; que  les  matières 
â évacuer  ayent  acquis  une  fluidité 
convenable.  Or , ce  relâchement , 
cette  fluidité  n’exiflent  que  fur  la 
fin  de  la  maladie.  Ces  médicamens 
étant  aflringens  , ils  ne  peuvent  que 
donner  du  ton  à des  folides  déjà 
trop  diflendus  , 6c  refTerrer  les  ori- 
fices des  vaifTeaux  excrétoires.  De 
plus,  en  ne  donnant  point  d’eau  aux 
animaux  qjalades,  ils  ne  peuvent  point 
délayer  les  matières  6c  les  difpofer 
à être  évacuées.  Les  antifeptiques 
places  dans  le  commencement  de 
la  maladie  , ne  pourroient  donc  que 
fupprimer  les  évacuations  que  la 
nature  produit , loin  de  les  favori- 
fer  ; ils  ne  pourroientqu’occafionner 
des  obftrudions  ,*  des  inflammations 
dans  les  vifcères  contenus  dans  la 
cavité  de  l’abdomen  , 6c  la  gangrène. 

Mais  fi  tous  ces  fecours  font  in- 
fuffifans  ; que  les  effets  de  la  putri- 
dité fe  manifeflent  avec  plus  de  force 
6c  de  malignité  ; que  l’acrimonie 
irrite  les  folides  ; que  le  mouvement 
intefiin  de  putréfaction  les  attaque  ; 
que  les  orifices  des  vaifTeaux  excré- 
toires fe  refferrent  6c  fe  deffèchent  ; 
que  les  liqueurs  foient  très-corrom- 
pues  ; qu’il  ne  fe  fafle  point  d’évacua- 
tion; ou  que  s’il  s’en  fait  parles  diffé- 
rons organes  excréteurs , & que  ce  ne 
foient  que  des  matières  crues , des  fé- 
rofités  jaunâtres  ou  noirâtres , alors 
l’air  fixe  qui  fe  dégage  des  matières 
putrides , reprend  l'on  élaflicitc  , 
diflend  le  canal  inteftinal , qui  a 
beaucoup  perdu  de  fon  reffort  6c  de 
fon  adion  , le  ventre  fe  foulève.  La 
rature  troublée  du  danger  qui  la 
menace , dirige  toutes  fes  forces  vers 
les  vifcères  de  l’abdomen , elle  y pro- 
duit ou  augmente  les  embarras , les 
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engorgemens  des  vaifTeaux  ; de-là 
nailfent  les  difpofitions  inflamma- 
toires ; fi  l’inflammation  eft  pouffée 
trop  loin , elle  augmente  la  putré- 
faction , Sc  elle  peut  fe  tejminer  par 
la  gangrène. 

Mais  il  eft  poflible  de  prévenir 
quelquefois  ces  malheurs  , en  s’ap- 
pliquant à corriger  la  putridité,  en 
faifant  avaler  aux  animaux  qui  en 
font  attaqués  , les  décodions  tiède* 
de  riz , d’orge , d’avoine  , adoucies 
avec  le  miel , la  bière , le  cidre  ré- 
cent, en  leur  donnant  fréquemment 
6c  à petite  dofe  le  jus  de  citron  avec 
le  fel  d’abfinthe  , 6c  pour  calmer 
l’acrimonie  des  matières  putrides , on 
aura  recours  aux  femences  froides , 
aux  dofes  répétées  d’huile*de  lin  , 
aux  décodions  de  mauve  nitrées , 
aux  vapeurs  des  décodions  des 
plantes  émollientes  , placées  fous  le 
ventre  de  l’animal , aux  lavemens 
plus  ou  moins  répétés,  faits  avec  les 
mêmes  décodions  auxquelles  on 
ajoute  du  nitre  , du  vinaigre , 6cc. 
C’eft  à l’aide  de  ces  médicamens  in- 
ternes 6c  externes  que  le  médecin 
vétérinaire  pourra  faciliter  la  coc- 
tion  6c  la  féparation  de  ce  qui  a 
été  altéré  par  la  putréfadion  , mais 
en  ranimant  en  même  temps  ou 
foutenant  les  forces  vitales  , s’il  eft 
néceffaire,  par  les  cordiaux  aroma- 
tiques. 

Lorfque  la  nature  indiquera  que 
la  matière  eft  cuite  6c  prête  à être 
évacuée  ; lorfque  la  langue  s’hu- 
medera  , que  le  ventre  s’afl'aiffera  , 
qu’il  fe  fera  des  déjedions  de  ma- 
tières un  peu  plus  liées , c’eft  alors 
que  les  purgatifs  conviendront , 6c 
qu’en  fécondant  les  efforts  de  la  na- 
ture, ils  accéléreront  la  cure  de  la 
maladie  ; mais  fi  on  les  employoit 
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avant  le  temps  marqué  par  les  lignes 

3ui  viennent  d’être  décris , loin 
'obtenir  ce  que  l’on  défireroit , on 
irriteroit  , on  accéléreroit  ou  l’on 
augmenteroit  l’inflammation.  11  eft 
cependant  quelques  purgatifs  que 
l’on  peut  mettre  en  ufage  dans  tous 
les  temps  de  la  maladie , qui  loin 
d’irriter  font  adouciflfans , Si  qui 
peuvent  même , en  quelque^oanière, 
etre  regardés  comme  antil*iques  : 
tels  font  l’huile  de  lin , la  manne , 
la  calfe  , les  tamarins  , le  nitrc  , la 
crème  de  tartre , &c.  Ces  purgatifs 
conviennent  fitr-tout  lorfqu’on  a 
perdu  les  oremiers  jours  de  la  ma- 
ladie fans  procurer  des  évacuations. 
Telles  font  les  attentions  que  l’on 
doit  avoir  pour  remplir  la  fécondé 
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tenir  les  forces  parles  ftimulans , les 
véficatoires , les  cordiaux  les  plus 
puiffans  , fur-tout  par  les  alexiphar- 
maques  &i  les  aromatiques  ; adminif*. 
rer  les  boiflons  froides , leur  réunir 
les  acides  les  plus  puiffans , fur-tout 
l’acide  vitrioÛque  , qui  par  fa  qua- 
lité aftringente  eft  propre  à iuf- 
pendre  le  progrès  &i  les  effets  de  la 
putridité  ; donner  le  quinquina  à 
grandes  dofes  & répétées  plufieurs 
rois  par  jour,  tels  font  les  fecours 
que  l’on  g^ut  tenter  dans  une  ex- 
trémité aufli  preffante  ; s’ils  ne  font 
fuivis  d’aucuns  fuccès,  la  putridité 
contenue  dans  les  premières  voies  , 
les  eangrenne , & donne  la  mort 
au  fujet  qui  en  eft  atteint. 

III.  Les  animaux  ne  font 
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indication , qui  confifte  à évacuer  lej*  trop  fouvent  les  viûimes  de  ces 
matières  putrides.  » maladies  oir  la  maftc  du . fang  eft 

On  remplira  la  troifième  indica-  elle-même  dans  un  état  de  putridité 


tion  , en  réparant  le  mal  que  les 
matières  putrides  auront  caufé , en 
redonnant  aux  folides  leur  ton , aux 
fluides  leurs  qualités;  on  y parviendra 
en  adminiftrant  le  quinquina , la  pe- 
tite centaurée , l’abfinthe  , l*ger- 
mandrée,  la  gentiane,  la  chicorée 
fauvage,  la  myrrhe,  le  camphre,  la 


qui  donne  lieu  à la  gangrène. 

On  ne  peut  douter  de  la  ^érité 
de  cette  proposition  ; car  fi  l’on  tire 
du  fang  des  animaux  qui  font  atta- 
qués de  quelques  fièvres  putrides, 
malignes  , on  reconnoîtqu’il  eft  non- 
feulement  d’une  .odeur  fétide,  mais 
putride  Si  diffous  ; il  eft  même  quel- 


gomme-ammoi^ac , après  avoir  fuffi-  quefois  fi  puant,  fur-tout  dans  les- 
lamment  é vacu  eles  matière',  putrides,  fièvres  malignes , qu’à  peine  en  peut- 
Si  enfin , la  putréfaction  a telle-  on  fupporter  les  exhalaifous.  La  cor- 
ment  altéré  les  folides , que  leur  r^-  niption  de  toutes  les  fécrétions  Si  de 
fbrtfûit  perdu,  s’ils  font  de  venus-dea  ruinés  les  excrétions  que  l’on  re- 
inftrumens  inutiles , dont  la  nature  marque  dans  la  plupart  des  maladies 


ne  puiffe  prefque  plus  fe  fervir  ; fi 

la  machine  tend  à fa  deftruâion  ; 
fi  l’odeur  des  évacuations  & de  l’ha- 
leine  des  animaux  malades  annon- 
#nt  que  la  putréfàâion  eft  portée 
au  plus  haut  point.  Dans  cette  fâ- 
cheufe  extrémité  , l’art  a bien  peu 
de  reffources , parce  que  la  nature 
lui  en  fournit  peu.  Réveiller  & fou- 


épizootiques&  enzootiqnes,  par  l’o- 
deur fétide  du  fang.  nouvellement  ti- 
ré , par  la  couleur  tannée  de  fa  féro- 
fitc,& parla  diffolution  du  coagidum, 
prouve  tju’il  eft  réellement  putri- 
de; fon  état  de  pourriture  peut  pro- 
venir de  laputrefaûion  des  nitières 
contenues  dans  les  premières  voies ,. 
de  la  fuppreflion  de  la  tranfpiratio» 
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& de  la  contagion  régnante.  Les  ma- 
tières putrides  qui  dès  les  premières 
voies  partent  dans  le  fang,  & celles 
que  la  fuppreflion  de  la  tranfpira- 
tion  oblige  A y refouler  , corrom- 
pent néceflairement  la  marte  du  fang. 
La  contagion  la  diflout  & la  cor- 
rompt très-promptement , elle  affoi- 
blit  la  force  des  (olides , elle  affefle 
même  jufqu’aux  nerfs. 

S’il  arrive  que  ces  différentes  cau- 
fes  qui  corrompent  la  marte  du  fang , 
excitent  une  inflammation  fimple, 
mais  violente  , produite  par  un  en- 
gorgement confidérable , ou  par  une 
matière  trop  âcre  pour  que  la  nature 
en  puiffe  faire  la  coÛion , la  cor- 
ruption devient  bientôt  la  caufe 
éloignée  de  la  gangrène  par  laquelle 
elle  fe  termine. 

En  effet,  les  animaux  qui  depuis 
long-temps  refpirent  dans  les  écu- 
ries, dans  lesetables,  dans  les  ber- 
geries où  on  les  loge , un  air  hu- 
mide , putride , ceux  qui  font  voirtns 
des  marais,  des  étangs,  de  la  mer, 
ceux  qu’on  n’exerce  pas  fuffifâm- 
ment , ceux  qu’on  nourrit  avec  des 
végétaux  corrompus , ou  d’une 
mau vaife  qualité , deviennent  pefans, 
pareffeux  , leur  haleine  eft  puante  , 
leur  poil  fe  hérirte,  leurs  jambes  fe 
meuvent  difficilement , leur  refpi- 
ration  eft  laborieufe  ; au  moindre 
mouvement  leur  pouls  eft  lent , 
inégal , ils  éprouvent  des  coliques , 
des  hémorragies  dont  le  fang  eft 
diflbu;  &c  noirâtre;  tous  ces  fym- 
ptômes  deviennent  plus  graves  à 
mefùre  que  l’âcreté  de  la  matière 
putride  contenue  dans  la  marte  du 
fang  fait  des  progrès  ; le  fang  que 
les  hémorragies  donnent , n’eft  plus 
qu’une  féroùté  rougeâtre  ou  noi- 
/Arre , la  refpiration  eft  très-gênée. 
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les  animaux  malades  font  atrophiés  ; 
leurs  urines  & leurs  déje&ions  par 
l’anus  font  très-fétides  & noires  ; 
leur  pouls  eft  très -petit,  foible, 
inégal,  intermittent;  leurs  corps  ex- 
hale une  odeur  cadavéreufe;  la  ma- 
ladie fe  termine  par  la  gangrène  &C 
par  la  mort  des  fujets  qu’elle  a atta- 
qués. 

Aprèsla  mort,  les  cadavres  fe 
corrom^nt  promptement.  Leurs  ou- 
verturesmontrent  dans  différentes  ca- 
vités , fur-tout  dans  l’abdomen , des 
épanchemens  fanieux , plufieurs  par- 
ties & plufieurs  vifeères  gangrénés. 

La  corruption  fucceflive  du  fang 
& des  humeurs  décompofe  les  glo- 
bules qui  compofent  ces  fluides, 
1 aident  échapper  l’air  fixe  qui  en- 
troit dans  leur  compofition.  Les 
Ofluides  atténués  s’extravafent , enfi- 
lent des  vaiffeaux  qui  dans  l’ordre 
naturel  leur  font  fermés , ils  circu- 
lent lentement  & difficilement.  Les 
fécrétions  fe  font  imparfaitement, 
les  liqueurs  excrémentitielles  qui  en 
font  le  produit , ne  peuvent  réparer 
les  partes  que  fouflre  le  corps , les 
folides  tombent  dans  un  relâchement 
vicieux. 

Ce  qui  eft  à fairç  dans  cette  cir- 
conftance  confifte  à rendre  aux  fo- 
lides 6c  aux  fluides  l’air  fixe  qu’ils 
qpt  perdu  ; 6c  pour  fuivre  avec  fuccès 
cette  indication , on  pourra  avoir 
recours  A toutes  les  fubftances  vé- 
gétales : en  effet , quelles  que  foient 
leurs  qualités  fenfibles,  elles  font 
toutes  capables  de  fournir  de  l’air 
fixe.  On  leur  fera  boire  de  la  bonne 
eau;  on  les  tiendra  proprement;  % 
renouvellera  l’air  de  leurs  demeures  ; 
on  les  foumettra  à un  exercice  mo- 
déré ; on  les  purgera  avec  des  mé- 
dicamens  doux  ; on  les  mettra  ^ 
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l’ufage  des  lues  ou  des  infufions , 
de  creffon  de  fontaine , de  becca- 
bunga , de  moutarde  , &c. 

Mais  dès  ue  les  fymptôtnes  de 
la  gangrène  (e  manifeftent,  & qu’ils 
font  des  progrès  , on  a recours  au 
quinquina  ; on  joint  à fon  ufige  ce- 
lui des  aftringens,  & fur-tout  fi  les 
accidens  font  prefians,  celui  de  l’a- 
cide vitriolique  , dont  l’effet  eft 
prompt  &c  (ûr. 

On  conclura  de  ce  qui  vient  d’être 
dit,  que  la  pourriture  efl  une  des 
caufes  éloignées  de  la  gangrène,  foit 
qu’elle  attaque  les  parties  externes, 
foit  qu’elle  ait  fon  fiège  dans  les 
premières  voies,  ou  dans  la  mafTe 
du  fang.  Dans  ce  dernier  cas,  les  ca- 
davres des  animaux  qui  fuccombent 
à la  putridité  fébrile  du  fang,  fe 
corrompent  en  peu  d’heures , ils 
enflent  prodigieusement  ; lorfqu’on 
en  fait  l’ouverture,  i|f  répandent 
une  infeétion  qui  efl  affreufe  ; le 
fang  contenu  dans  les  gros  vaiffeaux, 
eft  dans  un  état  de  difTolution  raa- 
nifefle  ; on  trouve  des  épanchemens 
dÿs  la  tête,  dans  la  poitrine  & dans 
la  cavité  de  l’abdomen  ; {dufieurs 
vifeeres  font  couverts  de  tacnes  gan- 
gréneufes  plufieurs  fe  mettent  en 
lambeaux  fous  les  doigts  ; les  uns 
font  en  fuppuration , les  autres  fpha- 
celés;  le  cœur  & le  foie  font  d’un 
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la  diète  .les  boiffons  liquides  réfo- 
lutives,  « par  des  faignées  réitérées; 
20.  par  des  fcarifications  qui  doivent 

Ciénétrer  tantôt  iufqu’au  tiffn  cellu- 
aire,  tantôt  jufqu’aux  mnfcles  en- 
gorgés, félon  le  fiège  du  mal. 

Alors  le  chirurgien  vétérinaire  doit 
opérer  de  manière  à procurer  l’éva- 
cuation totale  des fues corrompus,  &C 
à emporter  les  chairs  qui  ne  font  pasen 
état  de  pouvoir  être  revivifiées.  Il  peut 
encore  réduire  les  chairs  en  efearres 
par  le  feu,  l’huile  bouillante  , l’huile 
de  térébenthine , par  les  efprits  aci- 
des concentrés  feuls  ou  dulcifiés 
avec  l’efprit  de  vin , &c  employer 
enfuite  les  antifeptiques,  les  réfolu- 
tifs , & les  fuppuratifs  ü la  partie 
efl  menacée  d’une  gangrène  fuper- 
ficielle  ; mais  fi  elle  efl  profonde  &c 
que  la  corruption  des  os  &C  des 
membres  foit  fi  grande  qu’il  n’y  ait 
point  d’efpérance  de  refondre  l’en- 
gorgement , fes  foins  refieront  fans 
fuccès , à moins  que  le  propriétaire 
n’aime  mieux  fe  conferver  un  ani- 
mal inutile , ayant  un  membre  ou 
une  portion  de-  memhre  de  moins  , 
alors  il  auroit  recours  à l’amputa- 
tion. J’en  ai  vu  un  exemple.  Un  faon 
apprivoifé,  dont  le  boulet  d’une  des 
extrémités  antérieures,  fut  attaqué 
d’une  gangrène  humide,  en  confti- 
quence  d’une  violente  Iuxatio'n  qu’il 
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volume  extraordinaire,  ôte.  Tel  efl  *étott  faite  ; les  os  qui  formoient 
le  précis  des  funefles  ravages  qu’ô-  '"îê*fioulet , n’étoient  prefque  plus- 
pèr% la  putridité  fébrile  du  fang,  unis  que  parles  ligamens,  toutes  les 


dès  qu’elle  eft  parvenue  à fan  der- 
nier degré. 

Enfin , la  cure  des  gangrènes  hu- 
mides produites  par  les  contufions , 
l’étranglement , l’infiltration , les  in- 
flammations , la  brûlure  & ta  mor- 
fure  des  bêtes  venimeufes  , confifte 


parties  molles  qui  les  couvroient  , 
étoient  non- feulement  dépourvues 
de  tout  fentiment  & de  toutes 
a fiions  organiques  , mais  la.  diflblu- 
tion  putride  dont  elles  étoient  atta- 
quées , exhaloit  une  odeur  vraiment: 
cadavéreufe.  La  perfonne  chargée- 


à diminuer  l’engorgement  , 1?.  par  de  l’éducation  du  peune.  faon  x s’ag- 
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percevant  que  les  progrès  rapides 
de  la  pourriture  avoient  Ihis  à dé- 
couvert l’union  de  l’os  du  paturon 
avec  le  canon  , coupa  les  ligamens 
qui  aflujettifloient  encore  ces  deux 
os,  panl'a  l’extrémité  inférieure  du 
canon,  & conierya  la  vie  à fon 
élève  , que  la  gangrène  lui  atiroit 
enlevée  , fi  elle  n’eût  pas  léparé  les 
parties  mortes  des  vivantes. 

Dans  les  contufions , plus  l’in- 
flammation , la  tenlion  & la  douleur 
font  grandes,  plus  elles  font  péril— 
leufes  ; plus  aufli  les  contufions  en- 
traînent de  ftupeur , à caufe  de  la 
commotion  qu’ont  fouffert  les  nerfs , 
plus  elles  menacent  de  danger. 

Si  la  tumeur  qui  en  rélulte  efl 
peu  élevée  , la  chaleur  fuffoque  ; 
fi  la  partie  eil  lourde,  privée  d’aélion 
& de  tenfion , ou  fi  elle  eil  infenfible 
& molle  comme  de  la  pâte,  on  a à 
craindre  l’étranglement  des  vaiffeaux 
artériels;  mais  fi,  à la  fuite  d’une 
plaie  , la  tumeur  elt  confidcrable  , 
que  le  poil  fe  hériffè  & tombe  , que 
la  rumeur  paroifl'e  fous  une  couleur 
livide  ou  d’un  rouge  noir , cela  in- 
dique l’étranglement  des  veines. 
Dans  ce  cas  les  aromatiques  & les 
fiimulans  chauds  font  pernicieux  ; 
l’unique  reffource  confille  dans  les 
incitions  par  lefquelles  le  chirur- 
gien vétérinaire  emporte  les  nerfs  ou 
les  tendons  bielles , & qui  mettent 
les  aponévrofes  en  liberté;  mais  ces 
incitions  doivent  pénétrer  plus  loin 
que  le  tiflu  cellulaire , pour  atteindre 
jufqu’à  l’endroit  des  aponévrofes. 

Dans  l’infiltration  qui  efl  caufée 
par  des  hémorragies  exceflives,  par 
des  faignées  trop  multipliées , la 
gangrène  ell  rarement  à craindre  de 
la  part  de  cette  caule.  Les  remèdes 
internes  &i  les  analeptiques  font  in- 
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diqués  dans  ce  cas  ; mais  fi  l’infil- 
tration provient  de  la  difTolution 
putride  des  humeurs,  ou  d’une  fièvre 
maligne  putride , ou  de  la  fuppu- 
ration  d’un  ulcère  interne  ; fi  après 
un  long-temps  l’une  ou  l’autre  de 
ces  caufes  excite  une  inflammation 
éryfipélateufe , elle  efl  fuivie  d’une 
gangrène  incurable  & mortelle.  C’eft 
en  vain  qu’on  entreprend  de  la  com- 
battre par  les  diurétiques  & les 
cathartiques  : on  ne  tait  par  - là 
qu’abattre  lesforces;  les  fcarifications 
qu’on  y pratique  hâtent  la  mort , 
6c  tous  les  fecours  deviennent  inu- 
tiles. 

On  peut  traiter  l’érétifme  ou  la 
crifpation  des  aponévrofes,  par  les 
relâchans , comme  une  diète  hu- 
meOante,  des  faignées  répétées , des 
topiques  émolliens;  fi  ces  fecours  ne 
fuflifent  pas,  il  faut  inciter  allez 
profondément  les  aponévrofes,  en 
couper  les  brides , & fi  elles  occu- 
pent les  os  , il  faut  que  les  incitions 
pénètrent  jufqu’à  eux.  Il  "faut  enfin 
ôter  à la  partie  irritée  fa  trop  grande 
fenfibilité  ; ce  qui  s’obtient  par  l/es 
cauftiques , comme  l’huile  de  téré- 
benthine , d’œillets , de  canelle , ou 
l’huile  diflillée  de  cette  plante  aro- 
matique ; fi  ces  remèdes  font  infuf- 
fitans,  il  faut  employer  l’huile  bouil- 
lante. - 

Dans  les  inflammations  ganpré- 
neufes,  ou  elles  dépendent  d une 
caufe  externe  ou  interne;  fi  «lies 
dépendent  d’une  caufe  interne , les 
fcarifications  jufqu’au  vif  ne  fou- 
lagent  jamais.  De  plus,  les  inflam- 
mations qui  viennent  de  caufe  in- 
terne , font  ou  externes  ou  internes. 
Les  internes  dépendent  d’un  principe 
délétère  mêlé  avec  les  humeurs  que 
les  faignées  ne  peuvent  ôter;  par 
conléquent 
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conféquent  les  faignées  y font  ra- 
rement praticables  ; on  n’a  de  ref- 
fource  que  dans  les  antidotes  , les 
cordiaques,  & les  alexipharmaques; 
mais  ces  inflammations  internes  , 
quand  la  douleur  eft  afloupie  , dé- 
génèrent fi  rapidement  en  gangrène , 

3u’elles  ne  donnent  pas  le  temps 
'appliquer  aucun  remède. 

Les  inflammations  gangréneufes 
externes , ne  caufent  pas  une  mort 
li  certaine  ; car  il  eft  de  ces  gangrè- 
nes qui  font  critiques , & celles  qui 
ne  le  font  pas , ne  s’étendent  pas  fou- 
vent  au-delû  de  la  partie  enflammée , 
& même  la  fuppuration  furvenant , 
la  partie  gangrenée  fe  fépare  fpon- 
tanément  des  chairs  vives.  • 

Il  faut  cependant  prendre  garde 
que  la  matière  putride  quis’engendre, 
ne  gagne  les  parties  voifines  , ce  qui 
eft  à craindre  dans  les  inflammations 
gangréneufes  caufées  .par  engorge- 
ment ; mais  qui  I’eft  beaucoup 
dans  les  gangrènes  lèches  ou  dans 
les  inflammations  cauftiques , telles 
que  les  éryfipèles,  les  eicarotiques  , 
les  anthrax  , les  croûtes  gangreneu- 
fes  , &c. 

Pour  procurer  la  fuppuration  dans 
les  inflammations  mortes,  il  faut 
adminiftrer  intérieurement  & exté- 
rieurement des  remèdes  ftimulans  & 
qui  augmentent  la  chaleur  ; les  réfo- 
lutifs  &c  les  diaphoniques  aâifs , 
font  des  topiques  très-convenables 
dans  ce  cas , de  même  que  les  ié- 
tons , les  véficatoires  ; mats  fi  la  gan- 
grène exifte  déjà , il  y a lieu  d’ef- 
pérer,  quand  fes  limites  font  fixées 
& quand  les  bords  de  l’inflammation 
s’apprêtent  à fuppurer  : dans  ce  cas  on 
doit  avec  le  fcalpel  couper  ou  em- 
porter les  parties  mortes  , fans  tou- 
cher aux  chairs  vives:  mais  fi  le 
Tonu  K, 
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progrès  de  la  gangrène  ceffant,il  a* 
paroît  aucune  marque  de  fuppura- 
tion, on  doit  cautérifer  les  partie5 
mortes  avec  l’efprit  de  nitre  , afin 
d’exciter  la  fuppuration  dans  celles 
qui  font  vivantes , & de  détruire 
la  matière  putride. 

Les  éryfipèles  gangréneux,  l’en- 
gorgement qu’ils  produifent  occupe 
une  très-grande  étendue , leur  cu- 
ration demande  qu’on  détruife  l’en- 

Sement  des  parties  mortes  ; qu’on 
:rve  de  la  corruption  les  hu- 
meurs de  ces  parties  , en  empêchant 
le  mouvement  inteftin  d’agir;  qu’on 
irrite  les  chairs  voifines  pour  les 
faire  fuppurer , & qu’on  procure  la 
féparation  des  chairs  mortes  par  la 
fuppuration. 

Les  anti-putrides  qui  conviennent 
dans  ce  cas , font  le  vinaigre , l’efprit 
de  fel  & de  foufre  délayé  dans  de 
l’eau,  les  fels  neutres,  principale- 
ment le  fel  ammoniac,  l’efprit  de 
térébenthine , l’effence  de  rabel  , 
l’elprit  de  nitre  dulcifié  par  une 
égale  quantité  d’efprit  de  vin , lei 
fel  marin , le  nitre , les  réfiiies  &c 
les  baumes  , la  térébenthine  , la 
myrrhe,  le  camphre,  le  ftirax , la 
oix,  le  vin,  l’eau-de-vie,  l’efprit 
e vin;  les  defliecatifs  balfamiques, 
comme  la  myrrhe,  la  colophane, 
l’aloès , la  réfine  ; les  cauftiques  ar- 
dens  , comme  l’huile  bouillante , le 
fer  chaud,  la  rouille,  l’efprit  de 
nitre  chargé  de  mercure,  l’eau  pha» 
gédénique. 

Dans  la  brûlure  qui  détruit  feu- 
lement la  peau  fans  pénétrer  plus 
avant , la  douleur  eft  plus  grande 
& plus  opiniâtre  que  lorfque  les 
chairs  même  font  brûlées;  car  les 
tuyaux  fécrétoires  étant  irrités , ver» 
fent  une  férofué  âcre  & copieufc. 
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qui  rend  la  maladie  plus  longue  ; 
fi  l’on  y applique  des  onftueux.  Il 
faut,  avant  que  l’engorgement  & la 
tumeur  ne  foient  formés,  attirerait 
dehors  les  parties  ignées  par  la  fo- 
lution  de  vitriol,  l’encre,  le  fperme 
de  grenouille , le  blanc-d’œuf ; la 
noix  de  galle,  les  vulnéraires  & les 
herbes  aftringentes  ; l’engorgement 
étant  fur  le  point  de  fe  former , les 
émolliens,  les  relâchans , les  adi- 
peux, les  onftueux,  l’huile  & le 
beurre  font  indiqués.  Si  malgré  ces 
remèdes  l’inflammation  furvient,  on 
doit  faire  des  fomentations  avec 
l’eau  tiède,  ufer  de  mucilages,  de 
laitages  & de  farineux  , auxquels  on 
mêle  les  anodins  quand  l’inflamma- 
tion eft  violente  ; on  met  quelque- 
fois en  ufage  les  anodins  un  peu  vo- 
latils , tels  que  le  camphre  , les 
fleurs  de  fureau , les  feuilles  de 
tabac  , de  jufquiame , la  fiente  d’oi- 
feaux  ; fi  la  cnaleur  n’eft  pas  confi- 
dérable,  des  oignons  cuits  ou  tri- 
turés conviennent;  enfin,  fila  partie 
brûlée  donne  une  fuppuration  pu- 
tride , les  antifeptiques  font  indiqués, 
tels  que  le  vin  , l’eau  - de  - vie  , le 
nitre,  le  fel  marin,  &c. 

Ceux-là  agifTent  prudemment,  qui 
n’emploient  quele  vinpendant  tout  le 
temps  que  la  lènfibilite  de  la  partie  ne 
permet  pas  de  mettre  en  ufage  Feau- 
de-vie,  qu’ils  emploient  enfuite  pure 
jufqu’à  l’entière  guérifon  : il  eft  fou- 
vent  avantageux  cFufer  des  feuilles 
vertes  de  tabac  ou  de  poirée,  qu’on 
applique  fur  des  plumaceaux  trem- 
pés dans  le  vin , & qui  par  ce  moyen 
ne  s'attachent  pas  à la  plaie. 

La  gangrène  lèche  eft  celle  qui 
n’eft  point  accompagnée  d’engorge- 
ment , 8t  qui  eft  fiuvie  d’un  deilé- 
chementqiu  empêche  la  partie  morte 
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de  tomber  en  difïolution  putride  ; 
la  partie  commence  à devenir  froide  ; 
la  chaleur  ceffe  avec  le  jeu  des  ar- 
tères ; ces  vaifTeaux  fe  refferrent  par 
leur  propre  reffort;  les  chairs  mor- 
tifiées deviennent  plus  fermes , plus 
coriaces  & plus  difficiles  à couper 
que  les  chairs  vives.  Les  parties  font 
mortes  bien  avant  qu’elles  ne  fe 
deflèchent. 

La  caufe  matérielle  de  la  gangrène 
fèche , eft  un  fang  très-vifqueux  , 
tenace , noirâtre,  qui  a perdu  fa*fé- 
rofité  parla  chaleur  , les  lueurs , & 
qui  à caufe  de  fa  grande  féchereffe 
ne  peut  pas  fe  corrompre. 

Il  arrive  fouvent,  dans  les  gan- 
grènes "externes  dont  les  animaux 
lont  attaqués , que  la  peau  fe  del- 
fèche  , fe  racornit , & que  la  partie 
qui  en  eft  atteinte , au  lieu  de  fe 
corrompre  , comme  dans  les  gan- 
grènes humides , fe  durcit.  D’ailleurs , 
toutes  les  parties  des  animaux  oii 
la  circulation  eft  gênée , font  fujettes 
aux  gangrènes  lèches  ; c’eft  ce  que 
l’on  obferve  dans  les  maladies  qui 
proviennent  de  la  putréfaftion  du 
fang. 

L’indication  générale  qui  fe  pré- 
fente dans  la  cure  de  la  gangrène 
fèche,  confifte  à prévenir  le  mal, 
à en  arrêter  les  accidens  , & à le 
guérir  lorfqu’il  eft  arrivé.  On  doit 
avoir  recours  aux  médicamens  indi- 
qués pour  le  traitement  des  diffé- 
rentes maladies  qui  lui  auroient 
donné  naifTance.  M.  BRA. 

GARANCE.  C Planche  XIII ) 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  neu- 
vième feftion  de  la  première  claffe, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  en 
forme  de  godet  & d’une  feule 
pièce,  dont  le  calice  devient  un 
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fruit  compofé  de  deux  pièces  adhé- 
rentes par  leur  bafe,  6c  il  l’appelle 
tubia  cinclorum  fattva.  M.  von-Linné 
lui  conl'erve  la  même  dénomination , 
& la  dafTe  dans  la  tétrandrie  mono- 
gynie. 

Fleur  B , fans  tube  , découpée 
en  quatre  ou  cinq  parties , en  manière 
d’étoile;  les  étamines,  au  nombre 
de  quatre , font  raffemblées  par  leurs 
anthères  , 6c  attachées  par  leur  filet 
à la  corolle,  6c  font  l’alternative 
avec  fes  divifîons,  C;  le  piftil  D 
eft  placé  au  centre  des  étamines; 
le  calice  E eft  d’une  feule  pièce. 

Fruit  F , compofé  de  deux  baies 
arrondies  6c  attaché  par  un  ombilic  ; 
chaque  baie  renferme  une  femence  G, 
H,  un  peu  creufe  vers  le  milieu,  en- 
veloppée d’une  peau  I. 

Feuilles  verticUUts , c’eft-à-dire, 
rangées  tout  autour  de  la  tige  comme 
les  rayons  d’une  roue  autour  du 
moyeu  ; elles  font  au  nombre  de 
fix,  & quelquefois  de  cinq,  poin- 
tues , rudes  au  toucher , armées  de 
petits  dards,  légèrement  crenelées 
tout  autour. 

Racine  A , longue , rampante , bran- 
chue , rouge  en  dehors  6c  en  dedans , 
mais  quelquefois  jaune  en  dehors 
lorfqu’elle  eft  jeune. 

Port.  Tiges  longues  , quarrées  , 
farmenteufes  , nerveufes  , rudes  au 
toucher;  les  fleurs  naift'ent  au  fom- 
met  des  branches. 

Lieu.  Dans  prefque  toutes  les 
provinces  du  royflMme  , foit  du 
nord , foit  du  midi , 6c  particuliè- 
rement dans  ces  dernières  ; la  plante 
eft  vivace  , fleurit  en  juin , juillet 
&C  août , fuivant  le  climat , & on  a 
beaucoup  de  peine  à la  détruire 
quand  une  fois  elle  s’eft  emparée 
d’un  terrain. 
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M.  von-Linné  reconnoît  deux 
autres  efpèces  de  garance , qu’il  dé- 
ligne fous  le  nom  de  rubia  peregrina , 
ou  garance  étrangère , dont  les 
feuilles,  au  nombre  de  quatre  feu- 
lement , font  très-dures  au  toucher 
en  deffous , douces  en  defliis , & 
elliptiques;  l’autre  efpèce  a fes  feuilles 
linéaires , rudes  au  toucher  en 
débits,  6c  qui  fe  confervent  fur  les 
tiges.  Je  regarde  comme  de  fimples 
variétés  ou  ejp'eces  ( voye^  ce  mot  ) 
jardinières  les  autres  garances  q\û 
tirent  leur  différence  ou  du  climat 
ou  du  local. 

De  fa  Culture. 

C’eft  une  des  plantes  les  plus 
recherchées  pour  les  teintures  , & 
d’un  très-grand  produit  quand  elle 
üft  bien  cultivée.  On  commence 
heureufement  en  France  à ne  plus 
devenir  tributaire  des  Hollandois  , 
qui  la  fourniffoient  toute  autrefois; 
6c  des  expériences  fans  nombre  ont 
démontré  que  celle  de  France  eft 
aulli  parfaite  que  celle  qu’ils  nous 
apportoient  de  Zélande,  après  l’avoir 
groffièrement  pulvérifée.  Ce  font 
des  François  réfugiés  qui  ont  porté 
en  Hollande  ce  genre  de  culture 
& cette  branche  précieufe  du  com- 
merce. 

Il  eft  confiant  qu’on  pourroit  à 
la  rigueur  cueillir  la  graine  fur  les 
plantes  venues  fpontanément  dans 
nos  buiffons , furies  libères  bois; 
mais  il  vaut  beaucoup  mieux  fe  pro- 
curer celle  (fts  plantes  déjà  cultivées 
avec  fuccès,  parce  qu’elle  eft  beau- 
coup mieux  nourrie  , & donne 
enfuite  des  fujets  plus  vigoureux.  J1 
fera  encore  plus  avantageux  d’en 
faire  venin  du  Levant  ou  de  Zélande  ; 
la  première  eft  à préférer,  à tous 
Gg  i 
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égards , fur-tout  fi  on  veut  la  cul- 
tiver en  grand  dans  les  provinces 
du  midi.  On  pourroit  même  ajouter 
que  toutes  les  plantes  de  la  famille , 
que  Rai  a appelées  jètllae*  ,£c  d’au- 
tres radiais  afpcn-folix , foumiffent 
par  leurs  racines  une  teinture  plus 
ou  moins  rouge , ou  du  moins , pour 
fe  fervir  des  termes  de  l’an,  fuf- 
ceptible  de  donner  un  pied  de  ga- 
rance aux  étoffes  que  l’on  veut 
teindre  en  une  couleur  quelcon- 
que. La  graine  apportée  de  Smyrne 
ou  du  Levant , elt  appelée  a^ala  ou 
li^ari , ou  i[ari.  M.  d’Ambournay  , 
fecrétaire  perpétuel  de  la  Société 
d’Agriculture  de  Rouen,  6c  fi  zélé 
pour  les  progrès  de  cette  fcience, 
& par  les  expériences  qu’il  a faites , 
d’aprcs  la  théorie  la  plus  éclairée, 
a trouvé  fur  les  rochers  d’Oizel  en 
Normandie , une  garance  qui  n’eft 
point  inférieure  à celle  du  Levant, 
6c  qu’il  croit  être  la  même  efpèce. 
On  a femé  au  jardin  du  roi , à Paris, 
i’azala,  venu  directement  de  Smyrne, 
& on  a reconnu  que  fa  plante  ne 
différait  pas  de  celle  cultivée  en 
Flandre.  Il  eft  donc  très-fort  à pré- 
fumer que  toutes  ces  garances  font 
fpécifiquement  les  mêmes , éc'que  fi 
elles  différent,  c’eft  par  quelques  lé- 
gères modifications.  Le  grand  point, 
6c  le  féid  point  effentiel , confifte 
dans  la  raeine  qui  donne  une  plus 
ou  moins  belle  teinture,  fuivant  le 
fol  daq^lequel  la  plante  eft  cultivée. 
Plus  cette  racine , 6c  la  plante  luxw- 
rient,  pour  me  fervir  d?s  expreflions 
de  M.  von-Linné,  c’eft-à-dire,  plus 
elles  prennent  de  groffeur,  d’embon- 
p int , 8c  plus  la  partie  teignante 
devient  abondante;  c’eft  le  feul  objet 
pour  lequel  on  cultive  cette  plante, 
il  y a plufteurs  méthodes  de  gou- 
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verner  les  garancières,  il  s’agit  de 
comparer  celle  du  Levant  avec  celles 
ufitées  en  France. 

I.  Du  fol  d'une  garanciirc.  Je  l’ai 
déjà  dit , on  peut  établir  un  fyftème 
général  de  culture , d’après  la  manière 
d’être  des  racines  6c  du  fol  fur  le- 
quel les  plantes  croiflent  fpontané- 
ment , 6c  c’eft  le  feul  vrai  fyftème  , 
parce  qu’il  ne  tient  en  rien  aux  idées 
des  hommes.  Les  racines  de  garance 
font  pivotantes , traçantes  , fibreu- 
fes;  elles  exigent  donc  une  terre 
légère,  douce,  bien  nourrie,  légè- 
rement humide , 6 c qui  ait  du  fond; 
fans  ces  qualités  les  racines  pren- 
draient peu  d’accroiffement,  & ce- 
pendant le  feul  mérite  de  la  plante 
confifte  dans  fes  belles  8e  nora- 
breufes  racines. 

11  eft  clair,  d’après  ce  qui  vient 
d’être  dit , qu’on  ne  fauroit  défon- 
cer trop  profondément  le  terrain 
deftiné  à une  garancière  ; malgré 
cela  quelques  agronomes  ont  avancé 
qu’il  fuffiloit  que  la  bonne  terre  eût 
un  pied  de  profondeur , 6c  pour 
bafe  une  couche  d’argile  , afin 
■d’obliger  les  racines  à s’étendre  ho- 
rizontalement , 6c  à ne  pas  pivoter, 
afin  d’augmenter  le  nombre  des 
racines,  & pour  donner  moins  de 
peine  dans  la  fuite  à en  débarraffer 
la  terre  lors  de  la  récolte.  Ces  affec- 
tions font  fimplement  fpécieufes, 
6c  rien  de  plus;  une  couche  d’ar- 
gile retient,  dans  la  couche  fupé- 
rieure  de  terr4fcfranche , les  eaux 
pluviales  , 6c  la  plante  craint  la 
grande  humidité  , la  ftagnation  des 
eaux,  qui  tait  chancir  6c  moifir  fes 
racines.  Sil  ne  s’agiffoit  pas  de  les 
augmenter , foit  en  nombre , foit  en 
volume , un  terrain  ordinairement 
fec  conviendrait  à la  garance , puifi 


Digitized  by  Google 


G A R 

u’on  la  voit  croître  fpontanément 
ans  nos  provinces  méridionales, 
fur  les  lifières  des  bois  6c  dans  les 
bui/Tons , malgré  les  chaleurs  6c  la 
fécherefle  du  climat. 

Lorfqu’au  temps  de  la  récolte  on 
trouve  à 18  ou  à 14  pouces  en  terre 
des  racines  nombreufes  & bien 
nourries  , n’eft  - on  pas  amplement 
dédommage  de  l’excédent  de  dépenfe 
occaftonné  par  une  fouille  plus  pro- 
fonde ? En  un  mot , je  ne  vois  aucune 
bonne  raifon  pour  ne  pas  laiffer 
prendre  aux  racines  leur  plus  forte 
groffeur  6c  leur  plus  grande  expan- 
fion.  La  multiplicité  de  petites  ra- 
cines n’a/Ture  pas  le  bénéfice , c’eft 
la  multiplicité  des  greffes;  6c  dès 
que  les  progrès  d’une  greffe  racine 
font  arrêtés , elle  elt  forcée  de  fe 
charger  en  chevelus.  La  méthode  des 
Levantins  me  paroît  réunir  tous  les 
avantages. 

1 1.  De  fort  ctablijfcment.  Il  y a 
deux  manières  de  le  former , ou  en 
femant  à demeure,  ou  avec  de 
jeunes  plants  bien  enracinés. 

Dans  nos  provinces  du  nord , 
dans  celles  qui  font  tempérées,  6c 
dans  celles  où  les  pluies  ne  font  pas 
rares,  je  préférerois  la  première 
méthode;  6c  la  fécondé , pour  celles 
du  midi , à moins  qu’on  ait  la  fa- 
cilité d’arrofer  la  garancière , comme 
il  fera  dit  au  mot  Irrigation.  Cet 
avis  eft  fondé  fur  ce  que  la  réuffite 
d’une  garancière  dépend  principale- 
ment des  fuccès  de  la  première 
année,  parce  qu’à  la  fécondé  6c  à 
la  troifieme  les  racines  n’ont  plus 
la  même  facilité  pour  travailler, 
puifque  la  terre  a été  affaiffée  par 
ion  propre  poids  6 C par  les  pluies.  Je 
■conviens  qu’on  doit  donner  des  la- 
bours, mais  ils  ne  vont  jamais  a/le  l bas. 
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Il  vaut  mieux  à tous  égards , fe- 
mer  à la  volée  , ou  par  raies  , que 
de  replanter  ; i°.  la  tranfplantation 
a beau  être  faite , avec  le  plus  grand 
foin  , il  eft  bien  difficile’  de  ne  pas 
rompre  le  pivot  de  la  racine  ; dès- 
lors  on  obtient  plus  de  racines  laté- 
rales ou  chevelues.  Quand  on 
auroit  à fon  commandement  la  fai- 
fon  , une  plante  fouiFre  toujours  de 
la  tranfplantation  , fur  - tout  dans 
les  travaux  en  grand , où  il  eft  im- 
poflible  d’apporter  des  attentions 
qui  font  peu  du  goût  6c  du  génie  du 
payfan  cultivateur  ; 30.  enfin,  l’année 
du  femis  en  pépinière  eft  un  temps 
perdu , puifqu’on  ne  doit  compter 
l’âge  de  la  garancière  pour  l’enlè- 
vement des  plantes,  que  du  jour  de 
leur  tranfplantation. 

La  pépinière  au  contraire  devient, 
pour  ainfi  dire,  indifpenfable  dans 
nos  provinces  du  midi  , lorfqu’on 
n’a  pas  la  faculté  d’arrofer  la  garan- 
cière au  moins  pendant  la  première 
année;  il  y arrive  trop  communément 
qu’jl  ne  tombe  pas  une  goutte  de 
pluie  pendant  fix  à fept  mois,  6c 
fouvent  davantage.  11  eft  donc  im- 
poftible,  dans  cette  circonftance , 
u’une  garancière  y réuflîffe  ; il  faut 
onc  recourir  à la  pépinière , parce 

Siu’elle  eft  fuppofée  établie  dans  un 
ol  préparé  convenablement  6c  fuf- 
ceptible  d’être  arrofé  6 1 travaillé  au 
beloin.  Les  écrivains  fur  l’agricul- 
ture ne  font  point  affez  d’attention 
à la  diverfité  des  climats,  6c  ils 
fuppofent  toujours  que  le  ciel  6c  la 
température,  6c  la  fréquence  ou  la 
rareté  des  pluies,  font  analogues, 
6c  en  tout  lèmblables  à la  tempé- 
rature des  pays  qu’ils  habitent. 
De-là  naiffent  le  diferédit  de  leurs 
ouvrages , 8c  la  fauffeté  des  fpécu- 
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lations  des  agriculteurs;  ce  dernier  gine  , 6c  chargé  par  le  gouverne- 
point  tire  plus  à conféquence  que  le  ment  de  la  conduite  de  quelques 
premier.  garancières  à l’imitation  de  celles 

Après  s’être  affuré  d’un  fol  léger,  de  la  Turquie  , en  Afie  , propofe, 
fertile,  & qui  ait  beaucoup  de  fond,  dans  fon  mémoire  publié  par  le 
on  ne  doit  pas  plaindre  la  dépenfe  gouvernement , une  préparation  de 
pour  le  défoncer  au  moins  à deux  la  graine  ,&  qu’il  exécute  ainfî:  pour 
pieds  de  profondeur , afin  de  divifer  chaque  livre  qu’on  veut  femer,  on 
cette  terre  le  plus  qu’il  eft  pollible,  prend  un  quart  de  livre  de  garance 
6c  la  purger  des  herbes  quelcon-  fraîche  , qu’on  lave  6c  qu’on  pile 
ques.  Lorfque  le  terrain  eit  égale-  enfuite  dans  un  mortier  ; on  y ajoute 
ment  travaillé , bien  meuble , bien  un  demi-feptier  d’eau  par  quart  de 
uni,  on  le  divile  par  planches , l’une  livre  de  garance  pilée , 6c  deux  onces 
de  quatre  pieds  de  largeur , 6c  l’autre  d’eau-de-vie.  On  jette  cette  com- 
de  ux , 6c  ainfi  alternativement  fur  poûtion  fur  la  graine , de  manière 
toute  la  longueur  du  champ  ; les  qu'elle  s’en  imbibe  l’efpace  de  14 
plus  étroites  lont  deftinées  à rece-  heures,  prenant  foin  de  la  remuer 
voir  la  femence  en  avril  ou  en  mai  trois  ou  quatre  fois , afin  de  prévenir 
dans  les  provinces  du  nord , 6c  à la  fermentation.  Le  lendemain  on 
la  fin  de  février  dans  celles  du  midi , met  cette  graine  dans  un  chaudron 
lorfque  la  faifon  paroit  fixée.  11  fuffit  d’eau  qu’on  a fait  bouillir  l’efpace 
que  la  graine  foit  enterrée  à trois  d’une  heure  cinq  ou  fix  jours  aupa- 
pouces  environ.  ravant,  6c  dans  laquelle  on  a mis 

Lorfque  l’on  n’eft  pas  à même  un  panier  de  fiente  de  cheval  ; la 
de  le  procurer  de  la  graine  du  graine  y refte  deux  ou  trois  jours , 
Levant  , ou  de  bonnes  garancières  6c  eft  plufieurs  fois  remuée  afin 
cultivées  dans  le  royaume,  il  qpn-  qu’elle  ne  s’échauffe  pas  : enfin,  on 
vient  alors  de  femer  dans  un  jardin  etend  la  graine  fur  le  pavé , jufqu’à 
la  graine , ou  d’y  replanter  des  pieds  ce  qu’elle  ait  allez  perdu  de  Ion 
de  la  garance  qui  croît  fpontanément  humidité  pour  être  femce. 
dans  le  pays , ou  dans  les  environs.  Je  ne  vois  pas , malgré  le  témoi- 
& de  lui  prodiguer  les  engrais , le  gnage  du  fieur  Althen  , le  grand 
travail  8c  l’arrofement  au  befoin  c avantage  qu’il  annonce  ; fa  prépara- 
ce  mieux-être  changera,  pour  ainli  tion  relfemble  beaucoup  aux  mix- 
dire,  6c  la  graine  6c  les  plants,  de  tions  fi  vantées  pour  les  blés,  6c 
forte  qu’à  la  fécondé  ou  troifième  qui,  bien  examinées  6c  fans  par- 
année  on  aura  de  l’un  6c  de  l’autre  tialité , fe  réduifent  à zéro  ; j’en 
en  abondance  6c  de  bonne  qualité,  excepte  cependant  le  chaulage  pur 
Pour  multiplier  les  boutures  , 6c  fimple , 6c  encore  eft  - ce  dans  le 
on  détachera  du  tronc  principal  cas  feulement  que  les  blés  foient 
celles  qui  font  fufceptibles  d’être  charbonnés.  (Poy'î  lçs  mots  Blé, 
féparées.  11  eft  cependant  plus  expé-  Chavlage,  Froment.  ) Je  perfifte 
ditif  de  tirer  en  droiture  de  la  bonne  dans  le  même  fentiment , relative- 
graine.  ment  à la  garance,  6c  je  préférerois , 

Le  fieur  Althen , levantin  d’ori-  auflitôt  que  la  graine  eft  cueillie 
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dans  fa  parfaite  maturité,  d’inUter 
le  procédé  de  la  nature,  c’eft-à-dire, 
de  la  dépofer  lit  par  lit  avec  du 
fable , non  pas  trop  fec  , & tenu 
dans  un  lieu  peu  humide , jufqu’à 
l’époque  des  femailles. 

On  fème  la  graine  de  garance 
comme  le  blé , à Ta  volée  , ou  à la 
main , en  fuivant  les  filions.  Cette 
fécondé  méthode , quoique  plus 
longue,  eft  à préférer,  parce  que 
le  grain  eft  difpofé  par  rangée , & 
il  eft  plus  facile , au  printemps , & 
pendant  l’été , de  farder  les  rangées 
fans  nuire  aux  bonnes  plantes.  On 
peut  évaluer,  au  poids,  à dix  livres 
au  plus  la  quantité  de  femence  furti- 
fante  pour  400  toifes  quarrées,  & 
même  diminuer  du  poids  en  raifon 
de  la  bonté  du  fol. 

Si  on  peut  arrofer  par  irrigation 
à la  manière  des  provinces  méri- 
dionales , il  vaut  beaucoup  mieux 
femer  un  feul  fillon  fur  deux  rangées, 
& laifter  un  fillon  &C  demi  entre 
deux , ou  du  moins  un  fillon  ; par  ce 
mot,  on  ne  doit  pas  entendre  un 
fillon  tel  que  celui  formé  par  la 
charrue  en  labourant,  ni  le  billon , 

( voyer  ce  mot  ) mais  le  fillon  qui 
fera  décrit  au  mot  Jardin  potager  , 
& tel  qu’on  le  dirige  pour  être 
arrofé  par  irrigation  dans  les  pro- 
vinces du  midi.  Cependant  le  billon 
de  trois  à quatre  pieds  de  largeur 
pourroit  fervir  en  biffant  un  billon 
vide  entre  chaque  billon  planté  en 
garance. 

Si  on  a femé  en  pépinière , il  faut 
replanter  l’année  fuivante  dans  un 
terrain  préparé  ainfi  qu’il  a été  dit. 
On  ouvre  de  petites  fortes  de  huit 
pouces  de  profondeur  fur  fix  pouces 
de  largeur  , pour  recevoir  les  jeunes 
plants , mais  les  unes  après  les  autres; 


G A R *39 

ainfi , une  planche  de  quatre  pieds 
fe  trouve  garnie  de  huit  rangs  , & 
un  fillon  l’eft  de  fix.  Je  préférerois 
la  méthode  de  donner  un  pied  d’in- 
tervalle entre  chaque  rangée. 

Pour  tirer  les  plançons  de  la 
pépinière , on  commence  par  un 
bout,  8c  on  y ouvre  une  tranchée 
d’un  pied  de  profondeur,  afin  de 
cerner  la  terre  en  deflous  des  racines , 
& de  les  en  féparer  fans  les  endom- 
mager ; alors  la  plante  vient  entière, 
fans  peine , fans  déchirure , à la  main 
du  travailleur.  On  met  ces  plantes 
dans  des  paniers , des  corbeilles , &c. 
elles  y (ont  recouvertes  avec  des 
feuilles  de  choux , ou  tel  autre 
herbage,  afin  de  les  tenir  fraîche- 
ment ; elles  font  ainfi  tranfportées 
à la  garanciere , & l’ouvrier  en  prend 
dans  les  paniers  à mefure  qu'il  les 
plante. 

La  plantation  exige  deux  ouvriers; 
l’un  tient  la  garance,  étend  les  ra- 
cines fibreul'es , & l’autre  les  couvre 
avec  la  terre  tirée  du  petit  forte. 
Si  les  racines  font  longues , le  pre- 
mier ouvrier , armé  d’une  cheville  , 
fait  des  trous  dans  ce  même  forte  , 
& ydifpofe  les  plus  longues  racines  , 
de  manière  cependant  que  le  collet 
de  la  plante  ne  foit  jamais  recouvert 
de  plus  de  trois  pouces  de  terre 
lorfque  le  fofTé  eft  comblé.  Ce  forte 
achevé,  on  en  refommence  un  autre, 
& ainfi  de  fuite  pour  toutes  les 
planches.  Chaque  pied  doit  être 
efpacé  de  quatre  à fix  pouces  l’un 
de  l’autre,  &c  le  vrai  temps  de  le 
mettre  en  terre , eft  le  mois  de  fep- 
tembre  ou  d’oâobre. 

Je  fais  que  cette  manière  de  tranfi 
planter  paroîtra  minutieufe  à ceux 
qui  ne  comptent  pour  rien  les  racines, 
&c  qui  ont  la  manie  de  les  raccourcir. 
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de  les  mutiler , &c.  ; quant  à moi , rangée , eft  un  fillon  d’un  pied  ; là  , 
je  fais  que  1a  nature  ne  lésa  pas  chaque  fillon  eft  égal,  en  largeur,  de 
donné  à la  plante  pour  exercer  la  celui  de  la  rangée.  Il  n’y  a rien  de 
ferpette  du  cultivateur;  au  furplus,  fixe  à ce  fujet  ; mais  ces  méthodes 
que  l’on  plante  un  pied  de  garance,  ne  permettent  pas  les  recouvrc- 
ainfi  que  je  l’ai  dit , & que  l’on  mens  des  plantes  à la  manière  des 
plante  à côté  un  autre  pied  de  levantins , dont  il  fera  parlé  ci- 
racines  écourtées  & mutilées  , &C  après. 

on  verra  la  différence,  foit  pour  la  III.  De  la  conduite  d’une  garan- 
beauté  de  la  plante , foit  pour  la  ciere.  Qu’elle  foit  garnie  ou  avec 
groffeur  de  la  multiplicité  des  racines,  des  graines , ou  avec  des  plants  en- 
L’expérience  donnera  la  folution  du  racinés  ; lorfque  les  premières  font 
problème.  Je  conviens  cependant  hors  de  terre,  ainfi  que  les  fécondés  , 

Ju’un  morceau  de  la  racine  garni  il  eft  néceffaire  de  donner  de  l’eau , 
’un  fimple  bouton  , fuffit  pour  pro-  ou  avec  des  arrofoirs , ou  par  irri— 
duiredans  la  fuite  un  pied  de  garance;  gation,  li  le  temps  eft  fec,  & qu’il 
mais  quelle  différence  dans  la  végéta-  n’y  ait  point  apparence  de  pluie  ; 
tion  6c  dans  les  produits  ! le  vrai  dans  le  premier  cas  on  arrole  fur 
& le  plus  folide  bénéfice  d’une  ga-  la  planche  même , & dans  l’autre , 
rancière,  tient  à la  belle  venue;  c’eft  on  arrofe  par  irrigation  l’entre-deux 
ce  qu’on  ne  doit  jamais  oublier.  Il  des  filions.  Il  ne  faut  pas  multiplier 
en  eft  ainfi  du  confeil  donné  par  des  ces  arrofemens. 
auteurs , de  n’efpacer  les  grains  ou  Quelques  auteurs  confeillent  de 
les  plants  de  garance  que  de  trois  femer  des  grains  fur  le  femis  des 
pouces , afin  qu’il  ne  s’amufent  pas  garances  : cette  méthode  eft  abufive  ; 
à pouffer  des  racines  latérales  , & les  racines  du  blé  nuifent  à la  végé- 
afin  que  la  maîtreffe,  ou  pivot  pro-  tation  de  la  garance,  &L  ainfi  tour- 
fite  davantage  ; en  les  efpaçant  du  à-tour. 

double  , le  pivot  travaillera  encore  On  a dit  plus  haut  que  les  levan- 
mieux,  parce  qu’on  aura  beau  faire,  tins  replantoient  en  feptembre  & 
il  pouffera  dans  l’un  & dans  l’autre  oâobre,  parce  que,  dans  leur  climat, 
cas  des  racines  horizontales  & jaunes.  &c  même  dans  celui  de  nos  pro- 
Si  elles  ne  trouvent  pas  la  place  vinces  méridionales , les  racines  tra- 
pour  s’étendre , elles  nuiront  aux  vaillent  pendant  l’hiver.  ( j’ai  vérifié 
progrès  de  la  mère  tacine , & abfor-  ce  fait  ) On  a dit  également  qu’ils 
beront  une  partie  de  fa  nourriture,  laiffoient  des  plates  bandes  de  fix 
Je  n’ai  jufqu’à  préfent  parlé  que  pieds  de  largeur  ,&  voici  leur  ufage  : 
de  la  méthode  des  levantins  ; il  faut  depuis  l’époque  du  femis , à la  fin 
faire  connoître  les  autres  établies  dans  de  février,  ou  dans  le  courant  de 
le  royaume.  En  Flandre , par  exem-  mars , ou  depuis  celle  de  la  tranf- 
ple,  les  planches  ont  dix  pieds  de  plantation  jufqu’au  mois  de  fep- 
largeur , & dix  rangées  de  garance  ; tembre  fuivant , elles  fervent  à cul- 
à l’extrémité  de  chaque  planche , on  river  du  grain  ou  du  jardinage  , 
laiffe  un  fentier  d’un  pied  & demi  comme  pois,  haricots,  gros  millet 
de  largeur  : ici , à côté  de  chaque  ou  mais , &c.  ; mais  dans  le  courant 
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de  feptembre , on  prend  à la  pro- 
fondeur de  deux  pieds  la  terre  de 
ces  plates-bandes  , on  en  recouvre 
la  vraie  plate-bande  garancière,  &C 
on  ajoute  encore  de  la  terre  fur  fcs 
côtés,  de  manière  qu’elle  augmente 
de  deux  pieds  de  largeur,  & réduit 
l’autre  de  fix  pieds  a quatre  pieds. 
Ce  recouvrement  fert  à étouffer  les 
mauvaifes  herbes  qu’il  n’eft  p'us 
befoin  déformais  de  farder,  à fa- 
vorifer  principalement  la  multipli- 
cation & l’augmentation  des  racines 
que  jettent  de  tous  côtés  les  plantes 
lorlqu’elles  font  enterrées.  On  peut 
répéter  le  même  recouvrement  aux 
mois  de  mai  ou  de  feptembre  fui- 
vans. 

Au  mois  de  feptembre  de  la  fé- 
condé année,  c’ell-à-dire , 18  mois 
après  qu’on  a femé,  ou  deux  ans 
après  qu’on  a replanté  , les  plantes 
de  garance  donnent  une  grande  quan- 
tité de  graines  qu’il  faut  recueillir 
lorfqu’elles  ont  acquis  une  couleur 
noire  foncée;  c’efl  le  figne  de  leur 
maturité. 

11  y a deux  manières  de  faire 
cette  récolte  ; l’une , de  recueillir  la 
graine  fur  la  plante  grain  à grain  , 
&C  en  plusieurs  temps  , pour  ne 
prendre  que  celle  qui  tft  bien  mûre , 
en  attendant  que  les  autres  viennent 
à maturité.  Cette  méthode  eft  lon- 
gue à la  vérité  , mais  on  cft  fùr 
d’avoir  beaucoup  plus  de  graine  de 
meilleure  qualité;  l’autre,  défaire 
couper  ras  de  terre  les  branches  & 
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les  tiges  des  plantes,  lorfque  la  plus 
grande  partie  de  la  grame  eft  mûre; 
de  les  faire  fécher  & d’en  féparer 
enfuite  la  graine.  On  ne  doit  l’enfer- 
mer dans  le  grenier  que  lorfqu’ellc 
a été  bien  féchée  au  foleil. 

Si  on  a allez  de  graines  pour  fort 
triage,  & fi  on  n’a  pas  occ.  fion  de 
fe  défaire  du  fupernu  avec  profit , 
on  pourra  , dès  le  mois  de  mai  de 
la  fécondé  année , faire  faucher 
l'herbe  de  la  garance  pour  fervir  de 
fourrage  aux  beftiaux , ( 1 ) & cette 
coupe  peut  avoir  lieu  au  moins  trois 
fois  dans  une  année.  Ce  fauchage 
fert  mcrveilleufement  à l’accroifle- 
ment  des  plantes,  & les  racines  en 
groffiflent  beaucoup  plus  ; mais  foit 
^u’011  ramaffe  la  graine,  foit  qu’on 
fauche  la  plante , il  faut  néccdai re- 
ment la  recouvrir  de  terre  après  ces 
deux  opérations. 

M.  Duhamel  a fait  beaucoup  d’ex- 
périences fur  la  garance  , Sc  il  igno- 
rolt,  lors  de  la  publication  de  fes 
Elément  d' Agriculture  , la  méthode 
du  fteur  Althen  ou  du  Levant;  il 
s’t-ft  contenté  de  décrire  les  pra- 
tiques du  royaume  , & il  s’explique 
ainfi  fur  la  conduite  d’une  garan- 
cière. 

« Si  la  garance  a été  plantée  en 
automne , on  doit  1e  contenter  de 
donner  de  temps  en  temps  quelques 
labours  aux  plates-bandes  avec  une 
charrue  légère;  comme  ces  labours 
n’ont  pas  tant  pour  objet  de  donner 
de  la  vigueur  à la  garance , que  de 


(1)  Le  lait  des  vaches  prend  une  teinte  rouae,  & le  beurre  une  couleur  jaune;  mais 
l’un  & l’autre  n’en  font  pas  moins  bons.  Lorique  l'on  mêle,  pendant  plufteu.-s  jours 
de  fuite  , de  la  garance  en  poudre  avec  la  nourriture  des  poulets  oc  des  jeunes 
pigeons,  81c.  les  os  de  ces  animaux  perdent  infenfiblcment  leur  couleur  blanche,  Sc 
îe  teignent  en  touge  plus  ou  moins  foncé  , fuivant  le  nombre  de  jours  qu'ils  font 
nourris  ainfi. 
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préparer  la  terre  meuble  à portée 
des  planches,  on  doit  avoir  atten- 
tion de  ne  les  point  faire  quand  la 
terre  trop  humide  pourroit  le  pétrir. 
On  doit  aufli , avant  les  mois  de 
juin  ic  de  juillet,  donner  un  labour 
aux  plates-bandes  des  garancières 
qui  ont  été  plantées  au  printemps. 
A Lille  en  Flandres  , on  donne  à 
toutes  les  plantes  un  léger  labour 
avec  un  infiniment  fort  étroit,  & , 
lors  de  cette  culture  , on  couche 
de  côté  & d’autres  les  nouvelles 
poufl'es,  qu’on  recouvre  d’une  petite 
épaiffeur  de  terre.»* 

»*  Quand  les  poufl'es  de  la  garance 
ont  acquis  un  pied  de  longueur , on 
fait  farder  les  planches  par  des 
femmes  ; puis  la  terre  des  plates-* 
bandes  étant  bien  labourée  juiqu’au- 
près  des  planches  , des  ouvriers 
couchent  fur  la  terre  des  plates- 
bandes  une  partie  des  tiges  de  la 
première  rangée  , & ils  les  recou- 
vrent d’un  pouce  & demi  ou  de  deux 
pouces  meubles  qu’ils  reprennent 
dans  la  plate-bande.  C’eft  le  grand 
avantage  que  M.  de  Corbeilles  a 
trouvé  à faire  labourer  à la  charrue 
les  plates-bandes  pour  avoir  fous 
la  main  une  terre  cultivée  & ameu- 
blie. *> 

» 11  faut  dans  cette  opération 
avoir  grande  attention  de  ne  pas 
recouvrir  entièrement  de  terre  les 
couches  ; leur  extrémité  doit  fortir 
de  terre  , fans  quoi  la  branche  cou- 
chée périroit  entièrement , au  lieu 
qu’avec  cette  attention  , la  tige 
tendre  qui  fe  trouve  en  terre  fe 
convertit  en  racines.  Il  faut  un 
certain  temps  pour  que  ces  branches 
converties  en  racines  puiffent  être 
aufîi  abondantes  en  couleur  que  les 
Vraies  racines  i c’eft  pour  cela  que 


G A R 

je  confeille  de  ne  point  coucher 
toutes  les  pouffes , mais  d’en  con- 
ferver  quelques  - unes  fur  chaque 
pied  qui  deviendra  par  ce  moyen- 
plus  vigoureux  & qui  produira  de 
belles  racines , parce  que  les  plantes 
pouffent  en  racines  , proportion- 
nellement à ce  qu’elles  produifent 
hors  de  terre.  » 

» Quand  il  y a trois  rangées  fur 
chaque  planche , la  fécondé  doit 
être  couchée  entre  les  pieds  de  la 
première  , comme  on  vient  de  le 
dire  ; les  couches  étant  recouvertes 
de  deux  pouces  de  terre , on  couche 
les  branches  de  la  troifième  rangée 
entre  les  pieds  de  la  fécondé  , on 
les  recouvre  de  terre , & par  ce 
moyen  la  planche  fe  trouve  élargie 
d’un  pied  aux  dépens  de  la  plate- 
bande.  Lorfqu’il  n’y  a que  deux 
rangées  plantées  fur  une  planche , 
on  couche  l’une  à droite  & l’autre 
à gauche  ; ce  qui  élargit  les  planches 
de  deux  pieds  & rétrécit  propor- 
tionnellement les  plates-bandes.  » 

« Pour  faire  promptement  cette 
opération , après  avoir  donné  un 
labour  aux  plates-bandes  avec  une 
charrue  à verfoir  qui  relève  la  terre 
du  côté  des  planches  , on  formera 
de  chaque  côté , & tout  au  bord  des 
planches , un  petit  fillon  pour  rece- 
voir les  couches  qu’on  recouvrira 
d’un  peu  de  terre  avec  la  houe.  » 

» Lorfque  les  années  font  très- 
favorables  à la  garance  , il  arrive 
quelquefois  que  les  tiges  couchées 
fe  font  encore  élevées  d’un  pied  ; 
alors  on  peut  répéter  les  opérations 
qu’on  vient  de  décrire  & les  plan- 
ches fe  trouvent  une  fécondé  fois 
élargies  d’un  pied  aux  dépends  des 
plates-bandes.  Il  arrive  rarement 
qu’on  fe  trouve  dans  une  auffi  heu- 
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l’élire  circonftance  ; mais  quand  elle 
fe  préfente , il  faut  lai  (Ter  à chaque 
couche  un  brin  qui  s’élève  verti- 
calement & ne  la  point  coucher , 
car  il  faut  s’occuper  toujours  de  la 
perfeâion  des  racines  qui  eft  la  partie 
la  plus  utile  de  cette  plante.  » 

Il  eft  confiant,  que  par  la  méthode 
décrite  par  M.  Duhamel  , d’après 
les  cultures  en  ufage  dans  différens 
cantons  , on  multiplie  fingulière- 
ment  les  petites  racines  ; mais  il  eft 
bien  prouvé  par  les  expériences  de 
M.  d'Ambournai , que  ces  petites 
racines , à volume  égal , fourniffent 
moins  de  teinture  &C  d’une  quantité 
inférieure  à celle  des  groflès  racines. 
M.  d’Ambournai  conseille  avec  rai- 
fon  de  cultiver  les  pieds  de  garance 
comme  les  haricots , le  mais , par 
filions  , & de  chauffer  les  plantes 
avec  la  terre  voifinc  autant  qu’on 
le  pourra. 

I V.  De  la  récolte  de  la  Garance. 
Les  flamands  récoltent  dix-huit  mois 
après  avoir  femé;  cependant  il  eft 
en  général  beaucoup  plus  profitable 
de  récolter  à la  fin  de  la  troifième 
année , parce  que  les  racines  font 
plus  fortes  & plus  imprégnées  de 
parties  colorantes  ; cependant  les 
flamands  n’ont  pas  tort.  Cette  ef- 
pèce  de  contradiction  eft  une  affaire 
de  calcul.  En  Flandre  , les  terres 
ne  repofent  jamais  ; elles  font  tou- 
jours remplies  ou  d’une  efpèce  de 
plante  , ou  d’une  autre.  D’après 
cela  , il  eft  aifé  de  concevoir  quel 
eft  le  prix  de  leurs  terres  & la  valeur 
de  leurs  produits.  L’expérience  leur 
a prouve  que  la  terre  occupée  plus 
de  dix -huit  mois  par  la  gérance,  ne 
leur  rapportoit  pas  autant  que  les 
autres  récoltes , & qu’en  attendant.la 
troifièmoannée,  ils  croient  réellement 
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en  perte.  L’exemple  des  flamands 
prouve  pour  la  Flandre  & non  pour 
les  autres  provinces  du  royaume  où 
le  terrain  n’eft  pas  auffi  précieux , 
puifqu’il  eft  bien  démontre  que  la 
garance  arrachée  la  fécondé  année  , 
diminue  de  moitié  le  bénéfice  qu’elle 
auroit  donné  à la  fin  de  la  troifième  ; 
toutes  les  expériences  des  agricul- 
teurs ont  confirmé  cette  affertion,  &c 
fur-tout  celles  de  M.  d’Ambournai 
qui  font  d’un  très  - grand  poids  , 
puifquc  perfonne  n’a  fuivi  avec  plus 
de  zèle  cette  culture  & cette  branche 
de  commerce.  Le  gouvernement 
fit  imprimer  au  Louvre  fon  Mé- 
moire en  1771. 

La  culture  du  fieur  Althen  favorife 
fingulièrement  l’extraâion  des  ra- 
cines de  garance  , puifque  la  terre 
de  la  plate  - bande  de  lix  pieds  a 
fervi  à chauffer  celle  de  quatre  ; 
voilà  donc  une  foffe  déjà  toute  faite 
& dont  la  bafe  eft  prefqu’à  niveau 
des  premières  racines.  Il  s’agit  de 
la  creufer  un  peu  plus  afin  devoir 
toutes  les  racines  fur  leur  plus  grande 
profondeur.  Alors  on  attaque  à pic 
la  maffe  , la  terre  eft  jetée  par  der- 
rière , & avec  un  peu  de  foin  il  eft 
poftible  de  ne  pas  laifl'er  la  plus 
petite  racine. 

Le  vrai  temps  d’arracher  eft  au 
mois  d’oûobre  de  la  troifième  an- 
née , c’eft-à-dire , deux  ans  &C  demi 
après  les  femailles  , & trois  ans  après 
la  replantation.  On  gagneroit  beau- 
coup à laiffer  encore  pendant  une 
année  la  garance  provenue  du  femis 
à demeure. 

C’eft  au  moment  de  l’opération 
qu’il  faut  choifir  kp  plants  en- 
racinés pour  établir  de  nouvelles 
garancières  dans  un  terrain  préparé 
exprès  ôc  tout  prêt  à les  recevoir  f 
Hh  i 
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puifquele  mois  d’octobre  eft  le  temps 
le  plus  favorable  à la  tranfplantation. 

V.  Des  racines  relativement  à la 
teinture.  M.  d'Ambournai  eft,  je  crois, 
le  premier  qui  ait  eflayé  de  teindre 
avec  des  racines  fraîches  , telles 
qu’on  les  fort  de  terre  & Ample- 
ment lavées , afin  de  les  rendre  nettes 
& exemptes  de  toute  impureté.  Le 
fucces  le  plus  complet  a commencé 
fes  tentatives,  & les  mêmes  expé- 
riences , que  j’ai  vu  répéter  à Lyon , 
ne  laiffent  plus  aucun  doute  à ce 
fujet.  Voici  fes  expériences,  leur  ré- 
fultat  & leur  produit  ; c’eft  M.  d’Am- 
bournai  qui  parle  : 

« Comme  il  convient  de  faire 
fërvir  même  les  inconvéniens  à 
rinftruftion  , l’impoflibilité  de  faire 
Lécher  fans  feu  les  racines  quej’avois 
arrachées  au  mois  d’o&obre dernier, 
m'a  engagé  à les  employer  fraîches. 
Je  les  ai  donc  bien  lavées  ; mais 
comme  j’avois  éprouvé , ainfi  que 
le  dit  M.  Duhamel , que  cette  racine 

Îierd  fept  huitièmes  de  fon  poids 
orfqu’on  la  fait  allez  fécher  pour 
pouvoir  être  réduite  en  poudre , 
j’ai  cftimé  devoir  dofer  conformé- 
ment. Enfin , dans  un  bain  qui  au- 
roit  exigé  une  livre  de  garance 
moulue , j’ai  mis  huit  livres  de  ra- 
cines fraîches,  pilées  dans  un  mortier, 
& j’ai  teinta  l’ordinaire  ; j’ai  trouvé 
qu’après  l’opération , le  bain  étoit  en- 
core très-chargé  & le  coton  tellement 
pénétré  de  teinture  , qu'il  m’a  fa  lu 
lui  faire  efliiyer  deux  débouillis  pour 
•le  dégrader  jufqu’à  la  couleur  d’ufage. 
J’ai  continué  à mettre  la  dofe  à fix 
& quatre  livres,  & ce  n’a  été  que 
cette  derniÙ0  proportion  qui  m’a 
donné  une  couleur  pareille  à celle 
qu’on  obtient  d’une  livre  de  garance 
en  poudre-  On  peut  donc  épargner 
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moitié  de  la  racine  en  l’employant 
verte  ; mais  quoique  ce  foit  beau- 
coup, ce  n’eft  pas  la  feule  économie.  » 

« t°.  On  eft  difpenfé  d’établir  des 
étuves  & hangars  pour  faire  fécher 
lorlque  le  temps  eft  variable.  i°.  On 
eft  à l’abri  des  inconvéniens  d’une 
defliccation  trop  précipitée  ou  trop 
ralentie  , qui  entraîne  egalement  la 
détérioration  de  la  qualité.  30.  On 
évite  le  déchet  du  robage  & du  gra- 
belage  dans  lequel  toutes  les  racines 
de  la  groffeur  d'un  fer  de  lacet  tom- 
bent en  billon.  40.  On  épargne  en 
frais  du  moulin  le  déchet  & la  fraude 
qui  peut  en  rcfulter,  & l’incom- 
modité d’attendre  qu’il  foit  libre- 
J°.  Enfin , on  n’eft  point  expofé  à 
ce  que  la  racine  moulue  parvienne 
à s’éventer  ou  à fermenter , ce  qui 
arrive  toujours  lorlque  l’on  différé 
à l’employer.  » 

« Tous  ces  avantages  réunis  peuvent 
s’évaluer  à une  économie  de  cinq 
huitièmes  dans  la  quantité.  Le  cul- 
tivateur qui  Iburoit  teindre  en  pro- 
fiteroit  dès  l’inftant  qu’il  auroit  des 
racines  affez  groffes  pour  être  arra- 
chées. Les  teinturiers , par  état , 
feront  peu  à peu  forcés,  par  la  dé- 
monftration  , d’en  profiter  aufli  lorf- 
que  cette  culture  aura  pris  taveur 
en  France  ; ce  fera  même  un  moyen 
de  l’y  accréditer , parce  que , vit 
qu’après  dix-huit  mois  de  femis  ou: 
de  p'antation , il  n’y  a point  de  temps 
ù choifir  pour  la  maturité , le  labou- 
reur qui  apportera  une  fomme  de 
racines  fraîches  au  marché , fera  fiir 
de  les  vendre  en  cet  état , fans  être 
aflVrvi  à des  foins  qui,  petits  en  eux- 
mêmes  , l’effrayent  par  leur  nou- 
veauté. Le  teinturier  pourra  acheter 
journellement  à proportion  de  l’em-r 
ploi  qu’il  lèra  à portée  d’en  faire , ou 
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bien  il  prefcrira  au  cultivateur  le 
Temps  pour  lequel  il  en  aura  befoin 
& en  quelle  quantité.  J’ai  d’ailleurs 
éprouvé  qu’on  peut  conserver  pen- 
dant quatre  mois  les  racines  fraîches 
dans  un  trou  de  trois  pieds  de  pro- 
fondeur oii  on  les  range  lit  par  lit 
avec  de  k terre.  » C’eft  ainfi  que  s’ex- 
primoit  M.  d’Ambournai  en  176}  , 
& depuis  cette  époque  , ce  citoyen 
refp.-âable  a eu  la  fatisfaclion  de 
voir  la  culture  , dont  il  a été  le  pro- 
moteur, (e  multiplier  en  Normandie 
& y être  d’un  grand  (écours  à la 
teinture  de  la  prodigieufe  quantité 
de  toiles  peintes , vulgairement  ap- 
e'ées  indiennes  qu’on  y fabrique, 
luficurs  années  après  , le  perl'an 
Althen  établit , conformément  à fa 
méthode , des  garancières  en  Pro- 
vence , en  Languedoc  , dans  le 
Comtat  Venai(îin,&c.  oiie'les  réu (Ti- 
rent à merveilles , de  forte  que  la 
culture  de  la  gérance  eft  devenue 
indigène  au  royaume  ; mais  elle  n’y 
eft  pas  encore  aulli  multipliée  qu’elle 
mérite  de  l’être.  Il  relie  aâuelle- 
ment  à parler  de  la  defîiccation  des 
racines  & de  la  maniéré  de  les  pul- 
vérifer. 

i°.  De  la  Dcfflccation.  C’eft 
M.  d’Ambournai  qui  parle.  Les 
racines  , en  fortant  de  la  terre  , 
doivent  être  depofées  fur  des  c'ai  s 
fous  un  hangar  , à couvert  du  foleil 
& de  la  pluie  6c  expofées  au  cou- 
rant d’air.  Elles  y relient  des  quatre 
à douze  jours  (uivant  la  lailon  6c 
jufqu’à  ce  qu’elles  ("oient  devenues 
molles  comme  des  ficelles  , 6c  qu’en 
les  tordant  on  ne  falfe  plus  tortir 
du  jus.  C’eft-. à le  po'nt  à laifir  pour 
brufquer  ta  defîiccation  , (oit  au 
grand  foleil  , (oit  dans  des  fours 
dont  on  vient  de  retirer  le  pain  6c 
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dont  on  laide  l’étoupail  entr’ou* 
vert , afin  que  les  vapeurs  aient  une 
libre  iflùe.  Il  faut  ordinairement 
qu’elles  y paffent  deux  fois  de  fuite  , 
6c  lorfqu’elles  font  caftantes  & Ton- 
nantes , prefque  comme  des  filets  de 
verre , on  les  porte  fur  l’aire  d’une 
grande  où  on  les  bat  légèrement  avec 
le  deau  : ainfi  brilées , on  les  vanne 
pour  en  féparer  la  terre  & la  fur- 
peau  grife  ou  l’épiderme.  On  les 
jette  à la  pelle  fur  un  crible  d’ofier 
très-incliné  pour  en  adortir  à peu 
près  la  grodeur,  6c  enfin  elles  lont 
en  état  de  pader  au  moulin. 

Tel  ed  l’unique  fecret  qu’on  a 
trouvé  pour  conferver  la  couleur 
jadne  qui  fait  le  mérite  de  la  garance 
en  poudre,  au  point  qu’une  nuance 
de  plus  ou  de  moins  , la  fait  vendre 
10  fols  par  livre  de  plus.  Si  on  laide 
languir  & fécher  en  plein  les  racines 
fur  les  claies  , elles  deviennent 
rouges  dans  tout  leur  intérieur. 
I!  en  arrive  autant  d on  les  met  au 
four  ou  au  foleil  après  les  avoir 
forties  de  rerre;  la  poudre  qu’on  en 
fait  eft  rouge  , &C  quoique  égale- 
ment bonne  , le  confommatcur  n’en 
veut  point. 

Lorfque  l’on  veut  faire  de  la 
poudre  de  commande  , qui  fe  vend 
jufqu’à  quatre  francs  la  livre  , on 
choilît  les  plus  grodes  racines  , 
parce  que  ce  font  celles  qui  donnent 
le  plus  de  poudre  jaune , & or.  les 
fait  moudre  féparément  ; mais  foit 
qu’on  ait  fait  ce  choix  ou  non,  la  ma- 
nière de  moudre  ed  toujou  rs  la  meme. 

1°.  De  la  Pulvérijiui  n des  racines. 
C’eft  le  fieur  Althen  qui  parle  en  ce 
moment , & il  s’expliquoit  air.fi  dans 
fon  Mémoire  imprimé  en  1771  : 
«Deux  choies  fur  - tout  font  nécel» 
(aires  pour  que  les  garances  donnent 
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une  belle  teinture  : leur  préparation 
avant  de  les  réduire  en  poudre , &c 
la  manière  de  les  pulvérifer. 

La  préparation  des  racines  de 
garance  confifte  à les  imbiber  de 
quelqu’une  des  cinq  liqueurs  , ou 
comportions  fuivantes. 

Première  composition.  Environ 
quinze  pintes  d’eau  commune  pour 
chaque  quintal  de  racines  dans  la- 
quelle on  fera  diffoudre  fur  le  feu 
line  livre  d’alun. 

Seconde  compojiùon.  Même  quan- 
tité d’eau  pour  chaque  quintal  de 
racines , dans  laquelle  on  fera/ondre 
une  livre  de  miel  commun  , fans  la 
mettre  fur  le  feu. 

Troijiemc  compofuion.  Même  quan- 
tité d’eau  &C  dans  la  même  propor- 
tion , dans  laquelle  on  jettera  deux 
livres  de  fon. 

Quatrième  compojiùon.  Dix  pintes 
de  vinaigre  , fans  aucun  mélange 
d’eau , pour  chaque  quintal  de  ga- 
rance. 

Cinquième  compojiùon.  Quinze 
pintes  d’eau  commune  par  quintal 
de  garance , dans  laquelle  on  fera 
bouillir  pendant  deux  heures  deux 
livres  de  foude  dont  on  fe  fert  dans 
les  favonneries.  Après  l’avoir  retirée 
du  feu , on  y jettera  trois  livres  de 
fiente  de  mouton  qu’on  aura  ra- 
maffée  & fait  fécher  au  mois  de  mai. 
On  remuera  le  tout  de  temps  en 
temps  pendant  trois  ou  quatre  jours , 
après  lefquels  on  laiffera  repofer 
cette  compofition  jufqu’à  ce  que  le 
marc  foit  tombé  au  fond. 

Ces  cinq  comportions  ne  con- 
viennent pas  toutes  également  à 
toutes  fortes  de  garance,  Il  y a telle 
racine  qui  demande  uniquement  la 
première  ou  quelqu’autre  des  cinq 
compofitions,  tandis  que  telle  autre 
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en  exige  une  différente.  Cette  diffé- 
rence provient  des  terrains  où  elle 
eft  cultivée.  Àinft , chaque  particu- 
lier les  efTaiera  féparément  afin  de 
bien  connoître  celle  qui  convient  le 
mieux  à fa  récolte.  Une  fois  cette 
connoiffance  acquife  , vous  mettrez 
vos  racines  bien  lavées  dans  une 
cuve  ou  dans  une  chambre  bien 
carrelée  ; vous  les  arroferez  de  cette 
liqueur  pendant  l’efpace  de  deux  ou 
trois  jours  ; vous  les  étendrez  en- 
fuite  dans  un  grenier  ou  hangar  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  foient  demi- lèches, 
en  les  remuant  de  temps  en  temps  , 
pour  empêcher  la  moififlùre , & enfin 
vous  achèverez  de  les  faire  fécher 
au  foleil. 

Dès  que  les  racines  font  bien 
lèches  on  les  fait  moudre  à un 
moulin  de  tanneur  , ou  à un  moulin 
à olives  , ou  à un  moulin  à cidre 
dont  la  meule  fera  haute  & pelante  , 
( voyc{  l’article  Moulin  ) qu'on  aura 
eu  foin  de  bien  nettoyer.  Quelque 
graffe  que  foit  cette  racine  après  un 
certain  temps  de  trituration , on  en 
tire , en  la  palfant  au  tamis  , une 
première  poudre  qu’on  appelle  ga- 
rance robie  & qui  eft  la  plus  balfe 
qualité  de  garance. 

On  fait  enfuite  fécher  au  foleil 
le  fon  de  cette  première  mouture, 
après  quoi  on  le  met  fous  la  même 
meule;  on  le  patte  à travers  un  ta- 
mis , & on  en  fait  une  deuxième 
poudre  qu’on  appelle  garance  non 
robie , meilleure  que  la  précédente  , 
mais  d’une  qualité  inférieure  à celle 
de  la  troifième  efpèce. 

Pour  avoir  celle-ci,  ilfautremettre 
fécher  au  foleil  le  dernier  fon , & 
enfuite  le  faire  moudre  à un  moulin 
à blé , dont  les  meules  foient  un  peu 
plus  diftantes  l’une  de  l’autre  qu’elle^ 
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ne  le  font  aux  moulins  ordinaires  : intérêts  du  feigneur.  Cette  affertion 
ce  qui  partera , après  la  mouture , à n’eft  point  un  paradoxe.  Dès  que  cet 
travers  un  tamis,  fera  la  poudre  la  homme  eft  cru  en  juftice  fur  for» 
plus  précieufe  ou  \a  garance  grappe.  fimple  & feul  ferment,  quel  payfan 
Après  toutes  ces  opérations , il  brouillé  avec  lui  pour  une  caufe  ou 
faut expofer, une  nuit  auferein,ces  une  autre,  & qui  n’aura  même  pas 
trois  efpèces  différentes  de  poudre , un  fiifil , fera  à l’abri  de  fes  pour- 
les  en  retirer  de  grand  matin,  les  fuites  ? On  dira, le  garde  eft  un  hon- 
enfermer  féparément  dans  des  barils  nête  homme  ; j’y  eonfens  ; mais  c’eft 
dans  une  cave  humide , Ô£  plus  on  les  un  homme  quia  des  pallions,  qui 
y biffera  , plus  les  poudres  gagneront  fe  fent  protégé,  6c  qui  a toujours  la 
en  bonté  6c  en  qualité.  Telle  eft  la  juftice  de  fon  côté,  jufqu’à  infcrip- 
méthode  que  le  Sr.  Althen  a vu  pra-  tion  de  faux.  Quel  eft  le  malheureux 
tiquer  & a pratiquée  en  Perfe  & en  payfan  en  état  de  prendre  cette  voie 
Turquie;  & M.  d’Ambournai,  ex-  ruine ufe,  longue,  & plus  qu’incer- 
cellentjuge.a  abandonné  la  méthode  taine,à  caufe  de  la  proteélion  que 

3u’il  avoit  publiée , pour  fuivre  celle  le  feigneur  accorde  à fon  garde?  S’il 
u perfan.  Je  pafTe  fous  filence  ce  que  fuccombe  , il  eft  ruiné;  s’il  gagne 
plufieurs  écrivains  ont  dit  fur  la  cul-  fon  procès , il  l’eft  également , parce 
turc  & les  préparations  de  la  garance;  que  le  feigneur  charte  le  garde,  ôc 
on  les  eatonnoie  alors , fi  je  puis  m’ex-  n’eft  pas  refponfable  de  fes  fripon- 
primer  ainfi,  & on  n’avoit  encore  neries  , de  fes  vexations , de  fes  faux 
rien  de  bien  déterminé  à ce  fujet.  rapports , &c.  : & on  ne  plaindra  pas 

la  pofition  du  cultivateur!  J’ai  été 
GARDE-CHASSE.  Perfonne  pré-  témoin  de  ces  bits  ; & li  les  feigneurs 
pofée  à la  confervation  du  gibier , à de  terres  aimoient  leurs  vaftaux  6c 
celle  des  forêts,  taillis,  & enfin,  à vouloient  ouvrir  les  yeux,  ils  con- 
détruire  les  bêtes  puantes.  Celui  des  viendroient  que  j’ai  raifon.  Le  payfan 
feigneurs  de  paroifle,  s’il  eft  affer-  n’ofe  pas  même  (e  plaindre  à eux; 
menté  à la  table  de  marbre  de  la  car  fi  le  garde  n’eft  pas  charte,  il  de- 
jurifdiftion  des  eaux  & forêts,  eft  vient  fon ennemiirréconciliable,Ô£c. 
• cru  fur  fa  parole.  Ce  n’eft  pas  le  cas  &c. 
d’examiner  ici  fi  chaque  propriétaire  J’ai  dit  que  les  gardes  nuifoient 
peut  tuer  le  gibier  qui  eft  dans  fon  aux  feigneurs , non  pas  parce  qu’ils 
champ  ; au  moins  le  droit  naturel  éloignoient  d’eux-  l’amitié  6l  l’atta- 
eft  pour  lui,  mais  le  droit  civil  ne  chement  de  leurs  vartaux,  objets  dont 
l’eft  plus  aujourd’hui , excepté  en  plufieurs  fe  foucient  fort  peu , mais 
Tofcane , oii  le  grand-duc  l’a  rendu  parce  que  leurs  terres  font  dévorées 
au  propriétaire,  aimant  mieux  pro-  par  les  lapins.  Que  l’on  me  montre 
téger  l’agriculture  6c  l’agriculteur,  une  feule  feigneurie  pourvue  de  gar- 
quedefavorifer  l’oifiveté  6c  les  plai-  des  , où  ces  animaux  ne  fourmillent 
firs  deftrufteurs  des  feigneurs.  L’ex-  point , 6c  je  parte  condamnation.  Si , 
périence  démontre  que  le  garde  uni-  à leur  arrivée , elle  eft  fans  lapins  , 
quement  occupé  pour  la  cha[fe  , de-  ils  y en  porteront  ; 6c  comme  cet 
vient  le  fléau  du  village  de  nuit  aux  animal  deftruêleur  multiplie  beau- 
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coup  , elle  en  fera  bientôt  couverte. 
La  raifon  en  eft  fimple;  le  garde  eft 
thargé  de  les  détruire  6c  à tirer  del- 
fus  pendant  tout  le  temps  de  l’année; 
il  trouve  , dans  leur  profcription  , 
une  nourriture  quotidienne, 6i  le  prix 
de  la  peau  de  l’animal , qui  le  vend 
de  fix  à fept  fols.  C’e il  un  re- 
venu fur  lequel  il  compte;  & pour 
s’aflurer  & augmenter  les  béné- 
fices , il  faut  donc  laifler  aux  la- 
pins le  droit  de  dévafter  les  champs 
voifins  ; de  forte  que  ce  l'eul 
homme  & les  p'aifirs  du  feigneur 
équivalent  à une  impolition,  une 
taille  réelle  fur  les  biens  d’une  pa- 
roifle. 

Je  ne  dirai  pas , quant  à la  con- 
fervation  des  bois,  que  ces  gardes 
s’entendent  avec  les  particuliers , &C 
qu’ils  leur  en  vendent  en  les  laifl'ant 
voler  pour  le  décuple  de  ce  qu’ils 
en  ont  reçu;  c’ell  un  mal  fans  re- 
mède. 

GARENNE.  Efpace  de  terrain 
peuplé  de  lapins , &C  où  l’on  prend 
foin  de  les  conlerver.  11  feroit  bien 
à défirer , pour  les  malheureux  cul- 
tivateurs , que  ce  mot  fut  inconnu 
dans  notre  langue.  Tout  le  monde 
a applaudi  à la  bienfaifance  du  prince 
de  Conti,  qui  a fait  environner  de 
murs  fa  garenne  de  l’Ifle-Adam.  Cent 
lapins  trouvent  à peine  de  quoi  vi- 
vre fur  un  arpent,  ( voye{  ce  mot) 
& ce  maudit  animal  caule  la  ruine 
des  taillis  , des  jeunes  vignes,  des 
oferaies,  &C.  par  la  fureur  qu’il  a 
de  ronger.  Veut-on  un  exemple  bien 
palpable  du  dommage  caufé  par  les 
lapins?  le  voici  : M.  le  cardinal  de 
la  Rochefoucauld  , archevêque  de 
Rouen,  & feigneur  de  la  terre  de 
Gaillon , avoit  une  garenne  non  mu- 
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rée , qu’il  affermoit  1 100  liv.  Tou- 
ché de  la  calamité  de  les  vaflaux, 
il  ordonna  de  détruire  & d’exter- 
miner les  lapins  dans  le  conrant  de 
l’hiver.  Il  en  eft  réfulté  que  cette 
même  année  la  dixme  feule  a aug- 
menté de  1000  liv.;  ainfi,  en  la  pre- 
nant pour  le  onzième  du  produit 
net,  leshabitans  ont  eu  un  bénéfice 
de  ioooo  liv.,  qui  doit  néceflaire- 
ment  augmenter  dans  les  années  fui- 
vantes.  Au  facrifice  de  M.  le  cardi- 
nal , on  reconnoît  l’efprit  bienfaifant 
qui  anime  toute  la  famille  des  la  Ro- 
chefoucauld. 

Quand  aurons -nous  le  bonheur 
de  voir  en  France  établir  par-tout 
la  coutume  de  Meaux , qui  s’expri- 
me ainfi  : slueun  ne  peut  tenir  garen- 
nes jurées , fuppojc  qu'il  ait  haute 
jujl.ee  en  fa  terre , s'il  n'a  pas  per- 
miffion  du  roi,  titre  particulier  & ex- 
près, ou  telle  & Ji  longue  jouijfancc , 
qu'il  ne  J'oit  mémoire  du  commencement 
ni  du  contraire.  Cette  fage  coutume 
aurait  dû  ajouter  que  toute  garenne 
feroit  murée. 

Pluftcurs  auteurs  fe  font  occupés 
des  foins  néceffaires  à leur  établifié- 
ment , à la  manière  de  les  peupler, 
de  les  conlerver;  quant  à moi , vrai- 
ment ami  des  cultivateurs,  je  vais 
leur  apprendre  à les  détruire,  quand 
ils  en  auront  le  droit  ou  la  per- 
miflion.  Il  eft  aifé  de  peupler  une 
garenne;  il  n’en  eft  pas  ainfi  quand 
il  faut  la  fupprimer  : la  marche  du 
mal  eft  rapide,  & celle  du  bien  très- 
lente.'  La  chalTe  au  fufil  fert  plus  à 
l’amufement  qu’à  la  réalité;  il  en  eft 
ainfi  des  lacets,  &c.;  celle  du  furet 
eft  plus  fûre,mais  ne  coupe  pas  le 
mal  par  la  racine  ; il  eft  plus  expé- 
ditif d-.  boucher  les  terriers.  - 

On  appelle  terriers  les  ouvertures 

que 
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«Tue  les  lapins  font  avec  leurs  pattes 
de  devant,  en  creufantdans  la  terre, 
oit , à force  de  gratter , ils  pratiquent 
des  galeries  qui  correfpondent  le  plus 
iouvcnt  les  unes  avec  les  autres  , 8c 
ont  des  forties  au  jour,  dont  le 
nombre  eft  proportionné  A leur  éten- 
due. Ils  (ont  pour  les  lapins  ce  que 
font  les  foupiraux  pour  les  ouvriers 
des  mines.  Ils  entretiennent  un  cou- 
rant d’air  dans  les  galeries,  fans  quoi 
les  animaux,  comme  les  hommes, 
ne  pourroient  pas  refpirer. 

Le  lap  in  fort  pendant  la  nuit,  8c 
rentre  dans  le  terrier  pendant  le 
jour;  c’eft  en  général  fa  coutume. 
On  choifira , dans  l’hiver , un  jour 
aflez  froid,  8c  même  un  peu  plu- 
vieux, afin  de  s’affurerque  les  lapins 
font  terrés  ; mais  pour  plus  grande 
fureté , on  fera , avec  des  chiens , 6c 
en  s’y  prenant  de  loin , une  battue 
dans  les  environs  de  leur  retraite. 
Cet  animal  timide  6c  peureux,  fup- 
po/é  qu’il  foit  dehors  , fe  hâtera  d’y 
rentrer,  8c  ne  cherchera  pas  à en 
lortir  tant  qu’il  entendra  du  bruit. 
Après  avoir  reconnu  tous  les  trous , 
8c  même  après  les  avoir  agrandis,  on 
les  chargera  de  mauvais  bois  , 8c  on 
mettra  le  feu  à tous  en  même  temps , 
en  continuant  de  faire  beaucoup  de 
bruit.  Si  on  peut  fe  procurer  un  bon 
nombre  de  (oufflets,  l’opération  en 
vaudra  mieux , parce  que  l’air  pouffé 
avec  violence,  forcera  la  fumée  de 
s’infinuer  plus  avant  dans  les  terriers. 
L’effet  de  la  fumée  eft  de.  vicier  l’air 
intérieur , de  le  rendre  méphitique 
ou  mortel,  6c  par  conféquent  de 
fuffoquer  les  lapins.  Dès  que  le  bois 
eft. aux  trois  quarts  confumé,  des 
hommes  armés  de  pioches  6c  de 
pelles,  pouffent  la  braife  ôc  le  refle  du 
bois  dans  le  terrier,  en  abattent  les 
Tome  y. 
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côtés,  8c  le  bouchent  avec  des  pierres 
6c  de  la  terre,  de  manière  que  la 
fumée  ne  forte  d’aucun  côté.  J’ai  vu 
des  lapins  s’élancer  en  dehors  malgré 
la  flamme , afin  d’éviter  le  danger  qui 
les  menaçoit.  On  pare  à cet  incon- 
vénient en  garniffant  l’ouverture  du 
terrier  avec  des  fourches  de  fer. 

Quelques  jours  après  on  retourne 
fur  les  lieux , 6 C on  examine  de  tous 
côtés  8c  avec  le  plus  grand  foin  fi 
de  nouveaux  terriers  ou  les  anciens 
font  ouverts  ; alors  on  recommence 
la  même  opération  avec  les  mêmes 
foins  : au  défaut  du  bois,  on  peut 
fe  fervir  de  paille , mais  elle  brûle 
mal  dès  qu’elle  eft  un  peu  preffée 
dans  les  trous.  D’ailleurs , les  mor- 
ceaux de  bois  mêlés  avec  les  pierres 
8c  la  terre  dont  on  s’eft  fervi  pour 
boucher  les  terriers,  ne  permettent 
pas  aux  lapins  de  les  ouvrir  facile- 
ment. 

Si  on  fe  contente  fimplement, 
fui^ant  la  coutume  ordinaire,  de  bou- 
cher tous  les  terriers , on  réuflit  ra- 
rement , parce  que  l’animal  en  a 
bientôt  ouverts  de  nouveaux  : il  faut 
le  feu  8c  la  fumée  ,qui  rendent  mortel 
l’air  des  galeries. 

Garenne  a poisson.  Efpace  de 
peu  d’étendue  6c  plein  d’eau , dans 
lequel  on  jette  le  petit  poiffon  qui 
doit  repeupler  un  étang. . . On  ap- 
pelle encore  de  ce  nom  l’endroit 
d'un*  rivière  garni  de  filets , 6c  où 
le  poiffon  vient  fe  rendre  de  lui- 
même. 

GARGARISME.  Remède  liquide 
dont  on  fe  fert  pour  laver  6c  hu- 
meûer  une  ou  toutes  les  parties  in- 
térieures de  la  bouche. 

Dans  l’efquinancie  inflammatoire: 
Ii 
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fix  onces  d’eau  commune  avec  une 
or.ce  de  miel  & un  gros  & demi  de 
nitre,  forment  un  gargarilme  atté- 
nuant & C incifif  : ou  bien  de  l’eau 
chargée  de  bon  vinaigre  jufqu’à  une 
agréable  acidité  ; le  tout , fi  l’on  veut, 
édulcoré  avec  un  peu  de  miel. . . . 
Une  once  de  racine  de  guimauve, 
ou  un  peu  de  gomme  arabique, 
avec  quelques  figues  graflës , le  tout 
bouilli,  pendant  une  heure  environ, 
dans  une  pinte  d’eau,  forme  un  gar- 
garifme  émollient... . M.  Pringle  ob- 
l'erve  que  dans  l’efquinancie  inflam- 
matoire dedans  les  maux  de  gorge 
qui  menacent  de  fuffocation  , les 
gargarifmcs  ordinaires  font  d’un  très- 
petit  fecours;  qtie  ceux  qui  font 
acides  font  plus  de  mal  que  de  bien , 
en  ce  qu’ils  refterrent  les  Anonc- 
toires  de  la  falive  & du  mucus , & 
qu’ils  épaifliftent  les  humeurs;  qu’une 
décoction  de  figues  dans  du  lait  & 
de  l’eau  a un  effet  contraire  , fur-tout 
fi  on  y ajoute  quelque  peu  dg  fel 
ammoniac,  parce  qu’il  incife  la  falive 
& facilite  l’excrétion  des  glandes, 
effet  qui  ne  manque  pas  de  contri- 
buer à la  euérifon.  Cet  article  eft 
extrait  de  la  Médecine  domefiiqut  de 
M.  Buchan,  Ouvrage  très-précieux, 
débarraffé  de  tout  fatras  fcientifique 
& mis  à la  portée  du  commun  des 
leâeurs.  Il  ne  fauroit  être  trop  ré- 
pandu dans  les  campagnes. 

GAROU  ou  Sain-bois  , ou  Thy- 
MELÉE  , ou  TrINTANEL.  ( Voye^ 
Lauréole  ). 

GAUDE  ou  Herbe  A jaunir, 
ou  Vaude.  (Voyez  Planche  XtU , 
page  234)  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  première  feftion  de  la  on- 
zième claffe , qui  comprend  les  hçr- 
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bes  à fleurs  de  plufieurs  pièces  irré- 
gulière & anomale,  dont  le  piftil 
devient  un  fruit  à une  feule  loge  ; 
il  l’appelle  luttola  htrba  falicis  folio: 
M.  von-Linné  la  nomme  rej'eda  lu- 
ttola, & la  dafte  dans  la  dodécandrie 
trigynie. 

Fltur , repréfentée  en  B,  de  face 
avec  toutes  fes  parties  ; en  C , vue 
de  profil;  en  D,  vue  par  derrière. 
Cette  fleur  n’a  communément  que 
trois  pétales  jaunes;  un  fupérieur  E , 
& deux  latéraux  & femblables , dont 
un  feul  eft  repréfenté  en  F.  Le  fupé- 
rieur  eft  découpé  en  plufieurs  lan- 
guettes dont  le  nombre  n’eft  pas 
confiant,  &C  les  pétales  latéraux  F, 
font  prefque  toujours  découpés  en 
trois  parti*.  Le  calice  G eft  d’une 
feule  pièce  partagée  en  quatre  divi- 
fions;  on  voit  ce  calice  dans  tous 
fes  fens  dans  les  figures  B CD;  le 
piftil  H en  occupe  le  centre.  Chaque 
fleur  eft  accompagnée , à fa  bafe  de 
fon  pédicule,  d’une  feuille  florale, 
longue,  étroite,  pointue,  comme 
on  le  voit  dans  la  fleur  de  profil  C. 

Fruit.  Capfule  I anguleufe,  boffue; 
pointue , terminée  à fon  fommet  par 
trois  pointes , au  centre  defquelles  il 
fe  forme  une  ouverture  à la  matu- 
rité du  fruit,  pour  laiffer  échapper 
desfemences  K,  menues  & en  forme 
de  rein  ; ces  femences  font  attachées 
aux  angles  de  la  capfule , comme  on 
le  voit  en  L , où  la  capfule  eft.  cou- 
pée dans  fa  longueur. 

Feuilles,  liftes , en  forme  de  lance  , 
très-entières , imitant  celles  du  faule, 
mais  d’un  vert  plus  foncé. 

Racine  A,  blanche  intérieure- 
ment , rouffâtre  à l’extérieur , droite  , 
longue , pivotante. 

Port,  tiges  de  deux  à trois  pieds, 
& de  quatre  à cinq  quand  elle  c0 
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cultivée  ; les  fleurs  difpofées  le  long  juillet  ou  en  août,  fuivant  le  climat  ; 
de  la  tige  en  efpèces  d’épi  ; les  feuilles  d’autres  , qu’on  la  fème  auflitôt 
alternativement  placées.  après  la  récolte , afin  d’imiter  la 

Lieu.  Les  bords  des  chemins  de  marche  de  la  nature  ; & les  derniers  ^ 
prefque  toutes  nos  provinces  , les  en  même  temps  que  les  blés , c’eft- 
terrains  légers  & qui  ont  du  fond.  La  à-dire , dans  le  courant  de  fepternbre 
plante  eft  annuelle  &c  fleurit  en  juin  ou  d’oéfobre  , ou  même  de  novem- 
ou  juillet,  fuivant  les  climats.  bre,  fuivant  le  climat,  & c.  a 

Propriétés.  La  racine  eft  apéritive , Pourquoi  cette  différence  dans  les 
Je  fuc  de  la  plante  diaphorétique.  opinions , tandis  qu’il  y a une  loi 
Cette  plante  eft  plus  utile  en  tein-  écrite  dans  te  grand  livre  de  la  na- 
ture qu’en  médecine.  ture,  fans  ceffe  ouvert  aux  yeux  de 

Culture.  La  gaude  ou  vaude  eft  ceux  qui  veulent  ou  favent  y lire  ? 
auffi  effentielle  aux  teintures  jaunes  Cette  loi  tient  à la  conftitution  du 
& vertes,  que  la  garance  l’eftpour  climat,  & par  conféquent elle n’eft 
les  rouges.  La  culture  de  cette  plante  pas  la  même  pour  la  Flandre , par 
devient  donc  très  - avantageufe  dans  exemple , & pour  le  Languedoc , &c. 
nos  provinces  où  les  manufaftures  Je  demande  au  flamand:  A quelle  cpo- 
de  drap  font  multipliées,  ou  lorf-  que,  toutes  circonftances  égales,  la 

2u’on  peut  l’exporter  fans  beaucoup  gaude  fort-elle  naturellement  de  terre 
e frais.  On  la  cultive  aujourd’hui  dans  votre  canton  ? je  fais  la  même 
avec  le  plus  grand  fuccès  dans  la  demande  au  bourguignon , au  pro- 
Normandie,  & l’on  doit  cette  pré-  vençal,  &c.  Leur  réponfe  eft  l’époque 
cieufe  reflource  au  zèle  de  M.d’Am-  défignéepar  la  nature  : conformez- 
fcournay  ,qui  a fait  pour  elle  ce  qu’il  vous  donc  à fa  loi , & une  fois  con- 
avoit  entrepris  fur  la  garance  ;(voye^  nue  par  vous,  préparez  vos  terres 
ce  mot)  on  la  cultive  également  en  conféquence , afin  qu’elles  reçoi- 
dans  les  environs  de  Paris , dans  le  vent  la  femence  au  temps  marqué  : 
Languedoc  , &c.  Les  lieux  où  la  vous  ne  craindrez  plus  d’être  trompé 
gaude  croît  fpontanément , ainfi  que  en  fuivant  à la  lettre  les  opinions 
la  forme  de  fa  racine  pivotante, in-  des  auteurs,  parce  qu’ils  ont  écrit 
«tiquent  fuffifamment  le  terrain  qui  pour  leurs  cantons , fans  confidéref 
lui  convient , & la  culture  qu’elle  le  refte  du  royaume, 
exige.  On  voit  dès-lors  qu’il  lui  faut  L’affertion  que  je  viens  d’établir 
une  terre  légère , fablonneufe  &c  fiibf-  exige  une  modification , parce  qu’il 
tantielle,  fi  on  veut  qu’elle  pouffe  y a plufieurs  plantes  qui  ont  deux 
avec  vigueur  ; enfin  , plus  la  terre  époques  de  germination , même  très- 
fera  profondément  défoncée , plus  éloignées.  Les  graines  germent  en 
le  pivot  de  la  plante  s’enfoncera, & quelque  temps  que  ce  foit,  lorfque 
plus  elle  s’élèvera;  unique  objet  de  le  degré  de  la  chaleur  de  l’atmof- 
tette  culture.  phère  eft  au  point  convenable  à la  ger- 

I.  Des  Semailles.  Les  auteurs  ne  tnination  ou  à lafleuraifon.Parexem- 
font  point  d’accord  entr’eux.  Les  pie,  en  fepternbre,  en  oéfobre.en 
uns  veulent  qu’on  feme  la  gaude  au  novembre , fuivant  les  climats , le 
mois  de  njars , pour  la  récolter  en  blé_gtrme%  6c  il  germe  également  en 
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mars  & avril  ; mais  il  ne  germera  pas  provinces  du  nord , dans  celles  de 
pendant  la  chaleur  dévorante  fie  la  l'intérieur  du  royaume  qui  font  tem- 
fécherefledesmoisde  juillet  fit  d’août  pérées,  mais  elle  nefauroit  avoir  lieu 
des  pays  méridionaux.  La  belle  expé-  dans  nos  provinces  méridionales 
rience de  M.  Duhamel,  rapportée  au  proprement  dites,  à moins  que  la 
mot  Amandier,  Tom.  I.  page  458,  localité  de  certains  cantons  ne  les 
prouve  , d’une  manière  viâorieufe , rapproche  de  la  conftituîion  decelles 
que  la^ermination  Si  la  végétation  dont  on  vient  de  parler.  Toutes  ef- 
tiennent  lpécialement  au  degré  de  la  pèces  de  fcmailles  , en  général,  dans 
chaleur  ambiante.  Ce  degré  eft  à peu  les  mois  de  juin , de  juillet  Si  d’août, 
près  le  même  en  oûobre  ôt  en  mars  ; font  interdites  dans  ces  dernières  , à 
( toujours  les  circonftances  égales  ) caufe  de  la  féchereffe  Si  de  la  cha- 
il  n’tft  donc  pas  étonnant  que  les  leur;  & fi  on  y femoit  la  gaude  en 
grains  de  froment  (^voye^  ce  mot)  Si  juin  ou  en  juillet,  aufiitôt  après  la 
ceux  de  la  gaude  germent  à deux  épo-  coupe  des  blés  , la  graine , ou  ne 
ques.  A cette  afiertion  on  peut  en-  gernieroit  pas  jufqu’en  oftobre,  ou 
core  en  ajouté*  une  autre;  c’eft  que  bien,  s’il  furvenoit  de  la  pluie  tout 
toutes  les  plantes  fufceptibles  d’une  aulîitôt  après, on  courroit  les  rifques 
double  époque  de  germination  , ne  de  voir  la  graine  germer , poufi'er  , 
craignent  pas  les  effets  de  la  rigou-  fleurir  & mûrir  avant  les  gelées.  On 
reule  faifon  d’hiver  ; autrement  la  doit  juger , par  cette  végétation  for- 
nature  aurait  manqué  fon  but.  céc , combien  la  plante  feroit  mai- 

D’après  ces  principes  eft  établie  gre,  rachitique,  & de  fi  peu  de  va- 
l’époque  des  femailles  de  la  gaude.  leur , qu’elle  ne  paieroit  pas  les  frais 
Des  que  le  froid  ne  fait  pas  périr  de  culture  Si  de  récolte.  Il  eft  donc 
cette  plante  pendant  l’hiver , il  vaut  très-important  de  fuivre  les  loix  de 
beaucoup  mieux  la  femer  avant  qu’a-  la  nature  de  chaque  climat,  Si  de 
près  ; femée  à l’une  ou  l’autre  épo-  ne  jamais  généraiifer  les  pratiques 
que,  la  récolte  fe  fera  à peu  près  d’agriculture.  L'auteur  le  trompe  Si 
dans  le  même  temps , à une  ou  deux  trompe  les  autres, 
femaines  après,  lur -tout  dans  les  D’autres  confeillent  encore  de 
pays  chauds;  Si  par  conféquent  il  profiter  des  champs  femés  de  hari- 
eft  impoflible  que  la  plante  femée  cots,&c.  & de  failir,  pour  y femer 
en  mars  ait  autant  de  corps , de  la  gaude  , l’époque  où  ces  plantes 
confillance  , de  force , de  hauteur , font  en  fleur,  parce  qu’alors  on  leur 
que  celle  qui  aura  été  femée  en  au-  donne  un  petit  binage,  Si  ce  labour 
tomne.  Il  eft  aifé  de  fe  convaincre  fert  à recouvrir  la  graine.  Lorfqu’on 
de  cette  vérité  par  le  fimple  coup-  arrache  les  haricots  de  terre , la 
d’œil.  plante  fe  trouve  toute  venue.  Cette 

Des  auteurs  ont  confeillé  de  femer  opération  Si  la  précédente  font  très- 
la  gaude  auflitôt  qu’on  aura  labouré  bonnes  ; mais  elles  dépendent  de  la 
ks  champs,  après  la  récolte  des  blés,  qualité  du  fol  Si  du  climat;  objets 
Si  de  la  femer  mêlée  avec  \efarraftn , qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de 
( voyt ^ ce  mot  ) ou  blé  noir.  Cette  vue.  L’époque  des  femailles  des 
opération  peut  être  utile  dans  nos  blés , dans  les  provinces  du  midi , 
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doit  être  celle  de  la  gaude.  Cette 
plante  ne  nuit  point  à la  récolte 
du  blé  des  années  fuivantes,  parce 
que  fa  racine  pivotante  n’épuife 
pas  les  fucs  de  la  fuperficie  de  la 
terre  ; mais  il  faut  conlidérer  que  du 
moment  de  la  maturité  de  la  plante , 
& par  conféquent  du  temps  auquel 
on  l’arrache  de  terre  , jufqu’aux mois 
d’oftobre  ou  novembre  luivans , on 
aura  la  plus  grande  peine  à donner 
les  labours  convenables  aux  terres , 
pour  peu  que  la  féchereffe  foit  de 
durée. 

II.  Manière  de  femer.  La  graine 
de  la  gaude  eft  d’une  fineffe , d’une 
ténuité  extrêmes , & on  peut  à ces 
égards  la  comparer  à celle  du  pour- 
pier. Cette  petiteffe  trompe  la  main 
& l’attente  du  cultivateur  , parce 
u’il  eft  très-difficile  de  l’efpacer 
’une  manière  uniforme  , & le 
moèidre  coup  de  vent  emporte  cette 
graine , l’accumule  dans  un  endroit 
« laiffe  beaucoup  de  places  vides.  Le 
moyen  le  plus  lùr  de  femer  égale- 
ment eft  d’incorporer  la  graine  avec 
un  fable  un  peu  gras  & humide  ; 
elle  s’y  colle  , y refte  adhérente  , 
lorfqu’on  le  jette  fur  le  champ , & 
eft  femée  également.  Si  la  gaude  eft 
femée  trop  clair , Si  dans  un  ter- 
rain bien  fubftantiel , elle  devient 
branchue , Si  ce  qu’on  appelle  grajfe  : 
alors  elle  n’eft  plus  auffi  avantageufe 
aux  teinturiers , qui  prétcreroient 
avec  raifon  la  gaude  fauvage  à la 
gaude  cultivée  , fi  On  pouvoit  en 
fournir  la  quantité  qu’ils  confom- 
ment;  la  meilleure  gaude  eft  celle 
qui  n’a  qu’un  feid  brin.  Cette  graine 
demande  à être  peu  enterrée  : fi  elle 
l’eft  trop , elle  ne  germera  pas  ; mais 
lorfque  l’on  labourera  de  nouveau 
cette  terre , elle  pullulera  de  toute 
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part  & fouvent.  Le  blé  une  fois 
femé , il  en  fortira  encore  allez  pour 
l’afîamer,  fi  on  ne  Te  farcie  pas  ri- 
goureufemenr.  Les  labours  une  fois 
donnés , on  paffe  la  herfe  fur  le  dos , 
c’eft-à-dire , les  dents  tournées  contre 
le  ciel , afin  d’égalifer  le  terrain  ; on 
sème  Si  on  paffe  enfuite  fur  ce  fol , 
Si  à plufieurs  reprifes , des  fagots 
attachés  les  uns  aux  autres.  Cette 
opération  firffit. 

III.  Des  foins  <f  une  gaudiére.  Tout 
le  travail  le  réduit  à purger  le  fol 
des  mauvaifes  herbes , à regarnir  les 
places  vides,  & à dégarnir  celles  où 
les  plantes  font  trop  épaiffes.  Le 
farclage  doit  être  fait  avant  Si  après 
l’hiver;  j’époque  des  femailles  le 
décide.  Si  on  a femé  dans  le  mois 
d’oefobre , il  eft  clair  qu’à  la  fin  de 
l’hiver , les  graines  qui  auront  dû 
germer  feront  hors  de  terre  ; on  re- 
connoîtra  alors  les  endroits  trop 
fourrés  ou  trop  dégarnis  ; on  tirera 
de  l’un  pour  regarnir  l’autre.  11  faut, 
pour  la  fécondé  opération,  choifir 
un  temps  humide  , afin  d’enlever 
plus  facilement  la  jeune  plante  avec 
fon  pivot , fans  le  rompre , & dif- 
pofé  à la  pluie  , pour  que  la  plante 
reprenne  plus  facilement.  La  même 
opération  peut  avoir  lieu  avanr  l’hi- 
ver ; cependant  elle  n’eft  pas  auffi 
fttre,  à caufe  que  la  plante  peut  être 
furprife  par  la  gelee  avant  qu’elle 
ait  le  temps  de  reprendre.  Un  homme 
armé  d’une  cheville  regarnit  les 
places  vides  , & efpace  chaque 
plante  à la  diftance  de  trois  à quatre 
pouces  au  plus  : il  obferve  la  même 
diftance  pour  dégarnir. 

IV.  De  la  récolte.  .Elle  dépend  , 
& de  l’époque  à laquelle  on  a femé, 
& de  la  conftitution  de  l’année  &C 
des  pays  que  l’on  habite , ainfi  je 
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n’indique  aucune  époque  déter- 
minée ; mais  la  couleur  de  la  plante 
la  fixe.  Il  faut,  fil  eft poftible,  choilir 
un  jour  humide , & lorlque  la  terre 
eil  humeélée , afin  que  la  graine 
tombe  moins  ; l’opération  générale 
eft  plutôt  faite.  Lorfque  l’écorce  de  la 
plante  perd  fa  couleur  verte , lorf- 
qu’elle  commence  à fe  changer  en 
jaune,  enfin,  lorfqu’une  partie  de 
la  graine  eft  mûre  , c’eft  le  temps 
de  tirer  la  plante-  de  terre.  Si  on 
eft  forcé  de  pratiquer  cette  opé- 
ration pendant  la  fechereffe  , il  faut 
alors  préférer  de  la  faire  de  grand 
matin  à la  rofée , on  conferve  plus 
de  graine.  Il  convient  de  tirer  de 
terre  la  plante  avec  fa  rqgine  ; les 
tiges  en  parodient  plus  longues  & 
fe  vendent  mieux  , quoique  la  partie 
colorante  foit  très  - foible  dans  la 
racine  ; cependant  fi  on  a à traiter 
avec  un  teinturier  raifonnable,  &t 
dans  la  fuppofition  qu’on  ait  des 
troupeaux  , on  peut  couper  les  tiges 
ras  terre,  parce  que  ce  tronçon  re- 
pouffe,  &c  les  nouvelles  feuilles  qu’il 
produit  deviennent  une  excellente 
nourriture  pour  les  troupeaux.  Pour 
peu  que  les  pluies  foient  fréquentes 
après  la  récolte  générale  de  la  gaude, 
le  troupeau  peut  y paffer  deux  ou 
trois  fois  à différentes  époques.  Si  on 
laiffoit  trop  mûrir  la  plante , elle  ne 
repoufferoit  pas.  Il  y a peut-être 
plus  de  profit  à arracher  rigoureu- 
fement,  parce  que  l’inftrument  tran- 
chant laiffe  toujours  hors  de  terre 
des  tronçons  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces , ce  qui  eft  une  perte  réelle. 

A mefure  qu’on  arrache,  on  fait 
de  petits  paquets  qu’on  lie  avec  de 
la  paille;  on  les  réunit  enfuite  en 
plus  gros , & on  les  tranfporte 
près  du  logis.  Là,  les  paquets  font 
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détachés,  & chaque  brin  eft  placé 
perpendiculairement  contre  des  murs, 
des  haies  , &ic.  oit  il  refte  expo fé  à 
toute l’aéfivité du  foleil , pendant  un, 
deux , ou  trois  jours , fuivant  la 
chaleur  du  climat.  On  étend  enfuite  * 
fur  le  fol  de  grands'  draps  fur  lef- 
uels  on  bottèle  les  brins  en  paquets 
e 1 1 à 1 1 livres  , &t  les  capfules 
ui  renferment  la  graine  la  laiffent 
chapper  fur  les  draps  ; ces  bottes 
enfuite  réunies  plufieurs  enfemble, 
font  portées  dans  des  greniers,  fous 
des  hangards  , oit  règne  un  courant 
d’air.  Si  les  bottes  étoient  amon- 
celées encore  humides , la  fermen- 
tation s’y  établiroit,  & la  partie 
colorante  & pulpeufe  feroit  bientôt 
altérée. 

Suivant  les  cantons,  les  climats,  &c. 
auflitôt  que  la  gaude  eft  arrachée 
de  terre  , ou  laboure  le  fol,  après 
avoir  fait  paffer  les  moutons  f>lu- 
fieurs  jours  de  fuite  & on  commence 
à difpofer  le  fol  à recevoir  dans  la 
fuite  les  grains  d’une  nouvelle  récolte 
de  feigle  , de  blé,  &c. 

GAY AC.  Arbre  de  Virginie , de  la 
Jamaïque  ; il  eft  inutile  de  le  décrire, 
puifque  nous  ne  pouvons  le  cultiver 
en  Europe.  Le  bois  de  Gayac  eft 
d’une  couleur  grife , tirant  fur  le 
noir,  il  a une  odeur  aromatique  ôc 
douce,  une  faveur  âcre,  piquante, 
un  peu*amère;  l’écorce  du  bois  eft 
grife  en  dehors  , blanchâtre  intérieu- 
rement, inodore,  d’unefàveur  amère 
& nauféabonde.  Il  découle  de  cet 
arbre  un  liic  vulgairement  nommé, 
ré  [inc  de  gayac  , lorfqu’il  eft  devenu 
concret  par  l’exficcation  ; cette  réfine 
eft  friable , extérieurement  brune , 
inférieurement  rouffe,  d’une  odeur 
aromatique  douce , d’une  faveur 
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âcre , foluble  dans  l’efprit  de  vin 
& les  jaunes  d’œufs. 

Les  propriétés  de  toutes  les  par- 
ties de  cet  arbre  ont  fingulièrement 
été  vantées , Si  l’expérience  a prouvé 
qu’il  falloit  beaucoup  rabattre  de 
leur  prétendue  efficacité.  A réduire  les 
choies  à leur  vrai  point , le  bois 
feul  cil  vraiment  Si  décidément 
utile. 

Le  bois  râpé , en  macération  au 
bain-marie , dans  une  livre  d’eau , 
depuis  deux  drachmes  jufqu’à  une 
®nce  , augmente  jufqu’à  la  fueur 
la  tranfpiration  inlenfible , pour  peu 
qu’on  y difpofe  les  tégumens  du 
malade  par  le  repos,  la  chaleur  de 
l’atmofphère  Si  les  vctemens  ; c’elt 
un  fudorifique  des  meilleurs  Si  des 
plus  forts  que  l’on  connoilTe.  Sou- 
vent il  diffipe  feul  les  fymptômes 
vénériens  Si  opiniâtres,  qui  ont 
réfilté  à la  fage  adminiflration  du 
mercure,  principalement  fi  on  le 
fait  prendre  après  le  traitement , à 
une  dofe  relative  aux  forces  , à 
l’âee,  au  tempérament  du  malade, 
à l’intenûté,  8i  à l’efpèce  de  fy  mptôme 
vénérien  ; il  échauffe , il  altère , il 
conffipe,  diminue  la  quantité  des 
urines,  fatigue  ceux  dont  l’eftomac 
çft  foible  Si  irritable , 8i  ne  con- 
vient point  aux  fujets  difpofés  à 
cracher  le  fang  \ le  bois  de  gayac 
efl  en  général  indiqué  dans  les  elpèces 
de  maladies  par  fuppreffion  de  la  tranf- 
piration inlenfible , fans  inflamma- 
tion , ni  difpofition  vers  cet  état, 
dans  l’afthme  pituiteux,  la  rage,  les 
écrouelles  ,51a  dartre  vénérienne , 8c 
la  dartre  miliaire. 

On  vante  beaucoup  le  bois  de 
gayac  rapé^  à la  dofe  de  quatre 
onces,  dans  deux  livres  d’efprit  de 
vin , macéré  au  bain-marie  pendant 
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14  heures,  & la  liqueur  enfuite 
filtrée,  pour  raffermir  les  gencives 
& appaifer  les  douleurs  de  dents. 
Il  paroît  dit  M.  Vitet,  dans  fon  excel- 
lente Pharmacopit  de  Ly»n , que  fes 
bons  effets  dépendent  plus  de  refprit 
de  vin  que  des  fubfiances  extraites 
du  bois. 

GAS.  Nom  fous  lequel  les  anciens 
chymifies  , & quelques  modernes 
ont  déligné  les  fubfiances  aériformes 
qui  fe  dégagent  de  quelques  corps. 
( Voyt\  le  mot  Air  , oit  nous  avons 
parlé  des  gas  fous  leurs  principaux 
rapports). 

GAZON,  GAZONNER.  On  ap- 
pelle ainfi  une  portion  de  terre  cou- 
verte d’herbe  courte  & menue  , &C 
on  entend  par  gazonner  le  placage 
d’une  légère  couche  de  terre  garnie 
d’herbe,  fur  un  endroit  qui  en  efl 
dépourvu.  La  beauté  du  gazon  con- 
fifle  en  la  fineffe  de  fon  herbe,  & 
en  ce  que  cette  herbe  ne  s'élève 
jamais  bien  haut  ; enfin , dans  l’uni 
& le  beau  velouté  vert  qu’il  doit 
préfenter  à l’oeil. 

On  ne  peut  difcoavenir  que  le 
gazon  ne  foit  un  des  plus  beawç 
ornemens  d’un  parterre , d’un  parc, 
& de  la  campagne  , fur-tout  quand 
il  borde  & qu’il  efl  à fleur  d’une 
grande  pièce  d’eau,  d’un  baffin , 
d’un  petit  ruiffeau  , 8c  on  a raifon 
de  penfer  que  dans  ces  lieux  il  y 
règne  plus  de  fraîcheur  qu’ailleurs, 
foit  en  raifon  du  local , foit  en  raifon 
de  la  grande  tranfpiration  des  plantes 
qui  augmente  l’humidité  de  l’atmof- 
phère  , & dont  l’évaporation  aug- 
mente le  frais.  Qu’il  efl  agréable  de 
fe  coucher  fur  le  gazon,  auprès  d’un 
petit  ruiffeau  ! A quelle  douce  rêverie 
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n’eft  - on  pas  entraîné  comme  mal- 
gré foi!  Si  l’on  promène  en  même- 
temps  la  vue  fur  des  groupes  de 
fleurs  placés  fans  art  , & comme 
difpofés  par  les  mains  de  la  nature , 
le  charme  augmente  , & l’homme 
goûte  des  plailirs  purs , parce  qu’il 
n’eft  occupe  que  de  lui , & de  l'agré- 
ment du  iite  ; mais  depuis  que  l*an- 
glomanie  ou  la  fureur  des  préten- 
dus jardins  chinois  s’eft  emparée  de 
toutes  les  têtes , les  parterres  ne  font 
plus  que  des  prés , des  gazons  fymé- 
triquement  deflinés,  tirés  au  cor- 
deau, entrecoupés  d’allées.  &c.  Le 
mélange  des  fleurs  & des  gazons 
décoroit  autrefois  nos  parterres , 
on  en  a banni  le  plus  bel  ornement, 
& on  n’a  confervé  que  l’acceffoire  ; 
on  appelle  cependant  cette  manie 
l’imitation  de  la  nature.  En  ce  cas, 
au  lieu  d’un  parterre , ayez  un  pré 
fous  vos  fenêtres , fans  allées  à fable 
rouge,  jaune  , &c.  fans  comparti- 
mens , &c  vous  aurez  la  véritable 
imitation  de  la  nature , puifque  ce 
fera  la  nature  même.  Que  ces  par- 
terres ( s’ils  méritent  ce  nom  ) uni- 
quement en  verdure,  font  froids, 
monotones  ! combien  peu  ils  difent 
à la  vue  & à l’ame  ! Animons  ce  qui 
nous  environne  , & laiflons  aux 
endroits  un  peu  éloignes  de  notre 
demeure,  quoique  foignés,  la  beauté 
& la  fimphcité  de  la  nature. 

La  riante  & magnifique  verdure 
tient  au  climat  ; tous  les  efforts  de 
l’art  ne  donneront  jamais  dans  les  pro- 
vinces méridionales  des  gazons,  par 
exemple , comme  à Lyon.  La  fraî- 
cheur de  ceux  de  Paris  fera  aufli 
fupérieure  à ceux-ci  que  la  fraîcheur 
de  ceux  des  environs  de  Londres 
& d’Amlterdam , le  fera  à ceux  de 
Paris.  Cela  tient  uniquement  au  cli- 
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mat,  & non  à la  qualité  des  plan- 
tes , puifqu’elles  font  les  mêmes  à 
Londres  & à Marfeille , mais  diffé- 
remment modifiées.  On  m’a  envoyé 
de  la  graine  des  gazons  fi  vantés 
de  l’Angleterre  ; je  l’ai  femée  avec 
le  plus  grand  foin , & les  plantes  qui 
en  font  provenues  font  dures  & 
fortes , &c  d’un  vert  noirâtre  comme 
celles  du  pays  où  j’écris. 

Après  avoir  bien  travaillé  la  terre, 
on  peut  femer  en  oétobre  ou  après 
l’hiver  , je  préfère  le  premier , parce 
que  les  plantes  font  plus  formées 
au  printemps  , & craignent  moins  la 
féchereffe.  Il  faut  choifir  la  graine 
dans  les  prés  bas , parce  que  l’herbe 
y eft  plus  fine,  & la  femer  très- 
épaiffe;  fi  on  fème  clair,  chaque 
plante  tallera , & donnera  une  herbe 
groflière.  Plus  une  plante  eft  rap- 
prochée de  fa  voifine  & plus-l’herbe 
eft  fine,  parce  qu’elle  eft  plus  preffée 
6c  trouve  moins  de  nourriture.  Auflî- 
tôt  après  avoir  femé  , enterrez  la 
graine , nivelez  le  terrain , &c  arrofez 
copieufement  avec  des  arrofoirs 
garnis  de  leurs  grilles  à petits 
trous. 

On  voit  lorfque  l’herbe  eft  fortie 
de  terre  les  endroits  trop  clairs , on 
y fème  de  nouveau , ou  bien  on 
attend  au  mois  de  feptembre  ou  d’oc- 
tobre de  l’année  fuivante.  Le  point  le 
plus  effentiel  eft  de  ne  laiffer  végéter 
aucune  plante  étrangère , & de  l’ar- 
racher dès  qu’elle  paroît;  tous  les 
huit  jours  cette  revue  doit  être 
faite , & l’herbe  également  fauchée 
tout  les  huit  ou  quinze  jours.  Plus 
elle  eft  coupée  fouvent,  & plus  elle 
s’épaiflit.  Il  faut  fouvent  arrofer  ces 
gazorls , ou  par  le  moyen  des  pomr 
pes  , ou  avec  des  arrofoirs.  On  a 
imaginé  des  rouleaux  en  pierre  ou 
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tn  fer,  que  l’on  parte  fie  reparte 
furies  gazons,  afin  d’aplanir  le  fol, 
d’affaifler  l’herbe , fie  d’empêcher 
qu’un  brin  ne  parte  pas  l’autre , 8e 
on  appelle  cela  imiter  la  nature; 
qu’elle  imitation  ! 

U y a une  fécondé  manière  de 
gazonner  ; elle  confifte  à appliquer 
lur  un  endroit  des  gazons  tout 
formés,  pris  dans  un  autre.  On  choi- 
fit  à cet  effet  les  peloufes  rendues 
les  plus  rafes , par  le  partage  fré- 
quent des  troupeaux.  On  les  coupe 
en  morceaux  égaux , d’un  pied  fie 
demi  de  longueur  fur  un  pied  de 
largeur,  fie  de  trois  pouces  d’épaif- 
feur,  fie  on  les  enlève  avec  la 
biche  ( V ce  mot  ).  On  plaque 
ces  morceaux  contre  les  talus , les 
rampes , les  glacis , dans  les  bou- 
lingrins , les  allées  , fiée.  fie  des 
hommes  armés  de  battes,  les  pla- 
quent fie  les  collent  à coups  redou- 
blés contre  le  fol,  de  manière  que 
le  placage  s’identifie  avec  le  fol  : 
l’opération  finie  , on  les  arrofe , 
le  tout  largement,  fie  on  n’épargne 
pas  l’eau  dans  la  fuite,  relativement 
aux  befoins  de  la  plante. 

GELÉE,  Physique.  Grand  froid 
qui  pénètre  les  corps  fie  convertit 
l*eau  en  glace. 

On  peut  voir  au  mot  Froid  .tout 
ce  qui  regarde  cette  température  ; 
nous  ne  ferons  qu’ajouter  ici  quel- 
ques détails  fur  la  gelée  proprement 
dite. 

Quand  le  thermomètre  de  Réau- 
mur  eft  defcendu  jufqu’à  zéro,  alors 
dans  tous  les  pays  il  commence  à 
geler;  tous  les  fluides  aqueux  tran- 
quilles , fie  expofés  au  grand  air , 
commencent  à fe  convertir  en 
glace  ; fi  le  froid  devient  plus  fort , 
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on  dit  que  la  gelée  augmente,  fie 
les  eaux  qui  ont  un  cours  , un  cer- 
tain degré  de  mouvement , s’arrê- 
tent fie  fe  gèlent  : enfin , elle  croît 
comme  l’intenfité  du  froid;  il  gèle 
dans  l’intérieur  des  maifons , dans 
les  maifons  les  mieux  fermées,  fie 
les  rivières,  même  les  plus  rapides , 
Unifient  par  fe  glacer  en  partie  , fie 
même  quelquefois , toute  leur  fu- 
perficie  eft  prife  jufqu’à  une  certaine 
profondeur.  La  gelée  naturelle  dé- 
pend donc  de  la  température  de 
l’air,  fit  par  conféquent  plus  l’air 
fera  froid , plus  il  gèlera.  Certaines 
vapeurs,  l’évaporation,  les  vents, 
influant  fur  le  degré  du  froid , influent 
aufli  fur  celui  de  la  gelée.  Un  vent 
du  nord , fec,  accompagné  d’un  ciel 
ferein,  occalionne  une  telle  gelée, 
fie  en  général  il  gèle  plus  fouvent 
fie  plus  fort  par  ce  vent  que  par- 
un  temps  humide  fie  couvert. 

Un  phénomène  affez  fingulier  qui 
accompagne  les  fortes  fie  longues 
gelées  , c eft  la  pouflière  légère  dont 
les  chemins  font  alors  couverts 
comme  dans  les  jours  les  plus  beaux 
fie  les  plus  fecs.  Si  vous  vous  pro- 
menez dans  les  grandes  gelées , vos 
fouliers  feront  bientôt  couverts  d’une 
pouflière  fine  que  le  moindre  vent 
fait  voltiger  ; mais  à peine  êtes  vous 
rentré  dans  un  lieu  oh  la  tempét 
rature  foit  affez  douce  pour  fondre 
la  glace , ces  petits  grains  de  pouf- 
fière  fe  fondront , fie  il  n’en  reliera 
prefque  plus.  Le  froid  extrême  fé- 
pare  fie  ifole  chaque  grain  de  terre 
attaché  à un  atome  d’eau  qui  eft 
gelé  ; c’eft , pour  ainfi  dire,  un  grain 
de  glace  recouvert  par  de  la  pouf- 
fière  : ce  glaçon  fe  détacha  facile- 
ment de  la  terre  , fie , comme  il  eft 
très -petit,  fie  par  conféquent  très- 
Kk 
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léger , il  s’envole , & s'attache  à des  branches , les  bourgeons , plu* 
tous  les  cor’ps  qu’il  rencontre.  Ces  aqueux  & plus  fucculens  que  le 
petits  grains  fe  fondront  auffitôt  que  relie,  font  aufli  les  parties  les  plus 
l’on  fera  dans  un  air  plus  chaud , & fufceptibles  de  geler.  Les  gros  troncs 
les  fouliers  feront  alors  couverts  d’arbre  n’en  font  pas  à l’abri  dans 
d’une  véritable  boue.  les  grands  hivers,  & ils  fe  fendent 

La  gelée  mérite  l’attention  du  phi-  quelquefois , fuivant  la  direction  de 
lofophe  , qui  réfléchit  fur  tous  les  leurs  fibres , & même  avec  bruit, 
phénomènes  qui  palfent  fucceflive-  On  remarque  ordinairement  fur  les- 
ment  fous  fes  yeux  , par  fes  effets  arbres  auxquels  cet  accident  eft  ar- 
fur  l’économie  animale  & végétale,  rivé  , une  arrête  ou  une  efpèce 
Au  mot  Froid  nous  fommcs  entrés  d’exoltofe  formée  par  la  cicatrice 
dans  quelques  détails  à ce  fujet , fur-  qui  a recouvert  ces  fentes  ; elles 
tout  pour  l’économie  animale  ; nous  relient  enfermées  dans  l’intérieur  de 
allons  ajouter  quelques  obfervations  l’arbre , fans  fe  réunir  : ces  fentes 
intérelTantes , par  rapport  à l’éco-  intérieures  portent  fouvent  le  nom 
nomie  végétale.  Une  infinité  de  de  gclivurc , de  cadran.  ( ce 

plantes  périt  par  la  moindre  gelée  ; qui  a été  dit  au  mot  Df.gel,  Bru- 
c’elt  en  général  toutes  celles  qui,  Lure  des  Arbres  ).  Un  effet  aflet 
nées  dans  des  climats  chauds,  font  commun  de  la  gelée,  fuivant  quel- 
tranfportées  dans  un  nouveau , où  ques  auteurs , eft  la  produftion  du 
elles  ne  retrouvent  pas  la  température  faux-aubier  ( Voyt{  à ce  mot  ce  que 

3ui  leur  eft  ncceflàire.  Les  plantes  nous  en  penfons  ). 

e nos  climats  ne  font  pas  cependant  La  gelée  ne  fait  jamais  plus  de 
à l’abri  de  la  rigueur  des  frimats.  ravage  que  lorfqu’elle  eft  accom- 
Si  la  gelée  eft  forte  & long-temps  pagnée  d’humidité  : cette  humidité 
continuée  , elles  en  deviennent  les  s’attachant  à tout  ce  qu’elle  ren- 
viûimes  ; mais  il  faut  obferver,  en  contre,  forme  enfuite  autant  de  pe- 
général , qu’il  n’y  a guère  que  les  tits  glaçons  qui  affeélent  nécelfaire- 
plantes  annuelles  qui  pcrilfent  aux  ment  la  partie  fur  laquelle  ils  fe 
premiers  froids  \ l’état  de  langueur  pofent.  ( Voye\  le  mot  Brûlure  , 
où  elles  font  à l’approche  de  l’hiver,  jardinage  ).  C’eft  encore  bien  pire  , 
leur  vieillciTe  ne  conferve  plus  cette  lorfque  cette  humidité  a pénétré  la 
yigueur  , cette  chaleur  vitale  qui  fuperficie  des  feuilles  ou  des  jeunes 
donne  aux  autres  plantes  la  force  de  tiges  ; car  alors  ils  déchirent  l’épi— 
braver  les  gelées.  Si  l’humidité  de  derme  en  fe  formant , caufent  une 
la  terre  fe  gèle  à une  certaine  pro-  violente  diftention  , & rompent 
tondeur,  les  racines  en  font  affec-  toutes  les  parties  organiques  qui 
tées  ; le  chevelu  fe  trouve  quelque-  les  renferment.  S’il  eft  des  cas  où 
fois  coupé  & brifé  par  les  glaçons  la  gelée  falTe  encore  plus  de  mal, 
qui  fe  trouvent  dans  la  terre  ; les  c’eft  lorfqu’après  un  dégel  il  fur- 
ltics  nourriciers  devenus  folides,  ne  vient  une  gelée  fubite;  il  eft  rare 
peuvent,  plus  pénétrer  à travers  les  que  les  plantes  alors  échappent  au* 
racines,  & aller  porter  la  vie  dans  maux  que  cette  alternative  occa— 
là  tige  Scies  branches , l'extrémité-  bonne.  La iurabondance  d’humidité 
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produite  par  le  dégel  , fit  qui  fe 
convertit  tout  d’un  coup  en  glace 
dans  le  moment  oii  toutes  les  parties 
font  attendries  par  la  douce  chaleur 
du  dégel,  eft  le  principe  des  ravages 
affreux  qui  détruifent  prefque  tous 
les  végétaux  dans  ces  circonflances. 

Les  fruits  ne  font  point  à l’abri 
des  funefles  atteintes  de  la  gelée  ; ils 
fe  gèlent  fit  fe  durciffent  pendant 
les  hivers  qui  font  un  peu  rudes , 
lorfqu’on  n’a  pas  eu  foin  de  les  en 
préferver.  Dans  cet  état , ils  perdent 
ordinairement  tout  leur  goût  ; fie 
lorfque  le  dégel  ayive , on  les  voit 
le  plus  fouvent  tomber  en  pourri- 
ture; les  parties  aqueufes,  qu’ils  con- 
tiennent en  grande  quantité,  étant 
changées  en  autant  de  petits  glaçons 
dont  le  volume  augmente,  brifent 
& crèvent  les  petits  vaiffeaux  qui 
les  renferment  ; ce  qui  détruit  l’or- 
gnnif'ation. 

Si  l'excès  du  froid  entraîne  diffé- 
rens  accidens  par  l’excès  de  la  gelée , 
il  eft  des  circonflances  oit  une  gelée, 
par  un  temps  fec , peut  être  favo- 
rable ; elle  aivife  les  mottes  de  terre 
mieux  que  le  meilleur  labour,  Sc 
fait  périr  un  grand  nombre  (Pin- 
feûes  qui  ne  s’étoier.t  pas  retirés 
affez  profondément  dans  la  terre 
pour  le  mettre  à l’abri.  Comme  or- 
dinairement une  belle  gelée  s’établit 
par  le  vent  du  nord.  Pair  eft  plus 
pur  & plus  propre  à l’économie 
animale.  ( Voyt\  les  mots  Air  fie 
Froid  ) M.  M. 

J’ajouterai  quelques  obfervations 
à ce  que  M.  Mongez  vient  de  dire 
fur  la  gelée.  Fai  remarqué  que , dans 
les  années  oü  les  gelées  blanches  fur- 
venoient  de  très-bonne  heure  en 
automne,  Sc  qu’elles  faifoient  tom- 
ber les  feuilles , fie  fi  la  terre  étoit 
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humide,  les  arbres  fit  les  plantes  fouf* 
froient  beaucoup  du  froid  de  l’hiver 
fuivant.  La  raifon  en  eft,  je  crois, 
que  ces  arbres  font  reftés  char- 
gés intérieurement  d’une  humidité 
furabondante  , Sc  qui  n’a  pas  pu 
enfuite  êtretranfpirée  par  les  feuilles, 
puifque  la  gelée  les  a fait  tomber  de 
trop  bonne  heure.  Dès-lors  l’aquo- 
fité  de  l’arbre , l’humidité  concen- 
trée dans  tous  les  pores  du  bois, 
ont  donné  plus  de  prife  à l’aclion 
du  froid  qui , en  glaçant  ces  molé- 
cules aqueufes  , leur  a fait  occuper 
nn  plus  grand  efpace,  fit  déchirer 
les  efpèces  d’outres  qui  les  renfer- 
moient.  Au  contraire , lorfque  les 
feuilles  reftent  fur  les  arbres  jufqu’à 
Parrière  - fàifon , ils  perdent  peu  à 
peu  leur  humidité  furabondante,  fie 
ne  craignent  plus  le  froid. 

En  1756  ou  1758  ( je  ne  me  rap- 
pelle pas  pofitivement  laquelle  de  ccs 
deux  années  ) il  fiirvint  de  la  neige 
fit  de  la  glace  le  18  fit  le  zo  Avril. 
J’avois  plufieurs  feigles  qui  comtnen- 
oient  à monter  en  épi  , fit  l’épi 
toit  formé  fur  plufieurs  : je  fi* 
étendre  le  cordeau  du  jardin , fit  le 
promener  par  deux  homrhes  fur  un 
de  ces  champs , afin  d’abattre  la  neige 
fit  Peau  de  celle  qui  commençoit  à 
fondre.  Après  plufieurs  allées  fit 
venues  avec  le  cordeau  fur  chaque 
partie  du  champ , les  épis , les  tiges 
fit  les  plus  hautes  feuilles  ne  fe  trou- 
vèrent prefque  plus  mouillées;  le 
foleil  parut , fut  chaud  , fit  malgré 
cela  le  feigle  fut  cbnfervé  ; il  fut , 
au  contraire, très- fortement  endom- 
magé dans  les  endroits  où  l’on  n'avbit 
pas  paffé  le  cordeau.  L’effet  de  la 
gelée  devient  donc  plus  ou  moins 
tunefte  en  raifon  de  l’humidité  qui 
recouvre  la  plante. 

Kk  1 
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Lorfque  la  gelée  furvient  pendant 
que  les  arbres  font  en  fleurs , & 
iorlqu’ils  ne  font  pas  chargés  d’hu- 
midité, ou  couverts  par  la  neige  ou 
par  l’eau  des  pluies , la  gelée  n’en- 
dommage aucunement  les  fleurs.  Si 
ces  fleurs  font  humides,  &:  que  le 
temps  relie  brumeux  & couvert; 
enfin,  lorfque  la  gelée  fe  diflipe  petit 
à petit , il  y a peu  ou  prefque  point 
de  dommage  ; mais  fi  le  foleil  paroît 
avant  que  la  gelée  fait  dilfipée,  tout 
eli  perdu. 

Les  vignes  entourées  de  grands 
arbres , ou  placées  près  des  forêts  , 
ou  plantéfes  dans  de  bas-fonds,  crai- 
gnent plus  les  effets  de  la  gelée  que 
les  autres , parce  que  les  arbres  ou 
le  local  concentrent , attirent  & en- 
tretiennent l’humidité  qui  ne  peut 
être  dilfipée  que  par  un  courant 
d’air. 

Je  ne  difcuterai  pas  fi  l’effet  de  la 
gelce  dépend  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  fels  répandus  dans  l’air , ainfi 
que  M.  de  Lahire  a voulu  le  prouver 
dans  le  Tome  IX  des  anciens  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences , ou 
d’une  fouftraélion  d’une  grande  partie 
du  principe  ignée  de  Patmofphère,  ou 
enfin  de  la  feule  évaporation  de  l’hu- 
midité. Cette  queltion  , purement 
phyfique,  n’eli  pas  du  reffort  de  cet 
Ouvrage  , & m’entraîneroit  trop 
loin  ; mais  il  convient  d’examiner 
par  quel  mécanifme  la  gelée  détruit 
les  fleurs  & les  jeunes  bourgeons  , 
lorfque  le  foleil  paroît , parce  que 
de  cet  examen  , il  en  réfulte  des 
règles  pour  la  pratique. 

J’ai  déjà  dit  que  la  petite  couche 
de  glace  qui  couvre  les  fleurs  , les 
bourgeons,  fe  féparoit  en  goutte- 
lettes , lorfque  la  chaleur  des  rayons 
«lu  foleil  commençoit  à la  faire 
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fondre  ; que  ces  gouttelettes  péné- 
trées & traverfées  par  les  rayons 
du  foleil , les  concentroient  en  un 
foyer,  de  la  meme  manière  que  la- 
loupe  ou  les  boules  de  verre  remplies 
d’eau  ; enfin , que  comme  ces  gout- 
telettes étoient  multipliées  à l’infini , 
& infiniment  petites,  elles  corref- 
pondoient , pour  ainfi  dire,  à chaque 
pore  de  la  fleur , du  bourgeon  & de 
la  feuille , & que  , par  ces  foyers 
rapprochés  les  uns  des  autres  , la 
texture  de  la  fleur  étoit  flétrie  , 
deflechée  & calcinée  ; enfin , que 
deux  ou  trois  jours  après  elle  tom- 
boit  en  pouflière*.  J’ai  expliqué  de 
la  même  manière  les  effets  de  ces 
coups  de  foleil  violens , lorfque  l’at- 
molphère  eft  vaporeufe,  & lorfque-, 
pour  me  fervir  d’une  expreffion  ufi- 
tée,  quoiqu’impropre , le  foleil  ejl 
entre  deux  nuages.  Alors,  & pour 
ainfi  dire  , en  un  clin  d’œil , les 
feuilles  des  vignes,  des  arbres , &c. ,, 
font  grillées  & prêtes  à tomber  en 
pouflière  ; il  eft  rare  que  la  plante 
furvive  à leur  chute.. 

Des  auteurs  très-eftimables  ont 
une  façon  de  voir  & de  juger  diffé- 
rente de  la  mienne.  Je  laiffe  au  Lec- 
teur le  choix  de  fe  décider  ou  pour, 
l’une  ou  pour  l’autre.  Ils  penfent 
que  , pendant  la  gelée , toutes  les 
arties  des  fleurs  , des  feuilles , des 
ourgeons  qui  commencent  à éclore, 
font  dans  un  état  violent  de  con- 
traélion,  & que  toute  circulation  eft. 
fufpendue  dans  les  vaiffeaux  féveux  ; 
que  cette  circulation  recommence  ; 
que  la  contraélion  ceffe  à mefure  que 
le  froid  diminue  ; mais  û le  foleil. 
donne  trop  promptement  fur  les 
fleurs  avant  qu’elles  aient  repris 
leur  élafticité  naturelle  , il  ouvre 
trop  promptement  leurs  pores  ref- 
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(erres , les  deffèche  & les  détruit. 
C’eft  donc  en  occafionnant  une  vé- 
hémente évaporation  de  l’humidité , 
ou  par  le  contaû  très-brufque  des 
rayons  chauds  avec  des  corps  très- 
froids  : mais  ces  rayons  font-ils  affez 
chauds  pour  produire  ces  effets  ? Je 
ne  le  crois  pas , & cette  opinion  ne 
me  paroît  pas  expliquer  pourquoi  les 
feuilles,  les  fleurs  , &c.  font  un  ou 
deux  jours  après  dans  l’état  le  plus 
pulvérulent  , lorfqu’on  les  froiffe 
avec  les  doigts. 

Le  point  Te  plus  effentiel  eft  de 
prévenir  ces  accidens  , & de  ga- 
rantir , autant  qu’on  le  peut , fes 
arbres , fes  vignes , fiée.  ( Voyt^  ce 
qui  a été  dit  à ce  fujet  aux  mots 
Écusson  pour  la  vigne , DÉGEL 
pour  les  eftets  généraux , 8e  Espa- 
lier pour  les  arbres.)  M.  Mallet, 
dont  il  a été  queffion  au  mot  ChàJJit 
Phyjîquts , de  fon  invention , pro- 
pole  un  moyen  bien  Ample  de  ga- 
rantir les  arbres  en  fleur , fie  cou- 
verts de  la  gelée , contre  l’effet  des 
rayons  du  foleil.  Il  eft  fondé  fur 
l’analogie  fie  la  pratique  ordinaire 
des  cuiftniers  qui  trempent  dans  un 
feau  d’eau,  fortant  de  puits,  la  viande 
gelée  , avant  de  la  faire  cuire  ; on 
pratique  la  même  chofe  pour  les 
fruits.  M.  Mallet  dit  qu’il  arrofe  les 
fleurs  de  fes  arbres,  leurs  feuilles,  fiée, 
avant  .que  le  foleil  foit  levé.  Cette 
pluie  artificielle  fait  fondre  les  gla- 
çons, parce  que  l’eau  fortant  d’un 
puits  ordinaire , a ordinairement  dix 
degrés  de  chaleur  , qui  fuffifent  fie 
au-delà  pour  la  fonte  de  la  glace.  Ce 
procédé  eft  très-ingénieux. 

Gelée  blanche.  (Pi y.  Givre). 
GENCIVES , Médecine  rurale. 
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On  appelle  gencives  le  tiffu  coriace  fie 
rougeâtre  qui  couvre  les  deux  faces  de 
tout  le  bord  alvéolaire  de  l’une  fie  de 
l’autre  mâchoire  , qui  fe  continue 
entre  toutes  les  dents,  qui  environne 
le  collet  de  chacune  en  particulier 
fi £ qui  s'y  attache  très-étroitement 
avec  une  adhérence  très  - intime. 
Ainfi , les  gencives  externes  fie  les 
gencives  internes  ne  font  qu’une 
même  continuité  fie  forment  en- 
femble  autant  de  trous  fie  d’ouver- 
tures qu’il  y a de  dents. 

Les  gencives  , dans  l’état  de 
fanté  , doivent  être  fermes  , ver- 
meilles St  bien  collées  autour  des 
dents.  Elles  font  fujettes  à s’enflam- 
mer , à fe  ramollir , à s’ulcérer  fie: 
à exhaler  une  odeur  putride  fie  gan- 
gréneufe.  Tous  ces  dérangemens 
dépendent  de  plufieurs  caufes  : de 
ce  nombre  font  une  difpofition  habi- 
tuelle à contracter  des  fluxions , un 
flux  d’humeurs  qui  fe  jette  tout-à- 
coup  fur  les  gencives , la  carie  des 
dents  , un  vice  feorbutique  , des  tu- 
meurs charnues  qui  naiffent  fur  la 
furface  des  gencives , la  répereuflion 
d’une  humeur  dartreufe , ou  de  toute 
autre  nature  fur  quelque  alvéole  > 
une  mauvaife  difpofition  du  fang. 

La  curation  des  maux  des  gencives 
eft  relative  aux  caufes  qui  les  pro- 
duifent. 

La  fiûgnée , les  gargarifmes  rafraî- 
chiffans  fie  autres  topiques  doivent 
être  employés  pour  combattre  l’in- 
flammation. Si  les  douleurs  qu’on  y 
relient  dépendent  d’un  flux  d’hu- 
meurs qui  étoit  accoutumé  à 
fortir  par  quelque  voie  , il  fiiut 
alors  appliquer  derrière  les  oreilles 
l’écorce  du  garou  , ou  trcnttndlu 
( t'oyez  Lauréole  ). 

On  doit  encore  fearifier  les  gen- 
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.cives  avec  une  lancette  fi  elles  font 
gonflées  & engorgées  de  fang  à un 
certain  point , & enfuite  les  laver 
avec  quelques  décodions  vulné- 
raires. 

Dans  le  gonflement  fcorbutique 
fans  ulcération  , lorfqu’il  eft  léger , 
le  fuc  de  limons  eft  un  excellent 
topique. 

L’eau-de-vie  camphrée  fortifie  les 
gencives  & eft  fort  utile  contre  la 
difpofition  à l’ulcération  putride. 
Les  antiputrides , la  décoâion  de 
quinquina,  l’efprit  de  cochlearia,  la 
teinture  de  myrrhe  doivent  être  em- 
ployés dans  le  cas  d’ulcération 
gangréneufe. 

Les  antifcorbutiques  le  creflon  , 
le  fuc  d’orange  5 c de  citron  doivent 
être  oppofés  au  vice  fcorbutique. 
Nous  aurons  occafion  de  dire 
encore  quelque  chofe  des  gen- 
cives infeftées  de  fcorbut.  ( Voyt\ 
5corbut  ). 

La  carie  des  dents  peut  encore 
déterminer  des  douleurs  très-aigucs 
& un  gonflement  aux  gencives  ; fi 
l’infomnie  furvient , on  appliquera 
aux  tempes  ou  fur  la  dent  un  peu 
de  coton  imbibé  de  laudanum  li- 

Sjuide.  La  pouffe  des  dents  produit 
ur  les  gencives  des  enfans  des  maux 
très-violens  ; ils  font  portés  quelque- 
fois à un  degré  fi  fort , qu’il  faut  les 
incifer  avec  le  biftouri  pour  leur 
rendre  le  repos  & la  vie.  ( Voyt^ 
Dentition).  M.  AM. 

GENÊT.  On  comprend  fous 
cette  dénomination  plufieurs  plantes 
dont  les  botaniftes  ont  fait  des 
genres  différens.  Il  n’entre  pas  dans 
le  plan  de  cet  Ouvrage  de  faire 
i’énumcration  de  tous  les  indivi- 
dus qui  pompofçnt  cette  nombrenfe 
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famille,  mais  uniquement  de  ceu* 
qui  ont  une  utilité  réelle  ou  d’a- 
grément. 

Genêt  d’Espagne.  M.Tourne- 
fort  le  place  dans  la  vingt-deuxième 
feâion  de  la  vingt-deuxième  claffe  , 
qui  comprend  les  arbriffeaux  à fleur 
papilionnacéc  , ( voyc{  ce  mot  ) dont 
les  feuilles  font  feules  ou  alternes  , 
ou  placées  autour  des  branches , & il 
l’appelle genifla  juncea.  M.  von-Linné 
le  nomme  fpanium  junccum  & le 
claffe  dans  la  diadelphie  décandrie. 

Fleur , en  papillon  à cinq  pétales, 
l’étendard  grand  , ovale , en  forme 
de  cœur  entièrement  recourbé  ; les 
ailes  ovales , oblongues , beaucoup 
plus  courtes  que  l’étendard  , adhé- 
rentes aux  filets  ; la  carenne  com- 
pofee  de  deux  pétales , alongée , plus 
longue  que  les  ailes  ; le  calice  d’une 
feule  pièce , en  tube , coloré  Sc  un 
peu  recourbé  en  arrière. 

Fruit.  Légume  cylindrique , long  , 
à une  feule  loge  11  deux  valvules  , les 
femences  nombreufes  en  forme  de 
rein  ; ce  légume  eft  velu. 

Feuilles.  Peu  nombreufes , adhé- 
rentes à la  tige , en  forme  de  lance , 
arrondies  à leur  fommet. 

Racine  , ligneufe  , rameufe  , pi- 
votante. 

Port.  Arbriffeau  dont  les  tiges  font 
droites , les  rameaux  fouvent  oppo- 
fés, toujours  cylindriques  , imitant 
les  tiges  du  jonc;  le  bois  filamen- 
teux , jaunâtre;  les  fleurs  jaunes  très- 
grandes  , odorantes , difpofées  à 
l’extrémité  tk  le  long  des  tiges  ; les 
feuilles  alternativement  placées. 

Lieu.  L’Efpagne , nos  provinces 
méridionales  ; fleurit  en  mai  ÔC 
juin. 

Culture.  Cet  arbriffeau  tient  une 
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place  diftinguée  dans  les  bofquets 
d’été  , dans  les  maflifs  d’arbriffeaux. 
Comme  il  croît  naturellement  fur 
les  bords  des  chemins , fur  les  tertres  , 
dans  les  lieux  incultes  , il  exige  par 
conséquent  peu  de  foins  pour  la  cul- 
ture ; cependant  lorfqu’il  trouve  une 
bonne  terre , il  profpère  , poulie  &c 
s’étend  beaucoup.  La  meilleure  ma- 
nière de  fe  le  procurer  eft  par  graine , 
par  femis , dans  des  cailles  ; à la 
fin  de  l’année , on  met  en  terre  les 
jeunes  plantes  qui  en  font  prove- 
nues , en  obfervant  de  ne  point 
caffer  le  pivot,  ce  qui  eft  très-facile. 
Ce  genêt  reprend  difficilement  , 
& lorfqu’on  le  tranfporte  des 
champs,  fur-tout  s’il  a déjà  une 
certaine  groffeur.  Après  la  tranf- 
plantation , on  coupe  fa  tige  à un 
pouce  de  terre  , afin  que  l’arbriffeau 
talle  en  petites  branches.  On  peut 
en  faire  des  bordures  , des  haies , 
peu  élevées  ; il  fuffit  chaque  année 
de  les  tondre  comme  les  buis.  Sur 
les  coteaux  des  montagnes , chargés 
de  ce  genêt , on  fent  une  odeur  dé- 
licieufe  au  foleil  levant. 

Cet  arbriffeau , étonné  de  fe  trou- 
ver en  bonne  terre  &£  d’être  pré- 
cieufement  cultivé  par  les  mains 
d’un  amateur , a payé  fes  foins  en 
donnant  des  fleurs  doubles  qui  ont 
conlervé  autant  d’odeur  que  les  fleurs 
fimples  ; mais  comment  perpétuer  8c 
multiplier  cette  heureufe  transforma- 
tion, puifque  les  fleurs  , de  fimples, 
devenues  véritablement  doubles,  ne 
donnent  point  de  graines.  La  greffe 
eft  venue  au  fecours  du  fleurifte  & 
a perpétué  fes  jouiffances  ; elle 
prend  facilement.  On  connoît  en- 
core de  cet  arbriffeau  une  efpèce 
«aine  * à.  fleur  fimple  U à fleur 
double. 
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Propriété s médicinales.  Les  mêmes- 

3ue  celles  du  gtnét  des  teinturiers  v 
ont  on  parlera  ci -après. 

Genêt  commun  ou  Genêt  k 
balai.  M.  von  - Linné  l’appelle 
fpartium  fcoparium , & M,  Tourne- 
fort  , cytijo-gcnijla  , f coparia  vul~ 
garis  , flore  luteo. 

Fleur  &c  Fruit.  Les  mêmes  carac- 
tères que  le  précédent  ; les  fleurs- 
font  plus  petites. 

FtuiUes , ordinairement  trois  & 
trois  & quelquefois  folitaires  fur- 
tout  à l'extrémité  des  tiges  ; les- 
folioles  petites , étroites  , ovales  %r 
les  folitaires  plus  alongées. 

Racine , ligneufe , rameufe , pivo- 
tante. 

Pore.  Arbriffeau  à plufieurs  tiges, 
hautes  de  trois  à fix  pieds , ra- 
meufes , grêles  , anguleufes , flexi- 
bles , fans  épines  ; les  fleurs  jaunes 
& blanches  dans  une  variété  , dif- 
pofées  une  à une  le  long  des  tiges 
& portées  fur  des  queues  courtes;  les- 
feuilles  ternées  ou  folitaires  font  alter- 
nativement placées  le  long  des  tiges. 

Lieu.  Les  terrains  fecs,  fablon- 
neux  , les  bois  , les  bords  des  che- 
mins , les  beux  incultes  fur  les 
hauteurs. 

Culture.  Il  n’en  exige  aucune , on 
peut  le  multiplier  par  femence. 

On  regarde  en  général  cet  ar- 
briffeau comme  très  - inutile  pour 
l’agriculture.  Je  ne  peniè  pas  de- 
meme  : il  eft  à mon  avis  très-pré- 
cieux fur  les  fols  maigres  , incultes, 
&C  pour  empêcher  fur-tout  que  les 
eaux  pluviales  n’entraînent  le  peu 
de  bonne  terre  qui  exifte.  Sans  lui 
que  feroient  la  plupart  des  coteaux- 
à pente  rapide  ï des  rochers  fecs ,. 
arides  & décharnés.  Ce  font  les- 
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genêts  qui  y créent  la  terre  végétale 
ou  humus  ; ( voyt[  le  dernier  Cha- 
pitre du  mot  Culture  ) ce  font  leurs 
racines  qui  , entremêlées  avec  le 
fol , forment  autant  de  liens  ; ce  font 
fes  feuilles  , fes  graines  qui  attirent 
les  oifeaux  6c  les  infeétes  dont  les 
excrémens  6c  les  dépouilles  four- 
niflent  la  matière  graifTeufe  animale 
qui  doit  fe  combiner  avec  les  prin- 
cipes falins  de  la  terre  pour  former 
PefTence  favonneufe  de  la  fève.  ( V oy. 
les  mots  Alterner  , Amende- 
MENS  , Engrais  ).  Infenfiblement 
de  nouvelles  plantes  couvriront  le 
fol  de  la  circonférence  des  genêts  , 
rendront  à la  terre  plus  de  principes 
qu’elles  n’en  auront  reçu , 6c  peu  à 
peu  lui  procurereront  un  certain 
degré  de  fertilité. 

Je  fais  que  dans  plufieurs  pro- 
vinces , lorfqu’on  veut  mettre  en 
valeur  ces  terres , après  deux , trois, 
quatre  ou  cinq  ans  , on  coupe,  on 
arrache  les  genêts,  on  en  fait  des 
monceaux  qu’on  recouvre  de  terre 
lorfqu’ils  font  fecs  ; enfin  le  feu  les 
réduit  en  cendres , 6c  la  terre  6c  la 
cendre  font  éparpillées  le  plus  éga- 
lement poffible  fur  le  champ.  Voilà 
un  icobuagc  en  règle.  Je  ne  répé- 
terai pas  ici  ce  qui  a déjà  été  dit  : 
l’écobuaee  eft  plus  nuifible  que  pro- 
fitable. ( b'oyei  au  mot  ÉCOBUAGE 
cet  article  effentiel  ). 

J’ai  confeillé  de  retourner  plutôt 
la  terre  &C  d’enfouir  l’herbe  ; on 
doit  pratiquer  la  même  opération 
pour  les  genêts.  On  ne  manquera 
pas  d’objeéter  que  cette  opération 
eft  impolîible , puifque  la  charrue , 
même  la  plus  forte , né  parviendra 
jamais  à enterrer  les  rameaux  &C 
les  pieds  des  genêts  ; enfin , qu’un 
pareil  labour  remueroit  la  terre  trop 
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profondément,  & par  conféquent 
que  la  première  pluie  un  peu  forte 
en  entraineroit  la  majeure  partie. 
Je  conviens  de  la  vérité  de  ces  ob- 
jections très  - folides  6c  judicieufes 
en  apparence  ; mais  il  faut  faire  les 
obfervations  fuivantes. 

Dans  les  champs  plats  ou  peu  en 
pente,  rien  n’euipêche  de  labourer 
profondément  , 6c  on  peut  donc 
enterrer  les  branches  &C  les  débris 
des  genêts.  Le  tronc  6c  les  racines 
relieront.  Voilà  du  bois  de  chauf- 
fage tout  trouvé  pour  une  métairie 
ou  pour  les  pauvres.  On  peut  en- 
core les  faire  briller  pour  en  retirer 
les  cendres , 6c  des  cendres , par  la 
lixiviation  &C  par  l’évaporation,  le 
fel  qu’on  vendra  aux  apothicaires 
ou  aux  verreries.  Ces  labours  doi- 
vent être  donnés  avant  l’hiver  6c 
même  en  été , pendant  un  temps 
humide  , afin  que  la  chaleur  8c 
l’humidité  concourent  enfemble  à 
une  plus  prompte  putréfaction  des 
branches  , feuilles  6c  débris  des 
enêts  ; d’ailleurs  la  graine  de  plu- 
eurs  plantes  aura  le  temps  de  germer 
avant  l’hiver , &c  lorfqu’on  labou- 
rera enfuite  en  février  , mars  ou 
avril  , fuivant  le  climat , cette  herbe 
fera  de  nouveau  enfouie  & donnera 
une  nouvelle  terre  végétale. 

Sur  les  coteaux  dont  la  pente  eft 
très-rapide , c’eft  la  plus  mauvaife 
de  toutes  les  fpéculations  de  vouloir 
les  foumettre  à la  culture  du  feigle  , 
du  blé  noir  ou  farrafin.  On  aura, 
il  eft  vrai,  une  récolte  ou  deux,  6c 
la  terre  difparoîtra  pour  laiffer  le 
rocher  à nu.  ( Yoyt{  le  mot  Dé- 
frichement ).  Il  vaut  bien  mieux 
femer  du  gland  , des  châtaignes  , 
des  graines  de  farine  ou  hêtre , du 
boulçau,  Scc.  en  un  mot,  celle  de 
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l’arbre  qui  rendit  le  mieux  dans  le 
pays.  C’eft  le  feul  parti  que  doit 
prendre  un  homme  Cage , un  père  de 
famille  , enfin  un  homme  qui  a le 
fens  commun,  fur-tout  aujourd’hui 
que  la  difette  des  bois  fe  tait  fentir 
dans  prefque  tout  le  royaume  6c 
où  l’on  confomme  le  décuple  plus 
de  bois  qu’il  y a vingt  à trente  ans. 

Cependant , fi  l’on  perfide , malgré 
ce  que  je  viens  de  dire  , à défricher 
le  genêtières  , voici  le  parti  que  je 
prendrais  fi  j’étois  dans  ce  cas. 
Auditôt  que  la  graine  de  genêt  feroit 
mûre , je  la  recueillerois  avec  le  plus 
grand  loin , & fi  elle  n’étoit  pas 
fuffifante , je  m’en  procurerais  des 
champs  voifins.  Enfin,  j’en  femerois 
complètement  le  champ  après  l’avoir 
labouré.  Les  labours  ordinaires  fe- 
raient continués  pour  les  femailles 
du  feigle  ou  du  farrafin.  Le  feigle 
germera  , fortira  plus  promptement 
de  terre  que  le  genêt , & il  gagnera 
le  dedùs.  A la  récolte,  la  faucille 
coupera  les  brins  du  genêt  un  peu 
élevés,  & le  champ  une  fois  net- 
toyé , le  genêt  paraîtra  de  toute  part 
& fera  vraiment  un  champ  de  genêts 
bien  ferrés.  A la  fin  de  la  fécondé 
ou  troifième  année  , c’ed  - à - dire  , 
après  la  maturité  des  nouvelles  & 
premières  graines  , on  recommen- 
cera la  même  opération  , & ainfi 
de  fuite.  Enfin,  on  n’attendra  pas, 
chacun  fuivant  fon  climat,  que  l’ar- 
brideau  ait  acquis  une  confidance 
ligneufe  , autrement  les  branches 
trop  fortes  gêneraient  pour  le 
labourage  , feraient  mal  enterrées 
& fe  décompoferoient  difficilement. 
C’ed  la  confidance  des  branches 
& du  tronc  principal  qui  doit  fervir 
de  règle  pour  le  défrichement.  Par 
çette  méthode , on  obtient  réelle- 
Tomc.  V, 
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ment , par  la  décompofition  de  la 
multiplicité  des  petites  branches 
herbacées  , une  made  de  terre  végé- 
tale , & on  peut  efpérer  des  récoltes 
pafiablcs  fi  les  pluies  n’entraînent 
pas  cette  bonne  terre.  . . Je  donne 
ces  confeils  avec  peine , parce  que 
l’avantage  réfultant  de  cette  pratique 
d’agriculture  ne  dédommagera  ja- 
mais de  la  perte  du  terrain  qui  auroit 
été  confervé  par  les  bois  & auroit 
acquis  une  valeur  réelle  , au  lieu 
que  l’on  perd  tout  fous  l’appas  d’un 
gain  médiocre  & momentané. 

La  méthode  que  je  viens  d’indi- 
quer peut  encore  avoir  un  autre 
avantage  , puifque  fans  défriche- 
ment , au  moins  de  quelques  an- 
nées , elle  peut  tous  les  ans  donner 
une  récolte  abondante  de  jeunes  poufi 
fes  dont  on  peut , à l’exemple  des 
pifans  , en  retirer  un  très-bon  fil  , 
moins  bon  à la  vérité  que  celui  du 
lin  & du  chanvre  , mais  qui  ne 
laifieroit  pas  cependant  de  devenir 
une  redource  annuelle  dans  les  pays 
naturellement  pauvres , & tels  font 
pour  l’ordinaire  ceux  où  les  genêts 
fourmillent  le  plus. 

On  lit  dans  le  Journal  Econo- 
mique du  mois  de  novembre  1756, 
un  extrait  des  papiers  publics , puT 
bliés  en  Italie  , qu’au  levant  de  Pile  , 
au  pied  du  mont  Calciana,  il  y a des 
fources  thermales  dont  les  eoiix  fer- 
vent à rouir  les  j eunes  tiges  des  genêts . 

« Sa  graine, dit  l’auteur,  mûrit  au 
mois  d’août  ; on  la  recueille  alors 
6i  l’on  fépare  les  plus  beaux  brins, 
après  les  avoir  mondés  des  petits 
bourgeons  ou  brins  naidans  qui  s’y 
trouvent.  Ces  brins  choifis  font 
mis  au  foleil  pour  fécher  , & l’on 
prend  garde  que  la  pluie  ne  tombe 
point  dédits.  Lorlqu’ils  font  fies , 
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on  en  fait  des  paquets  que  l’on 
garde  dans  un  lieu  bien  couvert  ; 
car  on  prétend  que  l’eau  pluviale 
leur  ôte  leur  blancheur.  » 

» On  les  fait  enfuite  rouir  ou 
macérer  dans  de  petites  rigoles  rem- 
plies de  l’eau  des  bains  qui  eft  très- 
abondante  & que  l’on  voit  fumer 
lorfque  l’air  eft  froid,  en  fe  déchar- 
geant dans  les  canaux  ; mais  qui  en 
toute  fail'on  fe  conferve  long-temps 
tiède.  Le  temps  où  l’on  s’occupe 
à tirer  le  fil  du  genêt , eft  depuis 
feptembre  jufqu’en  mai.  11  ne  faut 
cependant  que  trois  ou  quatre  jours 
pour  faire  rouir  les  brins  qui  doivent 
refter  en  paquets  au  fond  de  l’eau  , 
charges  de  deux  ou  trois  cailloux. 
Le  rouiffement  étant  achevé , on 
tire  à (leur  d’eau  un  ou  deux  brins 
du  paquet  ; on  les  tient  de  la  main 
gauche  , & on  a dans  la  main  droite 
une  pierre  terminée  en  bifeau  : en 
appuyant  le  taillant  de  la  pierre  fur 
la  pointe  des  brins  , on  l’écache 
& on  en  divife  la  partie  filamen- 
teufe  que  l’on  fépare  enfuite  tout-à- 
fait  de  la  partie  ligneufe.  On  tire 
cette  partie  filamenteufe  de  l’eau  & 
l’on  en  fait  des  poignées.  » 

» On  fait  fccher  cette  filafîe  ; on 
la  bat  enfuite  avec  des  efpadons 
comme  l’on  fait  au  lin.  La  poudre 
cotonneufe  qui  fort  de  la  poignée 
lorfqu’on  la  bat , fert  à rembourrer 
les  meubles  & les  harnois  en  guife 
de  laine  ou  de  crin  dont  elle  a 
l’élafticité.  L’autre  partie  de  la  fi- 
lafle  ayant  été  paffée  au  peigne,  fe 
file  au  rouet;  ce  fil  eft  plus  fin  & plus 
fouple  que  celui  du  chanvre,  & pas 
autant  que  celui  du  lin.  11  prend 
aifément  la  teinture , & fert  à tous 
les  ufages  auxquels  les  autres  fils 
font  deftinés.  » 
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Je  ne  penfe  pas  qu’il  faille  abft> 
lument  le  fecours  des  eaux  therma- 
les pour  le  rouiflage  du  genêt  ; elles 
l’accélèrent , j’en  conviens , comme 
la  chaleur  du  foleil  fur  les  eaux  fta- 
gnantes , accélèrent  celui  du  chanvre. 
( V oyc{  ce  mot  ).  Ainfi  il  fuffira  de 
laiffer  plus  longtemps  le  genêt  dans 
l’eau  après  fa  récolté , & dans  fa  fila- 
ture les  pauvres  trouveront  une  ref- 
fource  précieufe  qui  les  aidera  à vi- 
vre & à fe  procurer  les  chofes  nécef- 
faires  pendant  la  durée  de  l’hiver. 

Les  communes  , les  montagnes 
chargées  de  genêt  à balai , ouvrent 
une  petite  branche  de  commerce. 
Il  faut  des  balais  dans  les  villes , ils 
y font  peu  chers , mais  ils  ne  coûtent 
rien  à ceux  qui  les  fabriquent,  & 
la  charge  d’un  âne  nourrit  une  pauvre 
famille  pendant  plufieurs  jours. 

Dans  le  pays  à genêt  la  paille  eft 
peu  abondante  , & fert  à la  nourri- 
ture du  bétail.  Sans  le  genêt,  avec 
uoi  feroit-on  la  litière  ? Il  s’imbibe 
’urine  , fermente  avec  le  fumier  , 
& conferve  l’engrais  dans  les  champs 
fur  lefquels  on  le  voiture. 

Si  les  engrais  font  peu  abondans 
& ne  fuffifent  pas  au  befoin  , &i  fi 
le  genêt  eft  très-commun  , on  fera 
un  lit  de  cette  plante,  un  lit  de 
terre  , & ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce 
qu’il  y ait  un  ou  plufieurs  gros  mon- 
ceaux. Alors  on  en  garnit  toute  la 
circonférence  avec  de  la  terre  que 
l’on  bat  avec  force  & à plufieurs 
reprifes , ainfi  que  le  deflits , afin  que 
le  tout  forme  une  feule  & même 
mafle  impénétrable  à la  pluie.  Ces 
monceaux  peuvent  refter  ainfi  pen- 
dant deux  ans,  & les  ouvriers  pren- 
nent, pour  les  faire,  les  jours  qu’ils 
ne  peuvent  travailler  aux  champs  ; 
car  à la  campagne  la  première  eco- 
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économie  eft  de  ne  jamais  perdre  le 
temps. 

Ce  genêt  fournit  encore  une  ref- 
fource  utile.  Dans  les  cantons  où 
l’on  donne  à la  vigne  des  échalas  , 
il  fert  à lier  le  fep  &C  les  farmens. 
Il  fuffit  de  le  mettre  tremper  dans 
l’eau  pendant  quelques  heures,  afin 
de  lui  rendre  fon  élafticité.  Cette 
efpèce  de  genêt  ne  mérite  donc  pas 
le  mépris  qu’on  a pour  elle. 

Genêt  des  Teinturiers. 
M.  von-Linné  le  nomme  genijla  tinc - 
toria , & M,  Tournefort  ajoute  l’é- 
pithcte  de  ge;.7'nnica , fans  doute 
parce  qu’il  eft  commun  en  Allema- 
gne, quoiqu’il  le  foit  également  en 
France. 

Fleur , en  papillon,  l’étendard  ova- 
le, aigu  , éloigné  de  la  carcne, 
totalement  réfléchi  ; les  ailes  oblon- 
gues , lâches  , plus  courtes  que  les 
autres  parties;  la  carène  droite  , 
échancrée,  plus  longue  que  l’éten- 
dard ; le  calice  d’une  feule  pièce  eft 
prefque  divifé  en  deux  lèvres. 

Fruit.  Légume  prefque  rond , ren- 
flé , à une  feule  loge  , les  femences 
fouvent  en  forme  de  rein. 

Feuilles  Amples,  entières,  en  for- 
me de  lanae  & fans  pétiole. 

Racine , ligneufe. 

Port.  Arbnffeau  qui  s’élève  moins 
que  les  deux  précédens;  les  rameaux 
fans  épines , cannelés , cylindriques 
& droits;  les  fleurs  jaunes  difpolces 
en  efpèce  d’épi  au  lommet  des  ra- 
meaux ; au-deffous  des  fleurs  on 
trouve  des  feuilles  florales  ; les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  terres  fablonneufes , ari- 
des & incultes;  fleurit  en  avril  , 
mai,  lui  van  t le%  climats. 
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Culture.  Il  n’en  exige  aucune.  On 
le  multiplie  par  femences. 

Propriétés  économiques.  On  cueille 
les  fommités  fleuries,  & les  tein- 
turiers s’en  fervent  pour  faire  la 
couleur  jaune. 

Propriétés  médicinales.  M.  Vitet ,' 
dans  la  Pharmacopée  de  Lyon , s’ex- 
prime ainfi  : les  fleurs  &c  principale- 
ment les  feuilles  font  couler  les 
urines  avec  plus  de  promptitude , & 
rarement  en  plus  grande  quantité  ; 
elles  entraînent  quelquefois  de  petits 
graviers,  encore  doit- on  l’attribuer 
plutôt  à l’abondance  de  la  boiflon , 
qu’à  l’effet  du  remède  : elles  n’ont 
jamais  détruit  les  tumeurs  dures  ô £ 
plus  ou  moins  fenfibles  du  foie  & 
de  la  rate , ni  du  méfentère.  Elles 
ne  font  en  général  d’aucune  utilité 
dans  toutes  les  elpèces  d’hydropifie. 
Il  n’en  eft  pas  ainü  de  la  leffive  fpiri- 
tueufe  des  cendres  du  genêt.  Elle  ex- 
cite abondammentle  cours  des  urines, 
favorife  la  curation  du  gonflement 
du  foie  & de  la  rate  ; elle  convient 
dans  l’afcite  par  rétention  d’humeur 
excrétoire,  l'afcite  par  obftruélion 
du  foie,  par  obftruÔion  de  la  rate, 
dans  l’hydropifie  de  matrice , l’œdème 
des  jambes , l’anazarque  & le  rhu- 
matifme  par  humeurs  ftreufes.  Lorf- 
que  la  leflive  des  cendres  de  genêt 
n’agit  pas  avec  fuccès  fur  les  voies 
urinaires  , elle  femble  accroître 
les  fymptômes  de  l’hydropifie  , 
augmenter  la  foif  du  malade  , dimi- 
nuer les  forces  vitales.  Elle  a cela  de 
commun  avec  celle  des  cendres  des 
végétaux , qui  donnent  par  la  com- 
buftion  beaucoupdVca//j£re.(  J'o) 
ce  mot). 

On  donne*  les  fleurs  lèches  de- 
puis demi  - drachme  jufqu’à  demi- 
once  en  infulion  dans  fix  onces  d’eau, 
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Les  feuilles  fèches  depuis  deux  drach- 
mes jufqu’à  une  once , en  infufion 
dans  huit  onces  d’eau. 

Le  vin  de  genêt  ou  leffive  fpiri- 
tueufe  fe  prépare  ainfi.  On  prend 
tiges  & feuilles  de  genêt  qu’on  fait 
brûler,  & dont  on  ramaffe  les  cen- 
dres pour  les  employer  fur  le  champ, 
depuis  une  once  jufqu’à  trois  onces, 
en  macération  au  bain-marie,  avec 
une  livre  de  vin  généreux.  On  filtre 
enfuite,  & on  tait  prendre  ce  vin 
par  verrées  pendant  l’efpace  d’un  à 
trois  jours , fuivant  le  tempérament 
& l’efpèce  de  maladie.  On  donne 
aux  animaux  la  décoéfion  des  feuilles 
ou  des  fleurs,  à deux  poignées  fur 
une  livre  & demie  d’eau.  La  décoc- 
tion des  femences  eft  purgative  & 
émétique  , & il  vaut  mieux  ne 
pas  s’en  fervir. 

Genêt  épineux  ou  jonc  marin 
ou  ajonc  , lande  en  Bretagne  , 
brusque  en  Provence,  appelé  par 
M.  von-Linné  ultx  européens , & par 
M.  Tournefort , gcnijîa  /partiurn  ma- 
jus  , acu'eis  brcvioribus  6c  longiori- 
bus.  Il  eft  pour  tous  les  deux  auteurs 
de  la  même  claffe  que  les  précédens. 

Fleur , en  papillon  & à cinq  pé- 
tales ; l’étendard  très-grand  , en  for- 
me de  coeur,  tronqué , étendu  fur  les 
ailes  ; les  ailes  ob’ongues,  obtufes, 
plus  courtes  que  l’étendard;  la  ca- 
réné droite,  obtute;  le  calice  com- 
pofé  de  deux  folioles  ovales , colo- 
rées & égales, 

fruit.  Légume  renflé , affez  court 
&z  prcfqu’entierement  couvert  par 
le  calice.  Il  contient  des  femences 
obrondes  & tronquées. 

Feuilles,  petites , étroites,  velues, 
aiguës , fans  queue  ou  pétiole. 

Racine , rameufe  , ligneufe. 
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Port.  Arbriffeau  dont  les  tiges  font 
droites  6c  épineufes,  dont  les  épi- 
nes font  garnies  d’autres  épines  pe- 
tites & latérales  ; les  rameaux  ter- 
minés par  des  aiguillons  très-piquans; 
les  fleurs  folitaires  ou  raffemblées 
au  bout  des  rameaux  , portées  fur 
des  péduncules  garnis  de  feuilles 
florales  ; les  feuilles  font  éparfes 
fur  les  tiges. 

Lieu.  La  majeure  partie  des  pro- 
vinces de  France,  dans  les  lieux  in- 
cultes & fablonneux;  fleurit  en  mai 
& juin. 

Propriétés  médicales.  On  lui  fuppofe 
les  mêmes  que  celles  des  genêts  dont 
on  vient  de  parler  , ce  qui  demande 
confirmation. 

Propriétés  économiques.  Cet  ar-’ 
brifieau  mérite  qu’on  s’en  occupe, 
fur-tout  dans  les  pays  oit  le  fol  eft 
pauvre,  fablonneux  & inculte.  De 
les  racines  pullulent  des  tiges  fans 
nombre;  ces  racines  gagnent  infin- 
fibhment  du  terrain,  6c  parviennent 
à couvrir  de  très  - grands  etpai.es. 
Voi'à  donc  les-prem.ers  matériaux 
de  la  fève  tous  trouvés  fi  on  luit 
ce  qui  a déjà  été  dit  en  parlant  du 
genêt  à balai.  Ainfi  que  hii&  mieux 
que  lui  il  fournit  d’excellentes  bour- 
rées pour  chauffer  le  foftr , & dans 
le  beloin , du  petit  bois  pour  l’ufàge 
du  ménage. 

Cependant  on  a un  grand  reproche 
à luifaire  à caufe  de  la  difficulté  qu’on 
a à détruire  ces  racines  épartes  dans 
le  terra:n  dont  il  s’eft  emparé.  Si  or.  met 
le  feu  aux  tiges,  la  chaleur  ne  pénètre 
pas  dans  la  terre  , & ne  détruit  pas 
les  racines , au  contraire,  elles  pouf- 
fent enfuite  avec  plus  de  force.  U 
faut  donc  travailler  le  fol  comme 
celui  qui  eft  occupé  par  le  chien- 
dent, c’eft-à-dtru,  détruire  & eu- 
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lever  toutes  les  racines.  Cette  opé- 
ration doit  être  faite  avant  la  ma- 
turité de  la  graine.  Dans  plufieurs 

{trovinces , par  exemple  , dans  les 
andes  de  Bretagne , dans  le  Poi- 
tou, &c. , on  cultive  le  genêt  épi- 
neux pour  fourrage;  ce  qui  fuppofe 
un  pays  bien  pauvre  en  pâturages, 
puifqu’on  eft  réduit  à employer  cette 
reflburce  , bonne  en  elle  - même , 
quand  on  n’en  a pas  d’autres.  Son 
grand  avantage  elt  de  fournir  du 
fourrage  vert  en  hiver , lorque  les 
beltiaux  n’en  trouvent  pas  d’autre , 
Sc  dans  les  années  léchés  où  il  elt 
rare. 

Les  terrains  fablonneux  Sc  gras 
lui  conviennent  mieux  que  toutes 
les  autres  terres;  Sc  fes  jets  font  en 
ration  de  la  bonté  du  loi  qui  fe  rap- 
proche le  p us  de  cet  état.  On  dé- 
fonce pendant  l’éié,  6c  par  plufieurs 
coups  de  charrue,  la  portion  de  terre 
deftwée  au  genêt  épineux , & on 
en  lème  la  graine  en  automne  ou 
à la  fortie  de  l'hiver.  La  première 
méthode  elt  pré. érable  , Sc  on  peut 
jeter  en  terre  la  Linence  dès  que  la 
gr..ine  elt  mûre , afin  d’avoir  des 
brins  p us  forts  tn  décembre.  Un 
coup  de  herle  ni\  elle  la  terre,  6c  toute 
la  culture  le  réduit  à ces  travaux. 
On  tcra  bien  cependant  dans  les 
premiers  mois  de  larder  les  niau- 
vaiies  herbes  capables  de  nuire  aux 
plantes , Sc  le  genêt  par  la  lune  n’en 
loullVira  p>us  auprès  de  lui  ; il  les 
étouffera.  La  première  coupe  le  fait 
en  décembre  , apres  l’hiver , Sc  de 
temps  à autre  ; mais  il  faut  avoir 
rande  attention  de  ne  la  la  fier  pas 
eurir  & encore  moins  grainer  , 
pa  ce  qu’aors  fes  épines  leroient 
trop  roules,  trop  piquantes. 
Quoique  les  brins  loient  coupés 
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lorfqu’ils  font  tendres , les  épines , 
ar  leur  poiition  , affeâeroient  Sc 
lefferoient  le  palais  de  l’animal. 
Afin  de  prévenir  cet  inconvénient, 
on  tord  les  brins,  paquets  par  pa- 
quets , Sc  on  les  donne  auifitôt  à l’a- 
nimal. Quelques  - uns  étendent  les 
brins  fur  terre,  Sc  paffent  par-deflus 
des  rouleaux  de  pierre  affez  pefans 
pour  un  peu  aplatir  le  tout.  Cette 
nourriture  eft  très  - bonne.  Il  faut 
avoir  grand  foin  que  les  troupeaux 
n’entrent  jamais  dans  le  champ , ils 
nuiroient  beaucoup  à la  coupe  qu’on 
doit  faire. 

Lorfqu’on  voit  que  cette  prairie 
artificielle  commence  à ne  plus  pro- 
duire que  de  foibles  brins  & en  pe- 
. tite  quantité , c’eû  le  cas  de  la  dé- 
fricher comp'étement,  & on  peut 
elpérer  plufieurs  récoltes  confécu- 
tives  en  Lig'e  ou  autres  grains.  Le 
même  ch«mp  peut  enluite  être 
couvert  avec  du  genêt. 

Pour  récolter  la  graine  on  attend 
qu’elle  foit  mûre  , alors  on  coupe 
les  fominités  des  branches  où  elle 
eft  adhérente,  on  les  porte  en  pa- 
quets (ous  des  hangars , Sc  quand 
elles  font  bien  lèches  , on  les  bat 
avec  le  fléau  , on  les  vanne  Sc 
on  les  conlerve  dans  un  lieu  fec , fi 
on  ne  doit  pas  les  femer  tout  de  luite. 
Voilà  comme  le  befoin  eft  devenu 
le  précepteur  de  l’induftrie. 

L’ajonc  fournit  la  plus  lüre  des  clô- 
tures , 6c  une  haie  de  ce  genre  eft  im- 
pénétrable aux  hommes  comme  aux 
animaux.  La  tranfplantation  eft  inu- 
tile , il  faut  absolument  avoir  re- 
cours aux  femis  fur  le  lieu  même. 
On  commence  par  fixer  fur  la  lande 
qu’on  veut  défricher , ou  autour  du 
champ  qu’on  fe  propofe  d endorre, 
l'emplacement  que  doit  occuper 
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la  haie.  On  laboure  enfuite  avant  l’hi- 
ver, fi  on  veut  femer  après  cette  fai- 
fon  ; ou  en  été , fi  on  doit  femer  en  oc- 
tobre, ce  qui  dépend  du  climat.  On 
répète  un  fécond  labour  avant  de 
femer , &L  on  herle  après  avoir  femé. 
Si  le  pays  eft  peuplé  de  troupeaux , 
il  eft  d’une  nécefïïté  indifpenfable  de 
placer  une  haie  morte  faite  avec  des 
ronces  ou  telles  autres  brouflailles  , 
des  deux  côtés  du  fol  labouré,  de 
manière  que  le  troupeau  ne  puiffe 
pas  brouter  l’ajonc  ; car  s’il  eft  brouté 
il  tallera  & ne  s’élèvera  pas.  A la 
fécondé  année  toute  efpèce  de  foins 
eft  inutile  ; fes  épines  roides  & mul- 
tipliées fuffifent  pour  défendre  la 
haie  contre  la  dent  de  toute  efpèce 
d’animal,  & on  eft  dès-lors  tranquille 
fur  les  produftions  du  champ.  Ces 
haies  font  fort  communes  en  Angle- 
terre , & M.  Dupuis  d’Emporte  , 
traducteur  du  Gentilhomme  cultiva- 
teur, publié  en  anglois  par  M.  Hall, 
dit  qu’on  voit  dans  ce  royaume  des 
endroits  oit  les  haies  de  genêt  épi- 
neux ont  30  à 40  pieds  d’épaiffeur, 
& de  16  à zo  pieds  de  hauteur.  Je 
ne  conçois  guère  la  ncceflité  de  cette 
épaifleur  démefurée  qui  fait  perdre 
beaucoup  de  terrain  ; pâlie  encore 
fi  cet  ajonc  fournifloit  du  fourrage  ; 
mais  dans  cet  état  de  haie,  il  eft 
trop  dur , trop  coriace , trop  pi- 
quant. Quant  a la  hauteur  , elle  eft 
utile  contre  les  coups  de  vent.  Je 
ne  connois  point  ces  haies  d’An- 
g'eterre  : leur  hauteur  dépend-  elle 
de  l’atmofphère  prefque  toujours 
humide  & vaporeufe  de  cette  île,  ou 
de  la  qualité  du  fol  ? Je  n’ai  jamais 
vu  dans  nos  provinces  des  ajoncs 
plus  élevés  que  cinq  à fix  pieds. 

« L’auteur  anglois  dit  qu’on  doit 
rarement  élaguer  une  haie  de  genêt. 
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Si  on  veut  refferrer  la  haie , on  ne 
doit  pas  couper  les  bourgeons  trop 
près  de  l’ancien  bois , car  ils  ne 
repoufferoient  pas;  de  forte  qu’il  faut, 

?|uand  cette  opération  eft  neceffaire  , 
e contenter  de  les  étêter.  11  eft  en- 
core néceffaire  de  choilir  la  faifon  : 
le  genêt  eft  tendre  & périt  facile- 
ment , fi  l’on  coupe  fes  branches  dans 
un  temps  froid  ; ( ce  qui  s’accorde 
peu  avec  la  pratique  de  Bretagne , 
du  Poitou , otc.  ) C’eft  pourquoi 
tout  bon  cultivateur  prend  garde 
d’élaguer  ces  fortes  de  haies  trop 
tard  en  automne , ou  trop  tôt  au 
printemps , de  peur  des  gelées  fré- 
quentes à l’ouverture  de  ces  -deux 
laifons  ». 

« Si , de  même , on  élague  le  genêt 
dans  un  temps  de  féchereffe , il  en 
réfulte  les  mêmes  inconvéniens.  Le 
vent  fec  perce  & pénètre  dans  la 

fiartic  coupée , la  defteche  , arrête 
a fève , &C  par  conféquent  fufpend 
Paccroiffement  du  bourgeon.  On  doit 
choifir  de  préférence  pour  l’élagage 
le  milieu  d’avril , parce  que  la  faifon 
eft  alors  décidée.  » 

Ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que 
le  genêt  épineux , de  quelque  ma- 
nière qu’il  foit  employé  fur  les  mau- 
vaifes  terres , parvient  à la  longue 
à les  fertilifer  , ou  du  moins  à les 
rendre  utiles.  J’en  ai  la  preuve  dans 
la  relation  du  célèbre  & infortuné 
capitaine  Cook , en  parlant  de  Sainte- 
Hélène.  « On  nous  a dit  que  dans 
cette  île  on  peut  nourrir  3000  têtes 
de  bétail , quoique  l’herbe  n’y  re- 
vienne pas  pendant  l’hiver , & qu’il 
faut  réferver  certains  cantons  pen- 
dant cette  faifon  de  l’année.  On  a 
planté  ici  le  genêt  épineux  ordinaire 
que  les  fermiers  d’Angleterre  ont  fi 
grand  foin  d’arracher,  & à préfent 
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il  remplit  tous  les  pâturages.  Les 
habitans  ont  trouvé  le  moyen  de 
tirer  avantage  d’un  arbri fléau  qui 
paffe  en  Europe  pour  inutile,  &C 
même  pour  pernicieux.  L’alpeft  du 
pays  n’a  pas  toujours  été  aufli  agréa- 
ble tju’il  l’eft  à préfent  : le  terrain 
étoit  brîilé  par  la  chaleur  excef- 
five , & toutes  les  efpèces  de  gru- 
mes & d’herbages  fe  ridoient.  La 
plantation  des  buiflons  de  genêt , qui 
croiffent  en  dépit  du  foleil,  conferve 
un  certain  degré  d’humidité  dans  le 
fol.  L’herbe  commence  à pouffer  à 
leur  ombre,  & peu  à peu  elle  revêt 
tout  le  pays  d’un  joli  gazon  : main- 
tenant qu’il  n’a  plus  befoin  du  genêt 
épineux,  les  infulaires  le  déracinent 
& le  brûlent.  » 

Qui  ne  reconnoît  pas  dans  cet 
exemple  la  fage  prévoyance  des  hol- 
landois  ? qui  n’admire  pas  leur  pa- 
tience? Entre  les  mains  des  françois, 
cçtte  île  l'eroit  reftée  déferle. 

GENEVRETTE.  Boiffon  prépa- 
rée avec  le  fruit  de  l’arbufte  lui- 
vant. 

GENEVRIER  COMMUN. 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  qua- 
trième feftion  de  la  dix -neuvième 
claffe , qui  comprend  les  arbres  à 
fleur  à chaton,  dont  les  fleurs  mâles 
font  féparées  des  fleurs  femelles,  & 
dont  le  fruit  eft  une  baie  molle.  Il 
l’appelle  junipcrus  vulgaris  fruticofa. 
M.  von -Linné  le  nomme  junipcrus 
communes , & le  claffe  dans  la  diœcie 
monadelphie. 

Fleurs  mâles  & femelles  fur  des 
pieds  différons  ; les  mâles  en  petits 
chatons  coniques,  à trois  étamines 
réunies  en  un  feui  corps  par  leurs 
filets  : les  femelles  compolces  de  trois 
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piftils , de  trois  pétales  aigus , & 
d’un  calice  divifé  en  trois,  pofé  fur 
le  germe. 

Fruit } baie  charnue  , obronde , 
couronnée  de  trois  petites  dents, 
ayant  en-deffous  trois  petits  tuber- 
cules, contenant  trois  femences  ou 
petits  noyaux  durs , anguleux  & 
oblongs. 

Feuilles,  adhérentes  aux  tiges.  Am- 
ples , étroites , aplaties  , pointues , 
rangées  trois  à trois  fur  les  tiges 
roides,  droites  & piquantes. 

Racine , ligneufe , rameufe. 

Port  i arbriffeau  ordinairement 
en  buiffon , fufceptible  de  s’élever 
en  arbre , fuivant  le  climat  & le  fol. 
Son  écorce  eft  blanche  en  dehors , 
rougeâtre  en  dedans;  le  bois  dur; 
les  fleurs  raffemblces  aux  aiffelles 
des  branches,  des  feuilles;  les  feuilles 
toujours  vertes. 

Lieu ; les  terrains  incultes,  les  col- 
lines lèches,  arides;  fleurit  en  avril, 
mai  ou  juin , fuivant  le  climat. 

Propriétés  médicales.  La  baie  a une 
faveur  âcre  , un  peu  amère  ; une 
odeur  aromatique  & douce , jetée 
fur  les  charbons  allumés.  Elle  com- 
munique aux  urines  une  odeur  de 
violette.  Les  différentes  parties  de 
cette  plante  peuvent  tenir  lieu  de 
thériaque  aux  habitans  de  la  cam- 
pagne. Les  baies  échauffent , altè- 
rent, augmentent  le  cours  des  uri- 
nes , fouvent  la  tranfpiration  infen- 
fible,  donnent  de  l’aftivité  à l’efto- 
mac  pour  digérer , & aux  inteftins 
affaiblis  par  des  humeurs  féreufes  & 
pituiteufes.  Elles  conviennent  dans 
la  diarrhée  féreufe , ou  produite  par 
foibleffe  d’eftomac. 

En  parfum,  elle  réveille  le  genre 
nerveux,  & ce  parfum  eft  utile  dans 
l’afthme  humide , la  toux  catarrale , 
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la  phthifie  pulmonaire , eflentielle  & 
récente , & la  phthifie  pulmonaire  par 
inflammation  de  poitrine. 

On  croit  purifier  le  mauvais  air 
d’un  appartement  en  bridant  des 
baies  de  genièvre  ; la  fumée  & leur 
odeur  malquent  &c  enveloppent  le 
mauvais  air  fans  le  corriger.  Il  vau- 
droit  mieux  le  renouveler  en  in- 
troduifant  un  courant  d’air  frais  , 
& , fi  on  ne  le  peut , faire  bouillir 
les  baies  dans  du  bon  vinaigre. 
L’acide  du  vinaigre  décompoftra  les 
miafmes  putrides  de  l’air , les  préci- 
pitera , & la  partie  aromatique  & 
volatile  des  baies  , aromatilera  le 
'nouvel  air. 

On  tire  des  baies  une  huile  effcn- 
tielle , très-échauffante , & , pour  la 
donner , on  l’unit  avec  du  fucre , 
ainfi  que  l’huile  eflentielle  retirée 
du^is.  On  peut  fe  dilpenfer  de  les 
employer  de  même  que  le  fel  de  ge- 
nièvre, qui  diffère  peu  de  l’alcali  du 
tartre  dont  il  a les  propriétés. 

Lorfqu’un  animal  eft  affoibli  par 
une  longue  maladie  , ou  par  un  pâ- 
turage trop  humide , on  lui  donne 
une  infufion  de  baies  de  genièvre 
dans  du  vin , du  cidre , du  poiré 
ou  de  la  bier-re. 

L’extrait  de  genièvre  échauffe , 
conftipe  & irrite  plus  que  l’infufion 
des  baies.  G’eft  un  très-bon  ftoma- 
chique  dont  on  doit  ufer  avec  cir- 
conlpeciion , fuivant  l’âge  & le  tem- 
pérament du  malade.  11  devroit  être 
la  vraffc  thériaque  des  maréchaux , 
& , pour  lui  donner  plus  d’aélivité, 
ils  peuvent,  en  faifant  l’extrait,  y 
unir  les  racines  fraîches  de  la  grande 
gentiane , ou  les  racines  lèches  & 
réduites  en  poudre. 

On  donne,  pour  l’homme,  les  baies 
de  genièvre  defféchées,  pulvérilées 
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& tamifées , depuis  fix  grains  jufqu’l 
une  drachme , incorporées  avec  un 
firop,  ou  délayées  dans  fix  onces 
d’eau....  Les  baies  fèches  & con- 
caffées,  depuis  demi-drachme  jufqu’à 
une  once  en  macération  au  bain- 
marie  dans  huit  onces  d’eau  ou  de 
vin,  fuivant  l’indication....  Pour  le 
bœuf  & le  cheval,  l’infufion  dans  le 
vin  ou  dans  l’eau,  eft  depuis  deux 
onces  jufqu’à  quatre  dans  trois  livres 
de  fluide  ; l’extrait  depuis  une  once 
jufqu’à  trois,  & pour  la  brebis,  de- 
puis demi-once  jufqu’à  une  once.... 
On  vend  dans  le  commerce  l 'extrait 
de  genièvre  ; il  eft  rare  qu’il  foit 
bien  fait , parce  qu’on  le  pouffe  à un 
trop  grand  feu.  ( Confu  Ue^  le  mot 
Extrait,  pour  apprendre  à le  bien 
faire). 

Lorfque  le  vin  nouveau  fermente 
dans  la  barrique,  on  y ajoure  uneaffiz 
forte  dol'e  de  genievre  ; fl  on  l’ai— 
guife  encore  avec  de  la  petite  cen- 
taurée, il  eft,  dit-on,  tres-bon  dans 
l’hydropifie. 

Propriétés  économiques.  On  retire 
des  baies  miles  à fermenter  , une 
boiffon  dont  le  peuple  de  certains 
cantons  fait  ufage  faute  d’autre,  &C 
on  l’appelle  genevrette.  La  prépara- 
tion varie  luivant  les  pays.  Voici 
une  recette  confignée  dans  le  Journal 

économique  du  mois  de  mai  1768 

Prenez  trois  boifleaux , meture  de 
Paris,  de  graine  de  genièvre  la  plus 
noire , autant  d’orge  de  mars , &C 
deux  livres  de  fruits  fauvages  cuits 
au  four  ; rempliffez  à moitié  votre 
tonneau  d’eau  de  rivière,  ou  de  fon- 
taine, ou  de  puits,  fi  cette  dernière 
cuit  bien  les  légumes;  mettez  l’orge 
dans  un  chaudron  affez  plein  d’eau 
pour  qu’elle  fumage;  pofez-Ie  fur  un 
grand  feu  ; faites-lui  jeter  deux  ou 
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trois  bouillons  pendant  une  minute; 
retirez-le  du  feu,  & y jetez  le  ge- 
nièvre & les  fruits  cuits,  pour  verfer 
le  tout  enfemble  dans  le  tonneau 
par  la  bonde  que  vous  fermerez  bien 
pendant  deux  jours  pour  laiffer  in- 
fiifer  le  tout.  Après  ce  temps , vous 
verferez  chaque  jour  un  feau  d’eau 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  plein;  alors  vous 
couvrirez  Amplement  l’ouverture  de 
la  bonde  fans  la  fermer  hermétique- 
ment , la  liqueur  fermentera  ; quel- 
ques jours  après  elle  bouillira,  6c, 
lorfqu’elle  fera  appaifée , vous  pour- 
rez vous  en  fervir.  A mefure  qu’on 
tire  du  tonneau  cette  liqueur  , on 
peut  y ajouter  de  l’eau  qui  la  per- 
pétuera pendant  plufieurs  mois  de 
fuite. 

M.  Helvétius  indique  une  méthode 
différente  ; il  double  la  dofe  de  ge- 
nièvre concaffé , fupprime  l’orge  & 

Lfubftitue  quatre  poignées  d’ab- 
;he  bien  épluchée.  Le  tout  jeté 
-dans  un  tonneau  plein  d’eau , doit 
■infùfer  dans  un  lieu  frais  ou  dans 
une  cave  pendant  un  mois,  pour  de- 
venir une  boiffon  très-falutaire  & 
plus  durable , fi  on  a foin  d’y  re- 
mettre autant  d’eau  chaque  fois  qu’on 
en  retire  de  la  liqueur. 

Les  baies  contiennent  une  petite 
portion  de  mucilage  fucré.  De  - là 
naît  leur  propriété  fermentefcible 
vineufe,  puifque  le  feul  mucilage 
fucré  eft  fufceptible  de  cette  elpèce 
de  fermentation.  ( Voyt{  ce  mot  ^ 
D’après  cette  vérité  aujourd’hui  dé- 
montrée jufqu’à  l’évidence,  il  eft 
donc  clair  que  , fi  l’on  ajoute  une 
fnbftance  fucréeà  une  autre  fubftance 
qui  l’eft  peu , comme  la  baie  de  ge- 
nièvre , on  augmentera  fa  vertu  fer- 
mentefcible  vineufe , & on  la  rendra 
plus  fpiritueufe.  Ceft  pourquoi  l’au- 
TomtV< 
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teur  de  la  première  méthode  ajoute 
l’6rge  qui  contient  un  principe  fu- 
cré, 6c  M.  Helvétius  double  la  dofe 
des  baies.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
ajouter  dix  ou  douze  livres  de  miel 
commun  , ou  du  firop  de  mélaffe  , 
le  tout  bien  délayé  dans  l’eau  , & 
on  aura  après  la  fermentation,  une 
liqueur  beaucoup  plus  vineufe  r fpi- 
ritueufe  6c  plus  reftaurante.  L’aug- 
mentation de  dépenfe  eft  certaine- 
ment de  peu  de  valeur.  Malgré  l’ad- 
dition que  je  propofe,  la  liqueur  ne 
fe  foutiendroit  pas  dans  les  chaleurs 
de  l’été  des  pays  chauds  ; mais  une 
telle  reffource  y devient  inutile,  at- 
tendu que  le  très-bon  vin  y eft  tou- 
jours à bas  prix. 

Dans  les  pays  du  nord , on  dis- 
tille beaucoup  de  graines , 6c  l’eau- 
de-vie  qu’on  en  retire  a toujours 
un  goût  âcre , un  goût  de  feu , &c. 
Pour  les  mafquer,  on  ajoute  des 
baies  de  genièvre  à la  liqueur  qu’on 
veut  diftiller  ; l’eau-de-vie  en  prend 
le  goût,  6c  on  l’appelle  x au- Je- vie 
de  genièvre. 

Propriétés  tT agrément.  Le  petit  ge- 
névrier ou  genevrier  commun,  peur 
fervir  à faire  des  haies , ou  à garnir 
des  maftifs  formés  avec  des  plantes 
toujours  vertes. 

Il  y a une  variété  de  cette  efpèce 
de  genevrier  dont  les  rameaux  font 
droits , les  feuilles  plus  larges  &c  plus 
grandes  que  celles  du  premier , & 
que  M.  Tournefort  appelle  juniperus 
vulgaris  arbor.  Il  eft  commun  Ans 
le  nord  &C  dans  le  midi  de  l’Europe; 
fon  tronc  eft  droit,  fon  écorce  rou- 
geâtre , a fiiez  unie , quoique  gercée  ; 
les  branches  latérales,  grêles  & tom- 
bantes. Ce  port  fingulier  lui  mérite 
une  place  diftinguée  dans  les  bcrf- 
quets  d’hiver  , où  il  figure  d’une 
M m 
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manière  pittorefque.  On  peut  encore 
en  former  des  paliffades  de  douze  à 
uinze  pieds  de  hauteur  , en  faire 
es  cabinets  de  verdure.  Cet  arbre 
aime  les  terrains  fablonneux  & gras. 

Dans  les  pays  chauds , on  retire 
de  ce  genevrier , &C  par  incifion,  une 
réfine  nommée  fandaraqut , fort  utile 
pour  les  vernis. 

GENEVRIER  OXICÊDRE.  C’eft  le 
juniptrus  oxycedruf  de  M.  von-Linné , 
&C  le  juniptrus  major  ,baccâ  rufefeenre 
de  M.  Tournefort.  On  le  nomme  en- 
core plus  communément  le  cade , à 
caufe  de  l’huile  qu’on  en  retire,  qui 
en  conferve  le  nom.  Cette  efpèce  eft 
commune  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. Il  diffère  des  précédens  par 
.fa  baie  greffe,  rouge,  d’un  goût  peu 
favoureux , & par  les  feuilles  plus 
courtes  que  les  baies.  On  diftdle  fon 
bois  à la  cornue  , &C  on  en  retire 
l’huile  de  cade.  Elle  eft  noirâtre, 
fétide  & cauflique.  Les  maréchaux 
en  font  un  grand  ufage  pour  les 
ulcères  des  animaux , & les  bergers, 
dans  le  clavtau  &i  contre  la  gale  des 
moutons.  On  dit  que  cette  huile  cau- 
térife  le  nerf  d’une  dent  creufe  & ca- 
riée , & empêche  de  foufîfir. 

GENEVRIER  SABINE,  OU  LA  SA- 
BINE. C’tft  le  juniptrus  fabma  de 
M.  vor.-Linné,  6c  J'abina  folio  cuprtjji 
de  M.  Tournefort.  Ses  feuilles  font 
très-petites,  droites,  aiguës,  fe  pro- 
longent fur  la  tige  , reffemblcnt  à 
celles  du  cyprès,  font  d’un  beau  vert 
& oppofées.  Cet  arbriffeau  s’élève 
peu  : toute  la  plante  a une  odeur 
aromatique , forte  & nauféabonde  ; 
une  faveur  très-âcre  &i  amère. 

Les  feuilles  font  un  des  plus  forts 
emmenagogues  ; elles  échauffent  çon- 
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fidérablement,  augmentent  les  forces 
vitales,  caufent  des  douleurs  plus  ou 
moins  aiguës  dans  la  région  épigaf- 
trique , lorfque  l’effomac  eft  facile 
à irriter.  C’eft  un  remède  qui  exige 
beaucoup  de  prudence  pour  l’admi- 
niftrer  intérieurement.  Rarement  on 
voit  de  bons  effets  de  l’infufion  des 
feuilles  contre  la  gale,  la  teigne,  quoi- 
oue  ce  remède  foit  fort  vanté,  ni  les 
feuilles  réduites  en  poudre  contre 
les  ulcères  fongueux  6c  la  carie  des 
os.  Il  en  eft  ainfi  de  tout  ce  que  l’on 
a dit  fur  fon  eau  diftillée , fur  fon 
huile  effentielle. 

. On  trouve  encore  très- commu- 
nément dans  nos  provinces  méri- 
dionales le  genevrier  nommé  par 
M.  von-Linné  juniptrus  phocnicta , 
&C  par  M.  Tournefort  ctdrus  folio 
cuprcffl  major  fmclu  flavtfctntt  , & 
on  l’appelle  en  Languedoc  Yoxycldre. 
Ses  feuilles  font  trois  â trois , & 
quelquefois  trois  à quatre , & en 
recouvrement  les  unes  fur  les  autres  : 
la  couleur  des  baies  tire  fur  le  jaune... 
Un  autre  genevrier  nommé  juniptrus 
lycia  par  M.  von-Linné , 6e  ctdrus 
folio  cuprtjji  media , majoribus  baccis , 
par  M.  Tournefort.  Ses  feuilles  font 
trois  à trois,  6c  de  tous  côtés  en 
recouvrement  les  unes  fur  les  autres; 
elles  font  obtufes,  ovales,  & les  baies 
font  très-groffes.  L’Amérique,  l’Afie 
& l’Afrique  poffèdent  encore  une 
nombrculë  fuite  de  genévriers;  celui 
qui  porte  l’encens  , le  genevrier  ou 
cèdre  des  Bermudes,  celui  de  Chine, 
de  Virginie,  &c.  &c.,  dont  on  peut 
confulter  les  deferiptions  dans,  le 
grand  Diâionnaire  de  Miller,  dans 
les  volumes  de  fupplément  de  l’En- 
cyclopédie. 

GENRE  DES  PLANTES.  Toute 
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méthode  ou  fyftème  botanique  offre 
des  divifions  6i  des  fous-divifions. 
Le  genre  eft  dans  ce  dernier  cas  ; 
il  a des  caraftères  particuliers  qui  le 
rapprochent  d’une  des  grandes  divi— 
lions , 6c  d’autres  rapports  plus  rap- 
prochés qui  circonfcrivent  autour 
de  lui  un  certain  nombre  d’efpèces. 
Par  exemple,  les  chiens  dans  le  règne 
animal  forment  un  genre  qui  dépend 
d’une  claffe,  d’un  ordre,  n’importe 
la  dénomination  qu’on  lui  donne  , 
6c  ce  genre  comprend  le  chien  du 
berger,  le  dogue,  le  barbet,  &c. , 
& chacun  de  ces  individus  forme 
une  efpèce.  Il  en  eft  ainû  pour  le 
règne  végétal  ; les  roliers  forment  un 
genre,  dont  la  rofe  à cent  feuilles,  la 
rofe  fauvage,  la  rofe  des  Alpes,  &cc , 
font  les  efpèces  qui  compolent  ce 
genre.  Ainfi , le  genre  eft  donc  une 
des  divifions  des  feéhons.  On  peut 
comparer  le  genre  à une  famille  dont 
tous  les  membres  portent  le  même 
nom , quoiqu’ils  foient  diftingués  cha- 
cun en  particulier  par  un  nom  fpéci- 
fique.  Au  mot  fyjllme  de  botanique , 
on  verra  d’après  quels  principes  Mef- 
fieurs  Tournefort  6c  von-Linné  ont 
établis  leurs  genres. 

GENTIANE.  fà.  Tournefort  la 
place  dans  la  troifième  feétioh  de  la 
remière  claffe  , qui  comprend  les 
erbes  à fleur  d’une  feule  pièce,  en 
forme  de  cloche , dont  le  piftil  fe 
change  en  un  fruit  fec  à une  feule 
loge , & il  l’appelle  gentiana  major 
lutta  ; M.  von-Linné  la  nomme  gcn- 
tiarut  lutta , 6c  la  claffe  dans  la  pen- 
tandrie  digynie. 

Fleur,  en  forme  de  cloche,  à cinq 
découpures,  imitant  les  rayons  d’une 
roue,  & dont  le  calice  eft  une  ef- 
pèce dejpatc.  ( Voyt^  ce  mot). 
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Fruit  membraneux,  ovale,  poin- 
tu, A une  feule  loge  remplie  de  fe- 
mences  plates , rondes  6c  comme 
feuilletées. 

Feuilles;  elles  naiffent  des  racines, 
elles  font  hériffées  par  la  tige,  elles 
font  unies,  luifantes,  d’un  vert  pâle, 
marquées  de  cinq  nervures  qui  par- 
tent de  la  bafe  6c  vont  aboutir  aux 
extrémités. 

Racine  groffe  , charnue  , fpon- 
gieufe,  traçante;  le  tronc  principal 
eft  perpendiculaire. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  à la  hau- 
teur de  deux  coudées  ; elles  font 
fimples , liffes  ; les  fleurs  font  ran- 
gées tout  autour,  6c  comme  par  an- 
neaux & par  étages  : ces  fleurs  font 
jaunes. 

Lieu.  Les  montagnes  très-élevées  ; 
la  plante  eft  vivace  6c  fleurit  en  juil- 
let, en  août. 

Propriitis.  La  racine  a une  odeur 
aromatique  très-légère,  une  faveur 
très-amère,  médiocrement  âcre,  6c  lé- 

Sérement  nauféabonde;  Elle  échauffe 
l altère  médiocrement, caufe  quel- 
uefois  des  naufées,  très-rarement 
es  coliques  6c  le  vomiffement  ; elle 
excite  légèrement  le  cours  des  urines, 
conftipe , ranime  avec  promptitude 
les  forces  vitales  6c  mufculaires.  Elle 
eft  indiquée  dans  les  maladies  fé- 
reufes,  6c.  principalement  dans  celles 
qui  dépendent  des  humeurs  féreufes. . . 
Elle  tavorife  quelquefois  l’effet  du 
quinquina  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes. . . Utile  dans  les  maladies  en- 
tretenues par  les  vers  afearides, 
lombricaux,  & cucurbitins,  lorfqu’il 
n’y  a point  de  difpofition  à l’inflam- 
mation. . ; dans  l’iéfère  efl'entiel  oit 
l’on  ne  craint  pas  d’irriter  6c  d’é- 
chauffer.., dans  les  pâles  couleurs..  ; 
la  fuppreflion  du  flux  menftruel...} 
Mm  a 
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dans  l’obftruéfion  récente  du  foie  5 C 
de  la  rate,  exempte  de  fpafme  & 
fans  difpofîtion  à l’inflammation...; 
dans  l’afthme  humide. . . . On  s’cn  fert 
extérieurement  , quelquefois  avec 
fuccès,  pour  les  ulcères  fa  ni  eux  & 
putrides. . . . L’extrait  de  gentiane 
eft  trop  irritant  ; il  vaut  mieux  pré- 
férer l’ufage  de  la  racine  en  infufion 
ou  en  fubftance. 

On  donne  la  racine  pulvérifée  & 
tamifée  depuis  demi-drachme  jufqu’à 
deux  drachmes,  incorporée  avec  un 
fuop  ou  délayée  dans  cinq  onces 
d’eau  ; réduite  en  petits  morceaux , 
depuis  une  drachme  jufqu’à  demi- 
once  , en  macération  au  bain-marie , 
dans  fix  onces  d’eau.  C’eft  une  ex- 
cellente plante  médicinale , dont  les 
effets  font  bien  conilatés;  il  eft  fâ- 
cheux qu’elle  n'aime  pas  à être  tranf- 
portée  de  fon  pays  natal  dans  la 
plaine,  où  elle  végète  fort  mal,  fi 
elle  ne  meurt  promptement.  On  la 
preferit  depuis  une  once  jufqu’à 
deux , pour  les  animaux , & les  ma- 
réchaux unifient  fa  poudre  au  miel 
pour  appliquer  fur  les  ulcères.. 

GERANIUM.  ( Voyt{  Bec-de- 
crue). 

GERBE.  Faifceau  de  blé  coupé. 
( Foyc^  pour  gerbe  & gerbier  ce  qui 
a été  dit  au  mot  Froment  , Cha- 
pitre X , Seftion  x ). 

GERBER  LES  TONNEAUX. 
C’eft  les  mettre  les  uns  fur  les  autres  , 
vides  ou  pleins , lorfque  la  place 
manque. 

GERÇURE  DJ.S  MAMELLES, 
On  appelle  gerçures  les  fentes,  les 
écorchures  qui  furviennent  aux 
bouts  des  mamelles  des  femmes  qui 
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ont.  nourri.  Elles  font  quelquefois 
très-douloureufes  , & dégénèrent 
très-fouvent  en  petits  ulcérés. 

Plufieurs  caufes  y donnent  lieu» 
Les  efforts  faits  par  l’enfànt  pour 
teter,  fur-tout  fi  le  lait  aborde  diffi- 
cilement avrx  mamelles,  &c  s’il  trouve 
des  obftades  dans  les  trous  des  ma- 
melons; fouvent  aufli  ces  gerçures- 
proviennent  de  ce  que  les  enfens  font 
ft  altérés  & fi  affamés , qu’ils  mor- 
dent & mâchotent  ü fort  les  bouts, 
qu’ils  les  écorchent,  & quelquefois- 
même  les  emportent  tout-à-fait. 

Le  virus  vénérien,  communiqué 
par  les  enfans  à leurs  nourrices , peut 
auffi  les  déterminer.  Cette  maladie 
alors  eft  trcs-difficile  à guérir. 

Les  moyens  à mettre  en  ufage  pour 
combattre  avec  quelque  fuccès  ces. 
gerçures  , ont  pour  objet  de  remé- 
dier le  plutôt  poffible  aux  douleurs, 
qu’elles  caufent. 

Sous  ce  point  de  vue,  la  femme- 
attaquée  de  gerçures  doit  s’abftenir 
de  donner  à teter  à fon  enfant,  juf- 
qu’à ce  qu’elles  foient  entièrement, 
guéries. 

Le  fucement  continuel  eft  ca- 
pable de  les  faire  croître  en  les. 
irritant. 

Il  faut  alors  employer  des  remtdes 
qui  puiffent  détourner  le  lait,  tels 
que  les  purgatifs,  les  lavemens,  les 
diaphorétiques,  à moins  qu’il  ne  refte 
une  mamelle  dont  le  bout  ne  foit 
point  affefté;  pour  lors  il  eft  né- 
ceffaire  que  la  nourrice  fe  fafle  teter 
de  ce  côté  ; & c’eft  même  le  plus 
fïir  moyen  de  prévenir  une  inflam- 
mation au  fein. 

On  appliquera  fur  les  gerçures  une- 
mixture  d’huile  & de  cire  vierge. 
On  retire  les  plus  grands  avantages 
de  les  lubréfier  avec  de  l’eau  de  gui- 
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mauve , ou  avec  une  diffolution  de 
gomme  arabique. 

Quand  on  a adouci  & calmé 
Tirritation , on  vient  enfuite  à l’u- 
fâge  des  defficcatifs  légers , avec  les- 
quels on  lave  les  gerçures , tels 
qu’une  eau  alumineufe  très-légère, 
celles  de  plantain  & de  rofes  de  Pro- 
vins ; l’emplâtre  de  cérufe  &c  celui 
de  blanc  de  rafis,  font  aulli  très- 
appropriés. 

Quand  les  gerçures  reconnoiflênt 
une  caufe  vénérienne , il  faut  les 
combattre  avec  les  antivénériens  les 
plus  ufités.  Sans  le  Secours  de  ces 
remèdes , on  ne  parviendra  jamais 
à les  guérir  radicalement.  M.  AME. 

Gerçure  des  mains  ou  des 
lèvres.  Le  froid  , & mieux  en- 
core le  courant  d’air  rapide,  lorfqu’on 
y eft  expofé,  font  en  hiver  gercer 
les  lèvres  & les  mains,  & y caufent 
Souvent  des  douleurs  allez  vives. 
Prenez  en  automne,  lorfque  le  raifin 
eft  bien  mûr  , celui  que  l’on  recorv- 
noît  être  le  plus  coloré  en  noir  -, 
exprimez-le  , paftez  la  liqueur  au 
tamis  de  crin  : ajouter,  à cette  liqueur 
autant  d’huile  d’olive  non  ranci  ni 
font , ou  huile  d’amande  douce  tirée 
de  la  veille,  & faites  bouillir.  Ajoutez 
alors  quelque  peu  de  cire  vierge, 
& en  fuffifante  quantité  pour  donner 
au  tout  la  confiftance  d'une  pommade 
molle , & ne  ceffez  de  remuer  avec 
une  Spatule , tant  que  la  préparation 
eft  fur  le  feu.  De  temps  a autre 
retirezla  Spatule , expofez-la  au  cou- 
rant d’air , afin  que  ce  qui  l’envi- 
ronne refroidiffe  plus  promptement  ; 
& en  appliquant  enfuite  le  doigt 
deffus  , vous  connoîtrez  fi  la  pom- 
made a U confiftance  requife.  Si  elle 
pe  l’a  pas , ajoutez  de  nouveau  un 
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peu  de  cire  : cette  pommade  n’a  ni 
mauvais  goût , ni  mauvaife  odeur. 
Chaque  loir,  avant  de  Se  coucher, 
on  en  frotte  légèrement  les  lèvres.  On. 
peut  , pour  les  gerçures  des  mains 
les  couvrir  avec  un  linge  charge  de 
cette  pommade  : j’en  ai  vu  de  très- 
bons  effets , & je  la  préférerois  pour, 
les  mamelles  à toutes  les  applica- 
tions oit  les  diftolutions  de  plomb- 
Sont  admifes  , tellej  que  celles  de 
cérufe  , &c. 

GERMA  I N.  ( Saint  ) Poire. 
( Voyt{  ce  mot.  ) 

G ER  M ANDRÉE  ou  PETIT 
CHÊNE.  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  quatrième  fedion  de  la  qua- 
trième clafte , qui  comprend  les. 
herbes  à fleur  d’une  feule  pièce  en. 
ueule  & à une  feule  lèvre  'r  il 
appelle  chamœdris  major  rtptns.- 
M.  von -Linné  la  nomme  ttucrium. 
chamœdris  , & la  clafte  dans  la 
didynamie  gymnofpermie. 

Fleur.  A quatre  étamines,. dont 
deux  plus . longues  âc  deux  plus, 
courtes  ; la  corolle  eft-  un  tube  B- 
cylindrique  à fa  bafe , recourbé  vers- 
le  milieu.  On  ne  remarque  à Son 
extrémité  qu’une  lèvre  inférieure  , 
la  place  fupérieure  eft  occupée  par. 
les  étamines.  La  lèvre  eft  divifée  en 
cinq  parties  C , ou  la  corolle  eft. 
représentée  ouverte  par  le  milieu- 
du  tube.  Le  piftil  eft  placé  au- 
deflbus  des  étamines  St  attaché  au. 
fond  du  calice  D ; le  calice  d’une, 
feule  pièce , à cinq  petites  décou- 
pures aiguës. 

Fruit.  Quatre  femences  E , ob^ 
rondes  dans  le  fond  du  calice  qui  ne 
tombe  point  à la  maturité. 

Feuillu , ovalçs , découpées  , cre» 
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nelées  à leur  circonférence , portées 
par  des  pétioles.  Il  y a une  german- 
drée  à grandes^ou  à petites  feuilles  , 
ce  qui  ne  forme  qu’une  variété. 

Racine  A , fibreufe , traçante. 

Port.  Tiges  de  neuf  à dix  pouces 
de  hauteur  , quarrées  , couchées 
* fur  terre , velues  ; les  fleurs  comme 

dilpofées  autour  des  tiges  en  ma- 
nière d’anneau , ordinairement  qua- 
tre à quatre  , portées  par  des  pé- 
duncules  , & elles  naiflent  des 
aiflèlles  des  feuilles  qui  font  oppo- 
fées  deux  à deux. 

Lieu.  Les  bois  , les  coteaux  fecs 
& arides  ; fleurit  en  juin  & juillet , 
• fuivant  le  climat. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  foible  , peu  aromatique  , & 
un  goût  amer.  Les  fleurs  ont  une 
odeur  aromatique  & douce  , une 
faveur  médiocrement  amère.  On 
préfère  les  feuilles  aux  fleurs , elles 
excitent  légèrement  le  cours  des 
urines  ...  ; elles  font  indiquées 
dans  la  plupart  des  maladies  de  foi- 
blefle  ...  ; dans  les  fièvres  inter- 
mittentes , particulièrement  dans  la 
fièvre  tierce  ...  ; dans  les  pâles 
couleurs ...  ; l’afthme  pituiteux  ...  ; 
la  toux  catarrale  , lorfque  l’irrita- 
tion efl  calmée  ...  ; les  maladies 
caufces  par  les  vers  contenus  dans 
les  premières  voies  ...  ; la  fuf- 
penlion  du  flux  menftruel  par  l’im- 
preflion  des  corps  froids  &c  avec 
foiblefle  ...  ; le  rachitis  ...  ; les 
coliques  venteufes  fans  difpofition 
à l’inflammation  ...  ; en  un  mot, 
toutes  les  fois  qu’il  faut  donner  du 
ton  & du  reflort. 

On  donne  les  feuilles  lèches  de- 
puis demi -drachme  jufqu’à  demi- 
once,  en  macération  aubain-marie, 
dans  fix  onces  d’eau.  Pour  l’animal , 
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la  dofe  d’une  poignée  en  infufioti 
dans  une  livre  de  vin  blanc,  ou  de 
cidre  , ou  de  biere. 

GERME,  Physique  Végétale. 
Ce  mot  a deux  acceptions  princi- 
pales : par  la  première  , on  entend 
la  partie  inférieure  du  piftil , celle 
qui  porte  fur  le  réceptacle,  qui  ren- 
ferme les  embryons  des  femences 
& les  organes  qui  doivent  fervir  à 
leur  nourriture , lorfque , par  la  fécon- 
dation , ils  commencent  à vivre  ; 
par  la  fécondé , plus  étendue  & plus 
générale  , le  mot  germe  déligne  le 
principe  végétal  qui  doit  être  vivifié 
& organifé  un  jour. 

Nous  nous  occuperons  ici  fpé- 
cialement  du  germe  confidéré  fous 
la  fécondé  acception  , renvoyant  au 
mot  Graine , ce  que  nous  avons  à 
dire  du  premier. 

De  tout  temps  on  a cherché  à 
deviner  l’opération  de  la  nature  dans 
la  réproduûion  des  êtres  , & ne 
pouvant  l’expliquer  mécanique- 
ment , on  a eu  recours  à la  fup- 
pofition  fi  (impie  qu’il  exiftoit,  dans 
les  deux  règnes , des  germes  qui , à 
dater  du  moment  de  la  fécondation  , 
prenoient  de  l’accroiflement  &c  de- 
venoieni  autant  d’individus  particu- 
liers. Mais,  ces  germes,  où  font-ils  ? 
comment  exiftent-ils  ? à qui  doivent- 
ils  eux-mêmes  leur  formation  ? On  a 
imaginé  différens  fyftêmes  pour  ex- 
pliquer ces  problèmes  ; tous  ont  eu 
d’illuftres  défenfeurs  & prefque  tous 
ont  été  abandonnés  : deux  leuls  pa- 
roiflent  l’emporter  fur  les  autres  & 
mériter  l’attention  du  philofophe  , 
non-feulement  en  raifon  du  nom  de 
leurs  auteurs  ou  de  ceux  qui  les  ont 
le  mieux  fait  valoir  , mais  principa- 
ment  parce  qu’ils  parodient  aflèa 
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tonformes  aux  loix  {impies  de  la 
nature. 

Le  premier  eft  celui  qui  fuppofe 
que  les  germes  ne  font  autre  chofe 
que  des  molécules  organiques  cliffé- 
minées  6c  répandues  par-tout  dans 
l’air,  l’eau,  la  terre  oc  même  tous 
les  corps  folides  ; ces  germes  ne  par- 
viennent à fe  développer  6c  à prendre 
une  forme  particulière  animale  ou 
végétale , que  lorfqu’ils  rencontrent 
dans  la  nature  des  moules  ou  des  ma- 
trices convenables , ou  Amplement 
des  corps  de  même  efpèce  qui 
puiffent  les  retenir , les  couver,  pour 
ainfi  dire , les  nourrir  & les  faire 
croître.  Dans  ce  fentiment , toute 
la  nature  eft  un  vafte  magafm  qui 
renferme  des  germes  à l’infini , 
qui  n’attendent  pour  fe  développer 
qu’une  heureufe  circonftance  qui 
les  place  dans  leur  moule  propre. 
Comme  ils  font  d’une  petiteffe  pro- 
digieufe , ils  évitent  6c  échappent 
à toutes  les  caufes  <jui  pourroient 
les  détruire.  Ils  pénètrent  les  vé- 
gétaux & les  animaux  defquels  ils 
deviennent  parties  conflituantes  & 
dans  lefquels  ils  paffent  à l’état  de 
fœtus  ou  d’embryon  , pour  en 
fortir  enfuite  , fe  répandre  dans 
l’efpace , ou  rentrer  dans  de  nou- 
veaux corps  , après  que  les  pre- 
miers fe  font  décompofés.  Tel  eft  , 
en  peu  de  mots  , le  fameux  fyftème 
des  molécules  organiques  que  M.  de 
Buffon  a fait  valoir  & expofé  avec 
tant  d’appareil  dans  fon  ouvrage 
immortel. 

Des  obfervations  microfcopiques 
nombreufes  ont  paru  l’étayer  ; mais 
ce  fyftème  approfondi  6c  étudié  avec 
plus  d’attention  fe  trouve  expofé  à 
tant  d’objeôions  puiffantes  6c  info- 
lubles , qu’il  a été  abandonné  par  le 
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plus  grand  nombre  de  fes  partifans. 

Le  fécond  fyftème  fuppofe  que 
tous  les  germes  de  tous  les  corps 
organifés  d’une  même  efpèce  étoient 
renfermés  les  uns  dans  les  autres, 
depuis  le  premier  créé  ; qu’ils  (e 
font  développés  fucceflivement , 6 C 
qu’ils  ne  celferont  de  fe  développer 
que  lorfque  que  l’efpèce  fera  an- 
nihilée. Au  premier  afpeéf , ce 
fyftème  étonne  l’imagination  6c  la 
pouffe , pour  ainfi  dire  , dans  un 
abyme  d’infiniment  petits  ; mais 
M.  Bonnet  , auteur  de  ce  grand 
fyftème  , pour  accoutumer  l’imqgi- 
nation  à un  tel  effort , offre  l’exem- 
ple fuivant  pris  dans  la  nature  : 
« Le  foleil , dit-il , un  million  de 
» fois  plus  grand  que  la  terre,  a pouf 
» extrême  un  globule  de  lumière 
» dont  plufieurs  milliards  entrent  à 
•*  la  fois  dans  l’oeil  de  l’animal , 
» vingt  -fept  millions  de  fois  plus 
» petit  qu’un  ciron.  » Que  l’on  ré- 
fiéchiffe  un  inftant  fur  ces  deux  ex- 
trêmes , le  foleil , & un  grain  de 
lumière  ; quelle  diftance  ! quelle 
immenfité  ! Le*  germes  contenus 
les  uns  dans  les  autres , tous  ceux 
qui  doivent  un  jour  fe  développer 
6c  perpétuer  les  efpèces,  étonneront 
moins  ; il  fera  même  facile  de  fe 
familiarifer  avec  cette  idée. 

De  tous  les  fyftèmes  propofés 
jufqu’à  préfent  , j’avoue  que  c’tft 
celui  qui  m’a  toujours  paru  le  plus 
préférable  , parce  que  c’eft  celui  qui 
rend  raifon  plus  Amplement  de  tous 
les  phénomènes  de  la  nature  dans 
les  règnes  animal  & végétal  : aufli 
n’avons-nous  pas  balance  de  l’adop- 
ter , 6c  il  nous  a fervi  de  bafe  en 
général  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  développement.  L’explication  que 
nous  avons  donnée  de  Y aceroiÿtmc** 
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de  la  plante  , de  la  formation  du  bour- 
relet , de  la  fécondation  ; celle  que 
nous  donnerons  de  la  germination  , 
de  la  formation  des  hybrides  , des 
monflrts , enfin  de  la  végétation , font 
fondées  fur  ce  fyftème  : il  ne  fera 
donc  pas  inutile  d’entrer  ici  dans 
quelque  détail. 

Nous  avons  ici  trois  chofes  princi- 
pales à confidérer  : i°.  le  germe  en 
lui  même;a°.  l’emboîtement  des  diffé- 
rées germes  les  uns  dans  les  autres  ; 
3°.  leur  évolution  fucceffive.  Ces 
trois  confidérations  nous  mèneront 
à examiner  la  fituation  & l’état  du 
germe  avant  fa  fécondation , pendant 
6c  après  la  fécondation. 

§.  I.  Du  Germe  proprement  dit.  Nous 
regardons  le  germe  comme  un  être 
propre  qui  contient  exaûement 
toutes  les  parties  effentielles  à la 
plante  ou  à l’animal.  ( Ne  faifons 
attention  ici  qu’à  la  plante , afin  que 
la  multiplicité  des  objets  n’entratne 
pas  de  l’obfcurité.  ) Dans  cet  état , 
le  germe  ne  diffère  de  l’embryon 
développé  , ou  de  la  graine  , ou 
même  de  la  plante  , que  parce  qu’il 
ti’efl  compofé  que  des  feules  parties 
élémentaires  , tellement  refferrées 
les  unes  contre  les  autres , qu’elles 
s'occupent  que  le  moindre  efpace 
poflible  , & que  les  autres  font  bien 
compofées  des  mêmes  parties  élé- 
mentaires , mais  écartées  6c  unies  à 
plus  ou  moins  d’autres  particules  que 
l’afte  de  la  nutrition  a dépofées  entre 
elles.  L’exemple  des  mailles  d’un  filet 
dont  nous  nous  fommes  fervi  au  mot 
^r.croijfement , pour  nous  faire  en- 
tendre , va  rendre  ceci  très  - clair  : 
ue  l’on  prenne  us  morceau  de 
Jet  & qu’on  le  tire  par  les  deux 
bouts , de  façon  .que  toutes  les 
fqailles  foient  exactement  refferrées 
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& appliquées  les  unes  contre  lef 
autres  , elles  occuperont  un  petit 
efpace  ; voilà  lever  me.  Développer 
le  morceau  de  filet  de  manière  que 
toutes  les  mailles  foient  écartées  & C 
ouvertes , rempliffez  même  chacune 
de  quelque  fucftance  , le  morceau 
de  filet  occupera  un  efpace  beau- 
coup plus  coniidérable  ; voilà  la 
graine  , voilà  la  plante.  Le  germe 
ne  croît  donc  que  par  développe- 
ment produit  par  l’addition  des  par- 
ties nouvelles  ; il  efl  en  petit  tout 
ce  qu’il  doit  être  un  jour , il  con- 
tient tout , moins  le  principe  vital 
qui  confiffe  dans  le  mouvement , 8 C 
u’il  doit  recevoir  par  le  Jiimulus 
e la  fécondation  , foit  qu’elle  foit 
produite  par  la  pouffière  féminale  , 
ioit  que  s’opérant  dans  le  myftère  , 
elle  agiffe  par  un  principe  qui  nous 
eft  encore  inconnu , comme  dans 
les  plantes  que  M.  l’abbé  Spallan- 
zani  a vu  produire  des  graines  abfo- 
lument  fans  influence  des  parties 
mâles.  ( foyci  le  mot  Fécon- 
dation). D’après  ces  idées  fi  Am- 
ples , on  eft  en  droit  de  conclure 
que  la  génération  n’eft  qu’un  déve- 
loppement de  ce  qui  exiftoit  en 
miniature , en  infiniment  petit. 

Il  fe  préfente  une  queftion  très- 
naturelle  , mais  qui  paroît  en  même- 
temps  très-embdrraflànte , c’eft  de 
favoir  oit  réfide  le  germe.  Le  germe 
exifte-t-il  dans  la  plante  avant  la 
fécondation  , & la  pouffière  des 
étamines  eft -elle  un  des  principes 
de  fon  développement  ? ou  bien  la 
pouffière  féconda  nre  , ainfi  que  la 
liqueur  féminale  chez  les  animaux  , 
contient- elle  le  germe  & ne  fait-elle 
que  le  dépoter  dans  la  partie  tè- 
melle  de  la  plante  ? Le  fyftcme  ie 
plus  commun  attribuait  autrefois 

le 
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le  germe  au  mâle,  6c  la  decouverte 
des  animalcules  fpermatiques  femble 
décider  la  question  ; on  les  a trouvés 
dans  prefque  toutes  les  lemences , 
on  a cru  leur  voir  un  mouvement , 
une  vie  propre  , 6c  de  - là  on  a 
conclu  qu’ils  ctoient  les  germes  que 
le  mâle  dépofoit  dans  la  femelle , 
qu’ils  y fubiffoient  des  métamor- 
phofes  analogues  à celles  du  têtard , 
& l’animal  comme  le  végétal  ont 
été  formés  par  les  animalcules  fper- 
matiques. 

Tout  ce  brillant  appareil  a difparu 
aux  yeux  d’obfervateurs  plus  exaèfs 
ou  meilleurs  logiciens;  ces  animal- 
cules n’ont  pas  été  obfervés  dans 
tous  les  animaux  , & les  autres  font 
rentrés  dans  la  dalle  qui  leur  appar- 
tenoit  6c  ont  celle  de  préfider  à la 
génération. 

Suivant  le  fyrtème  que  nous  dé- 
veloppons ici , le  germe  exilte  dans 
la  femelle  , pour  les  efpèces  qui  ont 
befoin  du  concours  du  mâle  6c  de 
la  femelle  pour  la  réproduélion. 
Non-feulement  le  raifonnement  l’y 
fuppofe  , mais  l’expérience  l’y  dé- 
montré. M.  l’abbé  Spallanzani  a vu 
des  plantes  femelles  de  l’efpèce  de 
citrouille  nommée  cuciirbita.  mtlo- 
ptpo  fruclu  cliptiformi  ; celles  de 
l’épinard,  du  chanvre , produire  des 

? raines  , fans  aucune  aQion  des 
tamines  ; or , il  n’y  a pas  de  graine 
fans  germe  préexiftant  : il  faut  donc 
en  conclure  que  le  germe  fe  trou- 
voit  placé  dans  la  plante  femelle. 
Le  règne  animal  en  eft  une  preuve 
non  moins  évidente  ; le  jaune  eft  la 
partie  effentielle  de  l’œuf,  celle  qui 
contient  le  germe  & le  poulet  ; mais 
tout  le  monde  fait  que  le  jaune 
exifte  dans  l’œuf  non  fécondé  ; ainli , 
dans  les  ovipares  on  eft  affurc  que 
Tome  K, 
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le  germe  appartient  à la  femelle. 

Quoique  nous  ne  parlions  ici 
que  du  germe  de  la  graine , il  ne 
faut  pas  conclure  qu’il  foit  unique 
dans  la  plante  ; il  eft  plus  vrai  de 
dire , au  contraire,  qu’une  infinité  de 

fermes  eft  répandue  dans  tout  le  corps 
e la  plante , puifqu’il  n’eft  prefque 
point  de  partie  de  la  plante  qui  ne 
puilfe  donner  naiftance  à des  bou- 
tons , à des  branches , ou  à des  ra- 
cines ; la  feuille  même  dans  laquelle 
fe  rencontrent  des  vaifleaux  propres, 
des  fibres  ligneufes  , des  trachées, 
des  utricules , 6cc. , peut  produire 
de  bouture  une  petite  plante  qui, 
par  la  fuite , donnera  des  fleurs  6c 
des  fruits;  pour  que  cette  produâion 
ait  lieu  , il  faut  donc  que  la  feuille 
contienne  les  germes  néceflaires.  Ces 
germes  ont  une  véritable  vie  qu’ils 
ont  reçue  au  moment  de  la  première 
fécondation  ; cette  vie  les  met  en 
état  de  végéter  6c  de  produire  de 
nouveaux  germes  , ou  plutôt  de  les 
mettre  à découvert  6c  de  les  offrir 
au  Jlimulus  qui  doit  un  jour  les 
animer. 

§.  II.  De  C emboîtement  des  GermtS  '. 
Dans  le  fyftème  que  nous  avons 
adopté , 6c  qui  fert  de  bafe  à toutes 
nos  explications  , nous  fuppofons 
que  tous  les  germes  font  renfermés 
les  uns  dans  les  autres , à peu  près 
comme  de  petites  boîtes  dans  de  plus 
grandes  : mais  cet  emboîtement , juf- 
qu’oii  va-t-il?  Reconnoît  - il  des 
termes,  ou  l’infîni  l’accompagne-t-il? 
Gardons-nous  de  le  croire  : remboî- 
tement  à l’infini  feroit  une  fuppofi- 
tion  abfurde  ; tout  eft  fini  dans  fa 
nature,  6c  quand  on  appuieroit  l’em- 
boîtement a l’infini  fur  la  divifibilité 
de  la  matière  à l’infini , ce  ne  feroit 
que  défendre  une  erreur  par  ung 
N « 
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autre  erreur.  Rien  d’indéterminé , 
quoique  cette  détermination  nous 
loit  inconnue  ; à peine  connoiffons- 
nous  l’extérieur,  l’écorce  des  objets 
qui  nous  environnent,  & nous  vou- 
lons calculer  ce  qu’il  y a de  plus 
caché.  Écoutons  M.  Bonnet  dans  fa 
Conjidiration  Jur  Us  Corps  organifés  : 
« Nous  ignorons  abfolument  quels 
» font  les  derniers  termes  de  la  divi- 
» fion  de  la  matière , 8c  c’eft  cette 
» ignorance  même  qui  doit  nous  era- 
» pêch.r  de  regarder  comme  impof- 
» fible  l’enveloppement  des  germes 
» les  uns  dans  les  autres.  Nous  n’a- 
*>  vons  qu’à  ouvrir  les  yeux  , 8c  à 
» promener  nos  regards  autour  de 
» nous , pour  voir  que  la  matière  a 
» été  prodigieufement  divilée  : l’é— 
» chelle  des  êtres  corporels  eft  l’é- 
t>  chelle  de  cette  divifion.  Combien 
>1  la  moififfi-re  eft-elle  contenue  de 
♦*  fois  dans  le  cèdre  , la  mite  dans 
» l’éléphant , la  puce  d’eau  dans  la 
» baleine , un  grain  de  fable  dans  le 
» globe  de  la  terre.,  un  globule  de 
h lumi  '■'e  dans  le  foleil  ! On  nous 
>t  prou  . qu’une  once  d’or  peut  être 
» fous  - divifée  par  l’art  humain  en 
» un  fil  de  444  Ueues  de  longueur  ; 
» on  nous  montre  à un  microfcope 
» des  animaux  dont  plufieurs  milliers 
» n’égalent  pas  enfemble  la  groffeur 
» du  plus  petit  grain  de  pouflière;  on 
s>  fait  cent  observations  du  même 
h genre , 8c  nous  traiterions  d’ab- 
»>  furde  la  théorie  des  enveloppe - 
h mens  ! Il  y a plus  : on  obferve  , 
»t  pour  ainfi  dire  , à l’œil  cet  enve- 
loppement; on  découvre  dans  un 
» oignon  d’hyacinthe  jufqu’à  la  qua- 
si trième  génération  ; 8c  ce  qu’il 
» y a de  trcs-remarquable  , c’eft  que 
» les  parties  de  la  fleur  lont  celles 
si  qu’on  diftingue  le  mieux  dans  la 
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♦>  troifième  8c  quatrième  génération  J 
» le  volume  de  ces  parties  paroît  in- 
» comparablement  plus  grand  que 
«celui  de  toutes  les  autres  parties 
» prifes  enfemble.  » 

On  peut  donner  des  preuves  di- 
reftes  de  l’emboîtement  dans  les  deux 
règnes.  L’abbé  Spallanzani  a vu  dif- 
tinftement  dans  le  volvox  animal- 
cule des  infufions,  jufqu’à  la  troi- 
fième génération.  D’autres  obferva- 
teurs  ont  été  plus  loin , puifqu’ils  y 
ont  découvert  jufqu’à  la  cinquième, 
8c  même  jufqu’à  la  fixième  généra- 
tion ; 8c  toutes  ces  générations  em- 
boîtées les  unes  dans  i :s  autres  fe 
développoient  fucceftivement , fui- 
vant  certaines  proportions. 

Les  végétaux  bous  offrent  de  fem- 
blables  preuves  : outre  l’exemple  de 
l’hyacinthe,  il  fuffit  de  jeter  les  yeux 
fur  un  arbre , de  réflécb  ■ un  inftant, 
8c  l’on  y appercevra  la  réalité  de  l’em- 
boîtement. En  effet,  les  branches  6c 
les  rameaux  ne  font  q-e  des  géné- 
rations annuelles  qui  soient  origi- 
nairement emboîtées  les  unes  dans, 
les  autres  ; toutes  étoient  contenues 
la  maîtrcffe  tige  ; celle-ci  dans- 
la  ine  , qui  elle  - même  faifoit 
pai...  d’un  arbre.  Cet  arbre  avoit 
été  pareillement  exiftant  dans  un 
autre  par  le  même  mécanifme  , Sc 
ainfi  de  fuite  il_eft  facile  de  remonter 
jufqu’au  premier  arbre. 

L’idée  de  l’emLoî  cment  des  ger- 
mes, qui  femble  fi  lingulièreau  pre- 
mier coup-d’œil,  mieux  étudiée  &C 
plus  approfondie , paroît , après  un 
examen  fërieux , être  le  vrai  fecret 
de  la  nature. 

§.  III.  Ds  Ccvolution.  On  a donné  , 
dans  ce  fyftème , le  nom  d’évolution 
au  paffage  qui  conduit  le  germe 
l’état  de  perfeéiion  qui  efl  propre 
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à chaque  efpèce.  Ici  l’obfervation 
fuffit  pour  la  démonftration;  8c  pour 
peu  que  l’on  examine,  que  l’on  étu- 
die , que  l’on  fuive  la  nature  pas  à 
pas , on  verra  à chaque  inftant  les 
germes  avancer  vers  leur  dévelop- 
pement , leur  perfeéüon  ; c’eft  une 
loi  de  la  nature  toujours  agiffante. 
La  germination  de  la  graine  dans  la 
terre  , celle  des  bourgeons  fur  la  tige 
en  l'ont  les  effets  conftans.  Au  mot 
Végétation,  nous  verrons  l’appli- 
cation de  cette  loi  en  grand , 8c  l’on 
peut  en  prendre  une  idée  au  mot 
Accroissement. 

D’après  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire , il  fera  facile  de  concevoir 
l’état  du  germe  avant,  pendant  8c 
après  la  fécondation.  Dans  le  pre- 
mier cas , le  germe  exifte  ; mais  il 
n’a  pas  une  vie  propre  : il  eft  même 
fufceptible  de  croître  8c  d’augmenter 
jufqu’à  un  certain  point;  mais  cette 
force  n’eff  pas  à lui , elle  appartient 
tout  entière  à l’individu  qui  le  porte. 
Je  ne  puis  pas  mieux  .le  comparer 
alors  qu’à  une  pendule  montée  & 
prête  à marcher,  8c  dont  le  mouve- 
ment eft  arrêté , parce  que  le  pen- 
dule ne  lait  point  d’ofcillations  : on 
peut , en  faifant  tourner  l’aiguille  avec 
le  doigt , lui  faire  indiquer  fuccefli- 
vement  toutes  les  heures;  elle  femble 
remplir  fa  deftinée  : mais  que  la  main 
qui  la  faifoit  mouvoir  ceffe  d’agir , 
la  pendule  fera  fans  vie  8c  fans  mou- 
vement : au  contraire , faites  mou- 
voir le  pendule,  les  rouages  agiront 
les  uns  fur  les  autres  , 8c  l’aiguille 
marchera.  Pareillement  le  germe  at- 
tend la  fécondation  pour  marcher , 
pour  ainfi  dire,  8c  vivre  par  lui- 
même  : c’eft  le  premier  mouvement 
imprimé  au  pendule  , qui  entraîne 
tous  les  autres.  Dès  que  le  germe 
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eft  animé,  alors  il  s’approprie  tout 
ce  qui  eft  néceffairç  à fon  dévelop- 
pement : il  vit  par  lui-même  8c  pour 
lui-même;  la  graine  8c  le  bourgeon, 
féparés  de  la  plante  ou  arrachés  de 
la  tige  qui  les  portoit , 6c  mis  en 
terre , fauront  bientôt  s’aflimiler  les 
principes  néceffaires  à leur  végéta- 
tion , 8c  au  développement  des  ger- 
mes nombreux  qu’ils  renferment 
dans  leur  fein.  Le  germe  une  fois 
animé  continue  de  vivre , quoique 
la  caufe  qui  l’avoit  animé  ne  fubfifte 
plus,  n’agiffe  plus,  parce  que  l’Au- 
teur de  la  nature  les  a tellement  or- 
donnés 8c  conftruits,  que  la  première 
impulfton  donnée , il  eft  en  état  de 
convertir  en  fa  propre  fubftance  tout 
ce  qui  peut  fervir  à le  nourrir  : lève, 
air , humidité , principes  fâlins , fa- 
vonneux  , 8cc. , tout  lui  devient 
propre,  tout  peut  fe  fixer  dans  fes 
fibres,  les  étendre  8c  les  développer. 
De  fimple  germe , il  paffe  à l’état  d- 
foetus , de  graine  ; 8c  bientôt,  par  le 
même  mécanifme  , il  devient  une 
petite  plante,  un  arbufte,  8c  enfin 
un  arbre  majeftueux,  qui  eft  au  pre- 
mier état  du  germe  ce  que  l’unité 
eft  à des  millions.  M.  M. 

GERMINATION  , Botanique, 
De  toutes  les  opérations  de  la  na- 
ture dans  le  règne  végétal , une  des 
plus  intéreffantes  eft  fans  contredit 
la  germination  : la  fécondation  anime 
le  germe , 8c  la  germination  le  dé- 
veloppe. La  première  le  met  à même 
de  recevoir  les  fecours  de  la  fécondé, 
8c  de  paffer  de  l’état  d’embryon  à 
celui  d’individu  vivant,  8c  pouvant 
à fon  tour  donner  l’être  à un  million 
d’autres  individus  renfermés  dans  fon 
fein.  Le  germe  , .(  ce  .mot  ) 
vivifié  par  le  Jlimultis  de  la  fécor*- 
N n z 
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dation  , croît  dans  l’ovaire  de  la 
plante,  & devient  graine.  Cependant 
cette  graine  mourroit  deffcchée  fans 
reproduire',  fi  elle  relloit  perpétuel- 
lement adhérente  par  fon  cordon 
ombilical  au  péricarpe  auquel  elle 
eft  attachée;  mais  ce  même  cordon 
qui  lui  avoit  porté  les  fucs  nourri- 
ciers, élaborés  6c  préparés  fuivant 
fa  délicate  conftitution , fe  deffèche 
lui-même , lorfque  le  germe  eft 
graine  parfaite  ; alors  le  péricarpe 
s’entr’ouvre  6c  laiffe  tomber  la  graine 
à terre , où  l’air , l’humidité  & les  prin- 
cipes que  cette  humidité  contient  la 
font  germer,  c’eft-à-dire, développent 
la  racine  6c  la  tige  qu’elle  renferme. 

Arrêtons-nous  un  inftant,  & con- 
fidérons  attentivement  ce  phéno- 
mène important,  & fuivons,  pour 
ainfi  dire  , pas  à pas  tous  les  détails 
qu’il  nous  offre. 

Les  principes  les  plus  néceffaires 
au  développement  de  la  graine  font, 
comme  nous  le  verrons  au  mot 
Végétation,  l’air  6c  l’humidité. 
M.  Homberg  a fait  plufieurs  expé- 
riences qui  ^prouvent  que  fi  le  ref- 
fort  de  l’air  6c  fa  pefanteur  ne  font 
point  la  caufe  principale  de  la  ger- 
mination des  plantes , du  moins  ils  y 
influent  beaucoup.  Il  prit  deux  cailles 
dans  lefquellesil  fema  également  dif- 
férentes efpècesde  graines,  en  laiffa 
une  à l’air  libre  , 6c  pofa  l’autre  fous 
le  récipient  d’une  machine  pneu- 
matique , dans  lequel  il  fit  le  vide  , 
& il  obferva  , t°.  qu’à  l’air  libre  la 
laitue  leva  avant  le  pourpier  : le  con- 
traire arriva  dans  le  vide  ; i°.  qu’il 
ne  parut  dans  le  vide  que  quelques 
pieds  qui , en  trois  jours,  s’élevèrent 
de  plus  d’un  pouce  , 6c  les  feuilles 
féminalcs  de  la  laitue  ne  s’étendirent 
point  fur-tout  en  largeur  ; ççllçs  du 
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pourpier  & du  creffon  étoient  à l’or- 
dinaire. 30.  Le  pourpier  ne  fubfifta 
qu’un  jour  dans  le  vide  , le  creffon 
fix  jours  ; la  laitue  fubfifta  dans  un 
même  état  pendant  dix  jours,  le  cer- 
feuil & le  perfil  ne  parurent  point  ; 
4°.  qu’après  avoir  laiffc  rentrer  l’air 
dans  le  récipient,  le  cerfeuil  & le 
perfil  levèrent , ainfi  que  quelques 
graines  de  creffon  ; }°.  qu’après 
avoir  enlevé  le  récipient , pour  voir 
fi  ce6  plantes  fubfifteroient  dans  l’air 
libre , elles  périrent  toutes  les  unes 
un  peu  plutôt  que  les  autres.  Quel- 
que confiance  que  mérite  M.  Hom- 
berg , on  peut  croire  cependant  que 
fes  expériences  n’ont  pas  toute  l’exac- 
titude requife , & que  fa  machine 
pneumatique  n’étoit  pas  allez  bien 
faite  pour  garder  un  vide  parfait, 
6c  long-temps;  car  fi  cela  avoit  été, 
il  ne  devoit  y avoir  aucune  germi- 
nation , comme  on  peut  le  croire 
d’après  des  expériences  citées  dans 
les  Tranjà fiions  P hïlofophiquts  de 
Londres.  On  avoit  femé  une  même 
efpèce  de  laitue  dans  deux  vafes 
remplis  d’une  terre  de  même  qua- 
lité : l’un  fut  placé  dans  le  vide,  6c 
l’autre  refta  expofé  à l’air  libre.  Dans 
ce  dernier  , les  graines  germèrent 
très-bien , 6c  les  plantes  soulevèrent 
à deux  pouces  6c  demi  de  hauteur 
en  huit  jours  de  temps,  tandis  que, 
dans  le  premier,  il  ne  parut  abfo- 
lument  rien.  MM.  Béale  & Boyle 
oui  firent  ces  expériences , voulant 
s’affurer  que  la  privation  totale  de 
l’air  étoit  caufe  que  les  graines  ne 
germoient  pas  dans  le  vide,  laiffèrent 
rentrer  l’air  6c  enlevèrent  le  réci- 
pient ; bientôt  après  les  femences 
germèrent,  & en  huit  jours  de  femps 
elles  acquirent  la  hauteur  des  autres. 

L’humidité  n’çft  pas  moins  nccef- 
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Caire  à la  germination  que  l’air , Si 
fans  elle  il  n’y  auroit  point  de 
nourriture  : au  contraire  , avec  elle 
feule  6c  l’air , les  plantes  peuvent 
vivre , porter  des  feuilles  6c  des 
fleurs.  ( y<>yc{  Air,  Eau  & Végé- 
tation ). 

Suivons  le  développement  d’une 
graine  dans  la  terre  , 6c  par  cet 
exemple  nous  pourrons  facilement 
juger  de  toutes  les  autres , car  il 
paroît  que  c’efl  abfolument  le  même 
mécanilme  dans  toutes.  La  fève 
nous  offrira  ce  développement  affez 
en  grand  pour  que  l’œil  feul  puiffe 
le  fuivre  fans  avoir  befoin  du  fecours 
de  la  loupe.  Afin  de  bien  fuivre,  jour 
par  jour , tous  les  changemens  que 
la  fève  éprouve  dans  la  terre , il  faut 
en  femer  au  moins  une  trentaine  dans 
la  même  terre,  & à la  même  pro- 
fondeur , afin  que  tout  foit  égal  au- 
tant que  cela  fè  pourra  ; enfuite , 
chaque  jour  , en  déterrer  une  6c 
l’examiner. 

Après  vingt-quatre  heures  ou  un 
jour  entier,  Ta  graine  de  fève  paroît 
enflée  ; l'épiderme  n’offre  plus  de 
rides , 6c  l'ouverture  par  laquelle  doit 
pafTer  la  radicule  s’cla^jt  un  peu, 
& laiffe  appercevoir  quelques  utri- 
cules  que  l’humidité  de  la  terre  a 
dilatées.  L’écorce  de  la  fève  efl  molle, 
&.la  partie  qui  environne  l’ouver- 
ture de  la  radicule,  qui  efl  ordinai- 
rement noire , devient  violette  : û 
on  enlève  cette  écorce,  on  remar- 
que au  milieu  des  deux  lobes  la  plan- 
tule  qui  a un  petit  goût  fucré.  On 
diffingue  facilement  les  deux  lobes 
A A ( Fig.  i de  la  Planche  du  mot 
1 Glandes  ) 6c  le  rudiment  de  la 
tige  B.  Si  l’on  fépare  les  deux  lobes, 
on  appercevra  déjà  deux  petites 
feuilles  A B ( F ig.  2 ) à l’extrémité 
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de  la  tige  ; elles  font  jaunes  : ce  font 
les  deux  premières  qui  doivent  fe 
développer.  La  racine  C commence 
aufli  à le  nourrir  6c  à groflir.  Au 
bout  de  trois  jours,  la  racine  F (Fig.  3) 
a acquis  affez  de  force  pour  vaincre 
l’ouverture  dont  nous  avons  parlé  , 
& déjà  elle  pénètre  la  terre  qui  com- 
mence à lui  fournir  des  fucs  nour- 
riciers : dès  ce  moment  la  végéta- 
tion acquiert  plus  d’énergie.  Tant  que 
la  racine  efl  encore  renfermée  dans 
les  lobes , elle  efl  blanche  ; mais  elle 
prend  une  couleur  verte  fitôt  qu’elle 
trace  dans  la  terre.  Ce  changement 
de  couleur  efl  dû  au  contaél  de  l’air 
&c  de  la  lumière , avec  lefquels  elle 
commence  à communiquer  : l’écorce 
efl  encore  plus  molle  ; elle  fe  déchire 
très-facilement , & n’a  plus  de  goût. 
Le  peu  de  parties  fucrées  qu’elle 
contenoit  a paffé  des  lobes  au  germe, 
& lui  a fervi  de  première  nourriture. 
Ces  lobes  G G , ( Fig.  3 ) blanchâ- 
tres & concaves  intérieurement , 
font  remplis  de  fucs  ; 6c  û on  les 
coupe,  ils  laiffent  échapper  quelques 
gouttes  d’une  humeur  glutineufe.  La 
tige  H ( Fig.  4)  s’étend  & commence 
à fe  contourner  de  manière  que  la 
racine  regarde  la  terre,  6c  la  plan- 
tule  l’air  : on  peut  y diflinguer  déjà 
des  fibres  ligneufes  6c  des  utricules. 

Le  quatrième  jour  , l’écorce  fe 
trouve  mouchetée  de  taches  rougeâ- 
tres ; les  lobes  L ( Fig . i)  font  très-en- 
flés, & la  racine  D efl  devenue  plus 
épaiffe , plus  longue  6c  toute  verte  : 
les  deux  petites  feuilles  M , quoiqu’un 
peu  plus  développées,  font  encore 
renfermées  dans  les  lobes. 

Vers  le  feptième  jour , la  plante 
paroît  beaucoup  plus  forte  ; elle 
pouffe  déjà  une  racine  tortueufe  O, 
(Fig.  6 ) à l’extrémité  de  laquelle 
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on  appcrçoit  les  rudimcns  d’autres 
plus  petites.  La  tige  vers  fa  partie 
iiipérîeure  eft  jaunâtre , & devient 
infenfiblement  blanchâtre.  Les  deux 
lobes  ne  font  pas  groflis  de  beau- 
coup ; ils  font  de  couleur  jaune , & 
laiffent  déjà  paffer  l'extrémité  des 
deux  petites  feuilles.  Si  on  coupe  la 
plantule,  elle  rend  une  grande  quan- 
tité de  liqueur , 6 i la  tige  Q {Fig.  y') 
laide  appercevoir  l’écorce , la  moelle 
& leurs  utricules.  Au  point  R , on 
di (lingue  le  point  de  feparation  oir 
les  lobes  font  attachés  : fi  on  les  en- 
lève totalement,  on  voit  que  les  deux 
petites  feuilles  SS  font  bien  dilbnéles; 
les  côtes  ôi  les  nervures  paroilTenf 
déjà. 

Au  bout  du  neuvième  jour,  la 
tige  K ( Fig.  8 ) s’élève  ; les  enve- 
loppes des  lobes  fe  détachent  & les 
lailfent  à nu  1 1 ; ils  font  mous , verts 
& entr’ouverts  ; les  feuilles  qui 
étoient  pliées  fe  développent,  for- 
tent  par  cette  ouverture  N , &c 
commencent  à prendre  une  cou- 
leur verte.  La  racine  T,  tortueufe: 
on  voit  déjà  de  tous  côtés  de  petits 
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Quelques  jours  après , la  tige  V 
( Fig.  y ) fe  redreffe  totalement  : à 
fa  bafe  on  remarque  les  deux  lobes 
qui  ont  diminué  de  volume  par  la 
quantité  de  nourriture  qu’ils  ont 
fournie  à la  plantule  & à la  radicule , 
pendant  qu’ils  étoient  dans  leur  fein: 
ils  font  encore  verdâtres  ; les  feuilles 
de  la  tige  prennent  de  la  confiftance, 
& fe  développent  davantage.  On  ap- 
perçoit entr’elles  le  rudiment  de  nou- 
velles feuilles  Y ; la  racine  eft  char- 
gée d’un  plus  grand  nombre  de  ra- 
dicules. 

Vers  le  vingtième  jour,  la  plan- 
tule eft  devenue  totalement  plante  t 
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elle  a fes  feuilles  larges  & abfolu- 
ment  développées  AA  {Fig.  10). 
On  remarque  en  B un  bourgeon  qui 
contient  en  petit  tout  le  rcfte  de  la 
plante  qui  doit  fe  développer  dans 
la  fuite.  Les  lobes  CC,  deUéchés  & 
épuifés,  adhèrent  encore  à la  tige, 
mais  ne  font  plus  à la  plante  d’au- 
cune utilité.  La  tige  eft  verte , folide 
& fiftuleufe  intérieurement;  car  les 
utricules  de  la  moelle  commencent 
à fe  deffécher , & à laiffer  ainfi  un 
vide  à leur  place.  Depuis  et  mo- 
ment-là , la  plante  végète  hors  de 
terre , & fon  enfance  terminée,  elle 
commence  fon  adolefcence. 

Ce  tableau  de  la  germination,  que 
l’on  peut  fuivre  en  général  dans 
toutes  les  graines,  & qui  eft  par- 
tout le  même , nous  offre  une  fuite 
de  développemens  finguliers , mais 
qui  ne  font  <jue  confirmer  ce  que 
nous  avons  dit  au  mot  Germe , que 
toutn’étoit  que  développement  dans 
la  nature,  & cjue  nous  n’avions  pas 
de  nouvelle  création.  En  effet,  quelle 
différence  y a-t-il  entre  la  graine  que 
l’on  va  mettre  en  terre , & la  plante 
qui  en  eft  fortie  ? Aucune  effentielle  : 
ce  <jui  eft  • petit , en  extrait , en 
miniature  dans  la  grair.e,  eft  plus 
en  grand,  plus  développé  dans  la 
plante.  Racine,  tige,  feuilles,  fleurs 
& fruits , tout  y ctoit,  tout  n’attendoit 
c^ue  l’addition  de  nouveaux  fucs  pour 
s’étendre  & occuper  une  plus  grande 
place.  Ce  font  les  mailles  du  réfeau 
qui  fe  font  écartées  les  unes  des  au- 
tres , & qui  ne  peuvent  fe  rejoindre , 
parce  que  les  nouvelles  molécules 
qui  fe  (ont  dépofées  entre  leurs  pa- 
rois , les  tiennent  néceffairement 
écartées.  ( Voye[  Accroissement, 
Fécondation,  Germe,  Végéta- 
tion ).  M,  M. 
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GÊROFLE , GÉROFLIER.  ( Voy. 
Girofle  ). 

GESSE.  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  féconds  teüion  de  la  dixième 
clarté , qui  comprend  les  fleurs  pa* 
pilionnacées,  dont  le  piftil  devient 
une  goufle  longue  &C  à ufle  feule 
capfnle,  &il  l’appelle  lathyrus  fyl- 
vejlris  m^jor;  M.  von-Linné  la  nomme 
lathyrus  fativus , &c  la  clarté  dans  1a 
.diadelphie  décandrie. 

Fleur  en  papillon  : l’étendard  en 
forme  de  cœur,  grand,  recourbé  au 
fommct  & des  cotés , rouge  ou  vio- 
let; les  ailes  oblongues,  en  forme 
de  croiflant,  courtes,  blanches  ou 
brunes  au  fommet;  la  carène  prelque 
ronde,  de  la  grandeur  des  ailes,  mais 
plus  large  ; le  calice  divifé  en  cinq 
découpures , l’inférieure  ert  la  plus 
longue. 

Fruit;  légume  très-long,  cylin- 
drique, un  peu  aplati , avec  un  dou- 
ble rebord  lùr  le  dos  ; les  femences 
arrondies,  prefque  cylindriques,  an-* 
guleufes. 

Feuilles  ailées , portées  fur  des  pé- 
tioles qui  fe  prolongent  & courent 
fur  les  tiges  ; ces  feuilles  font  ter- 
minées par  des  rtlamens  ou  vrilles. 

Racine  fibreufe,  rameufe. 

Port;  tige  herbacée,  pliante,  an- 
guleufe  , aplatie  , avec  des  efpèces 
d'ailes  feuillces;  les  péduncules  naif- 
fent  des  aiflelles  & ne  portent  qu’une 
fleur;  les  feuilles  placées  alternati- 
vement. 

Lieu  ; les  jardins  potagers  , les 
champs;  la  plante  eft  vivace,  fleurit 
de  très-bonne  heure , fi  on  l’a  femée 
contre  des  abris  avant  l’hiver. 

Propriétés  économiques.  On  la  cul- 
tive dans  les  provinces  méridionales 
du  royaume , où  elle  fert  d’aliment 
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de  qualité  médiocre,  & dans  le  nord 
pour  la  nourriture  des  pigeons  & de 
la  volaille.  Vaut-elle  la  peine  d’être 
cultivée  dans  les  jardins  comme  lé- 
gume ? je  ne  le  penfe  pas.  Elle  exige 
les  mêmes  foins  que  les  pois.  ( Voye j 
ce  mot.) 

Gesse  Tubéreuse,  ou  Glands 

DETERRE.  C’eft  le  lathyrus  arvenjît 
reptns  tuberofus  de  M.  Tournefort, 
& le  lathyrus  tuberofus  de  M.  von- 
Linné.  Elle  diffère  de  la  précédente 
par  fes  péduncules  oui  portent  plu- 
fieurs  fleurs  raflemblées  & de  cou- 
leur rofe,  par  fes  folioles  ovales, 
obtufes,  chargées  d’une  très-petite 
pointe  à Jeur  lommet,  & fur-tout 
par  fes  racines  compofées  de  plu- 
fieurs  tubérofités  attachées  à des 
filets  rampans. 

Cette  plante  eft  cultivée  en  Flan- 
dre, en  Lorraine,  en  Bourgogne, 
& on  la  vend  tous  le  nom  de  mackfon , 
de  makoife  ou  maejon.  On  mange  les 
tubercules  cruds  ou  cuits  dans  l’eau 
ou  fous  la  cendre  , & leur  faveur  fe 
rapproche  beaucoup  de  celle  de  la 
châtaigne.  M.  Parmentier,  qui  s’eft 
beaucoup  occupé  de  l’examen  des 
plantes  fufceptibles  de  fournir  une 
nourriture  à l’homme  , ou  d’être 
propres  à faire  du  pain , a reconnu 
quelle  contenoit  de  l’amidon , du 
lucre , une  matière  fibreufe  & une 
fubftance  muqueufe,  glutineufe,  ex- 
traôive  ; ce  qui  rend  cette  racine  fuf- 
ceptible  de  la  panification.  Il  a eflayé 
d’améliorer  par  la  culture  cette  ef- 
pèce  de  geffe,  mais  les  eflais  n’ont 
nullement  répondu  à ce  qu’on  devoit 
en  attendre. 

Gesse  Odorante,  ou  Pois  Odo- 
rant des  jardiniers  j ou  Pois  ÉTtfUj 
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nel.  Cette  dénomination  lui  eft  don- 
née , parce  que  cette  efpèce  eft  vi- 
vace, & une  fois  plantce  ou  femée 
elle  repouffe  toujours,  & conferve 
fa  verdure  pendant  toute  l’année  , 
fi  on  la  renferme  en  hiver  dans 
l’orangerie.  M.  Tournefort  l’appelle 
lathyrus  anguflijjimo  folio  , america- 
nus , variegatus  i cotrulto , purpuraf- 
ctntt  Jl ore  fuaviur  rubente  ; M.  von- 
Linne  la  nomme  lathyrus  odoratus. 
Elle  diffère  des  efpèces  décrites  ci- 
deffus  par  fes  péduncules  qui  por- 
tent deux  fleurs,  dont  l’odeur  ap- 
proche Si  eft  plus  douce  que  celle 
de  la  fleur  d’orange  ; fes  fleurs  font 
bleues , violettes  8c  rouges , quel- 
quefois toutes  blanches  ou  prefque 
d’une  feule  couleur.  Cette  bigarrure 
tient  à l’expofition , au  fol , au  cli- 
mat , à la  graine  8i  à d’autres  cir- 
conftances  que  nous  ne  connoiffons 
peut-être  pas.  Dans  les  provinces, 
cette  plante  eft  prefque  toujours  en 
fleur,  depuis  le  mois  de  juillet  jufqu’à 
la  fin  de  Septembre,  Si  même  juf* 
qu’à  la  fin  d’O&obre , fi  on  a le  foin 
de  couper  les  fleurs  dès  qu’elles  com- 
mencent à grainer  : les  folioles  font 
ovales,  oblongues,  très-étroites  & 
les  filiques  velues. 

La  multiplicité  des  fleurs  Si  leur 
agréable  odeur  ont  mérité  à cette 
gaffe  une  place  diftinguée  dans  nos 
jardins.  Il  faut  femer  contre  un  mur, 
afin  de  foutenir  & étendre  les  tiges 
ou  les  ramer  comme  celles  des  pois 
ordinaires.  Cette  plante  eft  origi- 
naire d’Amérique , 8i  réuflît  allez 
bien  dans  nos  provinces  du  nord. 
Elle  n’exige  aucune  culture  particu- 
lière. 

Cette  efpèce  fournit  deux  varié- 
tés; l’une  nommée  par  M.  von-Linné 
lathyrus  odoratus  £ Jiculus,  Si  l’autre 


lathyrus  odoratus  Æ [tilanicus.  Cetto 
dernière  fur-tout  eft  encore  cultivée 
dans  nos  jardins , à caufe  de  fon 
odeur;  mais  elle  eft  annuelle  : fa  tige 
eft  farmenteufe , rude , à trois  ou 
quatre  pieds  de  hauteur  ; fes  folioles 
au  nombre  de  deux  fur  chaque  feuille; 
elles  ont  trois  à quatre  pouces  de 
longueur  fur  deux  à trois  lignes  de 
largeur;  la  fleur  eft  blanche,  bigarrée 
de  rouge  ; la  plante  eft  originaire  de 
Ceylan  ; celle  de  la  geffe  odorante 
de  Sicile  a fon  étendard  pourpre , 
Si  le  refte  d’un  bleu  clair. 

Les  botaniftes  comptent  jufqu’à 
vingt-quatre  efpèces  de  geffes , fans 
comprendre  dans  ce  nombre  leurs 
variétés.  Comme  elles  n’ont  aucun 
mérite  pour  l’agriculture  ou  pour 
nos  jardins,  il  eft  inutile  d’en  parler. 

GINGEMBRE.  M.  von-Linné  le 
nomme  ammomun  ftngibtc  , Si  le 
claffc  dans  la  monandrie.  Il  eft  inu- 
tile de  décrire  une  plante  que  nous 
•ne  pouvons  pas  cultiver  fans  le  fe- 
cours  des  ferres  chaudes.  Elle  croît 
en  Chine,  dans  le  Malabar;  elle  eft 
aftuellement  cultivée  aux  Antilles, 
Nous  ne  la  confidérerons  que  comme 
une  fubftance  médicinale. 

On  n’apporte  que  la  racine  nouée, 
d’un  brun  cendré  , médiocrement 
aromatique  Si  odorante , Si  d’une 
faveur  âcre....  Mâchée  elle  excite 
la  falivation.  Intérieurement  elle  re- 
donne du  ton  8i  échauffe  beaucoup 
très  - pernieieufe  à ceux  qui  ont  le 

genre  nerveux  irritable On  la 

prefcrit  contre  les  vents  par  foibleffe 
d’eftomac  : fa  dofe  eft  depuis  dix 
jufqu’à  vingt  grains.  On  apporte  en 
Europe  cette  racine  confite  ; elle  eft 
alors  moins  échauffante.  On  peut 
fort  bien  le  paffer  de  l’ufage  de  cette 
p t?  cine  } 
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racine,  qu’il  eft  fi  facile  de  fnpplcer 
par  les  plantes  aromatiques  d'Europe. 

GIRAUMONT.  Je  déclare  que  je 
ne  connois  point  cette  citrouille  ou 
courge  dont  j’ai  beaucoup  entendu 
vanter  la  qualité , & la  préférence 
qu’on  lui  donne  fur  les  courges  ordi- 
naires,les  potirons  & les  concombres. 
On  lit  dans  le  Vocabulaire  univerfel,  au 
mot  Giraumont  : « Fruit  d’un  très- 

frand  ufâge  dans  les  pays  chauds  de 
Amérique.  Il  eft  communément  plus 
gros  qu’un  melon  : fa  couleur  exté- 
rieure eft  verte,  mouchetée  inéga- 
lement , d’un  vert  beaucoup  p1  us  pâle. 
La  chair  de  ce  fruit  eft  jaune , ren- 
fermant intérieurement  des  lèmences 
plates,  6t  femblables  à celles  de  la 
citrouille.  » 

« Il  y a des  giraumonsqui  fentent 
un  peu  le  mule , & qui  pour  cela 
n’en  font  pas  moins  bons  : les  uns 
& les  autres  ne  diffèrent  pas  beau- 
coup de  la  citrouille,  fi  ce  n’eft  que 
leur  chair  eft  plus  ferme  & d’un  goût 
plus  relevé.  On  en  mange  dans  la 
loupe  avec  du  Lait , ou  bien  fricaftés 
au  beurre.  » 

« La  tige  qui  produit  le  giraumont 
eft  verte , rude  au  toucher,  ainfi  que 
les  feuilles  , qui  font  prefqu’aufli 
larges  qu’une  alliette  ; le  tout  ram- 
pant contre  terre  comme  les  melons 
& les  citrouilles.  » Cette  delcription 
eft  trop  générale , & ne  caradiérife 
point  affez  cette  efpèce. 

L’auteur  du  nouveau  Laquintinie, 
dans  le  Volume  du  Jardin  potager , 
s’explique  ainfi  au  mot  Giraumont, 

« Notre  nomenclature  m’a  fait 
féparer  du  potiron  , ( voye^  Ci- 
trouille) cette  plante  qui  auroit 
dû  être  traitée  dans  le  même  article, 
fes  caradlères  étant  les  mêmes.  J’ajou- 
Tomt  V, 
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terai  feulement  que  les  giraumons 
varient  beaucoup  de  forme  & de 
groffeur  : il  y en  a de  ronds,  de 
longs  ; de  différentes  nuances , de 
verts , de  jaunes , de  tachetés , de 
rayés  de  jaune  fur  un  fond  vert,  de 
gros,  de  petits,  de  liftes,  de  rudes, 
de  boffeles  , &c.  Ceux  qui  font  les 
plus  gros  & les  mieux  arrondis , &c 
dont  la  peau  eft  la  moins  dure  & 
la  moins  lifte , & la  moins  foncée  en 
couleur,  font  les  meilleurs;  leur  chair 
eft  fine , délicate , moins  aqueufe 
que  celle  du  concombre  ; elle  eft 
propre  aux  mêmes  ufages , & n’en 
a point  le  goût  fort  &c  délagréable.  » 

GIROFLE , GIROFLIER , arbre 
indigène  aux  Grandes  Indes.  On  con- 
noît  encore  très-peu  le  vrai  giroflier 
que  M.  von-Linné  appelle  cario - 
phyllus  aromaticus , & qu’il  clafle  dans 
la  polyandrie  monogynie.  M. Poivre, 
citoyen  zélé  , ancien  Intendant  de 
l’ile  de  France , & dont  le  nom  fera 
toujours  cher  aux  habitans  de  cette 
île  , qui  fe  rappellent  fans  ceffe 
la  douceur  & la  fagefle  de  .fon  ad- 
miniftration , eut  l’art  de  fe  faire 
donner  par  un  des  Rois  indiens 
vingt  mille  pieds  ou  de  giroflier , 
ou  de  mufeadier  ou  de  canelier , 
& il  fit  tranfporter  ces  précieufes 
épiceries  dans  file,  ou  les  arbres 
furent  cultivés  avec  le  plus  grand  foin. 
Il  en  fera  peut-être  un  jour  de  ces 
arbres  , que  les  hollandois  prennent 
à tache  de  détruire  hors  de  leurs 
poffeffions , comme  du  café.  ( Voye{ 
le  mot  Café,  où  l’on  indique  com- 
ment il  a été  naturalifé  dans  nos 
îles  d’Amérique,  ainfi  que  le  bam- 
bou ).  Il  y a grande  apparence  que 
ces  arbres  y profpéreront  avec  le 
même  fucccs , dès  qu’ils  feront  affez 
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multipliés  à nie  de  France  & à lUe 
Maurice.  Je  fais  que  M.  Poivre  a lu 
à l’Académie  de  Lyon  un  mémoire 
très-détaillé  fur  la  culture  du  giro- 
flier; mais  je  ne  le  connois  pas.  Je 
copie  ce  qui  eft  dit  de  cet  arbre  Sc 
de  Ton  fruit  dans  1 ’HiJloire  univer- 
selle du  Règne  végétal  de  M.  Buc'hoç. 

« Le  giroflier  eft  de  la  forme  &C 
de  la  grandeur  du  laurier;  fon  tronc 
eft  branchu  , & revêtu  d’une  écorce 
comme  celle  de  l’olivier.  Les  ra- 
meaux s’étendent  en  large,  & font 
d’une  couleur  rouffâtre  , garnis  de 
beaucoup  de  feuilles  ferrées , fituées 
alternativement , lemblables  à celles 
du  laurier  , longues  d’une  palme  , 
larges  d’un  pouce  & demi , unies , 
luilantes , pointues  aux  deux  extré- 
mités, avec  des  bords  un  peu  ondés, 
portées  fur  une  queue  longue  d’un 
pouce , laquelle  jette  dans  le  milieu 
de  la  feuille  une  côte , d’oîi  fortent 
obliquement  de  petites  nervures  qui 
s’étendent  jufque  fur  les  bords.  Les 
fleurs  naiffent  à l’extrémité  des  ra- 
meau^ en  bouquets  ; elles  font  en 
rofe , à quatre  pétales  bleus , d’une 
od  ur  rès-  pénétrante.  Chaque  pétale 
eft  arrondi,  pointu,  marqué  de  trois 
veines  blanches.  Le  milieu  de  ces 
fl  urs  eft  occupé  par  un  grand  nom- 
bre d’étamines  purpurines.  Le  calice 
des  fleurs  eft  cylindrique,  de  la  lon- 
gueur d’un  demi -pouce,  partagé  en 
quatre  parties  à fon  fommet , de 
couleur  de  fuie , d’un  goût  âcre , 
agréable  & fort  aromatique , lequel, 
apres  que  la  fleur  eft  fèche,fe  change 
en  un  fruit  ovoïde  , creufé  en  nom- 
bril, n’ayant  qu’une  caplule,  de  cou- 
leur rouge  d’abord , enfuite  noirâtre, 
qui  contient  une  amande  obloi  gue, 
dure , noirâtre , creulèe  d’un  lLion 
dans  fa  longueur. 


G I R 

On  a publié  par  ordre  du  gou- 
vernement dans  les  îles  de  France 
& de  Bourbon  des  inftruélions  im- 
primées. 

Cet  arbre  , lit  - on  dans  ces  inf-; 
truélions  , qui  eft  fans  contredit  l’ar- 
bre de  la  nature  qui  donne  le  plus 
riche  produit , eft  auflï  celui  qui  de- 
mande le  plus  de  foin  ; il  craint 
également  le  vent , le  foleil  & la 
fechereffe  ; il  aime  l’ombre  , & fe 
plaît  dans  les  terres  humides,  & ne 
réuflît  point  ailleurs.  Sa  graine , qui  eft 
une  petite  baie  bien  differente  du  c'ou 
de  girofle  marchand,  fe  p'ante  â fix 
lignes  de  profondeur  dans  un  ter- 
rain frais  & humide  , & fouillé  à 
la  profondeur  de  trois  pieds.  Comme 
fa  graine  eft  très  - délicate , & que 
lors  de  la  germination  elle  fort  de 
la  terre , comme  la  fève  du  hari- 
cot, elle  doit  être  couverte  d’une 
terre  légère  & facile  à foulever. 

Le  terrain  oit  on  l’a  planté  doit  être 
couvert  fuperficiellement  de  feuilles 
deftinées  à conferver  la  fraîcheur 
de  la  terre , & à garantir  le  germe 
naiftânt  de  l’ardeur  du  foleil.  Il 
convient , après  avoir  fait  le  trou 
deftinéà  la  plantation  de  cette  graine, 
de  ne  pas  remplir  exaftement  ce 
même  trou  , mais  d’y  laifl’er  une 
cavité  de  trois  ou  quatre  pouces , 
tant  pour  conferver  li  fraîcheur  de 
la  terre  , que  pour  donner  un  peu 
d’abri  au  germe  naiffant  de  cette 
graine  par  la  hauteur  prédominante 
de  la  circonférence  du  trou. 

Après  avoir  mis  de  la  graine  en 
terre , l’avoir  couverte  d’une  terre 
légère,  y avoir  jeté  par-defius  des 
feuilles  mortes  pour  en  conferver 
la  frauheur  , on  doit  donner  par- 
d.-llus  ces  feuilles  un  bon  arrofement 
ayec  l’attention  de  jeter  l’eau  éga- 
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lement  comme  avec  une  grille  d’ar- 
rofoir , pour  ne  pas  courir  le  rifque 
de  déterrer  la  graine  ; chaque  trou 
doit  être  défendu  par  un  bon  en- 
tourage de  petites  gaules. 

Le  jeune  plant  du  giroflier  ne  peut 
être  enterré  avec  fuccès,  que  lorfqu’il 
fera  levé  avec  fa  motte.  Sa  racine 
étant  compofée  d’une  multitude  de 
petits  chevelus  très-déliés  , s’altère 
lubirement  au  moindre  contaft  de 
l’air  ; par  conféquent  il  faut  avoir 
la  plus  grande  attention  à lever  la 
motte  en  entier,  fans  ébranler  fes 
petites  racines.  11  iéroit  encore  mieux 
d’avoir  fait  un  tel  choix , du  pre- 
mier local  de  plantation , qu’on  né 
foitpas  enfuite  obligé  detranfplanter. 

Le  plant  du  giroflier  levé  avec 
cette  précaution , doit  être  planté  , 
comme  on  l'a  dit , de  (a  graine,  dans 
un  terrain  humide  , préparé  à l’om- 
bre 6c  à l’abri  du  vent.  Le  trou  dans 
lequel  on  l’a  placé  ne  doit  pas  être 
rempli  de  terre  , il  faut  y lailfer  au 
moins  cinq  à fix  pouces  de  cavité , 
que  l’on  remplira  de  feuilles  lèches 
pour  conferver  la  fraîcheur  de  la 
terre.  Il  doit  être  entouré  de  bran- 
chages pour  le  garantir  des  vents  , 
des  rats  8c  autres  animaux  nuifibles. 

Quoique  cet  arbre  aime  l’ombre  , 
il  ne  faut  pas  la  lui  donner  telle 
qu’il  ne  reçoive  pas  les  influences 
de  l’air,  il  périroit  infailliblement 
fous  un  arbre  touffu  ou  qui  éten- 
droit  fes  racines  trop  au  loin  ; mais 
il  fe  plaît  à l’ombre  des  cocotiers , 
des  lataniers  6c  autres  palmiers,  il 
lui  faut  un  ombrage  léger  qui,  en 
en  le  garantiflant  de  la  grande  ar- 
deur du  loleil , ne  le  prive  pas  des 
pluies , de  la  rofée , 6c  en  général 
des  influences  de  l’air.  L’ombre  des 
arbres  qui  ne  font  pas  trop  épais , 
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eft  celle  qui  lui  convient  le  mieux. 
Des  petits  défrichés  faits  adroite- 
meqf  dans  l’intérieur  des  bois , dans 
les  lieux  humides,  feroient  certaine- 
ment les  plus  favorables  à la  culture 
de  cet  arbre. 

Les  clous  de  girofle  font  des  fruits 
deflêchés  avant  leur  maturité , longs 
environ  d’un  demi-pouce , de  figure 
de  clou  , prcfque  quadrangulaire  , 
ridés,  d’un  brun  noirâtre , qui  ont  à 
leur  fommet  quatre  petites  pointes 
en  forme  d’étoile,  au  milieu  def- 
quelles  s’élève  une  petite  tête  de 
la  grofTeur  d’un  petit  pois  , formée 
de  petites  feuilles  appliquées  les  unes 
fur  les  autres  en  manière  d’écailles 
qui,  étant  écartées  8c  ouvertes,  laif- 
lent  voir  plufieurs  fibres  rouflâtres, 
entre  lefquelles  il  s’élève  dans  une 
cavité  quadrangulaire , un  ftile  droit 
de  même  couleur,  qui  n’eft  pas  tou- 
jours garni  de  fa  petite  tête,  parce 
qu’elle  tombe  facilement.  Lorfqu’on 
tranfporte  les  clous  de  girofle,  ils 
font  âcres,  chauds,  aromatiques  , 
un  peu  amers  8c  agréables;  l’odeur 
eft  très-pénétrante.  Le  bouton  qui  fe 
trouve  au  milieu  des  quatre  divifionj 
du  calice , eft  nommé  le  fuft  du  girofle. 

Il  faut  choifir  les  clous  bien  nour- 
ris, pelans,  gras,  faciles  à cafl’er, 
piquant  les  doigts  quand  on  les  ma- 
nie, d’un  rouge  foncé,  garnis,  s’il 
fe  peut , de  leur  fuft , d'un  goût 
chaud , aromatique  6c  brûlant,  d’une 
odeur  excellente , laiflant  une  hu- 
midité huileufe  lorfqu’on  lesprefl'e. 

Du  clou  matrice.  Le  fruit  qu’on  laiffe 
fur  l’arbre,  ou  qui  échappe  à l’exacli- 
tude  de  ceux  qui  en  font  la  récolte  , 
continue  de  groflir  jufqu’à  la  grofTeur 
du  bout  du  pouce,  6c  fe  remplit 
d’une  gomme  dure,  noire,  qui  eft 
d’une  agréable  odeur  6c  d’un  goût 
. O o 2 
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fort  aromatique.  Ce  fruit  tombe  de 
lui-même  l’année  fuivante.  Quoique 
fa  qualité  aromatique  foit  foibl»,  il 
eft  fort  eftimé  & fert  à la  planta- 
tion , car  étant  femé  il  germe  , & 
dans  l’efpace  de  8 à o ans , il  de- 
vient un  arbre  fruâinant. 

Récolte  des  clous  de  girofle.  On 
cueille,  favoir,  le  calice  des  fleurs, 
ti  les  embryons  des  fruits,  avant 
que  les  fleurs  épanouiffent,  depuis 
le  mois  d’oétobre  jufqu’au  mois  de 
février  ; on  les  cueille  en  partie  avec 
les  mains  , & en  partie  on  les  fait 
tomber  avec  de  longs  rofeaux  ou 
avec  des  verges.  On  les  reçoit  fur 
des  linges  que  l’on  étend  fous  les 
arbres,  ou  bien  on  les  laide  tom- 
ber fur  terre  après  en  avoir  févére- 
ment  coupé  toute  l’herbe.  Lorfque 
ces  fruits  lont  nouvellement  cueillis, 
ils  font  roux  & légèrement  noirâ- 
tres; mais  ils  deviennent  noirs  en  fe 
féchant  & par  la  fumée  ; car  on  les 
expofe  perdant  quelques  jours  à la 
fumée  fur  des  claies.  Enfin,  on  les  fait 
bien  fccher  au  foleil , ÔC  dans  cet  état 
les  hollandois  les  vendent  à toute  la 
terre. 

Propriétés  médicales.  Les  clous 
de  girofle  échauffent  beaucoup  , 
caufent  une  grande  foif,  raniment 
puifl'amment  les  forces  vitales , & 
conftipenr,  augmentent  peu  la  tranf- 
piration  infenuble&  l’expefloration 
des  matières  muqueufes.  Ils  font  in- 
diqués dans  les  maladies  de  foibleffe 
par  férofités,  particulièrement  dans 
les  maladies  foporeufes  qui  en  pro- 
viennent, dans  le  dégoût  & le  vo- 
miffement , par  les  humeurs  pitui- 
teufes.  Ils  partent  pour  le  correâif 
des  feuilles  de  léné , ce  qui  n’eft  pas 
prouvé. 

L’huile  eflentielle  de  girofle  mife 
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fur  la  carie  d’une  dent , en  calme 
pour  un  inftant  la  douleur , elle  en- 
flamme la  bouche , y caufe  des  ex- 
coriations confidérables. ...  en  onc- 
tion mêlée  avec  quatre  ou  fix  parties 
d’axonge  de  porc  , elle  peut  aug-, 
menter  la  fenfibilité  & le  mouve- 
ment des  membres  dans  les  maladies 
de  foibleffe  par  férofités, 

GIROFLÉE,  GIROFLIER, 
nommé  VIO  LIER  dans  quelques 
provinces;  fleur  de  parterre.  La  dé- 
nomination de  giroflée  eft  prife 
de  l’odeur  de  girofle  qu’ont  les 
fleurs  des  plantes  de  cette  efpèce. 

Les  botaniftes  refferrent  beaucoup 
le  nombre  des  efpèces  jardinières, 
& les  fleuriftes  , au  contraire  , l’é- 
tendent beaucoup  trop,  puifqu’une 
nuance  plus  ou  moins  foncée  d’une 
fleur,  des  panaches,  des  marbru- 
res , &c.  conftituent  à leurs  yeux 
autant  d’efpèces.  Si  ces  marbrures 
étoient  confiantes,  & fe  perpétuoient 
d’année  en  année  ainfi  que  la  cou- 
leur de  la  fleur , ils  pourroient  les 
regarder  véritablement  comme  des 
efpèces  jardinières;  ( voye^  ce  mot) 
mais  les  couleurs  , varient  & chan- 
gent fouvent  d’une  année  à l’autre 

fur  le  même  pied Sans 

entrer  dans  les  détails  trop  minu- 
tieux des  fleuriftes , je  vais  divifer 
ces  nombreux  individus  en  trois 
ordres , les  girofliers  ou  viotiers  jau- 
nes ....  les  girofliers  ou  violiers  viva- 
ces , A fleurs  rouges,  violettes,  blan- 
ches , d’une  couleur  ou  panachées; 
les  girofliers  annuels  d’une  feule 
couleur  ou  panachées. 

Des  Girofliers  jaunes. 

Giroflier  ou  violier  jaune  flmple. 
M.Tournefort  le  place  dans  laqua- 
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trième  feQlon  de  la  cinquième  claffe, 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  de 
plufleurs  pièces,  régulières  5c  dif- 
poi'ées  en  croix , dont  le  piftil  devient 
utie  fi'ique  à deux  loges  , & il  l’ap- 
pelle Leucoiumlueeumvulgare.  M.von- 
Linné  le  nomme  chciranthus  cheiri  , 
& le  claffe  dans  la  tetradynamie  fi- 
liqueufe. 

Fleur,  compofée  de  quatre  pétales 
jaunes  6c  diipofée  en  croix,  plus 
grands  que  le  calice , 5c  les  onglets 
aufli  longs  que  lui  ; le  calice  eft  di- 
vifé  en  quatre  folioles  égales  en  gran- 
deur; les  étamines  au  nombre  de 
uatre  , dont  deux  plus  grandes  5c 
eux  plus  courtes. 

Fruit.  Le  piftil  fe  change  en  une 
filique  aplatie , compofée  de  deux 
lames  appliquées  fur  les  bords  d’une 
cloifon  mitoyenne,  fur  laquelle  les 
femences  font  rangées  alternative- 
ment, 5c  y tiennent  par  un  cordon 
ombilical , qui  le  defleche  lors  de 
la  maturité  ; elles  font  ovales  5c  con- 
primées. 

Feuilles,  d’un  vert  foncé , longes , 
en  forme  de  fer  de  lance , aBÊts  , 
liffes , adhérentes  aux  tiges. 

Racine  , pivotante,  peu  fibreufe  , 
blanche. 

Pore.  Tige  de  deux  pieds  de  hau- 
teur environ  , droite , rameufe  , les 
rameaux  prefqu’égaux  ; les  fleurs 
naiffent  au  fommet  , raffemblées 
comme  en  un  bouton  aplati,  5 C 
les  fleurs  fe  développent  a mefure 
que  les  tiges  s’alongent  5c  s’élèvent  ; 
les  feuilles  font  alternativement  pla- 
cées fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  rochers,  les  vieux  murs; 
la  p'ante  eft  vivace,  s’y  lème,  6c 
s’.y  perpétue  fans  foins. 

L'efpèce  iauvage  eft  beaucoup  plus 
petite  dans  toutes  fes  parties  que 
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Pefpèce  cultivée , 5c  fa  fleur  eft  d’un 
jaune  p'us  pâle.  Les  botaniftts  ont 
caraflérilé  cette  différence  par  ces 
mots  magno  vel  parvo  flore. 

Le  giroflier  jaune  ûc  Ample  , cul- 
tivé fe  reffent  des  foins  qu’on  lui 
donne.  Les  tiges  font  beaucoup 
mieux  nourries  , les  feuilles  plus 
amples,  plus  longues,  les -fleurs  plus 
étoffées  5c  mieux  nourries.  La  cou- 
leur jaune  eft  plus  foncée , plus  ve- 
loutée. 

A force  de  culture  5c  de  foins  on 
eft  parvenu  à avoir  des  fleurs  pa- 
nachées en  brun,  6c  on  le*  appelle 
giroflées  caraffées. 

En  multipliant  le  terreau  6c  tous 
les  petits  foins  que  prennent  les  vrais 
fleuri  ftes,  on  eft  parvenu  à rendre 
ces  fleurs  femi  - doubles , 5c  enfin 
très-doubles.  Les  unes  ont  confervc 
leur  couleur  jaune  ordinaire , 6c  les 
autres  fe  font  caraffées.  Ces  der- 
nières en  général  font  plus  larges, 
plus  volumineufes  5c  moins  ferrées 
que  les  premières,  dont  l’enfemble  eft 
nomme  dans  quelques  provinces 
bâton  d’or.  Cette  couleur  contraire 
fingulièrement  bien  avec  le  vert 
foncé  des  feuilles. 

On  connoît  encore  une  variété  à 
fleur  double  5 C Ample , dont  la  feuille 
eft  dentelée  tout  autour  en  manière 
de  feie. 

La  giroflée  à fleur  fimpleeftune 
des  premières  fleurs  du  printemps. 

On  parlera  de  fa  culture  6 C de  f» 
multiplication , en  traitant  en  général 
de  celle  de  toutes  les  giroflées. 

Des  Girofliers  vivaces  de  différer  us 
couleurs. 

Sous  la  dénomination  de  leucoium 
incanum,  donnée  par  M.  Tournefort, 
ou  de  chciranthus  incanusdç  M.  von- 
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Linné,  on  doit  comprendre  un  grand 
nombre  d’efpèces  jardinières.  La  plus 
diftinguée  ians  contredit  eft  celle 
vulgairement  appelée  Giroflier  de  Ca- 
labre ou  <f  Italie. 

I.  Sa  tige  eft  unique,  forte , s’élance 
Couvent  à la  hauteur  de  trois  pieds , 
eft  garnie  de  feuilles  blanchâtres 
dans  le  bas , & elle  perd  les  infé- 
férieures  à mefure  qu’elle  s’élève. 
Alors  la  place  de  la  feuille  tombée, 
imprime  fur  le  tronc  une  marque 
femblable  à celle  que  l’on  volt  fur  les 
troncs  des  choux;  ce  tronc  eft  mince 
dans  le  bas , 6c  plus  ^ros  dans  le 
haut  vers  l’endroit  d’où  s’élance  la 
tige.  Les  fleurs  Amples  font  au  moins 
de  moitié  plus  amples  que  celles 
de  toute  autre  giroflée  ; quant  aux 
doubles,  elles  excèdent  fouvent  la 
longueur  d’un  écu  de  trois  livres. 
Ces  fleurs  font  diipofées  en  épi  lâche, 
portées  fur  des  péduncules  a (fez 
longs , plus  écartées  qu’aucune  des 
fleurs  de  giroflées  , & forment  une 
pyramide  fouvent  de  plus  d’un  pied 
de  longueur.  De  la  bafe  de  l’épi 
fortent  de  petites  tiges  fecondaires 
qui  fe  chargent  de  quelques  fleurs 
prefqu’aufli  belles  que  les  premières. 
11  y en  a de  rouges,  de  violettes, 
de  panachées  , de  couleur  de  chair 
un  peu  rofe  : je  n’en  ai  jamais  vu 
de  blanches.  Ce  giroflier  eft  appelé 
par  quelques-uns  tronc  de  chou , à 
caufe  de  la  reffemblance  avec  lui.  Ses 
feuilles  font  longues , blanchâtres  , 
douces  au  toucher,  cotonneufes,  re- 
tombantes pendant  l’hiver,  raftem- 
blées  en  touffe  jufqu’â  cette  époque 
& au  renouvellement  du  printemps. 

IL  Giroflier  ordinaire.  Son  tronc , 
fes feuilles,  fes  fleurs  lont  beaucoup 
plus  petits  que  ceux  du  précédent. 
Ce  qui  le  caraÔcrife  eflentiellcment , 
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eft  la  manière  dont  font  difpofés 
fes  rameaux  fur  le  tronc  , à peu  près 
comme  les  bras  d’un  luftre  , avec 
cette  différence  que  ceux  du  bas  font 
les  plus  alongés , & ceux  du  fominet 
font  plus  courts.  Tous  montent  à 
peu  près  à une  égale  hauteur  , & 
forment  une  tête  prefque  plate  en 
deflùs.  Les  fleurs  lont  Amples  ou 
doubles  ; les  unes  , blanches  ou 
rouges , ou  violettes , ou  panachées. 

Il  y a une  autre  efpèce  de  giro- 
flée en  tout  femblable  à celle  - ci  , 
excepté  que  les  fleurs  font  toujours 
violettes , ou  violettes  panachées  de 
blanc , à grelots  plus  gros , plus  dé- 
tachés. La  plante  eft  Amplement 
bienne.  A bien  prendre,  la  précé- 
dente l’eft  également,  A on  n’a  pas 
le  foin.de  couper  les  fleurs  à me- 
fure qu’elles  paffent , fans  attendre 
que  les  dernières  de  l’épi  aient  fleuri. 
La  beauté  de  ces  deux  efpèces  con- 
fifte  à avoir  de  longs  epis  & de 
larges  grelots  ; de  forte  que  chaque 
épi  forme  bien  la  pyramide , & 
foit  en  particulier  un  bouquet  tout 
faiC^e  nom  de  violicr  a été  donné 
à cHe  de  la  couleur  violette,  ou 
approchant , que  les  fleurs  ont  ordi- 
nairement. 

Du  Giroflier  annuel. 

Le  quarantain , ainfl  nommé  à caufe 
de  fa  prompte  végétation  , & parce 
que,  quarante  jours  après  avoir  été 
lemé  , le  bouton  de  la  fleur  com- 
mence à paroître  allez  pour  que  l’on 
puiffe  dillinguer  s’il  fera  a fleur 
double  ou  à fleur  Ample.  11  reffemble 
aux  autres  violiers  par  fes  feuilles 
également  cotonneufes,  blanchâtres, 
mais  plus  alongées  fur  leurs  queues, 
&c  prefque  dentelées.  Ses  rameaux 
font  moins  nombreux , Amplement 
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'herbacés,plus  féparés  & fans  ordre; 
les  épis  moins  nombreux  , les  fleurs 
ou  amples  ou  doubles  ; les  Cliques 
cylindriques  , aiguës  au  fommet  : 
c’eft  le  cheiranthus  annuus  de  M.  von- 
Linné , 6c  le  leucoium  incanum  minus 
de  M.  Tournefort. 

Culture.  Le  mérite  des  giroflées 
quelconques  eft  d’avoir  de  beaux  épis 
de  fleurs  doubles.  Toute  fleur  double 
eft  un  monftre  aux  yeux  de  la  na- 
ture , & une  perfe&ion  aux  yeux  du 
fleurifte.  Cet  embonpoint  exceflïf 
des  fleurs  doubles  peut  être  comparé 
à l’effet  produit  par  le  retranche- 
ment des  parties  fexuelles  dans  le 
chapon  , dans  le  carpeau.  ( V oye^  ces 
mots  ).  En  effet,  la  fubftance  la  plus 
pure,Ja  plus  élaborée,  qui  devoit 
Servir  d’a'  ment  aux  étamines  & aux 
p ftils,  s’eft  jetée  fur  les  pétales  qui 
fe  font  multipliés  au  préjudice , ou 
plutôt  en  ration  de  l’anéantiffement 
des  autres.  Dans  les  fleurs  femi- 
doubles,  les  parties  fexuelles  ne  font 
pas  détruites  complètement  : ce  font 
des  fleurs  qui  regorgent  d’embon- 
point ; encore  un  fleure  de  plus,  elles 
feront  doubles  & fteriles.  Cette  mé- 
tamorphofe  tient  à la  quantité  & la 
qualité  *de  nourriture  que  la  fève 
charie  dans  la  plante.  J’a  trouvé  une 
fois  feulement  une  giroflée  jaune  à 
fleur  double  fur  un  rocher  de  granit  : 
ce  phénomène  me  furprit , & à force 
de  (oins,  je  parvins  à gravir  jufqu’à 
la  plante.  Je  découvris  alors  une 
fcifliire  ou  cavité  remplie  d’excellent 
terreau  ou  débris  de  fubffances  vé- 
gétais. 

Des  moyens  pour  fe  procurer  des 
Giroflées  à fleurs  doubles.  A combien 
de  peines  &i  de  recherches  les  fleu- 
riftes  ne  fe  font- ils  pas  fournis  pour 
multiplier  les  pieds  à fleurs  doubles  ? 
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Les  uns  ont  attribué  à telle  ou  telle 
phafe  de  la  lune  une  influence  dé- 
cidée fur  les  (émis , &C  prefque  tous 
font  d’accord  qu’on  doit  femer  le 
jour  de  la  pleine  lune  ou  le  vendredi 
iaint , & ils  appellent  cette  lune  de 
mars , quoique  fon  plein  fe  trouve 
en  avril.  Au  mot  Lune  il  fera  qnef- 
tion  de  cette  faufle  dénomination 
qu’on  lui  donne.  J’ai  eu  la  conf- 
tance  de  fem’er  différentes  efpèces 
de  giroflées  chacun  des  jours  de 
cette  lune  ; la  graine , la  terre  & 
l’expofition  ont  toujours  été  ftriéfe- 
ment  les  mêmes.  Le  réfultat  de 
cette  minutieufe  pratique  a été 
conftamment  égal , c’eft-à-dire  , que 
je  n’ai  pas  eu  de  fleurs  doubles  en 
plus  grande  quantité  d un  demis  que 
d’un  autre.  A ! âge  de  vingt-c  nq 
ans  , j’étois  fleur  Imane  & j’adoptois 
a (Te  7.  aveuglément  tous  les  arcanes 
des  fleuriftes.  On  me  dit  de  fenier 
pendant  le  temps  d’une  éclrpfe  : le 
confeil  fut  iuivi  & j’eus  efftûive- 
ment  un  très-grand  nombre  de  gi- 
roflées doubles.  Je  crus  alors  t ès- 
fermement  à la  bonté  du  fecret  ; 
mais  deux  ou  trois  ans  après  la  même 
expérience  répétée  , toutes  circons- 
tances étant  égalés,  mon  femis  ne 
donna  pas  plus  de  pieds  à fleurs  dou- 
bles qu’à  l’ordinaire.  L’embonpoint 
vient  autant  de  l’excellente  nourri- 
ture que  de  la  manière  d’être  des 
faifons.  On  parviendra  toujours  à 
faire  doubler  les  fleurs  même  de 
nos  champs  par  une  culture  aflïdue 
& des  foins  multipliés.  C’eft  ainlï 
qu’on  eft  parvenu  à avoir  des  ro- 
qucte%,  des  eryflmum  , la  pâque- 
rette , le  pied  d’alouette  , 1 adonis 
ou  goutte  de  fang  &c. , à fleurs 
doitb'es. 

Mais  il  refte  à réfoudre  un  pro-; 
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bltme  dont  je  ne  trouve  pas  la  fo- 
lution.  Pourquoi  tur  vingt  graines  , 
par  exemple  , renfermées  dans  une 
Alique  de  g rofléc  Ample  ? lorfqu’on 
les  fanera , 'es  unes  produiront-elles 
des  pieds  à fleurs  doubles , les  autres 
à fleurs  Amples  ? 

Je  vais  halàrder'une  opinion  que 
je  prclente  Amplement  comme  telle 
&C  rien  de  plus.  On  voit,  en  exami- 
nant une  giroflée  Ample  , que  les 
premières  fleurs  du  bas  de  l’épi  font 
toujours  plus  larges  & mieux  nourries 
que  celles  du  haut  de  l’épi  qui  y 
naiflent  fucce/Avement.  On  voit  éga- 
lement que  les  Aliques  des  premières 
font  plus  fortes , plus  larges , plus 
longues , &c.  Ces  fleurs,  ces  Aliques 
ont  donc  plus  d’embonpoint  que  les 
fuivantes  , elles  ont  ablorbé  plus 
de  fève  , ou  bien  la  plante  cft  plus 
ppuifée  lorfque  les  dernières  neu- 
riflent  & germent  ; le  fait  eft  certain. 
Il  en  eft  ainfl  des  premiers  rameaux  , 
toujours  plus  forts  & à plus  belles 
Si  plus  larges  fleurs  que  les  rameaux 
fecondaircs , ou  du  fommet  de  la 
fige.  D’après  cela , feroit-ce  s’écar- 
ter des  loix  de  la  nature  , A , après 
la  fleuraifon  , on  retranchoit  les 
trois  quarts  de  la  longueur  de  l’cpi , 
afin  de  ne  lui  lairter  que  quatre  à fix 
Aliques  à nourrir  ? Ne  pourroit-on 
pas  encore  fupprimer  tous  les  ra- 
meaux fupérieurs  & ne  conferver 

!iue  ceux  du  bas , afin  de  forcer  la 
eve  à fe  porter  en  plus  grande 
abondance  vers  les  Aliques  relian- 
tes } Ne  feroit-ce  pas  imiter  l’ama- 
teur des  fruits , qui  en  fupprime  un 
grand  nombre  dans  la  vue  d’aug- 
menter la  grofleur  de  ceu?  qu’il 
laifle  ? La  comparaifon  me  paroît 
exaûe.  Il  faut  de  l’embonpoint,  je 
crois  que  c’eft-là  tout  le  myftère , 
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&:  je  penfe  en  avoir  la  preuve  fous 
les  yeux  dans  un  abricotier  planté 
dans  une  expofmon  tres-méridioi  ale 
& qui  n’a  pas  la  facilité  d’étendre 
fes  branches,  autant  qu’il  convien- 
droit.  La  p ate-bande  qui  regne  le 
long  de  cet  arbre  eft  deftinée  au 
fem.s  des  fleurs  de  parterre  & par- 
confcquent  bien  fumée  , bien  tra- 
vaillée , fardée  & arrofée  avec  foin. 
Il  réfulte  de  toutes  ces  circonftances, 
que  j’ai  fur  le  môme  arbre  des  fleurs 
Amples,  des  fleurs  femi  - doubles, 
des  fleurs  doubles  Si  des  abricots  du 
plus  gros  volume.  Reprenons  la  fuite 
de  l’opération  dont  la  comparaifon 
de  l’abricotier  nous  a écarte. 

$i  les  fleurs  & les  Aliques  des  ra- 
meaux Si  de  la  partie  inférieure  de 
l’épi  font  plus  nourries,  ne  doit-il 
pas  en  être  ainA  dans  l’ordre  des 
graines  renfermées  dans  la  Alique  , 
au  moins  quant  à leur  tendance  à 
produire  des  fleurs  doubles  ? Les 
graines  de  la  bafe  de  la  Alique  font 
moins  larges  , moins  renflées  que 
les  fécondés  , les  troifièmes  Sic.  ; 
malgré  cela  font -elles  moins  bien 
& moins  richement  nourries  , quoi- 
que la  forme  de  la  Alique  fe  foit 
oppofte  à leur  extenAon  & à leur 
dilatation  i Comme  ces  graines  font 
les  premières  mûres  , puifque  la 
Alique , par  fon  dtfléchement , s’ou- 
vre par  en  bas  ; ne  peut  - on  pas 
conclure  que  ce  font  les  graines  les 
plus  parfaites  ? 

Il  faut  bien  qu’il  y ait  un  motif 
déterminant  quelconque  , puifque 
des  graines  cueillies  fur  le  même 
pied  donnent  des  fleurs  doubles  Si 
des  fleurs  Amples  , & que  les  efpices 
jardinières  ( voye^  ce  mot)  dégé- 
nèrent & redeviennent  Amples  & 
fèmblables  à celles  des  champs, 

lorlquç 
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lorfque  par  dégradation  elles  ceffent 
d’avoir  une  bonne  nourriture  8c  des 
foins  multipliés.  Je  crois  que  les 
graines  inférieures  de  1?  filique  font 
les  meilleures  8c  que  ce  font  elles 
ui  fournilTent  les  fleurs  doubles, 
i j’avois  le  temps  de  m’occuper  de 
ces  détails  , je  tâcherois  de  vérifier 
ma  conjeâure  ; mais  j’efpère  que 
quelques  fleuriftes  zélés  s’occuperont 
à la  vérifier , 8c  je  les  prie  d’avoir 
la  complaifance  de  me  communiquer 
le  réfultat  de  leurs  recherches  fie  de 
leurs  travaux. 

Ce  que  j’ai  dit  eft  certainement 
contradiâoire  avec  ce  qu’on  lit  dans 
un  Ouvrage  , fans  nom  d’auteur , 
intitulé  : Traité  de  la  culture  de  diffé- 
rentes fleurs , publié  en  1 76  5 , à Paris 
chez  Saugrain  , in- 11.  « Il  ne  faut 
pas  croire , ( dit  l’auteur  ) que  pour 
avoir  de  la  bonne  graine  , il  foit  in- 
différent fur  quel  pied  de  giroflée 
fimple  notre  choix  tombe.  Ceux 
qui  font  drus , qui  jettent  de  grandes 
branches  8c  un  beau  feuillage  ne 
font  pas  ceux  que  l’on  doit  choifir 

Sour  obtenir  une  graine  qui  pro- 
uife  des  giroflées  doubles  ; leur  ap- 
parence eft  trompeufe  , fie  il  ne  pro- 
vient de  ces  pieds  qu’une  graine 
dont  on  n’obtient  que  des  giroflées 
Amples.  Ceux , au  contraire , qui , 
contre  la  nature  des  giroflées,  ont 
une  nature  informe  Sc  des  branches 
monftrueufes  Sc  crépues  produifent 
une  graine  excellente.  Cependant, 
il  eft  une  précaution  à prendre  pour 
être  encore  plus  fur  d’obtenir  la 
meilleure  , il  faut  remarquer  8 C 
choifir  les  fleurs  Si  les  gonfles  de 
ces  mêmes  pieds  , lefquelles  ont 
- comme  eux  quelque  chofe  d’in- 
< forme , 8c  font  courtes , recoquillées 
ou  entièrement  irrégulières,  Dans 
Tome  K, 
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une  centaine  de  pieds  , il  y en  a 
quelquefois  à peine  dix  qui  , fui- 
vant  M.  Grojan , foient  propres  à 
produire  une  bonne  graine.  Lorf- 
qu’on  choifit  les  grains  les  plus  gros 
& les  mieux  formés , c’eft  le  moyen 
de  n’en  obtenir  jamais  que  des  gi- 
roflées Amples.  y> 

» Plufieurs  amateurs  nous  prou- 
vent qu’une  mauvaife  forte  de  gi- 
roflée , dont  la  graine  n’a  produit 
jufqu’ici  que  des  pieds  à fleurs  Am- 
ples , peut  être  améliorée , lorfque 
pendant  plufieurs  années  on  a foin 
de  choifir  la  graine  provenant  des 
fleurs  chétives  fie  irrégulières , 8c 
forméesdans  des  gouffes  monftrueu- 
fes 8c  recoquillées.  Il  eft  aifé  de 
marauer  les  fleurs , dont  on  efpère 
une  bonne  graine,  avec  un  peu  de 
fil , de  foie,  8cc.  On  peut , par  ce 
moyen , recueillir  du  même  pied  de 
la  bonne  8c  de  la  mauvaife  graine  , 
8c c.  » 

Je  n’entrerai  dans  aucune  dif- 
euflion  fur  les  confeils  publiés  dans 
cet  Ouvrage  ; ils  me  paroiflënt  fin- 
guliers  ; cependant , je  ne  veux  pas 
nier  leur  réfultat , puifque  je  n’en 
ai  jamais  fait  l’expérience  : mais  je 
puis  affûter , avec  Vérité,  à l’auteur 
que  j’ai  toujours  8c  en  très-grand 
nombre  de  très  - beaux  girofliers 
à fleurs  doubles , en  femant  des 
graines  choifies  fur  les  filiques  8c  fur 
les  pieds  les  mieux  nourris  ; que  de 
la  graine  de  girofliers  jaunes  venus 
fur  les  rochers , ne  m’ont  jamais 
donné  de  fleurs  doubles  à la  pre- 
mière fleuraifon;  qu’au  fécond  femis 
de  ces  graines  j’ai  eu  feulement  quel- 
ques pieds  à fleurs  doubles  8c  affez 
petites , 8c  que  leur  nombre  a aug- 
menté ainfi  que  leur  quantité  aux 
femis  fuivans  , toujours  en  choi- 
Pp 
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fiflant  les  plus  belles  graines.  La  di- 
verfité  des  lieux  feroit-elle  la  caufe 
des  réfultats  fi  différens  ? j’ai  peine 
à le  croire.  Au  furplus  , je  prie  de 
nouveau  les  fleuriftes , jaloux  d’é- 
tendre les  connoiflances  dans  un  art 
fi  agréable  , de  répéter  6 1 de  com- 
parer les  expériences. 

Plufieurs  fleuriftes  penfent  qu’on 
doit,  chaque  année,  ou  au  moins 
tous  les  deux  ans , changer  les  grai- 
nes & les  tirer  d’un  pays  un  peu 
éloigné.  Cette  opinion  mérite  cer- 
taine confiance  , fur-tout  fi  les  pieds , 
dont  on  envoie  la  graine  , ont  déjà 
été  cultivés  avec  foin.  Le  change- 
ment de  climat  influe  beaucoup  fur 
le  perfeâiOnncment  des  ef  pires  ; con- 
fultez  ce  mot  & celui  froment  ; mais 
fi  le  terrain  cft  inférieur  au  premier, 
la  dégradation  fera  frappante.  Règle 
générale  , il  vaut  mieux  faire  voya- 
er  les  graines  du  nord  au  midi  que 
u midi  au  nord. 

Vainement  prétend-t-on  obtenir 
des  fleurs,  en  employant  pour  les 
femcnces  , certaines  préparations 
compofées  de  jus  de  fumier  mêlé 
à d’autres  ingrédiens.  ( V oye^  ce 
qui  a été  dit  au.  mot  Bl£  , lors  de 
fa  germination  , au  mot  Chaulage 
& au  mot  Froment).  C’eft  une 
charlatanerie  pure  & rien  de  plus, 
quoique  bien  des  gens  aient  la  fim- 
plicité  d’y  ajouter  une  entière  con- 
fiance. 

1 1.  Du  femis  des  Girofliers.  Tous 
les  girofliers  ont  une  mère  racine 
pivotante  & quelques  autres  racines 
fecondaires  qui  s’enfoncent  en  terre , 
enfin  peu  de  racines  fibreufès  ou 
chevelues.  La  forme  de  ces  racines 
indique  la  néteflité  d’avoir  un  ter- 
rain profondément  défoncé,  même 
jtifqu’à  un  pied  Ôi  demi , afin  que 
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les  racines  ne  trouvent  aucun  obfli: 
cle,  & plus  elles  pivoteront  & plus 
la  plante  profpèrera  , fur-tout  fi  on 
fème  à demeure , & c’eft  la  meilleure 
manière.  Cette  aflertion  paroît  un 
paradoxe  ; mais  j’y  reviendrai  tout 
à l’heure.  Si  au  contraire  on  fème 
pour  replanter  , il  eft  inutile  que 
la  terre  toit  fi  profondément  dé- 
foncée , un  pied  fuffit  ; le  grand 
point  eft  que  le  fol  foit  formé  par 
de  bon  terreau,  bien  confommé  &C 
mélangé  avec  moitié  autant  de  bonne 
terre  végétale  ou  franche , mais  non 
pas  argileufe. 

J’ai  dit  qu’on  pouvoit  femer  à de- 
meure toute  efpèce  de  giroflier  , & 
j’ajoute  les  quarantains  , fur-tout 
après  avoir  préparé  le  terrain  de  la 
place  qu’ils  doivent  occuper  , ainfi 
qu’il  a été  dit.  J’ai  la  preuve  ia  plus 
complète  que  de  cette  manière , 
ils  font  infiniment  plus  beaux.  On 
fème  une  douzaine  de  graines  fur 
l’étendue  de  douze  pouces , & lorf- 
que  les  plantes  commencent  à mar- 
quer , on  arrache  aufti-tôt  tous  les 
ieds  fimples  & enfuite  les  pieds 

fleurs  doubles  furnuméraires , & 
on  n’en  laifl'e  qu’un  ou  deux  doubles 
tout  au  plus.  Toute  tranfplanlation, 
quelque  bien  qu’on  la  fafle , nuit  tou- 
jours du  plus  au  moins  à la  profpérité 
d’une  plante  ; c’tft  forcer  la  loi  na- 
turelle. En  fuivant  cette  méthode  , 
les  pieds  fleuriffent  beaucoup  plutôt. 

On  dit  qu’un  giroflier,  foit  qua- 
rantain  , foit  bienne , foit  vivace  , 
marque  lorfqu’au  centre  du  bouquet 
de  feuilles , on  voit  un  amas  de 
petits  boutons  & pour  peu  que 
l’oeil  foit  exercé  à les  examiner,  il 
découvre  auflitôt  fi  les  fleurs  feront 
doubles  ou  fimples.  On  ne  voit  ce- 
pendant encore  que  le  calice  oa 
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enveloppe  des  fleurs;  celui  des  fleurs 
Amples  eft  alongé  & pointu,  & celui 
des  fleurs  doubles  eu  renflé  dans  le 
centre  , 8c  aplati  ou  arrondi  au 
fommet.  Si  on  n’eft  pas  familiarité 
avec  cette  manière  de  diflinguer  les 
objets,  on  peut  détacher  quelques- 
uns  de  ces  premiers  boutons , & les 
ouvrir  avec  la  pointe  d’une  épingle. 
Les  boutons  de  fleurs  Amples  font 
compofés  de  huit  parties;  favoir,des 
quatre  divifions  du  calice  , vertes 
en  dehors,  8e  blanches  en  dedans, 
Çe  des  quatre  pétales  qui  doivent 
compofer  la  fleur.  Les  boutons  à 
fleurs  doubles  offriront , ,outre  les 
quatre  divifions  du  calice,  une  infi- 
nité de  très-petites  feuilles  ou  pé- 
tales d'un  blanc  aurdâtre  : dès  que 
leur  nombre  excéaera  celui  de  quatre, 
on  peut  être  afluré  que  la  fleur  fera 
double. 

Quant  aux  girofliers  vivaces,  on 
peut  également  les  femer  en  place, 
quoiqu’ils  ne  donnent  des  fleurs  que 
l’année  fuivante  ; ils  en  feront  plus 
beaux,  plus  forts,  plus  vigoureux, 
8c  ils  fleuriront  beaucoup  plutôt, 
fur-tout  fi  l’hiver  eft  doux , comme 
dans  les  provinces  méridionales;  car 
ils  y feront  en  pleine  fleur  dans  les 
mots  de  février,  de  mars  8c  d’avril, 
fuivant  les  circonftances  de  la  faifon  ; 
8c  au  premier  printemps,  dans  les 
provinces  du  nord. 

Il  n’eft  pas  poftible  de  fixer  l’époque 
oîi  l’on  doit  femer  les  girofliers  ; elle 
dépend  8c  de  la  failon  , & de  la 
fhaleur  du  pays  que  l’on  habite.  On 
peut  8c  on  doit , en  général , femer 
dès  que  l’on  ne  craint  plus  l’effet 
des  gelées  d’hiver  : comme  celles  du 
printemps  font  cafuelles,  rares,  8c 
qu’il  eft  facile  d’en  garantir  l’endroit 
jdes  femis,  elles  ne  peuvent  faire  ex- 
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ception  à cette  loi.  Si , comme  dans 
les  environs  de  Paris , où  les  fumiers 
de  litière  font  très-abondans , on  a 
la  facilité  de  faire  des  couches , 8c 
de  les  couvrir  avec  des  cloches,  on 
peut  hâter  les  femailles;  mais  il  n’en 
réfulte  d’autre  avantage  que  de  hâter 
la  fleuraifon  des  quarantams,  &C  quel- 
quefois celle  des  girofliers  vivaces. 
Ceux-ci , pour  ['ordinaire , fleuriffent 
feulement  à la  fécondé  année , ainfi 
que  les  girofliers  biennes. 

Lorfque  la  terre  deftinée  à rece- 
voir la  graine,  a été  bien  défoncée, 
ameublie , 8cc. , on  unit  fa  fuper- 
ficie , on  fème  tris-clair,  8c  enfuite , 
avec  les  dents  d’un  rateau , on  la 
remue  à plufieurs  reprifes,  afin  d’en- 
terrer la  graine  : on  peut  tout  aufli 
bien  femer  dans  de  .petits  Allons  ; 
la  fuperficie  eft  unie  de  nouveau , 
8c  recouverte  de  fumier  menu  ou 
de  débris  de  paille  courte.  Si  la  terre 
eft  lèche,  on  fera  très-bien  d’arrofer 
tout  de  fuite,  mais  légèrement,  afin 
qu’elle  ne  taffe  pas.  Avant  d’employer 
Peau , on  aura  foin  de  la  tenir  pen- 
dant quelques  heures  au  foleil. 

III.  De  la  conduite  des  femis  & de 
la  tr an f plantation.  Arrofer  dans  le 
befoin,  farder  fouvent,  éclaircir  les 
endroits  trop  garnis,  font  les  foins 
ue  les  jeunes  plantes  exigent.  On 
oit  laitier  l’efpace  de  quatre  pouces 
entre  chaque  pied.  Communément  on 
n’y  regarde  pas  de  fi  près , fur-tout 
quand  on  fème  dans  des  pots,  dans 
des  caiffes , 8cc. , 8c  on  a tort  : la 
première  éducation  influe  beaucoup 
fur  la  fuite.  Si  on  a femé  fur  couche 
ôf  fous  des  cloches,  il  faut  donner 
de  l’air  aux  plantes  pendant  autant 
de  temps  qu’on  ne  craint  pas  la  fraî- 
cheur ou  des  nuits  ou  de  l’atmof- 
phcre , 8c  laifTcr  la  plante  expofée 
P p i 
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à l’air  libre  auflitôt  qu’il  cil  poflible. 
Si  on  fe  fert  de  paillaflons , on  doit 
les  foulever  pendant  la  journée,  & 
laifler  un  libre  cours  aux  rayons  du 
foleil.  Les  girofliers  craignent  beau- 
coup la  privation  de  la  lumière  ôc 
l’humidité. 

Les  quarantains  demandent  à être 
tranfplantés  auflitôt  qu’ils  marquent, 
s’ils  doivent  être  mis  dans  des  pots , 
& dès  qu’ils  ont  quelques  feuilles, 
fi  c’eft  pour  la  pleine  terre.  Plus  ils 
font  jeunes,  plus  la  tranfplantation 
& la  reprife  font  faciles.  Il  eft  allez 
important  d’arrofer  allez  largement 
la  veille  du  jour  confacré  à la  tranf- 
plantation , afin  que  la  terre  relie 
adhérente  aux  racines  : le  trop  Si 
le  trop  peu  d’irrigation  font  des  dé- 
fauts à éviter , Si  l’on  fera  très-bien 
de  choilir  un  jour  couvert  Si  difpofé 
à la  pluie.  Dans  les  provinces  mé- 
ridionales , oii  un  tel  choix  eft  diffi- 
cile , on  tranfplantera  au  foleil  cou- 
chant , on  arrofera  tout  de  fuite,  & 
le  lendemain  matin,  au  foleil  levant, 
on  couvrira  la  jeune  plante  avec 
une  feuille  de  chou  , de  grande 
mauve  , Sic. , afin  de  la  garantir  de 
la  grande  impreffion  du  foleil  ; Si 
le  lolcil  couché , on  enlèvera  cette 
feuille  , afin  que  la  fraîcheur  de  la 
nuit  Si  la  rofée  raniment  le  giroflier. 
On  aura  foin  de  continuer  de  la 
forte  pendant  trois  ou  quatre  jours. 

Plus  on  laiffe  les  girofliers  vivaces 
ou  biennes  dans  la  pépinière , moins 
ils  profitent  : ils  y font  toujours  trop 
ferrés , leurs  feuilles  fe  touchent , les 
tiges  s’élancent  Si  n’ont  plus  le  corps 
qui  leur  eft  néceffaire.  On  ne  fe  re- 
pent  jamais  de  tranfplanter  trop  tôt. 
Si  on  fe  répent  toujours  de  trànf- 
planter  trop  tard.  On  ne  peut  pas 
connoître  les  pieds  à fleurs  doubles 
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ou  Amples  ; il  convient  de  tranfplan- 
ter ou  dans  des  pots , ou  en  pleine 
terre  à tout  hafard,  fauf  à déplanter 
enfuite  ceux  qui  paroîtront  donner 
des  fleurs  doubles. 

La  culture  des  provinces  méri- 
dionales ne  convient  point  à celles 
du  nord,  ni  celle  du  nord  à celles 
du  midi.  Tous  les  girofliers,  en  gé- 
néral , craignent  peu  la  gelée , n la 
plante  n’eft  pas  humide.  Pendant  l’hi- 
ver, dans  les  provinces  du  midi,  les 
feuilles  tombent  & s’inclinent  contre 
terre  ; de  forte  que  le  pied  eft  caché 
par  elles  ; mais , comme  elles  ne  le 
touchent  pas , l’humidité  concentrée 
fous  cette  voûte  caufe  la  ruine  de 
la  plante , pour  peu  que  la  faifon 
foit  pluvieufe  , qu’il  furvienne 
des  gelées.  Si  ces  feuilles  font  exhauf- 
fées,  s’il  règne  un  courant  d’air,  la 
plante  brave  la  rigueur  du  froid.  La 
prudence  exige  cependant  que  l’art 
vienne  au  fecours  de  la  nature  : à 
cet  effet , on  prend  des  liens  de  paille 
de  feigle  dont  on  enveloppe  le  pied  , 
en  obfervant  de  relever  par  - deflus 
toutes  les  feuilles.  S’il  furvient  de 
la  neige , des  froids  trop  vifs  ou  de 
très-longues  pluies  , on  fera  très- 
bien  de  les  couvrir  avec  de  la  paille 
menue,  afin  de  détourner  les  eaux, 
& fur-tout  afin  de  prévenir  le  paf- 
fage  fubit  du  froid  à la  chaleur  caufée 
par  le  foleil. 

Dans  les  provinces  du  nord , oit 
les  pluies  font  fréquentes , l’humi- 
dité habituelle  & les  froids  trop 
vifs , il  eft  très-important  de  tranf- 
porter  des  jardins  dans  des  ferres 
les  girofliers , & principalement  ceux 
qui  commencent  à marquer.  Cette 
opération  a lieu  en  oélobre  ou  no- 
vembre, fuivant  la  faifon.  On  range 
chaque  pied  féparément  dans  une 
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terre  peu  humide  , & de  rang  en 
rang  on  peuple  la  ferre.  Il  vaut  beau- 
coup mieux  les  mettre  dans  des 
val'es , parce  qu’ils  feront  tous  prêts 
pour  le  printemps  fuivant , & il  eft 
plus  facile  de  les  manier  pendant 
l’hiver , de  délivrer  les  rameaux  des 
feuilles  pourries , &c.  La  ferre  exige 
d’être  bien  éclairée  & très-fèche.  Les 
girofliers  craignent  très-peu  la  fé- 
chereffe  dans  cette  faifon;  ils  ont 
beau  avoir  les  feuilles  flétries  & pen- 
dantes, un  peu  d’eau  les  ranime  au 
befoin  , & dans  cet  état  la  gelée  n’a 
prel'qu’aucune  prife  fur  eux.  Cepen- 
dant, fi  le  froid  devient  trop  rigou- 
reux, fi  l’on  craint  que  la  ferre  ne 
foit  pas  affez  chaude  , on  fera  très- 
bien  de  les  porter  dans  des  caves , 
où  l’humidité  de  l’atmofphère  qui  y 
règne , fuffira  à leur  entretien.  Dès 
que  le  grand  froid  fera  pafl'é,  on 
ouvrira  les  portes  & les  foupiraux 
de  la  cave , afin  de  les  accoutumer 
peu  à peu  à l’air  extérieur  ; on  re- 

Îioriera  enfuite  dans  la  ferre  , & in- 
ènfiblement , dans  la  faifon , on  les 
fera  paffer  à l’air  libre.  Si  on  les 
expofe  tout  à coup  au  grand  foleil , 
& à un  foleil  chaud  , il  eft  fort  à 
craindre  qu’ils  ne  périffent  On  fera 
donc  très-prudemment  de  choifir  un 
jour  couvert , ou  de  placer  les  vafes 
fous  des  hangars  à l’air  libre.  Enfin, 
quelques  jours  après  , on  les  ex- 
pofera  au  foleil , & on  les  arrofera 
s’ils  en  ont  befoin.  Ces  ménagemens 
deviennent  ncceflaires,  fur-tout  lorf- 
que  le  fommet  des  rameaux  a blanchi 
par  un  féjour  trop  long  dans  l’obfcu- 
rité,  & ils  demandent  à n’être  frappes 
du  foleil  que  lorlqu’ils  ont  repris 
leur  couleur  verte. 

I V.  De  la  multiplication  par  bou- 
ture. Dès  qu’on  a obtenu  par  le 
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femis  un  giroflier  vivace  à belle 
fleur  double,  d’une  feule  couleur  ou 
panachée,  &c.  & qu’on  défire  en 
perpétuer  &c  multiplier  l’efpèce,  il 
faut  de  toute  nécefiité  recourir  à la 
bouture.  On  choifit  à cet  effet  un 
petit  rameau  de  l’année  de  la  lon- 
gueur de  quelques  pouces,  qu’on 
dépouille  de  fes  feuilles  à un  pouce 
près  du  fommet.  Al’infertion  «je  la 
feuille  au  rameau,  on  apperçoitune 
petite  éminence , une  efpece  de  con- 
ible , de  bourrelet  ; c’eft  de  ces 
points  que  s’élanceront  les  nou- 
velles racines.  La  circonflance  exige 
ue  la  terre  ^u  vafe,  de  la  calife 
eftinée  à recevoir  les  .boutures, 
foit  douce,  meuble  &i  bien  fubl- 
tantielle. 

Il  y a plufieurs  manières  déplanter 
les  boutures;  la  première  & la  moins 
avantageufe  confiffe  à enfoncer 
tout  Amplement  dans  la  terre  la 
partie  du  jeune  rameau  dépouillé 
de  fes  feuilles  ; la  fécondé  de  re- 
courber de  cette  manière  la  par- 
tie qui  doit  être  enterrée , &C  l’en- 
terrer dans  cette  pofition  fans  le 
cafler;  la  troilième  diffère  de  la 
fécondé  en  ce  point  feulement,  c’eft 
qu’avant  de  couder  le  rameau , on 
le  tord  un  jflh , , on  le  coude  en- 
fuite  , & on  l’enterre  fans  qu’il  fe 
détorde.  La  torfion  & le  coude  fa- 
cilitent la  fortie  des  racines.  J*en  ai 
eu  plus  d’une  fois  la  preuve  compa- 
rative fur  les  girofliers  & les  myr- 
tes, &c. 

Auflitôt  011e  la  caiffe  ou  le  vafe 
eft  rempli  de  boutures,  on  arrofe 
amplement  afin  que  la  terre  fe  colle 
contre  les  fujets,  & s’y  unifie  de 
toute  part.  Auflitôt  après  on  les 
tranfporte  dans  un  lieu  où  le  foleil 
ne  donne  point , mais  expofé  au 
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grand  air , A l’air  libre.  Enfuite  de 
temps  A autre  on  arrofe  & on  (hrcie 
rigoureufement.  Aulîitôt  que  l’on, 
eft  affuré  de  la  fortie  des  racines, 
la  caiffe  eft  reportée  dans  un  lieu 
expofé  au  foleil  du  matin,  ma:s  à 
l’abri  du  foleil  du  midi  &t  du  foir , 
fur-tout  dans  les  -provinces  méri- 
dionales ; enfin  , avant  ou  après 
l’hiver,  chaque  bouture  eft  retirée 
& mife  féparément  dans  des  pots. 
{ Confultt{  le  mot  Bouture  ). 

GIVRE,  Physique,  ou  GELÉE 
BLANCHE, eft  cette  gelée, ou  plutôt 
cet  amas  de  petits  glaçons  que  l’on 
voit  dans  l’hiver  s’attacher  a diffc- 
rens  corps,  aux  arbres,  aux  herbes, 
aux  cheveux.  Nous  confondons  ici 
givre  & gelée  blanche , parce  que 
c’eft  effentiellement  la  même  chofe, 
quoique  communément  on  les  dif- 
tinguc  entr’elles , &C  qu’on  donne  le 
nom  de  gelée  blanche  à celle  qui  eft 
produite  feulement  par  la  rofce  ré- 
duite en  glace,  tandis  que  le  givre 
paroît  plus  particulièrement  dù  A 
foutes  les  vapeurs  aqueufes  qui 
flottent  dans  l’air,  & qui,  furpritès 
par  le  froid , fe  congèlent  fur  tous 
les  corps  où  elles  s’attachent. 

Pour  produire  du  f^re  il  ne  faut 
ue  deux  chofes,  une  humidité  abon- 
ante  & du  froid.  Cette  humidité 
eft  due  non -feulement  aux  brouil- 
lards , mais  encore  aux  particules 
aqueufes  qui  s’élèvent  de  la  terre  & 
y retombent  fous  le  nom  de  rofee , 
(vo>«î  ce  mot)  mais  encore  A celles 
qui  doivent  leur  naiffance  A la  tranf- 
pi  ration  des  animaux  &C  même  des 
végétaux.  De -là  viennent  tous  les 
phénomènes  du  givre.  On  le  voit 
recouvrir  déglaçons  quelquefois  très- 

çonfidérables  par  la  longueur,  les 
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branches  des  arbres  & les  tiges  des 
plantes,  qu’ils  fatiguent  beaucoup 
de  leur  poids,  les  cheveux  des 
hommes,  le  poil  des  animaux  , fur- 
tout  ceux  dont  les  boeufs  & les 
chevaux  ont  les  nafeaux  garnis  ; 
l’humidité  de  la  refpiration  s’attache 
A ces  poils,  & tout  d’un  coup  laifie 
par  le  froid , elle  fe  convertit  en 
glace. 

Il  y a encore  deux  efpèces  de 
givres , dont  l’explication  eft  allez 
facile  A comprendre  : i°.  le  givre 
ou  efpèce  de  neige  qui  tapifle  les 
murailles  après  de  longues  & fortes, 
gelées  ; z°.  ces  réfeaux  de  glace 
ui  recouvrent  quelquefois  les  vitres 
es  fenêtres.  Le  premier  a lieu  parce 
u’en  général  les  corps  folidcs-& 
enfes  s’échauffant  moins  prompte- 
ment que  l’air,  les  murailles  confer- 
ventplus  long- temps  le  froid  qu’elles 
ont  acquis  ; li  ce  froid  va  julqu’au 
terme  de  la  glace,  toute  l’humidité  qui 
s’attache  A leurs  parois,  fera  néceflai- 
rement  convertie  en  glace;  cette  glace 
eft  rare , fpongieufe  comme  de  la 
neige , parce  que  l’humidité  ne  forme 
que  des  gouttes  ifolées  fur  le  mur  , 
& non  pas  une  furface  continue. 
Par  rapport  au  givre  des  vitres , 
voici  comme  il  eft  produit.  Pendant 
la  gelée  l’air  de  la  chambre  eft  beau- 
coup plus  chaud  que  l’air  extérieur  : 
fi  elle  eft  habitée , cet  air  échauffé 
diffoudra  & tiendra  en fulpensune  cer- 
taine quantité  d’humidité;  tant  qu’il 
confervera  le  mêmédegré  de  chaleur, 
cette  humidité  ne  fe  dépolcra  & ne 
s’attachera  A aucun  corps;  clans  la 
nuit  cet  air  fe  refroidit , loit  parce 
que  la  chambre  n’eft  pas  habitée  , 
loit  parce  qu’on  n’y  fait  point  de 
feu  ; alors  il  ne  fera  plus  en  état 
de  tenir  en  difioiution  cette  quantité 
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d’humidité  : elle  fe  déposera  fur 
tous  les  corps  qu’elle  rencontre- 
ra; toute  celle  qui  s’attachera  aux 
vitres  , trouvant  un  corps  froid,  & 
d’autant  plus  froid  que  l’air  exté- 
rieur le  fera  davantage , elle  s’y  con- 
gèlera fubitement.  Audi  remarque- 
t-on  que  dans  un  appartement  fec  , 
qui  n’eft  point  habité  dans  l’hiver, 
il  ne  fe  trouve  point  de  givre  fur 
les  fenêtres. 

En  général , le  givre  ne  fait  pas  de 
grands  maux  aux  plantes  & aux  ar- 
bres , à moins  que  le  temps  humide 
ne  dure  depuis  long-temps , &c  que 
l’humidité  n’ait  pénétré  l’épiderme 
&.  même  l’écorce  ; alors  il  fait  des 
ravages  , parce  que  cette  humidité 
fe  convertiflant  en  glaçons,  foulève, 
écarte  &c  déchire  Tes  petites  cellu- 
les où  elle  étoit  renfermée.i(  f^oyt^ 
Froid  , Gelée  ).  M.  M. 

GLACE  , Physique.  Etat  folide 
fous  lequel  l’eau  eft  réduite  par  le 
froid.  L’eau  a un  degré  de  chaleur 
égale  ordinairement,  ou  du  moins 
approchant  de  celui  de  l’atmofphcre  ; 
fi  ce  degré  defcend  au  deflbus  du 
terme  de  la  congélation , l’eau , de 
fluide  qu’elle  étoit,  paflë  à l’état 
concret  & folide  , & devient  de  la 
glace.  Ce  polie  de  l’eau  offre  des 
phénomènes  auffi  curieux  que  diffi- 
ciles à expliquer.  On  peut  les  obfer- 
ver  facilement  en  expofant  à Pair 
des  vafes  de  verre  pleins  d’eau  pure. 
S’il  gèle  foiblement,  on  verra  d’a- 
bord fe  former  une  pellicule  de 
glace  très-mince  fur  la  furface  de 
Peau  qui  eft  expofée  immédiatement 
à l’aflion  de  Pair  froid  ; enfuite  des 
filets  déglacé  fembleront  partir  des 
parois  du  vafe  avec  différens  degrés 
d’inclinaifon , Ôi  faifant  cntr’eux  des 
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angles  aigus  ou  obtus  ; d’autres  fi- 
lets fe  formeront  & croiferont  les  ■ 
premiers , de  nouveaux  fe  mêleront 
avec  ceux-ci  ; tous  ces  filets  de  glace 
s’élargiront  infenfiblement  en  forme 
de  lame,  acquerront  ainfi  de  la  lar- 
geur & de  la  groffeur,  & finiront  par 
remplir  toute  la  capacité  du  vafè. 
Le  froid  augmentant,  cette  maffe 
fpongieufe  fe  reflerre,  fe  condenfe  &c 
forme  à la  fin  un  morceau  de  glace 
folide , de  la  forme  du  vafe  qui 
•renfermoit  Peau.  Si  le  froid  eft  très- 
vif,  la  congélation  fe  frit  plus  vite,’ 
mais  plus  confufément.  Plus  la  glace 
s’eft  formée  lentement , plus  atiffi 
elle  eft  nette  & tranfparente , parce 
que  Pair  a eu  le  temps  de  s’en  dé- 
gager , & qu’il  n’y  refte  que  très-, 
peu  de  bulles;  le  contraire  arrive 
lorfque  Peau  eft  furprife  tout  d’un 
coup  par  le  froid  ; elle  devient 
alors  raboteufe  & chargée  de  pe- 
tits monticules  produits  par  Pair 
qui  cherche  à s’échapper,  & quia 
été  enchaîné  par  la  furtace  de  Peau  qui 
s’eft  convertie  en  glace  la  première. 

Apres  fon  paflage  à l’état  de 
glace,  Peau  fe  dilate,  acquiert  plus 
de  volume  ; c’eft  pour  cette  raifort 
que  la  glace  eft  plus  légère  qu'un 
pareil  volume  d’eau , qu’elle  fur- 
nage  ; que  les  glaçons  flottent  fur 
les  rivières  & les  eaux  où  ils  fe  font 
formés;  & que  Peau  brifè  & fait 
éclater  fouvent  les  vafes  où  elle  eft 
renfermée  au  moment  de  fa  con- 
gélation. Quelques  phyficiens  ont 
fait  des  expériences  curieufes  à ce 
fujet.  M.Buot,  répétant  l’expérience 
de  M.  Huygens , renferma  de  Peau 
dans  un  canon  de  fer  épais  d’undoigt, 
le  ferma  bien , & l’txpofa  à une  forte 
gelée  : le  canon  creva  en  deux  en- 
droits au  bout  de  douze  heures. 
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Faut-il  s’étonner  après  cela  que  la 
gelée  foulève  le  pavé  des  rues, 
brife  les  tuyaux  des  fontaines,  quand 
on  n’a  pas  la  précaution  de  les 
tenir  vides  ; qu’elle  fende  les  pierres 
pénétrées  d’humidité , 6c  les  arbres  ; 
qu’elle  gèle  6c  détruife  les  tiflùs  des 
végétaux.  Ce  font  les  fuites  nccef- 
fairesde  la  dilatation  de  la  glace,  & 
de  fa  force  de  dilatation.  ( Voye{ 
Froid  , Gelée  ).  M.  M. 

GLACE.  ( Pomme  de  ) Voyt{ 
le  mot  Pomme. 

GLACIÈRE'.  Bâtiment  confinât 
pour  y conferver  de  la  glace  dans 
les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été. 
C’en  une  efpèce  de  double  cône, 
c’eft-à-dire , deux  cônes  réunis  par 
leur  bafe  ; l’un  eft  confinât  en  ma- 
çonnerie, fit  3 la  pointe  en  bas, 
c’eft  le  lieu  où  on  met  la  glace  ; 
l’autre  cône  eft  la  couverture  en 
charpente  6c  chaume , dont  la  pointe 
eft  élevée  ; l’entrée  en  eft  toujours 
placée  au  nord , 6c  eft  formée  d’un 
petit  corridor  fermé  d’une  porte  à 
chaque  extrémité  ; fon  emplacement 
eft , pour  l’ordinaire , dans  un  bof- 
quet , où  elle  eft  entourée  d’arbres 
qui  empêchent  les  rayons  du  foleil 
d’y  pénétrer.  Tels  font , en  général, 
les  principes  d’après  lefquels  une  gla- 
cière doit  être  conftruite,  nous  en- 
trerons tout  à l’heure  dans  de  plus 
grands  détails. 

Ce  n’eft  pas  pour  fatisfaire  la  fen- 
fualité  de  ceux  qui  aiment  à boire 
frais , que  je  place  ici  cet  article. 
Je  regarde  les  glacières  comme  un 
objet  efl'entiel  6c  du  premier  befoin, 
fur-tout  dant  les  provinces  méri- 
dionales : les  chaleurs  y font  vives, 
toutenues  6i quelquefois  accablantes, 
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lorfque  les  vents  du  fud  6c  celui  que 
les  italiens  appellent  firoco,  régnent 
pendant  quelques  jours.  On  éprouve 
alors  une  laffitude , une  ftupeur  dans 
tous  les  membres , l’eftomac  fait 
avec  peine  fes  fondions , digère 
mal , la  dyffenterie  furvient , 6c  l'ou- 
vent  elle  eft  épidémique , air.fi  que 
plufieurs  autres  maladies.  La  glace  * 
6c  des  boiflons  à la  glace  redonnent 
du  ton  à l’eftomac  , 6c  tout  le  fyf- 
tème  nerveux  & mufculeux  fe  reflent 
du  bien-être  de  l’eftomac.  Avec  de 
la  glace  on  fupporte  fans  peine  les 
plus  grandes  chaleurs , non  pas , ainfi 
que  Ta  majeure  partie  des  hommes 
le  penfe  , parce  qu’elle  rafraîchît , 
mais  à caule  qu’elle  redonne  le  ton , 

6c  remonte  tous  les  refTorts  de  la 
machine. 

Les  glacières  offrent  encore  un 
avantage  bien  réel  pour  ceux  qui 
vivent  à la  campagne  ; c’eft  la  fa- 
cilité de  conferver  Tes  viandes  & un 
grand  nombre  de  provifions  qui  font 
corrompues  dans  la  journée  même 
parla  trop  grande  chaleur,  & prin- 
cipalement lorfque  régnent  lesvents 
du  fud. 

Comme  la  conftruôion  d’une  gla- 
cière n’entraîne  pas  à une  gr?nde 
dépenfe , fur  - tout  fi  le.  local  s’y 
prête , je  ne  vois  pas  pourquoi  on 
lif  priveroit  d’un  fecours  qui  réunit 
en  même  temps  l’agréable  à l’utile. 

Je  vais  emprunter , de  l’Ouvrage 
intitulé  : Nouvelle  Maifon  rttjliquc , 
les  détails  de  conftruûion  ; ils  m’ont 
paru  bien  préfentés , 6c  j’ajouterai 
enfuite  la  méthode  de  quelques  pays 
étrangers  , afin  que  l’on  l’oit  dans 
le  cas  de  choifir  la  manière  qui  pa- 
toîtra  la  plus  avantageufe. 

« On  choifit  un  terrain  fec , qui 
ne  fiât  point  ou  peu  expofé  aux 

rayons 
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rayons  du  foleil  ; on  y creufe  une 
folle  ronde , de  deux  to'ifes  ou  deux 
joifes  & demie  de  diamètre  par  le 
haut,  en  finiflant  en  bas  comme  un 
pain  de  fucre  renverfé.  La  profon- 
deur ordinaire  de  la  fofle  eft  de 
trois  toifes  ou  environ;  plus  une 
glacière  eft  profonde  8c  large,  8c 
mieux  la  glace  8c  la  neige  s’y  con- 
fervent.  » 

» Quand  on  la  creufe,  il  faut  tou- 
jours aller  en  étréciflant  par  le  bas , 
. crainte  que  la  terre  ne  s’affaifle.  Il 
eft  bon  de  revêtir  cette  fofle  depuis 
le  bas  jufqu’en  hant  d’un  petit  mur 
de  moellon  de  8 à io  pouces  d’é- 
paifleur,  bien  enduit  de  mortier'; 
& percer  dans  le  fond  un  puits  de 
deux  pieds  de  large,  8c  de  quatre 
de  profondeur , garni  d’une  grille  de 
fer  par-deflus , pour  recevoir  l’eau  qui 
s’écoule  de  la  glace.  Quelques-uns 
au  lieu  de  ce  mur  , revêtiflent  la 
fofle  d’une  cloifonde  charpente  gar- 
nie de  chevrons  lattés,  8c  font 
defcendre  la  charpente  jufqu’au  bas 
de  la  glacière , dans  le  fond  de  la- 
quelle ils  pratiquent  le  petit  puits 
pour  • l’écoulement  de  l’eau  de  la 
glace.  D’autres  n’y  font  point  de 
puits,  8c  ne  font  defcendre  la  char- 
pente que  jufqu’aux  trois  quarts  de 
la  glacière  , 8c  ménagent  à deux  ou 
trois  pieds  du  fond  , un  bâti  de 
charpente  en  forme  de  grille,  fous 
laquelle  l’eau  s’écoule  quand  les 
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grandes  chaleurs  font  fondre  la 
glace.  » 

» Si  le  terrain  oit  eft  la  glacière 
eft  bon  8c  bien  ferme , on  peut  fe 
paflër  de  charpente,  8c  mettre  la 
glace  dans  le  trou  fansrien  craindre; 
c’eftune  grande  épargne;  (i)mais 
il  faut  toujours  garnir  le  fond  8c  les 
côtés  de  paille.» 

» Le  deflus  de  la  glacière  fera 
couvert  de  paille  attachée  fur  une 
efpèce  de  charpente  élevée  en  py- 
ramide, de  manière  que  le  bas  de 
cette  ouverture  defcende  jufqu’à 
terre.  » 

» La  petite  allée  par  oîil’on  entre 
dans  la  glacière  regardera  le  nord  , 
fera  longue  d’environ  huit  pieds  , 
large  de  deux  8c  demi , 6c  fermée 
foigneufement  aux  deux  bouts  par 
deux  portes  bien  clofes.  » 

» Tout  autour  de  cette  couver- 
ture, il  faut  faire  en  dehors,  en  terre, 
une  rigole  qui  aille  en  pente  pour 
en  recevoir  les  eaux  8c  les  éloigner,’ 
autrement  elles  y croupiroient  8c 
altèreroient  la  glace.  » 

» La  glacière  ne  doit  avoir  au- 
cun jour , 8c  il  faut  avoir  grand 
foin  d’y  bien  boucher  Les  trous  ; 
pour  la  remplir  de  glace  on  choi- 
lira  un  jour  froid  8c  fec  afin  que 
la  glace  ne  fe  fonde  point,  autre- 
ment il  y auroit  du  danger,  car 
l’humidite  de  l’air  y eft  fort  con- 
traire. Le  fond  de  la-  glacière  fera 


( 1)  Note  du  Re'Jjfl:ur.  Je  n’aime  point  ces  économies  mcfquine»  : un  pire  de  famille 
doit  conftruire  avec  la  plus  grande  folidité,ou  ne  point  conftruire  du  tout.  Une  poutre 
du  toit  pourrit;  on  néglige  de  la  remplacer,  parce  qu’il  faudroit  enlever  la  terre,  refaire 
toute  la  toiture  en  paille,  &c.  Sic.  De  jour  à autre,  la  glacière  fe  dégrade,  & une 
deftru&ion  totale  eu  la  fuite  ou  de  la  négligence , ou  de  la  crainte  de  la  dépenfe.  Le 
cône  inférieur , comme  le  cône  fupérieur , doivent  être  en  pierre  , & au  défaut  de 
pierre,  à caufe  de  la  rareté  ou  de  fa  cherté,  en  briques  très-cuites,  & revêtues  d’une 
couche  de  bon  mortier , bien  Uffe , & , sjl  fc  peut , mêlé  avec  la  ponnolanc. 
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conftruit  à claire  voie  par  le  moyen 
des  pièces  de  bois  qui  s'entrecroi- 
seront; avant  que  d’y  pofer  la  glace , 
on  couvre  ce  fond  d’un  lit  de  paille, 
& on  en  couvre  tous  les  côtés  en 
montant,  en  forte  que  la  glace  ne 
touche  qu’à  la  paille , & non  aux  pa- 
rois des  murs.  On  met  donc  d’abord 
un  lit  de  glace  fur  le  fond  garni  de 
paille  ; plus  ces  lits  font  entafles 
fans  aucun  vide,  & plus  ils  fe  con- 
fervent.  On  bat  la  glace  avec  des 
maillets  fur  le  bord  de  la  glacière 
avant  de  l’y  jeter,  afin  qu’elle  fade 
corps  : fur  le  premier  lit  de  glace , 
on  en  met  un  autre , &C  ainfi  fuc- 
ceflivement  jufqu’au  haut  de  la  gla- 
cière, fans  aucun  lit  de  paille  entre 
ceux  de  la  glace.  Pour  la  bien  en- 
taffer  on  la  caffe  avec  des  mailloches 
0.1  avec  des  têtes  de  coignée.  On 
jette  un  peu  d’eau  de  temps  en  temps, 
afin  de  remplir  les  vides  par  les  petits 
glaçons  ; en  forte  que  le  tout  fe 
congelant , fait  une  maffe  qu’on  eft 
obligé  de  caifer  par  morceaux  pour 
s’en  fervir.  » 

v>  La  glacière  pleine , on  couvre 
la  glace  avec  de  la  grande  paille  par 
le  haut  comme  par  le  bas  & par  les 
côtés;  par-deffus  cette  paille,  on 
met  des  planches  qu’on  charge  de 
groffes  pierres  pour  tenir  la  paille 
ferrée.  11  faut  fermer  la  première 

{>orte  de  la  glacière , avart  d’ouvrir 
a fécondé  , afin  que  l’air  extérieur 
n’y  entre  point  ; en  été , il  fait 
fondre  la  glace  pour  peu  qu’il  y 
pénètre.  » 

» La  neige  fe  conferve  aufli  bien 
que  la  g’ace  dans  les  glacières.  On 
la  ramaflè  en  groffes  pelottes  , on 
les  bat  & on  les  greffe  le  plus  qu’il 
eft  poflible  , on  les  range  & on  les 
accommode  dans  la  glacière  de  ma- 
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nière  qu’il  n’y  ait  point  de  jour  en- 
tr’elles  , obfervant  de  garnir  le  fond 
de  paille  comme  pour  la  glace.  Si 
la  neige  ne  peut  pas  fe  ferrer  & faire 
un  corps , ce  qui  arrive  quand  le 
froid  eft  grand , il  faudra  jeter  un 
peu  d’eau  par-deffus , elle  le  gèlera 
aufli -tôt  avec  la  neige,  & pour  lors  , 
il  fera  aifé  de  la  réduire  en  maffe  -r 
elle  fe  confervera  bien  mieux  dans 
la  glacière  , fi  elle  y eft  preflee  & 
battue  & un  peu  arrofée  de  temps 
en  temps.  11  faut  choifir  de  beaux 
jours  & le  temps  fec  pour  la  neige , 
autrement  elle  fe  fondroit  à melure 
qu’on  la  prendroit.  il  ne  faut  pour- 
tant pas  qu’il  gèle  trop  fort,  parce 
qu’on  auroit  trop  de  peine  à la 
lever.  » 

Dans  quelques  endroits , on  élève 
un  double  mur  autour  du  cône  à 
deux  ou  trois  pieds  de  diftance , & 
l’entre-deux  de  ces  murs  eft  rempli 
d’argile  fortement  corroyée.  Le 
même  lit  d’argile  & le  même  mur  ex- 
térieur régnent  également  fur  le  cône 
fupérieur;  c’eft  doubler  la  dépenfe. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  recouvrir 
le  cône  fupérieur  &c  les  côtés  Ample- 
ment avec  douze  ou  dix- huit  pouces 
d’argile  & jeter  par  - deffus  un  à 
deux  pieds  de  terre  ordinaire.  Si  on 
n’a  pas  de  l’argile  à fa  difpofition  , 
il  faut  néceffairement  enduire  les 
murs  de  côté  & ceux  de  la  voûte 
avec  un  fort  ciment , ■(  voyt{  le  mot 
Mortier  ) & recouvrir  le  tout 
avec  beaucoup  de  terre  ; on  ne  fau- 
roit  trop  en  mettre.  Afin  que  les 
pluies  ne  dégradent  pas  cette  terre , 
on  aura  foin  d’y  femer  de  la  graine 
de  foin  St  la  fraîcheur  de  la  glacière 
maintiendra  fa  verdure  pendant 
l’été  , même  dans  les  provinces 
méridionales. 
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En  Italie  , pour  placer  les  gla- 
cières, on  choifit  les  croupes  des 
montagnes  efcarpées  : on  y creufe 
un  cône  , ainfi  qu’il  a cté  dit , & la 
toiture  eft  formée  avec  de  la  paille 
d’orge. 

Si  on  craint  les  inondations , la 
ftagnation  des  eaux  , ( ce  qui  dé- 
pend du  local  ) il  faut  bien  fe  garder 
d’enfoncer  le  cône  en  terre , 8c  à 
plus  forte  raifon  le  puits  d’écoule- 
ment ; il  faut  tout  au  contraire 
élever  le  puits  8c  le  cône  infé- 
rieur au-deffus  du  fol.  La  plus 
grande  dépenfe  confiftera  dans  le 
tranfport  de  terre  pour  recouvrir  le 
tout. 

Il  eft  rare  que  la  glace  ne  fonde 
pas  la  première  fois  qu’on  remplira 
la  glacière , à moins  que  la  maçon- 
nerie n’ait  eu  le  temps  de  fécher  avant 
l’approvifionnement  de  la  glace  ; ce 
ui  dépend  beaucoup  de  la  qualité 
e la  chaux  : mais  ii  on  employé  la 
chaux  réduite  en  mortier  du  mo- 
ment qu’elle  eft  éteinte  8c  qu’elle 
a encore  toute  fa  chaleur  , elle 
criftâllifera  beaucoup  plus  promp- 
tement. 

GLACIS,  Pente  douce  8c  unie , 
communément  recouverte  en  gazon 
dans  les  jardins  d’agrément. 

GLAIREUX , qui  eft  rempli  de 
glaire  ; tels  font  les  noix ,'  les  aman- 
des , les  noifettes  , les  noyaux  de 
cerife,  d’abricot,  prune,  8cc.  avant 
leur  maturité.  Ne  pourroit  - on  pas 
comparer  la  fubftance  glaireufe  dans 
les  plantes,  à l’humeur  qui  tapiffe  les 
parois  de  l’eftomac  8c  des  inteftins 
de  l’animal  ? N’eft-elle  pas  plus 
abondante  dans  les  racines  que  dans 
les  tiges  ? Toute  la  nombreufe  fa- 
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mille  des  amandes  8c  de  plufieurs 
autres  plantes  , préfente  ce  phéno- 
mène ; en  effet , en  les  brifant  on 
juge  , par  les  doigts  , du  gluant 
de  ce  glaireux.  Ne  faciliteroit-elle 
pas  encore  l’afcenfion  des  fucs  que 
les  racines  pompent  de  la  terre,  8c 
ne  ferviroit  - elle  pas  , comme  le 
velouté  de  nos  inteftins,  à prévenir 
l’érofton  des  tuniques  fans  ceffe 
frottées  par  des  fucs  encore  mal 
élaborés  ? Ces  problèmes  mérite- 
roient  certainement  un  examen  fuivi 
par  un  homme  patient  8c  accoutumé 
à bien  voir. 

GLAIS  ou  GLAÏEUL,  ou 
G L A Y E U L , ainfi  nommé  à 
caufe  que  fes  feuilles  reffemblent  à 
un  glaive. 

Glayeul  commun.  M.  Tour- 
nefort  le  place  dans  la  fécondé  fec- 
tion  delà  neuvième claffe , qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  en  lys , 
divifée  en  fix  parties  8c  dont  le 
calice  devient  le  fruit , 8c  il  l’appelle 
gladiolus  utrinque  fioridus.  M.  von- 
Linné  le  nomme  gladiolus  communis 
8c  le  claffe  dans  fa  triandrie  mono- 
gynie. 

Fleur,  à trois  étamines  8c  un  piftil, 
compofée  de  fix  pétales  ; les  trois 
fupérieurs  réunis  , les  inférieurs 
étendus  , terminés  par  la  réunion 
des  onglets  en  un  tube  recourbé  ; 
la  fleur  eft  de  couleur  pourpre  , 8c 
le  calice  fouvent  plus  long  que  la 
couronne. 

Fruit.  Capfule  oblongue , ven- 
true’ à trois  côtés  obtus , à trois 
loges,  à trois  valvules;  plufieurs  fe- 
mences  obrondes,  recouvertes  d’une 
coiffe. 

Feuilles.  En  forme  d’épée,  finir 

Qq  2 
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pies  , très  - entières  & embraffant 
la  tige  par  leur  bafe< 

Racine  , bulbeufe  , folide. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hauteur 
de  deux  pieds , herbacée , Ample  ; 
les  fleurs  au  haut  des  tines,  difpo- 
iées  comme  en  épi , réparées  les 
unes  des  autres  , quelquefois  d’un 
feul  côté  & plus  fouvent  de  deux. 

Lieu.  Très-commun  dans  les  pro- 
vinces méridionales  , 6t  fur  - tout 
dans  les  blés  ; la  plante  efl  vivace. 

Propriétés.  Trcs-inutile  en  méde- 
cine , prccieufe  dans  un  temps  de 
difette.  Sa  racine  tubéreufe  & fraî- 
che , bien  lavée  6c  râpée  , donne 
une  fécule  , c’eft-à-dire  , un  véri- 
table amidon  , ( voye[  ce  mot  ) qui 
ne  diffère  en  rien  de  celui  qu’on 
retire  des  femences  farineufes. 

On  peut  multiplier  cette  plante 
fur  les  lifières  des  bois , des  bof- 
quets,  des  petites  allées,  dans  les 
champs  ; les  fleurs  forment  un  joli 
effet. 

GLAISE.  Les  naturaliftes  diftin- 
guent  la  glaife  de  l’argile  & difent 
qu’elle  tient  le  milieu  entre  l’argile  , 
la  marne  & les  terres  bolaires  ; enfin , 
ils  appellent  glaife , l’argile  la  plus 
dépouillée  de  parties  fableufes. 
En  admettant  ces  diviflons  , il  efl 
clair  que  la  glaife  efl , de  toutes  les 
terres,  la  moins  propre  à la  végé- 
tation , puifque  toutes  fes  molécules 
font  tellement  unies  les  unes  aux 
autres,  qu’elles  ne  fauroient  être  pé- 
nétrées par  l’eau , par  l’air  & encore 
moins  par  les  racines.  II  efl  inutile 
d’entrer  ici  dans  de  nouveaux  dé- 
mils. ( Poyei  ce  qui  a été  dit  au 
mot  Argile  ). 

GLA^iD.  Fruit  de  l’arbre  nom- 
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mé  chêne.  ( P~oye{  ce  mot  ).  La  ré- 
colte de  ce  fruit  efl  appelée  g/andée. 
En  général,  les  années  fertiles  en 
pommes  , le  font  en  glands , parce 
que  la  récolte  de  la  fleur  de  l’un  tient 
à la  réuflite  de  l’autre  : cependant  les. 
glands  manquent  fouvent , ou  par 
l’abondance  des  pluies  à l’époque  de 
la  fleuraifon  , ou  par  la  fécherefle 
de  l’été,  ou  enfin  par  la  multiplicité 
d’infe&es  qui  s’attachent  8t  s’infi- 
nuent  dans  le  gland.  L’abondance  ou 
la  difette  de  ce  fruit  influe  finguliè- 
rement  dans  plufieurs  de  nos  pro- 
vinces fur  le  prix  des  cochons , des 
dindes  8t  de  la  volaille.  On  récolte 
le  gland , ou  pour  le  fervice  de  la 
baffe-cour , ou  pour  les  femis  ; & 
dans  les  pays  très-pauvres,  on  ré- 
colte , pour  nourrir  les  hommes , 
celui  du  chêne  , N°.  8 , ( voyeç  ce 
mot  ) 8c  même  quelquefois  ceux 
des  chênes  verts,  parce  qu’ils  font 
moins  âcres , moins  auflères  que  les. 
autres. 

On  ne  doit  point  ramaffer  pour 
les  femis  les  premiers  glands  tom- 
bés de  l’arbre  ; leur  chute  a été 
accélérée  par  la  piqûre  des  infeâes. 
On  attendra  un  beau  joClr  dans  le 
mois  d’oftobre  ou  de  novembre , fui- 
vant  les  climats , 8c  on  choifira  un 
ï un  ceux  que  l’on  défire  conferver. 
Il  faut  donner  la  préférence  aux  plus 
luifans  8c  aux  plus  pefans  ; les  plus 
gros  ne  font  pas  toujours  les  meil- 
leurs. On  les  portera  tout  de  fuite 
dans  un  lieu  frais  8t  non  pas  humide  , 
où  on  les  rangera  lit  par  lit  avec  du 
fable  : ils  demeureront  dans  cet  état 
jufqu’au  moment  de  les  femer.  Si 
les  glands , ainfi  difpofés , ont  germé  ; 
ce  qui  arrive  allez  fouvent , on  évi- 
tera avec  grand  foin , en  les  tirant 
du  fable , ou  en  les  tranfportant  fur 
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le  lieu  du  femis,  de  ne  point  froiffer, 
endommager  ou  rompre  ce  germe 
ou  radicule.  Il  eft  poffible , abfolu- 
ment  parlant , de  ne  pas  prendre  ce 
loin  : on  peut  amonceler  les  glands 
dans  la  forêt  ou  près  du  terrain  pré- 
paré pour  le  femis , & les-  y laiffer 
jufqu’en  mars;  mais  il  eft  à craindre 
que  l’abondance  des  pluies  ou  d’hu- 
midité en  faffe  pourrir  une  grande 
partie , ou  que  les  gelées  en  détrui- 
fent  beaucoup. 

Quant  aux  glands  deftinés  à la 
nourriture  des  animaux  de  la  baffe- 
cour  , ils  exigent  les  mêmes  (oins 
que  les  châtaignes  qu’on  veut  con- 
lerver.  ( V oye\ ce  mot  ).  Les  métayers 
prévoyans  confervent  le  gland  d’une 
année  à l’autre,  lorfque  la  récolte 
eft  très- abondante  ; 6c  fi  la  fuivante 
vient  à manquer , ils  font  alors  af- 
furés  d’un  très  - gros  bénéfice  , foit 
par  la  vente  des  glands  furnumé- 
raires , foit  par  celle  des  cochons  6c 
des  volailles , dont  le  prix  eft  aug- 
menté fans  qu’ils  aient  plus  dépenfé 
pour  leur  nourriture.  Le  moyenqu’ils 
emploient , confifte  à deffécher  les 
glands  à la  chaleur  du  four , d’abord 
lente  , & enfuite  affez  forte  pour  les 
priver  de  leur  eau  de  végétation.  Le 
fécond  moyen  , moins  fur  que  le 
premier , eft  de  les  ramaffer  par  un 
temps  beau  6c  fec  , de  les  laiffer  ex- 
pofés  dans  un  lieu  à couvert  de  la 
pluie  & du  foleil,  mais  à un  très- 
grand  courant  d’air,  où  ils  les  re- 
muent fouvent;  enfin,  ils  les  amon- 
cèlent  , les  couvrent  de  paille  : ils 
n’y  touchent  plus  jufqu’a  l’année 
fuivante. 

GLANDE , Botanique.  Plus  on 
étudie  la  nature  dans  le  règne  vé- 
gétal , 6c  plus  on  trouve  à chaque 


pas  de  phénomènes  intéreflans  à ad- 
mirer. La  phyfiologie  des  plantes 
nous  offre  fans  ceffe  de  nouvelles 
obfervations  : c’eft  un  riche  fonds 
d’inftruâion,  en  même  temps  que 
d’intérêt.  La  feuille  ( voyeç  ce  mot  ) 
eft  , pour  ainfi  dire , un  individu 
jouiffant  en  particulier  de  tout  ce 
qui  eft  néceffaire  à la  vie  : attachée 
à la  plante,  elle  eft  nourrie  par  elle, 
en  même  temps  qu’elle  pompe  dans 
l’atmofphère  les  fucs  propres  à for- 
mer la  fève  defccndante  ; elle  éla- 
bore ceux  quelle  lui  fournit , 6c 
forme  la  fecrétion  de  ceux  qu’elle 
en  reçoit.  Non- feulement , par  le 
moyen  des  pores , elle  rejette  une  cer- 
taine quantité  de  fcve  aqueufe , mais 
elle  eft  encore  chargée  de  la  fecré- 
tion de  quelques  fucs  propres  ; elle 
eft  garnie  d’organes  deftinés  à cet 
emploi  , 6c  ces  organes  font  les 
glandes. 

Les  glandes  font  de  petites  veffies 
plus  ou  moins  élevées  communé- 
ment fur  la  furface  des  feuilles , 6c 
quelquefois  d’autres  parties  de  la 
plante.  Avant  MM.  Malpighi  6c 
Grew , on  les  connoiffoit  peu , 6c 
après  eux  M.  Guettard  eft  celui  qui 
les  a mieux  examinées  : nous  allons 
donner  un  précis  de  fes  obfer- 
vations. 

Il  diftingue  fept  «fpèces  de  glandes  ; 
les  milliaires  , les  véficulaires , les 
écailleufes,  les  globulaires,  les  len- 
ticulaires, les  glandes  à godet  6c  les 
utriculaires. 

i°.  Les  glandes  milliaires  font  de 
petits  points  ramaffés  6c  ferrés  les 
uns  contre  les  autres , que  l’on  re- 
marque fur  les  feuilles  de  pins  6c  de 
fapins,  6c  fur  les  arbres  & les  plantes 
de  cette  claffe  ; elles  forment  des 
lignes  longitudinales  plus  ou  moins 
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longues  & étroites.  AfTez  ordinaire- 
ment on  voit  des  glandes  lenticu- 
laires avec  des  militaires,  & dans 
les  feuilles  oît  ces  dernières  font 
rares , les  premières  font  plus  abon- 
dantes; & vice  verja , elles  femblent 
fe  compenfer  mutuellement.  Le  cy- 
près mâle  & femelle,  le  cyprès  de 
Portugal  à petit  fruit , le  thuya  de 
Théophrafte , le  cèdre  à feuilles  de 
cyprès  & à fruit  jaunâtre,  la  fabine 
ordinaire  & la  fécondé  efpèce  de 
cyprès,  offrent  fur  leurs  feuilles  dif- 
férentes bandes  de  glandes  milliaires, 
fur-tout  le  cyprès  & le  thuya.  Elles 
forment  dans  les  genévriers  com- 
muns de  Virginie , & celui  dont  les 
feuilles  font  ramaffécs  en  bouquet , 
des  bandes  de  chaque  côté  de  la 
gouttière  de  la  feuille , compofées 
de  fix  ou  fept  rangs  de  ces  glandes. 
Celles  de  l’if  ne  font  bien  recon- 
noilfables  qu’après  qu’on  a enlevé 
la  matière  réfineufe  qui  en  fuinte. 
Quoique  les  feuilles  au  buis  foient 
fort  larges  en  comparaifon  de  celles 
tics  arbres  cités  plus  haut,  l’on  peut 
dire  qu’elles  en  ont  moins  en  pro- 
portion des  autres.  Les  prêles  ou 
queue  de  cheval , & les  éphedra  ont 
suffi  leurs  feuilles  chargées  de  glandes 
milliaires. 

Les  glandes  milliaires  jettent  une 
matière  très-fine,  & ordinairement 
d’un  beau  blanc  : on  en  voit  la 
forme,  Fig.  zr*B  & Fig.  n b (i). 
Pour  bien  entendre  ces  deux  Figures, 
dans  la  première  on  a représenté  une 
feuille  chargée  de  différentes  efpèces 
de  glandes  , & dans  la  fécondé , ces 
mêmes  glandes  vues  & groffies  à la 
loupe. 

i°.  Les  glandes  véficulaires  ont 
été  obfervées  depuis  très-long-tems 
dans  les  plantes , & on  avoit  d’abord 
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cru  que  c’étoit  des  petits  trous  dont 
étoient  perforées  les  feuilles  de  mille- 
pertuis ; car  cette  plante  a pris  fbn 
nom  de  ces  prétendus  trous  : mieux 
examinés , ils  n’ont  paru  que  comme 
de  petites  véfïcules  tranfparentes  , 
qui  traverfent  à la  vérité  les  deux 
côtés  de  la  feuille.  Elles  paroifTent 
rougeâtres,  en  les  regardant  au  tranf- 
parent  ou  contre  le  jour  ; mais,  dans 
quelques  efpèces  de  millepertuis , 
elles  font  plutôt  jaunâtres.  Les  unes 
font  chargées  de  glandes  véficulaires, 
non-feulement  fur  les  feuilles , mais 
encore  fur  les  pétioles  des  feuilles , 
fur  les  tiges , les  fleurs  & leurs  pé- 
dicules , les  calices , le  fruit  & le 
bourlet  où  il  eft  fitué.  C’eft  fur  ce 
bourletoù  elles  font  plus  apparentes, 
& il  y en  a dans  fon  pourtour  dix 
ou  douze  logées  chacune  dans  une 
cavité  dont  les  bords  paroifTent  dif— 
tinfts  de  ceux  de  la  glande , quoique 
continus.  Ces  glandes  font  tres-vifi- 
bles  à la  vue  fimple , & il  n’eft  pas 
befoin  de  loupe  pour  les  diftinguer. 
Les  orangers  offrent  beaucoup  de 
glandes  véficulaires  , & il  eft  peu 
de  parties  qui  n’en  contiennent. 
M.  Guettard  eft  porté  à croire  que 
c’eft  par  cet  organe  que  s’exhale  la 
douce  odeur  que  répand  l’oranger. 
Les  feuilles  du  myrte , du  guajavier, 
des  lyfimachies  , du  mouron , du 
famolus,  des  orties,  des  pariétaires , 
des  figuiers  & des  mûriers,  &c.  &c. 
font  garnies  des  glandes  véficulaires. 
Les  lettres  C de  la  Fig.  n & c de 
la  Fig.  12  repréfentent  des  glandes 
véficulaires , & K , k , les  grains 
qui  fuintent  de  ces  glandes.  L & 1 
repréfentent  quelques  veffies  qui 
fortent  de  certaines  glandes  véfieu- 
laires  : i eft  une  veflie  qui  a une 
efpèce  de  pédicule  plus  long  que 
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celle  de  la  Fig.  1 ; celles  de  la  Fig.  j 
n’en  ont  point. 

3°.  Les  glandes  écailleufes  font  des 
efpcces  de  petites  lame  s circulaires  ou 
oblongues , que  l’on  prendroit  pour 
autant  de  petites  écailles , fur-tout 
lorfqu’on  obferve  les  feuilles  à la 
vue  limple.  Elles  different  des  glandes 
véficulaires  en  ce  que  celles-ci  ne 
s’élèvent  point  au-deffus  de  la  fur- 
face  des  feuilles , des  globulaires  par 
leur  figure,  fi £ parce  qu’elles  ne  font 
point  renfermées  dans  une  cavité  ; 
des  lenticulaires  , par  leur  figure  , 
fie  parce  que  les  bords  des  lenticu- 
laiies  font  continus  avec  ceux  des 
furfaces  oit  elles  fe  trouvent , fie  que 
ceux  des  écailleufes  en  font  comme 
féparés  fie  diftinûs.  On  peut  voir  de 
ces  glandes  fur  les  feuilles  de  fou- 
gères. ( Lettres  D fie  d , Fig.  1 1 
fie  ta  ). 

4°.  Les  glandes  globulaires  ref- 
femblent  à de  petits  corps  fphériques 
plus  ou  moins  gros  ; on  les  trouve 
ordinairement  fur  les  feuilles  à fleurs 
labiées.  ( Lettres  E fie  e , Fig.  1 1 
fie  ta  ). 

5°.  Les  glandes  lenticulaires  ont 
la  forme  d’une  petite  lentille  ronde 
ou  plutôt  oblongue  : on  les  remarque 
facilement  (ur  les  jeunes  pouffes  d’un 
grand  nombre  d’arbres  ; elles  répan- 
dent une  liqueur  vifqueufe , une  ma- 
tière blanche  , de  la  térébenthine  ; 
(F  St  f,  Fig.  il  fi C i a).  En  G fit  g, 
on  voit  ces  mêmes  glandes  ouvertes. 

6°.  Les  glandes  à godet  ont  été 
ainû  nommées  par  M.  Guettard  , 
parce  que  , lorfqu’elles  s’ouvrent , 
elles  forment  une  efpèce  de  petite 
taffe  ou  de  godet.  Elles  font  de  dif- 
férentes formes;  il  y en  a de  rondes, 
d’oblongues  , de  naviculaires , quel- 
quefois même  d’un  peu  pointues  j 
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d’autres  fe  courbent  en  portion  de 
cercle;  elles  fe  trouvent  ordinaire- 
ment à la  bafe  des  feuilles,  entre 
les  ffipules  fie  l’origine  des  feuilles  , 
fur  le  deffus  fi e de  chaque  côté  de 
la  rainure  du  pédicule  de  ces  feuilles. 
Les  pêchers  , les  abricotiers , les 
acacias,  les  grenadilles,  fie  quantité 
d’autres  plantes  en  ont  de  ce  genre. 
On  doit  même  regarder  les  dente- 
lures fi e les  crénelures  d’une  infinité 
de  feuilles , comme  une  efpèce  de 
ces  glandes;  elles  rendent  une  ligueur 
claire  fie  fans  couleur  déterminée. 
( Lettres  1 1 1 de  la  Fig.  1 1 ). 

70.  Les  glandes  utriculaires. 
M.  Guettard  a cru  devoir  donner 
ce  nom  à des  efpèces  d’utricules  ou 
de  veflies  , dont  les  feuilles  fie  les 
tiges  de  quelques  plantes , comme 
les  joubarbes,  les  réleda , les  gaudes, 
les  ficoïdes  , les  aloès , paroiffent 
abondamment  pourvues.  Les  Lettres 
H fie  h , Fig.  1 1 fie  Z2,repréfententces 
glandes.  On  voit  en  M Se  m comment 
quelques  grains,  qui  fuintenr  de  cer- 
taines glandes,  s’arrangent  en  chaî- 
nons ou  en  chapelets , fie  en  N , du 
duvet  formé  par  des  fils  oui  fuintent 
pareillement  des  glandes  de  plufieurs 
genres  de  plantes. 

L’ufage  auquel  la  nature  a defliné 
ces  organes , ell  la  fecrétion  de  cer- 
tains fucs  qui  paroiffent  ou  gommeux 
ou  réfineux.  Cette  fecrétion  s’opère 
par  la  tranfpiration  , fie  à ce  mot 
nous  examinerons  le  mécanifme  par 
lequel  elle  s’opère,  fie  la  nature  des 
fucs  dont  la  plante  fe  délivre  par 
cet  aéte  de  la  végétation.  M.  M. 

GLANDÉE.  ( Voye^  Gland  ). 

GLOUTERON.  ( Le  petit  ) Voyi 
PI.  XIV t page  177.  M,  Tournefor; 
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le  place  dans  la  première  feflion  de 
la  douzième  clall’e , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  à fleurons,  qui  ne 
laide  aucune  femence  après  elle,  & 
il  l’appelle  xanthium.  M.  von-Linné 
le  nomme  xanthium  Jlrumarium  , & 
le  clafl'e  dans  la  monœcie  pen- 
tandrie. 

Fleurs,  mâles  & femelles  féparées, 
mais  fur  le  même  pied.  Les  fleurs 
mâles  font  placées  au-deflus  des  fleurs 
femelles.  B rcprélente  une  fleur  mâle, 
compofée  d’un  amas  hémifphérique 
de  fleurons  rafliemblés  dans  une  en- 
veloppe commune  : cette  enveloppe 
eil  repréfentée  en  C,  vue  par  der- 
rière. I repréfente  un  des  fleurons; 
c’eft  un  tube  évafé  6 C divifé  en  cinq 
dents,  qui  renferme  cinq  étamines. 
Les  anthères  des  étamines  font  quel- 
quefois épanouies,  comme  dans  cette 
Figure  , & quelquefois  réunies  , 
comme  dans  la  Fig.  K , où  le  tube 
du  fleuron  eft  repréfenté  ouvert.... 
L’individu  F femelle  eft  compofé  de 
deux  piftils  réunis  dans  une  enve- 
loppe difpofée  en  manière  de  tuile , 
compofée  d’écailles  épineufes  ; les 
deux  piftils  font  repréfentés  en  G,  H. 
. Fruit.  L’enveloppe  accompagne 
le  fruit  jufqu’à  fa  maturité  ; elle  de- 
vient coriace,  ligneufe.  Le  fruit  eft 
repréfentc  en  D,  & , en  le  cou- 
pant en  N , on  trouve  qu’il  forme 
deux  loges , dans  chacune  defquelles 
eft  renfermée  une  des  graines  LM. 

Feuilles,  portées  fur  des  pétioles, 
Amples,  découpées  en  lobe  en  forme 
de  cœur , quelquefois  dentées. 

Racine  A,  petite,  blanche,  rameufe. 

Lieu  ; le  long  des  chemins , dans 
les  champs;  la  plante  eft  annuelle. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  amères , 
aftringentes,réfolutives;  la  femence 
dijiréùque. 
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Vfages.  On  tire  de  la  plante  un 
fuc  dont  la  dofe  eft,  pour  l’homme, 
de  quatre  onces,  & de  fix  pour  l’ani- 
mal ; les  feuilles  pilées  & appliquées 
font  antifcrophuleufes.  La  dofe  de  la 
femence  réduite  en  poudre  eft  pour, 
l’homme , d’un  demi-gros  dans  du  vin 
blanc  , & d’une  demi  - once  pour 
l’animal. 

GOBBE  , Médecine  vétéri- 
naire. Après  la  faim  & le  mauvais 
lait,  dirM.  Daubenton,  dans  la  dixième 
leçon  de  fon  Injlruclion  pour  Us  ber- 
gers & pour  les  propriétaires  des 
troupeaux , ce  qu’il  y a de  plus  à 
craindre  pour  les  agneaux,  c’eft  la 
laine  qu’ils  avalent , & qui  forme 
dans  la  caillette  des  pelotes,  que  les 
bergers  ont  appelé  des  gobbes.  Il  ar- 
rive fouvent  qu’elles  ferment  l’en- 
trée des  boyaux , qu’elles  empêchent 
les  alimens  de  palier,  & font  mourir 
les  agneaux.  Lorfque  le  pis  de  la 
mère  eft  couvert  ae  laine,  l’agneau 
faifit  cette  laine  au  lieu  du  mamelon  , 
ou,  avec  le  mamelon,  arrache  la 
laine  & l’avale  : c’eft  pourquoi  le 
berger  doit  vifitcr  le  pis  des  mères , 
& couper  la  laine  qu’il  trouve  deflus. 
Quand  les  agneaux  mangent  au  râ- 
telier, s’il  tombe  fur  leur  corps  de 
la  bourre  de  foin,  elle  s’engage  dans  la 
laine  & y relie.  Les  agneaux  voyant 
des  brins  de  foin  fur  eux  ou  fur  les 
autres  agneaux , ou  fur  leurs  mères, 
veulent  manger  ce  foin,  & arra- 
chent en  même  temps  des  filamens 
de  laine  qu’ils  avalent , & qui  for- 
ment des  gobbes.  Il  faut  que  les  râ- 
teliers foient  fort  bas , pour  qu’il 
ne  tombe  point  de  bourre  fur  les 
agneaux  ; & fi  le  berger  en  voit  dans 
leur  laine  ou  dans  celle  des  mères, 
il  doit  la  frire  tomber.  M.  T. 

GOBET 
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GOBET  , poire.  ( V oy.  ce  mot  ). 

GODET.  ( Fleur  en  ) Ce  mot  a 
deux  acceptions  ; l’une,  pour  les 
fleuriftes  qui  défignent  ainfi  la  partie 
d’une  fleur  qui  foutient  & renferme 
les  feuilles  de  la  fleur;  telle  eft,  par 
exemple,  la  bafe  de  la  fleur  de  la 
jacinthe.  Les  autres  nomment  fleurs 
en  godet,  celles  qui  font  d’une  feule 
pièce,  à découpures  régulières,  ÔC 
qui  forment  une  elpèce  d’entonnoir 
plus  ou  moins  évalè;  telles  font  les 
fleurs  de  la  morelle  à fruit  noir,  de 
la  morelle  grimpante , de  la  pomme 
de  terre,  de  l’aubergine,  &c. 

A 

GOITRE.  Le  goitre  eft  une  tumeur 
indolente,  mobile,  allez  confidcra- 
ble  , ordinairement  ronde  , qui  le 
fixe  fur  la  partie  antérieure  du  col 
dans  la  glande  tyroïie  , ou  bien 
entre  le  conduit  de  la  refpiration , 
& la  membrane  extérieure  de  ce 
même  conduit. 

On  reconnoît  le  goitre  à la  p’ace 
qu’il  occupe , à fa  groflèur , & à la 
couleur  naturelle  de  la  peau  qui 
n’eft  point  altérée  dans  l’endroit 
même  de  la  tumeur.  Cette  maladie" 
eft  très-commune  dans  les  pays  froids 
& marécageux.  Les  favoyards , les 
habitans  des  Pyrénées , ceux  des 
montagnes  des  Cevènes  & du  Rouer- 
gue , y font  fort  fujets  : on  l’ob- 
ferve  aufli  très-fouvent  en  Efpagne, 
dans  la  Bavière  , dans  la  Suiffe. 
Broute t prétend  que  cette  difformité 
eft  un  agrément  dans  certains  pays. 
Ce  médecin  ne  veut  pas  qu’on  con- 
fonde le  goitre  avec  le  bronchochic , 
ou  la  hernie  de  la  trachée-artère  , 
ni  eft  formée  par  le  déplacement 
’une  partie  de  la  membrane  inté- 
rieure de  ce  conduit  ; cette  mem- 
Tome  y. 
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brane,  en  fe  dilatant,  paffe  entre  les 
anneaux  cartilagineux  de  la  trachée- 
artère,  & forme  à la  partie  anté- 
rieure du  col,  une  tumeur  mollaffe, 
fans  douleur,  de  même  couleur  que' 
la  peau  , & qui  s'étend  quand  on- 
retient  fon  haleine.  r 

La  formation  du  goitre  tient  à la 
dépravation  des  fucs  lymphatiques. 
Ces  fucs  épais  &c  pituiteux,  & pour 
l’ordinaire  mal  élaborés,  s’amaffent 
peu  à peu  dans  la  glande  tyroïcle , 
ou , ce  qui  eft  plus  vraifemblable  , 
dans  le  tiffu  cellulaire  qui  recouvre 
les  mufcles  du  col , & qui  fe  prête' 
à recevoir  ce  flux  d’hutneurs  qui 
conftituent  le  goitre.  Les  caufes  qui. 
peuvent  le  produire,  font  très-nom-, 
breufes  ; on  compte  la  mauvaifq 
nourriture , les  mauvaifes  digeftions , 
dont  le  réfultat  crt  Un  mauvais  chyle; 
l’ulage  des  eaux  de  neige  fondue  , 
l’abus  des  boiffons  acidulées,  le  re- 
lâchement phylique  des  folides  : il 
faut  encore  admettre  une  dilpofi- 
tion  particulière  à contracter  des 
humeurs  froides. 

On  peut  comprendre  dans  les 
caufes  éloignées , le  féjour  dans  le* 
pays  très  - froids  6c  neigeux  , qui 
avoifinent  quelque  grand  fleuve  ; 
la  nature  du  loi , fa  production , 
Pair  qu’on  y refpire  & ion  altéra- 
tion. Il  fe  forme  quelquefois  des 
goitres  fubitement  à la  fuite  d’efforts 
violens,  occafionnés  par  une  grande 
pallion,  ou  par  quelque  accouche- 
ment laborieux. 

Il  y a différentes  efpcces  de  goi- 
tres. Souvent  il  confifte  dans  le  gon- 
flement & l’engorgement  des  g'andes 
du  col.  Quelquefois  la  tumeur  ell 
enk  ftéc  , 6c  cont  ent  une  matière 
plus  ou  moins. épaiffe , qui  a la  con- 
li.tar.ee  du  miel  pu  du  fuif.  Danÿ 
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d’autres  perfonnes  la  tumeur  eft  far- 
comateufe,  c’eft-à-dire,  charnue, 
fans  être  trop  dure  ni  trop  com- 
pare. 

D’après  ces  différens  caraâères  , 
il  eft  aifé  de  voir  que  les  indica- 
tions curatives  doivent  varier.  Si 
Ton  juge  que  la  tumeur  eft  enkif- 
tée,  il  ne  faut  pas  fe  hâter  d’en  faire 
l'ouverture  ; il  vaut  mieux  tenter 
plutôt  la  diffolution  de  l’humeur  par 
des  applications  émollientes  & ma- 
turatives  ; après  quoi  on  pourra  en 
faire  l’ouverture  à la  partie  la  plus 
déclive,  pour  obtenir  le  dégorge- 
ment de  l’humeur  contenue  ; la  guéri- 
fon  (era  alors  très-poffible  : les  parois 
du  kifte  peuvent  fe  rapprocher  & 
fe  réunir  d’une  manière  très-folide. 

Le  goitre  ne  paroît  différer  des 
écrouelles  que  par  le  fiège  qu’il 
occupe.  La  méthode  curative  doit 
être  à peu  près  la  même.  S’il  eft 
dur,  fans  aucune  fluftuation,  il  faut 
avoir  recours  aux  remèdes  intérieurs 
que  nous  avons  indiqués  au  mot 
ECROUELLES  , • & appliquer  par- 
deffus  l’emplâtre  de  ciguë,  ou  de 
diabotanum , ou  de  vigo  cum  mer- 
atrio. 

M.  Andry  recommande  Tufage 
continué  du  fel  d’epfom  diffous  dans 
une  certaine  quantité  d’eau.  Cette 
eau  minérale  artificielle  eft  un  furet 
qui  pénètre  dans  les  plus  profonds 
replis  du  méfentère , & diffout  les 
matières  gluantes  & vifqueufes  qui 
en  obftruent  les  glandes.  La  terre 
foliée  de  tartre,  la  magnéfie  blanche, 
les  amers,  reropliffent  les  mêmes  in- 
dications. 

Ces  remèdes  pris  intérieurement, 
ne  détruifent  jamais  le  goître,  fur- 
tout  s’il  eft  très-gros  & très-difforme. 
fOn  eft  alors  forcé  de  l’extirper;  mais 
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on  ne  doit  jamais  faire  cette  opé- 
ration qu’autant  que  la  tumeur  eft 
mobile.  Il  eft  dangereux  de  vouloir 
extirper  les  goitres  trop  adhérens  ; 
on  rifque  alors  de  couper  les  veines, 
les  artères  du  col , & de  caufer  la 
mort  au  malade , ou  de  rendre  au 
moins  fa  tumeur  plus  coniidérable 
& plus  difficile  à réfoudre. 

Kerkringius  rapporte  une  obfer- 
vation  d’une  jeune  perfonne  qui  fut 
fuffoquée  par  le  goître.  Heifter  af- 
fure  que  l’application  des  çauftiques, 
du  feu  même  fubftitué  à l’opéra- 
tion, eft  quelquefois  fuivie  d’un  heu- 
reux fuccès,  & qu’il  n’y  a aucun  rifque 
de  l’employer  lorfque  le  goître  n’eft 
pas  trop  invétéré , & qu’il  n’adhère 
pas  trop  fortement  aux  groffes  veines 
du  col. 

Lieutaud  affure  eue  le  bédéguari 
qui  eft  une  efpèce  d’éponge  qui  vé- 
gète fur  les  branches  du  roûer  fau- 
vage,  eft  un  médicament  très-propre 
à arrêter  le  progrès  du  goître , lorf- 

Sru’il  eft  pris  intérieurement.  On  s’en 
ert  de  deux  manières,  ou  en  pou- 
dre, ou  en  infufion.  La  dofe,  lorf- 
qu’on  la  prend  en  poudre , eft  de- 
’puis  un  fcrupule  jufqu’à  un  gros, 
ou  le  double  en  infufion.  M.  AM. 

A 

Goitre  , Médecine  vétérinaire.  Ma- 
ladie des  moutons,  nommée  goitre  y 
la  bourfe  ou  la  ganache , la  game  ou  la 
gamure.  Cette  maladie,  dit  M.  l’abbé 
Carher,  dans  fon  Traité  des  bêtes  à 
laine , fe  déclare  à côté  ou  fous  la 
mâchoire  par  une  poche  remplie 
d’eau,  groffe  comme  un  œuf  de 
pigeon  , un  œuf  de  poule  , & 
quelquefois  comme  le  poing.  Elle 
prend  naiflance  pendant  l’hiver , & 
paroît  au  premier  temps  doux,  ainfî 
que  l’hydropifie  dont  elle  eft  fort 
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Couvent  le  préfage , parce  qu’elle  ne 
Ce  montre  guère  fans  qu’il  y ait  de 
l’eau  répandue  entre  cuir  & chair, 
ou  dans  l’intérieur  du  corps. 

L’humeur  contenue  dans  le  goitre 
ell  ordinairement  une  eau  claire  : 
cette  eau  Ce  change  aulfi  en  matière 

{lurulente  qui , venant  à refluer  dans 
a malfe  du  fang , emporte  une  bête 
en  deux  heures.  Le  corps  s’enfle  après 
fa  mort  : cet  accident  Ce  nomme 
danger.  Il  arrive  aulli  que  la  liqueur, 
demeurant  limpide , il  s’y  engendre 
de  petits  vers  venimeux.  Ces  in- 
Ceûes  croiffent  & Ce  fortifient  : par- 
venus à leur  groffeur , ils  nagent  dans 
l’«au,  où  ils  lâchent  une  partie  de 
leur  venin.  L’eau , une  fois  infeélée 
par  ce  poifon,  communique  Ca  ma- 
lignité au  relie  du  corps. 

Le  goitre  n’a  pas  de  durée  fixe  : 
il  y a des  bourfes  paflagères  qui  pa- 
roiflent  le  jour , & qui  Ce  diifipent 
la  nuit.  L’eCpèce  la  plus  dangereuCe 
donne  la  mort  deux  ou  trois  jours 
après  qu’elle  a commencé  : un  mou- 
ton , qui  ell  fain  d’ailleurs , gardera 
la  bourfe  jufqu’à  trois  mois.  Ces 
différentes  fituations  dépendent  en 
grande  partie  des  vapeurs  de  l’at- 
mofphère  & de  l’établement  des  hi- 
vers ; la  malignité  Ce  reconnoît  à 
l’inflammation. 

On  guérit  le  goitre  fimple,  en  pro- 
curant l’écoidement  de  l’eau  par  une 
incifion.  Vous  empêcherez  l’ouver- 
ture de  Ce  fermer  avant  que  le  liquide 
foit  entièrement  épanché  : vous 
palfez  un  peu  de  laine  ou  de  coton , 
afin  que  le  relie  de  l’humidité  fuinte 
& s’imbibe  entre  les  filets  du  flocon. 
Quand  la  poche  Ce  remplit  après 
avoir  été  vidée  plufieurs  fois,  l'hy- 
dropifie  fuit  de  près  : le  mal  ell  in- 
curable , il  faut  tuer  l’animal. 
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Si  la  bourfe  contient  une  matière 
âcre  & purulente,  mêlée  de  ver- 
m idéaux  ; ce  qu’on  foupçonne  par 
l’inflammation , vous  ouvrez  la  poche 
par  une  large  incifion,  en  prenant 
garde , par-delfus  tout,  que  la  pointe 
de  l’inllrument  touche  aux  vers, 
parce  que  les  infeâes  bleffés  infec- 
teraient la  plaie  aulli  fubitement  que 
le  poifon  le  plus  fubtil.  Le  pus  évacué^ 
nettoyez  l’intérieur  de  la  bourfe  avec 
un  demi-feptier  de  vinaigre  & une 
once  de  fain-doux  , ou  avec  de 
l’urine  feule.  Vous  inférez  dans  l’ou- 
verture tin  petit  tampon  de  coton 
ou  de  laine,  que  v«us  lailfez  fub- 
filler  pendant  quelques  heures , pour 
entretenir  l’épanchement  : vous  rou- 
vrez l’incifion , & vous  lavez  avec 
l’eau  fraîche. 

GOMME.  Leschimilles  définilfent 
cette  fubllance  en  l’appelant  un  fuc 
végétal  mucilagineux , qui  fuinte  à 
travers  l’écorce  de  certains  arbres , 
foit  naturellement , foit  par  incifion, 
& qui  s’endurcit  enfuite  & devient 
concret  par  l’évaporation  de  la  plu* 
grande  partie  de  fon  eau  furabon- 
dante. 

La  gomme  obfervce  attentive- 
ment S:  analyfée,  offre  un  corps 
mucilagineux,  diflbluble  dans  l’eau, 
fufceptible  d’une  efpèce  de  fermen- 
tation vineufe , 6t  d’une  vraie  fer- 
mentation vineufe , pour  peu  qu’on 
y ajoute  une  portion  lucrée.  La 
gomme,  en  fa  qualité  de  mucilage, 
ell  nourrilfante  , & les  arabes , pen- 
dant la  traverfée  des  déferts , font 
un  grand  ufage  de  l’efpècede  gomme 
nommée  arabique.  Les  gommes  en 
général  ne  font  pas  pures.  11  y a 
beaucoup  de  gommes-réfines;  celles» 
ci  font  en  partie  foin  blés  dans  l’eau  t 
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& en  partie  clans  l’efprit  de  vin , qui  aiiroit  dù  s’échapper  à travers 
tandis  que  les  vraies  gommes  comme  les  pores  de  l’écorce , par  la  tranfpira- 
celles  des  cerifiers , amandiers , pru-  tioninfenfibleaprèsavoirdépofédans 
niers , pêchers  , abricotiers  , le  font  le  tronc,  les  branches,  les  feuil- 
complctement  dans  l'eau  limple.  Ait  les,  Sic.  Sic.  les  autres  principes 
mot  VÉGÉTAL,  nous  entrerons  dans  conftituans  de  la  lève  qu’elle  con- 
tie  plus  grands  détails.  tenoit;  (quant  il  la  partie  mucilagi- 

Je  regarde  la  gomme  comme  une  neufe  , nous  y viendrons  tout  à 
modification  de  la  fève  un  peu  al-  l’heure).  En  effet,  la  gomme  eft 
térce,  puilqu’elle  ne  contient  que  beaucoup  plus  abondante  dans  les 
fia  partie  aqueufie  Si  mucilagineufe , temps  variables  , dans  les  partages 
Si  non  la  fubftance  faline  ni  hui-  du  fiée  à l’humide , du  chaud  au 
leufie.  Si  la  gomme  pure  dont  il  eft  froid,  Sic.  circonftances  qui  déran- 
ici  quert ion,  Si  telle  que  celle  des  ar-  gent  firngidièremeRt  la  marche  de 
bres  déjà  cités  , renfiermoit  des  por-  la  tranfpiration  infienfible,  & même 
tionshuileufesjelleferoit  une  gomme-  de  l’aficenfion  de  la  lève  dans  l’ar- 
réjî/ie,&c  parconiéquent  elle  ne  leroit  bre.  En  effet,  on  voit  les  pleurs  de 
pas  entièrement  foluble  dans  l’eau.  la  vigne  cefler  de  couler  dès  qu’il 
D’après  cette  définition  Si  ces  fait  froid  , Si  reprendre  enfiuite  leur 
obfervations  , je  penfe  que  la  ma-  premier  cours  au  renouvellement 
nière  dont  s’explique,  au  fiujet  de  de  la  cha'eur.  Les  belles  expériences 
la  comme,  M.  Roger  de  Schabol , de  M.  Haies,  dans  fia  Statique  des 
n’eft  pas  j'ifte.  « La  gomme,  dit  ce  végétaux,  démontrent  encore  ladifi- 
favant , eft  le  lue  naturel  Si  comme  férence  très-grande  dans  la  tranfpi- 
le  fang  de  toute  plante;  dans  Ion  ration  de  cette  vigne  chargée  de 
principe  elle  eft  claire  Si  liquide , feuilles  , lorlqu’il  fiait  froid  ou 
Si  elle  ne  fie  fige  que  quand  elle  chaud , Sic. 

n’eft  plus  dans  les  conduits , comme  Je  regarde  la  partie  mucilagineufe 
notre  fiai' g qui  fie  cai  le  quand  il  comme  l’humeur  propre  de  l’écorce 
n’eft  plus  tans  nos  veines.  » Quoi-  & non  du  refte  de  l’arbre  ; je  crois 
que  très-ingénieuie , cette  compa-  avoir  déjà  dit  que  la  portion  ter- 
railon  ne  me  paroit  pas  bien  jufte.  reufe  ctoit  le  principe  de  la  char- 
Dans  le  fiaug  eft  le  principe  de  pente  ; la  faline  le  principe  du  goût; 
vie  de  tout  animal , cela  eft  vrai  ; l’huileufe  de  la  faveur;  que  le  fluide 
mais  non  pas  dans  la  gomme  celui  fiervoit  de  véhicule  à ces  principes  , 
de  l'ètre  végétal , puifque  les  prin-  & que  Y air  fixe  ( voye^  ce  mot  ) 
cipes  conftituans  de  la  gomme,  ne  fiormoit  le  lien  de  combinaifion  &: 
l’ont  qu’une  partie  de  ceux  de  la  d’amalgame  des  différentes  lubrtan- 
iève  ; cependant  il  eft  poftible  , ,ces.  Eu  effet , les  bois  fournifient 
jufiqu’à  un  certain  point,  de  con-  plus  de  terre  que  les  fleurs,  celles- 
cilier  les  deux  opinions.  J’offre  ci  en  général  plus  d huile  effentielle 
comme  des  probabilités  ce  que  je  que  la  chair  des  fruits , & les  fruits 
vais  dire.  plus  de  fiels  quelconques  que  toutes 

Je  regarde  l’eau  gommeufe  comme  les  autres  parties  de  la  plante.  Dë 
<j»ne  eau  excrémen titielle , c’eft-à-dire , ces  grandes  divifions,  en  fiiiivcirt 
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l’analogie  qui  fe  trouve  entre  la  vie 
Ci  l’accroifïement  de  la  plante  & de 
l’animal,  il  feroit  poflible  de  trouver 
dans  l’organifation  de  chacune  des  par- 
ties, une  humeur  qui  lui  eft  particu- 
lière, ou  plutôt  dedémontrerque  c’eft 
la  même  humeur,  mais  différemment 
modifiée  , foit  par  les  fecrétions , 
foit  par  la  diverfité  Ci  la  configu- 
ration des  va  idéaux  qui  y portent 
la  nourriture.  La  greffe  eft  un  trait 
frappant  du  perfectionnement  des 
fucs  par  le  ftmple  changement  de 
conformation  dans  la  direftion  des 
couloirs  ou  vaiffeaux  féveux.  Je  dis 
plus  : je  penfe  qu’il  eft  poflîble  de  dé- 
montrer que  la  matière  de  la  tranf- 
piration  du  tronc  diffère  de  celle  des 
feuilles,  des  fleurs,  des  fruits,  Ci 
ainfi  fucceflivement  ; & il  eft  déjà 
même  très-bien  prouvé  que  la  ma- 
tière de  la  tranfpiration  des  plantes 
n’eft  pas  la  même  pendant  le  jour 
que  pendant  la  nuit  ; il  en  eft  en- 
core afnfi  de  l’efpèce  d’air  qu’elles 
laiffent  échapper.  Dans  le  végétal 
comme  dans  l’homme,  chaque  partie 
a là  fecrétion  particulière  ; les  yeux 
ont  les  larmes;  le  nez,  les  oreilles , &c. 
ont  leurs  humeurs  propres.  Pourquoi 
de  femblables  fecrétions , mais  ana- 
logues aux  plantes  , n’exifteroient- 
elles  pas,  puifqu’il  y aune  fi  grande 
analogie  entre  le  végétal  Ci  l’ani- 
mal? 

Je  dis  donc  que  le  mucilage  eft 
plus  eflèntiel  à l’écorce  qu’à  tout 
le  refte  de  la  plante  ; qu’il  facilite  l’af- 
cenfion  Ci  la  defeente  de  la  fève , Ci 
qu’il  y fait  les  mêmes  fondions  que  le 
velouté  ou  le  glaireux,  ou  le  mucilagi- 
neuxeui  t.  pi  Ile  notre  eftomac,  nos  in- 
tellins^ic.  Dans  le  corps  de  l’homme 
Ci  de  l’animal , il  empêche  les  éro- 
dons , unouJTe  les  frottemens.  Si 
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les  chofes  font  effetlivement  ainfi 
que  je  les  préfente,  on  doit  regarder 
la  gomme  comme  une  fimple  ma- 
ladie de  la  peau  , une  fimple  extra-* 
vafiondu  fuc  qui  lui  eft  propre.  Plu- 
fieurs  raifons  m’invitent  à le  croire  ; 
par  exemple , fi  à un  abricotier,  un 
prunier,  je  fais  autour  d’une  bran- 
che une  ligature  avec  une  corde  , la 
branche  en  grofliffant  formera  dans 
cet  endroit  un  bourrelet.  Ci  à mc- 
fure  de  fa  croiftànce,  cette  corde 
fera  enfevelie  Ci  cachée  par  ce 
bourrelet , mais  il  n’y  aura  point 
de  gomme.  Si , au  contraire  , en  for- 
mant cette  ligature , j’écorche  , je 
meurtris  cette  écorce , la  gomme 
furviendra  au  temps  de  la  feve;  fi 
par  une  contufion , un  coup , une 
déchirure,  j’altère  l’écorce , il  y aura 
de  la  gomme  dans  cet  endroit.  Si 
j’ampute  une  groffe  branche  après 
l’hiver,  Ci  que  la  plaie  ne  foit  pas 
recouverte  avec  l’onguent  de  Sr. 
Fiacre,  la  gomme  fuintera  tout  au- 
tour de  la  plaie,  parce  que  la  cica- 
trice ne  fera  pas  encore  formée,  &c. 
&c. 

Examinons  actuellement  un  des 
effets  de  variations  fubites  de  l’at- 
mofphère , du  chaud  en  froid  , & 
considérons  l’effet  des  gelées  tar- 
dives ou  du  printemps  fur  les  bour- 
geons ( voyt{  ce  mot  ) des  arbres  à 
fruit  à noyaux , Ce  fuppofons-les 
au  moment  qu’ils  font  chargés  de 
fleurs.  Si  la  gelée  furvient  fans  pluie» 
ni  les  fleurs  ni  les  fruits  ne  leront 
pas  endommagés;  fi  le  temps  eft 
humide  , pluvieux  ou  neigeux,  Ci 
fur  - tout  fi  le  foleil  paroir , les 
fleurs  Ci  même  les  fruits  noués  font 
perdus.  Le  fommet  des  bourgeons 
périt  également , parce  qu’il  com- 
mence à pouffer,  6c  qu’il  eft  plus 
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tendre  que  fa  partie  inférieure;  8c 
cette  partie  inférieure  fe  chargera 
de  gomme  dans  toutes  les  places  où 
les  gouttelettes  d’eau  fe  feront  réu- 
nies, y auront  formé  un  glaçon. 
Deux  fois  entr’autres  j’ai  obfervé 
exaftement  ce  phénomène.  C’eft 
donc  parce  que  l’écorce  a été  al- 
térée dans  ces  endroits , que  la 
gomme  s’y  forme,  qu’elle  fuinte 
diffoute  par  l’eau,  8c  qu’elle  y de- 
vient concrète  par  l’évaporation  de 
cette  eau. 

L’écorce,  les  bourgeons,  les  bran- 
ches feront  toujours  dépourvues  de 
gomme,  tant  que  des  accidens  ou  la 
maladreffe  de  l’homme  n’y  contri- 
bueront pas  ; par  exemple , qu’une 
branche  d’un  abricotier,  en  efpa- 
lier,  foit  balottée  par  les  vents  , 
qu’elle  frotte  contre  un  mur,  l’é- 
corce fera  endommagée,  écorchée , 
& la  gomme  furviendra  ; il  en  fera  de 
même  par-tout  oit  deux  branches  fe 
croiferont  8c  fe  heurteront. 

Qu’un  jardinier  taille  un  pêcher , 
un  cerifier,  &c. , lorfque  la  fève 
commence  à monter  ou  eft  montée 
dans  les  branches , alors  chaque  coup 
de  ferpette  prépare  la  fortie  de  la 
gomme;  la  cicatrice  n’a  pas  eu  le  temps 
de  fe  former.  Qu’un  vigneron  taille 
la  vigne  au  moment  qu’elle  pleure  , 
ou  rafraîchiffe  à cette  époque  l’an- 
cienne cicatrice  , les  pleurs  coule- 
ront en  plus  grande  abondance,  &c. 
On  voit  par  ces  feuls  exemples  com- 
bien il  ell  important  de  tailler  de 
bonne  heure.  Que  penfera-t-on  de 
la  mauvaife  coutume  établie  dans  plu- 
lieurs  de  nos  provinces , où  l’on  at- 
tend que  le  pêcher  foit  en  pleine 
fleur  pour  le  tailler,  8c  où  on  l’é- 
bourgeonne  au  renouvellement  de 
la  levé  du  mois  d’août  ? 
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Après  avoir  examiné  les  caufes 
de  la  gomme,  voyons  le  mal  qu’elle 
caufe , & le  remède  qui  lui  con- 
vient. Pendant  tout  le  temps  que  la 
lève  monte  dans  l’arbre , la  gomme 
augmente  de  volume  8c  principa- 
lement pendant  les  jours  pluvieux. 
Voilà  donc  dé|à  une  perte  réelle  de 
la  fubftance  de  la  nourriture  des 
branches , &c.  ; aufli  on  voit 
petit  à petit  leurs  forces  diminuer  , 
pouffer  des  bourgeons  petits , pau- 
vres , chétif  Sc  mefquins  , 8c  ils  fe 
deffécheront  à la  longue. 

Si  la  gomme  eft  fur  une  forte 
branche , elle  fera  plus  abondante  en 
proportion  que  fur  une  petite,  & 
elle  augmentera  toujours  de  volume, 
même  pendant  plufieurs  années  fi  la 
branche  n’eft  pas  détruite , ou  û 
des  pluies  très-fréquentes , ne  dimi- 
nuent pas  fon  volume.  Les  pores  de 
la  place  occupée  par  la  gomme  ne 
permettent  plus,  pendant  le  jour, 
aucune  tranfpiration  de  la  partie 
fuperflue  & excrémentitielle  des  fucs 
intérieurs;  ces  pores  ne  jouiffent 
plus  du  bienfait  de  l’air,  8c  n’ab- 
forbent  plus  pendant  la  nuit  les  prin- 
cipes viviüans  répandus  dans  i’at- 
mofphère  ; l’humeur  excrémentitielle 
s’y  corrompt , devient  âcre  8c  mor- 
dicante , 8c  à la  longue  y forme  un 
véritable  chancre. 

Rétablir  le  cours  de  la  tranfpira- 
tion eft  le  remède  unique  ; à cet  effet, 
vifitez  fouvent  vos  arbres , fur-tout 
après  la  pluie  ; alors  avec  les  doigts 
ou  avec  des  linges,  du  drap,  de  la 
paille,  &c. , enlevez  toute  gomme. 
Si  le  chancre  eft  formé , opérez  comme 
il  a été  dit  à ce  mot.  Si  vous  dé- 
couvrez de  la  gomme  pelfüant  la 
fcchereffe,  8c  qu’il  foit  difficile  de 
l’enlever  fans  nuire  à l’écorce , cou-. 
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vrez  la  plaie  avec  des  linges  confiant-  une  bouttillt  goudronnée  , & ce 
ment  tenus  mouillés,  la  gomme  fe  ligne  extérieur  annonce  fouvent 
ramollira,  & fera  enlevée  (ans peine,  la  qualité  fupérieure  du  vin  qu’elle 
Le  pêcher  eft  de  tous  les  arbres  à renferme.  Ces  exprelïïons  aamifes 
fruits  à noyaux,  celui  qui  eft  le  plus  par  l’ufage,  font  impropres , puifque 
endommagé  par  la  gomme.  Si  elle  le  goudron  feul  ne  fuffiroit  pas.  Il 
fuinte  par  plufteurs  points  d’une  faut  un  mélange  de  plufieurs  fubf- 
branche,  répétez  la  même  opération,  tances  dont  nous  parlerons  plus 
& ne  plaignez  pas  vos  peines.  Après  bas. 

avoir  ainü  nettoyé  les  branches,  il  Sur  les  montagnes  de  Provence  j 
convient  d’abattre  le  bois  mort , & où  les  pins  font  fort  communs , on 
de  retrancher  ce  qui  eft  languifl'ant  y prépare  la  poix,  le  goudron , la 
&C  dont  on  ne  peut  rien  efpérer , réfine  & la  térébenthine.  Au  prin- 
en  couvrant  d’onguent  de  St.  Fiacre  temps , quand  la  lève  eft  la  plus 
chaque  coupe.  abondante  , on  lève  l’écorce  du 

pin  pour  faire  couler  la  lève  dans 
GONORRHÉE , Maladie  Vé-  un  trou  que  l’on  a fait  en  bas  exprès 
NÉRIENNE.  Il  eft  inutile  de  prefcrire  pour  la  recevoir.  Cette  fève  , à me- 
ici  les  moyens  de  la  guérir;  elle  fine  qu’elle  coule,  laifTe  derrière 
exigeroit  un  traité  , & encore  le  elle  une  crème  ou  efpèce  de  croûte 
leéleur , en  général , ne  viendroit  que  l’on  prend  & que  l’on  trempe 
pas  à bout  de  la  guérir.  Il  faut  ab-  dans  l’eau,  après  quoi  on  la  vend 
folument  avoir  recours  aux  maîtres  comme  de  la  cire  blanche  , dont 
de  l’art,  & même  choifir  ceux  qui  les  habitans  des  environs  font  des 
font  les  plus  exercés  dans  fon  trai-  flambeaux.  Enfuite  on  prend  par  cuil* 
tement.  Une  gonorrhée  mal  guérie  lerées  la  fève  qui  eft  dans  le  baftin; 
laifTe  fouvent  des  incommodités  & quand  on  en  a ramaffé  une  bonne 
réelles  qui  durent  autant  que  la  vie.  quantité  , on  la  pafTe  dans  un  tamis 

de  crin  : la  liqueur  qui  paffe  eft  la 
GOÜDRON,  réfine  noire,  liquide,  térébenthine  ordinaire, . Ce  qui  refte 
qui  découle  des  pins  & des  fapins,  dans  le  tamis  , ajoute  à une  quantité 
foit  naturellement , foit  par  des  in-  d’eau  fuffifante  , & diftillc  dans  un 
cifions  qu’on  y fait , qui  a été  en-  alambic , donne  1 huile  de  tereben- 
fuite  cuite  dans  un  fourneau  , & thine  , & ce  qui  refte  apres  cette 
dont  on  fe  fert  pour  enduire  les  opération,  eft  la  refine  commune, 
navires , les  bateaux  & leurs  cor-  Enfuite  on  coupe  le  tronc  de  l’arbre 
dages.  Elle  eft  bonne  quand  elle  a par  copeaux  que  l’on  entaffe  dans 
le  grain  fin,  qu’elle  eft  plus  brune  que  un  trou  fort  creux , dont  on  couvre 
noire  , & qu’elle  ne  contient  pas  le  haut  avec  des  tuiles , de  façon 
d’eau  ; car  elle  eft  brûlée  quand  cependant  qu’il  puiffe  y entrer  un 
elle  eft  noire.  peu  d’air  pour  nourrir  le  feu.  Alors 

On  emploie  le  goudron  fur  les  on  y met  le  feu , & il  en  découle 
bouteilles  remplies  de  vin  , dans  un  lue  épais  dans  le  fond  de  la  foue, 
la  vue  de  conferver  le  bouchon,  où  on  a pratiqué  exprès  un  petit 
On  dit  goudronner  une  bouteille  , trou , afin  de  lui  donner  la  liberté  dç 
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i'ortir;  car  fi  le  trou  étoit  trop  grand, 
ce  lue  même  s’enfl«mmeroit.  La 
liqueur  que  l’on  tire  ainli  eft  le 
goudron.  On  remet  encore  cette 
liqueur  fur  le  t'eu  , pour  «la  faire 
bouillir  doucement  6c  taire  évaporer 
l’humidité  qui  y relie.  Ce  fuc , en 
fe  refroidiflant , s’épaiflit  ; c’eft  ce  que 
l’on  appelle  de  la  poix. 

Le  grand  mérite  de  toute  efpcce 
de  compofition  dont  on  le  fert  pour 
goudronner  les  bouteilles  , eft,  lors- 
qu'on les  débouche , qu’il  fe  fépare 
net  du  verre,  fans  y lailî'er  la  moindre 
pouffière.  Chacun  a l’a  méthode  de 
préparer  le  goudron  : la  plus  géné- 
ralement reçue  conlilte  dans  le  mé- 
lange de  deux  livres  de  cire  jaune, 
une  livre  de  poix-rétine , une  livre 
de  poix  blanche , & une  once  de  té- 
rébenthine qui  donne  du  liant  au  mé- 
lange. On  tait  fondre  le  tout  dans 
lin  chaudron  de  fer  ou  dans  un 
vaiffeau  de  terre  verniffée , & à feu 
lent,  en  ayant  l’attention  de  remuer 
le  tout  avec  la  Ipatule,  afin  de  bien 
l’amalgamer.  Quelques-uns  ajoutent 
de  la  cendre  de  bois  , paffée  par  un 
tamis  fin  ; ce^jui  augmente  le  vo- 
lume & lui  donne  du  corps , fans 
nuire  au  liant  de  l’enfcmble.  D au- 
tres le  colorent  en  rouge  par  l’ad- 
dition de  l’ocre  rouge , bien  pulvé- 
rifée  & tamifée  ; en  jaune  , en  fe 
Servant  de  l’ocre  ordinaire.  Enfin  , 
quelques-uns  font  cuire  le  premier 
mélange  au  bain-marie,  &la  couleur 
de  la  compofition  n’etl  point  altérée. 

A quoi  fervent  ces  préparations , 
ces  compositions  ? En  deux  mots, 
à rien.  J’excepte  cependant  les  bou- 
teilles remplies  de  vin  moufleux , 
qu’on  eft  obligé  de  ficeler  ; elles 
empêchent  la  ficelle  de  pourrir,  6c 
pi  éiervent  le  fil  de  fer  de  la  rouille. 
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La  folution  que  jedonne  du  problème’ 
paroîtra  finguliere  , puifque  cette 
coutume  eft  établie  dans  tous  les 
lieux  depuis  un  temps  immémorial. 
Le  goudron  annonce  un  vin  pré- 
cieux , prévient  en  faveur  de  celui 
qu’on  préfente  ; & voilà,  je  crois, 
ion  origine  6c  l’a  première  inftitution. 

Il  ne  conferve  ni  le  bouchon , ni 
le  Spiritueux  du  vin,  & il  n’empêche 
pas  la  liqueur  de  fe  répandre,  fi  la 
bouteille  eft  couchée  6c  mal  bouchée. 

Le  liège  eft  impénétrable  à l’eau, 
lorfqu’il  eft  fortement  pre  fie , tel 
que  l’ert  le  bouchon  mis  à une  bou- 
teille. La  preuve  en  eft  que  du  vin 
ne  tranfltide  pas  à travers,  malgré 
la  continuité  de  fermentation  qu’il 
éprouve  dans  le  verre , ( voyeç  le 
mot  Fermentation  ) &c  qui  tend 
toujours  à pouftér  en  dehors  : on  en 
a une  preuve  bien  fenfible  dans  les  vins 
moufleux.  Or,  fi  le  fluide  intérieur, 
toujours  agiflant,  netranfliide  pas  , 
à plus  forte  raifon  l’humidité  exté- 
rieure ne  fauroit  pénétrer  dans  l’inté— 
•rieur.  Il  s’agit  ici  du  bon  liège  , 6c 
non  de  celui  qui  a été  é’corcé  trop 
vieux  fur  l’arbre. 

Il  ne  prévient  point  la  perte  du 
Spiritueux  du  vin,  puifque,  fi  le  Spi- 
ritueux le  traverfoit,  il  diffoudroit 
la  réfine  , &:  l’on  voit  cependant 
qu’a  près  pluficurs  années  le  goudron 
relie  intaéh 

Il  n’empêche  pas  la  liqueur  de  fe  ré- 
pandre : c’eft  un  fait  que  chacun  peut 
vérifier  en  bouchant  mal  & volon- 
tairement une  bouteille.  On  verra 
l’air  chercher  à s’échapper  à travers 
le  goudron , le  divifer , l’étendre  au 
point  de  lui  faire  prendre  la  forme 
d’une  petite  vefiie,  & je  crois  même 
que  le  vin  finit  par  le  diftoudre.  Ainfi, 
dans  tout  état  de  çaule , le  goudron 
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eft  inutile.  Si  on  a des  bouteilles  à 
ficeler,  on  peut  fuppléerle  goudron, 
en  imbibant  les  ficelles  avec  de  l’huile 
de  noix  ou  telle  autre  huile  ficcative, 
les  laiffer  féèher  enfuite,  & ne  s’en 
fervir  que  lorfqu’elles  feront  bien 
lèches. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire , fi 
on  perfifte  à vouloir  goudronner  les 
bouteilles,  en  voici  le  procédé  : on 
doit  entretenir  un  feu  égal  fous  le 
vafe  qui  contient  les  matières  fon- 
dues. Sans  cette  précaution,  le  gou- 
dron eft  trop  fluide,  6c  la  couche 
qui  relie  fur  le  goulot  de  la  bouteille 
eil  trop  mince  : elle  fera  , au  con- 
traire , trop  épaifie , fi  le  goudron 
n’elt  pas  allez  chaud;  la  couche  fera 
du  double  ou  du  triple  trop  forte, 
&C  en  pure  j?erte  de  la  matière.  Pour 
s'affurer  du  degrc  de  fluidité  conve- 
nable, il  faut  effayer  à plulieurs  re- 
prifes,  &C  l’expérience  feule  apprend 
à le  connoître. 

On  tenterait  en  vain  de  gou- 
dronner une  bouteille  , û le  verre 
ou  le  bouchon  , ou  tous  deux  en- 
fcmble  font  mouillés.  Les  corps 
graiflèux,  huileux, réfineux, ne  peu- 
•vent  s’unir  avec  l’eau.  Après  avoir 
rempli  6c  bouché  la  bouteille , on 
emportera  avec  un  couteau  bien 
affilé  l’excédent  du  bouchon  qu’on 
n’aura  pu  chaffer  en  dedans , 6c  on 
fera  très -bien  de  remettre  au  len- 
demain l’opération  du  goudronnage. 
Un  homme  prend  par  le  milieu  & de 
chaque  main  une  bouteille,  plonge 
dans  le  goudron  l’extrémité  du  col 
jufqu’à  l’anneau , & par  un  tour  de 
poignet , lui  fait  décrire  un  demi- 
cercle  ; enfuite  relevant  la  main , la 
tourne  6c  retourne  jufqu’à  ce  que  le 
goudron  ait  pris  de  la  confiftance  6c 
loit  répandu  en  couche  égale;  enfin, 
Tome  y. 


il  fe  débarraflë  de  ces  deux  bouteilles 
pour  fucceflivement  en  prendre  de 
nouvelles.  Si  on  délire  appliquer 
fon  cachet  fur  le  goudron  encore  un 
peu  chaud , on  doit  tenir  ce  cachet 
dans  l’eau  6c  l’y  replonger  chaque 
fois  ; autrement  il  s’échaufferait  6c 
le  goudron  s’y  attacherait  de  manière 
qu’il  ferait  impofliblc  d’imprimer  fon 
chiffre,  &c. 

GOURMAND.  Les  jardiniers 
&C  tailleurs  d’arbres  défignent  fous 
ce  nom  les  branches  nouvelles  dont 
la  végétation  eft  fi  vigoureufe  qu’elles 
affament  6c  épuifent  toutes  les  bran- 
ches voifines. 

Les  arbres  foreftiers , les  arbres 
livrés  à eux-mêmes  , depuis  la  pre- 
mière germination  de  leur  graine , ne 
pouffent  point  de  bois  gourmand , 
( voye{  le  mot  Branche,  il  y eft 
queftion  des  différentes  branches 
gourmandes  ) parce  que  les  racines 
font  en  proportion  des  troncs  , des 
branches  , & que  la  force  des 
branches  conferve  un  p.rfait  équi- 
libre entr’elles  ; enfin  , parce  que 
c’eft  l’arbre  naturel.  Au  contraire, 
l’arbre  éduqué , maniéré  , maîtrifé 
par  la  ferpette , & les  trois  quarts 
du  temps  gâté  & mafiacrc  , en 
pouffe  beaucoup  ; dans  ce  cas  , la 
nature  cherche  à reprendre  fes  droits 
&C  l’arbre  à regagner  la  hauteur  na- 
turelle qu’il  aurait  eue  fi  la  main  de 
l’homme  ne  l’avoit  réduit  à la  fervi- 
titde.  Ces  gourmands,  fi  terribles 
entre  les  mains  des  ignorans , fi 
funeftes  aux  arbres  en  efpaliers  ou 
en  buijjons , ( voye^  ces  mots  ) font 
cependant  les  reffources  les  plus 
précieufes  6c  les  plus  litres  de  la 
nature  &C  dont  l’artifte  intelligent  re- 
tire des  avantages  fans  nombre.  Au 
Ss 
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mot  Taille,  nous  ferons  con- 
noître  leur  utilité  Si  la  manière  de 
les  conduire. 

GOURME  , Médecine  Vété- 
rinaire. Quelques  auteurs  ont 
comparé  la  gourme  des  chevaux  à 
la  petite  voroic  des  hoi.imes.  Si  elles 
ont  ‘’una  &,!’autie  .pielqu’anaio^e , 
c’eft  comme  l’obfet  ve  très -bien 
M.  Bourgeiat , par  la  régularité  avec 
laquelle  la  prcinicrc  afledt  lu  plupart 
des  chevaux.  Si  ia  fccor.de,  ia  plupart 
des  hommes;  c-n  peut  encore  ajou- 
ter, c’efi  aifli  parce  qnV.les  arrivent 
communémsri  dans  le  premier  âge, 
& entin , parce  que  leur  terminai- 
fon  eft  également  l’ouvrage  de  la 
nature. 

Les  caufes  de  la  gourme  font 
aufli  inconnues  que  celles  de  la 
petite  vérole.  Si  nous  l’envifageons  , 
à l’exemple  de  plufieurs  médecins 
célébrés  , comme  une  fièvre  inflam- 
matoire , ou  comme  une  efpèce  de 
levain  qui  fe  mêle  avec  le  fang  au 
me  ment  de  la  conception  de  l’ani- 
mal , ou  comme  un  virus  exiftant 
dans  la  mafle  ; c’eft  parler  va- 
guement Si  convenir  des  ténèbres 
dans  lefquelles  on  eft  p!ongé  à cet 
égard. 

On  lit  dans  Ariftote  , que  les 
chevaux  qui  vivent  en  troupe  dans 
les  bois  font  exempts  de  la  gourme. 
M.  de  Garfauh  l'attribue  à la  qualité 
de  la  terre  & à la  température  de 
l’air  ; il  prétend  que  dans  les  pays 
froids  les  herbes  font  trop  humides 
& trop  nourriftantes  pour  le  pou- 
lain , Si  qu’une  pareille  nourriture  , 
prife  dans  un  terrain  humide  & gras , 
& fur  lequel  le  jeune  animal , lou- 
vent  expolé  aux  injures  du  temps 
Si  à des  pluies  extrêmement  froides, 
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trouve  des  verglas  Si  de  la  roféei 
peut  donner  origine  à cette  maladie. 
M.  de  Soleyfel  fiance  que  dans  les 
pays  chauds  les  chevaux  ne  font 
pas  fujets  à la  gourme. 

Il  réfulte  des  recherches  les  plus 
exaéfes  faites  par  les  gens  de  l’art , 
que  dans  les  pays  montagneux , le 
fourrage  n’eft  pas  trop  nourriflant  ; 
que  la  terre  n’y  eft  ni  trop  humide 
ni  trop  grade  ; que  des  poulains 
nourris  au  fe c Si  tenus  dans  des 
écuries  à l’abri  des  verg'as  Si  des 
temps  froids  Si  rigoureux  , Si  que 
ceux  qui  habitent  le  midi  & le  nord 
de  l'Europe,  ne  jettent  pas  moins 
leur  gourme  ; ce  qui  prouve  d’un 
côté  les  al  égarions  de  M.  de  So- 
leyfel , Si  de  l’autre , t$ut  ce  que 
M.  de  Garfault  a imaginé  fur  les 
caufes  productives  de  la  maladie 
dont  il  s’agit.  Nous  avouerons  qu’il 
eft  infiniment  plus  avantageux  aux 
progrès  de  la  médecine  vétérinaire 
de  ccnfeffer  notre  ignorance  fur 
certains  points , que  de  faire  parade 
de  fyftèmes , & que  de  vouloir  ex- 
pliquer des  myftères  qui  nous  font 
voilés.  Arrêtons-nous  donc  feule- 
ment à la  defeription  des  Agnes  Si 
du  traitement  de  la  maladie  qui  fait 
ici  norre  objet. 

Les  chevaux  , depuis  l’âge  de 
deux  ans  jufqu’à  l’âge  de  quatre  Si 
quelquefois  de  cinq  font  fujets  à la 
gourme  , elle  fe  fait  jour  de  trois 
manières  : i°.  par  un  écoulement 
d’une  humeur  vifqueufe , gluante  Si 
blanchâtre  qui  flue  par  les  nafeaux  ; 
i°.  par  l’engorgement  des  glandes 
lymphatiques  de  défions  la  ganache. 
Si  quelquefois  des  glandes  parotides 
appelées  par  les  maréchaux  avives  , 
( voye{  ce  mot  ) qui  tombent  en 
luppuration  ; 30.  par  des  dépôts  qui 


Digitized  by  Google 


G O U 

fe  fixent  fur  differentes  parties  du 
corps  de  l’animal. 

La  gourme  qui  fe  manifcfle  feu- 
lement par  un  fimple  écoulement 
d’humeurs  par  les  nafeaux , fans  être 
accompagnée  de  fièvre  , de  dégoût , 
de  battemens  de  flancs  , de  toux  pé- 
nible &c. , eft  facile  à guérir.  La 
maladie  étant  contagieule , il  faut 
féparer  l’animal  qui  en  eft  atteint 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas , le  mettre 
à l’eau  blanche  ordinaire  ( voyt{ 
Boisson  ) &c  à la  paille  pour  toute 
nourriture,  le  couvrir,  lui  envelop- 
per la  ganache  d’une  peau  d’agneau , 
la  laine  en  dedans  , après  avoir  frotté 
le  deffous  de  cette  partie  à l’endroit 
des  glandes  lymphatiques  avec  un 
peu  d’onguent  d’althéa.  Si  au  mi- 
lieu de  la  glande  engorgée  on  ient 
une  pelottc  dure  & que  la  douleur 
foit  vive  , il  faut  favorifer  la  for- 
mation du  pus  en  appliquant  le  ca- 
taplaùne  lin  vaut:  * 

Prenez  quatre  oignons  blancs , 
faites  cuire  fous  la  cendre  , pilez 
avec  quatre  poignées  de  feuilles 
d’ofeille  ; faites  cuire  le  tout  dans 
du  fain-doux  jul'qu’à  un  épaiffifTement 
convenable  pour  un  cataplafme  ; 
renouvelez  - le  deux  fois  par  jour 
& jufqu’à  ce  que  la  fùppuration  foit 
établie. 

Mais  quant  à la  gourme  qui  fe 
montre  avec  fievre , dégoût  , trif- 
•tefl'e,  battement  de  flancs , difficulté 
•de  refpirer,  toux  pén.blt-,  elle  eft 

Îilus  rebelle  &c  difficile  à guérir. 

'ai  hatardé  quelquefois  ia  faiguée  , 
lorfque  la  refpiration  étoit  laborieufe 
6c  pénible , 6z  j’en  ai  retiré  le  plus 
grand  fucces.  Cette  opération , bien 
loin  d’empêcher,  lelon  le  préjugé  or- 
dinaire des  maréchaux  de  quelques 
provinces,  l’évacuauon  de  l’humeur 
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par  les  nafeaux , l’a  rendue  au  con- 
traire très-libre  & plus  abondante. 
J’ai  obfervé  fur  - tout  que  c’eft  le 
remède  le  plus  prompt  & le  plus 
efficace  pour  abattre  I inflammation 
qui , dans  la  gourme  de  cette  efpèce , 
attaque  auffi  fouvent  des  parties 
eflcntîelles  à la  vie,  telles  que  le 
poumon.  Il  faut  encore  faire  ref- 
pirer à l’animal  la  vapeur  des  dé- 
codions des  plantes  émoilierites , lui 
appliquer  fur  les  glandes  de  la  ga- 
nache des  cataplafmes  faits  avec  le 
lait  & la  mie  de  pain  , & le  faire 
boire  tiède.  Si  l’écoulement  fe  fait 
bien  par  les  nafeaux  , on  doit  y 
injeder  fur  la  fin  , au  moyen  d’une 
petite  feringue , deux  Tois  par  jour , 
la  décodion  ci  - après  : 

Prenez  orge  entière,  une  poignée; 
feuilles  d’aigremoine  ou  de  ronces  , 
une  poignée  ; faites  bouillir  dans  en- 
viron deux  livres  d’eau  commune, 
& diffolvez  dan#  la  colature  deux 
drachmes  fel  ammoniac. 

On  empêche  par  ce  moyen  les 
parties  âcres  de  la  matière  qui  flue 
par  les  nafeaux  de  s’attacher  à la 
membrane  pituitaire  , d’y  former 
des  ulcères  & de  produire  la  morve, 
comme  il  arrive  quelquefois  dans  la 
gourme  qui  dure  plus  de  vingt  jours. 
J’ai  obfervé,  après  M.  la  Foffe,  que 
lorfque  l’écoulement  par  les  nafeaux 
n’eft  pas  allez  abondant  , un  relie 
de  la  matière  fe  fixoït  fur  le  poumon. 
Le  moyen  le  plus  prompt  en  pareil 
cas , eft  de  palier  un  cautère  au- 
devant  du  poitrail  ; il  m’a  réuffi  à 
merveilles  dans  deux  chevaux  de 
carroffe.  M.  T. 

GOUSSE,  Botanique.  La 
gouflè  , ou  le  légume  , eft  une 
efpece  de  yiricwpc  ( ce  mot  ) 
S s x 
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qui  reffcmble  affez  à la  lilique  par 
la  forme  tk  la  réunion  de  les  pan- 
neaux ou  battans,  par  deux  futures 
longitudinales  ; mais  elle  en  diffère 
en  ce  que  les  femences  qu’elle  ren- 
ferme ne  font  attachées  par  le  cordon 
ombilical  qu’à  une  future , au  lieu 
qu’elles  le  font  aux  deux  dhns  la 
lilique.  La  forme  de  la  gouffe  varie 
beaucoup  , elle  efl  ovale  ÔC  arrondie 
dans  beaucoup  d’allragalcs , linéaire 
dai  le  galéga  , cylindrique  dans  le 
loi  : , rhomboïdal  dans  l’arrête- 
bœuf,  gonflée  remplie  de  femen- 
ces c<i!is  le  pois , renflée  en  forme 
de  veflie , mais  fans  être  remplie 
de  femences  dans  le  baguenaudier; 
contournée  eti  fpirale  dans  la  luzerne; 
articulée  dans  le  lainfoin  d’Efpagne; 
partagée  par  divers  étranglemens 
dans  la  coronille  ; formée  de 
petites  portions  qui  femblent 
fondées  les  unes  aux  autres  dans 
Y ornithopus  ou  pifd  d’oifeau  ; pro- 
fondément échancrée  à l’un  de  fes 
bords  dans  le  fer  à cheval.  La  gouffe 
efl  uniloculaire  comme  dans  la  pi  upart 
des  légumineufes  , mais  quelquefois 
elle  efl  bil  oculaire  comme  dans  l’af- 
tragale  &L  le  bijferuh 1 , ou  double  fcie 
pelécine.  M.  M. 

GOUTTE,  Médecine  rurale. 
Maladie  qui  attaque  les  jointures  & 
les  articulations,  & dont  l’invafion 
efl  toujours  accompagnée  de  rou- 
geur, de  gonflement  & de  douleur. 

Il  n’eft  aucune  articulation , au- 
cune jointure  qui  ne  puiffe  être  le 
fiège  de  la  goutte.  Pour  l’ordinaire 
elle  fe  fixe  fur  les  pieds , les  mains 
& les  hanches.  C’efl  aufli  à raifon 
de  ces  trois  fièges  qu’on  lui  a affi- 
gné  différens  noms  : la  goutte  au  pied 
elf  appelée  podagre  ; la  goutte  à la 
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main,  ehiragre ; & celle  qui  fe  borne 
à la  hanche , fdatique. 

Il  y a encore  une  autre  efpèce 
qu’on  appelle  goutte  nouée  , parce 
quelle  établit  des  nodofités  dans  les 
parties  quelle  attaque  ; on  appelle 
goutte  remontée,  celle  dont  l’humeur 
refluant  dans  le  fang , fe  dépofe  fur 
toute  autre  partie  que  fur  les  articu- 
lations. 

La  goutte  eft  régulière  quand  elle 
a des  retours  périodiques  fixes  , 
qu’elle  fe  borne  aux  extrémités,  Se 
difparoît  peu  à peu.  Elle  efl  au  con- 
traire irrégulière  quand  fes  retours 
font  incertains  & très-fréquens,  ôc 
qu’elle  fe  fixe  fur  les  parties  internes. 

La  goutte  peut-être  effentielle, 
de  même  qu’accidentelle.  Elle  peut 
être  auffi  héréditaire  à raifon  des 
différens  accidens  qu’elle  produit,  de 
leur  durée , de  leur  période  & des 
différons  fièges  de  fa  caufe. 

L'accidentelle  efl  toujours  fubor- 
donnée  à des  caules  relatives , tant 
à l’âge  qu’au  tempérament  & autres 
circonflances.  Les  caufes  prochaines 
de  cette  maladie  font  l’épaifliffement 
de  la  lymphe  & de  la  finovie  qui 
adoucit  les  ligamens  & entretient  la 
foupleffe  dans  les  articulations. 

11  feroit  très-difficile  de  pouvoir 
raffembler  ici  toutes  les  caufes  éloi- 
gnées capables  d’exciter  la  goutte. 
Nous  nous  contenterons  d’indiquer 
les  plus  générales.  Souvent  elle  dé- 
pend d’un  régime  échauffant , des 
excès  dans  les  plaifirs  de  l’amour, 
de  l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes , 
de  l’ufage  du  café  porté  à l’extrême , 
d’une  tranfpiration  arrêtée,  de  la  fup- 
preffion  du  flux  hémorroïdal  chez 
l’homme , Si  du  flux  mcnflruel  chez 
la  femme;  du  changement  fubit  d’un 
lieu  chaud  à un  air  froid  : la  bonne 
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chère,  un  air  cpais,  humide  & ma-  La  goutte  eft  comme  I’afthme; 
récageux,  peuvent  auffi  lui  donner  elle  porte  avec  elle  un  vrai  carac- 
naiflancc.  tère  d’intermittence  ; elle  revient 

Les  fymptômes  avant-coureurs  prefque  tous  les  ans,  & fouvent 
font  des  fréquentes  indigeftions,  l’af-  plufteurs  fois  dans  la  même  année, 
foupiffement , des  maux  de  cœur,  On  obferve  les  retours  en  tout 
des  défaillances,  des  laffitudes,  des  temps,  & fur-tout  au  printemps  & 
éblouiffemens.  On  ne  doit  pas  ou-  en  automne.  Elle  le  manifclle  à tout 
blier  les  douleurs  qui  fe  font  fentir  âge  & fur  les  deux  fexes  : les  jeunes 
dans  certaines  parties  du  corps,  & gens  n’y  font  pas  suffi  expofés  que 
fur-tout  aux  lombes  ; le  défaut  d’ap-  les  vieillards  ; ils  n’en  font  point 
pétir,  le  dégoût,  la  pefanteur  de  tout  pour  cela  .exempts  : les  femmes  y 
, le  corps,  des  ardeurs  d’urine.  Bientôt  lont  moins  fujettes  que  les  hommes; 
après  le  malade  eft  faifi  d’une  forte  rarement  en  font  - elles  attaquées 
douleur  au  talon , ou  au  gros  orteil,  avant  l’âge  de  puberté.  Ce  n’eft 
ou  aux  mains  ; les  frifTons  fe  font  qu’à  40  à 45  ans  , époque  oit  elles 
fentir  ; la  fièvre  fe  mêle  de  la  par-  ceffent  d’être  réglées , qu’elles  en 
tie  ; alors  la  douleur  & la  fluxion  font  atteintes.  Les  hommes  n’ervfont 
augmentent  ; la  partie  goutteufé  fe  point  à l'abri  jufqu’à  cet  âge  ; on 
tuméfie,  & ne  permet  plus  ^ celui,  l’obferve  chez  eux  depuis  vingt  juf- 
qui  en  efl  attaqué  d’exécuTer  le  qu’à  foixante  & quatre-vingts  ans, 
moindre  mouvement  : la  fenfibilité  qui  eft  l’âge  qu’on  peut  regarder 
efl  quelquefois  portée  à un  fi  haut  comme  l'époque  la  plus  générale  de 
degré,  que  le  malade  ne  peut  fup-  leur  deftruê’tion. 
porter  l’application  du  linge  le  plus  La  goutte  héréditaire  efl  incu- 
# lin.  C’eft  alors  qu’il  pouffe  les  hauts  rable  ; l’accidentelle  efl  difficile  à 
cris;  & cet  état  fi  cruel  & fi  dou-  guérir.  On  n’a  pas  encore  trouvé 
loureux  dure  fouvent  plufieurs  jours,  tle  fpécifique  contre  cette  cruelle 
Si  la  tranfpiiation  infenfible  fe  ré-  maladie  : elle  efl  fouvent  néceffaire 
tablit,  les  douleurs  diminuent  & de-  à certains  fujets  ; elle  efl  même  pour 
viennent  plus  fupportables.  Le  ma-  eux  un  préfervatif  de  maladies 
lade  fe  trouve  foulage  ; c’eft  alors  plus  dangereufes,  & un  moyen  fa- 
qu’il  commence  à goûter  le  repos,  lutaire  que  la  nature  emploie  pour 
à jouir  du  fommeil,  à remuer  fes  hâter  la  coâion  des  humeurs,  &c 
bras  ou  fes  pieds  malades  ; l’appétit  débyraffer  certains  vifeères  des  fucs 
revient,  & l’ordre  naturel  des  tonc-  viciés  qui  les  embourbent.  En  gé- 
tions  fe  rétablit  peu  à peu.  néral,  la  goutte  eft  peu  dangereufe. 

Les  attaques  de  goutte  , pour  lorfqu’elle  attaque  les  extrémités  ; 
l’ordinaire,  font  de  quatorze  jours,  mais  il  y a beaucoup  à craindre  , 
lorfque  le  malade  eft  jeune  & d’une  lorfqu’elle  fe  porte  au  tronc , à la 
bonne  conftitution  ; mais  chez  les  tête,  ou  lorfqu’elle  fe  jette  fur  quel- 
perfonnes  foibles  & âgées  , elles  que  vifeère  effentiel  à la  vie. 
portent  à un  terme  plus  long  : leur  Les  indications  à remplir  dans  le 
durée  néanmoins  eft  affez  confiante  traitement  de  la  goutte,  doivent  fe 
dans  certains  fujets.  rapporter , i°.  à la  force  & à la 
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foiblefle  des  accès  ; à la  confti- 
tntion  du  malade;  ]p.  à la  furabon- 
danoe  du  fang  ; 40.  enfin  à l’épaif- 
fillèment  fenlible  des  h»meurs  , à 
leur  âcreté  & au  vice  de  la  digeftion. 

i°.  Dans  les  foiblcs  accès  de  goutte 
où  il  n’y  a pas  à craindre  le  repom- 
pement  de  l’humeur  goutteufe , on 
ne  doit  appliquer  aucun  topique, 
mais  feulement  recommander  la  pa- 
tience au  malade,  6c  lui  faire  faire 
des  légères  frittions  fur  la  partie  af- 
fottée  avec  des  flanelles , s’il  peut 
les  fupporter.  Le  point  le  plus  ef- 
fentiel  eft  de  tenir  la  partie  très- 
chaudement  , afin  d’y  rappeler  la 
tranfpiration  ; une  peau  de  mouton , 
telle*qu’on  la  fort  de  deflùs  l’ani- 
mal, 6c  encore  chargée  de  fon  fuint, 
produit  de  bons  effets.  Comme  cette 
peau  eft  fouvent  remplie  d’ordures, 
de  piquans , 6c  la  laine  rafl'eir.blée 
en  petits  flocons  durs,  il  convient, 
avant  de  s’en  fervir,  de  la  peigner 
fortement,  afin  que  chaque  brin  fé- 
paré  du  voifin , loit  plus  chaud , 6c 
le  tout  plus  mollet. 

a°.  La  conftitution  du  malade  doit 
fixer  l’attention  du  médecin.  La  fai- 
gnée  , en  général , a toujours  des 
mauvais  eftets  dans  les  fujets  pitui- 
teux 8c  flegmatiques  ou  délicats. 
On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  fes 
forces;  il  faut  les  foutenir  par  des 
cordiaux  légers , tels  que  le  boifcvin 
vieux , la  confection  d’hyacinthe , 
le  quinquina  6c  les  martiaux. 

30.  Si  la  fluxion  goutteufe  a un 
carattèie  inflammatoire  , la  faignée 
eft  très-avantageufe,  pourvu  qu’il 
n’y  ait  point  de  contre-indication. 
Les  rafraîchiffans , les  nitreux  légè- 
rement acidulés,  les  émulfions,  les 
lavemens  rafraîçhiffans  feront  très- 
utiles. 
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La  fuppreffion  du  flux  hémorroï- 
dal , eft  la  caufe  la  plus  générale 
des  accès  de  goutte  qui  viennent  par 
furabondance  d’humeurs.  Le  vrai 
fpécifique  dans  ce  cas,  fera  l’appli- 
cation des  langfues  A l’anus,  ou  des 
ventoufes  fcarifiées  qui  épuiferont 
cette  humeur  furabondante. 

4°.  L’épaifliflèment  des  humeurs 
peut  être  caufé  par  un  excès  des 
viandes  trop  fucculentes,  6c  fur-tout 
par  des  fortes  boiffons  de  bierre  6c 
de  cidre.  Le  favon , l’eau  fécondé 
de  chaux  font  très.- propres  à ré- 
foudre le  mucilage  des  humeurs 
porté  au  plus  haut  degré.  L’ufage 
des  purgatifs,  entremêle  avec  le  fa- 
von  , peut  être  très-approprié  dans 
les  pays  où  les  vins  acides  caufent 
la  go^te;  6c  le  meilleur  remède, 
dans  ce  cas , eft  de  réduire  le  ma- 
lade à la  diète  végétale  : mais  comme 
elle  peut  énerver  les  perfonnes  foi- 
bles,  6c  fur-tout  les  vieillards,  il  faut 
leur  permettre  l’ufage  modéré  du 
vin , ou  de  tout  autre  cordial.  # 

Dans  la  goutte , avec  acrimonie 
6c  altération  des  humeurs  digeftives, 

6 c où  les  vices  de  la  première  di- 
geftion  influent  fur  les  autres , on  s’at- 
tachera fur-tout  à les  corriger.  Pour 
cet  effet,  il  n’y  a pas  de  remède  pré- 
férable au  quinejuina,  aux  amers  6c 
aux  martiaux  unis,  âcres,  favonneux. 

Je  m’explique  ; je  veux  qu’on  préfère 
le  quinquina  aux  martiaux , s’il  y a des 
retours  périodiques,  6c  les  martiaux 
au  quina  dans  les  tempéramens  fleg- 
matiques. L’idiofmcraiie  des  fujetsde- 
mande  qu’on  eflaie , qu’on  tâtonne. 

Il  eft  prudent  de  commencer  par  les 
plus  foibles,  6c  par  une  petite  dofe, 

6c  augmenter  peu  à peu,  pour  pou- 
voir accoutumer  la  nature  à leur 
attion, 
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Quand  les  premières  voies  font 
furchargées  de  matières  indigeftes , 
les  ftomachiques  (ont  fans  effet  : il 
faut  alors  entremêler  Pufage  de  la 
teinture  vineufe  de  rhi%ube  , ou 
bien  celle  d’aloès. 

Le  lait  ne  peut  être  donné  que 
pour  combattre  l’àcreté  des  humeurs; 
il  peut  encore  beaucoup  nuire , fi 
l’euomac  eft  foible,  & les  digeftions 
difficiles.  Il  a fur-tout  de  mauvais 
effets  dans  les  goutteux  hypocon- 
driaques , dont  l’eftomac  paroît  fin- 
gulièrement  affeâé , & dans  l’empâ- 
tement des  vifeères.  Il  produiroit  à 
coup  fùr  des  gonflemens  dans  l’ef- 
tomac, des  naufées , dts  obftruélions 
dans  les  vifeères , & d’autres  maux 
plus  graves  & plus  rebelles  que  la 
goutte.  La  diète  blanche  ne  peut 
convenir  que  dans  les  accès  de  goutte 
extrêmement  douloureux  ou  invé- 
térés. Werloof  ne  la  permet  qu^jnns 
cette  circonftar.ce.  Les  purgatilsîont 
toujours  dangereux  dans  les  attaques 
de  goutte:  Hoffman  confeille  (quand 
l’accès  eft  imminent)  une  prife  de 
poudre  cornachine.  Cette  applica- 


tion eft  délicate  : j’ai  vu  les  plus  heu- 
reux effets  de  l’eau  médicinale,  (i) 

L'application  des  topiques  attrac- 
tifs eft  très-délicate  : elle  peut  pro- 
duire les  plus  grands  maux.  Hippo- 
crate fe  fervoit  de  la  combuftion 
du  lin  : les  Chinois  brûlent  le  moxa. 
( y °y‘l  ce  mot  )•  L’urtication  peut 
être  utile;  mais,  dans  des  cas  graves, 
Duhamel  a beaucoup  confeille  Imp- 
lication du  bulbe  ae  la  renoncule 
des  prés  ou  éclairette.  Je  m’en  fuis 
fervi  avec  fuccès  ; mais  j’ai  auffi 
obfervé  qu’il  produifoit  un  ulcère 
qui  donnoit  beaucoup  de  matière  , 
&C  féchoit  difficilement. 

Les  topiques  les  plus  appropriés 
font  les  huileux  fous  forme  d’tmul- 
fion.  Ce  feroit  partir  d’une  mauvaife 
théorie  que  de  les  prolcrire  dans 
l’idée  qu’ils  bouchent  les  pores,  & 
peuvent  par-là  diminuer  la  tranfpi- 
rapon.  Lob  en  a vu  de  bons  effets, 
& fur-tout  de  l’ huile  camphrée  de 
la  Pharmacopée  de  Paris  , qu’on 
a vu  réfoudre  des  nodofités  com- 
mençantes. 

Il  n’y  a point  , à proprement 


(i)  Nate  du  Rédacteur.  Ne  («roit-il  pas  de  cette  eau  médicinale  fi  décriée  par  les  uns, 
8c  portée  aux  nues  par  les  autres , comme  du  tafia  ou  liqueur  des  Caraïbes  ? Cette  dernière 
liqueur  a produit  d'excellens  effets  fur  certains  goutteux , & de  uès-pernicieux  fur  un  grand 
nombre.  En  effet , la  goutte,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  provient-elle  des  mêmes 
caufes?  Je  ne  le  crois  pas.  Dans  ce  cas , il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’un  remède  rende  la 
vie  à un  ma' idc,  & en  tue  plufieurs.  La  goutte  a toujours  été  l'écueil  de  la  médecine, 
& l'infuffii'ance  des  traitemens  a fait  imaginer  mille  prétendus  fpécifiques.  M.  Buchart , dans 
fon  excellent  ouvrage , intitulé  Médecine  Domcfiique,  s’explique  ainfi  : « 11  efl  vrai  qu’il  exifte 
plufieurs  moyens  d'abréger  un  accès;  qu’il  y en  a meme  quelques-uns  qui  peuvent  remporter 
entièrement  ; mais  on  n’en  a encore  trouvé  aucun  qui  produife  cet  eflet  fans  faire  courir 
de  grands  rifques  aux  malades.  Dans  le  temps  de  b douleur , on  faifit  avec  empreSement 
tout  ce  qui  peut  procurer  un  prompt  foulagemcm,  & on  hafarde  fa  vie  pour  un  bien- 
être  momentané.  » Il  dit  ailleurs  : « J’ai  vu  ttès-fouvent  que,  pendant  plufieurs  années,  on 
éloignoit  les  accès  de  goutte  par  lWage  du  quinquina  & des  autres  remèdes;  mais,  dans 
dans  tous  les  cas  où  j’-i  eu  occalion  d’en  voir  faite  l’expérience,  j’ai  vu  que  les  perlonnes 
mouroient  futilement , &,  félon  toute  apparence,  parce  qu'elles  n’avoientpas  eu  d’attaques  de 
goutte  régulière.  Nous  lommes  portés  en  conféquence  à conclure  que  ces  attaques, 
chez  certaines  perlonnes  avancées  en  âge , font  plus  lùlutaircs  que  nuilibles.  » 
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parler  de  fpécifique  pour  la  goutte: 
s'il  exifte  quelque  remède  qui  puifle 
mériter  ce  nom  , ce  font  les  amers. 
Haller  vante  beaucoup  la  gentiane; 
Guaven , l’infufion  de  chamæpitys  ; 
un  célèbre  médecin  de  ce  fiède , la 
douce  amère.  La  i'aponaire  , prife 
pendant  un  très-long-temps , pour- 
roit  peut  - être  mériter  le  nom  de 
fpécifique  : cette  plante , par  fa  vertu 
tondante,  ne  peut  produire  que  des 
effets  très-falutatres  ; on  ne  fauroit 
trop  en  recommander  l’ufage. 

L’éleflricité  peut  convenir  dans  la 
contraüure  des  membres  ; mais  il  ne 
faut  point  expofer  le  malade  à des 
coups  foudroyans  , à une  commo- 
tion générale  ôi  trop  forte.  II  faut 
obferver  quels  font  les  mufcles  qui 
fouffrent  ,&  qui  ont  perdu  le  refi'ort 
& le  mouvement,  & en  tirer  des 
étincelles  , félon  leur  direttion  : il 
faut,  d’un  autre  côté,  appliquer  des 
fomentations  émollientes  , des  Va- 
peurs d’eau  chaude  aux  mufcles  an- 
tagoniftes.  Ces  remèdes  fervent  très- 
bien  à modérer  leur  force  tonique 
augmentée  : mais  avant  d’expofer 
les  malades  à l’éleûricité  , il  faut  les 
préparer  par  des  moyens  propres  à 
les  rendre  moins  fenfiblcs  aux  fé- 
condés qu’elle  procure.  M.  AM. 

JLorfque  l’on  eft  continuellement 
attaqué  de  la  goutte,  fur- tout  lorf- 
qu’elle  eft  irrégulière , & qu’elle  fe 
jette  tantôt  fur  la  poitrine , fur  l’ef- 
tomac  ou  fur  tel  autre  vifeère,  le 
remède  le  plus  lùr,  le  plus  efficace, 
& que  l’expérience  a démontré  être 
le  plus  falutaire  pour  en  prévenir 
les  retours , eft  d’appliquer  un  cau- 
tère à une  ou  aux  deux  jambes,  & 
d’avoir  le  plus  grand  foin  de  l’en- 
tretenir. Une  perfonne  raifonnable 
ne  p^eut  mettre  en  parallèle  le  petit 
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aflujettiflement  que  ce  remède  exige 
chaque  jour , avec  les  douleurs 
inouies,  & de-là  le  danger  eminent 
de  perdre  la  vie  par  une  goutte  re- 
montée. _ 
w 

Goutte  sereine  , Médecine  ru- 
rale. C’eft  la  privation  de  la  vue 
fans  caufe  apparente  , ni  vice  fen- 
fible  dans  le  globe  de  l’œil.  La  pu- 
pille néanmoins  eft  plus  dilatée  que 
dans  l’état  naturel. 

On  diftingue  deux  fortes  de  goutte 
fereine  ; l’une  eft  parfaite , & l’autre 
imparfaite.  Dans  la  goutte  fereine 
parfaite,  on  n’apperçoit  aucun  rayon 
de  lumière  : dans  l’imparfaite , on 
ne  diftingue  aucun  objet  d’une  ma- 
nière fenfiblc , mais  feulement  la  lu- 
mière des  ténèbres. 

La  goutte  fereine  parfaite  eft  re- 
gardée comme  incurable , fur-tout 
li  ceux  qui  en  font  attaqués,  font 
danAin  âge  fort  avancé , & (i  elle 
eft  le  produit  de  quelque  longue 
maladie.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
l’imparfaite  ; elle  eft  toujours  fuf- 
ceptible  de  guérifon. 

Les  Lignes  avant-coureurs  de  cette 
maladie  font  le  vertige,  des  éblouif- 
femens  , des  maux  de  tête , un  tin- 
tement d’oreille  , de  fréquentes 
fluxions  aux  yeux , la  foiblefle  de 
l’organe  de  la  vue , un  affoupifl'e- 
ment  extraordinaire. 

Cette  maladie  eft  fubordonnée  à 
une  infinité  de  caufes;  elle  peut  dé- 
pendre d’un  reflux  d’humeurs  fur 
l’organe  de  la  vue , de  la  fuppreflion 
du  flux  hémorroïdal , de  la  reper- 
euffion  des  dartres  invétérées,  d’une 
abondance  de  Lang  dans  les  vaifleaux 
du  cerveau. 

Elle  peut  être  encore  l’effet  d’une 
fièvre  maligne,  de  quelque  coup 
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porté  à la  tête  , d’une  opiniâtre  ex- 
pofition  aux  ardeurs  du  foleil,  des 
intempéries  d’un  air  froid , humide 
& marécageux. 

L’abus  des  faignées , des  hémor- 
ragies fréquentes,  des  pertes  très- 
confidérables  , le  coït  immodéré , 
les  convulfions  , les  refferremens 
fpafmodiques  des  nerfs , la  métaftafe 
aequelqu’humeur  hétérogène  fur  les 
nerfs  optiques  , une  commotion 
violente  dans  le  cerveau , la  préfence 
des  vers  dans  l’eftomac , une  inflam- 
mation à l’œil;  enfin  , tout  excès 
poflible,  peuvent  déterminer  cette 
maladie. 

D’après  cela , il  eft  aifé  de  voir 

Sie  les  vues  curatives  que  l’on  doit 
propofer  pour  combattre  avec 
fuccès  la  goutte  fereine  , fe  rap- 
portent aux  différentes  caufes  qui  la 
produifent.  Si  elle  dépend  d’une  ten- 
dance d’humeurs  vers  la  tête,  ou 
d’une  inflammation  , les  faignées  du 
bras  8c  du  pied  feront  de  la  plus 
grande  utilité.  Si  elle  reconnoît  pour 
caufe  la  fuppreflîon  du  flux  hémor- 
roïdal, on  appliquera  des  fangfues 
à l’anus.  Si  elle  eu  l’effet  d’une  mé- 
taffafe  fur  les  nerfs  optiques , on 
appliquera  des  véficatoires  a la  nuque 
ou  au  gras  des  jambes. 

Les  vermifuges , les  antifpafmo- 
diques  feront  aufli  très-appropriés, 
loriqu’elle  fera  caufée  par  la  pré- 
fence‘des  vers  8c  les  refferremens 
fpafmodiques  des  nerfs. 

Mais  fi  elle  eft  fubordonnée  à la 
foibleffe  des  nerfs  optiques , 8c  des 
autres  parties  qui  compofent  l’œil , 
la  douche  à la  tête  avec  l’eau  de 
balaruc  8c  autres  eaux  thermales, 
a fouvent  procuré  de  bons  effets. 
On  expofera  l’œil  affeôé  à la  va- 
peur de  l’eau  vulnéraire  ou  du  baume 
Tome  F. 
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de  Pioraventi  ; on  le  lavera , on  le 
baflinera  fouvent  avec  la  décoâion 
des  tiges  de  fenouil  ou  des  feuilles 
de  marrube,  ou  on  les  frottera  avec 
la  paume  de  la  main  imbibée  d’eau 
de  carmes  ou  de  méliffe. 

Le  feorbut , les  écrouelles , la  vé- 
role peuvent  exciter  la  goutte  fe- 
reine. Il  faut  alors  preferire  au  ma- 
lade le  traitement  relatif  à chacune 
de  ces  maladies  : en  vain  emploie- 
roit-on  toute  autre  méthode , on 
échoueroit  à coup  fûr. 

Les  fudorifiques , tels  que  la  falfe- 
pareille,  la  fquine,  les  purgatifs,  les 
fternutatoires  , les  cautères  &c  les 
fêtons  font  toujours  très-falutaires  , 
fi  la  goutte  fereine  dépend  d’une 
abondance  d’humeurs  féreufes  : mais 
leur  emploi  doit  être  dirigé  par  un 
homme  de  l’art.  La  réuflîte  eft  dans 
la  combinaifon  de  ces  différens  re- 
mèdes : ils  ne  doivent  pas  être  donnés 
indiftinûement  ; des  circonftances 
peuvent  déterminer  l’emploi  des  uns, 
8c  faire  différer  l’application  des 
autres.  M.  AM. 

GOUTTE  , Médecine  vétérinaire. 
Cette  maladie  eft  très-rare  dans  les 
animaux.  L’animal  goutteux  ne  peut 
ni  fe  tenir  long  - temps  couché  , ni 
marcher.  L’articidation  affeâée  de 
la  goutte  eft  douloureufc  8c  chaude, 
les  mufcles  qui  entourent  l’articu- 
lation , 8c  ceux  qui  fervent  au  mou- 
vement des  os  articulés  font  ten- 
dus , contraâés  , 8c  permettent  à 
peine  à l’articulation  de  fe  mou- 
voir. 

Nous  n’avons  obfervé  cette  ma- 
ladie qu’une  fois  fur  un  bœuf  âgé 
de  huit  ans.  Cet  animal  ne-pouvoit 
rendre  aucun  fervice;  il  mangeoit 
beaucoup  ; les  deux  jarrets  8c  les  deux 
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genoux  croient  gonflés  alternative- 
ment, & jouiffoient  à peine  d’un 
mouvement  fenftblc.  Nous  apprîmes 
que  cet  animal  étoit  attaqué  de  cette 
maladie  depuis  dix-huit  mois , &C 
qu’il  y avoit  des  temps  oii  il  ('ou droit 
moins,  & qu’il  paroifloit  mouvoir 
l’articulation  avec  moins  de  peine. 
Nous  nous  étions  propofé  d’appli- 
quer les  véficatoires  fur  les  deux 
parties  affectées,  fi  le  propriétaire 
n’eût  préféré  de  le  faire  égorger  pour 
en  vendre  la  chair. 

Il  nous  eft  impoflible  de  déter- 
miner un  traitement  fondé  fur  l’ob- 
fervation  , puifque  nous  n’avons  ja- 
mais été  à portée  de  combattre  cette 
maladie.  Mais  à juger  par  analogie 
fk  par  les  effets  des  remèdes  fur 
l’homme  attaqué  de  la 'goutte,  il 
nous  paroît  que  la  faignée  doit  être 
prolcrite.  N’auroit-on  rien  à craindre 
ae  cette  pratique?  ne  feroit-elle  pas 
capable  de  caulér  des  metaflafes  fâ- 
cheufes  , de  déranger  l’effort  de  la 
nature,  & de  l’affoiblir  ? Les  pur- 
gatifs ne  doivent  pas  non-plus  être 
donnés  fans  néceifité  ; il  eft  feule- 
ment permis  d’entretenir  la  liberté 
du  ventre  par  des  lavemens.  Les  ré- 
percuftifs  , appliqués  à titre  de  topi- 
ques , doivent  êtreégalement  bannis, 
par  les  métaftafes  funeftes  auxquelles 
ils  pourroient  donner  lieu  ; on  ne 
rifqueroit  rien  néanmoins  de  fe  fer- 
vir  de  fleur  de  fureau  ou  de  camo- 
mille & de  la  mie  de  pain  bouillie 
dans  le  lait;  ce  remède  pourroit 
foulager  l’animal.  Le  feu  ou  cau- 
tère actuel  n’auroit  aucun  fuccès, 
la  cautérilation  ne  devant  être  em- 
ployée que  pour  les  douleurs  fixées 
depuis  un  certain  temps,  lorfqu’elles 
font  errantes  comme  dans  la  goutte, 
le  feu  ne  feroit  que  les  déplacer. 
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« L’ufage  du  moxa , dit  M.  Pouteaü  , 
avoit  été  introduit  en  Angleterre  pour 
la  guérifon  delà  goutte.  On  fut  bien- 
tôt défabulé  de  ce  remède  ; la  goutte 
quittoit  l’articulation  cautérifée  , & 
alloit  fe  jeter  fur  une  autre.  Lorfqu’on 
employa  ce  remède , on  ne  confulta 
pas  allez  la  nature  de  la  goutte , & la 
manière  d’agir  du  remède.  » Les  eaux 
thermales  employées  en  douches  & en  . 
bains , méritent  d’être  recommandés 
de  même  que  le  baindcmarcdes  rai- 
fins,  qui  eft  un  des  meilleurs  fortifïans 
qu’on  puifTe  employer  en  pareil  cas. 
On  a vu  encore  fur  l’homme  de  très- 
bons  effets  de  l’application  de  l’efprit 
defel  avec  l’huile  de  térébenthine?  Ne 
feroit-on  pas  bien  de  les  tenter  fur  les 
animaux  ? De  tous  les  quadrupèdes  , 
l’âne  eft  le  plus  fujet  à la  goutte.  M.  T. 

Goutte  SEREINE  , Médecine  vété- 
rinaire. C’eft  une  affeétion  des  yeux 
de  l'animal , dans  laquelle  la  vue 
eft  totalement  perdue,  quoique  ces 
organes  paroi  lient  beaux  extérieu- 
rement & fans  aucune  tache  ; la 
prunelle  ou  pupille  eft  feulement 
un  peu  plus  dilatée  que  dans  l’état 
naturel. 

On  eft  fondé  à croire  que  cette 
maladie  qui  a plufieurs  degrés,  dé- 
pend de  la  compreffion  & de  la 
paralyfie  des  nerfs  optiques.  Les  ob- 
fervations  anatomiques  dans  J^s  ani- 
maux attaqués  de  ce  mal , ont  montré 
dans  le  cerveau  des  vaiffcaux  en- 
gorgés, des  épancheniens  féreux  & 
fànguins,  le  defféchement  & la  pour- 
riture des  nerfs  optiques  , des  abcès 
comprimans  ces  cordons,  des  tu- 
meurs limphatiques , des  excroif- 
fances  charnues  , &c. 

L’aveuglement  de  l'animal  arrive 
quelquefois  tout  d’un  coup,  & quel- 
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quêtais  d’une  manière  prefqu’infen- 
?ible,  ce  qui  fait  diftinguer  la  goutte 
fereine  en  parfaite  6c  en  impar- 
faite. 

Outre  qu’en  examinant  les  yeux 
de  l'animal  au  grand  jour  , on  ob- 
ferve  le  même  degré  de  dilatation 
dans  la  pupille  , on  peut  s'apper- 
cevoir  encore  de  cette  maladie 
lorfqu’il  marche , 8c  à la  manière 
dont  il  place  les  oreilles;  il  lève 
les  pieds  très-haut,  tait  au  pas , tait 
au  trot;  les  oreilles,  l’une  en  avant, 
l’autre  en  arrière  alternativement, 
6c  tauvent  toutes  les  deux  en  avant. 

A l’égard  des  topiques  ophtalmi- 
ques tant  vantés , j’ofe  avancer  qu’ils 
font  tous  inutiles , &c  que  la  maladie 
eft  incurable.  M.  T. 

Goutte,  Pharmacie.  On  entend 

!>arce  mot,  un  remède  fluide  6c  vio- 
ent  qu’on  ne  doit  donner  qu’à  très- 
petite  dofe  , 8c , pour  ainfi  dire  , en 
compter  les  gouttes.  Telle  a été 
jadis  l’eau  de  Rabel  ; les  gouttes 
connues  en  France,  lous le  nom  du 
Maréchal  de  la  Motte  , qui , malgré 
leur  très-longue  6c  pénible  prépa- 
ration , ne  tant  autre  chofe  qu  un 
Ether  imparfait , ( voye^  ce  mot  ) 8c 
que  l’ufage  de  ce  dernier  a fait  ou- 
blier entièrement.  Les  gouttes  con- 
nues fous  le  nom  A' Angleterre  ou 
gouttes  anodines , tant  encore  fou  vent 
employées.  En  voici  la  préparation..: 
écorce  de  faflàfras  6c  de  racine  d’a- 
farum  ou  cabaret , ( yoyrj  ce  mot  ) 
de  chacune  une  once. . . ; fel  vola- 
tif  de  corne  de  cerf  rcélifié  , un 

gros ; bois  d’aloès  , demi- 

once.  ...  ; opium  , trois  gros. . . ; 
efprit  de  vin , une  livre. 

Mettez  toutes  ces  lubftances  di- 
gérer à froid  , dans  un  matras  pen- 
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dant  30  à 40  jours,  ou  au  bain  de 
fable  pendant  cinq  ou  fix  jours  : 
paffez  le  tout  au  tamis. 

On  s’en  fert  avec  avantage  dans 
les  apoplexies  féreufes,  dans  les 
accès  convulfifs  6c  dans  les  affec- 
tions hiflériques  pendant  l’accès. 

GOUTTIÈRE  des  arbres.  ( Voye^_ 
Abreuvoir  , Gélivure  , ôc  ce  qui 
fera  dit  à l’article  Mûrier). 

GRADIN,  terme  de  Jardinier. 
Bancs  en  bois  ou  tablettes  en  plâtre , 
élevés  les  uns  fur  les  autres  à la 
hauteur  de  4 à fix  pouces,  &c  difpofés 
fur  un  plan  incliné , très  - doux  , 
comme  les  marches  d’un  efcalier; 
cet  enfemble  efl  nommé  amphithéâtre, 
6cil  fert  à placer  les  vafes  d'œillets, 
de  renoncules,  d’oreilles  d’ours, 
ou  telles  autres  fleurs  que  l’on  raf- 
femble  en  mafle , afin  d’augmenter 
la  beauté  6c  la  richcffe  du  coup- 
d’oeil.  En  effet , rien  n’eft  plus  frap- 
pant que  les  gradins  chargés  d'oreilles 
d’ours,  de  reines  marguerites],  dont 
on  a bien  nuancé  les  couleurs.  La 
durée  des  fleurs  eft  paffagère , 6c  la 
jouiflance  qu’elles  procurent  eft: 
de  courte  durée  ; l’amateur  qui  a 
travaillé  pendant  une  année  entière , 
cherche  à prolonger  fes  plaifirs, 
c’eft  pourquoi  il  elève  un  toit  fur 
fes  gradins , 6 c garnit  les  trois  côtés 
avec  des  toiles , ou  les  deux  côtés 
feulement  fila  charpente  eft  appuyée 
contre  un  mur  ; alors  , à l’abri  du 
foleil  8c  de  la  pluie  fur  - tout , qui 
détruit  une  fleur  du  foir  au  matin , 
l’exiftence  des  fleurs  eft  prolongée  de 
plufieurs  jours.  On  ne  doit  pas  différer 
beaucoup  à fortir  les  vafes  de  deflous 
le  hangar.  Comme  les  plantes  jouif-, 
fent  très-peu  des  bienfaits  de  l’air, 
Tt  1 
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leur  refpi  ration  & infpiration  font 
gênées , la  tranfpiration  arrêtée , le 
blanc  les  gagne , & dans  ce  cas  la 
carie  attaque  communément  les 
pieds  d’œillets. 

En  terme  de  jardinage  on  appelle 
gradins  de  ga^on,  des  marches  oü 
elcaliers  formés  par  du  gazon  , dont 
on  compote  les  amphithéâtres , caf- 
cades  champêtres  &i  ellrades  qui 
ornent  les  jardins. 

GRAINE,  Botanique.  La  graine 
eft  cette  partie  du  fruit  qui  renferme 
le  germe  développé  en  partit  & 
qui  n’attend  que  la  circonnance  de  la 
germination  pourproduire  une  plante 
femblable  à celle  qui  lui  a donné 
la  naiffance.  Cette  définition  con- 
vient à la  graine  confidérée  comme 
femence  ou  fruit;  mais  il  faut  con- 
venir qu’elle  eft  impropre,  & que 
le  nom  femence  eft  plus  exaft.  Si 
la  femence  porte  en  général  le  nom 
de  graine , cela  vient  de  la  forme 
allez  commune  des  femences  qui 
approchent  beaucoup  de  la  globu- 
laire ; la  plupart  reffemble  à de  petits 

fains  plus  ou  moins  arrondis.(  y<>ye{ 
mot  Fécondation  , pour  la  pre- 
mière formation  de  la  femence  ou 
graine  celui  de  Germination,  pour 
fon  développement  en  terre,  & celui 
de  Semence:  pour  fon  analyfe  ). 
M.  M. 

I.  De  la  eonfervation  des  graines. 
Elle  dépend  du  lieu  ou  les  graines 
font  renfermées , & de  la  manière 
de  les  renfermer.  Si  le  grainitr  ( i ) 
eft  naturellement  humide , & fans 
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que  l’air  foit  dans  le  cas  de  s’y  re- 
nouveler , ou  s’il  eft  trop  chaud  & 
trop  fec , prefque  toutes  les  efpèces 
de  graines  s’y  détérioreront  plus  on 
moins  promptement,  fuivant  fon  de- 
gré dedéfeéhiofité.  Trop  fec , la  graine 
le  deftéche , fon  eau  de  végétation 
s’évapore , & fa  partie  huileitfe,  que 
je  regarde  comme  leur  confervatrice , 
le  diflipe  ou  rancit.  Trop  humide , 
l’aélion  & la  réaftion  perpétuelle 
des  principes  conftituans  les  uns  fur 
les  autres , entraîne  promptement  la 
mafle  vers  la  putridité , parce  qu’elle 
fuit  les  variations  de  l’atmolphère 
qui  accélère  on  diminue  : erpetuel- 
ment  la  fermentation  intefline , & la 
fermentation  n’a  jamais  lieu  dans  les 
corps  fecs.  ( f'qye^cequi  en  a été  dit 
à ce  fujet  au  mot  Froment  ). 

La  manière  de  les  renfermer  eft 
indiquée  par  la  nature.  Les  graines 
qui  le  détachent  d’elles- mêmes  de  la 
lante , demandent  a être  cueillies 

leur  parfaite  maturité  , par  un 
beau  jour  &c  au  gros  foleil.  Quel- 
ques-unes cependant  font  û fugaces , 
& fe  détachent  fi  aifément , qu’il 
faut , malgré  qu’on  en  ait , couper  la 
plante  un  peu  avant  la  maturité , 
autrement  la  filique  , la  capfule , le 
cône  , &c.  s’ouvrant  par  un  mou- 
vement très  - élaftique  , chaflènt  au 
loin  la  femence  qu’il  renferme. 

Quant  aux  grames  qui  relient  na- 
turellement adhérentes  ùux  tiges,  & 
qui  s’en  détachent  avec  peine , il  eft 
clair  qu’il  vaut  beaucoup  mieux 
couper  les  tiges  à leur  maturité, 
les  expofer  à un  courant  d’air  &à 


(l)  Je  crois  qu'il  faut  écrire  grainitr , pour  diftinguer  le  lieu  où  Ton  garde  les  graines 
de  jardinage  & de  fleurs,  d'avec  le  grenier  où  l’on  conferve  les  grains , rels  que  le  frv; 
ment,  feigle,  &c. 
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l’ombre,  afin  de  les  priver  de  l’eau 
furabondante  de  végétation  qui  leur 
relie  , ôc  les  renfermer  enfuite  dans 
le  grainier  dans  l’état  de  ficcité.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  fulpendre  à un 
clou  chaque  paquet  d’herbe , &c  laiffer 
une  diftance  raifonnable  entre  cha- 
cun. 

Quant  aux  graines  qu’on  eft  forcé 
de  recueillir  féparément , on  fera 
très  - bien  de  renfermer  chaque 
efpècp  dans  un  fac  étiqueté  ; mais  non 
pas  fuivant  la  coutume  ordinaire  des 
jardiniers,  qui  mettent  les  nouvelles 
graines  fur  les  anciennes.  Il  vaut 
mieux  avoir  deux  & même  trois  pe- 
tits facs  de  la  même  efpèce,  & l’année 
de  chaque  graine  fera  défignée  fur 
l’étiquette , fauf  à la  changer  au 
befoin.  Combien  d’accidens  peuvent 
faire  manquer  des  femis  entiers; 
combien  d’accidens  peuvent  détruire 
les  plantes  que  l’on  conferve  pour 
graines  ! & on  fe  voit  alors  , fi  on 
n’a  pas  eu  la  précaution  que  j’in- 
dique, forcé  de  recourir  aux  mar- 
chands de  graines  , qui  achètent 
de  toutes  mains , & vendent , fans 
le  vouloir,  une  efpèce  pour  une 
autre , ou  des  graines  fi  vieilles , fi 
mauvaifes , que  malgré  les  foins  afli- 
dus  elle  ne  lèvent  jamais.  Un  jar- 
dinier doit,  relativementàfes  graines, 
reffembler  à un  avare , & croire  qu’il 
n’en  aura  jamais  allez. 

On  efpèrera  en  vain  avoir  de 
bonnes  graines  à femer,  fi  on  ne 
leur  laiffe  pas  acquérir  la  plus  par- 
faite maturité,  excepté  dans  un  très- 
petit  nombre  de  cas , ainfi  qu’il  a 
été  dit.  La  nature , en  nous  four- 
niffant  des  fruits , a plus  fongé  à 
perpétuer  l’efpèce,  qu’à  fatisfàire  ou 
nos  befoins  ou  notre  fenfualité.  Cette 
partie  charnue  , fucculente  &c  déli- 
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cieufedela  pêche,  delà  poire,  6cc. 
eft  néceflaire  à la  perfeôion  de 
l’amande  renfermée  dans  le  noyau  , 
ou  qui  forme  le  pépin.  La  chair 
fondante  du  melon , la  fubftance  vi- 
neufe  du  raifin  ont  le  même  but. 
Le  brou  de  la  noix , de  l’amande  , 
l’enveloppe  de  la  noifette  ne  fe  def- 
fèchent  üc  ne  fe  fcparent  que  lorfque 
la  partie  ligneufe  qui  recouvre  l’a- 
mande a acquis  une  folidité  conve- 
nable , & ce  bois  devient  à fon  tour 
le  gardien  &c  le  confervateur  de  l’a- 
mande. Il  en  eft  ainfi  de  tous  les  fruits. 

Il  réfuite  de  ces  faits,  que  lorfqu’un 
melon , une  pêche , un  abricot , &c. 
font  au  point  d’être  mangés,  la 
graine  , le  noyau  , &c.  n’ont  pas 
encore  acquis  le  point  convenable 
de  maturité.  Il  faut  laifTer  pourrir  fur 
plante  , les  melons , les  courges  , 
6c  laifTer  les  noyaux  & graines  ren- 
fermés dans  des  baies  julqu’à  ce  que 
la  fubliance  pulpeufe  le  détruife 
d’elle-même.  Alors  le  butde  la  nature 
eft  rempli , & jufqu’à  ce  moment  la 
graine  reçoit  la  nourriture  de  fon 
enveloppe. 

On  a coutume  de  renfermer  les 
graines  dans  des  calebafies  ou  cour- 
ges-bouteilles ouvertes  parle  haut* 
& fufpendues  par  une  ficelle  à un 
clou.  Je  conviens  que  ce  vaiffeau 
a fon  mérite , puifqu’une  fois  fec  , . 
il  faut  des  cas  extraordinaires  pour 
qu’il  abforbe  l’humidité  de  l’at- 
mofphère  ; mais  les  graines  ne  font 
pas  environnées  par  un  courant  d’air 
comme  dans  les  petits  facs,  & fi 
elles  n’ont  pas  été  renfermées  bien 
lèches  , l’humidité  fe  concentre , la 
moififture  gagne , & la  graine  pourrit. 
L’ufage  des  lacs  eft  à préférer  à tous 
les  autres. 

Les  fouris , les  rats  font  des 
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ennemis  redoutables  pour  les  graines; 
c’eft  encore  une  des  raifons  pour  la- 
quelle j’infifte  fur  Tufagedes  lacs  ac- 
crochés à des  clous  contre  des  murs , 
ou  fufpendus  à des  perches.  Dans  les 
provinces  du  midi  voifines  de  la  mer, 
on  ne  doit  jamais  placer  les  facs 
contre  les  murs  du  côté  d’où  fouffle 
le  vent  marin.  Quoique  bâtis  à chaux 
Si  à fable , l’humidité  eft  li  grande 
tant  qu’il  règne  , qu’elle  pénétreroit 
Si  les  facs  Si  les  graines. 

II.  De  la  duree  des  graines.  On 
n’a  point  encore  fuivi  affez  exaéle- 
ment  ce  point  important  d’agri- 
culture Si  de  jardinage , à caufe  de 
la  facilité  qu’on  a de  s’en  procurer 
de  nouvelles.  La  folution  du  pro- 
blème tient  plus  à la  curiofité  qu’au 
befoin;  mais  s’il  avoit  été  réfolu,  on 
n’auroit  pas  vu  les  papiers  publics  de 
France  & d’Allemagne  fur-tout,  dif- 
cuter  li  fouvent  Si  fi  longuement , 
fi  une  efpèce , de  plante  peut  être 
convertie  dans  un  autre  efpèce,  par 
exemple,  du  feigle  en  avoine.  Si  de 
l’avoine  en  orge , Sic.  ( Confultt^  le 
mot  Espèce  Si  le  mot  Froment). 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  la 
graine  de  telle  ou  de  telle  plante  ne 
végète  plus  à la  fécondé  ou  à la 
troilième  ou  à la  quatrième  an- 
née , tandis  que  la  graine  de  telle 
autre  eft  bonne  après  la  dixième 


année. 

A quoi  tient  cette  diverfité  ? Il 
n'eft  pas  aile  d’en  connoître  la  caufe. 
Chaque  plante  a,  fuivnnt  moi,  fa 
loi  particulière  de  végétation  , Si  la 
duree  de  fa  graine  en  bon  état 
dépend  de  cette  loi  première.  Cette 
fuppofition  ne  réfout  paslaqueftion, 
mais  elle  annonce  du  moins  que  la 
durée  des  graines  ne  doit  pas  être 
la  même.  Je  crois  que  la  caufe  in- 
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trinfèque  de  cette  durée  dépend  de  la 
plus  ou  moins  grande  quantité  d’huile 
contenue  dans  la  graine.  Par  exemple, 
j’ai  femé  , après  6 à fept  ans , des  pé- 
pins d’un  raifin  qui  s'étoit  deflcché 
Si  oublié  dans  un  fac  de  papier , Sc 
ils  ont  parfaitement  bien  germé,  feu- 
lement à la  fécondé  année;  or,  on 
fait  que  l’on  peut  par  expreflion  re- 
tirer du  pépin  de  raifxn  une  affez 
grande  quantité  d’huile.  En  Suède  , 
on  avoit  en  1 747  jeté  des  graines  de 
tabac  en  terre , Si  on  vit  pulluler 
des  plantesde  tabac  en  1756.  Comme 
cette  plante  eft  très-étrangère  à ce 
climat,  Si  qu’on  ne  la  cultive  point, 
il  n’eft  pas  probable  qu’elle  y ait  été 
tranfportée  par  le  vent  ou  par  d’au- 
tres caufes  accidentelles  ; d’ailleurs  , 
M.  Nordberg  qui  rapporte  ce  fait  ^ 
eft  trop  bon  obfervateur  pour  n’a- 
voir pas  pris  tous  les  renfeignemens 
néceffaires  avant  de  le  publier.  II 
feroit  facile  de  citer  nombre  d’exem- 
ples femblables. 

L’affertion  que  j’ofe  avancer  fur 
les  effets  de  l’huile,  n’eft  pas  démon- 
trée. On  objeélera  que  la  graine  de 
chenevis  ou  de  chanvre , ( voyrj  ce 
mot  ) certainement  très-huileufe , ne 
végète  plus  après  la  fécondé  ou  la 
troifième  année.  Je  conviens  du  fait  ; 
mais  je  fais  aufli  que  toutes  les  fois 
que  l’enveloppe  & la  cuticule  qui 
recouvre  l'amande  eft  attaquée,  bri- 
fée  ou  feulement  meurtrie , fe  cor- 
rompt par  la  rancidité  que  l’huile 
acquiert.  Les  noix , noifettes  Sc 
amandes , proprement  dites,  en  four- 
niffent  la  preuve.  Du  peu  de  foins, 
(proportion  gardée  avec  ceux  don- 
nés aux  graines  de  jardinage  ) qu’on 
a des  graines  de  chenevis  ou  telles 
autres  qu'on  vend  communément  à 
la  mefure , on  doit  conclure  qu’U  n’eft 
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Eas  étonnant  que  les  coques  & pel- 
cules  (oient  attaquées. 

Je  crois  encore  que  pour  établir 
une  théorie  fur  la  durée  des  graines, 
il  conviendroit  auparavant  d’exami- 
ner la  nature  ou  l’efpèce  d’huile 
qu’elles  contiennent  ; les  femences  à 
l’huile  grade  fe  confervent  beaucoup 
mieux  que  celles  à l’huile  edentielle,& 
la  durée  de  celles  qui  contiennent  l’une 
& l’autre,  comme  celle  des  choux, 
raves , navets , fiée.  dépend  beaucoup 
du  grainier,  6c  de  la  conftitution  de 
l’atmofphcre  pendant  la  végétation 
de  la  plante.  Par  exemple  , je  puis  ré- 
pondre que  les  plantes  laidées  pour 
graine  en  1783  , & qui  ont  éprouvé 
ces  fameux  brouillards  fecs  , n’ont 
donné  fous  mes  yeux  que  de  mau- 
vaifes  graines  fi C en  très  - petite 
quantité , fur-tout  pour  les  graines 
huileuiës  dont  on  parle.  Si  le  meme 
effet  a eu  lieu,  & fi  on  l’a  obfervé 
dans  plufieursendroitsdifférens,  &à 
de  grandes  didances , que  vont  de- 
venir ces  raifonnemens  fur  l’éleftri- 
cité  , regardée  comme  le  principe  de 
la  végétation,  de  lafruftification  ) 6cc. 
je  conviens  qu’elle  y contribue  pour 
beaucoup,  mais  non  pas  de  la  ma- 
nière que  l’ont  imaginé  des  obfer- 
vateurs  de  cabinet  , qui  cultivent 
fur  leur  fenêtre  un  ou  deux  pots , 
& qui , d’après  de  petites  expé- 
riences , bâtiffent  de  grands  fyf- 
tèmes  qui  font  démentis  à chaque 
indant  par  la  pratique. 

Plufieurs  auteurs  n’ont  pas  craint 
d’avancer,  que  plus  une  graine  ed 
vieille, meilleure  elleed  pour  l’emer, 
parce  que,  difent-ils,  les  principes 
de  la  graine  fe  font  affinés  fie  fe  font 
perfectionnés.  Je  ne  crois  pas  que 
ce  foit  ainfi  que  la  nature  agiffe.  La 
graine  une  fois  mûre  tombe  de  l’ar- 


G R A 335 

bre,  de  la  plante,  6c  végète  l’année 
fuivante  fi  elle  trouve  une  terre  con- 
venable ; mais  fi  cette  graine  a été 
confervée  à l’abri  de  toute  efpèce 
d’air , de  toute  efpèce  de  fermenta- 
tion , comme  le  froment  de  la  ci- 
tadelle , dont  on  a parlé  au  mot 
Froment,  il  ed  clair  que  cent  ans 
après  elle  végétera , 6c  fi  elle  ed 
farineufe , donnera  du  bon  pain 
comme  lui.  Ici,  c’ed  une  exception 
à la  loi  générale  qui  ne  prouve  rien,  ’ 
puifqu’il  s’agit  des  circondances  jour- 
nalières. Je  crois,  au  contraire,  que 
l’on  devroit  (en  général)  pour  imiter 
la  nature,  confier  à la  terre  les  graines 
du  moment  quelles  font  parfaite- 
ment mûres.  Cette  propofition  me 
parott  démontrée.  En  effet , fi  on 
cueille  la  graine  de  la  majeure  partie 
de  nos  arbres,  fie  fi  on  attend  juf- 
qu’au  printemps  fuivant  à la  femer, 
(ans  l’avoir  dratifiée  avec  la  terre 
ou  le  fable  pendant  l’hiver,  il  ed 
très-rare  de  voir  cette  graine  germer 
à la  première  année  , fie  elle  ne  fort 
fouvent  qu’à  la  fécondé  fie  même  à 
la  troifième  , fie  quelquefois  même 
dix  ans  après , fi  cette  graine , noyau 
ou  pépin  a été  trop  profondément 
enterrée.  La  conféquence  à tirer  de 
tout  ceci,  ed  que  l’on  doit  s’écarter, 
le  moins  qu’il  ed  pflffible,  de  la 
marche  de  la  nature , fie  que  la 
réuffite  de  nos  lëmis  tient  à l’ac- 
cord de  nos  opérations  avec  les 
loix. 

Graine  d’Avignon.  ( Voyt\ 
Nerprun  ). 

Graine  d’Écarlate.  ( Voyt^_ 
Kermès  ). 

GRAISSE.  Subdance  onchieufe , 
répandue  dans  différentes  parties  du 
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corps  de  l’animal,  & dépofée  dans 
les  cellules , dans  les  extrémités  des 
artères  ,&  repompée  par  les  veines: 
elle  fond  ailément  à un  feu  mo- 
déré. Sous  le  nom  générique  de 
graine , eft  compris  le  lard , l’axonge 
ou  fain-doux,  le  fuif,  &c. 

La  qualité  de  la  graiffe  varie , fui- 
vant  l’âge  de  l’animal,  fon  état  de 
fanté  ou  de  maladie , fon  efpèce  de 
nourriture  ; enfin  , fuivant  les  diffé- 
rentes places  qu’elle  occupe  fur  le 
corps. 

La  graiffe  des  jeunes  animaux  n’a 
point  de  confiftance;  celle  des  adultes 
eft  ferme;  & molle  dans  les  vieux. 
• Lorfque  l’animal  fouffre  , qu’il  eft 
malade , elle  fe  ramollit  : elle  a peu  de 
confiftance  dans  l'animal  foible,  & 
elle  eft  ferme  dans  l’animal  vi- 
goureux. 

Les  cochons , uniquement  nourris 
de  glands , ont  un  lard  fec  : fi  on  les 
nourrit  avec  du  grain,  fa  confiftance 
eft  très-bonne  ; les  marcs  d’huile 
quelconque  rendent  leur  lard  mou 
& comme  huileux. 

Les  boeufs , les  moutons , toujours 
nourris  au  vert , ôc  fur-tout  dans 
des  pâturages  marécageux , ont  une 
mauvaife  graiffe  : elle'  eft  ferme  , 
s’ils  ont  été  nourris  en  grande  partie 
avec  de  l’hAe  fèche  , du  grain  &C 
de  la  paille.  11  en  eft  ainfi  du  cheval  : 
l’orge  ou  tel  autre  grain  qui  a fervi 
à faire  la  bière,  rend  l’animal  bouffi, 
mais  fa  graiffe  eft  molle. 

En  général,  la  graiffe  la  plus  folide 
eft  celle  qui  environne  les  reins  ; elle 
eft  aufli  la  plus  indigefte , ainli  que 
celle  de  la  queue.  La  graiffe  des  in- 
teftins  a une  confiftance  différente 
de  celle  qui  eft  attachée  aux  mufdes;. 
mais , en  total , toute  efpèce  de  graiffe 
eft  très-indigefte  , & l’on  pourroit 
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ajouter,  mal-faine.  Cependant  la  fen  « 
fualité  & les  befoins  rendent  ion 
ufage  familier  & indifpenfable. 

La  graiffe,  en  général,  eft  vendue 
fous  le  nom  de  fuif,  fi  elle  eft 
ferme  & grenelée , & de  petit  fuif,  fi 
elle  eft  molle  : mais  loriqu’on.  veut 
la  conferver  pour  les  ufages  domef- 
tiques , on  la  coupe  par  petits  mor- 
ceaux , lju’on  fépare  avec  le. plus 
grand  foin  des  portions  nombreulês 
6c  vafculeufes  qui  la  contiennent. 
Cette  graiffe  eft  enfuite  jetée  dans 
l’eau  , & fortement  pétrie  avec  les 
mains , afin  que  l’eau  en  détache  le 
fang , la  matière  gélatineufe  & les 
autres  impuretés.  On  doit  renou- 
veler l’eau , & pétrir  de  nouveau  , 
jufqu’à  ce  que  l’eau  en  forte  aufli 
claire  qu’elle  y a été  mife.  La  graiffe 
bien  lavée  eft  jetée  dans  un  vaiffeau 
de  terre,  verniffé  & bien  propre, 
dans  lequel  il  faut  ajouter  un  peu 
d’eau  : alors  on  le  porte  fur  un 
feu  doux  ; la  graiffe  fond  douce- 
ment , & on  la  tient  dans  cet  état 
de  fufion  jufqu’à  ce  que  l’eau  foit 
entièrement  évaporée  : tant  qu’elle 
ne  l’eft  pas , il  fe  fait  un  bouillon- 
nement qui  ceffe  lorfqu'il  n’y  en  a 
plus.  Ce  figne  caraflériftique  indique 
le  moment  de  la  tirer  de  deffus  le 
feu.  La  coutume  générale  eft  de  la 
vider  dans  des  vales  de  terre  ou  de 
faïence  , de  l’y  laiflèr  figer  , de 
les  couvrir  enfuite  avec  leur  cou- 
vercle ou  avec  du  papier.  Cette  mé- 
thode eft  abufive  ; l’aôion  de  l’air 
permet  à l’acide  de  la  graiffe  de 
réagir  fur  fa  portion  huileufe;  ce 
qui  contribue  a fa  rancidité.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  avoir  des  veffies 
bien  lavées,  bien  propres,  y couler 
la  graiffe  quand  elle  eft  fluide,  la 
laiffer  s’y  fige»,  ôi .enfuite  faire  une 
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ligature  dans  le  haut , qui  intercepte 
toute  communication  avec  l’air  ex- 
térieur. A mefure  qu’on  a befoin  de 
graille  , on  dilate  l’ouverture  , & 
chaque  fois  on  forme  une  nouvelle 
ligature.  Ces  veflies  font  fufpendues 
dans  un  lieu  où  la  chaleur  eft  mo- 
dérée. 

Toutes  les  fois  que  l’on  fait  bouillir 
la  graiffe , il  s’en  élève  une  vapeur 
fuffoquante  qui  excite  la  toux  , la 
cuifTon  des  yeux  , les  larmes , &c. 
& l’on  dit  que  ces  effets  font  dûs 
à l’acide  qui  fe  développe.  C'eft  ce 
même  fel,  dit-on  encore,  fa  rcaftion 
fur  l’huile  grafTe  qui  caufe  la  ran- 
cidité  de  la  graiffe.  Je  veux  bien 
croire  qu’il  y contribue  pour  beau- 
coup ; mais  je  penfe  en  même  temps 
qu’on  n’a  pas  afTez  examiné  la  na- 
ture des  graiffes  & des  huiles , &■ 
que  la  toux,  la  cuifTon  des  yeux, 
la  rancidité  font  plutôt  dues  à la 
réaélion  d’une  huile  efTentielle  con- 
tenue dans  la  graiffe , fur  l’huile 
grade  qui  conflitue  prefque  fa  tota- 
lité. Cependant  j’avoue  n’avoir  fait 
aucune  expérience  à cefujet;  mais, 
à en  juger  par  analogie  avec  les 
huiles  tirées  des  graines , je  puis  ré- 
pondre que  c’eft  de  la  réaûion  dont 
il  s’agit , ainfi  que  de  la  perte  d’une 
partie  de  leur  air  de  combinaifon 
ou  air  fixe , que  dépend  la  ran- 
cidité. 

Autant  la  graiffe  étoit  douce  avant 
fâ  décomposition , autant  elle  eft 
âcre  & corrofive  lors  de  fa  ranci- 
dité : dès-lors  on  peut  juger  à quel 
point  elle  devient  mal-faine. 

La  graiffe , dans  les  animaux , 
comme  dans  l’homme , entretient  la 
foupleffe  de  chaque  partie , & en 
facilite  les  mouvemens  : fans  la 
moelle , les  os  feraient  plus  cafTans. 

Tenu  K, 
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L’application  des  corps  graiffeur 
fur  la  peau , bouche  fes  pores , arrête 
la  matière  de  la  tranfpiration,  con- 
trafte  bientôt  la  rancidité  s’il  y a 
inflammation, & l’augmente  fingulic- 
rement.  On  verra  au  mot  Onguent, 
l’inutilité  des  applications  des  fubf- 
tances  graiffeufes  & huileules. 

• Graisse  du  Vin.  (Foyrç  le  mot 
Vin  ). 

GRAMEN,  GRAMINÉE,  plante. 
Nom  générique  que  l’on  donne  à 
toutes  les  plantes  qui  compofcnt  les 
nombreufes  familles  des  chiendents. 
( yoyi{  ce  mot  ).  De  ce  nombre 
font  les  fromens  , feigles  , orges  , 
avoines,  les  graminées  dont  le*  prai- 
ries font  compofées,  les  millets,  les 
bamboux , la  canne  à fucre , &c.  &c. 
Ce  qui  les  diflingue , en  général , 
des  autres  plantes  , eft  d’avoir 
pour  calice  une  balle  , ( voye[  ce 
mot  ) ordinairement  terminée  par 
un  filet  pointu  ou  barbe,  une  tige  ar- 
ticulée, & une  feuille  à chaque  nœud 

?|ui  l’embraffe  par  fa  bafe.  C’eft  la 
amiîle  des  plantes  la  plus  utile  à 
l’homme  &C  aux  animaux , celle  qui 
les  nourrit.  ( V oyc{  à leur  article  la 
defeription  de  chaque  plante  gra- 
minée ). 

GRANGE.  Bâtiment  où  l’on  ren- 
ferme les  blés  en  gerbe  Ci  le  foin. 
On  a pris  fouvent  mal-A-propos  ce 
mot  pour  défigner  le  corps  de  ferme 
ou  de  métairie  en  entier.  ( Voyt^ 
Métairie). 

GRANIT.  Pierre  communément 
fort  dure  , quelquefois  fufceptible 
du  poli  , formée  par  l’aflemblage 
de  petites  pierres  différemment  co- 
lorées & liées  enfemble  par  un  ci- 
V v 
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ment  naturel.  Plulieurs  Naturaliftes 
regardent  cette  pierre  fingulière 
comme  un  indice  de  l’ancien  monde 
ou  pierre  primitive.  Cela  peut  être; 
mais  lesfubftances  particulières,  très- 
dillinûes  , dont  elle  eft  compofée  , 
fuppofent  au  moins  une  préexis- 
tence de  ces  fubftances.  Tous  les 
granits  ne  fe  reffemblent  pas  par 
leurs  matériaux  plus  ou  moins  va-» 
liés  dans  les  uns  & dans  Iss  au- 
tres. Les  matières  ordinaires  du  gra- 
nit font , le  quartz  , le  fchorl , le 
feld  - fpath  , le  mica  , le  jade  , la 
pierre  ollaire , & quelquefois  des 
portions  calcaires  , &c.  Ce  feroit 
fortir  du  but  de  cet  Ouvrage , d’en- 
trer dans  de  plus  grands  détails 
fur  fa'l'ormation  , d’examiner  pour- 
quoi il  fe  trouve  ordin  irement  en 
blocs  immenfes  , & quelquefois  en 
malles  détachées  , arrondies  dans 
leurs  angles , & accumulées  les  unes 
fur  les  autres;  cet  examen  eft  du 
refl'ort  du  Naturalifte  , & non  de 
l’Agriculteur. 

On  doit  plaindre  les  habitans  des 
pays  à granit  ; l’agriculture  doit  y 
languir,  & le  cultivateur,  malgré 
fes  travaux,  y végète  dans  la  mi- 
(ère.  Cette  propofition  générale  eft 
vraie , &c  elle  fouffre  peu  d’excep- 
tions. 

La  terre  des  champs  eft  le  réfultat 
des  débris  & de  la  décompofition 
des  pierres  &C  des  montagnes  qui  les 
environnent , à.  moins  qu’elle  n’ait 
été  apportée  & dépofée  par  les  ri- 
vières. Or,  de  tontes  les  efpèces  de 
pierres  connues,  le  granit  eft  celle, 
en  général , qui  fe  décompoie  le 
moins,  & dont  'a  décompofition  de 
ch.  que  lubftance  dont  il  eft  formé 
foit  la  moins  propre  à la  végéta- 
tion. 11  n’eft  donc  pas  poilible  que 
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l’agriculture  fleuriffe  dans  les  pay* 
à granit.  'Lorfqu’il  eft  en  blocs  ac- 
cumulés , comme  en  Bretagne , en 
Corle,  &c.,  il  fe  forme  entre  leur 
divifion  des  dépôts  de  terre  végé- 
tale, &C , dans  ces  dépôts,  les  châ- 
taigniers , les  chênes  , y réuflif- 
fent  très  - bien  ; mais  de  beaux 
arbres  , en  quelque  nombre  qu’ils 
loient , n’offrent  jamais  que  des  ref- 
lources  fecondaires.  Dans  aucune 
province  du  royaume , on  n’a  tiré 
aulîi  bon  parti  des  vallons  grani- 
tiques qu’en  Limofin.  L’expérience 
a appris  à ces  induftrieux  habitans, 
que  la  culture  des  grains  rendoit 
peu , que  les  pluies  entraînoient  le 
peu  de  terre  qui  couvroit  les  ro- 
chers ; ils  ont  confervc  cette  terre , 
& l’ont  convertie  en  prairies.  Comme 
les  chaleurs  n’y  font  pas  fortes,  & 
les  eaux  de  fources  (ont  très-com- 
munes & abondantes;  par  le  moyen 
des  irrigations  fingulièrement  bien 
étendues,  ils  ont  des  récoltes  d’ex- 
cellens  fourrages,  très -fins  & très- 
odorans,  &,  après  les  récoltes,  de 
bons  & nombreux  pâturages  pour 
les  beftiaux  qu’ils  engraifient.  Cette 
province,  très -pauvre  par  fa  pofi- 
t on  géographique  , & par  la  na- 
ture de  fon  fol , doit  tout  à fon  in- 
duftrie. 

Dans  tous  les  pays  où  les  granit* 
font  accumulés  en  blocs , on  fera 
très-bien  de  femer  dans  leurs  inter- 
valles des  glands  , des  châtaignes  , 
des  fines  , des  noix  & telle  autre 
graine  d’arbre  analogue  au  climat  ; 
fi  ces  terrains  ne  font  pas  abandon- 
nés à la  vaine  pâture  des  moutons , 
des  chèvres  , &ic. , alors  il  faut  re- 
noncer à tout  efpoir  de  réuftite  dan* 
les  femis,  à moins  qu’on  n’ait  la  (âge 
précaution  de  former  tout  autour 
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des  enceintes  avec  des  pierres  ou 
des  épines  mortes.  Le  premier  parti 
eft  à préférer , parce  que  les  murs 
à pierres  fèches , durent  fort  long- 
temps, 8c  for- tout  parce  que  les 
bergers  auroient  bientôt  brûlé  les 
haies  pour  lé  chauffer.  C’eft  par  la 
feule  multiplication  des  arbres  8c 
des  enceintes  qu’on  parviendra  à la 
longue  à raffembler  une  certaine 
malle  de  terre  végétale.  Le  patient 
ho’andois  , place  dans  tout  autre 
pofition  que  la  tienne,  ne  manque- 
roi  t pas  de  fuivre  cet  avis,  dans  la 
douce  efpérance  que , s’il  ne  jouit 
pas  de  tes  travaux , les  enfans  en 
recueilleront  les  fruits.  Les  françois, 
au  contraire,  facrifient  tout  au  mo- 
ment préfent;  ils  ne  voient  que  cela, 
& comptent  pour  rien  l’avenir. 

GRAPPE.  On  a donné  ce  nom 
à un  amas  de  fruits  réunis  par  leurs 
péduncules  à un  axe  commun  , 8c 
qui  s'incline  &c  fe  recourbe  vers  la 
terre  ; telles  font  les  grappes  de  rai- 
fins,  de  grofeilles,  Ôcc.  ( V le 
mot  Fleur).  Les  grappes  font  un 
prolongement  de  la  tige  , 8c  font 
fufceptibles  de  prendre  racines,  dans 
la  vigne,  comme  les  farmens.  Doit- 
on  conferver  la  grappe  dans  la  cuve  , 
ou  doit -on  la  fupprimer  , relati- 
vement à la  qualité  du  vin  8c  à fa 
durée  ? Ce  problème  a été  réfolu 
aux  mots  Égrainer  8c  Fermentation. 

GRAPPES,  Médecine  vétérinaire.  Ce 
font  des  excroiffances  plus  fenfibles , 
plus  molles  que  les  verrues,  d’une 
couleur  ordinairement  rouge  , &C 
dont  la  figure  , par  leur  multiplicité  , 
reffemble  à des  grappes  de  raifin, 
qui  forviennent  dans  le  paturon,  ou 
autour  du  boulet  du  cheval,  &C  lur- 
fout  de  l’âne  ôc  des  mulets. 
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La  malpropreté  , les  meurtrif- 
fures , la  dépravation  de  l’humeur 
de  la  tranipiration  , le  féjour  des 
fluides  âcres  , font  les  principes  les 
plus  fréquens  des  grappes. 

Traitement.  Dè»  que  les  grappes 
commencent  à poufler,  il  faut  couJ 
per  le  poil  le  plus  ptès  de  la  peau 
qu’il  lèra  poflible  , 8c  les  grappes 
elles-mêmes,  tout  près  de  la  peau, 
couvrir  la  p’aie  avec  des  étoupes 
imbibées  de  bon  vinaigre , pour  pre- 
mier appareil.  Le  lendemain,  il  eft 
à propos  d’y  appliquer  du  vert-de- 
gris  mêlé  avec  le  vinaigre,  de  reti- 
rer le  panlement  deux  fois  par  jour, 
& de  le  continuer  jufqu’à  parfaite 
guérifon. 

i Les  grappes  naiffent  ordinaire- 
ment aux  paturons , à la  fuite  des 
eaux  aux  jambes;  elles  rendent  pour- 
lors  continuellement  une  férofité 
âcre,  d’une  odeur  fétide.  Dans  ce 
cas,  le  traitement  que  nous  venons 
d’indiquer , ne  fauroit  foffire.  Ces 
excroiffances  dépendant  d’un  vice 
interne  , on  doit  donc  s’étudier  à 
en  découvrir  le  caraftere , pour  le 
combattre  avec  fuccès  par  des  re- 
mèdes convenables,  ( Foyei  Eaux 
aux  jambes).  M.  T. 

GRAS-FONDU,  GRAS-FON- 
DURE , Médecine  vétérinaire. 
Cette  maladie  fe  manifefte  dans  le 
cheval  par  le  dégoût , l’agitation  , 
l’inquiétude , l’aéhon  de  cet  animal 
qui  fe  couche,  fe  relève  Se  regarde 
fans  celle  fon  flanc , 8c  le  battement 
plus  ou  moins  violent  de  cette  par- 
tie ; mais  te  figne  qui  lui  appartient 
eflentiellement,  eft  une  excrétion  de 
mucofité,  ou  des  glaires  tamponnées 
8c  épaiffes,  que  le  cheval  rend  par 
le  fondement,  8c  qui,  fous  la  forme 
Vv  x 
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d’une  efpèce  de  toile,  enveloppe  5c 
coiffé , pour  ainû  dire , les  parties 
marronnées  des  excrémens.  C’eft  le 
lÿmptôme  univoque  qui  en  a im- 
pofé  à certains  maréchaux,  lorfqu’ils 
le  l'ont  perfuadés  que  cette  muco- 
üté  8c  cette  prétendue  membrane 
n’étoient  autre  chofeque  de  la  graiffe 
fondue , qui  fe  fondoit  6c  qui  for- 
toit  par  le  fondement,  comme  fi  les 
intefiins  en  étoient  entièrement  8c 
confidérablement  garnis,  8c  comme 
fi,  du  tillit  cellulaire  dans  lequel  elle 
eft  répandue , elle  pouvoit , en  fe 
fondant , fe  frayer  une  route  dans  le 
tube  inteftinal , 8c  être  dès-lors  8c 
par  ce  moyen  évacuée  comme  la 
fiente. 

Pour  concevoir  une  jufte  idée  du 
génie  du  caractère  de  cette  maladie, 
il  faut  l’envifager  fous  l’alpeét  d’une 
affcâion  inflammatoire  des  inteftins, 
& fpécialement  de  leur  membrane 
veloutée,  occalionnée  affez  fouvent 
par  un  exercice  outré.  Cette  inflam- 
mation provoquant  l’épaiffiffement 
de  l’humeur  intellinale  , le  gonfle- 
ment des  glandes,  8c  entrenant  l’in- 
flammation , il  doit  en  réfulter  né- 
Ceflairement  des  contrariions  fré- 
quentes dans  les  intefiins.  La  nature 
faifant  des  violens  etforts  pour  chal- 
fcr  l’humeur  qui  engorge  les  glandes, 
on  doit  bien  comprendre  que,  par 
cette  contraéiion  répétée,  une  partie 
de  l’humeur  intellinale  eft  exprimée; 
de-Ià  l’excrétion  de  mucofité  8c  des 
glaires  tamponnées  8c  la  gras-fon- 
dure. 

L’affeflion  inflammatoire  des  in- 
tefiins dans  la  maladie  dont  il  s’agit, 
efi  , le  plus  ordinairement , l’effet 
des  purgatifs  draftiques  , ou  trop 
violens  , ou  donnés  à trop  fortes 
«lolès,  fur- tout  par  les  maréchaux 
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de  la  campagne.  L’expérience  nous 
apprend  que  ces  remèdes  n’agifl'ent 
qu’en  irritant;  ils  doivent  donc  par 
leur  aélion  agacer , picoter  les  fibres 
des  intefiins  8c  des  glandes  intefti- 
nales  , les  exciter  à de  fréquentes 
contraâions  , & obliger  les  mêmes 
glandes  à féparer  une  plus  grande 
quantité  d’humeur.  L’irritation  qui 
en  eft  la  fuite,  eft-elle  trop  vive? 
il  en  réfulte  l’inflammation,  8c  de-là 
la  gras-fondure.  L’inflammation  en- 
gorge-t-elle  les  vaiffeaux  au  point 
d’en  rompre  quelqu’un  ? le  fang  fe 
mêlant  alors  avec  les  glaires , l’ejec- 
tion  en  devient  fanguinolente. 

La  gras-fondure  eft  quelquefois 
accompagnée  de  quelqu’autre  ma- 
ladie. La  phlogofe  qui  fe  manifefte 
avec  violence  dans  les  régions  ab- 
dominales , eft  un  figne  qu’elle  eft 
jointe  à la  courbature,  (voyq  Cour- 
bature) ou  à quelqu’autre  maladie 
aiguë.  Les  engorgemens  qui  ont  lieu 
dans  le  tiflu  valculeux  dont  nous 
avons  déjà  parlé  , font-ils  encore 
accompagnés  de  celui  des  vaiffeaux 
lymphatiques  des  parties  membra- 
neufes  qui  enveloppent  les  articu- 
lations ? On  peut  dire  alors  qu’il  y 
a . fourbure  8c  gras  - fondure  en 
même  temps.  O^oyei  Fourbure). 

La  gras-fondure  eft  plus  ou  moins 
dangereufe , félon  les  diverfes  com- 
plications. Lorfqu’elle  eft  fimple,  il 
eft  rare  que  les  fuites  en  foient  fu- 
neftes  ; elle  cède  néanmoins  dans 
tous  les  cas  à un  traitement  métho- 
dique, lorfque  les  fecours  qu’elle 
exige  ne  font  point  tardifs.  Ces  fe- 
cours confident  uniquement  8c  en 
général  en  des  faignées  plus  ou  moins 
répétées,  pour  délèmplir  les  vaif- 
feaux , les  dégorger  8c  abattre  l'in- 
flammation ; dans  l’adminiflration 
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d’un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  breuvages  & de  lavemens  émoi- 
liens  & rafraîchiffans.  On  doit  ab- 
folument  profcrire  tous  remèdes  cor- 
diaux & purgatifs , que  les  maré- 
chaux font  dans  l’habitude  d’admi- 
niftrer  dans  cette  maladie.  Ils  font 
capables  d’enflammer  & d’irriter  en- 
core davantage  les  inteftins,  & d’oc- 
cafionner  la  mort  de  l’animaL 

Du  relie  , c’eft  une  erreur  de 
croire  que  les  chevaux  chargés  de 
graille,  (oient  les  feuls  qui  puiffent 
etre  expofés  à la  gras  - fondure. 
Quoique  la  malle  des  humeurs  con- 
tienne une  très  - grande  quantité 
de  parties  fulphureufes  & très-fuf- 
ceptibles  d’alcalifation  & d’explo- 
fion , l’expérience  nous  a néanmoins 
prouvé  , d’une  autre  part  , que  la 
force  &c  la  rigidité  des  folides  dans 
les  chevaux  maigres , ne  les  y rend 
pas  moins  fujets.  M.  T. 

GRATERON  ou  APARtNE  ou 
RIÈBLE.  ( y0yc[  Planche  XI P , 
pag.  177  ).  M T ournetort  le  place 
dans  la  neuvième  feétion  de  la  pre- 
mière claffe , qui  comprend  les  her- 
bes à fleur  en  godet , dont  le  calice 
devient  un  fruit  compofé  de  deux 
pièces  adhérentes  par  leur  bafe , & 
il  l’appelle  apparine  vutgaris.  M.  von- 
Linné  le  nomme  galium  apparint , &c 
le  claffe  dans  la  tétrandrie  mono- 
gynie. 

Fleur  B , en  godet  fans  tube,  di- 
vifée  en  quatre  fegmens  ; les  éta- 
mines , au  nombre  de  quatre , ran- 
gées fur  les  bords  de  la  corolle , & 
placées  entre  fes  divifions.  La  fleur 
n’a  qu’un  feul  piftil  C. 

Fruit  D.  Capfule  à deux  loges , 
couverte  de  poils  durs  & à crochet; 
la  capfule  renferme  communément 


deux  femences  E,  rondes , creufés> 
dans  le  milieu  F- 

Feuillts , rangées  tout  autour  des 
tiges,  comme  les  rayons  d’une  roue; 
elles  font  au  nombre  de  huit , en 
forme  de  lance,  couverte  de  poils 
rudes , terminées  par  une  petite  épine, 
d’où  la  plante  a pris  le  nom  de  gra- 
teron. 

Racine  A , menue  , fibreufe. 

Port.  Les  tiges  grêles,  quarrées, 
rudes  au  toucher,  noueufes,  pliantes, 
grimpantes , longues  de  trois  à quatre 
coudées.  Les  fleurs  naiffent  à l’ex- 
trémité des  rameaux , très  - petites 
&C  blanches. 

Lieu  ; les  foffés , le  long  des  che- 
mins ; la  plante  eft  vivace  , & fleurit 
en  juillet  & en  août.  * 

Propriétés.  Les  feuilles  font  ino- 
dores , d’une  faveur  médiocrement 
amère  & légèrement  âcre.  Toute  la 
plante  eft  apéritive  & diurétique; 
la  femence  paffe  pour  être  fudori- 
flque  & cordiale. 

Ufagcs.  Feuilles  récentes,  depuis 
demi- once  jufqu’à  fept  onces  dans 
cinq  onces  d’eau;  feuilles  fèches , 
depuis  une  drachme  jufqu’à  une  once, 
en  infufion  dans  la  même  quantité 
d’eau  ; fuc  exprimé  des  feuilles , de- 
puis deux  onces  jufqu’à  cinq. 

GRATIOLE  ou  HERBE  A 
PAUVRE  HOMME.  ( Foyer 
PL  XI y,  page  177  ).  M.  Tourne- 
fort  la  claffe  dans  la  troiflème  fec- 
tion  des  herbes  à fleur  irrégulière, 
en  tuyau , ouvert  par  les  deux  bouts  , 
Ci  dont  le  piftil  devient  le  fruit , & 
il  l’appelle,  d’après  Morifon,  digi- 
talis  minima  gratiola  dicla.  M.  von- 
Linné  la  nomme  gratiola  officinales  T 
& la  claffe  dans  la  diandrie  mo 
nogynie.  ' 1 
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Fleur,  vue  dans  l'on  entier  en  B, 
tube  cylindrique  long , légèrement 
gonflé  par  le  milieu  , divite  à fon 
extrémité  en  deux  levres;  la  fupé- 
rieure , difpofée  en  cœur , & l’infe- 
rieure , en  trois  parties  égales  & ar- 
rondies. C reprélente  la  corolle  ou- 
verte , & l’infertion  des  étamines  à 
fa  bafe.  Cette  fleur  préfente  une  fin- 
gu’arité  affez  remarquable  ; elle  a 
cinq  étamines,  dont  trois  avortent  : 
c’ell  pourquoi  M.  von-Linné  l’a  pla- 
cée dans  la  clafle  des  fleurs  à deux 
étamines.  Le  pillil  D occupe  le  centre 
de  la  corolle  ; le  calice  E eft  d’une 
feule  p.èce,  à quatre  ou  cinq  den- 
telures. 

Fruit  F , capfule  ovoïde,  terminée 
par  un  filet  partagé  en  deux  lobes 
& deux  valves  qui  renferment  plu- 
fieurs  lemences  G , menues  , rouf- 
fât  es  Si  prelque  rondes. 

Failli* j,  en  forme  de  lance  ar- 
rondie , dentées  en  manière  de  feie 
à leur  lommet,  liffes,  veinées,  em- 
braflanr  la  tige  par  leur  bafe. 

Racine  A , rampante , horizontale, 
noueule  , avec  des  fibres  perpendi- 
culaires. 

Port.  Tiges  hautes  d’un  pied  en- 
viron * droites,  noueufes,  cannelées; 
les  fleurs  naiflent  des  aifl'elles  des 
feuilles  , & feules  à feules  : leur 
couleur  eft  purpurine  ; les  feuilles 
naiflent  oppolées  deux  à deux. 

Lieu  ; les  prés  humides.  La  plante 
eft  vivace  , & fleurit  en  juin  & 
juillet. 

Propriétés.  Feuilles  inodores,  d’une 
faveur  âcre  & très-amère.  Les  feuilles 
excitent  le  vomiflement , Si  purgent 
avec  violence  : voilà  ce  que  l’expé- 
rience a parfaitement  démontré. 
Quant  aux  autres  propriétés  qu’on 
lui  attribue , elles  font  incertaines. 
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VJages.  Feuilles  féchées  Se  pulvé- 
risées, comme  vomitif  & puigatif, 
depuis  cinq  grains  jufqu’à  demi- 
drachme  , délayés  dans  cinq  onces 
de  véhicule  mucilagineux  ; feuilles 
féches,  depuis  vingt  grains  julqu’à 
deux  drachmes  , en  infufion  dans 
cinq  onces  d’eau  ou  de  lait  ; le  lue 
exprimé  des  feuilles  récentes,  & éva- 
poré au  bain-marie  jufqu’à  coalif- 
tance  d’extrait , depuis  dix  grains 
jufqu’à  quarante  grains.  On  fait  des 
infufions  pour  le  cheval  &C  le  bœuf 
à la  dofe  d’une  poignée  fur  deux 
livres  d’eau,  ou  les  feuilles  à la  même 
dofe,  macérées  dans  une  pinte  de 
vin  blanc. 

GRAVELÊE.  Cendre). 

GRAVELLE  , GRAVIER  , Mé- 
decine rurale.  Maladie  qui  s’an- 
nonce par  des  douleurs  vives  & 
aiguës  dans  les  reins  , les  uretères 
Si  la  veflie  ; elle  eft  toujours  accom- 
pagnée de  difficulté  d’uriner.  Les  ma- 
lades rendent  des  urines  glaireufes  , 
bourbeules,  avec  de  petits  graviers; 
uelquefois  elles  font  rouges,  en- 
ammées , & ce  n’eft  qu’avec  beau- 
coup de  douleur  & d’effort  que  ces 
graviers,  ramaffés  dans  la  veflie,  font 
entraînés  au  dehors. 

Les  vieillards  font  fort  fujets  à 
cette  maladie  ; les  jeunes  gens  n’en 
font  point  à l’abri  : on  l’oblérve  ce- 
pendant rarement  chez  eux. 

La  gravelle  diffère  de  la  pierre  , 
en  ce  que  les  douleurs  font  moins 
vives  Se  aiguës  que  dans  la  pierre. 
Dans  cette  dernière  maladie , il  faut 
avoir  recours  à l’opération , au  lieu 
que  , dans  la  gravelle  , les  ma'ades 
rendent , avec  les  urines , la  caufe  de 
leurs  douleurs.  On  ne  peut  diflùnuler 
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que  ceux  qui  font  fujets  de  bonne 
heure  à cette  maladie , font  ordinai- 
rement attaques  de  la  pierre;  les  vé- 
ritables caufes  de  la  gravelle  font  des 
petites  pierres  , des  petits  graviers 
ni  fe  forment  dans  les  reins , & qui 
oivent  leur  origine  -à  des  glaires 
& A une  matière  vifqueufe  , qui  , 
y féjournant , contraüent  de  l’é- 
paifliflément  & une  confiftance  pier- 
reufe. 

Pour  pouvoir  guérir  cette  maladie, 
il  faut  avoir  pour  objet,  i°.  de  cal- 
mer les  douleurs,  les  ardeurs  d’urine 
& l’inflammation  , s’ily  en  a;  z°.  de 
relâcher  les  parties  affeélées , pour 
procurer  le  repos  au  malade;  }°.  de 
faciliter  la  foriie  des  petits  graviers 
& des  urines , par  des  moyens  con- 
venables. Sous  ce  point  de  vue  , les 
tilannes  diurétiques  & rafraîchil- 
fantes  , telles  que  l’infulion  des 
feuilles  de  pariétaire,  de  graine  de 
lin  , l’eau  de  guimauve  , les  demi- 
bains,  feront  employés  pour  calmer 
les  douleurs  & C ardeurs  d'urine.  Si 
ces  remèdes  ne  produifent  pas  des 
effets  falutaires  , on  aura  recours 
à la  faignée , qu’on  réitérera  félon  le 
belbin,  & le  degré  d’inflammation. 

Rien  n’eft  plus  propre  A relâcher 
■les  folides,  que  les  hui  eux  , les  fe- 
mences  froides  majeures , le  firop 
de  nymphéa  & de  diacode  , les  grai- 
nes de  laitue,  données  fous  foime 
d’émulfion  : le  petit  lait  nitré  &c  bien 
clarifié  mérite  ’a  préférence  fur  tous 
les  autres  remèdes , fur  - tout  fi  le 
malade  peut  le  fupporter. 

On  ne  fauroit  aflez  recommander 
l'ufage  du  bec  de  grue  fanguin.  ( boy. 
ce  mot  . La  décoüion  des  feuilles  de 
verge  d’or , de  faniclt , de  pyrole , eft 
très  bTonne  & très-propre  à diffoudre 
les  glaires  tk  les  petites  pierres  qui 
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embourbent  les  reins , & A en  pro- 
curer la  (ortie  par  les  urines  ; le  fa- 
von  peut  être  regardé  comme  un 
remède  fouverain  , & capable  de 
brifer  & fondre  les  graviers.  On  le 
donne,  pour  l’ordinaire,  à la  dofe 
d’un  demi-gros,  & même  d’un  gros 
difl'ous  dans  l’eau , ou  mêlé  avec  le 
miel  ordinaire. 

L’eau  fécondé  de  chaux , fi  recom- 
mandée par  ff'ith , eft  un  puiflant 
difi'olvant  de  la  pierre  : mais  tous  les 
tempéramens  ne  la  fupportent  pas  ; 
il  faut  alors  la  couper  avec  le  lait 
bien  écrémé  ou  avec  le  petit  lait  ; 
mais  on  doit  donner  la  préférence 
A l’ufage  des  eaux  gazeufes , qui  font 
fouverair.es  dans  les  maladies  des 
reins,  des  uretères,  de  la  veflie  6c 
de  l’uretre , telles  que  la  pierre , la 
gravelle , 8cc. 

Les  eaux  de  Roujan  en  Langue- 
doc , de  Contrexeville  , font  très- 
eflicaces  dans  la  gravelle  : elles  dé- 
tachent, & font  l’ortir  en  fragmens 
toute  matière  gravcleufe  & plâ- 
treufe;  leur  emploi  a toujours  eu  de 
bons  fuccès. 

Enfin , les  perfonnes  attaquées  de 
la  gravelle  doivent  éviter  les  alimens 
trop  falés  & trop  cchauffans.  Elles 
fe  nourriront  des  végétaux  qui  pro- 
curent une  abondance  d’urine , en 
favorifant  fon  excrétion  dans  les 
reins  ; elles  feront  ufàge  d’afperges 
& d’artichauds  ; elles  mangeront 
fréquemment  à leurs  repas  de  la 
laitue,  de  la  chicorée  , des  épinards, 
des  navets,  des  carottes,  des  radis, 
M.  AMI. 

GREFFE,  GREFFER.  ENTE, 
ENTER.  Ces  mots  font  admis  d'ans 
les  provinces  , & y ont  la  même 
fignification.  La  définition  de  la 
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greffe , donnée  par  l’auteur  du  Nou « 
veau  Laquintinit  , eft  excellente , 
Ci  je  l’adopte.  « Greffer  , c’eff  l’art 
» de  multiplier  & de  conferver  tans 
» altération  les  individus  des  elpéces 
t>  précieules , en  faifant  adopter , par 
v>  un  fauvageon,  une  branche  ou  les 
**  rudimens  d’une  branche  d’un  arbre 
« franc  ». 

L’on  ne  connoît  pas  le  mortel  for- 
tuné qui , le  premier , découvrit  Si 
mit  en  pratique  la  greffe  ; il  mérite- 
roit  une  llatue  élevée  par  les  mains 
de  la  reconnoiffance.  Quels  étoient 
les  fruits  dont  les  Celtes  ài  les  Gau- 
lois, nos  aïeux,  le  noutrilioient ? 
Nous  favons  l’époque  à peu  près  où 
la  pêche  a été  apportée  de  Perle , 
l’abricotier  d’Arménie,  le  cerilier  de 
Cérafonte , le  coignaflier  de  la  Grèce , 
l’amandier  de  Perfe,  le  figuier  d’A- 
lîe,  &c.  Si  l’on  compare  usuelle- 
ment ces  fruits  favoureux  6i  leurs 
étonnantes  variétés  à nos  fruits  fau- 
vages,  comme  la  poire,  la  pomme, 
la  cerife,  ôic. , n’etl-on  pas  forcé  de 
convenir  que  l’inventeur  de  la  greffe 
mérite  le  titre  de  bienfaideur  de  l’hu- 
manité ? Il  ne  paroît  pas  que  l’art  de 
greffer  ait  été  connu  des  Egyptiens, 
des  Juifs  ni  des  Grecs  : les  auteurs 
romains  font  les  premiers  qui  en  aient 
parlé.  M.  l’abbe  Delille,  lavant  &c 
exad  tradudeur  des  Gcorgiques , s’ex- 
prime ainfi,  d’après  Virgile,  au  fujet 
de  la  greffe  : 

C«t  art  a deux  fcc  rets  dont  l’effet  eft  pareil  ; 
Tantôt , dans  l’endroit  même  où  le  bouton  vermeil 
Déjj  laiffe  échapper  fa  feuille  prifonnière. 

On  fait  avec  I acier  une  fente  légère  : 

U , d'un  arhre  fertile  on  infère  un  bouton  , 

De  l'arbre  qui  l’adopte  utile  nourriffon. 
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Tantôt  des  coins  aigus  entrouvrent  avec  força 
Un  tronc  dont  aucun  neeud  ne  hériffe  l’écorce. 

A fes  branches  fuc cède  un  rameau  plus  heureux  j 
Bientôt  ce  tronc  s'élève  en  arbre  vigoureux  ; 

Et  fecouvrant  des  fruits  d’une  race  étrangère. 
Admire  ces  enfanj  dont  il  n’eft  pas  le  père.  (l) 

D’après  cette  description,  on  voit 
que  les  romains  ne  connoifloient  pas 
toutes  les  manières  de  greffer,  pra- 
tiquées aujourd’hui,  & le  filence  des 
auteurs  contemporains  de  Virgile  , 
confirme  cette  affertion.  Cet  art  n’é- 
toit  peut-être  pas  aufli  utile  aux 
Grecs  & aux  peuples  de  l’Afie,  que 
pour  les  Celtes  , les  Vandales  6C 
même  les  Romains.  Ces  parties  du 
monde,  vivifiées  par  la  chaleur  de 
1’affre  du  jour,  produifoient  naturel- 
lement des  fruits  favoureux,  & dont 
la  perfeélion  ne  dépendoit  pas  des 
mains  de  l’homme.  L’Europe  , au 
contraire,  couverte  de  bois , de  lacs , 
d’étangs,  offroif  peu  de  fruits  agréa- 
bles au  goût,  & je  crois  que  les  peu- 
les  en-deçà  des  Alpes,  relativement 
Rome , apprirent  de  leurs  conqué- 
rans  leurs  deux  manières  de  greffer. 
L’obfervation , la  patience,  l’induf- 
trie  & l’expérience  ont  donné  l’idée 
des  autres  ; mais  , encore  une  fois  , 
on  ignore  le  nom  de  l’inventeur,  &c 
le  temps  & le  lieu  où  les  décou- 
vertes en  ont  été  faites. 

Les  inftrumens  néceflaires  aux  dif- 
férentes opérations  de  la  greffe , font 
une  petite  feie  à main , une  ferpette  , 
tui  couteau  nommé  greffoir  ; (voye^ 
fa  forme.  Planche  XP , Fig.  t J ) 
quelques  petits  coins  en  bois  dur, 
un  petit  levier  coudé  & en  fer , 
Fig.  ty  un  petit  maillet  en  bois, 
des  fils  de  coton  ou  de  laine,  ou 
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des  écorces  d’arbres;  enfin , V onguent 
de  Saint-Fiacre.  ( V oy<{  ce  mot  ). 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES  1 DIFFÉRENTES  ESPÈCES  D.E 

Greffes. 

On  en  compte  quatre  ; i°.  les 
greffes  par  approche;  2°.  les  greffes 
en  t'entes;  30.  les  greffes  par  juxta- 
polition  ; 4V.  les  greffes  en  écuffon. 

Section  première. 

Des  Greffes  par  approche. 

Je  place  celle-ci  la  première  parce 
qu’il  me  paroit  très-probable  que 
c’eft  d’après  elle  qu’eft  venue  l’idée 
primitive  des  autres  méthodes.  Elle 
eft  due  toute  entièrement  h la  na- 
ture & non  à la  main  de  l’homme, 
qui  l’a  imité  dans  la  fuite. 

La  greffe  , par  approche  fimple  , 
eft  la  réunion  ou  incorporation  de 
deux  troncs  ou  deux  branches  qui  fe 
joignent  , avec  force  par  un  ou 
par  plufieurs  points  de  contaéh  (ffoy. 
Pl.  XV , Fig.  1 ).  On  rencontre  fou- 
vent  , en  parcourant  les  forêts  , des 
exemples  pareils.  Le  tronc  de  deux 
arbres  affez  voifins  l’un  de  l’autre , 
fe  touchent  en  groffiffant , 8c  comme 
leur  végétation  eft  affez  égale  en 
force,  ils-fe  contre-buttent  mutuel- 
lement 8c  s’identifient  tellement  dans 
l’endroit  de  leur  plus  forte  réunion , 
comme  on  le  voit  en  A , qu’ils  ne 
forment  plus  qu’un  même  arbre.  La 

Îireuve  eu  que  , fi  l’on  coupe  en  B 
’un  des  deux  pieds , les  parties  fu- 
périeures  végéteront  Sc  luivront  le 
cours  des  faifons.  Il  faut  convenir 
cependant  que  la  végétation  des  deux 
têtes  ne  fera  pas  auflî  forte  que  fi 
leurs  pieds  fubfiftoient,  parce  que 
Tome  V. 
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les  racines  du  tronc  coupé  ou  fup- 

firimé  ne  porteront  plus  la  levé  à 
eur  ancienne  partie  fupérieure , 8c  il 
faudra  que  celle  du  tronc  qui  fub- 
fifte , fe  divife  dans  les  deux  têtes. 
Les  deux  têtes  languiront  pendant 
quelques  années  ; mais  inlènfible- 
ment  l’équilibre  fe  rétablira  par  la 
diftribution  égale  de  la  fève.  Cette 
fouftradion  de  l’un  ou  de  l’autre 
pied  d’arbre , peut  avec  raifon  être 
appelée  un  tour  de force  dans  ce  genre; 
mais  il  prouve  au  moins  le  prodige, 
la  vigueur  8c  les  reffources  de  la 
nature. 

De  la  prefiïon  toujours  agiffante 
d’une  partie  du  tronc  contre  l’autre, 
il  réfui  te  que  l’écorce  trop  ferrée 
ne  jouit  plus  des  bénéfices  de  l’air 
dans  le  point  de  contaél,  qu’elle  s’y 
amincit,  qu’elle  fe  détruit  egalement 
fur  les  deux  troncs , qu’elle  le  porte 
vers  l’endroit  oii  elle  n’eff  pas  gê- 
née 8c  laiffe  l’aubier  à nu  ; enfin , 
l’une  6c  l’autre  forment  un  bour- 
relet , 8c  ces  deux  bourrelets  fe 
rencontrant , s’identifient  8c  ne  for- 
ment plus  qu’un  feul  corps.  C’eft 
par-là  que  deux  arbres  n’en  font  plus 
qu’un. 

La  greffe  , par  approche  compli- 
quée , s’exécute  quelquefois  aufli  na- 
turellement que  la  première  ; mais 
le  concours  de  plufieurs  accidens 
eft  plus  rare.  On  fuppofe  que  le 
tronc  d’un  arbre  A , Fig.  1 , ait  été 
coupé  ou  caffc  par  un  coup  de  vent; 
que  le  tronc  d’un  arbre  voifin  B , 
par  fa  pofition  naturelle  ou  forcée, 
foit  couché  fur  le  premier  8c  s’y 
appuyé  fortement  : il  eft  clair  qu’à  la 
moindre  agitation  du  vent , le  bifeau 
de  l’arbre  coupé  froiffera  8c  écor- 
chera le  tronc  de  l’arbre  B à l’en- 
droit de  leur  réunion.  La  prefiïon  8c 
X* 
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l’agitation  de  celui  - ci  endommage- 
ront à (on  tour  l’écorce  qui  couvre 
la  partie  du  bifeau  de  l’arbre  coupé  , 
& le  bois  reliera  à nu.  Les  écorces 
de  ces  deux  arbres  agiront  comme 
dans  le  premier  exemple  cité  , Si 
infenfiblement  les  deux  arbres  n’en 
feront  plus  qu’un,  de  manière  que 
f>  l’on  retranche  le  pied  de  l’un  ou 
de  l’autre , la  végétation  ne  fera  pas 
détruite. 

Cette  expérience  réuffîra  plus  fa- 
cilement , fi  fur  le  tronc  coupé  C , 
on  pratique  une  cavité  proportion- 
née à la  gro fleur  de  l’arbre  B , Si 
dans  laquelle  on  le  fera  entrer  avec 
lin  peu  de  force  , & fi  on  afliijettit 
les  deux  troncs  d'arbres  avec  une 
corde  après  avoir  enlevé  l’écorce 
de  la  partie  qui  doit  être  enchâflce 
dans  l’autre. 

La  fécondé  méthode  des  greffes 
par  approche  compliquée  , & tou- 
jours rthitive  aux  arbres  voifins,fe 
pratique  en  tail  ant  le  tronc  de  l’arbre 
A,  Fig.  j , en  rabaiflant  le  tronc  de 
l’arbre  B , en  aiguifant  celui-ci  de  deux 
côtés  Si  enfailant  entrer  cette  partie 
aiguifée  dans  l’incifion  faite  au  tronc 
de  l’arbre  A.  On  peut  également  par 
la  fuite  fupprimer  le  pied  que  l’on 
Voudra. 

Si  les  troncs  des  gros  arbres  peu- 
vent ainfi  fe  Couder  & s’identifier, 
le  fuccès  doit  donc  être  encore  plus 
certain  lorfqu’on  délirera  opérer  fur 
des  branches  faines  & vigoureufes; 
opération  dont  il  eft  facile  de  retirer 
Je  plus  grand  avantage  dans  la  forma- 
tion des  hayesfyoy.  ce  mot). Cette  troi- 
Jicme  méthode  confifte  à donner  à deux 
branches,  Fig.  4,  de  grofleur  autant 
égale  que  faire  fe  peut  , la  direc- 
tion prefqu’horizontale,  Si  dans  1’en- 
drcrit  où  ces  branches  commencent 
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â diminuer  de  grofleur,  & même  plus 
près  du  tronc  , fi  on  le  peut , enlever 
une  partie  de  l’écorce  & du  bois  de 
chacune , dans  l’endroit  oii  elles 
doivent  fe  réunir  : on  aura  eu  le 
foin  de  bien  vérifier  Si  marquer  ce 
point  fur  l’une  Si  fur  l’autre,  avant 
l’amputation  ; alors  on  réunit  les 
deux  cavités  , on  les  colle  l’une 
fur  l’autre,  on  obferve  que  les  bords 
de  l’écorce  des  deux  cavités  fe  cor- 
refpondent  également  entr’ellcs,  ainfi 
ue  le  bois  de  chacune.  Avec  les 
oigts  de  la  main  gauche  on  tient 
afliijelties  les  deux  parties,  & avec 
ceux  de  la  main  droite  on  les  fixe 
au  moyen  d’un  peu  de  filafle  qu’on 
roule  tout  au  tour,  & encore  mieux 
avec  des  brins  de  laine  qui  s’allon- 
gent à mefure  que  le  point  de  réu- 
nion groflît;  la  laine  n’occafionne 
jamais  de  bourrelets , (iqycçce  mot.) 
Cette  opération  finie  , on  met  en 
terre  , à l’endroit  de  la  réunion  des 
deux  branches,  un  échalas,  (voyc{ 
ce  mot  ) avec  de  la  moufle , de  la 
paille , Sic. 

On  enveloppe  la  première  liga- 
ture, & par  une  fcconde  en  ofier, 
paille , &c. , on  afliijettit  le  tout 
contre  l’echalas,  il’ne  refte  plus  qu’à 
retrancher  en  C l’excédent  des  deux 
branches  ; mais  on  doit  laifler  au- 
deflus  de  la  greffe  un  bon  œil  ou 
bourgeon  à chacune.  L’échalas  main- 
tient les  deux  branches  Si  empêche 
que  l’agitation  imprimée  par  les 
coups  de  vents  ou  I’élafticité  natu- 
relle des  branches  ne  faflent  décoller 
les  greffes.  Si  on  efl  dans  le  cas  de 
redouter  les  coups  de  vents , il  con- 
vient de  multiplier  les  échalas  Si 
de  les  affujettir  fortement  en  terre. 

Par  la  réitération  fucceflive  de 
cette  première  opération,  on  par- 
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vient  à former  des  haies  impéné- 
trables  comme  on  le  voit  ( Figure  J.) 
J’entrerai  dans  de  plus  grands  dé- 
tails au  mot  haie. 

Il  me  relie  à parler  d’une  autre 
méthode  de  greffe  par  approche , dé- 
crite par  M.  Cabanis  , dans  fon  Ou- 
vrage intitulé  Effai  fur  Us  principes 
de  La  greffe  ; il  s’explique  ainfi  : » On 
choifit  fur  un  arbre  de  bonne  efpèce 
une  branche  vigoureufe,  de  la  même 
croffeur  que  le  fujet  à greffer  ; on 
la  coupe  à un  pied  & demi  ou  deux 
pieds  de  longueur,  & on  la  plante 
au  pied  du  fauvageon  , affez  près 
pour  qu’on  puiffe  les  unir  enfemble. 
Il  eft  bon  qu’elle  entre  fept  à 
huit  pouces  dans  une  bonne  terre 
franche , meuble,  mêlée  de  bon  ter- 
reau. On  fait  enfuite  , tant  au  fau- 
vageon  qu’à  la  branche  fichée  en 
terre,  une  entaille  oblongue  qui  aille 
jufqu’au  cœur  ; on  y joint  les  deux 
plaies,  comme  pour  la  première  mé- 
thode de  greffer  en  approche  : cela 
fait  & l’appareil  bien  affujetti , on 
abat  la  fommité  de  la  greffe , ne 
laiffant  que  trois  ou  quatre  boutons 
au-deffus  des  points  d’union  ; & en 
même  temps  on  enlève  un  anneau 
de  l’écorce  du  fauvageon  qui  fur- 
monte  : par  ce  moyen  , la  lève  du 
fujet  fe  porte  avec  plus  de  force 
vers  la  plaie , & le  calus  fe  fait  plus 
promptement.» 

» Après  l’opération  ainfi  faite,  il 
faut  arrofer  abondamment  le  fau- 
vagjeon  &c  la  partie  de  la  greffe  fi- 
chée en  terre , pendant  une  quin- 
zaine de  jours  , ( fuppofé  qu’on  ne 
foit  pas  difpenfé  de  ce  foin  par  les 
pluies  ) , afin  que  l’humidite  de  la 
terre  procure  à l’un  ou  à l’autre 
une  nourriture  fuffifante  & capable 
de  faciliter  & aflurer  leur  union. 
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Au  bout  de  ce  temps , ou  pour  mieux 
dire,  lorfque  l’union  eu  bien  évi- 
dente , on  abat  tout-à-fait  la  fom- 
mité du  fauvageon , immédiatement 
au-deffus  de  la  greffe  , afin  que  ce- 
lui-ci reçoive  toute  la  fève  ; mais 
on  laiffe  fubfifter  la  partie  fichée  en 
terre  jufqu’à  l’annce  fuivante.  EIlç 
ne  manque  guères  d’y  prendre  racine 
pour  peu  qu’il  y ait  de  difpofition. 
On  a par  ce  moyen  deux  arbres  gref- 
fés au  lieu  d’un,  lorfqu’on  vient  à 
féparer  cette  bouture  enracinée  du 
fujet  greffé.  Cette  méthode  fe  pra- 
tique au  printemps , un  peu  avant 
l’explofion  des  premiers  bourgeons. 
Si  l’on  avoit  néanmoins  des  arbres 
précieux  dans  des  pots , on  pour- 
roit  les  greffer  de  cette  forte  dans 
le  temps  même  de  lhyver  , en  ob- 
fervant  de  les  tenir  dans  un  endroit 
tempéré  pour  y entretenir  un  peu 
de  circulation  ae  la  fève.  » 

On  fent  combien  il  eft  aifé  de 
multiplier  la  méthode  de  greffer  par 
approche.  Voici  un  fait  que  j’ai  vu. 
Un  Particulier  ftma  des  pepinç  de 
raifins  de  quatre  efpèces  différentes. 
Les  pépins  furent  mis  dans  un  pot 
6c  dans  le  même  trou  au  milieu  du 
ot  ; mais  chaque  efpèce  de  fon  côté, 
refque  tous  levèrent , un  grand 
nombre  fut  fupprimé,  & il  laiffa 
deux  pieds  de  chaque  efpèce.  A la 
fécondé  année  , il  fit  paffer  les 
jeunes  tiges  par  un  cylindre  de  fer 
blanc  de  fix  pouces  de  hauteur  & 
qu’elles  rempliffoient  prefqu’en  en- 
tier. Elles  fe  collèrent  les  unes  contre 
les  autres , la  foudure  du  fer  blanc 
commençoit  déjà  à céder  à leurs 
efforts;  il  fallut  environner  le  cy- 
lindre avec  du  fil  de  fer  : enfin  , à 
l’entrée  de  l’hiver  fuivant , il  s’étoit 
formé  un  bourrelet  au  haut  du  cy- 
X x a 


% 


Digitized  by  Google 


34$  GRE 

lindre  & toutes  ces  tiges  ne  faifoient 
plus  qu’un  corps  en  deffous  ; plu- 
fieurs  mômes  gardoient  leur  anaffo- 
mofe  au-defftis  du  bourrelet  ; mais 
elles  fe  féparoient  enfuite  en  plu- 
fieurs  branches.  A la  troifième  an- 
née , le  pied  fut  dépoté  & mis  en 
terre  jufqu’à  la  naiffance  du  bour- 
relet. Naturellement  on  auroit  dû 
compter  huit  tiges  différentes  , puif- 
qu’il  en  étoit  entré  autant  dans  le 
cylindre  ; mais  à la  fortie  on  n’en 
comptoit  plus  que  cinq.  Que  de- 
vinrent les  autres?  fe  font- elles 
confondues  avec  la  maffe  ? ont-elles 
péri  ? L’amateur  n’a  pu  m’en  donner 
des  nouvelles.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’eff  qu’après  la  quatrième  an- 
née , je  diftinguai  très-bien  fur  diffé- 
rens  farmens , les  feuilles  du  mufcat 
ordinaire  , du  chaffclas , du  raifin  ap- 
pelle meunier  en  Bourgogne  & en 
Champagne , & àupineau  de  ces  deux 
Provinces.  Je  n’ai  pas  eu  la  confo- 
lation  de  voir  les  efpèces  de  raifin 
produites  par  cette  vigne  : l’année 
fuivante  , l’amateur  mourut  , fon 
jardin  fut  livré  au  pillage , & l’em- 
placement vendu  pour  bâtir  des  mai- 
î'ons.  Cette  expérience  mérite  cer- 
tainement d’être  répétée  par  des  ama- 
teurs. On  parviendroit  il  coup  fur  à fe 
procurer  des  efpèces  d’une  hybridi- 
citénouvelle,(vq>'.lemot  Hybridf), 
que  l’on  mulripheroit  enfuite  par  la 
greffe  ordinaire. 

Section  IL 
Des  Greffes  en  fente . 

H eft  très-rare  que  l’on  foit  dans 
le  cas  d’employer  les  trois  premiers 
genres  des  greffes  par  approche  , 
parce  qu’il  eil  difficile  de  trouver 
des  fujetsplamés  volontairement  aulE 
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près  les  uns  des  autres  que  ces  opé- 
rations l’exigent.  11  n’en  tft  pas  ainfi 
des  efpèces  de  greffes  en  fente  , qui 
me  paroiffent  avoir  été  indiquées  par 
les  greffes  dont  on  vient  de  parler, 
& qui  en  dérivent  même  par  le 
raifonnement. 

La  greffe  dont  il  s’agit  , confifte 
à inférer  une  petite  branche  garnie 
de  deux  ou  trois  boutons  dans  une 
fente  quelconque  , pratiquée  fur  une 
branche  forte  ou  lur  le  tronc  d’un 
arbre.  Cette  définition  générale  exige 
une  explication  parce  qu’il  y a plu- 
fieurs  manières  de  greffer  en  fente. 

§.  I.  De  la  Greffe  en  fente  proprement 

dite,  & appelée  en  poupée  dans  les 

Provinces. 

Il  faut  choifir  une  petite  branche 
bien  faine,  (/ïg.  8 ) garnie  de  deux 
à trois  yeux  & l’on  coupe  l’excé- 
dent. La  partie  inferieure  A eft  cou- 
pée en  manière  de  coin,  très-unie, 
& l’écorce  coupée  nettement  fur  les 
bords.  On  laiffe  aux  deux  côtés  du 
coin  en  BB , une  petite  retraite , afin 
1 qu’ils  portent  fur  la  partie  fupérieure 
des  lèvres  de  l’incifion.  La  portion 
de  ce  coin  , qui  doit  être  inférée 
dans  la  fente,  doit  avoir  moins  d’é- 
paiffeur  que  celle  qui  corrcfpondra 
à l’écorce  de  l’arbre,  & l’écorce  doit 
être  conlervée  des  deux  côtés  du 
coin.  Cette  dernière  pratique  eft 
fort  recommandée  par  plufieurs  au- 
teurs; mais  je  ne  vois  pas  Putillifé  de 
l’ccorce  conlervée  fur  la  partie  in- 
térieure du  coin,  puifque  la  réunion 
de  la  gieffe  au  tronc  ne  s’opere  ja- 
mais que  par  l’écorce  extérieure  qui 
touche  immédiatement  celle  de  l’ar- 
bre. L’écorce  intérieure  de  la  bran- 
che, il  efl  vrai,  doit  être  foigneu- 
fement  ménagée  jufqu’à  l’endroit 
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de  l'infertion  de  la  partie  de  la 
branche  taillée  en  coin;  mais  elle  eft 
inutile  fur  la  longueur  de  douze  à 
vingt-quatre  lignes  de  cette  branche , 
qui  font  inférées  dans  le  bois.  On 
peut , fj  l’on  veut , la  conferver. 

Après  avoir  préparé  cette  branche , 
ou  même  avant,  on  fcie  le  pied  de 
l’arbre  ou  la  groffe  branche  à l’en- 
droit que  l’on  juge  à propos.  Il  faut 
obferver  que , fur  cette  place  , l’é- 
corce l'oit  taine , lifle  6c  unie.  Après 
avoir  fait  pafTer  la  fcie , qui  rend 
raboteufe  6c  hériflèe  la  fuperficie  de 
la  branche  ou  du  tronc,  on  unit  la 
plaie,  de  manière  que  les  porcs  6c 
les  couches  du  bois  foient  très-vi- 
ftbles.  Ce  rafraichiffement  du  bout  de 
la  branche  ou  du  tronc , ainft  appelé 
par  les  jardiniers , eft-il  une  opéra- 
tion indifpenfable  ? Je  ne  le  crois 
pas  , 6c  même  j’ai  la  preuve  du  con- 
traire par  ma  propre  expérience;  ce- 
pendant je  conviens  que  cette  pra- 
tique n’eft  pas  à négliger,  parce  qu’à 
mefuie  que  le  bourrelet  des  deux 
écorces  fe  forme,  il  recouvre  plus 
intimement  la  coupure  , lorfqu’elle 
eft  lifle , que  lorfqu’elle  eft  rabo- 
teufe. 

Il  s’agit  aéluellement  d’inférer  le 
coin  de  la  petite  branche  dans  le 
tronc.  Si  le  tronc  de  l’arbre  ou  la 
branche  à greffer  font  minces , (voy. 
Fig.  g ) on  choifit  une  branche  qui 
doit  être  d’un  volume  à peu  près 
égal , 6c  on  la  coupe  en  pinnule  de 
hautbois,  de  manière  qu’un  peu  d’é- 
corce refte  des  deux  côtés,  & qu’elle 
correlponde  à l’écorce  de  la  circon- 
férence du  tronc  ou  de  la  branche , 
lorfqu’elle  y eft  inférée.  Un  couteau 
ou  une  ferpate  fervent  dans  ce  cas, 
6c  furfiicnt  pour  faire  l’ouverture.  A 
cet  effet,  on  appuie  le  tranchant  de  la 
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lame  jufte  dans  le  milieu  de  l’arbre 
ou  de  la  branche  ; enfuite , frappant 

filufieurs  petits  coups  avec  un  mail- 
et,  un  marteau  fur  le  dos  du  cou- 
teau ou  de  la  ferpette , on  fend  le 
tronc  affez  profondément  pour  que 
toute  la  partie  de  la  petite  branche 
taillée  en  coin  piaffe  entrer  dans 
cette  ouverture , 6c  même  au-delà  , 
afin  de  fubftituer  à l’inftrument  tran- 
chant, lorfqu’on  le  retire,  un  petit 
coin  de  bois  fec  6c  dur,  qui  tiendra 
les  deux  lèvres  écartées , & qui  faci- 
litera l'introdu&ion  de  la  greffe.  On 
retire  enfuite  doucement  ce  coin  , 
lorfque  la  greffe  eft  bien  rangée  , 6c 
on  enveloppe  le  tout  avec  de  Yon- 
gutnt  de  Saint-Fiacre  ou  avec  de  l’ar- 
gile , de  la  moufle,  que  l’on  recou- 
vre avec  un  linge , & que  l’on  affu- 
jettit  avec  de  la  paille  , ou  du  jonc, 
ou  de  l’oficr.  C’eft  de  l’ufage  de  ce 
linge  qui  emmaillotte  , pour  ainfî 
dire,  le  tronc  & le  bas  de  la  greffe, 
qu’eft  dérivée  la  dénomination  de 
greffe  en  poupée.  L’onguent  de  Saint- 
Fiacre  eft  préférable  à toute  autre 
fubftance  ; il  ne  fe  gerce  pas,  il 
ne  fe  réduit  pas  en  pouflière , la  pluie 
ne  le  détrempe  pas  ; & dans  tous  les 
cas  poflibles,  il  empêche  le  contatt 
de  l’air  qui  nuiroit  à la  plaie.  Enfin  , 
lorfque  cette  plaie  eft  bien  confo- 
lidée  par  le<  temps  , on  détache  les 
liens  ,6c  on  enleve  l’appareil.  On 
fera  bien  cependant  de  le  conferver 
fur  place  julqu’â  l’entrée  de  l'hiver, 
fi  le  pays  qu’on  habite  eft  fujet  aux 
coups  de  vent. 

Il  arrive  par  fois  qu’en  fendant  le 
tronc , la  fente  n’eft  pas  nette , 6c 
que  des  filamens  du  bois  fe  déta- 
chent d’un  côté,  ou  tiennent  à tous 
les  deux  : alors  on  les  coupe  propre- 
ment avec  la  ferpette , afin  qu’il  ne 
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ne  refte  aucun  obftacle  à l’intro- 
duélion  de  la  greffe. 

De  la  manière  delà  placer,  dépend 
fa  réuflite  : il  faut  que  fon  écorce 
correfponde  direftcment  avec  celle 
du  tronc;  mais  comme  celle-ci  eft 
néceffaireinent  plus  épaiffe  que  l’au- 
tre , il  vaut  mieux  qu’elle  la  dépaffe 
un  peu  dans  fa  partie  extérieure.  Si , 
au  contraire , l’écorce  de  la  greffe 
étoit  plus  cpalffe  que  celle  du  tronc; 
ce  qui  eft  fort  rare  , celle  de  la 
greffe  doit  un  peu  déborder  celle 
au  fujet.  La  foudure , l’identifica- 
tion s’exécutent  par  l’écorce  feule- 
ment , & non  par  la  partie  ligneufe. 
La  preuve  en  eft  que  , cinq  ou  fix 
ans  après  avoir  greffé  un  arbre,  fi  on 
le  brife  dans  le  lieu  de-  l’infertion, 
on  verra  que  le  bois  ou  coin  de  la 
greffe  fera  fortement  ferré , & qu’il 
n’aura  acquis  ni  groffeur  ni  longueur. 

Lorfqu’on  veut  opérer  lur  tronc 
de  trois  à quatre  pouces  de  diamè- 
tre , on  doit  alors  placer  au  moins 
deux  greffes  oppolées  l’une  à l’autre. 
(Fig.  10). 

Plufieurs  auteurs  recommandent 
fort  férieufement  de  ne  point  fendre 
ce  tronc  jufqu’à  la  moelle  : cepen- 
dant j’ai  greffé  dçs  pommiers  & des 
poiriers  ae  ce  diamètre , en  me  1èr- 
vant  d’une  petite  hache  pour  faire 
l’incifion  tranfverfale , & mes  greffes 
ont  parfaitement. réulfi.  Le  fuccès  du 
premier  genre  en  fente  devoit  jufti- 
fier  le  fécond.  Je  fais  aufli  que , pour 
ce  premier  genre,  plufieurs  perfonnes 
fe  contentent  de  faire  l’incifion  d’un 
feul  côté  du  fujet , & de  ne  pas  cou- 
per tranfverfalement , ainli  que'  je 
le  propofe.  Il  me  paroît  cependant 
ue  la  coupe  tranfverfale  réunit  plus 
'avantages  dans  le  premier  cas , en 
ce  que  l’écorce  de  la  greffe  fe  trouve 
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réunie  des  deux  côtés  à celle  de 
l’arbre.  Le  feul  inconvénient  eft  la 
difficulté  de  trouver  une  branche  qui 
foit  d’une  groffeur  bien  égale  au 
tronc.  Ceux  qui  greffent  en  fifflu, 
comme  on  le  dira  bientôt,  font  dans 
le  môme  cas , & ne  trouvent  pas  que 
l’obftacle  foit  difficile  à furmonter. 
Le  fécond  avantage  que  j’y  vois , eft 
l’affujettiffement  bien  plus  grand  de 
la  greffe  , puifque  les  deux  parties 
du  bois  preffent  contr'elle , & on  eft 
le  maître  d’augmenter  ou  de  dimi- 
nuer la  preflion , fi  le  befoin  le  re- 
quiert. Dans  le  premier  cas,  on  ferre 
plus  fortement  avec  la  ligature  gé- 
nérale, & dans  le  fécond,  on  laiffe 
un  petit  coin  de  bois  qui  modère  la 
preflion  au  point  qu’on  le  défire. 
Enfin,  fon  écorce  & fon  bois  tou- 
chent, par  un  bien  plus  grand  nombre 
de  points  de  contaft , l’écorce  & le 
bois  du  tronc  : la  reprilè  de  la  greffe 
eft  donc  plus  facile  qu’en  inférant  la 
greffe  fur  un  feul  côté.  On  objettera 
làns  doute  que , par  la  méthode  or- 
dinaire , & dont  on  va  parler , on 
ne  fait  pas  à l’arbre  une  aufli  grande 
plaie.  J’en  conviens:  mais,  comme 
le  remède  eft,  pourainfi  dire,aufli- 
tôt  appliqué  que  le  mal  eft  fait , il 
n’enréfulte  aucuninconvénient.C’eft 
ce  que  l’expérience  démontre  mieux 
que  tous  les  raifonnemens. 

Si  on  trouve  dérailonnable  ou  inu- 
tile de  fendre  le  fujet , voici  une 
autre  manière  de  procéder  : ayez  un 
cifeau  & un  petit  maillet  de  bois  , 
ou  un  marteau.  Le  cifeau  aiguifé  des 
deux  côtés , & par  conféquent  ter- 
miné en  coin , n’eft  pas  aufli  com- 
mode que  celui  dont  la  pointe  eft 
en  biièau  d’un  côté.  Cette  efpèce  de 
coudure facilite  la  fortie  du  cileau,  ôc 
l’ouverture  eft  plus  décidée.  Plantez 
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perpendiculairement  un  tiers  ou  la 
moitié  du  tranchant  du  cifeau  fur  le 
tronc  à greffer , & , à petits  coups 
de  maillet,  faites-les  entrer  dans  la 
fubflance  du  bois , & jufqu’au  point 
que  vous  jugerez  convenable.  Laifl'ez- 
le  dans  l’incifion  qu’il  aura  faite , fi 
voire  greffe  n’eft  pas  encore  pré- 
parée. Retirez  enfuite  doucement  le 
cifeau , férvez-vous  de  l’inflrument 
coudé , ( Fig.  ) & à mefure  qu’il 
foulèvera , commencez  par  enfoncer 
la  bafe  du  coin  de  la  greffe  au  bas 
de  l’ouverture , & ainfi  de  fuite , en 
remontant  jufqu’à  ce  que  le  cifeau 
ou  le  levier  coudé  foicnt  entière- 
ment fortis.  Cette  opération  meur- 
trit un  peu  les  deux  côtés  de  l’écorce 
du  fiijet,  & on  peut  prévenir  ce  petit 
inconvénient  , en  traçant  avec  la 
pointe  de  la  ferpette  une  ligne  de 
divifion  fur  la  partie  de  l’écorce. 
Alors  le  bois  feul  eft  preffé  par  le 
cifeau.  A la  place  du  cifeau , pour 
maintenir  l’ouverture  , on  peut  le 
fuppléer  par  le  petit  coin  de  bois 
dont  on  a parlé  plus  haut , qu’on 
enfonce  ou  qu’on  retire , fuivant  le 
befoin. 

La  greffe  en  fente  & en  croix  eft 
la  répétition  du  même  travail  ; c’eft- 
à-dire , que  fi  le  tronc  a fix  ou  huit 
pouces  de  diamètre , on  place  quatre 
greffes  qui  forment  une  efpèce  de 
croix  , (i  on  tire  une  ligne  tranfver- 
fale  de  l’une  à l’autre.  Cette  greffe , 
ainfi  que  les  précédentes,  doivent 
être  garnies  avec  de  l’onguent  de 
Saint-Fiacre , recouvertes  avec  un 
linge  ou  de  la  moufle , & le  tout 
maintenu  par  des  ofiers.  Si  on  fe 
fert  d’un  linge , il  convient , avant 
de  placer  la  greffe  , de  le  prélenter 
fur  le  tronc , d’y  pratiquer  deux  ou 
quatre  ouvertures,  par  lef quelles  la 
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partie  fupérieure  des  greffes  fortira , 
lorfque  le  tout  fera  convenablement 
rangé. 

§.  II.  De  la  Greffe  en  fente , appelée 

en  couronne  ,6 - de  celle  entre 

l'écorce  & le  bois. 

La  première  opération  confifte  A 
feier  le  tronc  ou  la  grofle  branche 
de  l’arbre  ( Figure  1 1 ) à la  hauteur 
convenable;  de  rafraîchir,  avec  la 
ferpette  ou  tel  autre  infiniment,  le 
bois  meurtri  par  la  fcie,  ainfi  que 
l’écorce.  Si  on  place  plus  de  quatre 
greffes,  ainfi  qu’il  a cté  dit  dans  la 
précédente  fe£lion,leur  nombre ref- 
femble  aux  pointes  d’une  couronne  ; 
elle  ne  mérite  pas  exaf  lement  ce  nom, 
aufli-bien  que  celle  dont  il  s’agit. 
Lorfque  l’arbre  efl  paré,  on  prend 
un  petit  coin  de  bois  dur, qu’on  in- 
troduit entre  la  partie  ligneufe  & 
l’écorce;  on  foulé ve  doucement  celle- 
ci  , afin  de  ne  la  point  endommager; 
on  retire  doucement  le  coin,  en  te- 
nant l’écorce  foulevée  avec  l’inflru- 
ment  en  Z ou  à crochet,  ( Figure  if) 
&c  la  greffe  prend  fa  place. 

La  greffe  doit  être  taillée  fur  la 
longueur  d’un  pouce  au  moins  , en 
manière  de  coin;mais  la  reuflite  exige 
qu’elle nefoittaillée  que  d’un  côté, de 
manière  que  le  bois  de  la  greffe  cor- 
refponde  direélement  & touche  le 
bois  d’arbre  ; & du  côté  extérieur  , 
que  l’écorce  touche  à l’écorce  dans 
le  plus  grand  nombre  de  points  pcf- 
fibles.  Afin  de  mieux  aflujctrir  la 
greffe,  on  doit  laiffer  un  cran  ou 
efpèce  d’entaille  du  côté  du  bois,  & 
lorfque  le  tout  efl  mis  en  place  dans 
lafituation  convenable, on  raffujettit 
avec  des  liens,  qjnli  qu’il  a été  dit 
plus  haut. 

Cette  manière  de  greffer  eft  feule- 
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ment  utile  pour  les  gros  arbres  qu’on 
veut  conierver  à caule  de  la  beauté 
&:  bonté  du  tronc , lorfqu’ils  portent 
ou  des  fruits  fauvagcons  ou  de  qualité 
inférieure. 

Combien  doit-on  placer  de  greffes 
fur  le  même  arbre?  Les  auteurs  font 
peu  d’accord  fur  ce  fujet.  La  pre- 
mière chofc  à confidérer  efl  le  dia- 
mètre du  fujet;  la  fécondé  , l’efpèce 
de  l’arbre  fur  lequel  on  choifira  les 
reffes.  11  n’eft  donc  guères  poiîi- 
le  d’établir  une  règle  fixe  & inva- 
riable, puifque  le  nombre  des  greffes 
doit  être  & en  raifon  du  diamètre  &c 
en  raifon  de  la  grofleur  que  ces  bran- 
ches acquerront  par  la  fuite , lors- 
qu'elles deviendront  des  meres-bran- 
ches,  puifque  telle  ou  telle  efpèce 
de  poirier,  par  exemple  , donne  des 
boisplus  vigoureux  que  telle  ou  telle 
autre  ; la  qualité  du  fol  dans  lequel 
l’arbre  végète  , doit  également  être 
prife  en  confidération  ; il  eff  ailé 
d’en  prévoir  les  conféquences.  On 
ne  peutfagement  opérer  que  d’après 
cet  examen  général.  Placer  des  greffes 
à trois  pouces  de  difiance , ainfi  que 
le  déterminent  quelques  auteurs,  c’eff 
courir  les  rifques  de  foulever  toute 
l’écorce  de  l’arbre  à greffer,  6c  il 
lui  fera  très-difficile  par  ia  fuite,  pour 
ne  pas  dire  impoffible,  de  fe  réunir 
au  tronc  ; les  greffes  feront  mobiles 
dans  ce  vafte  bâillement  de  l’écorce. 
Admettons  qu’elle  ne  fera  point  dé- 
collée du  tronc;  mais  il  n’en  réfultera 
pas  moins  une  multiplicité  inutile  de 
mères-branches  , qui  fe  froifferont , 
fe  prefferont  près  de  leur  bafe  fur  le 
tronc,  & finiront,  étant  agitées  par 
les  coups  de  vent, par  ufer  leur  écorce 
dans  l’endroit  où  q|  les  fe  toucheront; 
dès-lors  il  régnera  une  plaie  prefque 
perpétuelle.  J’effime  que  fur  unefur- 
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face  d’un  pied  de  diamètre , & par 
conféquent  de  trois  pieds  de  circon- 
férence , fix  à huit  greffls  bien  faites 
font  fuffifantes.  Je  conviens  que  la 
coutume  ordinaire  efl  très-éloignée 
de  mon  affertion;  mais  je  dirai,  à 
mon  tour,  pourquoi  cette  multipli- 
cité de  branches , tandis  que  trois  ou 
quatre  fuffifent  à la  formation  d’une 
belle  tête  d’arbre,  & qu’elle  fe  forme 
plus  naturellement  que  lorfqu’il  y a 
confufion  ? 

Section  III. 

De  la  Greffe  par  juxta  - pnfltion  , 
autrement  dite  en  flûte,  en  chalu- 
meau ou  en  canon  , en  flfllet , en 
anneau , en  tuyau , &c. 

Quoique  toutes  les  greffes  foient 
par  juxta-pofition,  cette  dénomina- 
tion convient  plus  particulièrement 
à celle-ci , puisqu'il  efl  indifpenfable 
que  toutes  les  parties  fe  touchent  le 
plus  intimement  poflîble,  & qu’il  y 
ait  une  jufte  proportion  de  grandeur 
&de  grofleur  entre  la  pièce  greffante 
& le  fujet  à greffer. 

Il  paroît  qu’un  jeu  d’enfant  a pro- 
curé la  première  idée  de  cette  greffe. 
Lorfque  les  arbres  font  en  fève,  ils 
coupent  des  branches  de  la  pouffe  de 
l’année  précédente; par  exemple, du 
faule,  du  rofier  fauvage,  ou  de  tel 
autre  arbre  ; ils  preffent  avec  leurs 
doigts , circulairement  & du  même 
côté,  l’écorce  contre  le  bois  inté- 
rieur, commençant  par  le  bas, & pro- 
greffivement  jufqu’à  l’extrémité  fu- 
péricure;  ils  détachent  doucement 
l’écorce  du  bois , la  féparent  & tirent 
enfin  par  le  plus  grand  côté.  Lorfque 
le  bois  eft  enlevé , l’écorce  refi’emble 
à un  cylindre,  à un  chalumeau , à un 
canon, ou  à une  flûte,  ou  à un  iifflet. 
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Ti  on  la  perce  de  quelques  trous  8c 
fi,  à Ton  extrémité  fupérieure,  on 
adapte  un  morceau  de  bois  comme 
aux  fifflets,  &c.  La  defcription  de 
ce  jeu  d’enfant  expliqué  la  ma- 
nière de  préparer  la  greffe  dont  il 
s’agit.  Il  eft  aifé  aftuellement  de  con- 
noitre  l’origine  des  différentes  déno- 
minations , qui  varient  fuivant  les 
provinces. 

On  choiiït  une  branche  bien  faine 
& de  l’annce  précédente  , lorfqu’on 
le  peut , ( voyez  Figure  12.  ) .que  l’on 
coupe  à quelques  pouces  près  du 
tronc  ou  plus  éloigné  , fuivant  fa 
force  8c  fa  groffeur , qui  doivent  dé- 
cider de  ce  retranchement.  Cette  fi- 
gure repréfente  un  morceau  de  bran- 
che ifolée  ; mais  on  doit  la  fuppofer 
adhérente  au  tronc.  Depuis  le  point 
A jufqu’au  point  B,  avec  le  tranchant 
de  la  ferpette , on  fend  l’écorce  en 
lanières  ; elles  font  enfuite  douce- 
ment détachées  du  bois,  fans  les 
meurtrir,  comme  on  le  voit  en  E. 

Pendant  qu’un  ouvrier  exécute 
cette  opération,  un  autre  prépare 
Panneau  ou  cylindre  C,  ou  flûte  gar- 
nie de  fon  bouton  D ou  de  plufieurs 
boutons  , 8c  d’un  diamètre  égal , s’il 
fe  peut , à celui  du  bois  A mis  à nu. 
Alors  , fans  perdre  de  temps,  on  le 
fait  gliffer  fur  ce  bois , jufqu’à  ce  que 
fa  bafe  foit  parvenue  à la  naif- 
fance  des  lanières  ; fi  le  cylindre  qui 
s’applique  fur  le  bois  eft  dans  une 
proportion  avec  lui,  8c  s’il  recouvre 
tout  le  bois  8c  s’unit  exaftement  avec 
lui,  on  coupe" circulairement  les  la- 
nières au-deflbus  de  ce  cylindre  , 8c 
après  avoir  fait  rencontrer  8c  joindre 
les  deux  écorces  , on  recouvre  cette 
union , ainfi  que  le  fommet  du  bois  8c 
du  chalumeau , avec  l’onguent  de 
St.-Fiacre.  Voilà  la  première  manière. 

Tome  K. 
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La  fécondé  8c  la  plus  fïire  con- 
fifte  à conlerver  les  lanières,  à re- 
couvrir avec  elles  le  cylindre , ex- 
cepté fur  l’oeil  (ou  les  yeux  ) 8c  à les 
maintenir  affujetties  avec  des  liga- 
tures que  l’on  détache  au  befoin. 

Comme  il  eft  difficile  de  trouver 
un  cylindre  qui  foit  en  proportion 

Iiarfaite  avec  le  bout  découpé  en 
anières , il  eft  aifé  de  remédier  à ce 
défaut  ; s’il  eft  trop  étroit , on  le  fend 
d’un  bout  à l’autre , fuivant  fa  lon- 
gueur , du  côté  oppofé  à l’œil  ,8c  on 
l’applique  fur  le  bois.  Alors  on  fou- 
lève  un  morceau  de  la  lanière  qui  y 
correfpond,  8c  on  la  divife  toujours 
fur  la  longueur,  fur  la  largeur  qui 
manque  à Panneau , de  manière  que 
cette  divifion  bouche  la  place  vide; 
enfin  ,on  relève  8c  affujettit  tout  au- 
tour les  lanières,  ainli  qu’il  a été 
dir. 

Si  l’anneau  eft  trop  large , on  le 
coupe  d'après  le  diamètre  du  bois; 
on  rapproche  , autant  qu’il  eft  poffi- 
b'e,  les  deux  parties  coupées,  afin 
qu’elles  fe  touchent  dans  tous  les 

f joints  , 8c  on  recouvre  le  tout  avec 
es  lanières. 

Le  continuateur  de  M.  Roger  de 
Schabol  parle  d’une  autre  efpèce  de 
greffe  par  juxta-pofition , 8c  il  s’ex- 
plique ainfi  : « Je  perçois  l’écorce 
liffe  8c  unie  d’un  poirier,  8c  j’y faifois 
un  trou  d’environ  un  pouce  de  pro- 
fondeur -,  puis , avec  une  gouge  de 
menuifier , j’uniffois  la  plaie , fur-tout 
à l’endroit  de  l’écorce.  Je  prenois  en- 
fuite  la  mefure  de  la  profondeur  du 
trou , 8c  je  diminuois par  le  bout  mon 
rameau  en  forme  de  cheville  ronde, 
en  obfervant  qu’il  fût  de  la  même 
groffeur  que  la  vrille.  Après  l’avoir 
fait  entrer  un  peu  à force  8c  l’avoir 
enfoncé  jufqu’au  fond  du  trou , j’ob^ 

y y. 
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fervois  que  l’écorce  de  la  tige  de 
l’arbre  & celle  du  rameau  fe  tou- 
chaient de  toutes  parts , après  quoi 
j’enduifois  cet  endroit  avec  l’onguent 
de  Saint-Fiacre.  Le  rameau  étant  tou- 
jours de  la  pouffe  précédente,  je  lui 
laiffois  trois  ou  quatre  yeux.  Cette 
façon  de  greffer  a lieu  à la  fin  de  fé- 
vrier ou  au  commencement  de  mars , 
comme  la  greffe  en  fente , à qui  elle 
eft  bien  fupérieure,  quand  elle  réuf- 
fit  ». 

Voici  encore  une  autre  méthode 
du  même  auteur , analogue  à la  pré- 
cédente ; c’eft  lui  qui  va  parler. 
« Avec  un  cifeau  plat , fort  mince  Ô£ 
d’un  quart  de  pouce  de  largeur,  j’ai 
fait , tout  près  de  l’écorce  de  la  tige , 
une  entaille  profonde  d’un  demi- 
pouce;  enfuite,  d’après  fon  épaif- 
feur,  j’ai  aplati , deffus  & deffous, 
en  forme  de  fpatule  , l’extrémité  in- 
férieure du  rameau , & je  l’ai  enfoncé 
jufqu’à  la  profondeur  de  l’entaille 
faite  à la  tige.  J’ai  obfervé  pareille- 
ment que  les  écorces  fe  rapprochaf- 
fent  exaftrment , fans  négliger  le  ca- 
taplafme  ordinaire  ». 

On  peut  mettre  au  rang  des  greffes 
par  juxta-pofition  proprement  dites  , 
celle  que  M.  Cabanis  appelle  par  ino- 
culation , & qu’il  décrit  ainfi  : « Cette 
greffe  ne  fe  pratique  que  fur  les  arbres 
& arbuftes  dont  les  boutons  font 
gros , comme  le  marronnier  d’Inde, 
la  vigne , le  caffis,  &c.  Elle  confifle 
à détacher  en  même  temps  un  bouton 
fauvageon  & un  bouton  de  bonne 
efpèce  , d’égale  groffeur  de  leurs 
bourfes  ou  valvules , & de  fubftituer 
celui-ci  à l’autre.  On  enduit  le  con- 
tour des  points  d’union  d’un  mélange 
de  cire  S i de  térébenthine , pour  con- 
tenir le  bouton  tranfpofé  dans  fa  nou- 
velle loge , & empêcher  l’eau  d’y  pé- 
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nétrer.  Ces  bovtrgeons  inoculés  re^ 
prennent  affez  facilement.  Cette  greffé 
ne  fe  fait  qu’à  la  première  lève.  On 

Eeut  s’en  fervir  pour  tranfpofer  des 
outons  à.  fruits  de  certaines  efpèces 
de  poiriers  qui  les  ont  fort  gros;  mais 
on  ne  fait  jamais  par-là  que  des  entes 
decuriofité,  & jamais  des  entes  de 
durée.  » 

Section  IV. 

Des  Greffes  en  écuffbn . 

On  appelle  écuffon,  ( Figure  1 3 ,) 
un  morceau  d’écorce  de  douze  a 
quinze  lignes  de  longueur  fur  trois  à 
quatre  de  largeur , garnie  d’un  bon 
œil  dans  fon  milieu.  Cet  écuffon  eft 
pris  & détaché  fur  une  branche  de 
l’année  précédente  & découpé  en 
écuffbn, ainfi  qu’on  le  voit  (Fig.  13  ,) 
ou  en  triangle  along é,  (Figure  16 S 
C’eft  de  la  première  forme, qui  ref- 
femble  à un  écuffon  d’armoirie , que 
ce  morceau  d’écorce  a pris  fon  nom 
& qu’il  a été  confacré  à ce  genre  de 
greffe. 

Pour  enlever  l’écuffon  de  deffus 
la  branche , on  fend  l’écorce  de  celle- 
ci  tout  autour  de  l’œil,  en  obfervant 
de  lui  donner  la  forme  de  la  Figure  13 
ou  de  la  Figure  iG.  Après  cette  pre- 
mière opération, il  faut  enlever l’é- 
euflon  fans  le  meurtrir  ni  fans  en- 
dommager l’œil.  Pour  cet  effet,  on 
preffe,  avec  le  pouce  de  la  main 
droite,  l’œil  de  l’écuffon  contre  le 
bois , & on  tourne  leftement  la  main 
gauche  qui  tient  la  branche  , comme 
11  on  vouloitla  tordre.  Alors  l 'écuffon 
fe  détache , parce  que  l’arbre  étant 
en  fève,  l’écorce  ne  fauroit  y être 
collée,  & l’écuffoncède  facilement 
à l’impulfion  qu’on  lui  donne. 

Avec  le  tranchant  de  la  lame  du 
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greffoir,  on  fait  enfuite  fur  l’Écorce 
de  la  branche  à greffer , une  inciiion 

en  manière  de  ( voyez  Fig.  14 , 

A);  avec  la  partie  inférieure  du 
greffoir  on  foulève  doucement  les 
deux  parties  de  l’écorce  coupée  de- 
puis D jufqu’en  A , fur  une  largeur 
proportionnée  à la  moitié  du  diamè- 
tre de  l’écuffon  , Si  l’on  tient  ces 
deux  parties  foulevées  & écartées , 
jufqu’a  ce  qu’on  ait  placé  l’écuffon. 
Comme  les  deux  mains  font  occupées 
pendant  le  cours  de  cette  opération  , 
on  tient  avec  l’extrémité  de  fes  lè- 
vres l'écuffon  ; enfuite , lorfque  le 
foulé vement  de  l’écorce  eft  fait  5c  ' 
maintenu  tel  avec  la  bafedu  greffoir 
tenu  avec  la  main  gauche , on  prend , 
de  la  droite  , l’écuffon , Si  on  l’infi*- 
nue  dans  l’ouverture , & il  eft  placé 
ainfi  qu’on  le  voit  en  B ( Fig.  14). 
On  obferve  avec  foin  que  l’écorce 
de  la  partie  fupérieure  de  cet  écuf- 
fon  correfponde  Si  joigne  en  tous 
points  l’écorce  coupée  de  la  partie 

tranfverfale  du  | (Figure  14 D), 

après  avoir  infinué  le  refte  fous  les 
deux  parties  de  l’écorce  foulevée, 
qui  forment  alors  deux  angles.  L’é- 
cuffon , une  fois  bien  placé , enfoncé 
Si  collé  contre  le  bois , vous  rame- 
nez les  deux  angles  de  l’écorce  fur 
l’écuffon  , mais  fans  couvrir  l’oeil. 

On  doit  avoir  par  avance  préparé 
de  petites  ligatures, foit  en  laine  ,foit 
en  coton , (ce  font  les  meillèures , 
parce  qu’elles  ont  la  facilité  de  prêter 
Si  de  s’étendre)  foit  en  chanvre, 
écorce,  brindilles  d’ofier,  defaule, 
&c.  ; le  moment  de  les  employer 
eft  venu.  Prenez  ce  lien  par  le  milieu, 
placez -le  derrière  la  partie  de  la 
greffe , ramenez-le  fur  le  devant , & re- 
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couvrez  la  ligne  tranfverfale  du  | ; 


ramenez-le  fur  le  derrière , puis  fur  . 
le  devant , Si  ainfi  de  fuite  , jufqu’à 
ce  que  toute  la  greffe  en  foit  recou- 
verte , fans  cependant  cacher  l’œil. 
Nouez  enfuite  par  derrière , Si  l’opé- 
ration eft  finie. 

La  plupart  des  pépiniériftes  fup- 
priment  l’excédent  de  la  branche 
après  l’avoir  greffée.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  le  couper  auparavant,  après 
avoir  examine  Si  choifi  l’emplace- 
ment où  l’on  veut  greffer  ? Souvent 
cet  excédent  de  branche  embarraffe  , 

Si  plus  fouvent  encore  la  fecouffe  que 
l’on  donne  à la  branche  en  la  retran- 
chant , puifque  l’on  eft  obligé  de 
placer  la  main  trop  bas , peut  occa- 
fionner  le  dérangement  de  l’écuffon  ; 
il  faut  aller  au  plus  fur. 

On  eft  quelquefois  furpris  du  peu 
de  réuflite  de  plufieurs  greffes , quoi- 
que l’opération  ait  été  bien  faite.  Une 
légère  attention  aurait  prévenu  ce 
contre-temps.  Après  avoir  détaché 
l’écuffon  de  deffusle  bois  ,c’eft  le  cas 
d’examiner  fi  fon  œil  eft  vide  ou 
plein  ; c’eft-à-dire , fi  la  partie  inté- 
rieure Si  qui  conftitue  effentiellement 
la  greffe,  n’eft  pas  reftée  adhérente 
au  bois.  Dans  ce  cas  l’écuffon  eft  à 
rejeter , Si  fur  mille  il  n’en  réuffira 
pas  un.  Le  moyen  le  plus  ffir  de  parer 
à cet  inconvénient , eft,  lorfque  l’on  • 
lève  l’écuffon  , de  laiffer  un  peu  de 
bois  fous  l'œil.  L’habitude  facilite 
cette  pratique. 

Il  y a deux  manières  de  greffer  en 
écuffon , ou  à la  pouffe , ou  à oeil  dor- 
mant. 

I.  La  greffe  en  écuffon  à la  pouffe 
ne  diffère  en  rien  quant  au  méca- 
nifme  de  l’opération  qui  vient  d’être 
décrite;  la  faifon  feule  a fixé  fa  dér 
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nomination.  Elle  s’exécute  dès  que 
l’arbre  commence  à être  en  lève , 
& l’on  choifit  alors  un  œil  fur  un 
bourgeon  d’un  arbre  franc,  œil  qui 
n’a  pas  encore  pouffé. 

II.  La  greffe  en  écuffon  à ail  dor- 
mant fe  pratique  lorlque  l’arbre  eft 
en  pleine  fève  & elle  ne  différé  de 
la  précédente  que  parce  que  la 
feuille  , ( voye{  ce  mot  ) , mère  nour- 
rice du  bouton , eft  développée  &C 
couvre  de  fa  bafe  l’œil  qui  doit 
pouffer  au  printemps  de  l'année 
juivante.  La  Figure  13  repréfente 
cet  èeuffon.  A , défigne  l’œil , & 
B la  queue  ou  pétiole  de  la 
feuille  qu’on  a coupé  exprès  ôc 
qu’il  faut  ainfi  couper , puifquc  ce 
n’eft  plus  à elle  que  fera  confiée 
la  nourriture  de  l’œil.  On  l’a  appelé 
dormant,  parce  qu’il  refte  engourdi 
& comme  dormant  juiqu’au  retour 
des  premières  chaleurs  du  printemps 
fuivant. 

Soit  que  l’on  greffe  en  écuffon  à 
la  pouffe , foit  à œil  dormant , on 
peut  placer  deux  greffes  fur  le  même 
fùjet,  aux  deux  cotés  oppofés  ; mais 
non  pas  fur  la  même  ligne , l’une 
doit  être  plus  haute  que  l’autre.  Pour 
fùivre  l’ordre  de  la  nature , on  fera 
très-bien  d’obferver  le  même  efpace 
entre  les  deux  greffes  , que  la  nature 
çonferve  d’un  œil  à l’autre. 

Cette  greffe  diffère  encore  de  la 
précédente,  en  ce  que  dans  la  pre- 
mière on  abat  la  partie  de  la  bran- 
che lupérieure  à l’écorce , tandis 
que  pour  celle-ci  on  la  çonferve 
jufque  vers  la  fin  de  l’hyver  pro- 
chain; alors  on  la  rabaiffe  à cinq 
ou  ûx  lignes  ait-deffus  de  l’œil  qui 
a dormi  jufqu’à  cette  époque , & 
qui  ne  tardera  pas  à s’ouvrir  &C  à 
pouffer  un  jet  vigoureux  au  mot 
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ment  que  la  chaleur  viendra  ranimer 
la  végétation. 

Ce  n’eft  pas  affez  d’avoir  écrit  le 
mécanifme  de  chaque  efpèce  de 
greffes , je  dois  aéhicllement  entrer 
dans  des  détails  plus  circonftanciés 
fur  le  temps  de  greffer  & la  prépa- 
ration des  greffes. 

CHAPITRE  II. 

Observations  sur  les 
Greefes. 

Section  première. 

Des  époques  auxquelles  on  peut  greffer. 

Indiquer  tel  ou  tel  mois  pour 
greffer  , par  exemple , en  écuflon  à 
la  pouffe  où  à œil  dormant , ce  fe- 
roit  induire  en  erreur  le  commun 
des  hommes,  parce  qu’en  agricul- 
ture, aucune  propofition  générait 
n’eft  admiffivc  ; je  l’ai  fouvent  dit 
& en  voici  une  nouvelle  preuve. 
Suppofons  pour  un  inftant  que  je 
ne  connoiffe  que  la  Provence , que 
le  comtat  d’Avignon , le  Langue- 
doc & le  Rouffillon , en  un  mot , 
nos  Provinces  méridionales  les  plus 
chaudes  ôc  où  la  végétation  eft  plus 
hâtive  & plus  aûive  que  dans  le 
nord  : j’avancerois  alors  hardiment 
que  telle  ou  telle  efpèce  d’arbre  peut 
être  greffée  à la  fin  de  février  ou 
au  commencement  de  mars;  mais  fi 
j’habitois  la  Flandre  ou  l’Artois,  &c. 
& que  je  ne  fùffe  jamais  forti  de 
ces  Provinces,  j’accuferois  à coup 
sûr  d’erreur  l’écrivain  des  pays  du 
midi  de  la  France , qui  s’eft  imaginé 
que  toutes  les  provinces  du  royaume 
reffembloient  à la  fienne  , ou  peut- 
être  le  condamnerois- je  , fi  je  ne 
faifois  pas  la  différence  des  pofitions. 
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Dans  ce  cas  l’habitant  du  nord  & 
celui  du  midi  ont  raifon  dans  le 
fond;  mais  tous  deux  ont  tort  d’a- 
voir généralifé  leurs  affermons. 

Il  faut  donc  obferver,  pour  greffer, 
le  climat  Si  la  manière  d’être  de  la 
faifcfn  dans  telle  ou  telle  année.  Je 
demande  au  greffeur  le  plus  habile 
des  Provinces  du  nord , fi  dans  les 
mois  de  février , de  mars  ou  jus- 
qu’au milieu  d’avril  de  l’année  1784, 
il  a trouvé  un  feul  arbre  fufceptible 
de  recevoir  la  greffe  ? L’hiver  ri- 
oureux  Si  prolongé  au-delà  des 
ornes  connues , tenoit  la  nature 
entière  engourdie  : cependant  dans 
des  Provinces  méridionales  on  auroit 
u , à la  rigueur , greffer  certains  ar- 
res  au  commencement  de  mars. 
Il  eft  donc  plus  qu’inutile  de  fixer 
des  époques  que  les  circonftances 
rendent  arbitraires;  mais  il  exiffe 
des  époques  naturelles  qui  ne  trom- 
pent jamais  le  cultivateur , les  voici. 
Lorfque  l’écorce , rendue  inhérente 
au  bois  par  l’engourdiffement  de  la 
fève  durant  l’hiver,  commence  à 
le  détacher  de  ce  bois,  alors  on  eft 
affûté  que  la  fève  gagne  le  Commet 
de  l’arbre  : lorfque  cette  écorce  fe 
détache  facilement , l’arbre  eft  en 
pleine  fève.  On  connoît  l’un  & l’au- 
tre en  coupant  un  petit  rameau , Si 
avec  le  tranchant  de  la  ferpette  on 
foulève  l’écorce  qui  cède  oc  fe  dé- 
tache plus  ou  moins  promptement  , 
en  raifon  de  la  quantité  de  fève. 
Voilà  pour  les  greffes  à faire  dans 
la  première  faifon.  Tant  que  cette 
première  fève  exifte  , on  peut 
greffer. 

A une  certaine  époque  très-va- 
riable fuivant  le  climat  & fur-tout 
fuivant  la  faifon,  lesmouvemens  de 
cette  première  fève  fe  ralentifîènt  ; 
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enfin  ils  font  nuis  pendant  quelques 
jours.  On  reconnoit  ce  point  de  dé- 
marcation entre  la  fève  du  printemps 
& celle  vulgairement  appelée  du  mois 
d 'août  ou  fécondé  fève  par  l’adhéfion 
de  l’écorce  au  bois , beaucoup  moins 
forte  cependant  qu’en  hiver.  Comme 
ce'figrje  n’eft  pas  bien  caraûériftique, 
puifque  fi  l’été  eft  pluvieux , une 
fève  fuccède  à l’autre  prefque  fans 
aucune  interruption  , j’en  ai  vu 
l’exemple  dans  nos  Provinces  méri- 
dionales ; mais  voici  un  fécond  ligne 
caraâériftique  par  les  arbres  à fruits 
à pépins,  qui  me  paroît  décifif.  Il  eft 
indiqué  par  M.  de  la  Bretonncrie  dans 
fon  excellent  Ouvrage  intitulé  École 
du  jardin  fruitier , & je  crois  que 
c’eft  à lui  qu’on  en  doit  la  première 
oblèrvation.  En  parlant  de  la  greffe 
en  écuffon  , il  s’exp'ique  ainfi  :»  La 
meilleure  faifon  de  la  faire  eft  au 
déclin  de  la  canicule,  lorfque  la  fève 
S'arrête , ce  que  vous  remarque { lorf- 
que le  bouton  ejl  formé  au  haut  des 
branches  des  poiriers  & des  pommiers  t 
& qu'on  ne  voit  plus  deux  feuilles  en 
fourche  au  bout  des  branches , ce  qui 
montre  qu'elles  s'alongent  encore , la 
sève  marchane  toujours  ; mais  quand 
Us  deux  feuilles  font  difparues , que 
la  branche  eft  fermée  par  un  bouton , 
c'eft-là  le  figue  certain  que  la  sève  ejl 
arrêtée.  Le  pêcher  ne  marque  pas  de 
même,  mais  fa  sève  s'arrête  auffi  en 
feptembre  peu  après  les  autres  ». 

Le  choix  du  jour  & de  l’heure 
pour  greffer  n’eft  pas  indifférent  ; 
quant  à la  prétendue  influence  de 
la  lune  fuivant  fes  différentes  phafes, 
c’eft  une  abfurdité , quoique  la  lune 
agiffe  par  fa  preffion  fur  i’atmof- 
pbère  en  général  , ( voye{  le  mot 
Lune); ce  n’eft  pas  le  cas  d’entrer 
ici  dans  une  pareille  d^eufiion.  Dans 
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le  premier  printemps,  lorfque  l’é- 
corce eft  fufceptible  de  le  détacher 
du  bois  , s’il  furvient  des  pluies  ou 
abondantes  ou  fréquentes , il  eft  pru- 
dent de  différer  de  greffer  julqu’à 
ce  que  le  beau  temps  fe  foit  rétabli, 
& d’attendre  même  quelques  jours 
après.  A cette  époque  la  lève  monte 
avec  trop  d’impétuofité  dans  l’arbre, 
& cette  lève  trop  aqueufe  manque 
de  ce  gluten , de  ce  liant , de  ce  vif- 
queux  qui  affujettit  l’écuffon  contre 
le  bois  &t  les  écorces  les  unes  con- 
tre les  autres  ; en  un  mot , l’aquo- 
fité  noie  la  greffe.  S’il  pleut  pen- 
dant l’opération  ou  auffi-tôt  après , 
fa  reprile,  par  la  même  raifon,  fera 
très-difficile.  Il  vaut  mieux  greffer 
dans  la  matinée  que  le  foir  &c  ja- 
mais à midi,  fur-tout  pendant  les 
féchereffes.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
eft  indilpenfable  , fi  on  ne  peut 
commodément  arrofer  le  pied  des 
arbres  à greffer  , différer  l’opéra- 
tion. La  fechereffe  nuit  fouvent  aux 
greffes  de  la  fécondé  lève  , & il 
s’y  joint  quelquefois  des  vents  brû- 
lans , de  ces  vents  appelés  firoco  en 
Italie  & du  fud-eft  dans  nos  Pro- 
vinces méridionales  : il  eft  démontré 
par  l’expérience  que  les  greffes  faites 
dans  ces  circonftances  font  defféchées 
dans  la  même  journée.  De  ces  pe- 
tites obfervations  pratiques  dépend 
fouvent  le  fuccès. 

Section  II. 

Des  avantages  des  differentes  efpices 
de  Greffes. 

La  greffe  par  approche  eft  peu 
ufitée,  parce  qu’on  trouve  rarement 
deux  fujets  allez  près  l’un  de  l’autre 
8e  affez  jeunes  ; cependant , dans  le 
cas  où  deux  pieds  d’arbres  s’avoi- 
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finent , s’il  y en  a un  bon  & le  fé- 
cond foible,  l’on  peut  employer  les 
méthodes  décrites  en  parlant  des 
Figures  2 Sc  j , afin  de  détruire  le 
plus  mauvais  6e  conferver  le  meilleur. 
Elle  eft  utile  pour  multiplier  6e  con- 
ferver des  elpèces  rares. 

Tous  les  arbres  à pépins  6e  à 
noyaux  admettent  la  greffe  en  fente 
ou  en  poupée  ; il  faut  cependant 
en  excepter  quelques-uns  , le  figuier 
6e  le  noyer,  par  exemple;  6e  cette 
greffe  manque  le  plus  fouvent  (ur 
le  mûrier  6e  fur  le  pêcher.  Si  on 
veut  rajeunir  un  vieux  arbre,  après 
l’avoir  étêté  on  le  greffe  en  fente  ; 
s’il  eft  caduc,  la  greffe  pouffera  pen- 
dant quelques  années , 6e  l’arbre  pé- 
rira bientôt  ; les  nouveaux  jets  fe- 
ront les  derniers  efforts  de  la  na- 
ture. M.  de  la  Bretonnerie , dans 
l’Ouvrage  déjà  cité  6e  que  je  cite 
toujours  avec  plaifir,  dit  que  quel- 
quefois l’on  plante  des  arbres  de  trois 
à quatre  pouces  de  tour,  6e  que  ces 
arbres  fouvent  ne  pouffent  pas  dans 
la  première  année.  Si  leur  écorce 
eft  reliée  verte , il  y a encore  à 
efpérer  : mais  dans  l'incertitude  & 
fe  trouvant  dans  ce  cas , il  prit  le 
parti  de  rabaiffer  de  quatre  à cinq 

Eouces  cette  tige  à plein  vent  & de 
i greffer  en  fente  : le  fuccès  le  plus 
décidé  couronna  fes  efpérances.  De 
cette  heureufe  tentative,  en  plantant 
avant  l’hiver  de  bons  pieds  fauva- 
geons  d’une  certaine  groffeur,  & 
pourvus  d’un  affez  grand  nombre  de 
racines  pour  aflùrer  leur  reprife  , on 
peut  conclure  que  la  greffe  en  fente 
réuffira , fi  elle  eft  pratiquée  à pro- 
pos, faite  & conduite  avec  les  loins 
requis.  Cet  avantage  eft  précieux  , 
puifque  l’on  gagne  une  année , 6c 
chacun  aime  à jouir. 
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Si  le  pied  de  l’arbre  à greffer  en 
fente  n’a  pas  trois  à quatre  pouces 
de  circonférence , il  eft  à craindre 
qu’avant  la  tjoifième  ou  quatrième 
année , il  ne  fe  trouve  plus  de  pro- 
portions entre  les  greffes  & le  pied; 
dès-lors  les  bourrelets  excéderont 
de  beaucoup  fa  fuperficie,  8c  on  aura 
un  arbre  defeâueux  quant  à la  vue , 
mais  encore  de  peu  de  durée.  Si  on 
greffe  un  vieux  pied,  quoique  du 
diamètre  requis , ou  un  arbre  Ian- 
guiffant,  les  bourrelets  dépafferont 
de  même  la  coupe  de  l’arbre.  La  rai- 
fon  en  eft  fimple  : ces  pieds  ont  leur 
bois  parfait  déjà  tout  formé  ; la  con- 
verfion  de  leur  aubier,  (voy.  ce  mot) 
eft  déjà  fort  avancée  en  bois  parfait , 
leur  ecorce  eft  coriace , 8c  peu  f^ 
ceptible  d’extenfion.  Les  gr qffes , TO 
contraire , font  prifes  fur  des  pouffes 
de  l’année  précédente  ; elles  n’ont 
prefque  point  de  bois  parfait , ou 
plutôt  tout  eft  encore  aubier,  8c  leur 
écorce  eft  tendre  8c  fufceptible  de 
la  plus  grande  extenfion.  Il  réfulte 
de  cette  difproportion  entre  le.  pied 
8c  la  greffe , que  celle-ci  fe  nourrit 
& s’étend  en  circonférence  8c  lon- 

Sueur , tandis  que  l’accroiffement  du 
iamètre  de  celui-là  ne  peut  pas 
fuivre  la  même  progreffion  , parce 
que  les  fucs  nourriciers  qu’il  s’ap- 
roprie,  ne  peuvent  diftendre  fon 
ois  dans  la  même  proportion  que 
le  bois  des  greffes.  Ou  ne  greffez  pas, 
ou  choififfez  les  fujets  : s’ils  font  trop 
foibles , 8c  s’ils  ne  peuvent  porter 
qu’une  greffe,  il  eft  rare  de  la  voir 
couvrir  la  partie  coupée  de  l’arbre , 
fans  que  la  moitié  ou  les  trois  quarts 
du  tronc  mis  a nu , ne  foient  deffé- 
chés  ou  morts  : il  vaut  mieux  atten- 
dre, 8c  placer  deux  greffes  fur  un 
diamètre  convenable. 
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Lorfque  le  diamètre  des  troncs  ou 
des  branches  eft  trop  confidérable , 
la  greffe  en  fente  ou  en  poupée 
ne  luffiroit  pas.  La  partie  du  milieu 
feroit  pourrie  avant  que  le  bourre- 
let qui  le  forme  au  bas  des  greffes 
fut  en  état  de  recouvrir  la  plaie. 
Infenliblement  il  la  recouvrira , mais 
il  ne  fera  plus  temps;  le  chancre, 
la  pourriture  établie,  gagneront  de 
proche  en  proche  , 8c  corroderont 
tout  l’intérieur  du  tronc.  Afin  d’é- 
viter ces  fuites  dangereufes  , on  a 
recours  à la  greffe  en  couronne , qui 
vaut  infiniment  mieux  que  la  greffe 
en  fente  8c  en  croix , opération  qui 
néceflite  deux  fcparations  tranfver- 
fales  de  toutes  les  parties  du  bois 
8c  de  l’écorce  jufqu’à  une  certaine 
profondeur.  Evitons  de  charger  de 
plaies  les  arbres , fur-tout  lorfqu’elles 
font  inutiles  : je  préfère  par  cette 
raifon  la  greffe  entre  le  bois  8c  l’é- 
corce. Ces  deux  greffes  exigent  que 
l’arbre  foit  bien  en  fève. 

La  greffe  en  fifflet  ou  flûte  , exige 
le  même  mouvement  dans  la  fève. 
Elle  convient  particulièrement  au 
châtaignier  8c  au  maronniez,  quoi- 
que l’expérience  ait  démontré  que 
la  greffe  en  écuffon  réuffit  fort-bien  ; 
mais  la  greffe  en  flûte  fur  cet  arbre 
eft  devenue  générale  dans  tout  le 
royaume. 

La  greffe  en  écuffon  eft  la  plus 
expéditive  8c  la  plus  fûre;  il  eft 
rare  qu’elle  manque  pour  les  fruits 
à noyaux.  Si  celle  à œil  dormant  ne 
réuffit  pas , ce  que  l’on  connoît  en 
douze  à vingt  jours  , on  la  repète 
tant  que  la  fève  eft  en  mouvement, 
8c  le  fujet  en  fouffre  très-peu. 

Les  avantages  de  la  greffe  en 
écuffon  8c  à la  pouffe  font , i°.  d’a- 
voir beaucoup  de  temps  devant  foi. 
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objet  très-important , & qui  facilite 
le  choix  du  jour  & des  heures 
propres  à l’operation  ; i°.  le  temps 
que  l’on  gagne  , puifqu’en  greffant 
de  bonne  heure  , c’eft-à-dire,  dès 
que  lecorce  fe  détache , la  greffe  a 
le  temps  de  poufTer,  de  darder  fon 
jet  pendant  fix  ou  huit  mois , fui- 
vant  le  climat  ; }°.  fon  bois  eft  afjjez 
formé  pour  ne  pas  craindre  les  ri- 
gueurs de  l’hiver  , tandis  que  dans 
les  greffes  tardives  il  fe  trouve  très- 
fou  vent  herbacé  lorfque  les  gelées  fur- 
viennent , & elles  le  font  périr  ou 
en  totalité  ou  en  grande  partie  ; ce 

3 ni  paroit  refter  intaCt  a beaucoup 
e peine  à prendre  le  defTus  dans 
le  cours  de  l’année  fui  vante.  La 
méthode  d’attendre  la  fin  de  mai 
ou  de  juin  pour  greffer  à la  pouffe , 
eft  abufive.  Les  pommiers  & les 
poiriers  & les  arbres  ù pépins  Ap- 
portent la  greffe  à la  pouffe , mais 
pas  aufti  bien  que  les  pruniers  & les 
cerifiers. 

Les  greffes  en  écuffon  & à œil  dor- 
mant , offrent  une  très  - grande  ref- 
fource  lorfque  les  grt  ffes  précédentes 
ont  manque  ; on  attend  le  retour  de 
la  fécondé  fève , &c  c’eft  la  meilleure 
faifon.  Cette  greffe  convient  parti- 
culièrement aux  pêchers  & aux 
abricotiers , le  premier  greffé  fur 
lui-même  ou  fur  un  amandier,  craint 
la  véhémence  du  retour  de  cette 
lève  ; il  eft  plus  prudent  d’attendre 
qu’elle  foit  un  peu  ralentie.  En  par- 
lant de  chaque  |clpèce  d’arbres , nous 
aurons  foin  d’indiquer  l’efpèce  de 
greffe  qui  lui  convient  le  plus. 

Un  avantage  précieux  des  greffes 
eft  le  perfectionnement  des  efpèces  ; 
par  exemple  , pendant  plufieurs 
années  conlccutives,  greffez  lur  lui- 
mcme  un  bonchréfiea  d’hiver  com- 


G R E 

mun  : plus  il  fera  greffé , moins  il  fera 
graveleux,  & la  même  opération 
répétée  fur  le  marronnier  d’inde  , 
diminue  fingulièrement  l’àpreté  de 
fon  fruit  ; peut-être  parviendroit-on 
à la  lui  faire  perdre  complètement  : 
à chaque  greffe  il  fe  forme  une 
efpèce  d’oblitération  des  canaux, 
leurs  filières  font  plus  refferrées,  & 
laiffent  par  conféquent  monter  une 
fève  mieux  élaborée  ; peut  - être 
encore  ce  premier  levain  qui  change 
& modifie  la  fève  du  pommier  fau- 
vageon  , lorsqu'elle  paffe  dans  la 
greffe  , de  l’api  ou  de  la  renette , &c. 
contribue-t-il  plus  qu’on  ne  penfe 
à la  pureté  ou  à la  tranfmutation 
ou  à la  perfeftion  de  l’effence  de 

fte  fève;  en  effet,  elle  éprouve 
îs  m filières  de  la  greffe  une 
entière  converfion  par  fon  mélange 
avec  le  levain  ou  fuc  propre  de  la 
greffe. 

Les  greffes  facilitent  encore  le 
retabliffement  de  l’équilibre  dans  les 
branches.  Si  un  côté  de  la  tête  de 
l’arbre  fe  trouve  dégarni , ou  s’il  ne 
porte  que  des  branches  foibles  ou 
chifonncs,  toute  la  fève  fera  attirée 
par  ce  côté,  & les  branches  devien- 
dront encore  plus  maigres  ; alors  on 
eft  libre  de  choifir , pour  prévenir 
cet  inconvénient , une  ou  deux  de 
ces  meilleures  branches,  & de  les 
greffer , ou  en  écuffon  , ou  à la 
pouffe  , ou  à œil  dormant.  Si  les 
branches  font  trop  pauvres,  on  peut 
greffer  les  branches  bonnes  & les 
plus  voifinesde  la  place  vide,&c.  &c. 

L’expérience  démontre  que  les 
arbres  greffés  par  le  pied  ne  s’élèvent 
jamais  auffi  haut  que  les  arbres 
greffés  au  fommet  de  leur  tronc. 
Un  fimple  coup  d’œil  furlesfauva- 
geons  qui  pouffent  fur  les  coteaux , 

dans 


Digitized  by  Google 


GRE 

8ans  les  vergers  & dans  les  jardins , ne 
biffent  aucun  doute  fur  ce  fujet , 8c 
pour  s’en  convaincre  il  fuffit  de  les 
comparer  les  uns  aux  autres.  Cette 
différence  dansla  hauteurmérited’être 
prife  en  confidération,puifqu’un  arbre 
droit, fain  & élevé  de  tronc,  pouffe  na- 
turellement plus  de  branches  ( toutes 
circonftances  égales  ) , 8c  acquiert 
un  plus  grand  diamètre  : ainfi , dans 
des  pays  peu  boifés,  de  tels  troncs 
offrent  des  reffources  précieufes  pour 
faire  les  douves  des  vaiffeaux  vinai- 
res , des  planches  , des  chevrons,  8c 
même  quelquefois  d’affez  bonnes 
pièces  de  charpente.  Quand  même 
ces  avantages  ne  feroient  pas  auffi 
réels  que  je  les  préfente , n’eft-il  pas 
bien  agréable  de  voir  un  verger , une 
avenue,  dont  le  tronc  des  arbres 
foit  élevé  , plutôt  que  ces  troncs 
ravalés  , fouvent  tortus , 8c  un  amas 
de  branches  fous  lefquelles  on  peut 
à peine  fe  promener  ? On  doit  encore 
confidérer  que  plus  l’arbre  efl  élevé, 
8c  moins  fou  ombre  nuit  aux  pro- 
ductions du  fol. 

Il  eft  plus  avantageux,  à tous 
égards , de  planter  de  beaux  fauva- 
geons,  de  tiges  élevées  8c  propor- 
tionnées en  hauteur  & grofleur,  8c 
de  greffer  leur  fommet,  ou  en  même 
temps  qu’on  les  plante  , ou  dans  les 
années  fuivantes  , lorfqu’ils  auront 
jeté  quelques  branches  dont  on 
choifira  les  meilleures  pour  greffer, 
& dont  on  abattra  les  autres.  Si  on 
fe  propofe  de  les  greffer  à la  pouffe, 
on  les  ravalera  à la  fin  de  l’automne, 
c’eft-à-dire,  aufTitôt  après  la  chute 
des  feuilles  , à trois  ou  quatre  travers 
de  doigt  de  l’endroit  où  la  greffe 
fera  placée  lors  de  la  première  fève, 
afin  que  cette  première  fève  ne  s’é- 
puife  pas  à nourrir  un  rameau  qu'il 
Tome.  F. 
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faudra  retrancher,  8c  elle  refluera 
mieux  préparée  fur  la  partie  de  la 
branche  qui  fera  confervée.  Cette 
méthode  eft  très-employée  par  les 
payfans  de  nos  provinces  du  midi, 
principalement  pour  les  abricotiers, 
les  cerifiers  8c  les  pruniers.  Elle  eft 
indifpenfable  pour  le  châtaignier, 
8c  très-avantageufe  pour  le  noyer. 
Pourquoi  cet  ufage  eft —il  fi  peu 
connu  dans  les  provinces  du  nord  ? 
on  diroit  qu’il  eft  prefqu’entièrement 
refferré  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency, 8c  qu’il  eft,  pour  ainfi  dire , 
inconnu  dans  le  refte  des  environs 
de  Paris. 

Le  propriétaire  qui  fe  propofe  de 
planter  des  avenues , de  border  des 
champs,  de  peupler  un  verger  de 
beaux  8c  bons  arbres  fruitiers,  n’a 
pas  de  parti  à choifir  plus  Air,  plus 
immanquable  que  celui-ci. 

Il  eft  encore  confiant  que  lors- 
qu'un arbre  fe  met  à fruit  de  bonne 
heure , ou  qu’il  donne  beaucoup  de 
fruits , il  pouffe  peu  en  branches , 8c 
gagne  peu  pour  la  groflëur  ; la  greffe 
dans  les  pépinières , contribue  Singu- 
lièrement à le  mettre  à fruit  , &C 
on  jouit  beaucoup  plutôt  des  efpa- 
liers  de  nos  jardins  ; mais  fi  l’on 
plante  un  tel  arbre  dans  une  avenue , 
dans  un  verger , où  le  fol  diffère 
beaucoup  de  celui  des  jardins , il  eft 
clair  que  les  arbres  , pour  ainfi  dire 
abandonnés  aux  feuls  foins  de  la 
nature , donneront  promptement  du 
fruit , 8c  ne  formeront  jamais  de 
beaux  arbres.  Si , au  contraire  , dans 
ces  cas , on  plante  de  beaux  Sauva- 
geons, bien  enracinés,  leur  végé- 
tation, qui  fera  feulement  fufpcndue 
pour  un  temps , 8c  non  manuelle- 
ment dérangée  , leur  laiffera  la  li- 
berté de  fe  charger  de  beaux  bois 
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capables  de  recevoir  la  greffe  quand 
le  tronc  fera  formé,  pour  fa  hauteur 
& pour  fa  bonne  conftitution. 

Section  III. 

Des  précautions  à prendre , afin  de  fie 

procurtr  des  Greffes  fûres. 

I.  Du  temps  de  cueillir  les  greffes. 
Plufieurs  auteurs  confeillent  pour 
la  greffe  en  fente,  pour  celle  en 
croix,  entre  l’écorce  & le  bois,& 
pour  la  pouffe , t°.  de  faire  choix 
des  rameaux  fur  lefquels  on  doit 
lever  les  greffes,  dès  le  mois  de 
décembre,  ou  dans  les  beaux  jours 
de  l’hiver,  lorfque  l'on  taille  les 
arbres  ; i°.  de  ficher  en  terre  ces 
rameaux  par  leur  gros  bout,  de  bien 
plomber  la  terre  tout  autour  , &c 
de  la  tenir  fraîche.  Comme  les  pluies 
font  fréquentes  dans  cette  faifon , &c 
qu’il  y a peu  d’évaporation  , un  fol 
expofé  au  nord  n’exigera  aucune 
irrigation,  & confervera  la  fraîcheur 
de  ces  rameaux. 

D’autres  confeillent  de  les  plan- 
ter dans  une  courge , dans  des  pom- 
mes; le  premier  parti  eft  plus  fur: 
enfin,  de  les  planter  en  terre  dans 
une  cave  , & loin  des  foupiraux  , 
afin  que  le  grand  air  ne  les  hâle 
point. 

Je  ne  vois  aucun  avantage  réel 
dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  pratiques. 
En  effet , le  rameau  ne  fe  conferve- 
t-il  pas  mieux  fur  l’arbre  que  lorf- 
qu’il  en  eft  lèparé  î II  eft  plus  avan- 
tageux de  s’en  rapporter  à la  nature. 
Pourquoi  ne  pas  laiffer  fur  l’arbre 
le  nombre  des  rameaux  dont  on  aura 
befoin  au  renouvellement  de  la  fève.1 
Les  pépiniériftes  feuls  en  ont  befoin 
d’un  grand  nombre , & ce  grand 
nombre  multiplieroit  les  plaies  au 
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moment  de  l’afceniîon  de  la  levé , 
fi  on  attendoit  cette  époque  pour 
les  abattre.  Voilà  le  feul  cas  oit  l’on 
doive  mettre  des  rameaux  en  réferve  ; 
mais  le  particulier  qui  a befoin  de 
quatre  ou  de  fix  arbres  de  la  même 
efpèce,  en  trouvera  les  écuffons  fur 
un  ou  fur  deux  rameaux  tout  au 
plus  : alors  recouvrant  avec  l’onguent 
de  Saint-Fiacre  , les  plaies  qu’il  aura 
faites.il  n’y  aura  pas  évaporation  de 
la  fève  ; on  aura  des  greffes  fraîches, 
& dont  la  végétation  fera  analogue 
à celle  des  fujets  à greffe  r,  puifque 
les  rameaux  auront  éprouvé  les 
mêmes  intempéries  que  les  arbres. 

Si  cependant  on  a des  envois  à 
faire  d’une  certaine  quantité  de 
greffes , ou  à en  demander , il  con- 
vient dans  ce  cas  de  s’y  prendre 
d’avance , fur-tout  fi  elles  doivent 
venir  du  nord  au  midi,  ou  du  midi 
au  nord , parce  que  la  végétation  ne 
feroit  plus  égale  à caufe  de  la  diffé- 
rence des  climats. 

La  première  attentton  à avoir, 
eft  de  raffembler  les  rameaux  de 
chaque  efpèce  en  petits  paquets 
féparés , étiquetés,  & liés  enfemble  ; 
de  les  enfoncer  dans  de  la  cire  molle  , 
& encore  mieux  dans  de  l’argile 
fraîche , mêlée  & pétrie  avec  de  la 
boufe  de  vache  , qui  lui  empêchera 
de  fe  gercer  ; enfin  de  recouvrir 
cette  terre  ou  cette  cire  avec  la 
mouffe  , ainfi  que  les  rameaux  , 
d’affujettir  le  tour  avec  de  la  paille, 
du  jonc  ou  de  la  ficelle,  &c.  & de 
placer  le  tout  dans 'une  boîte. 

1 1.  De  la  place  du  rameau  fur 
laquelle  on  doit  lever  l'ccuflon.  Si  on 
examine  les  yeux  d’un  rameau  quel- 
conque, on  verra  qu’ils  ne  font  pas 
tous  égaux , & pour  la  forme  Ô£ 
pour  la  groffeur  ; ceux  du  fomms| 
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tiennent  à un  bois  imparfait , & font 
peu  formés;  ceux  du  bas  font  ordi- 
nairement plats  , petits , & plus  par- 
ticulièrement deftinés  à donner  des 
fleurs  ou  de  petites  branches  à fruit. 
Il  refte  donc  ceux  du  milieu  des 
rameaux  , & ce  font  les  bons.  On 
voit,  en  général,  fur  les  arbres  à 
noyaux,  des  yeux  doubles  ou  tri- 
ples ; ceux-ci  méritent  la  préférence 
fur  tous  les  autres;  les  yeux  {impies 
font  à rejeter. 

Les  branches  gourmandes  ou 
chiffonnes,  fourniflent  de  mauvaifes 
greffes;  il  eft  important  de  les  choifir 
fur  branches  laines  & déjà  à fruit; 
mais  quels  font  les  meilleurs  ra- 
meaux , ou  ceux  du  haut,  du  milieu 
ou  du  bas  de  l’arbre  ? doit-on  pré- 
férer ceux  placés  du  côté  du  nord 
ou  du  midi , &c.  ? Ces  queftions  gra- 
vement traitées  par  plulicurs,  pour 
fe  donner  un  ton  feientiflque,  me 
paroiffent  bien  minutieufes,  quoi- 
qu’il foit  cependant  vrai  que  les 
branches  du  midi  & du  levant  font, 
en  général,  d’une  texture  plus  com- 
pare que  celles  placées  au  nord  ou 
à l’oueft,  ainfi  que  celles  du  milieu 
de  l’arbre , comparées  à celles  du 
fommet.  Pourvu  qu’elle  foit  laine , 
bien  nourrie  , bien  aoùtce  , cela 
iiifRt. 
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tion  du  jardin  ou  de  l’arbre , mais 
principalement  par  rapport  à l’abri 
des  coups  de  vents,  Se  à l'ardeur 
du  gros  folcil.  Ces  effets  varient 
fuivant  les  pays  ; ici  le  vent  du 
nord  affure  le  beau  temps,  tandis 
que  ceux  du  midi  ou  de  l’oueft 
traînent  après  eux  les  pluies  Se  les 
orages;  là,  c’eftnout  le  contraire: 
chacun  doit  donc  étudier  la  manière 
d’être  de  ion  climat,  Se  greffer  enfuite 
fuivant  ce  que  l’expérience  aura 
prelcrit. 

Il  eft  affez  bien  prouvé  que  cer- 
tains arbres  , tels  que  l’olivier,  le 
châtaignier  , le  pommier , à cidre 
fur-tout , Sec.  donnent  en  général 
d’amples  récoltes  feulement  de  deux 
années  l’une , Se  que  tous  ces  arbres 
ne  s’accordent  pas  pour  la  même 
année  ; afin  de  remédier  à cet  in- 
convénient , on  a imaginé  de  greffer 
ces  arbres  dans  l’année , avec  l’efpèce 
de  l’arhre  , dont  l’abondance  ne 
concouroit  point  avec  celle  du  plus 
grand  nombre.  Cette  heureufe  tranf- 
pofition  rend  les  récoltes  égales  , ou 
les  affure  pour  l’année  où  les  cul- 
tivateurs n’en  ont  que  de  médiocres. 
Cet  article  mérite  la  plus  grande 
attention. 

CHAPITRE  III. 


On  a encore  longuement  difeuté  Dt  C Analogie  de,  Shes. 

pour  favoir  vers  quel  point  cardinal 

devoitêrre  placé  l’écuffon  fur  l’arbre  Que  de  romans  ou  plutôt  d’extra- 
011  fur  la  branche.  Je  dis  qu’il  eft  vagancts  ont  été  dites , écrites  & 
impoffible  d’établir  une  règle  géné-  répétées.  On  a vu  un  pêcher  greffe 
ra'e  pour  tout  le  royaume  ; au  nord,  fur  un  amandier  , un  prunier,  & 
on  a à craindre  la  froidure;  au  midi,  auflitôt  l’on  conclud  que  tous  les 
le  deffcchement  de  la  greffe;  à l’eftou  arbres  à fruits  à noyaux  , pouvoient 
à l’oueft,  les  coups  de  vent  ou  les  l’être  les  uns  fur  les  autres.  Les  arbres 
pluies.  Sec.  à fruits  à pépins,  ont  également  été 

La  vraie  pofition  tient  au  climat  envifagés  fous  le  même  point  de 
en  général,  & en  particulier  à lafitua-  vue.  Si  ou  confulte  les  anciens  , ou 

Z z ij 
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lira  dans  PI! ne , Colu  ruelle , &TC.  qu’uft 
môme  arbre  eft  fi  (’ceptible  par  le 
fe cours  de  ia  greffe , de  produire 'des 
noix,  des  pèches,  des  raifins,  des 
pommes  , des  abricots , des  poi- 
res , Sic.  On  vous  dira  que  traver- 
fer  le  tronc  d’un  noyer  avec  une 
tarrière,  Si  faire  paffer  par  ce  trou 
un  farment  de  vigne,  le  raifln  qui 
en  proviendra  dans  la  fuite,  donnera 
de  l'huile  Si  non  pas  du  vin,  &c.  ; 
il  (croit  trop  long  Si  fur-tout  trop 
faflidieux  de  rapporter  ici  rémuné- 
ration des  puérilités  en  ce  genre  ; 
malgré  cela  on  voit  réuiïirdes  greffes 
fingulières,  Si  qui  paroiffent  difpro- 
portionnées  ; par  exemple  , celle  du 
rofier  fur  le  noux , celle  du  chia- 
notho,  atbriffeau  d’Amérique,  fur 
notre  frêne  ordinaire  , qui  ne  lui 
reffemble  en  rien. 

A quoi  tient  donc  ce  mécanifme 
étonnant  ? convenons  de  bonne-foi 
que  nous  raifonnons  beaucoup,  que 
nous  voulons  tout  expliquer,  & que 
nous  ne  (avons  rien,  ou  du  moins 
très-peu  de  chofe , puifque  la  plus 
petite  expérience  met  en  défaut  nos 
(yftèmes  les  plus  fpécieux , Si  qui 
paroiffent  établis  fur  des  baies 
folides. 

11  fembleroit  que  les  arbres  dont 
la  textureintérieure  paroît analogue, 
& qui  commencent  à végéter,  à 
fleurir , Si  à donner  des  fruits  mûrs 
en  même-temps , devroient  confer- 
ver  entr’eux  une  affinité  pour  la 
greffe  ; l’expérience  prouve  le  con- 
traire. 

La  nature  a divifé  les  arbres  Si 
les  plantes  par  familles,  ou  peut-être 
cette  divifion  tient  plus  à nos  mé- 
thodes qu’à  la  nature  ; par  exemple, 
le  châtaignier  Si  le  noyer  font  des 
arbres  à fleurs  à chatons  ; le  chêae 
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l’efl  également.  Voilà  donc  une  anÿ> 
logie  bien  frappante  ; cependant  à 
force  de  foins  , de  peines,  on  eft  par- 
venu à greffer  les  uns  fur  les  autres  ; 
mais  à la  fécondé  ou  à la  troilième 
année  la  greffe  périt. 

Le  platane  Si  plu  fleurs  autres 
arbres,  offrent  un  nouveau  genre 
de  contradiOion.  Si  on  le  greffe  fur 
lui-même  , la  greffe  périt;  cependant 
on  avoit  avancé  qu’il  étoit  fufeep- 
tible  de  produire  des  figues,  des 
cerifes,  &c. 

D'après  quelles  loix  phyfiques 
peut-on  donc  établir  les  loix  de 
l’analogie?  fur  aucune.  Tant  qu’on 
générafifera  les  affertions,  l’erreur 
en  fera  la  fuite.  Le  tâtonnement 
( car  nous  marchons  en  aveugles  ) 
Si  l’expcrience  , doivent  être  nos 
feuls  guides;  le  refte  eft  charlata- 
nifme  pur;  tout  nier  eft  abfurde; 
tout  admettre  eft  fottife  ; il  vaut 
beaucoup  mieux  fufpendre  fon  juge- 
ment , répéter  une  expérience  qui 
paroît  folle,  la  faire  avec  foin,  Si 
l’on  fait  enfuite  à quoi  s’en  tenir. 
De  tels  préceptes  découragent  les 
pareffeux  qui  aiment  le  travail  tout 
fait  ; mais  ils  font  de  puiffans  mo- 
teurs pour  ceux  qui  aiment  à étudier 
la  nature;  Si  une  feule  expérience 
couronnée  par  le  fuccès , les  dé- 
dommage largement  de  mille  autres 
qui  ont  été  inutiles.  L’avancement 
de  la  fcience  Si  l’utilité  publique  , 
exigent  que  le  nombre  de  ces  derniers 
fe  multiplie. 

La  fécondé  analogie  des  lèves 
entre  la  greffe  Si  le  fujet , eft  égale- 
ment importante  à connoître  Si  à 
étudier.  Le  grand  principe  d’après 
lequel  on  doit  partir,  eft  que  la 
végétation  de  chaque  arbre  , de 
chaque  plante,  tient  à un  degré 
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quelconque  de  la  chaleur  atmofphé- 
rique.  Ainft  le  degré  de  chaleur  qui 
donne  le  premier  branle  à la  végé- 
tation du  pêcher,  n’eft  pas  fuflèant 
our  donner  la  première  impulfion 
la  lève  du  pommier,  du  châtai- 
gnier , du  mûrier  , &c.  Admettons 
pour  un  inftant  la  pofïibilité  de  la 
greffe  du  pêcher  fur  le  mûrier  , 
admettons-la  même  bien  reprife;  il 
eft  clair  qu’à  la  fécondé  année  elle 
fleurira  en  janvier,  février  ou  mars, 
fuivant  la  conflitution  de  la  faifon 
ou  du  climat,  tandis  que  la  fève  du 
mûrier  ne  fera  en  mouvement  qu’à 
la  fin  de  mars , ou  au  commencement 
d’avril  : en  attendant  le  concours  de 
fes  deux  fèves,  le  pêcher  fleurira  à 
caufe  du  degré  de  chaleur  ambiante 
ui  lui  convient , il  épuifera  le  peu 
e fève  qu’il  renferme , il  fera  dif- 
fipé , & le  rameau  defféché  avant 
que  la  fève  du  mûrier  foit  en  mou- 
vement. Il  en  fera  de  ce  bizarre  affem- 
blage,  comme  de  l’arbre  coupé  & 
abattu  pendant  l’hiver , qui  repouffe 
au  printemps,  parce  qu’il  lui  refte  un 
peu  de  fève  , & dont  les  petits  ra- 
meaux fe  deffèchent  lorfque  l’humi- 
ditéeftdillipéepar  la  chaleur  de  l’été. 
On  a vu,  au  mot  Amandier,  p.  458 
du  premjer  volume,  la  belle  expé- 
rience de  M.  Duhamel  fur  les  effets 
de  la  chaleur  ambiante. 

De  cet  exemple  extrême , dépen- 
dons à un  objet  plus  rapproché. 
Tout  cultivateur  fait,  par  exemple, 
que  telle  efpèce  de  noyer  pouffe 
quinze  jours , & même  plus , après 
telle  autre  ; il  en  eft  ajnfi  des  poi- 
riers, pommiers,  pruniers,  &c.  Il 
arrive  de -là  que  le  tarflif  ne  prend 
point  ou  prend  mal  fur  le  hâtif.  Le 
noyer  , vulgairement  appelé  de 
Saint- J tan , ouïe  mayta dansj’autres 
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endroits,  parce  qu’il  pouffe  en  mai,  en 
offre  la  preuve.  On  doit  donc  crain- 
dre que  , fi  le  fujet  eft  tardif  & la 
greffe  hâtive,  ou  la  greffe  tardive  & le 
•ujet  hâtif,  il  n’y  ait  néceffairement 
dans  les  arbres  à noyaux , une  ex- 
travafion  de  fève  qui  produira  la 
gomme , ou  un  defîéchement  de  la 
greffe  dans  le  cas  confi'aire.  Je  le  ré- 
pète , l’expérience^  & la  pratiqua 
feules  inftruifent  lur  les  principes 
de  la  greffe. 

GRÊLE, Physique,  Economie  , 

RURALE.  La  grêle  n’eft  rien  autre 
choie  que  les  vapeurs  aqueufes  dej 
nuages,  condenfées  & réduites  en 
glaçons,  qui,  par  leur  pefanteur,  font 
précipitées  vers  la  terre.  Ce  funeiîc 
météore  eft  accompagné  & fui  vi  com- 
munément de  circonfiances  terribles; 
c’eft  au  fein  des  orages  qu’il  feforme, 
au  milieu  des  tonnerres  qu’il  fe  pré- 
pare , parmi  les  nuages  fombres  &c 
obfcurs  qui  nous  dérobent  la  clarté 
du  jour , qu’une  tempête  impétueufe 
femble  lancer  de  l’horizon  : on  ap- 
perçoit  des  petits  nuages  blan- 
châtres , leur  vue  jette  l'effroi  dans 
l’ame  de  l’habitant  de  la  campagne, 
qui , inftruit  par  l’expérience  jour- 
nalière,fait  que  ces  nuages  renferment 
dans  leur  fein  un  fléau  d’autant 
plus  terrible,  qu’il  ne  produit  fes 
ravages  qu’au  moment,  pour  ainfi 
dire,  que  l’efpoir  d’une  brillante 
récolte  confoloit  le  laboureur  de  fes 
peines  & de  fes  fatigues.  Déjà  la 
foudre  gronde  au  loin,  les  éclairs 
fillonnent  les  airs;  ces  nuages  blan- 
châtres s’étendent , deviennent  plus 
confidétables  , fe  détachent  des 
nuages  obfcurs  qui  les  environnent, 
& defeendent  vers  la  terre  ; un  bruit 
fourd  fe  fait  entendre  ; le  cliquetis 
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des  glaçons  augmente  8c  devient 
plus  fenlible , à induré  que  le  nuage 
le  rapproche  de  la  terre;  mais  ce 
n’ert  plus  un  nuage,  c’eft  un  amas 
de  g'açons,  qui  par  leur  chute  accé- 
lérée , acquièrent  une  pefanteur  con- 
fidérable  , brilent  tout  ce  qu’ils 
frappent,  8c  détruifent  en  un  inllant 
les  récoltes  prêtes  à Être  moiflon- 
nées.  Tout  cil  ruine  : les  campagnes 
délblées  n’offrent  qu’un  (pedtacle  de 
calamité  ; les  blés  hachés  lont  cou- 
chés dans  la  pouffière , les  plantes 
t 6c  les  fleurs  font  coupées  fur  leurs 
tiges  ; fouvent  même  les  branches 
des  arbres  font  mutilées.  Le  tonnerre 
redouble , la  grêle  augmente  en  grof- 
feur  6 i en  abondance;  les  beliiaux 
6c  leurs  gardiens , le  malheureux  la- 
boureur 6c  le  voyageur,  furpris  par 
cet  orage  impétueux , lont  mutilés 
fous  les  coups  redoubles  des  g’açons 
énormes  qui  le  précipitent  des  cieux. 
De  tous  côtés,  un  délaftre  affreux 
annonce  le  partage  de  ce  météore 
terrible  ; & long-temps  apres  qu’il 
eft  épuifé , les  amas  de  g’açons  qui 
recouvrent  les  champs,  retardent  & 
arrêtent  fouvent  la  frudt.lication  des 
végétaux  par  un  retfoidiffementfubit. 

Quelle  eft  la  caule  de  ce  funefte 
fléau  ? 8c  l’homme  , qui  fait  adtucl- 
lement  commander  au  tonnerre,  8c 
lui  prel'crire  la  route  qu’il  doit  fuivre, 
peut-il  avoir  l’efpoir  confolant  de  le 
détourner , ou  au  moins  d’en  dimi- 
nuer les  effets,  en  détruifant  une 
partie  de  l’intenfité  de  la  caiife  ? Il 
ne  feroit  peut-être  pas  atiflî  témé- 
raire de  s’en  flatter,  qu’on  le  penfè- 
roit  : dès  Hr fiant  que  l’on  alîïgncra  la 
vraie  caufe  de  ce  météore,  que  l’on  en 
démontrera  le  principe  dans  l’élec- 
tricité actuelle  des  nuages  , qui  peut 
empêcher  d’clpérer  que  les  paraton- 


nerres, en  même  temps  qu’ils  foit- 
tireront  l'éleêlricité  des  nuages,  dé- 
truitont  rtéceffairement  une  partie  de 
la  caufe  de  la  grêle  ? Arrêtons-nous 
un  inftant  fur  la  manière  dont  elle 
fe  forme. 

On  en  a donné  différentes  expli- 
cations , qui  ont  été  abandonnées 
fucceffivcmcnt  A melure  que  la  phy- 
fique  a fait  des  progrès  ; nous  n’en 
ferons  aucune  mention.  En  177 y, 

M.  de  Morveau  en  propofa  une  dans 
le  Journal  de  Pkyjîqtu , qui  porte  fur 
trois  faits  inconteilables  : les  nuages 
font  électriques  , l’éleâricité  hâte 
l’évaporation,  8c  l’évaporation  pro- 
duit du  froid.  L’application  qu’il  en 
fait  à la  formation  de  la  grêle,  eft 
jufte  jufqu'à  un  certain  point;  mais 
il  me  parut,  dans  le  temps,  que  la 
folution  du  problème  de  la  forma- 
tion de  la  grêle  n’étoit  pas  exadle  : 
j’en  hafardois  une  qui  rentre  en 
partie  dans  celle  de  M.  de  Morveau, 

8c  qui  réiout  tous  les  phénomènes 
qui  accompagnent  ce  terrible  mé- 
téore. Je  vais  la  donner  ici. 

Les  nuages  font  toujours , 8c  en 
tout  temps , électriques  : mais  d’oft  • 
leur  vient  cette  électricité  ? comment 
la  confervent-ils  ? comment  la  per- 
dent-ils ? Voilà  trois  cjucftions  qu’il 
faut  néceffairement  refoudre  avant 
que  de  chercher  à expliquer  la  for- 
mation de  la  grêle,  parce  qu’elles 
font  la  bafe  de  cette  nouvelle 
théorie.  Il  faut  confulter  ce  que 
nous  avons  dit  des  phénomènes  élec- 
triques au  mot  ÉLECTRICITÉ. 

i°.  Un  miage  eft  un  compofé  de 
molécules  aqueufes  extrêmement  te- 
nues, qui  fe  font  élevées  de  la  fur- 
face  de  la  terre  par  l’afiinité  de  l’air 
avec  l’eau , par  la  raréfadtion  8c  la 
chaleur  de  l’air,  par  le  mouvement 
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que  la  lumière  du  foleil  produit  dans 
tous  les  corps  qu’elle  pénétre.  L’eau , 
en  s’élevant,  entraîne  néceflairement 
les  particules  du  fluide  éleârique  di(- 
féminé  dans  toutes  les  fubftances 
fublunaircs;  ou  peut-être  même, 
cette  eau  lé  charge-t-elle  de  molé- 
cules de  lumière  qui,  en  s’inlînuant 
dans  les  pores  des  corps,  s’y  com- 
binent avec  eux , & adhèrent  allez 
fortement  pour  qu’elles  accompa- 
gnent les  vapeurs  & les  exhalaifons 
dans  leur  afcenfion  à travers  l'atmoi- 
phère.  De  plus,  les  nuages  s’éleélri- 
fent  encore  dans  les  régions  élevées 
de  l’air , en  s’imbibant  du  fluide  lu- 
mineux, fur-tout,  fi  celui-ci  efl  le 
principe  de  l’éleélricité , comme  je 
le  penfe  , 6c  que  tout  porte  à le 
croire. 

i°.  Le  nuage  ainfi  éleftrifé  reliera 
dans  cet  état  jufqu’à  ce  que  quelques 
caulès  étrangères  lui  foutirent  cette 
quantité  ; mais  il  ne  s’en  dépouillera 
pas  de  lui- même  : comme  une  bou- 
teille de  Leyde,  le  Tableau  magique, 
l’Eleûrophore  de  M.  Volta,  ne  per- 
dent leur  éleûricité  que  torique  l’air 
ambiant,  moins  éleûrifé,  pompe, 
pour  ainfi  dire , 6i  s’approprie  la 
quantité  dont  on  avoit  furchargé  ces 
corps.  Mais  quand  l’équilibre  elt  ré- 
tabli , l’éle&ricité  ell  infenfible  6 C 
dans  le  corps  éleârifé  & dans  les 
corps  environnans.  De  même,  le 
jiuage , tant  qu’il  ne  fera  pas  éleélrifé 
«n  plus,  ne  donnera  aucun  ligne  d’é- 
leflricité,  quoique  cependant  il  en 
contienne. 

3°.  S’il  s’éléélrife  en  plus,  ou  par 
fon  mouvement  rapide  dans  l’atmof- 
phère,  ( car  le  nuage  peut  être  com- 
paré, dans  ce  moment,  au  plateau 
d’une  machine  éleârique,  & l’air  aux 
couffins)  ou  par  quelques  caulès  par- 
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ticulières ,il  doit  fe  garnir  d’aigrettes, 
tendre  à fe  dépouiller  de  cette  fur- 
abondance  d’éleâricité  ; ce  qui  arri- 
vera à l’approche  d’un  nuage  qui 
en  contiendra  moins.  Le  fluide,  pour 
fe  mettre  de  niveau , s’élancera  de 
celui  qui  en  contiendra  davantage, 
dans  celui  qui  en  contiendra  moins. 
Si  ce  nuage  vient  à paflèr  près 
d’une  haute  montagne,  il  en  fera 
attiré,  il  defcendra&  rendra  au  grand 
réfervoir,-  c’eft-à-dire  à la  terre,  une 
portion  de  fon  fuperflu.  Cette  dé- 
charge & ce  dépouillement  fe  fera 
par  le  moyen  d’une  étincelle  pro- 
portionnée à la  quantité  d’éleélricité 
renfermée  dans  fon  fein.  Voilà  tout 
naturellement  le  tonnerre. 

Feriunt fummos  fulmina  montes . 

Si,  au  contraire,  ce  nuage  ren- 
contre des  pointes , il  fe  dépouil- 
lera infenfiblement  fans  bruit  6c  fans 
éclat. 

Tel  eft  l’état  d’un  nuage  confidéré 
comme  éleârique  , c’eft-à-dire  , tel 
eft  l’état  du  fluide  éleârique  intimé- 
ment  uni  aux  vapeurs  d’un  nuage. 
Mais  comment  fe  comportent  ces  va- 
peurs ainfi  éleârifées  } 

Suivant  l’idée  ingénieufe  de  M.  da 
Morveau,  il  s’établit  une  évapora- 
tion dès  le  premier  inftant  de  l'élec- 
tricité du  nuage.  Je  croirai , au  con- 
traire, que  cette  évaporation  n’a  lieu 
que  lorfque  le  nuage  éleârifé  en 
plus,  6c  furabondamment  chargé, 
commence  à s’en  dépouiller  d’une 
partie  : car  , autrement , le  nuage 
étant  continuellement  éleârique  , 
l’eau  s’évaporeroit  continuellement , 
& nous  aurions,  au  lieu  de  pluie, 
une  grêle  , ou  au  moins  une  neige 
continuelle  ; ce  qui  eft  oppofé  à l’ex- 
périence journalière.  De  plus , o» 
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fait  que  l’évaporation  n’eft  que  le  région  moyenne , qu’il  ne  s’élèvent 
mouvement  d’un  fluide  occafionné,  ne  s’ubaifTe  point,  & que  fon  mou* 
ou  par  l’échappement  d’un  autre  vement  horizontal  foit  très-peu  con- 
fluide  qui,  traverfant  le  premier,  en-  ftdérable,  la  furabondance  fera  pref- 
traine  avec  lui  fes  parties  les  plus  que  nulle , 6c  l’indication  de  l’élec- 
fubtiles , (telle  eft  l’évaporation  de  troniètre  très-foible.  Remarquons 
l’eau  fur  le  feu,  ou  qu’on  éleftrife)  cependant  que,  dans quelqu’état  que 
ou  par  l’attraûion  6:  la  diffolution  foit  le  nuage,  c’eft  toujours  un  amas 
opérée  par  une  fubftance  qui  repofe  de  vapeurs,  dont  les  molécules  ex- 
fur  ce  fluide , êc  qui  le  rencontre  dans  trêmement  fines  & di vifées  font  plus 
fa  fphère  d’aüivitc  ( comme  l’air  6c  légères  qu’un  pareil  volume  d’air  , 
la  lumière  fur  les  liqueurs,  un  fer  ôc  que,  pour  que  nous  ayions  des 
rouge  au-deffus  d’une  mafle  réfi-  gouttes  tombantes  , foit  en  pluie , 
neuïe  ).  Aucun  de  ces  cas  ne  peut  foit  en  gréftl,  il  faut  une  autre  caufe 
convenir  au  nuage  qui  n’eft  pas  élec-  violente , qui  raflemble  ces  vapeurs, 
Iriféen  plus;  dès-lors,  point  d’éva-  6c  les  condenfe  en  glace, 
poration.  Comment  donc  la  grêle  fe  for- 

Mais,  dira-t-on,  on  ne  s’apper-  mera-t-elle  ? le  voici':  tant  que  le 
cevroit  de  l’éleüricité  des  nuages  nuage  n’aura  pas  une  furabondance 

3ue  lorfqu’ils  en  feroient  furabon-  d’éleflricité , point  d’évaporation  ; 

amment  chargés,  ou  plutôt  ils  le  car  s’il  fe  faifoit  une  évaporation , les 
font  donc  dans  toute  l’année,  puif-  vapeurs  , loin  de  defcendre,  mon- 
qu’ils  en  donnent  des  fignes  ? teroient  plus  haut , devenant  plus 

La  réponfe  eft  facile,  i °.  Les  tenues  & plus  légères.  Point  d’eva- 
nuages , quoique  toujours  éleüri-  poration , par  conféquent  point  de 
ques , ne  le  font  pas  toujours  en  plus,  nouveau  degré  de  froid  ; car  s’il  fur- 
2°.  Quelque  foible  que  foit  cette  venoitunnouveaudegrédefroidfans 
furabondance , elle  doit  être  foutirée  évaporation,  lesmolécules  de  vapeurs 
par  la  pointe  d’un  éle&romètre , 6c  fe  condenferoient , formeroient  des 
agir  fur  fes  deux  petites  boules,  gouttes  6c  tomberoient  en  pluie. 
Toutes  les  fois  qu'à  une  quantité  Les  molécules  flotteront  donc  Iran-, 
donnée  d’éleôricitc  , vous  en  ajou-  quillement  les  unes  à côté  des  autres 
terez  une  nouvelle,  le  corps  qui  en  à une  hauteur  proportionnée  à leur 
fera  le  dépôt  en  donnera  des  fignes  pefanteur.  Si , tout  d’un  coup , un 
par  la  répulfion.  Tel  eft  l’état  de  l’é-  nuage  furchargc  d’élcclricité  vient  à 
leélromètre  à l’approche  d’un  nuage,  palier  à côté  du  premier,  ou  au- 
Si  ce  nuage  éleéfrifé , naturellement  deflus  ou  au  - deflous  de  lui , il  fe 
formé  très- haut,  vient  à defcendre,  dépouillera  de  fon  excès.  S’il  le  fait 
dès  cet  inftant  il  s’éleélrifera  politi-  tranquillement,  par  communication 
vement , 6c  plus  il  defcendra  des  ré-  êc  fans  étincelle , les  molécules  des 
gions  fupérieures  de  l’athmofphère,  vapeurs  életlrifées  cnplus s’attireront 
plus  il  les  parcourra  avec  rapidité , tout  doucement , fe  réuniront  en  pe- 
plus  il  fe  furchargera.  La  pointe  ifolée  tites  gouttes , redefcer.dront  dans  les 
foutirera  alors  cette  furabondance:  régions  inferieures  de  l’atmofphère, 
mais  fi  le  nuage  s’eft  formé  dans  une  julqu’à  ce  que,repcontrant  une  zone 
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(Pair  aflez  cl^uide  pour  les  raréfier  tant  de  volume  & de  pcfanteur , 
de  nouveau  , elles  le  dépouilleront  elles  Ce  précipitent  vers  la  (cire,  oit 
de  leur  furabondance  d’éleélricité , elles  arrivent  avec  une  impétuofité 
Ce  rediviferont  & remonteront  dans  proportionnelle  à leur  malle  & à la 
les  régions  fupérieures.  C’eft  à l’inf-  hauteur  d’où  elles  tombent.  C’eft  dès 
tant  de  ce  dépouillement , s’il  s’eft  ce  premier  inftant  de  l’évaporation 
fait  affez  proche  de  la  terre , que  Si  de  la  chute , que  Ce  commence 
les  éleclromètres  deviendront  fen-  la  congélation;  elle  dure  jufqu’à  ce 
fibles  (1).  Le  mouvement  alternatif  que  le 'glaçon  foit  bien  formé, 
de  condenfation  6c  de  raréfaélion  , Voici  à peu  près  comme  je  con- 
de  montée  & de  defeente  des  nuages,  çois  cette  formation.  La  chaleur  ell 
n’eft  point  chimérique  & imaginaire:  produite  Si  confervée  par  le  moll- 
ir l'  ai  obfervé  un  très-grand  nombre  vement  né  , ou  par  le  frottement , 
de  fois,  fur-tout  à midi,  en  regar-  comme  entre  la  lime  & le  fer  limé, 
dant  par  l’ouverture  verticale  d’un  ou  par  l’aélion  d’un  fluide  en  mou- 
obfervatoire.  Tout  le  monde  peut  vement  fur  un  autre , comme  entre 
remarquer  que  les  nuages  font  tantôt  le  feu  6c  l’eau,  la  lumière  Sc  l’air; 
plus  épais , tantôt  plus  déliés , tantôt  Sc  ce  mouvement  doit  être  un  mou- 
plus  élevés , tantôt  plus  bas  ; effet  vement  propre  à chaque  partie  de 
produit  par  le  mouvement  alternatif  la  maffe  échauffiÿ.  Si  l’évaporation  # 
dont  je  viens  de  parler.  fait  ceffer  ce  mouvement  inteflin  , 

Mais,  fi  une  vive  étincelle,  une  dès-lors,  l’évaporation  produira  le 
commotion  violente  fert  de  dépouil-  froid.  L’évaporation  occafionnée  par 
lement  d’un  nuage  à l’autre , ou  fi  l’éleélricité  , celle  de  l’efprit  de 
cette  étincelle  eu  produite  à l’ap-  vin,  de  l’éther  Sic.  Sic.  n’elt  abfo- 
proche  d’une  haute  montagne,  d’un  lument  qu’une  évaporation  de  fur- 
édifice  très-élevé,  il  fe  fait  un  bou-  face,  évaporation  qui  divilè  les 
leverfement  fubit  & total  dans  le  corps  en  molécules  infiniment  pe- 
nnage vers  l’endroit  de  la  commu-  tites.  En  les  divifant,  elle  les  écarte, 
nication.  Les  molécules  s’amoncè-  en  dégage  l’air , Sc  le  feu  qu’elles 
lent  les  unes  contre  les  autres,  fe  pouvoientcontenirdurantleurréu- 
réuniffent,  forment  de  groffes  gouttes.  nion.  Séparées,  elles  s’élèvent  dans 
Toutes  ces  groffes  gouttes  contien-  l’air  Sc  forment  autour  du  corps 
nent  chacune  une  portion  d’éleûri-  une  atmofphère  qui  chaffera  de- 
cité  furabondante  à celle  qu’elles  vant  elle  l’air  qui  l’environnoit,  & 
avoient  auparavant  furchargées,  elles  occupera  fa  place.  Tout  cet  efpace 
tendent  à s’en  dépouiller.  Dès  cet  rempli  par  ce  nouveau  fluide,  perd 
inftant , les  aigrettes  commencent , fa  chaleur  par  le  renouvellement 
Sc  l’évaporation  s’établit.  Augmen-  rapide  des  nouvelles  molécules.  On 


(1)  On  a remarqué  fouvent  que  les  éleflromètres  donnoient  des  fignes  d’éleflricité  ; 
fans  apparence  d’orage , & même  fans  nuage  ; ne  pourroit  - on  pas  dire  que  ces 
lignes  etoient  produits  par  l'éleétricité , dont  fe  dépouillent  les  vapeurs  aqueufes  en 
fé  redilatant? 

Terne  V,  A a a 
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conçoit  a fiez  que  plus  la  fubtlance  les  differentes  conclus  de  l’a:r  , 
qui  s’évapore  fera  compofée  de  mo-  éprouve  à (on  pâli  âge  Te  même  effet 
lécules  tenues  , plus  la  chaleur  le  que  la  boule  du  thermomètre  imbi- 
dilKpera  facilement , plus  le  froid  bée  d’efprit  de  vin  ou  d’éther , fur 
augmentera.  Ainfi  l’eau  en  produira  laquelle  on  fouffle  continuellement, 
moins  que  l’efprit  de  vin , l’efprit  de  A chaque  nouvel  inftant  de  cette 
vin  que  l’éther;  & la  rapidité  de  la  chute  , il  fe  produit  un  nouveau  de- 
congélation  fera  en  railon  de  la  gré  de  froid  par  le  renouvellement 
vivacité  de  l’évaporation.  continuel  des  furfaces  ; la  dureté  du 

La  goutte  d’eau  formée  dans  le  glaçon  augmente,  & la  congélation 
nuage,  de  la  manière  que  nous  l’a-  pénètre  jutqu’au  centre  de  la  goutte, 
vous  déjà  dit,  s’évaporant  rapide-  En  deux  mots,  voici  tout  mon  fyf- 
ment  par  fon  excès  d’éleclricité  , &c  teme.  i°.  Les  nuages  font  tous  élcétri- 
d’autant  plus  que  l’éleèlriciié  a plus  ques  naturellement,  &C  ne  s’ckclri- 
d’énergie,  c’eft-à-dire,que!a  furabon-  lent  en  plus  cju’accidentellement. 
dance  elt  plus  forte,  efl  bientôt  en-  a°.  11  n’y  a point  d’évaporation 
vironnee  d’une  atmoi'phère  dont  la  éleélrique  dans  le  premier  cas;  elle 
chaleur  & le  mouvement  qui  lui  font  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  fécond, 
propres,  font  bannis.  Cette  atmol-  30.  Dès  que  l’évaporation  élec- 
% phère  lui  communique  infenfible-  trique  commence  dans  une  goutte 
ment  le  froid  quelle  acquiert,  de  de  pluie  , il  fe  forme  autour  d’elle 
proche  en  proche,  de  couches  en  une  atmofphère  de  fa  propr.e  fubf- 
couches  jufqu’au  centre  de  la  goutte;  tance , qui  intercepte  le  mouvement 
le  mouvement  cefle,  la  fluidité  s’in-  & la  chaleur  répandue  dans  l’air 
lerrompt  & la  glace  fe  forme  en  ambiant. 

filets  qui  laiffent  encore  , quelques  40.  Cette  ceflation  de  mouvement 
momens,  un  paffage  à de  nouvelles  produit  le  froid  dans  cette  atmof- 
évaporations.  Mais  groffiffant  infen-  phère. 

fibleinent , les  pafiages  s’obftruent , 50.  Ce  froid  & cet  engourdilïe- 

la  glace  devient  lolide,  jufqu’au  point  ment  fe  communiquent  à la  goutte 
que,  formant. une  enveloppe  autour  d’eau  fucceffivement  jufqu’à  l'on 
de  la  goutte  d’eau  , l’évaporation  centre. 

produite  par  l’éledricité  celle.  Alors  6°.  La  glace  fe  forme  alors, 
l’eau,  l’air,  le  fluide  électrique,  en-  70.  Quand  la  croûte  de  glace  elî 
chaînés  par  cette  enveloppe,  ne  peu-  formée,  l’évaporation  éleétrique 
vent  plus  s’échapper,  & font  retenus  ceffe. 

pêle-mêle  au  centre.  Er.ntôt  il  fur-  8°.  Enfin, le  glaçon.,  en  tombant, 
vient  une  autre  évaporation  tien  plus  s’évapore,  fe  refroidit,  & fe  durcit 
énergique,  parce  qu’elle  elt  plus  ac-  de  plus  en  plus  en  parcourant  les 
tive.  C’elb  celle  qui  elt  occifionnée  Couches  de  l’atmofphére. 
par  la  chute  de  la  goutte  d’eau,  & Avec  ces  huit  données,  je  crois 
par  fon  tranfport  rapide  des  régions  que  l’on  peut  facilement  réfoudre 
élevées  de  l’aimofphère,  jufque  fur  prefque  tous  les  phénomènes  qu'offre 
la  l’urface  de  la  terre.  Ce  glaçon  tra-  la  grêle  ; je  vais  parcourir  les  prin- 
yerfant,  avec  une  vîtelfe  accélérée,  cipaux. 


Digitized  by  Google 


GRE 

i®.  La  grêle  qui  fe  trouve  fur  U 
fommet  des  montagnes  , ejl  plus  petite 
que  celle  qui  fe  remontre  dans  les  val- 
lées. A u rapport  de  M.  Scheuzer , 
du  célébré  Beccaria  , de  M.  Fro- 
mond  & de  plufieurs  voyageurs  , 
quand  le  glaçon  atteint  le  lommet 
des  montagnes,  il  ne  fait  qiie  de  naître 
er.core , il  eft  très-petit.  Plus  il  def- 
cend  dans  les  vallées , plus  il  fe  re- 
froidit, plus,  par  conféquent,  il  fe 
dilate;  le  froid,  augmentant  d’inten- 
flté  , raréfie  la  glace.  De  plus , le 
glaçon  parcourant  ratmofphère  , 
s’attache  toutes  les  molécules  aqueu- 
ses qu’il  rencontre , les  entraîne  en 
les  glaçant  autour  de  lui.  Souvent 
aulfi  cet  accroiifement  eft  fenfible 
par  une  efpèce  de  farine  blanchâtre , 
dont  fa  furtace  eft  faupoudrée  : niais 
fi  la  grêle  traverfe  la  pluie  ou  tombe 
avec  elle , elle  fe  lave,  & paroît  nette 
fans  cette  pouffière  glacee. 

2°.  Le  centre  de  la  grêle  renferme 
prefque  toujours  une  efpèce  de  noyau 
çpaque  6-  blanchâtre , entouré  d'une 
croûte  ajfci  tranfparente.  Tant  que  l’é- 
vaporation életkrique  dure,  l’air  que 
l’eau  tenoit  en  diftolution  s’échappe 
avec  les  petites  molécules  aqueuies , 
& ne  s’oppofe  point  par  conféquent 
à la  traniparence  de  la  glace;  mats, 
dès  que  la  croûte  glacée  eft  formée, 
l’ai»  ne  pouvant  plus  s’échapper,  refte 
au  centre  de  la  goutte  interpolée 
entre  les  molécules  d’eatt  : enclavé 
dans  fes  interftices,  il  détruit  fa  trani- 
parence. Ajoutez  que  le  noyau  né- 
tant  jamais  auftî  dur,  la  glace  eft  bien 
moins  homogène.  Tout  Phyiicien  . 
fait  que  plus  la  glace  eft  pure,  moins 
elle  contient  d'air , plus  elle  eft  tranl- 
parente.  11  peut  fe  taire  que  quelque- 
fois le  noyau  intérieur  fera  tr  ès-dur, 
li  l’iiitenlirc  du  froid  produit  par  la 
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fécondé  évaporation  a été  très-forte, 
c’tft-à-dire,  fi  la  grêle  tombe  de 
très-haut. 

3°.  La  grêle  , après  fa  chute  , ejl 
êlûlrique.  L’évaporation  électrique 
ayant  été  fufpendue , la  furabon- 
dance  du  fluide  éleftrique  n’a  pu  fe 
perdre  ; on  doit  donc  encore  re- 
trouver cet  excès  après  fa  chute. 

40.  U grêle  quelquefois  fans  ton- 
nerre. Il  faut  peut-être  ajouter,  fans 
tonnerre  fenflbl*.  Il  peut  très-bien  fe 
faire  qu'il  y ait  eu  du  tonnerre  fans 
que  nous  l’ayons  entendu  ou  remar- 
qué : mais  fi  le  bouleverfement  peut 
le  produire  dans  le  nuage  par  une 
étincelle  qui  occafionne  le  même 
effet  avec  une  détonnation  foible , 
comme  par  des  aigrettes  qui  attirent 
& repouflent  les  molécules  d’eau  , 
comme  les  aigrettes  d’un  conducteur 
attirent  & repouflent  les  petites 
feuilles  de  nierai , nous  aurons  de  la 
grêle;  dans  ce  c..s , les  grains  en  fe- 
ront petits.  Cet  effet  lcmble  avoir 
lieu , fur-tout  dans  les  giboulées  de 
mars,  où  la  grêle  qui  tombe  eft  très- 
menue  , & que  l’on  defigne  par  le 
nom  de  grêfl.  Au  refte , jamais  les 
glaçons  ne  font  fl  gros  qu’immédia- 
tement  après  de  violens  coups  de 
tonnerre , que  dansJes  orages  affreux, 
comme  nous  l’apprennent  toutes  les 
obfervations  faites  est  égard.  Je  ne 
citerai  ici  que  deux  obfervations  que 
l’on  peut  voir  dans  VH  foire  de  l' Aca- 
démie des  Sciences  , années  1 703  &C 
1 75  3 , où  il  eft  dit  que , près  d’itiers, 
dans  le  Perche,  il  tomba  une  quantité 
de  grêle  predigieufe,  dont  les  plus 
petits  grains  étoient  gros  comme  les 
deux  pouces,  les  moyens, comme  des 
œufs  de  poule,  les  plus  gros, 
comme  le  poing,  &C  ptfoient  cinq 
quarterons.  Dans  l’orage  de  1753, 
A a a 2 
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qui  ravagea  le  pays  de  Tout,  le  n 
juillet,  il  eft  à remarquer  qu’il  com- 
mença par  quelques  coups  de  ton- 
nerre qui  paroifloient  éloignés  : im- 
médiatement apres  , ajoute  l’hifto- 
rien  , tomba  une  grêle  monftrueufe 
par  la  groffeur. 

Je  me  contenterai  d’ajouter  ici  le 
détail  d’un  orage  obfervé  à Paris  par 
M.  Adanfon  , le  7 Juillet  1769. 
« L’orage  s’annonça , dit- il , par  de 
» groffes  gouttes  de  pluie  très-écar- 
» tc'es,  accompagnées  d’éclairs  & de 
» coups  de  tonnerre  allez  forts  & 
» alTez  fréquens.  A ce  prélude  fuc- 
» céda  une  pluie  forte , mêlée  de 
» grêle,  & chaflce  par  un  vent  d’oueft 
*>  allez  fort , &c.  » On  peut  facile- 
ment remarquer , dans  ce  dernier 
exemple  , qu’il  s’étoit  bien  fait  un 
mouvement  violent  dans  la  nuée, 
puifqu’il  romba  de  groffes  gouttes 
écartées  ; mais  ce  mouvement  n’a- 
voit  pas  été  produit  par  une  dé- 
charge éleélrique,  & la  grêle  ne  com- 
mença à fe  manifeller , que  quand  elle 
eut  été  occafionnée  par  l’évapora- 
tion éle&rique , néceffaire  à la  con- 
gélation de  ces  groffes  gouttes. 

5°.  La  grêle , ainji  que  la  pluie  , re- 
double apres  & à chaque  coup  de  ton- 
nerre. Cet  effet  n’a  pas  befoin  d’ex- 
plication après  tout  ce  que  nous 
avons  dit. 

6°.  La  figure  de  la  grêle  varie  beau- 
coup , mais  on  peut  la  réduire  à ces 
deux-ci  : des  cubes  arrondis , & des 
parallélipipèdes  & polyèdres  irréguliers. 
Les  gouttes  d’eau  font  ordinaire- 
ment rondes  , mais  en  tombant  elles 
s’alongent  & forment  des  ellipfes  ou 
des  fphères  aplaties  à la  partie  in- 
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fériettre  & fur  les  côtés.  Si  elles  fe 
glacent  dans  cette  forme,  on  aura 
des  efpèces  de  fphères  aplaties  en 
différens  fens  , ou  plutôt  des  cubes 
prefque  ronds.  Dans  leurs  chutes  , 
ces  glaçons  fe  choquent  & fe  bri- 
fent.  Si  plufieurs  enlèmble  fe  tou- 
chent tk  ayant  même  poids  tom- 
bent uniformément  enfemble , ils  fe 
collent  les  uns  contre  les  autres,  & 
l’on  aura  ces  polyèdres  irréguliers 
de  différentes  groffeurs , armés  d’une 
efpèce  de  nervure  ( 1 ^ formée  par  l’af- 
femblage  d’autres  grêlons  plus  petits 
qui  y adhèrent.  Ces  brifemens  & ces 
agrégations  en  mille  & mille  ma- 
nières, forment  cette  variété  de  fi- 
gu  res  que  l’on  remarque  dans  la  grêle. 
Ne  peut-on  pas  ajouter  que  la  forme 
de  la  cryftallifation  de  la  glace , étant 
des  aiguilles  alongées,  la  grêle  doit 
néceffairement  offrir  des  furfàces 
planes , longues  ou  cubiques , plutôt 
que  des  furfàces  rondes  ? 

70.  Elle  tombe  prefque  toujours  aveo 
la  pluie  lorf quelle  efi  petite,  mais  lorf- 
qu  elle  ejl groffic , elle  la  précède  toujours. 
Si  la  quantité  d’éleéfricité  commu- 
niquée d’un  nuage  à un  autre  n’eft 
pas  trop  abondante,  le  fluide  élec- 
trique ne  fe  répandra  pas  dans  toute 
lamaffe  du  nuage  ; les  gouttes  feront 
petites , il  y aura  peu  d’évaporation 
& la  pefanteur  fpécifique  des  grtins 
de  grêles  & des  gouttes  de  pluie 
étant  prefque  la  même,  ils  tombe- 
ront tous  a la  fois  ; mais  fi  la  déton- 
nation  a été  violente  , les  gouttes 
très-greffes,  l’évaporation  vive,  il 
fe  formera  de  gros  glaçons  qui , par 
leur  poids  , acquerront  un  mouve- 
ment très-accéléré  dans  leur  chute  , 


( 1 ) Voyez  l’Hiftoire  de  l'Académie,  1753  , page  74. 
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tomberont  précipitamment  & devan- 
ceront la  pluie. 

Tous  les  autres  phénomènes  de  la 
grêle  s’expliqueront  avec  la  même 
facilité.  Un  plus  long  détail , loin  d’in- 
téreffer , deviendroit  fatigant. 

Les  grêles  paffagères , peu  abon- 
dantes , & dont  les  grains  font  petits , 
ne  font  pas  grand  mal  aux  plantes 
ui  couvrent  la  furface  de  la  terre , 
'autant  plus  qu’elles  font  commu- 
nément accompagnées  de  pluie  ; au 
contraire , on  pourvoit  croire  qu’elles 
leur  feroient  avantageufes, parce  que 
ces  grains  étant  imprégnés  d’éleâri- 
cité,  ils  s’-e^i  dépouilleroient  d’une 
partie  qui , rentrant  dans  le  refervoir 
commun,  iroit  augmenter  la  maffe 
fi  néceflaire  à la  végétation.  L’effet 
le  plus  funefte  que  la  grêle  un  peu 
confidérable  produife,  c’eft  de  mu- 
tiler & de  brifer  tout  ce  qu’elle 
frappe.  Quand  elle  eft  trcs-abondante 
6i  fort  groffe,  alors  elle  eft  long- 
temps à fondre  & refroidit  confide- 
rablement  les  terrains  qu’elle  recou- 
vre. C’eft  ce  refroidiffement  fubit  & 
prolongé  qui  altère  les  plantes;  ce 
qui  a induit  les  gens  de  la  campagne 
à croire  que  la  grêle  renfermoit  dans 
fon  fein  une  efpèce  de  poifon  qui 
faifoit  périr  les  plantes. 

Rarement  dans  la  nature  le  mal 
eft-il  feul  & ifolé  ; il  eft  toujours 
certains  rapports  fous  lefquels  il  fe 
rapproche  vers  le  bien.  Aux  yeux  du 
philofophe , rien  n’eft  absolument 
mauvais  dans  la  nature;  fon  œil  clair- 
voyant y découvre  Souvent  un  côté 
avantageux , qui  annonce  une  fageffe 
intelligente  qui  veille  fur  tout.  La 
grêle  eft  un  effet  néceflaire  d’une 
caufe  phyfique  ; fes  ravages  ne  font 
pas  moins  néceffaires , quoique  terri- 
bles. L’homme  ordinaire  ne  voit 
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qu’un  malheur  affreux , fans  faire 
attention  s’il  peut  en  réfulter  un  bien 
quelconque  ; cependant  on  peut  ob- 
ferver  deux  effets  avantageux  qui  fui- 
vent  ordinairement  la  chute  de  la 
grêle.  i°.  Ce  même  degré  de  froid 
qui  altère  les  plantes , fait  périr  les 
infefres  &C  leurs  larves,  qui  font  ü 
communs  au  temps  des  orages , &c 
ui  ordinairement  couvrent  la  terre 
ans  cette  faifon.  C’eft  un  fait,  que 
dans  les  cantons  ravagés  par  la  grcle  , 
l’année  fuivante  voit  éclore  infini- 
ment moins  d'infeâes , la  génératic^ 
précédente  ayant  été  prefque  dé- 
truite , & par  la  chute  des  glaçons 
& par  le  refroidiffement  qui  a ré- 
fulté  de  leur  long  féjour  fur  la 
terre. 

i°.  L’abondante  éleôricité  que  ces 
mêmes  glaçons  renferment , qui  pénè- 
tre la  terre,  fe  diftribue  dans  les  racines 
des  plantes  vivaces,  ou  refte,  pour 
ainfi  dire , en  réferve , en  attendant  - 
qu’elle  foit  employée  par  les  plantes 
que  le  cultivateur  doit  confier  au  mê- 
me fol;  l’eau  que  ces  glaçons  rendent 
en  fe  fondant , & qui , comme  celle  des 
pluies  & de  la  neige  , eft  imprégnée 
de  toutes  les  fubftances  & des  exha- 
laifons  difféminées  dans  l’atmofphè- 
re  , au  moment  de  là  formation  de 
l’orage;  cette  eau,  dis-je,  eft  une 
efpèce  d’engrais  qui  fertilife  la  terre, 
non-feulement  pour  le  moment,  mais 
encore  pour  l’année  fuivante.  Cela 
eft  fi  vrai , que  l’on  voit  tout  rever- 
dir & tout  végéter  à merveille  après 
la  chute  d’une  grêle, même  confidé- 
rable, fi  de  grandes  féchereffes  ne 
viennent  pas  empêcher  fon  bon  effet; 
& très  fouvent  l’on  a vu  des  blés  fe- 
més  fur  un  terrain  abymé  par  la 
grêle , rendre  plus  qu’à  l’ordinaire, 
M.M, 
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GRELOT,  Botanique.  Lorfque, 
dans  les  fleurs  canipanitormes , l’en- 
trée de  la  corolle  monopétale  eft  plus 
étroite  que  le  corps  fie  le  fond , elle 
imite  un  grelot;  tic  les  botanifles, 
pour  cette  raifon , lui  en  ont  donné 
le  nom.  M.  M. 

GREMIL  ou  HERBE  AUX 
PERLES.  ( Voyez  Flanche  XVI.') 
Tournefort  le  place  danslaquatriéme 
ftction  de  la  fécondé  clafl'e , qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  d’une  feule 
nièce  Se  en  forme  d’entonnoir,  dont 
le  fruit  eft  compofé  de  quatre  fe- 
mcnces  renfermées  dans  le  calice  de 
la  fleur,  & il  l’appelle  Lahofpermum 
tu: jus  enclum.  Von -Linné  le  clafl'e 
dans  la  pentandrie  monogynie  , fie 
l’appelle  Lithofpcrmum  ojjicinale. 

Fleur , tube  court  à cinq  dentelures 
égales  6 C arrondies , vu  de  face  en  B 
fie  de  profil  en  C;  en  D,  la  corolle 
eft  reprél’entée  ouverte  ,afin  de  mon- 
trer la  lituation  des  cinq  étamines; 
le  piltil  E occupe  le  centre  ; il  eft  re- 
prélenté  en  Gau  milieu  du  calice, 
fie  F fait  voir  la  l'orme  du  calice. 

Fruit;  quatre  femences  H , prefque 
rondes  , très-dures,  liftes,  d’un  gris 
de  perle,  d’oii  la  plante  a tiré  l'on 
coin. 

Feuilles , en  forme  de  fer  de  lance , 
adhérentes  aux  tigejs  ; celles  du  f'om- 
jnet  plus  larges  que  les  inférieures. 

Racine  A , ligneufe,  rameufe. 

Pon\  tiges  hautes  d'un  pied  fie  demi 
environ , droites,  rudes,  cylindri- 
ques, branchttes;  les  fleurs  naiflent 
de  leurs  aiflelles  ; elles  font  jaunes  ; 
les  feuilles  font  alternativement  pla- 
cées. 

Lieu.  Les  terrains  incultes, les  bor  ’s 
des  bois;  la  plante  eft  vivace  fie  fleur:* 
en  mai  St  juin. 


GRE 

Prôpricrts.  La  femencc  a un  goût 
farineux  fi c vifqueux.  Elle  eft  regar- 
dée comme  apéritive,  diurétique, 
déterfive  fie  émolliente.  Il  n’eft  pas 
démontré  qu’elle  diffolve  la  pierre, 
qu’elle  accroiffe  le  cours  des  urines  ; 
mais  elle  en  tempère  l’âcreté  Sc  calme 
la  foif,  à la  manière  des  iubftances 
mucilagineufes. 

Ufages.  On  réduit  la  femence  en 
poudre , fie  on  la  preferit  depuis  une 
drachme  jufqu’à  une  once , en  macé- 
ration au  bain-marie , dans  huit  onces 
d’eau.  La  dole,  pour  l'animal,  efl; 
depuis  une  jufqu’à  deux  onces. 

GRENADE,GR?NADIER. 
Tournefort  le  place  dans  la  huitième 
feéiion  de  la  vingt -unième  clafl'e, 
deflinée  aux  arbres  à fleur  en  rofe, 
dont  le  calice  devient  un  fruit  à pé- 
pin , fie  il  l’appelle  Punica.  Von-Linnc 
le  clafl'e  dans  l’icolandric  monogy- 
nie. 

Des  efpèces  de  grenadiers.  Von- 
Linnc  n’en  compte  que  deux.  La 
première  eft  le  punica  granatum  ou 
grenadier  ordinaire;  la  fécondé,  le 
punica  nana  ou  grenadier  nain. 

On  a lieu  de  croire  que  la  pre- 
mière efpèce  a été  portée  en  Italie 
par  les  romains,  à l’époque  d'une 
de  leurs  guerres  puniques  , puifqu’ils  - 
lui  ont  donné  ce  nom  ; que , d’Italie  , 
cet  arbre  a fucceflivement  paflé  dans 
nos  provinces  méridionales , fie  de-là 
dans  le  refte  du  royaume.  Un  point 
de  fait  femble  confirmer  cette  opi- 
nion; l’hiver  de  1776  fit,  dans  une 
très-grande  partie  du  Dauphiné,  de 
la  Provence  fie  du  Languedoc,  périr 
toutes  leurs  tiges  ; les  hivers  très- 
rigoureux  y produifent  ordinaire- 
ment cet  effet;  fie  les  tiges  anciennes 
font  enfuite  fuppléées  par  de  nou- 
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Velles,  qui  s’élancent  des  racines.  Si  ordinairement  rougeâtre  & blanche 
cet  arbre  étoit  indigène  à ces  pro-  dans  une  variété;  elle  eft  natureile- 
vinces,  la  nature  lui  auroit  donné  nient  acide. 

une  texture  comme  aux  chênes , aux  Feuilles , portées  par  des  pétioles , 
fapins,  aux  cerifiers,  &c.,  qui  lbnt  entières  , oblongucs,  quelquefois  fi- 
les arbres  du  pays.  Le  grenadier  nain  nuées , jamais  dentelees , toujours 
ell  originaire  des  Antilles  , &fe  con-  liftés  & luilantes , quelquefois  avec 
l'erve  en  Europe  par  le  fecours  dès  nervures  rouges , lorsqu’elles  ont 
châftis  ou  des  ferres  chaudes.  Cet  éprouvé  un  peu  de  froid, 
arbre  offre  une  apparence  de  para-  Racine , jaune  , ligneufe , très-fi* 
doxe,  difficile  à répondre.  Enefpa-  breufe. 

lier,  il  paft'e  affez  bien  les  hivers  dans  Port;  grand  arbriffeau,  qu’on  peut 
les  environs  de  Paris,  fans  être  altéré;  élever  en  efpaüer  eu  en  arbre  ; l’é- 
&C  pour  peu  que  le  froid  foit  rigou-  corce  eft  rougeâtre  dans  les  jeunes 
reux , ces  efpaliers  font  détruits  dans  pouffes  ; fur  les  vieux  pieds,  l’écorce 
les  environs  de  Lyon.  Il  en  eft  ainli  gerce  comme  celle  de  la  vigne,  mais 
en  Angleterre,  en  Bretagne , & dans  moins  ; les  tiges  épineufes  ; les  fleurs 
cette  province  on  trouve  plufieurs  fans  pédoncules  ; les  feuilles  oppo- 
plantes  & arbuftes  de  nos  pays  mé-  fées,que!quefoisrrtflèmbléesouépar- 
ridionaux,  (l’arboufier,  par  exem-  fes.  Telle  eft  la  première  efpèce  na- 
ple)  quoique  la  Bretagne  (oit  très  au  turelle,  d’où  dérivent  les  variétés 
nord,  relativement  aux  bords  de  la  fuivantes. 

Méditerrannée.  L’on  fait  que  les  ri-  i°.  Grenadier  à fruit  doux  & acide 
giieurs  du  froid  font  moins  âpres  & en  même  temps. 
moins  deftruétives  dans  les  îles.  Se-  i°.  Grenadier  à fruit  doux.  Cette 
roit-ce  donc  à caufe  de  fa  pofition  variété,  qui  fe  foutient  par  les  bou- 
de prefqtt’île,  que  les  grenadiers  n’y  tures  & les  drageons  , & non  par  les 
périffent  pas  ? femis , eft  un  perfectionnement  des 

deux  autres. 

Grenadier  a Fruit  acide.  A force  de  multiplier  les  engrais. 
Fleur  en  rofe, à cinq  pétales  obronds,  les  foins  & les  labours  au  pied  de 
droits , ouverts , inlérés  dans  un  ca-  ces  grenadiers , on  eft  parvenu , pour 
lice  charnu  , divifé  en  cinq  décou-  fefervirdel’exprcffionde  von-Linné, 
pures  aiguës  ; il  eft  coloré.  de  les  faire  luxurier , c’cft  à-dire , de 

Fruit , efpèce  de  pomme  prefque  métamorphofer  les  étamines  & les 
ronde , nommée  grenade,  formée  par  pifli's  en  pétales , d’où  il  eft  réfulté  : 
le  renflement  du  calice  & couronnée  3°.  Le  grriWirr  à fleur  fcmi-doub'e. 

à fon  fommet  par  les  échancrures  4°-  Le  grenadier  à fleur  complette- 
de  ce  même  calice,  recou  verte  à l’ex-  ment  double, 
tcricur  d’une  enveloppe  dure  & co-  'j0.  Le  grenadier  à feuilles  pana- 
riace,  lors  de  fa  maturité  ; intérieu-  chees  & à fleurs  panachées, 
rement  diviféc  en  neuf  loges , dont  6".  Enfin,  le  grenadier  à très-grande 
les  cloifonsmembraneufes  partent  du  fleur,  ou  double  ou  l'impie. 
réceptac!e& renferment  desfemences 

entourées  d’uue  pulpe  fucculente.  Grenadier  nain.  C’eft  le  punie* 
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n.ma  humiliffima  de  Tournefort.  Il 
diffère  effentiellement  des  premiers 
par  fa  flature  très- baffe, par  fes  feuilles 
linéaires , par  la  multiplicité  des  fleurs 
qu’il  produit  pendant  plufieurs  mois 
de  fuite  , 6c  parfon  fruit , de  la  forme 
des  grenades  ordinaires , & gros  com- 
me une  noifette. 

II.  De  leur  multiplication.  Livré  à 
lui- meme,  le  grenadier  n’offre  en 
Efpagne , en  Italie  & dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  France , t^u’un 
kuiffon  touffu  par  la  multiplicité  des 
tiges  , 6c  qui  s’élève  peu.  Si , au  con- 
traire , on  lui  donne  des  foins , fi 
on  fupprime  les  tiges  inutiles,  fi  on 
dégarnit  par  le  bas  celles  qui  ref- 
tent,  il  s’élève  alors  en  arbre  de 
quinze  à dix-huit  pieds  de  hauteur, 
6c  fouvent  plus  ; alors  fon  bois  eft 
très-dur  6c  fait  d’excellens  manches 
d'outils,  &c. 

i°.  Des  f émis.  II. eft  poflîble , par 
cette  voie , de  fe  procurer  tout  d’un 
coup  un  grand  nombre  de  plants  6c 
même  d’obtenir  de  jolies  variétés; 
mais  ce  moyen  eft  très-lent  ; cepen- 
dant c’eft  le  plus  fur  & peut-être  le 
feul  pour  aclimater  dans  le  nord 
cette  jolie  efpèce  d’arbre.  On  choi- 
fira  le  meilleur  des  abris,  ou  on  em- 
ploiera les  châffis  ; ( voyc{  ce  mot  ) 
une  terre  légère  6c  très-fubftancielle 
convient  dans  ce  cas.  La  prudence 
exige  que  les  pépins  ou  grains  foient 
mis  en  terre  au  moment  qu’on  les 
tire  du  fruit.  Des  irrigations  au  befoin 
font  les  feuls  fecours  que  le  femis 
demande,  ainfi  que  le  farclage.  A la 
fécondé  ou  à la  troifième  année, 
fuivant  la  force  des  pieds,  on  les 
lève  de  terre  fans  endommager  au- 
cune des  racines,  6c  on  leur  donne 
enfuite,  en  les  replantant,  un  pied 
de  diftance. 
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1°.  Des  boutures.  Choififfez  det 
pouffes  faines  6c  vieoureufes , au  bas 
defquelles  vous  laifferez  un  morceau 
du  vieux  bois;  plantez -les  en  terre 
meuble  ; arrofez  fouvent  6c  donnez 
cjuelques  labours  dans  le  courant  de 
l’année.  Elles  reprennent  alors  très- 
ftcilemenr. 

j°.  Des  marcottes.  Comme  cet  ar- 
bre pouffe  beaucoup  de  tiges  des  ra- 
cines, on  allonge  ces  tiges  dans  des 
foffes  qu’on  fait  tout  autour , on 
les  courbe  un  peu , 6c  le  tout  eft 
recouvert  d’un  pied  de  terre  ; mais 
il  faut  que  le  bout  des  tiges  ou  des 
branches  vienne  en  dehors  6c  forte 
des  foffes.  Souvent  ces  boutures  font 
affez  enracinées,  après  la  première 
année  , dans  nos  provinces  du  midi , 
fi  on  a foin  de  les  arrofer.  Si  on  a 
un  vieux  pied,  on  peut  le  couper 
entre  deux  terres,  & il  produira  un 
grand  nombre  de  tiges;  chargez -les 
de  terre  l’hiver  fuivant,  8c  chaque 
tige  deviendra  une  bouture.  On  peut 
encore  couper  le  pied , éclater  le 
collet  des  racines , 6c  chaque  brin  des 
racines  coupées  formera  un  nouvel 
arbre. 

III.  De  la  conduite  du  grenadier.  On 
le  deftine  ou  à former  des  haies , ou 
des  efpaliers  , ou  des  arbres  à tête, 
à la  manière  des  orangers. 

i°.  Des  Haies.  Elles  ne  peuvent 
être  d’une  utilité  réelle  que  dans  les 
feuls  pays  méridionaux.  Confidéré 
fous  ce  point  de  vue,  le  grenadier 
eft  un  arbriffeau  précieux,  puifque 
le  prunelier ou  prunier  fauvage  8c  l 'au- 
bipin  ( voyeç  ce  mot  ) y réuflîffent 
très-mal,  àcaufedes  longues  féche- 
reffes.  D'ailleurs , la  dent  meurtrière 
des  troupeaux  y dévore  fans  ceffe  les 
jeunes  pouffes , 6c  l’arbufte , épuifé 
par  des  plaies  renouvelées  chaque 

jour. 
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jour,  rabougrit  & périt  en  peu  de  troifième,  on  fupprime  les  branches 
temps.  Le  grenadier  eft,  fans  contre-  inférieures  jufqu'à  la  moitié  de  fa 
dit,  l’arbriffeau qui  réuffit  le  mieux;  hauteur,  ôc  on  ne  ccnferve  au  lom- 
il  aime  la  forte  chaleur , & fes  ra-  met  que  deux  ou  trois  de  fcs  bour- 
meaux  & fes  feuilles  font  refpeélés  geons  ( voye{  ce  mot  ).  Alors  ce  pied 
par  les  troupeaux.  Dans  le  cas  qu’on  . eft  élancé  6c  fouvent  médiocre  en 
ait  de  l’eau  à fa  difpofition , ce  qui  groffeur  ; cependant  il  eft  6 i fera  par 
eft  fort  rare  dans  les  champs , des  la  fuite  l’ame  de  la  haie.  J’infifte  fur 
boutures  plantées  à neuf  ou  douze  cet  article,  parce  qu’on  aura  une  clô- 
pouces  de  diftance  les  unes  des  autres  , ture  impénétrable , même  aux  chiens  , 
formeront  bientôt  une  haie.  Dans  le  fi,  dans  la  fuite,  on  greffe  par  ap- 
cas  contraire , il  eft  indifpenfable  de  proche  ( voyc{  ce  mot  ) les  pieds  les 
planter  des  pieds  bien  enracinés.  Leur  uns  avec  les  auttes,  comme  il  fera 
reprife  eft  afrurée  dans  ces  provinces,  dit  au  mot  haie. 
fi  la  plantation  a lieu  auffitôt  apres  II  eft  indilpenfahle  de  donner,  le 
la  chute  des  feuilles , c’eft-à-dire , en  plus  promptement  qu’on  le  peut , à 
novembre  ou  au  commencement  de  la  haie,  la  hauteur  qu’elle  doit  avoir. 
Décembre  au  plus  tard.  Les  pluies  de  ce  qui  facilite  la  fuppreflion  des  bran- 
l’hiver  ferrent  la  terre  contre  les  ra-  ches  de  deux  ans  6c  conferve  le  bois 
cines,  elles  travaillent  meme  pendant  nouveau  à la  taille.  Sans  cette  pré- 
cette  faifon , pqj-ce  que  le  froid  n’eft  caution,  le  bois  de  deux  ansfe  charge 
pas  rigoureux  ou  il  eft  de  peu  de  de  fruits,  & ne  pouffe  plus  de  bour- 
durée.  Si  on  attend  la  fin  de  février  geons  vigoureux, 
ou  le  mois  de  mars  pour  la  planta-  Cette  manière  d’opérer  eft  con- 
tion,  la  reprife  devient  difficile;  la  tradifroire  à celle  de  prefque  tous 
chah  ur  jointe  à la  féchereffe  fufpend  les  arbres  ou  arbuftes  ; cependant 
la  végétation.  Le  pied,  la  partie  en-  elle  eft  établie  fur  ce  point.  Le  bois 
terrée  ne  meurt  pas  toujours , même  du  grenadier  de  la  fécondé  & même 
il  eft  allez  commun  de  le  voir  re-  de  la  troifième  année  , produit  de 
pouffer  au  printemps  fuivant , quoi-  nouveaux  yeux  qui  dans  la  fuite 
que  la  partie  hors  de  terre  foit  morte  garniffent  & rempliffent  les  places 
& deffechée.  vides  ; mais  paffé  cette  époque  , il 

Ce  qui  nuit  le  plus  à l’avancement  eft  rare  de  le  voir  donner  de  nou- 
des  haies  eft  la  multiplicité  des  tiges  veaux  bourgeons.  Joignez  à cet  avan- 
cui  pouffent  du  collet  des  racines,  tage  celui  de  pouffer  des  tiges  par 
Si  on  ne  les  fupprime  pas , l’arbrif-  le  collet  des  racines , & on  concevra 
feau  fe  change  en  buiffon,les  tiges  fans  peine  la  facilité  de  former 
fe  multiplient  encore  & occupent  çà  de  bonnes  haies.  Qui  croiroit  après 
& là  une  étendue  de  terraii* confi-  cela, que  de  telles  haies  foient  très- 
dérable,  fans  former  une  haie.  Il  eft  rares  en  Provence  ou  en  Languedoc? 
donc  effentiel  de  fupprimer  les  reje-  Les  petits  foins  qu’elles  exigent , 
tons  parafites , de  ne  conferver  que  comme  toutes  les  haies  en  général, 
le  maître  pied,  6£  de  ne  lui  laiffer,  ne  font  pas  du  goût  des  propriétaires  ; 
à la  fécondé  année  de  la  reprife,  cependant  la  tonte  annuelle  de  ces 
qu’un  feul  & le  meilleur  jet  : à la  clôtures  fourniroit  du  bois  à brûler 
Tome  y,  B b b 
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dans  des  pays  où  il  eft  fi  rare; 
d’ailleurs  la  recolle  de  fruit  n’efl  pas 
un  objet  à négliger. 

Lcrfque  la  haie  eft  à la  hauteur 
qu’on  délire,  il  ne  s’agii  plus  que 
de  la  lai  fier  épaiffir , ce  qui  s’exé- 
cute en  arrêtant  chaque  année  les 
branches  du  haut  &t  en  refferrant 
& raccourcifTai.t  les  branches  latéra- 
les. Si  on  la  laide  trop  vite  gagner 
en  ép.iifTeur,  la  clôture  ne  fera  ja- 
mais bien  fo'ide.  Il  faut  favoir  per- 
dre du  temps  pour  mieux  jouir.  11 
convient  d’obferver  , lorfqu’on  com- 
mence à former  la  haie , que  la 
fotnmité  des  bourgeons  porte  fou- 
vent  quatre  yeux  difpofés  en  croix; 
on  doit  l’abattre  , parce  qu’il  n’en 
réfulteroit  qite  quatre  petites  bran- 
ches chiffonnes,  ou  du  moins  ne  laiffer 
fublifter  qu’un  œil  au-deffous  de  la 
coupe,  & abattre  celui  qui  lui  eft 
oppofé,  afin  que  le  premier  s’élance 
avec  plus  de  force. 

i°.  Des  efpaliers.  Peu  d’arbres  ta- 
piflent  auffi  exaâement  un  mur  que 
le  grenadier  par  la  multiplicité  de  fes 
branches  ; & fi  on  fait  les  conduire 
A propos,  cette  paüfLde  n’aura  ja- 
mais plus  de  trois  A quatre  pouces 
d’épaiffriir.  Elle  n’a  befoin  d’aucun 
tuteur,  d’aucun  foutien,finon  dans  le 
commencement  & jufqu’à  ce  qu’elle 
foit  à une  certaine  hauteur.  Je  con- 
çois, en  ce  genre,  des  efpaliers  de 
vingt  pieds  de  hauteur  fur  autant  de 
largeur,  formés  par  un  feul  pied. 
Lorlque  l’on  eft  pteffé  de  jouir,  il 
vaut  beaucoup  mieux  planter  alter- 
nativement un  pied  de  grenadier  à 
fleur  double , & un  pied  A fleur  Am- 
ple , qui  donne  un  fruit  doux.  En  en- 
tre mêlant,  dans  'a  fuite, les  branches 
de  ces  deux  efpèces.on  a, dans  l’été, 
le  plaiûr  de  voir  un  joli  mélange  de 
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fleurs , & on  diroit , en  automne  l 
que  l’efpalier  eft  , dans  fon  entier  , 
formé  de  grenadiers  à fruit. 

Le  grenadier  A fleur  double  craint 
plus  le  froid  que  le  grenadier  A fruit 
doux  ; celui-ci,  plus  que  le  grenadier 
A fi  uit  acide  & doux  ; & le  grenadier 
A fruit  acide  le  craint  moins  que  les 
deux  premiers,  parce  qu’il  eft  plus 
près  de  fon  premier  état  de  nature. 
Peu  d’arbres  mis  en  efpalier  offrent 
un  auffi  beau  coup-d’œil  que  le  gre- 
nadier; la  multiplicité  de  fes  fleurs, 
d’un  rouge  vif  & éclatant , contrafte 
à merveille  avec  la  couleur  du  vert 
foncé  & luifant  des  feuilles.  Pour 
hâter  l’avancement  de  l’arbre, ne  vous 
preflez  pas  de  le  mettre  A fruit;  fup- 
primez  toujours,  autant  que  vous  le 
pourrez,  le  vieux  bois,  ou  bien  ra- 
valez-le  au  point  de  le  forcer  A don- 
ner de  longs  bourg<*>ns , jufqu’à  ce 
que  le  mur  foit  couvert.  Son  gar- 
niffement,fi  je  puism’cxprimerainfi, 
ne  fe  fera  pas  attendre  , fi  vous  avez 
conduit  l’arbre  ainft  qu’il  convient. 

Il  eft  indifpenfable,  dans  les  pays 
où  le  froid  eft  âpre  &C  long,  de  cou- 
vrir les  efpaliers  pendant  l’hiver, 
foit  avec  des  paillaflons,  foit  avec 
des  balles  de  blé,  de  froment,  de 
l’orge, de  l’avoine,  &c.foutenues , 
de  diftance  en  diftance -,  par  des  bran- 
chages fichés  en  terre  & affez  ferrés 
pour  que  les  vents  & les  pluies  ne 
dérangent  ou  l’enlèvent  pas  ces 
balles.  Avec  les  paillaflons, on  a l’a- 
vantage de  donner  de  Pair  à l’arbre, 
lorfqu^Ie  temps  eft  doux.  Si  les  pail- 
laflons  ne  fuflifent  pas  A le  garantir 
du  froid,  les  mêmes  balles,  mifes 
par  derrière  le  paillaffon , le  garanti- 
ront de  fes  rigueurs. 

3°.  Des  grenadiers  en  tête.  La  pre- 
mière attention  eft  de  former  la  tige 
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6c  de  la  fixer  â la  hauteur  que  l’on 
délire.  A cet  effet,  on  choifit  les  brins 
les  mieux  venans  , &C  on  les  émonde 
pendant  les  deux  premières  années. 
Si  la  tige  eft  trop  maigre  & trop 
fluette , on  rabat , chaque  année , les 
branches  du  fommet , & 09  ne  leur 
laiffe  qu’un  œil  ou  deux  ; alors  la  t'ge 
fe  fortifie.  Lorfqu’on  s’apperçoit  que 
cette  tige  ne  fe  charge  pas  de  bou- 
tons dans  fa  longueur,  c’eft  le  mo- 
ment de  former  la  tète , parce  que 
la  lève  s’y  porte  avec  abondance  & 
ne  s’extravafe  plus  dans  fon  cours. 
On  difpofe  fes  branches  dans  l’inten- 
tion de  lui  faire  repréfenter  un  pa- 
rafai ou  une  boule.  La  dernière  forme 
çft  â préférer. 

Dans  les  paysméridionaux,le  gre- 
nadier figure  très-bien  dans  les  pla- 
tes-bandes des  allées  & en  pleine 
terre;  dans  ceux  du  nord,  ils  de- 
mandent des  caiffesou  de  grands  vafes 
de  terre  verniffée , parce  qu’on  doit 
les  enfermer  dans  l’orangerie  pendant 
l’hiver. 

111.  De  leur  culture.  Cet  arbre,  en 
pleine  campagne  6c  livré  à lui , n’en 
exige  aucune;  mais,  en  général,  il 
. forme  un  buiffon  défagreable,  qui 
pouffe  fans  ceffe  des  drageons  fur  les 
côté.,  &i  par  confisquent  donne  peu 
de  fleurs  6c  encore  moins  de  fruits. 
Cependant , fi  on  le  taille , fi  on  fup- 
prime  la  majeure  partie  des  drageons, 
il  produit  l’un  & l’autre. 

Le  grenadier  cultivé  demande  à 
être  fortement  taillé, fi  on  veut  avoir 
beaucoup  de  fleurs , & moins  , fi 
on  vife  a la  beauté  & à la  bonté  du 
fruit.  Cet  arbre  pouffe  un  nombre 
prodigieux  de  racines  chevelues  ; il 
exige  donc  une  bonne  terre  , bien 
fucculente  6c  chargée  d’engrais.  Lorf- 
qu’on délire  hâter  fa  végétation  &C  la 
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rendre  très-vigoureufe,  les  arrofe- 
mens  fréquens  deviennent  indifpen- 
fables.  Ce  que  je  dis  s’applique  prin- 
cipalement aux  grenadiers  renfermés 
dans  des  cailles  6c  à ceux  en  efpalier. 
S’il  étoit  poflible  de  procurer  aux 
haies  les  memes  fècours , elles  ac- 
querroient  promptement  leur  per- 

Les  grenadiers  tenus  dans  des  caiffes, 
exigent  d’être  dépotés  tous  les  deux 
ans  , 6c  une  partie  des  racines  che- 
velues fupprimées  , ainfi  qu’il  fera 
dit  au  mot  oranger.  En  général,  on 
donne  toujours  de  trop  petits  vafes 
ou  petites  caiffes  à ces  arbres. 

Le  temps  le  plus  favorable  à la  taille 
eft  à la  fin  de  feptembre,  pour  les 
pays  du  nord,  & à la  fin  d’oélobre, 
ou  plutôt  lorfque  les  feuilles  font 
tombées,  pour  ceux  du  midi. 

Le  grenadier  nain  ne  peut  être  cul- 
tivé en  pleine  terre.  M.  Duhamel  dit 
« qu’il  feroit  à fouhaiter  que , dans 
les  provinces  méridionales , on  le 
multipliât  plus  qu’on  ne  fait , pour 
enter  deffus  de  groffes  grenades  dou- 
ces ; ce  feroit  un  ornement  pour  les 
orangeries  : d’ailleurs,  comme  ces 
arbres  feroient  moins  grands  que  les 
autres,  leurs  fruits  pourroient  mûrir 
dans  les  étuves».  11  faut  croire  qu’il 
exifte  de  pareils  grenadiers  dans  nos 
provinces,  puifque  M.  Duhamel  l’a- 
vance. 11  y en  a peut-être  chez  des 
amateurs  , & je  ne  les  ai  pas  vus. 
L’introduélion  de  cet  arbufte  & fa 
naturalifation  produiroient  moins  de 
profit  6c  d’agrémens  qu’elles  n’txi- 
geroient  des  foins,  puifqu’à  peine 
s’amufe-t-on  à y cultiver  régulière- 
ment le  grenadier  ordinaire. 

IV.  De  fes  propriétés  économiques. 
Les  grenades  demandent  à refter  fur 
l’arbre  jufqu’4  leur  parfaite  maturité. 
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Si  on  les  cueille  trop  tôt,  elles  fe 
rident,  fe  deffèchent  8c  fe  moifif- 
fent.  Lorfqu’elles  font  bien  mûres, 
on  coupe  une  portion  de  la  branche 
qui  les  porte  ; on  unit  plufieurs  de 
ces  branches  enfemble  avec  leurs 
fruits , 8c  on  les  fufpend  au  plancher , 
en  paquets  de  fix  à huit , ou  avec  de 
la  filaffe  ou  avec  des  ofiers  ; fi  le 
local  eft  humide , peu  aéré  , leur 
écorce  noircira  8c  moifira.  Avant  de 
les  fermer  dans  le  grenier , elles  doi- 
vent relier  pendant  quelques  jours 
expofées  au  gros  foleil,  &,  dès  qu’il 
eft  couché,  les  rentrer  dans  l’appar- 
tement, pour  les  fortir  le  lendemain 
au  foleil  levant,  8c  ainfi  de  fuite. 
Lorfque  les  grenades  font  grottes  , 
belles , & qu’elles  font  deftinées  à 
des  envois,  il  vaut  beaucoup  mieux 
les  fufpendre  une  à une  8c  les  enve- 
lopper avec  du  papier;  cette  petite 
précaution  confcrve  la  beauté  de  leur 
robe. 

V.  Propriétés  médicinales.  L’écorce 
du  fruit , appelée  dans  les  boutiques 
malicorium , a une  faveur  acerbe  8c 
auftère  , ainfi  que  les  membranes  qui 
féparent  les  grains.  Elle  eft  aftrin- 
gente , conftipe , fufpend  la  diarrhée 
iéreufe  , quelquefois  diminue  l’hé- 
morrhagie utérine  par  pléthore  ou 
par  bleflitre , ainfi  que  les  pertes  blan- 
ches. Sa  décofrion  déterge  les  ulcères 
de  la  bouche  8c  raffermit  les  genci- 
ves  Le  fuc  de  la  pulpe  qui  en- 

veloppe les  grains  eft  doux  dans  cer- 
taine efpèce,  acide-doux  8c  vineux 
dans  une  autre , trcs-acide  dans  la 
grenade  des  champs.  Plus  elles  font 
acides,  plus  elles  font  aftringentes 
8c  rafraîchiffantes.  La  pulpe  du  fruit 
nourrit  peu  ; elle  eft  agréable  au  goût 
8c  tempère  la  foif. ....  Les  fleurs  , 
nommées  baloujles , qu’elles  foient 
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doubles  ou  Amples , font  aftrin* 
gentes. 

On  preferit  les  balauftes,  deffé- 
chées  8c  pulvérifées,  depuis  demi- 
drachme  jufqu’à  deux  drachmes , in- 
corporées avec  un  firop ...  ; lèches 
8c  en  infufion  dans  fix  onces  d’eau , 
depuis  deux  drachmes  jufqu’à  une 

once L’écorce  lèche  8c  pulvé- 

rifée  comme  les  feuilles. . . . Suc  de 
grenades  , dont  les  grains  foient  bien 
iéparés  de  membranes  jaunes  qui  les 
environnent , exprimé  8c  clarifié , une 
livre; faites-y  fondre, au  bain-marie  , 
fucre  blanc,  deux  livres  moins  trois 
onces , & vous  aurez  le  firop  de  gre- 
nades , qui  fe  preferit  depuis  une  juf- 
qu’à deux  onces,  en  folution  dans 
cinq  onces  d’eau. 

GRENADILLE  ou  FLEUR  DE 
LA  PASSION.  Toutes  les  efpèces 
de  ce  genre  de  fleur , qui  porte  une 
phyfionomie  bien  fingulière  , font 
étrangères  à l’Europe,  & y ont  été 
tranfportées  du  nouveau  monde. 
Tournefort  les  place  dans  la  fécondé 
fefrion  de  la  fisième  claffe  , qui  ren- 
ferme les  herbes  à fleur  en  rofe  dont 
le  piftil  ou  le  calice  devient  un  fruit 
à une  feule  loge , 8c  les  appelle  gra- 
nadilla.  Von- Linné  les  claffe  dans  la 
gynandrie  pentandrie  , 8des  nomme 
pajffi-flora.  Ce  dernier  en  compte 
vingt-lix  efpèces  très-diftinfres,  les 
unes  à feuilles  très-entières , les  autres 
divifées  en  deux  ou  trois  lobes , & les 
dernières  partagées  en  plus  grand 
nombre  de  fous-divifions;  la  grena- 
dillc  dont  nous  avons  à parler  eft  de 
cette  dernière;  il  eft  inutile  de  dé- 
crire. les  autres , puifqu’elles  ne  peu- 
vent, en  général , fubfifter  en  France 
fans  le  fecours  de  la  ferre  chaude  : 
d’ailleurs  , elles  appartiennent  plus  à 
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la  botanique  qu’à  l’agriculture  , qui  eft  terminé  en  bouton , dont  le  re- 
n’en  retire  aucun  avantage.  bord  eft  au-deftiis  de  fon  infertion , 

La  grenaJllle  à fleur  bleue.  Tour-  de  manière  qu’on  peut  lui  imprimer 
nefort  la  déligne  par  cette  phrai'e,  un  mouvement  de  rotation  fur  cet  axe. 
granadilla  polyphillos fruclu  ovalo  ; & Avant  l’cpanouiffement , les  anthères 
von-Linné  la  nomme pafli-Jlora  cocru-  font  collés  contre  le  piftil  ,&c  au  mo- 
lea.  ment  de  l’épanouiflement , le  reffort 

Fleur , pourvue  d’un  double  calice,  fe  débande,  6c  leur  pofition  perpen- 
ou  du  moins  d’un  calice  proprement  diculaire  fe  change  en  horizontale, 
dit,  & de  trois  feuilles  florales  qui  Le  piftil  reffemble  à une  colonne 
recouvrent  le  calice,  les  pétales  &c  renflée  dans  le  milieu  Si  terminée  par 
les  parties  fexuelles  avant  leur  deve-  trois  ftigmates  en^nanière  de  doux, 
loppement.  Les  feuilles  florales  font  Telle  eft  cette  fleur,  qui  nereffem- 
creuféesen  cuiller  & arrondies  à leurs  ble  point  à celles  d’Europe, 
bafes,  de  moitié  plus  courtes  que  Fruit,  charnu,  de  couleur  oran- 
les  divifions  du  calice,  & terminées  gée,  en  forme  d’œuf,  rempli  de  mu- 
par  une  petite  pointe.  Le  calice, vert  cilage  allez  liquide,  d’un  goût  ai- 
en-deflbus  & blanc  en-deflus,  fe  di-  grelet  agréable;  les  femences  renfer- 
vife  de  cinq  pièces  fort  ouvertes,  mees  dans  une  membrane, 
alongées  , terminées  par  un  petit  cro-  Feuilles,  d’un  vert  foncé  Si  lui- 
chet,&  chaque  divifion  eft  alterna-  fant-pardeflus , divifées  en  cinq  lobes 
tivement  placée  fur  celles  du  calice , alongés , entiers  ; ondées  fur  leurs 
de  manière  qu’on  croiroit  la  fleur  bords. 

compofée  de  dix  pétales.  La  bafe  du  Racines,  prefque  ligneufes,  très- 
piftil  eft  entourée  d’un  triple  rang  de  fibreufes  Si  traçantes, 
filets;  l’extérieur  eft  d’un  bleu-violet  Port  ; tiges  rougeâtres  , nombreu- 
foncé  à leur  bafe,  blanc  danslemi-  fes , farmenteufes.  A l’endroit  où  les 
lieu,  Si  d’un  bleu-violet  tendre  au  feuilles  font  implantées  fur  les  nou- 
fommet.  Les  parties  colorées  de  l’in-  velles  tiges,  on  trouve  deux  ftipules* 
térieur  font  plus  foncées  en  cou-  qui  recouvrent  une  vrille  ou  .main  , 
leur.  oc  une  fleur , avant  leur  développe- 

Si  on  détache  fucceflïvement  les  ment, 
divifions  du  calice  & des  pétales,  Lieu.  Cet  arbufte  eft  originaire  du 
on  voit  à nu  le  troifième  rang  des  Brefil;  on  l’a  prefqu’entièrement  na- 
filets,  qui  forment  une  couronne  au-  turalifé  dans  nos  provinces  méridio- 
tour  du  piftil.  Si,  avec  la  pointe  d’un  nales,  où  il  fleurit , fans  difeonti- 
canif,  on  détache  encore  ce  der-  nuité,  depuis  le  milieu  de  mai  jul- 
nier  ranj*,  on  voit  la  bafe  du  piftil  qu’aux  premières  gelées, 
implante  fur  le  neélaire  en  forme  de  On  peut  également  cultiver  deux 
foucoupe,  & qui  contient  une  eau  variétés  de  cette  plante,  qui  font  la 
fucrée  , mielleufe  , d’un  goût  parfit-  grenadille  à fleur  blanche  & à cinq 
mé,&exquife.  feuilles  étroites,  Si  celle  à petites 

Les  étamines  font  au  nombre  de  cinq,  fleurs  purpurines;  mais  elles  n’offrent 
portées  fur  le  piftil.  Le  filet , à l’en-  point  un  aulfi  joli  coitp-dœil  que 
droit  oit  il  s’implante  dans  l’anthère  , la  première  , qui  mérite  , à tous 
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égards , la  préférence  fur  les  autres. 

Si  on  plante  la  grenadille  dans  un 
bon  terrain  & qu  elle  ait  de  l’eau  de 
temps  à autre.,  on  lera  alluré  de  gar- 
nir , en  moins  de  quatre  ans,  le  plus 
valle  pavillon  en  treillage, &C  on  aura 
une  ombre  épaiffe,  objet  précieux 
dans  les  provinces  du  midi.  Si  on  la 
p'ante  dans  un  terrain  maigre  , elle 
poulfera  avec  moins  de  force  , à la 
vérité,  mais  elle  tapiffera  également 
bien  un  mur,  dfs  tonnelles,  &c.  La 
grenadille,  mariée  à un  peuplier  blanc 
ou  ypréau  (voy^cemot)  , produit 
un  joli  effet  par  le  contralte  du  vert 
luifant  6c  foncé  de  les  feuilles  avec 
le  vert  blanchâtre  de  celles  de  l’y- 
preau.  Pour  cet  effet,  il  convient 
d’aider  6c  de  foutenir  les  jeunes  tiges 
en  les  entortillant  autour  du  tronc  , 
iufqu’à  ce  qu’elles  aient  gagné  le  fom- 
jnet  de  l’arbre. 

Dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume , elle  exige  les  abris  les 
plus  chauds  , 6c  pendant  l’hiver , 
d’être  garantie  du  froid  par  des 
paillalfons. 


GRENIER.  Confulte ç la  feélion 
première  du  troifieme  chapitre  de 
la  deuxième  partie  du  travail  fur  le 
froment,  page  171  de  ce  volume  ; 
elle  contient  ce  qu’il  importe  de  cotu- 
noître  fur  ce  fujet. 


GRÈS,  ou,  mal-à-propos,  GRA1S. 
Pierre  aulfi  rare  dans  pltifieurs  de  nos 
provinces  , qu’elle  eft  commune  dans 
beaucoupd’autresjcompoféedegrains 
de  fable  plus  ou  moins  gros  , 6c  unis 
enfemble  par  un  gluten  qui  n’eft 
pas  bien  connu.  On  trouve  cette 
pierre  fouvent  en  mafTes  informes, 
iouvent  par  couches,  6c  dans  quel- 
que? endroits  on  en  rencontre  qui 
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efl  criftallifée.  Dans  la  Flandre  Fran-f 
çoife,  en  fouillant  la  terre,  on  trouve 
de  gros  blocs  ifolcs  , 6c  fans  doute 
chariés  par  les  eaux  lors  des  révo- 
lutions , puifqu’ils  font  très-éloignés 
de  toutes  efpèces  de  maflès  ou  de 
couches.  Sa  couleur  varie  non-feu- 
lement en  raifon  de  celle  du  grain 
de  fable,  mais  encore  parcelle  du 
gluten  qui  le  lie.  On  voit  des  grès 
blancs , gris , rouges  , bruns  , her- 
borifés , 6cc.  Si  le  gluten  efl  détruit , 
il  n’offre  plus  qu’un  fable  pur , fec , 
ne  lailTant  aucune  poulTière  fur  la 
main  qui  le  touche.  Ce  fable  con- 
tient par  fois  du  fer,  du  cuivre,  de 
l’étain  , 6c  même  de  l’or. 

Le  J apon , les  Ifles  des  Canaries,  Sec. 
fourniflent  les  grès  à filtrer  l’eau  ; 
les  grès  ordinaires  de  France  four- 
niffent  les  pavés  des  rues,  des  grands 
chemins , & pour  les  bâtimens.  Le 
fable  du  grès  uni  6c  broyé  avec  la 
chaux,  fait  un  mauvais  mortier, parce 
qu’il  eft  trop  fec,  trop  arrondi.  Le 
grès  lui-même,  employé  dans  la  ma- 
çonnerie , ne  fe  lie  point , à moins 
qu’il  ne  foit  employé  en  gros  quar- 
tiers. Si  les  circonftances  contrai- 
gnent à employer  ce  fable , il  fera 
prudent  de  l’uniravec  un  peu  d’argile. 

GRESIL , petite  grêle  qui  tient 
le  milieu  entre  la  grêle  6c  la  neige. 
Il  ne  tombe  guère  qu’au  printemps, 
6c  forme  ce  qu’on  appelle  les  giboulées 
de  mars  ; fes  effets  font  peu  dange- 
reux , les  grains  font  petits , 6c 
communément  mêlés  avec  la  pluie, 
(foyrjle  mot  Grêle). 

GRIBOURI.  Ce  genre  d’infeéle , 
fuivant  M.  Geoffroi , renferme  douze 
efpèces  différentes , 6c  toutes  douze, 
à bien  prendre , font  le  fléau  des 
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cultivateur  ; les  plus  redoutables  font 
le  Gribouri  Je  la  vigne  & C le  Vtlours- 
vert.  Le  caractère  générique  de  ces 
infedles , ell  d’avoir  des  antennes 
longues  , en  forme  de  fil  * coni- 
pofées  d’articles  alongés  & par-tout 
d’égale  groffeun  La  forme  de  fon 
corcelet  efl  hémilphérique , imite  le 
dos  d’un  boffù  , & c cache  en  partie 
la  tête  de  l’infedle , ce  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  cryptocephalus , 
qui  veut  dire  tcte  cachée.  Dans  la 
gravure  du  mot  Infecle  , feront 
repréfentcesles  deux  efpèces  dont  je 
vais  parler.  Comme  les  autresefpèces 
vivent  fur  des  arbres  arburtes  fo- 
reftiers  , ou  fur  des  plantes  de  peu 
de  valeur  , il  ell  inutile  de  s’en 
occuper. 

Gribouri  , &c  dans  les  provin- 
ces Coupe-Bourgeon  ou  Lisette 
PiQue-brot,  &c.  ell  clarté  fuivant 
la  méthode  de  M.  Geoffroi , parmi 
les  coléoptères  ou  infefles  à étuis 
durs , recouvrant  le  ventre  & les 
tarfes;  & parmi  les  chryfomelles , fi  on 
adopte  le  fyflême  de  von-Linné. 

La  defcription  donnée  par  M.  Geof- 
■froi  ell  exadle  , & je  l’emprunte  de 
cet  auteur  : « La  tête  du  gribouri  de 
la  vigne  ell  noire , renfermée  fous 
fon  corcelet  noir,  luifant , boffii, 
renflé  dans  fon  milieu  ; fon  ventre 
ell  large  & quarré  ; les  étuis  qui  le 
recouvrent , d’un  rouge  fanguin  , 6c 
couverts  de  ptufieurs  petits  poils , 
ainfi  que  le  corcelet  : l’animal  en- 
deffous  ell  noir  , &c  les  pâtes  alon- 
gées , compofées  de  quatre  articles. 
Il  le  défigne  par  cette  phrafe,  cryp- 
tocephalus niger  , clytris  rubris  » . 

Cet  infedle  fort  de  terre  aux  pre- 
miers jours  du  printemps , fuivant  le 
climat  qu’il  habite.  Si,  après  ta 
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fortie  , il  furvient  encore  des  jours 
froids  ôc  nébuleux , les  écailles  ou 
débris  de  l’ancienne  écorce  de  la 
vigne  lui  fervent  de  retraite.  Si  le 
mauvais  temps  continue,  & fi  le 
froid  augmente,  il  abandonne  fa 
cachette , 6c  s’enterre  de  nouveau 
julqu’à  ce  que  la  chaleur  l’invite  à 
reparoitre.  J'ai  été  le  témoin  de  ce 
petit  manège.  Son  accouplement 
s’exécute  en  avril  ou  en  mai , fui- 
vant le  climat  ; il  dure  plufieurs  heu- 
res , &c  même  j’en  ai  vu  relier 
accouplés  pendant  une  matinée  en- 
tière. Je  n’ai  pas  été  affez  heureux 
pour  découvrir  l’époque  de  la  ponte, 
ni  dans  quel  endroit  l’infedte  dépofe 
fes  œufs. 

Le  gribouri  fe  nourrit,  au  prin- 
temps, des  premiers  bourgeons  de 
la  vigne,  les  cerne,  les  ronge,  les 
creufe  à mefiire  qu’ils  poufient;  & 
fi  plufieurs  gribouris  s’attachent  au 
même  bourgeon , il  cil  bientôt  fé- 
paré  du  farment.  Quand  la  vigne  a 
pouffé  fes  farmens , fes  feuilles  , fes 
vrilles  & fon  fruit , cet  infedle  con- 
tinue à dévorer  les  feuilles  les  plus 
tendres  , &c  quelquefois  l’extrémité 
de  la  flèche. 

Le  gribouri , comme  on  le  voit, 
détruit  non-feulement  l’elpérance  de 
la  récolte  prochaine , mais  encore  il 
dérange  fingulièrement  celle  de 
l’année  fuivante.  Les  boutons  qui 
auroient  donné  du  fruit  Sc  un  bon 
bois  pour  la  taille  prochaine,  font 
détruits  , ou  tellement  attaqués  , 
qu’ils  relient  maigres  & étiques, 
qu’on  ne  fat  plus,  dans  le  temps, 
où  affeoir  la  taille  du  cep  ; il  fort 
de  toutes  parts  de  faux  yeux  qui 
l’affament  en  pure  perte  , 6c  qui  , 
dans  le  befoin , ne  peuvent  donner 
du  bon  bois , que  deux  ou  trois  an» 
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après  , fi  toutefois  le  vigneron  fait 
les  ménager  & fe  conduire  avec  pru- 
dence. Cet  infeûe  n’eft  pas  aufli 
commun  dans  les  vignobles  du  midi 
ue  dans  ceux  du  centre  & du  nord 
u royaume  : on  connoît  le  mal , 
le  paylan  fe  lamente  , gémit,  & ne 
fe  donne  aucun  mouvement  pour  en 
détruire  la  caufe  ; c’efl  le  cas  de  lui 
dire  : aide-toi , & le  ciel  t'aidera.  En 
traitant  de  la  vigne,  nous  indique- 
rons la  marche  à tenir  pour  purger 
les  vignes  de  ces  infeâes  en  peu 
d’années. 

Le  Velours-vert.  Il  diffère  du 
gribouri  ordinaire  par  la  couleur  de 
fa  robe  d’un  beau  vert  brillant  & 
foyeux  ; fon  corps  plus  alongé  que 
celui  du  gribouri , fon  corcelet  un 
peu  bombé,  & couvert  de  petits 
points  léparés  les  uns  des  autres; 
les  antennes  & les  taries  font  noi- 
râtres; les  étuis  couverts  de  points 
qui  fe  touchent , ce  qui  rend  l’animal 
moins  liffe,  & fait  paroître  fa  cou- 
leur plus  riche.  » M.  Geoffroi  lui 
affigne  le  faille  pour  habitation.  Je 
l’ai  rencontré  plufieurs  fois  fur  les 
vignes , oit  je  l’ai  vu  produire  les 
mêmes  dégâts  que  le  gribouri  ; il 
s’enterre  a la  fin  de  l’automne,  pour 
reparoître  au  printemps  fuivant  & 
caufer  de  nouveaux  ravages. 

GRILLON.  M.  Geoffroi  le  claffe 
parmi  les  coléoptères  ou  infeéfes  à 
ctuis  mois  & comme  membraneux, 
& qui  ont  trois  articles  à toutes  les 
pares,  & il  le  defigne  ainfi  : Gryllus 
ptdibusanticis,Jîmplicibus.  Von-Linné 
le  nomme  Gryllus  domejlicus.  Cet 
infeéle  vit  également  dans  les  champs 
& à la  campagne  ; il  efl  moins  mal- 
faifant , qu’incommode  par  fon  cri  : 
il  fe  tapit  dans  les  murs  , dans  les 
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cheminées  ; & aux  champs , on  ne 
le  voit  que  pendant  les  chaleurs. 

Grillon  - taure.  Nom  qu’on 
a donné  à la  courtilière,b  caufe  d’une 
certaine  reffembiance  dans  la  fotme 
avec  le  grillon , 6t  parce  qu’elle 
creufe  des  galeries  dans  la  terre , 
comme  la  taupe.  Cet.  infeâe  eft  le 
fléau  des  jardins  : nous  le  ferons  con- 
noître  au  mot  Taupe-Grillon. 

GRIOTTE,  GR IOTTIER.  ( V oy. 
Cerisier  ). 

GROSEILLE  , GROSEILLIER. 
Tournefort  l’appelle  grojjularia,  & 
le  place  dans  la  huitième  leélion  de 
la  vingt-unième  claffe  des  atbres  & 
arbuftts  à fleur  en  rofe , dont  le  piftil 
fe  change  en  un  fruit  à pépin.  Von- 
Linné  le  nomme  rites , & le  claffe 
dans  la  pentandrie  monogynie. 

I.  CaracTcre  du  Genre. 

Calice  d’une  feule  pièce,  renflé, 
prefqu’entièremcnt  divifé  en  cinq 
parties;  les  découpures  oblongues, 
concaves  , colorées  & recourbées 
en-deffous.  La  fleur  a cinq  petits 
pétales  difpofés  en  rofe,  & implantés 
fur  les  bords  du  calice;  les  étamines, 
au  nombre  de  cinq  , droites,  im- 
plantées fur  le  calice  ; le  germe  au- 
deffous  de  la  fleur  ; un  fcul  piftil 
divifé  en  deux.  Le  fruit  efl  une  baie 
charnue,  ronde,  qui  renferme  des 
pépins  ou  femences  prcfque  rondes. 

II.  Caractère  des  Efpeces. 

Von-Linné  divifé  les  grofeillier» 
en  deux  ordres  ; favoir  , en  épi- 
neux , ou  fans  épines.  Je  fuivrai  la 
même  diviûon. 

Des 
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Des  Grofeilliers  fans  épines. 

i.  Groseillier  des  Jardins  ou 
Groseillier  commun  , rites  ru- 
brum.  Lin.  Rites  vulgare  acidum. 
Bauh.  Ses  fleurs,  foibîement  colo- 
rées en  vert-jaune , & très-ouvertes. 
Son  fruit  eft  rouge , rond , marqué 
d’un  point  ombilical  en-deflus,  fuc- 
culent  ; il  renferme  plufieurs  fe- 
mences. 

Feuilles , Amples , échancrées,  dé- 
coupées en  lobes  comme  celles  de 
la  vigne,  attachées  à de  longs  pé- 
tioles. 

Racine , ligneufe , fibreufe. 

Port.  Arbnfleauà  quatre  écorces, 
& à trois  fortes  d’yeux  comme  le 
cerifier;  l’écorce  extérieure,  brune, 
cendrée.  Ses  tiges  font  nombreufes, 
droites , fans  piquans  ; les  fleurs  dif- 
pol'ées  en  grappes,  ou  feules,  ou 
plufieurs  réunies  enfemble , fortent 
des  aiffelles  des  feuilles  : au-deffous 
des  fleurs,  on  voit  des  feuilles  flo- 
rales, 6c  les  vraies  feuilles  font  alter- 
nativement placées  fur  les  tiges. 

Lieu;  les  Alpes,  le  nord;  fleurit 
en  mars  , avril  ou  mai , fuivant  le 
climat. 

Propriétés.  Les  fruits  ont  une  faveur 
acide,  vineufe,  & ils  font  rafraîchit 
fans;  ils  nourriffent  peu  , tempèrent 
l’ardeur  de  l’eflomac , réveillent  l’ap- 
pétit diminué  par  des  humeurs  ten- 
dantes à la  putridité;  ils  font  indi- 
qués dans  les  diarrhées  bilieufes. 

Le  changement  de  climat,  la  cul- 
ture , 6c  peut-être  le  mélange  des 
étamines  d’autres  efpèces  de  grofeil- 
litrs,  ont  produit  plufieurs  variétés 
ou  efpèces  jardinières  6c  confiantes. 

Tels  font  les  grofeilliers  à gros 
fruit  rouge;  couleur  de  chair;  d’un 
blanc  imitant  celui  des  perles,  & 
Tome  V. 
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plus  ou  moins  gros , fuivant  l’efpèce  ; 
verdâtre  ; à fruit  plus  ou  moins  doux; 
à feuilles  panachées  de  différentes 
couleurs , 6cc.  Il  fuffit  d’indiquer  ces 
variétés,  pour  ne  pas  s’y  méprendre, 
lorfqu’on  connoît  le  type  d’oii  elles 
émanent. 

2.  GROSEILLIFR  , proprement  dit 
des  Alpes.  11  diffère  du  précédent 
• par  fes  grappes  qui  font  droites,  & 
par  les  feuilles  florales,  plus  longues 
que  les  fleurs  ; les  fleurs , d’un  jaune- 
paille  ; le  fruit  eft  doux , fade.  Cet 
arbrifleau  ne  mérite  pas  d’être  cul- 
tivé dans  les  jardins  ; mais  on  peut 
le  placer  dans  les  maflifs  du  prin- 
temps, oii  il  figure  aflez  bien.  Il  eft 
très-commun  en  Suède,  en  Suiffe, 
en  Angleterre,  dans  les  terrains  fecs. 

j.  Groseillier  a fruit  noir 
ou  Cassis  ou  Groseillier  noir 
DE  PenmlvaniE  , rites  nigra.  LlN. 
Groffularia  non  fpinofa  , fruclu  nigro 
majore.  ToURN.  Il  différé  des  deux 
premiers  par  fes  fleurs  oblongues , 
fes  fruits  d’un  brun-noirâtre,  & plus 
gros , par  fes  grappes  velues  , fes 
feuilles  plus  grandes  que  celles  du 
N°.  i , 6c  de  la  même  forme  ; fes 
rameaux  velus.  Les  amateurs  en  font 
deux  elpèces  ; l’une , du  cajjis , 6e 
l’autre , du  grofeillier  noir  de  Penfilva- 
nie  : cependant  celui-ci  eft  une  fimple 
variété,  qui  diffère  feulement  par  fes 
rameaux  liftes  & fes  fleurs. un  peu 
en  forme  de  cloche.  Il  fleurit  en  avril 
6c  mai , fuivant  le  climat  ; il  eft  ori- 
ginaire des  pays  froids. 

Propriétés.  Les  feuilles  &C  les  fleurs 
ont  une  odeur  forte  , aromatique, 
eu  agréable  ; les  fruits  reftent  acér- 
és, quoique  mûrs.  Les  feuilles  6c 
les  fruits  l'ont  ftomachiques , diu- 
C c c 
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rétiques  : l’on  prefcrit  les  feuilles 
fraîches  ou  fèches  en  infufion , quel- 
quefois en  décoftion. 

On  a vanté  , avec  une  efpèce 
d’acharnement  , les  propriétés  du 
cartis  ; il  n’étoit  queftion  que  de  fes 
qualités  admirab'es  , chaque  jardin 
ctoit  garni  de  cet  arbriffeau.  L’en- 
thoufiafme  s’eft  diflîpé  , & le  caflis 
eft  prefqu’oublié  , malgré  l’impref- 
fion  d’un  ouvrage  fur  fes  pro-, 
prictés  admirables.  11  eft  cependant 
prouvé  que  le  fuc  exprimé  de  fes 
fruits  eft  recommandé  avec  raifon 
dans  les  maladies  des  voies  urinaires , 
lorsqu’il  y a inflammation  ÔC  âcri- 
monie  dans  les  urines. 

Des  Grofeilliers  épineux. 

i.  Groseillier  blanc  ou  Gro- 
seillier A MAQUEREAUX , ribes  uva 
crifpa.  Lin.  Grojfularia Jîmplici  acino, 
Vf/  fpinoja  filvejtris.  BauH.  Son  fruit 
eft  blanc , ülionné  par  des  raies  vertes 
du  fommet  à la  bafe,  plus  gros  que 
tous  les  précédens;  feuilles  plus  pe- 
tites, à trois  ou  cinq  lobes  un  peu 
velus  en  - deffous , foutenues  par  de 
courts  pétioles.  Les  tiges  de  l’arbrif- 
feau  font  nombreufes,  garnies  d’ai- 
guillons doubles  ou  triples;  l’écorce 
des  jeunes  tiges,  blanchâtre,  & rou- 
geâtre dans  les  vieilles.  Les  fleurs 
naiffent  des  aiflelles  des  feuilles,  dif- 
pofées  en  grappes  armées  d’aiguil- 
lons ; les  feuilles  florales  font  Amples, 
placées  au-deffous  des  calices,  & les 
vraies  feuilles,  placées  alternative- 
ment fur  les  tiges.  On  remarque , à la 
bafe  de  chaque  pétiole,  trois  aiguil- 
lons alongés.  Il  eft  indigène  au  nord 
de  l’Europe , & il  fert  i former  des 
haies. 

Cette  efpcce  première  a fourni 
le  grofaillier  épineux  à fruit  d’ua 
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rouge  pourpre , plus  ou  moins  foncé; 
de  couleur  violette,  ou  â fruit  plus 
ou  moins  blanc  & gros. 

L’écorce  du  fruit  eft,  en  général, 
dure , la  pulpe  douce , fucrée , fade 
quand  il  eft  mûr  ; acide  & auftère 
avant  fa  maturité.  On  l’appelle  gro- 
fcille  à maquereaux , parce  qu’on  fe 
lèrt  de  fon  lue  , comme  du  verjus, 
pour  préparer  ce  poiflon;  le  verjus 
eft  à préférer. 

Les  fruits  verts  font  aftringens; 
ils  perdent  cette  qualité  en  mùriflant, 
& ils  font  indigeftes. 

Von- Linné  décrit  plufieurs  autres 
efpèces  de  grofeilliers  épineux  ; mais, 
comme  elles  intéreffent  peu  l’agricul- 
teur , je  les  paffe  fous  ftlence. 

III.  Culture. 

Ces  arbrifleaux  réufliffent  médio- 
crement dans  nos  provinces  méri- 
dionales ; ils  n’y  font  pas  communs  j 
& le  grofeilher  épineux  eft  rare. 
Lorfque  ces  arbrifleaux  ne  font  pas 
exténués  par  la  chaleur,  & qu’ils 
trouvent  une  température  qui  leur 
convient , ils  profpèrent  dans  pref- 
que  toute  efpcce  de  fol , & exigent 
peu  de  foin.  On  peut  forcer  fa  tige 
a s’éleve'V  à quatre  ou  cinq  pieds , 
& à former  une  tête,  une  boule  qui 
devient  très-agréable  à la  vue , lors- 
qu'elle eft  chargée  de  fruits  : cepen- 
dant elle  fouffre  de  cette  contrainte; 
6c  pour  la  conferver,  il  faut  avoir 
foin  d’arracher  les  jeunes  tiges  qui 
s’élèvent  des  racines.  Il  vaut  dêne 
bien  mieux  laifler  à ces  arbrifleaux 
la  liberté  de  fuivre  le  penchant  im- 
primé par  la  nature,  c’eft-à-dire,  à 
buiffonner.  Les  tiges  nouvelles  ou 
drageons,  ordinairement  très-nom- 
breufès  , fervent  à multiplier  les  ef- 
pèces ; il  fuffit  de  les  détacher  de  la 
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fouche  principale , de  mé/iager  les 
racines, St  de  les  replanter  avec  foin. 
Il  eft  prudent  de  commencer  cette 
operation  des  que  les  feuilles  font 
tombées  en  automne , & dès  que  le 
bois  eft  mûr  : leur  reprife  eft  plus 
afliirce  que  dans  les  plantations 
tardives. 

Doit-on  tailler  , chaque  année , 
le  grofeillier,  ou  le  livrer  à lui- 
même?  Par  la  taille,  on  lui  donne 
la  forme  que  l’on  veut  ; on  s’aflure 
du  bois  nouveau  & du  fruit  : fi  on 
ne  le  taille  pas,  le  bois  epuifé,  ou 
trop  vieux,  meurt,  & de  nouveaux 
rejets  le  remplacent.  J’ai  vu  de  très- 
volumineux  St  très-beaux  groupes, 
qu’on  n’avoit  pas  touché  depuis  plus 
de  dix  ans,  fe  charger  à chaque  année 
d’une  quantité  prodigieufe  de  fruits , 
lorfqite  les  pluies  ou  les  vents  froids 
n’avoient  pas  fait  couler  les  fleurs. 
Je  crois  qu’il  eft  dans  l’ordre  de  fup- 
primer,  feulement  chaque  année, 
les  bois  morts,  & quelque  peu  de 
branches  inutiles.  Si  on  veut  tailler, 
on  peut  rabaiffer  les  forts  bourgeons 
à trois  ou  quatre  yeux,  & les  foibles 
à un  ou  deux  : mais , je  le  répète , 
c’eft  mettre  de  l’importance  à un 
objet  qui  ne  l’exige  pas.  On  voit  un 
exemple  firappantde  ce  quej’avance, 
dans  les  haies  faites  avec  le  gro- 
feillier épineux  ; le  grofeillier  com- 
mun n’eft  pas  plus  délicat  ; celui  à 
fruit  blanc , couleur  de  perle  , l’eft 
davantage. 

On  peut  conferver  prefque  juf- 
qu’aux  gelées  les  grofeilles  fur  l’ar- 
bre : elles  font  alors  délicieufes  ; la 
partie  fucrée  mafque  leur  acide,  St 
elle  eft  plus  rapprochée  par  PévapOr 
ration  d’une  certaine  quantité  d’eau 
de  végétation.  Ce  moyen  bien  fimple 
confifte,  lorfque  le  fruit  eft  nuir,  à 
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envelopper  avec  de  la  paille  longue 
l’arbriffeau , & de  le  couvrir  de 
toute  part.  Pour  foutenir  la  paille , 
on  plante  un  ou  plûfieurs  piquets 
en  terre  , contre  lefquels  elle  eft 
afiujettie  avec  des  ofiers  ou  des 
cordes  qui  s’oppofent  à fon  dérarw 
gement.  Le  firop  de  grofeilles  fe 
fait  comme  tous  les  autres  Jirops. 

( Yoyc{  ce  mot  ).  Voici  une  ma- 
nière bien  fimple  de  préparer  une 
gelée  avec  ce  fruit. 

Dans  un  plat  quelconque,  pro- 
fond St  évale  , mettez  la  quantité 
de  fucre  que  vous  délirerez , & il 
doit  être  réduit  en  poudre  très-fine. 
Ayez  une  fpatule  ou  une  cuiller  d’ar- 
gent. Dans  un  autre  vafe,  exprimez 
le  jus  des  grofeilles  , paflez-le  St 
prefiez-le  à travers  un  linge  ferré, 
afin  d'en  féparer  les  grains  St  les 

débris  du  parenchyme Videz 

doucement  un  peu  de  ce  lue  fur  le 
fucre,  St  remuez  fans  celle  avec  la 
fpatule  jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  ap- 
proprié autant  de  fucre  qu’il  eft  fuf- 
ceptible  d’en  prendre....  Ajoutez  de 
nouveau  fuc , mêlez  comme  la  pre- 
mière fois , St  ainfi  de  fuite , juf- 
qu’à ce  que  le  mélange  n’ait  d’autre 
confiftance  que  celui  d’une  gelée. 
S’il  eft  trop  liquide  , la  fermenta- 
tion vineule  s’y  établira , St  elle  s’y 
établira  encore  plus  facilement  il 
les  grofeilles  font  trop  mûres.  Dans 
ce  cas,  ajoutez  un  peu  de  fucre  en 
poudre , St  mêlez  de  nouveau.  S’il 
y a trop  de  fucre,  la  gelée  fe  can- 
dira  ; mais  il  eft  aifé  de  connoître , 
au  fimple  coup-d’œil , le  point  con- 
venable. Cette  gelce,  faite  fans  feu, 
conferve  tout  le  parfum  de  la  gro- 
feille  ; celle , au  contraire , faite  fur 
le  feu  , & par  évaporation  , l’al- 
tère. Ces  deux  efpèces  de  gelées 
Ccc  2 
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ne  peuvent  pas  fupporter  la  com- 
paraifon. 

GROU , GROUETEUX , GURH. 
Expreftions  qui  délignent  une  croûte 
de  terre , mêlée  de  cailloux  6c  gluti- 
née  avec  eux , qui  fe  trouve  fou- 
vent  au-deffous  de  la  terre  franche  : 
elle  eft  quelquetois  ferrugineufe.  11 
n’eft  pas  poflible , dans  ces  circonf- 
tances  , de  voir  des  arbres  profpérer 
fur  un  pareil  fonds;  les  racines  cou- 
rant par-deffus,  ne  peuvent  s’enfon- 
cer, 6c  de  tels  arbres  font  fujets  à 
être  renverfés  par  les  coups  de  vents  : 
il  eft  donc  effentiel  de  percer  ce 
gurh , afin  de  donner  un  plus  grand 
efpace  aux  racines. 

GRUAU.  Sous  ce  nom  générique, 
on  comprend  ordinairement  les  (e- 
mences  graminées,  divifées  grofiiè- 
rement  par  les  meules , & purgées 
en  partie  de  leur  enveloppe  corti- 
cale. La  manière  de  s’en  fervir 
’ tient  encore  au  premier  ufage  que 
l’on  fit  du  farineux.  Elle  confifte  à 
les  délayer  6c  k les  cuire  dans  du 
lait  , dans  du  bouillon  , ou  dans 
quelques  décodions  mucilagincufes. 

Le  gruau  eft  la  partie  la  plus  dure, 
Ja  plus  lèche , la  plus  favoureufe  du 
grain , & la  plus  voifine  du  germe. 
On  en  fait  avec  l’orge,  l’avoine  6c 
le  froment  : ce  dernier  eft  celui  qui 
en  contient  le  plus  abondamment. 

On  prépare,  en  Touraine  6c  en 
Bretagne , du  gruau  d’avoine , en  ré- 
duifant  ce  grain  en  poudre  grolfière 
dans  des  moulins  faits  exprès  : on 
adminiftre  ce  gruau  aux  malades  en 
boiffon , ou  en  bouillie  ; 6c  les  mé- 
decins en  recommandent  l’ufage  , 
principalement  pour  la  poitrine  & 
pour  la  toux. 
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Depuis  que  la  meunerie  s’eft  per’ 
fcftionnée  , on  dillingue  plufieurs 
efpèces  de  gruaux  dans  le  froment; 
6c  ces  gruaux  , reportés  fous  les 
meules,  fourniflent  la  plus  belle  6c 
la  meilleure  farine  qu’on  connoît 
dans  le  commerce  fous  le  nom  de 
farine  de  gruaux  blancs , farine  de 
gruaux  bis.  M.  PARM. 

GUÈDE.  ( Voyt{  Pastel). 

GUÊPE,  en  latin  vcfpa.  M.  Geof- 
froy la  place  dans  la  feélion  qua- 
trième des  inledes  k quatre  ailes 
nues.  Le  genre  des  guêpes  eft  très- 
nombreux  : elles  ont  les  antennes 
brilées,  dont  le  premier  anneau  eft 
très -long;  les  ailes  inférieures  plus 
courtes  ; la  bouche  armée  de  mâ- 
choires, avec  une  trompe  membra- 
neufe,  couchée  en-deflous . . . ; l’ai- 
guillon fimple  6c  en  pointe,..;  le 
ventre  attaché  au  corcelet  par  un 
pédicule  très-court ...  ; trois  petits 
yeux  liftes ....  ; le  corps  ras.  Elles 
font  pour  les  mouches , 6c  pour 
beaucoup  d’autres  inleâes,  ce  que 
les  oifeaux  de  proie  font  pour  les 
oifeaux;  6c  c'eft  ordinairement  par 
furprife  qu’elles  s’emparent  de  leur 
proie.  L’homme,  toujours  perfon- 
nel , leur  patdonneroit  leur  vora- 
cité, fi  elle  ne  s’étendoit  jufque  fur 
les  fruits  qu’il  prétend  réièrver  ex- 
clufivement  pour  lui,  ou  fur  les  bois 
deftinés  à fon  ufage. 

Von-Linné  réunit  les  guêpes  aux 
abeilles , 6c  les  défigne  fous  le  nom 
d'apis  ; il  en  compte  cinquante-cinq 
efpèces;  6c  M.  Geoffroy  , vingt- 
quatre  efpèces.  La  defeription  des 
unes  6c  des  autres , appartient  à 
l’Hiftoire  Naturelle;  6c  ceux  qui  dé- 
firent de  plus  grands  détails,  peuvent 
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tonfulter  les  ouvrages  des  deuv  au» 
teurs  déjà  cités,  ceux  de  MM.  de 
Réaumur,  de  Svamerdam,  de  Redi, 
Valmont  de  Bomare , &c.  Nous 
nous  contentons  de  dire  que  les 
guêpes  qui  vivent  en  fociété,  font, 
i°.  les  aériennes  qui  établirent  leur 
petit  guêpier  contre  les  feuilles  ou 
les^  branches  d’un  arbre.  Chaque 
guêpier  eft  l’ouvrage  d’une  feule. 
i°.  Celle  des  frelons  qui  fe  logent 
dans  les  troncs  d’arbres  , dans  les 
greniers  , & dont  les  guêpiers  ac- 
quièrent un  volume  conhdérable. 
3°.  Les  foiuerraines  qui  vivent  fous 
terre.  Plufieurs  efpèces  vivent  foli- 
taires;  &,  de  ce  nombre,  une  des 
plus  nuifibles  eft  la  guêpe  charpen- 
tiire , ainfi  nommée , parce  qu’elle 
dépofe  fes  oeufs , ou  fous  l’écorce 
des  arbres  fur  pied , ou  dans  l’in- 
térieur des  poutres  de  charpente. 

Un  auteur,  d’ailleurs  très  - efti- 
mable , s’écarte  de  la  vraifemblance 
au  fujet  des  guêpes.  « Ces  animaux , 
dit-il , pondent  leurs  œufs , vers  la 
fin  de  1 été , fous  la  furface  du  fol , 
d’où  fortent  des  vers  épais , montés 
fur  fix  pattes,  qui,  après  un  certain 
temps , acquièrent  des  ailes , & pa- 
rodient fous  la  véritable  forme  des 
guêpes.  Tandis  que  cet  inlefte  eft 
encore  ver,  il  ronge  les  racines  des 
herbes  & des  blés,  & fait  quelque- 
fois dans  une  récolte  un  ravage  hor- 
rible : il  attaque  toutes  les  efpèces 
de  grains  & de  légumes.  Le  même 
auteur  confeille,  pour  les  détruire, 
de  porter  fur  le  champ  de  la  paille 
mouillée,  & de  l’y  brûler  avant  de 
répandre  la  femence  ». 

De  tels  vers,  rongeurs  des  racines 
& deftru  fleurs  des  récoltes  , n’ap- 
partiennent point  aux  guêpes  fou- 
terraines , puifque,  tant  que  celles- à 
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font  dans  leur  premier  état  de  ver, 
elles  trouvent,  comme  l’abeille,  dans 
l’alvéole  où  l’œuf  a été  dépofé',  & 
où  il  eft  éclos,  la  quantité  précife  & 
néceffaire  de  miel , jufqu’au  moment 
de  fon  partage  de  l’état  de  ver  à celui 
de  chryfalide.  Enfin , la  guêpe  fou- 
terrainc  ne  fort  de  fon  alvéole  que 
dans  l’état  d’infeûe parfait , c’eft-à- 
dire,  armé  d’ailes.  Voilà  l’époque 
à laquelle  vont  commencer  les  ra- 
vages. 

Fruits,  chair,  fubftances  farineu- 
fes,  & prefque  tout,  en  un  mot,  fert 
à la  voracité  de  ces  infectes,  & ne 
la  fatisfait  qu’imparfaitemenr.  Il  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  chaque 
individu  confomme  ce  qu’ilemporte  ; 
il  partage  fa  proie  avec  les  guêpes  de 
l’intérieur,  mais  les  guêpes  ne  font 
pas  des  provifions  , à l’exemple  des 
abeilles.  C’eft  par  les  guêpes  pour- 
voyeufes  pour  celles  qui  vivent  en 
fociété , ou  par  les  folitaires , que  les 
fruits  commencent-à  être  attaqués  ; 
la  fourmi  ( vqyej  ce  mot  ) furvient, 
afin  de  profiter  du  dégât  déjà  com- 
mencé, & on  accufe  à tort  ce  vi- 
gilant infefle  du  principe  du  mal. 

Y a-t-il  des  moyens  de  détruire  les 
guêpes  ? S’il  en  exifte , ils  font  peu 
utiles,  quoiqu’on  les  ait  indiqués 
comme  aflùrés.  Le  feul  efficace  eft 
de  détruire  les  guêpiers  aériens,  ce 
qui  eft  facile  en  vifxtant  fouvent  les 
arbres  ; de  fermer , avec  du  plâtre 
ou  du  mortier,  les  ouvertures  par 
lefquelles  les  guêpes  entrent  & fe 
logent  dans  les  cavités  des  murs, 
des  troncs  d’arbres;  de  brûler  de  la 
paille  à l’ouverture  des  guêpiers  fou- 
terrains  : ces  expédiens  uippofent  que 
l’on  connoît  la  demeure  de  ces  in- 
feâes  : c’eft  couper  le  mal  par  la 
racine  ; mais  il  faut  connoitre'  cette 
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racine,  Sc  voilà  fouvent  le  difficile. 

La  piqûre  des  guêpes  efl  plus  dou- 
lourculc  &c  fes  fuites  plus  cuifantes 
que  celle  des  abeilles;  6c  l’intenfité 
6c  la  durée  cle  la  douleur  font  en 
raifon  de  la  chaleur  de  la  faifon.  Le 
premier  foin  à avoir  cil  d’arracher 
l’aiguillon  de  la  plaie";  le  fécond,  d’y 
appliquer  du  miel;  quelques  uns  con- 
feillent  le  plantain  ccrafc  & appliqué 
fur  la  plaie.  La  réuffite  du  miel  eft 
plus  afiurée , & le  meilleur  de  tous 
les  expédiens  confifte  dans  l’applica- 
tion d’eau  (impie , trcs-fraîche , 6c  à 
renouveler  fouvent  les  compreffes. 

GUERET.  Terre  labourée  6c  non 
enfemencée. 

GUEULE,  (fleur  en  ) , ou  FLEUR 
LABIÉE,  c’eft- à-dire , à deux  lèvres, 
terminées  inférieurement  par  un 
tuyau , & fupérieurement  par  un 
mufle,  comme  dans  l’ortie  blanche. 
Elles  font  Amples,  d’une  feule  pièce; 
les  femences  font  contenues  Ample- 
ment par  le  calice. 

GUI.  (Voyez  Planche  XVI , 
page  374  ).  Tourne  fort  le  place  dans 
la  fcptitme  feclion  de  la  vingtième 
clafle , qui  comprend  les  arbriffeaux 
à fleur  d’une  feule  pièce , & dont  les 
fleurs  6c  les  fruits  (ont  portés  fur  des 
pieds  difTérens.  Il  l’appelle  vifeum 
bacc'ts  d/é/r .- von-Linné  le  claffe  dans 
la  dioécie  tétrandrie , & le  nomme 
vifeum  album. 

Fleurs  mâles.  A repréfente  une 
branche  d’un  pied  qui  ne  porte  que 
des  fleurs  mâles  ; & B une  branche 
à fleur  femelle  ; en  C , on  voit  un 
paquet  de  fleurs  mâles,  & en  D,une 
fleur  féparée  du  groupe  ; cette  fleur 
cft  formée  par  un  calice  ( vu  de  profil 
en  E ) d’une  feule  pièce , à quatre 
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découpures , coloré  en  jaune  : les  éta- 
mines , au  nombre  de  quatre  : la  fleur 
efl  fiipportée  par  un  petit  pédicule. 

Fleurs  femelles , raffemblées  en  co- 
rymbe  F , dans  un  godet  d’une  feule 
pièce  G,  foutenue  par  un  pédicule 
court  aux  articulations  des  branches. 
Ces  fleurs  font  compofées  d’un  pif- 
ti!  I,  couronné  de  quatre  fligmates 
qui  tombent  facilement  ; alors  il 
n’offre  plus  que  la  forme  K , jufqu’à 
cc  qu’il  foit  parvenu  A fa  maturité. 
En  L on  veit  la  difpofition  des 
fruits. 

Fruit , baies  rondes , molles , rem- 
plies de  fuc,  de  couleur  de  perle, 
couronnées  de  quatre  petites  dents. 
Ces  baies  renferment  chacune  deux 
noyaux  M,adhérenspar  leurbafe,8c 
couronnés  par  un  ombilic. 

Feuilles , entières , épaiffes , dures , 
en  forme  de  fpatule. 

Racine  ; elle  s’infinue  & fc  groupe 
dans  la  fubftance  de  l’écorce  de  la 
branche. 

Lieu  ; fur  les  chênes,  plus  com- 
munément fur  les  amandiers , les 
poiriers  , quelquefois  fur  les  faules  , 
hêtres,  &c.  ; fleurit  en  février,  &c 
jufqu’en  mai,  fuivant  les  climats. 

Port.  Une  multitude  de  branches 
confufes  offre  une  efpèce  de  buiffon 
implanté , ou  contre  un  tronc  ou  fur 
une  branche  d’arbre  ; feuilles  oppo- 
fées;  branches , pour ainfi  dire,  arti- 
culées ; les  groupes  à fleurs  mâles 
&i  ceux  à fleurs  femelles  naiffent  des 
aiffelles  des  feuilles. 

Cette  plante , qu’on  ne  voit  jamais 
végéter  fur  terre , mais  toujours  per- 
chée fur  des  arbres,  leur  nuit  beau- 
coup, quoiqu’on  pourroit , à la  ri- 
gueur, la  regarder  comme  une  plante 
graffe.  On  fait  que  ces  plantes  fe  nour- 
riffent  plus  des  principes  qu’elles 
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abforbent  de  l’atmofphère,  que  de 
ceux  qu’elles  pompent  dans  la  terre. 
Cependant  il  eft  de  fait  que  le  gui 
épuife  les  branches  qui  le  fupportent, 
& que,  s’il  eft  multiplié  fur  un  arbre , 
cet  arbre  parte  promptement  à l’état 
d’étique  6c  de  rabougri. 

Le  cultivateur  foigneux  le  fait  dé- 
truire dès  qu’il  commence  à végéter; 
s’il  attend  plus  tard , il  fera  forcé  de 
couper  la  branche  qui  le  nourrit , 
ou  de  lui  faire  une  entaille  ou  plaie 
confidérable,  qui  ne  fe  refermera 
plus,  à caufe  de  fa  débilité.  Les 
chafleurs  n’aiment  point  ces  deftruc- 
tions , parce  qu’ils  font  affurés  de 
voir,  pendant  l’hiver, une  multitude 
de  grives  6c  de  merles  accourir  de 
toutes  parts  pour  manger  les  baies. 
La  fubftance  qu’elles  renferment  eft 
gluante  ;l’oifeau  frotte  fon  bec  contre 
les  branches  , 6c  les  noyaux  y ref- 
tent  collés  ; de  forte  que  les  oifeaux 
font  les  vrais  planteurs  du  gui. 

Le  gui  du  chêne  eft  rare  dans  les 
provinces  du  nord,  & commun  dans 
celles  du  midi.  N’eft-ce  pas  à caufe  de 
cette  rareté  que  nos  ancêtres,  les 
druides,  établirent  la  fête  du  gui  ou 
de  Y an  neuf,  faifantenvifager  au  peu- 
ple cet  arbufte  comme  un  préfent 
du  ciel  & une  marque  de  fa  pro- 
teftion.  Ce  refpett  ridicule  pour  le 
gui  de  chêne  s’eft  perpétué  dans  quel- 
ques-unes de  nos  provinces , 6c  le 
payfan  n’oferoit  le  détruire  , tandis 
quil  coupe  fans  peine  celui  des  autres 
arbres.  Cependant , qu’il  végète  fur 
un  chêne  ou  fur  un  poirier,  c’eft 
exaélement  la  même  plante , qui  ne 
diffère  en  rien , quant  à fa  forme  6c 
quant  à fa  propriété. 

Propriétés.  Si  on  en  croit  Pline , les 
écrivains  de  fon  âge  & ceux  qui  leur 
ont  fuccédé,  prefque  jufqu’à  nos 
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jours  , cet  arbufte  jouifloit  des  plus 
lingulières  propriétés;  l’expérience 
a démontré  que,  quoi  qu’il  foit  cueilli 
au  croiflant  de  la  lune  d’août , ou  à 
la  fin  ou  au  milieu  de  celle  de  tout 
autre  mois  , il  ne  produit  aucun  effet 
dans  l’épilepfie  , l’apoplexie.,  les 
convulfions , les  vertiges , 6cc.  ; il  y 
a plus  , l’emploi  intérieur  des  baies 
n’eft  pas  fans  danger. 

GUIGNE,  ( Voye{  Cerisier  ). 

GUIMAUVE.  (Voyez  Planche 
X y I , page  374).  Toumefort  la 
place  dans  la  fixième  fcéiion  de  la 
première  claffe  des  fleurs  en  cloche, 
d’une  feule  pièce,  ôc  dont  les  filets 
des  étamines  font  réunis  par  leur 
bafe,  & il  l’appelle  althaa  Diofcoridis 
& Plinii.  Von-Linné  la  claffe  dans  la 
monadelphie  polyandrie,  6c  la  nom- 
me althaa  oÿtcinalis. 

Fleur , d’une  feule  pièce,  à cinq 
découpures  profondes  6c  qui  repré- 
fentent  une  rofe.  En  B on  voit  un 
pétale  féparc  ; le  calice  D de  la  fleur 
eft  découpé  ordinairement  en  cinq 
parties,  6c  quelquefois  jufqu’à  neuf; 
le  piftil  C eft  terminé  par  une  houppe 
d’etamines. 

Fruit  E , compofé  de  beaucoup  de 
capfules  rangées  autour  d’un  poin- 
çon ; la  femence  F contenue  dans 
chacune  de  ces  capfules  ; enfin , le 
placenta  G , auquel  le  fruit  eft  atta- 
ché, porte  fur  un  calice  différent  de 
celui  qui  porte  les  fleurs. 

Feuilles , peu  découpées , en  forme 
de  cœur,  pointues,  blanchâtres , co- 
tonneufes,  ondées,  portées  fur  de 
longs  pétioles;  elles  ont  des  nervures 
taillantes. 

Racine  A , pivotante,  blanche,  fi- 
breufe,  remplie  d’un  mucilage  gluant. 
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Port;  tiges  droites,  grêles,  cylin- 
driques, velues;  les  feuilles  alternes; 
les  fleurs  naifl'ent  des  aiffelles  des 
feuilles  &i  en  pyramides  ; les  pétioles 
& les  péduncules  font  couverts  de 
poils". 

Lieu  ; les  prairies  ; commune  dans 
les  pays  tempérés  de  l’Europe. 

Propriétés.  Suc  infipide , mucilagi- 
neux  dans  la  racine  , que  l’on  met  au 
nombre  des  cinq  racines  émollientes  ; 
les  feuilles  le  font  moips  ; la  racine 
efl  adouciffante  & laxative. 

Les  feuilles,  appliquées  en  cata- 
plafine  , relâchent  la  portion  des  té- 
gumens  oii  on  les  applique,  calment 
la  douleur,  la  chaleur  & la  dureté 
des  tumeurs  phlegmoneufes.  Le-mu- 
cilage  des  racines  cuites  produit  les 
mêmes  effets. ...  La  décoélion  de  la 
racine  augmente  légèrement  le  cours 
des  urines,  calme  la  foif  fébrile,  la 
foif  par  des  fubftances  âcres;  la  diar- 
rhée par  des  médicamens  âcres;  le 
tenefme,  la  colique  néphrétique  par 
une  légère  inflammation , par  des 
graviers.  Cette  décoftion  pèfe  quel- 
quefois fur  l’eftomac,  eft  nuifible 
lorfque  les  acides  dominent  dans  les 
premières  voies. . . Le  firop  de  gui- 
mauve produit  les  mêmes  effets , mais 
non  pas  auffi  aâifs. . . La  pâte  de  gui- 
mauve eft  indiquée  dans  la  toux  ef- 
fentielle  , convulfive , catharrale, 
l’afthme  convulfif;  calme  la  féche- 
refTe  de  la  bouche  & la  foif,  ainfi 
que  les  tablettes,  qui  défaltèrent  & 
adoucirent  moins. 

GYPSE  ou  PIERRE  A PLATRE. 
C’eft  une  terre  calcaire  faturéed 'acide 
vitriolique.  ÇP’oyei  ces  mots).  Avant 
d’être  cuit , il  ne  fait  aucune  effer- 
vefcence  avec  les  acides, en  quoi  il 
diffère  des  pierres  calcaires  ou  pierres 
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à chaux  ; mais  il  leur  reffemble  par 
une  propriété  dont,  je  penfe,  ne 
jouit  aucune  autre  pierre, c’eft , après 
fa  cuiffon  & ion  union  avec  l’eau, 
de  reprendre  l’eau  que  l’aûion  du  fqu 
a diftipée , & de  fe  criflallifer  comme 
la  chaux  réduite  en  mortier,  & fa 
criftallifation  eft  même  beaucoup  plus 
prompte. 

Je  crois  que  l’on  devroit  défigner  par 
gép/e,  le  plâtre  qu’on  retire  de  la  car- 
rière tout  criftalliféjlamelleux  & fe- 
mi-tranfjjarent;  & appeler/>/ar«  celui 
qui  eft  tous  la  forme  d’une  pierre. 
Une  fingularité  que  le  plâtre  offre 
encore  dans  plufieurs  endroits , c’eft 
qu’il  fe  divifè  en  grandes  maftes,  par 
prifme  ,à  la  manière  des  balàltes,  ef- 
pècesde  pierresvolcaniques.  Les  pre- 
mières ont  acquis  cette  efpèce  d’or- 
ganifation  par  la  retraite  caufée  par  le 
defféchement,&  les  féconds,  parle 
refroidiflement  de  la  lave , de  forte 
ue  le  plâtre  a été  dans  un  état  de 
uidité  parfadiffolutiondansreau,  & 
le  bafalte  dans  un  état  de  fufion  par 
le  feu.  On  doit  ces  deux  décou- 
vertes à M.  Defmareft , de  l’Acadé- 
mie des  Sciences. 

Que  le  plâtre  foit  criftallifé  ou 
non  , qu’il  foit  blanc , rouge  , gris  , 
brun , &c.,  il  jouit  des  mêmes  pro- 
priétés ; c’eft-à-dire,  après  fa  cuiffon  , 
d’être  fufceptible,  pétri  avec  l’eau, 
de  former  un  mortier.  La  couleur 
eftaccidentelle  & dépend  de  plufieurs 
cailles. En  Languedoc,  le  mortierdu 
plâtre  rouge  eft  plus  fort  que  celui  fait 
avec  le  plâtre  blanc  ou  brun,&c.  La 
couleur,  en  général , ne  décide  pas  la 
ténacité  de  ce  mortier , & on  ne  peut 
pas  conclure  de  la  valeur  d’une  car- 
rière à plâtre  par  une  autre.  Les 
principes  généraux  font  les  mêmes 
par -tout;  les  accidentels  varient 
beaucoup 
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beaucoup , & condiment  les  diffé* 
rens  degrés  de  ténacité. 

Le  coup  - d’œil  du  plâtre  cru  eft 
trompeur  ; celui  qui  veut  bâtir,  doit 
auparavant  l’effayer  & examiner  at- 
tentivement le  degré  de  cuite  que 
chaque  efpèce  demande.  Par  exem- 
ple, le gypfe  proprement  dit, ou  plâtre 
criftallilé  & lamellcux  exige  moins  de 
leu  pour  cuire  que  les  autres.  Le 
plâtre  trop  cuit  n’eft  pas  bon;  il  ne 
vaut  rien  s’il  n’eft  pas  allez  cuit,  & 
line  cuite  une  fois  manquée  eft  per- 
due. On  aura  beau  la  remettre  au  four , 
cuire  le  plâtre  de  nouveau,  on  pren- 
dra de  la  peine  & on  confommera 
du  bois  en  vain.  Ce  plâtre,  fur-tout 
dans  le  premier  cas  , peut  fervir  à 
l’engrais  des  prairies  &C  des  luzernes, 
ainii  qu’il  fera  dit  ci-après. 

Le  plâtre  après  fa  calcination  fait 
cffervefcence  avec  les  acides.  Il  faut 
donc  que  l’aâion  du  feu  & le  courant 
de  la  flamme  aient  diflipé  l’acide  vi- 
criolique  qu’il  contenoit  auparavant. 

A Paris  & dans  une  grande  étendue 
à fa  circonférence , on  emploie  le 
plâtre  à la  conftru£Hon  des  maifons. 
Sa  maçonnerie  n’égale  pas  en  durée 
celle  faite  à la  chaux,  parce  qu’elle 
travaille  toujours , c’eft-à-dire,  qu’elle 
affe  fucceflivement  à l’état  lec  ou 
timide  fuivant  la  conftitution  de 
l’atmofphère  ; de  manière  que  lorf- 
que  le  plâtre  eft  bien  imbibé  d’hu- 
midité , s’il  furvient  une  gelée , l’eau 
fe  convertit  en  glace , occupe  un  plus 
grand  volume  , & défunit  les  molé- 
cules du  mortier , enfin  rend  les  murs 
caducs.  Comme  l’effet  de  la  gelée 
eft  de  chaffer  l’humidité  du  dehors 
en  dedans,  &la  chaleur, de  la  tirer 
du  dedans  en  dehors , il  n’eft  pas 
rare  de  voir , par  ces  deux  effets  op- 
pofés , une  féparation  dans  l’inté- 
Tome  y. 
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rieur  du  mur  & fur  fon  étendue- 
Cette  féparation  a viûblement  lieu, 
lorfque  les  maçons,  fuivantune  mau- 
vaife  méthode,  font  les  deux  pare- 
mens  du  mur  avec  des  moellons  & 
garniffent  le  vide  qui  refte  entre- 
deux avec  du  plâtre  &C  quelque  peu 
de  pierrailles.  C’eft  précifément  de 
ce  milieu  que  part  tout  l’effort.  Une 
fécondé  caufe  encore  de  cette  divi— 
fion  longitudinale  , vient  de  ce  que 
les  paremens  ou  faces  étant  une  fois 
faites  &C.  le  plâtre  léché , le  milieu 
eft  rempli  de  plâtre  frais  quidiftend 
ces  deux  côtés.  Tout  le  monde  con- 
noît  la  pouffee  du  plâtre.  Proprié- 
taires , qui  laites  bâtir , veillez  à ce 
que  les  moellons  fe  touchent , que 
ceux  d’une  face  croifent  ceux  de 
l’autre  face , & ainft  de  fuite  fur 
toute  la  hauteur  & la  longueur  du 
mur.  L’ouvrier  trouvera  ce  confeil 
ridicule  ou  au  moins  inutile,  & voici 
pourquoi.  On  ne  le  paie  pas  à 
journée , mais  par  toile.  La  pre- 
mière méthode  eft  plus  expéditive 
que  la  fécondé  , & c’eft  ce  qui  l’in- 
téreffe. 

Dans  les  Provinces  voilines  de 
la  mer,  on  ne  peut  pas  conftruire 
avec  du  plâtre , au  moins  à l’exté- 
rieur ; je  ne  nie  pas  qu’il  ne  puifftf 
y avoir  des  exceptions  à cette  loi, 
attendu  la  qualité  fupérieure  du 
plâtre  ; mais  je  n’en  connois  point. 
J’ai  dit  que  le  plâtre  fuivoit , pour 
la  ficcité  ou  pour  l’humidité , les  va- 
riations de  l’atmolphère.  Le  voifi- 
nage  de  la  mer  en  lournit  un  exem- 
ple le  plus  frappant.  L’acide  marin 
difféminé  dans  l’air  s’unit  au  plâtre, 
le  pénètre  à caufe  de  fon  humidité, 
forme  avec  lui  un  fel  neutre , & 
dès  qu’il  eft  formé , fa  liaifon  eft 
détruite  , & peu  à peu  le  plâtr* 
Ddd 


tombe  en  pouffière  & par  morceaux. 
Ce  que  cet  acide  produit  près  de 
la  mer  &C  à plufieurs  lieues  de  dis- 
tance y un  autre  fel  opère  la  même  mé- 
tamorphofe  à Paris  plus  que  dans 
fes  environs , à moins  que  les  bâ- 
timens  ne  (oient  fur  des  rues.  Audi 
voit-on  à Paris  qu’on  eft  obligé  de 
reprendre  fous  œuvre  les  maifons 
au-defliis  des  fondations  jufqu’au  pre- 
mier étage , parce  que  le  plâtre  a 
fait  l’office  de  fiphon  ; 6c  en  atti- 
rant l’humidité  il  s’eft  imprégné  d’un 
fel  qui  l’a  décompofc.  Si  on  doute 
de  l’exillence  de  ce  fel  deftrufteur, 
il  fuffit  de  jeter  un  coup-d’œil  fur 
la  quantité  de  nitrt  ou  fa/perre , (voy. 
ces  mots),  rue  l’on  retire  de  ces 
p âtres  par  'a  'ixiv  ation;  maisleflivez 
du  p âtre  nouvellement  gâché,  vous 
n’en  retirez  pas  du  nitre.  11  tft  donc 
clair  que  le  p âtre  ancien  a abforbé 
un  fel  acide  , & de  Ion  union  avec 
t alcali  du  p’âtre,  ( voyrj  ce  mot), 
en  ell  rélulté  un  fel  neutre  phis  ou 
moins  parfait,  & la  vraie  Calife  de 
la  défagrégation  premitte  de  l'es 
molécules. 

Après  la  cuiflon  , des  hommes 
armés  de  longues  barres  , ffappent 
fans  cefle  fur  le  plâtre  pour  le  ré- 
•duire  en  pouffière,  le  gaffent  à la 
c'aie  & rebattent  de  nouveau  les 
grumeaux  qui  reftent.  Cette  opé- 
rat.on  ell  ccûteufe,  pénible,  fati- 
ante  & mal-faine  pour  les  mal- 
eureux  batteurs.  Il  feroit  plus  ex- 
péditif & moins  coûteux  d’avoir 
un  âne,  ou  un  mulet,  ou  un 
cheval  qu’on  attachero  t à la  barre 
d’une  meule , 6c  qui  en  tournant 
écraferoit  le  plâtre  comme  on 
écrale  les  pommes  a cidre,  les 
olives , les  grains  huileux , &c.  ( vny. 
la  gravure  du  mot  Moulin  a cidre  ) -, 
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le  eonftruûion  de  ce  moulin  eft  peu 
coûteufe , &C  on  épargnerait  à des 
hommes  un  travail  qui  devrait  être 
refervé  aux  animaux. 

Les  naturaliftes  diftinguent  plu- 
fieurs efpèces  de  plâtre  ; l’albâtre 
gypfeux , la  terre  gypleufe , la  pierre 
à plâtre  ordinaire,  le  gypfe  en  for- 
me de  coin,  autrement  nommé  pierre 
fpèculairt,  miroir  tf  âne  , & fouvent 
& mal  à propos,  talc,  le  gy pie  rhom- 
boidal  décaèdre , le  gypfe  prifma- 
tique  décaèdre  , le  lenticn'aire  , 
le  ftrié.  La  forme  qu’il  afft  de  dans 
fa  criftallifation  importe  fort  pat 
pour  l'ufage , ainfi  qu’il  a déjà 
été  dit;  &c  toutes  ces  efpècts  font 
propres  à faire  du  mortier  , p urvu 
que  dans  la  cuite  l’adion  du  feu 
n’ait  diffipé  que  leur  eau  de  criftal- 
lifation. 

• L’agriculture  peut  retirer  les  plus 
grands  avantages  du  plâtre  dans  les 
pays  où  il  ell  commun  , fur-tout  fl 
le  bois  pour  le  cuire  eft  è bas  prix. 
On  le  réduit  en  poudre  de  la  même 
manière  que  lorlqu’il  doit  être  em- 
ployé a la  maçonnerie.  Plus  il  eft 
réduit  en  pouffière  fine,  & mieux 
il  opère  : les  vieux  plâtras  tirés  des 
démolitions  des  bâtimens,  agiflënt 
moins  que  la  pouffière  du  plâtre 
nouvellement  cuit , fi  ceux  ci  ne 
font  pas  chargés  de  nitre  déjà  tout 
formé. 

Les  fubftances  gypfeufes  agiflënt 
de  deux  manières  ; comme  coins , 
comme  leviers,  dans  les  terres  com- 
pades  & argileufés , ou  comme  con- 
tenant des  fels  alcalis  lorfqu’elles 
font  nouvellement  cuites , tic  des 
fels  nitreux  lorfque,  pendant  un  cer- 
tain nombre  d’annees,  elles  fe  font 
approprié  l’acide  aérien  de  l’at- 
oiofphère.  Le  plâtre  dans  un  de  cef 
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états  jouit  de  tous  les  avantages  de 
la  chaux  6c  de  la  marne. 

Les  plâtras  produifent  de  très-bons 
effets , mis  au  pied  des  oliviers  , ou 
feuls , ou  mêlés  avec  des  engrais 
animaux  ; dans  ce  dernier  cas , la 
combinaifon  favonneufe  , ou  prin- 
cipes de  la  lève  , eft  bientôt  éta- 
blie. ( Voyt{  la  fécondé  6c  la  troi- 
fième  fetfion  du  Chap.  VIII  du  mot 
Culture , afin  d’éviter  ici  des  répé- 
tions inutiles).  Le  plâtre  agit  avec  le 
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plus  grand  fuccèsdanslesterrains  bas 
6c  marécageux  , fur  les  prairies  mai- 
gres 6c  chargées  de  moufle  , de 
joncs,  de  plantes  parafites  ; fur  les 
vieilles  luzernes  qu’elles  rajeuniffent 
fingulièrement  pourvu  que  les  pieds 
ne  foient  pas  déjà  détruits.  En  un 
mot , le  plâtre  eft  un  excellent  en- 
grais qu’on  doit  employer  avec  la 
même  circonfpeétion  que  la  chaux 
6c  de  la  même  manière.  ( Foyeç  ce 
mot,  il  eft  effentiel  à cet  article  ). 
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Hache,  HACHETTE.  Infini- 
ment de  fer  tranchant  qui  a un 
manche , 6c  dont  on  fe  fort  pour 
couper  6c  fendre  du  bois.  ( J^oye{ 
fa  Figure  dans  la  Planche  du  mot 
lnftrumens  d'agriculture).  On  appelle 
hachette  le  même  inftrument,  mais  en 
plus  petit  volume. 

HAIE,  clôture  des  champs,  des 
vignes , &c. , faite  avec  des  arjÿes  , 
des  arbufies  communément  épineux 
6c  quelquefois  fans  épines. 

Tout  propriétaire  a le  droit  na- 
turel de  clorre  d'e  haies  fes  héritages , 
excepté  dans  les  capitaineries  à 
caufe  des  chattes,  6c  cependant  ce  fe- 
rait le  cas  de  les  clorre  plus  que 
par-tout  ailleurs,  s’il  y a des  cerfs 
6c  des  biches,  6cc. 

Les  droits  coutumiers  varient  fui- 
vant  les  Provinces.  Il  eft  cependant 
reconnu  que  dix-huit  pouces  de  dis- 
tance de  l’héritage  voifin  , fuffifent 
pour  planter  une  haie  d’épine  blan- 
che ou  d’aubépine.  Cette  diftance 
n’eft  pas  fuftilantc  pour  les  haies 
formées  avec  des  ronces,  parce  que 
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les  ronces  tracent  entre  deux  terres 
6c  gagnent  promptement  le  champ 
voifin.  Le  propriétaire  limitrophe 
eut  forcer  fon  voifin  à couper  des 
ranc^es  de  la  haie  qui  excèdent 
fes  limites. 

Une  haie  plantée  fur  un  foffé 
appartient  au  propriétaire  du  fofle. 
Si  la  haie  6c  le  fofle  font  en  tel 
état  qu’on  ne  puiffe  diftinguer  à 
qui  ils  appartiennent , ils  doivent 
être  adjuges  aux  propriétaires  qui 
ont  le  plus  befoin  de  clôture  ; car 
s’ils  font  entre  une  terre  que  l’on 
lème  6c  une  vigne,  la  préfomption 
eft  qu’ils  appartiennent  au  proprié- 
taire de  la  vigne  à qui  la  clôture 
eft  plus  néceflaire  qu’au  champ;  il 
en  eft  de  même  d’une  haie  plantée 
entre  une  terre  6c  un  pré,  le  pré 
étant  expofé  à la  pâture  du  bétail  , 
s’il  n’eft  pas  clos.  Si  la  haie  fe  trouve 
entre  deux  fonds  qui  aient  égale- 
ment befoin  de  clôture  , elle  doit 
être  réputée  mitoyenne.  Cette  ma- 
nière de  décider  la  propriété  ne 
peut  pas  avoir  lieu  dans  les  pays 
cadaftrés  où  l’étendue  des  héritages, 
Ddd  i 
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eft  fixée  &C  ftipulée  d’après  un  arpen- 
tage légal  oc  infcrit  fur  les  re- 
giftres  au  cadaftre.  Dans  le  cas  de 
difcuflion , un  nouvel  arpentage  , 
fait  volontairement  par  les  deux 
parties , fixe  la  contenance  de  chaque 
particulier , & décide  la  queftion. 
Si  on  plante  une  haie  morte,  on 
peut  la  placer  fur  la  lilîère  du 
champ. 

Il  eft  défendu  aux  propriétaires 
des  héritages  aboutifians  aux  ri- 
vières navigables  , de  planter  des 
arbres  & faire  des  clôtures  ou  haies, 
plus  près  de  trente  pieds  du  côté  du 
tirage  des  bateaux , & de  dix  pieds 
de  l’autre  côté. 

On  appelle  haie  vive  celle  for- 
mée avec  des  plants  enracinés  & qui 
végètent;  haie  morte , celle  confiante 
avec  des  pieux  ou  avec  des  bois 
épineux  morts.  . 

Je  n’infifterai  pas  ici  fur  la  né- 
cefiïté  & les  avantages  des  haies , 
ils  font  démontrés  au  mot  clôture  ; 
(confultei  ce  11101  » Ü eft  effentiel  à 
1 article  préfent) , & je  ne  vais  par- 
ler que  des  haies  défenfives. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Arbres  et  Arbustes  pro- 
pres a la  formation  des 

Haies. 

Tout  arbre,  en  général, peut  fer- 
vir  à cet  ufage  fi  on  fait  conduire 
à propos  fes  branches  latérales  & 
fupprimer  tout  canal  direâ  de  la 
fève,  c’eft-à-dire  , toute  branche 
qui  monte  perpendiculairement.  Peu 
d’arbres  font  exception  à cette  loi. 
Les  uns  cependant  font  très-difficiles 
à gouverner,  parce  que  l’état  ra- 
valé des  haies  nuit  à leur  végétation  : 
ils  langniffent  , rabougrirent  & 
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meurent.  Ceux  qui  ont  une  tendance 
décidée  à s’élever  perpendiculaire- 
ment , & qui  fouffrent  avec  peine 
la  fuppreflion  de  leur  tête , ne  feront 
vraiment  utiles  qu’entre  les  mains 
du  cultivateur  qui  ne  négligera  au- 
cuns foins  pour  la  plantation  de  la 
haie  & pour  fon  entretien. 

Je  dois  infifter  fur  l’article  des 
haies  , puifqu’il  eft  démontré  qu’un 
champ  circonfcrit  eft  plus  produttif 
qu’un  champ  ouvert.  ( Voyc{  le  mot 
clôture ).  Il  eft  également  démontré 
qu’une  haie  fituee  entre  deux  terres 
labourées , qui  n’aura  , par  exem- 

Ele , qu’un  pied  d’épaiffeur  par  le 
as  & dix-huit  pieds  de  longueur, 
donnera  autant  de  bois  qu’un  taillis 
de  même  bois  qui  auroit  dix-huit 
pieds  en  quarré.  Quel  fera  donc  le 
bénéfice , outre  celui  de  clôture  , fi 
ces  haies  font  rendues  produéfives 
comme  il  fera  dit  dans  la  fuite. 
Boifez  vos  domaines,  vos  métairies;  je 
ne  cefferai  de  le  répéter.  La  majeure 
partie  du  Royaume  eft  à la  veille 
de  manquer  de  bois.  Celui  des  haies 
ccoi^mifera  les  foreftiers  ; & c’eft 
en  ce  moment  la  meilleure  fpécu- 
lation  d’agriculture  à laquelle  les 
grands  propriétaires  doivent  fe  li- 
vrer. 

Il  n’eft  pas  poffible  d’étever  dans 
tout  le  Royaume  l’ aubépine  , le  pru- 
nelier  , ( voye^  ces  mots  ) qui  for- 
ment des  clôtures  plus  défenfives 
que  les  murs  mêmes;  il  faut  donc 
établir  un  affez  grand  nombre  de  gé- 
néralités pratiques  pour  que  chaque 
canton  adopte  la  méthode  qui  fera 
la  plus  avantageufe.  Il  eft  inutile  de 
parler  des  haies  mortes;  tout  le 
monde  les  connoît  &c  fait  les  conf- 
truire. 
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Section  première. 

Des  arbres  ou  arbujles  non  épineux  , 
propofés  pour  exemple. 

S’il  ne  s’agit  que  de  fe  clorre  , 
que  d’empôcher  les  hommes  & les 
animaux  d’entrer  dans  nos  poffef- 
fions , il  n’y  a pas  balancer  , les 
haies  fruitières  font  préférables  à 
toutes  les  autres,  puifqu’elles  font 
utiles  & comme  clôture  & comme 
productives  ; celles  faites  avec  des 
arbres  & des  arbuftes  fans  fruits 
mangeables  , font  Amplement  des 
haies  dcfenfèvcs,  dont  le  feuillage  de 
quelques-unes  peut  cependant  fervir 
de  nourriture  d’hiver  aux  beftiaux. 

§.  I.  Des  Haies  fruitières. 

J’appelle  de  ce  nom,  celles  plantées 
en  pommiers,  poiriers,  coignafliers , 
néfliers,  forbiers,  pruniers  6 £ même 
abricotiers;  le  pêcher  & le  cerifier  me 
paroiffent  peu  propres  à cette  defti- 
nation.  La  gomme,  la  cloque,  le 
blanc , épuifent  trop  promptement 
le  premier , il  n’eft  pas  affez  vigou- 
reux pour  fe  prêter  à ce  qu’on  exi- 
gerait de  lui  ; enfin , fon  éducation , 
confiée  à des  mains  peu  exercées, 
fera  mauvaife  , & fa  courte  exiftence 
dégoûtera  bientôt  de  fon  emploi  dans 
les  haies.  Le  cerifier , quoique  indi- 
gène à la  France  , a confervé  un 
certain  caraélère  fauvage  qui  lui  fait 
fupporter  impatiemment  la  taille  & 
les  efpèces  de  greffes  que  les  haies 
demandent , 6c  dont  on  parlera  dans 
le  Chapitre  fuivant. 

Le  noyer  jouit  du  triple  mérite 
de  bien  clorre , de  donner  du  fruit 
& d’avoir  des  feuilles  que  les  trou- 
peaux refpeéfent. 

L’amandier  fait  de  bonnes  baies 


fi  on  fait  les  conduire , & fi  on  em- 
pêche le  plant  de  s'élever  perpen- 
diculairement, fScpar  conféquent  de 
fe  dépouiller  des  petites  branches 
par  le  bas. 

te  noifetier,  quoique  très-facile 
à manier  en  apparence , ne  l’eft  que 
par  des  foins  ailidus  , parce  qu’il 
pouffe  fans  ceffe  des  rejets  de  fes 
racines  , & fes  nouvelles  tiges  épui- 
fent les  anciennes,  dès  qu’elles  font 
parvenues  une  certaine  élévation , 
à moins  qu’on  ait  eu  l’attention  ou 
de  les  fupprimer , ou  de  les  croifer 
avec  les  autres , & en  cas  de  befoin 
de  s’en  fervir  pour  les  fuppléer  lors 
de  leur  caducité. 

Le  coignaffier  eft  un  arbre  excel- 
lent , il  fe  prête  à toutes  les  formes, 
& fe  garnit  fupérieurement. 

Règle  générale , en  fait  de  fruits 
à noyaux  , les  pruniers  de  race  vi- 
goureufe , & qui  fe  chargent  natu- 
rellement de  gros  & bon  bois  , font 
à préférer  à tous  les  autres  ; l’abri- 
cotier vient  ’enfuite  , fur -tout  pour 
les  provinces  méridionales  , ainfi 
que  l’amandier  ; tous  arbres  è fruits  à 
pépins  qui  végètent  avec  force , font 
utiles  , & forment  d’excellentes 
haies. 

Il  me  femble  voir  la  furprife  de 
monledeur  , & l’entendre  critiquer 
ces  affertions.  Qu’il  daigne  ne  pas 
me  condamner  fans  m’entendre , &c 
qu’il  ne  fe  hâte  pas  de  prononcer 
avant  que  des  expériences  bien  faites 
l’aient  mis  dans  le  cas  de  juger 
avec  connoiffance  de  caufe. 

Deux  objeûions  affez  plaufibles 
fe  préfentent  naturellement  contre 
de  telles  haies  : elles  feront  broutées 
par  les  troupeaux  , & on  volera 
leurs  fruits.  Les  troupeaux  font  ou 
au  propriétaire  du  champ,  ou  ils 
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appartiennent  à des  etrangers;  dans  arbres  à fruits  d’hiver,  & ils  ne  ten- 
le  premier  cas  , rendez  les  bergers  teront  plus  , parce  qu’on  les  cueille 
& les  pâtres  refponfables  des  dégâts,  long- temps  avant  l’époque  de  leur 
& retenez  - en  la  valeur  fur  leurs  maturité  ; ou  bien , plantez  des  pont- 
gages  ; une  fois  punis  de  la  forte , miers  à cidre, 
ils  feront  plus  vigilans , plus  attentifs  Les  avantages  de  ces  haies  fe 
à l’avenir;  quant  aux  troupeaux  du  réduifent  t°.  à clorre  & garantir  les 
voifinage , c’eft  à vous  à les  faire  champs  ; i°.  à fournir  autant  de  bois 
furveiller;  ne  confervez-vous  pas  de  chauffage  qu’aucune  autre  haie; 
vos  blés,  vos  prés,  vos  vignes , &c.  30.  à affurer  une  récolte  de  plus 
contre  leurs  dévaluations  ? la  loi  ne  dans  le  canton.  On  fupprimera  alors 
veille -t- elle  pas?  deux  témoins,'  ces  arbres  épars  çà  & là  dans  les 
même  des  gens  de  votre  métairie  , champs , dans  les  vignes,  &c.  parce 
fuffifent  pour  intenter  une  procédure  qu’ils  nuifent  néceffairement  à la 
au  berger  malfaiteur.  La  correction  récolte  qu’on  attend  du  loi  couvert 
judiciaire  eft  pelante,  & cette  leçon  par  leur  ombre, 
coûteufe  elt  un  bon  & fur  préfer-  Le  fort  des  habitans  de  la  canipa- 
vatif  pour  l’avenir;  enfin,  par-tout  gne  eft  déjà  affezà  plaindre;  ne  leur 
il  n’y  a pas  de  troupeaux.  envions  donc  pas  une  petite  reffource 

Le  vol  des  fruits  elt  plus  à craindre  de  plus  : les  conditions  qu’on  im- 
aux  portes  des  grandes  villes,  car  pofe  ordinairement  à fes  métayers, 
dans  les  métairies  écartées,  les  arbres  font  li  dures,  qu’on  leur  laiffe  à 
fruitiers  , ifolés  dans  les  champs , peine  le  plus  ftria  néceffaire. 
font  rarement  attaqués.  Les  vignes,  Les  prunes,  par  exemple,  forment 
aux  portes  de  Paris , j\e  font  pas  une  récolte  dans  les  environs  de 
fermées  par  des  murs,  par  des  haies;  Tours,  par  la  multiplicité  des  pru- 
il  eft  meme  défendu  aux  proprié-  niers  qui  enrichiffent  ce  canton, 
taires  de  les  clorre  : cependant  on  Pourquoi  une  femblable  reffource 
ne  vole  pas  les  railins , ni  les  cerifes,  feroit-elle  refufée  à d’autres  pro- 
ni  les  prunes  des  arbres  qui  y font  vinces  ? ou  plutôt , pourquoi  l’in- 
plantés.  Suppofons  que  quelques  duftrie  ne  l’a-t-elle  pas  établie  ? Cela 
pommes,  que  quelques  poires,  &c.  tient  à l’exemple  à donner  par  deux 
foient  dérobées,  il  en  reftera  toujours  ou  trois  particuliers.  L’homme 
affez , & le  paffant  avide  ne  pourra  imite  toujours  ce  qu’il  voit  faire, 
toucher  aux  fruits  qui  ne  feront  pas  Suppofons  que  de  femblableshaies 
fous  fa  main,  ou  qui  feront  en  dedans  fiiffent  établies  dans  tout  le  royaume, 
de  la  haie.  L’idée  de  la  jouiffance  il  en  réfulteroit  néceffairement  la 
exclufive  nous  fera  bientôt  envier  fouftraftion  de  tous  les  arbres  frui- 
aux  oifeaux  jufqu’aitx  baies  de  fu-  tiers  dans  l’intérieur  des  pièces  def- 
reau  & d’aubepin  que  ces  arbres  tinées  à la  culture , & qui  nuifent 
produifent  dans  nos  buiffons.  cfièntiellement  à leurs  travaux.  Une 

Si  les  enfans,.les  jeunes  gens,  abondance  de  fruits,  dont  on  tireroit 
pillent  des  fruits,  c’eft  pour  les  une  boiffon  comme  des  pommiers  ou 
manger,  & les  gens  d’un  âge  plus  des  poiriers  ; le  noyer , lenoifetier, 
fliûr,  pour  les  vendre.  Plantez  des  l’amandier  fourniroient  de  l’huile, 
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on  dcftëcheroit  plufieiirs  fruits  qu’on 
eft  fur  de  vendre  , parce  qu’on  peut 
les  tranfporter  au  loin  ; les  pains 
d’abricots  d’Auvergne,  les  pruneaux 
de  Tours,  les  rouffelets  de  Reims, 
&c.  & c.  en  font  la  preuve;  enfin, 
fi  l’induftne  n’étoit  pas  portée  juf- 

?|u’à  ce  point-là  , l’excédent  des 
ruits  que  le  cultivateur  ne  confom- 
_ meroit  ou  ne  vendroit  pas , feroit 
donné  aux  oifeaux  de  baflc-cour , 
ou  aux  troupeaux  ou  aux  beftiaux, 
& on  les  verroit  engraiffer  à vue 
d’œil.  Comme  rien  n’eft  perdu  dans 
les  campagnes , on  doit  donc  mul- 
tiplier les  reflources  dans  tous  les 
genres. 

Ce  n’eft  pas  au  pauvre  fermier , au 
pauvre  métayer  à faire  la  première 
dépenfe  de  ces  haies  , ni  à les  entre- 
tenir pendant  les  trois  ou  quatre 
premières  années.  Le  premier,  à 
moins  qu’il  ne  foit  alluré  d’un  fé- 
cond bail,  ne  jouiroit  pas  à pro- 
portion des  peines  qu’il  auroit  eues: 
le  fécond,  homme  à gages,  ignore 
fi  un  caprice,  ou  tel  autre  motif, 
ne  le  fera  pas  mettre  A la  porte  après 
un  ou  deux  ans.  Ces  gens  n’ont  donc 
Qu’un  intérêt  précaire  à la  chofe , 
CL  elle  fera  par  conféquent  mal  faite  ; 
cependant  , du  commencement  de 
l’entreprifc  dépend  la  réuflite.  Cont- 
inent faut-il  établir  ces  haies?  nous 
l’examinerons  dans  le  chapitre  l'ui- 
va.it. 

§.  II.  Des  Haies  forejllhts. 

Je  qualifie  de  ce  nom  celles  qui 
font  plantées  en  arbres  indigènes 
aux  forêts  , comme  avec  les 
chênes  blancs  ou  verts,  le  fau  ou 
hêire  , le  frê.  e , l’érable  ou  fyco- 
0101  e,  le  micocouilkr , l’ormeau; 
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tous  ces  arbres  de  chêne  blanc 
réufliront  bien  dans  les  provinces 
feptentrionales  ; l’alifier , le  bois  de 
Sainte- Lucie , les  forbiers,  le  fureau , 
le  charme  ou  charmille,  le  faule- 
marceau  , les  tamarifes , & fur-tout 
le  tamarifius  narbonenfis  dans  les 
provinces  méridionales,  &c.  On  peut 
employer  l’aune  ou  verne  lorfqu’il  s’a- 
git de  fè  défendre  contre  les  rivières 
& contre  les  hommes  & les  beftiaux. 

Si  on  eft  libre  de  choifir  parmi  les 
arbres  naturels  au  pays  , l’orme 
mérite  une  exclufion  totale,  non 
parce  qu’il  ne  forme  pas  de  bonnes 
haies  , mais  parce  qu’il  ctend  fes 
racines  horizontalement  , &L  qu’elles 
vont  à trente  & quarante  pieds  dé- 
vorer la  lubftance  des  moiffons , des 
vignes  , &c.  cette  marche  tra- 
çante des  racines , augmente  en- 
core plus  lorfqu’on  tient  l’ormeau 
bas,  & lorfque  l’on  rabaifle  fouvent 
fes  branches.  Le  mûrier  mériteroit 
la  préférence  fur  tous  "les  arbres 
cites  , s’il  trouvoit  par  - tout  le 
fol  & le  climat  qui  lui  convient. 
Son  utilité  eft  trop  reconnue  pour 
infifter  fur  cet  article  ; il  a cepen- 
dant le  défaut  d’avoir  des  racines 
traçantes  ainfi  que  l’ormeau  ; mais 
la  caufè  première  6c  déterminante 
de  ce  tracement  , confifle  dans  la 
fuppreflion  du  pivot  lorfqu’on  a 
planté  ce  s arbres;  fa  fouftraéfion  le 
force  à donner  des  racines  horizon- 
tales , tandis  que  la  nature  les  di  fti- 
noit  à pivoter  profondément.  Il  eft 
facile  de  fe  convaincre  de  ce  fait , 
en  examinant  ces  arbres  lorfqu’on 
les  enlève  pour  la  première  fois  de 
la  pépinière,  ou  à la  fécondé,  fi  on 
a ménagé  ce  pivot  à la  première 
tranf plantation.  Si  le  fol  a du  tonJ, 
fi  on  n’a  point  coupé  le  pivot , on 
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craindra  peu  que  les  racines  tracent 
horizontalement.  Quand  abandon- 
nera-t-on donc  la  mauvaife  habitude 
détailler  & de  mutiler  les  racines  des 
arbres  qu’on  veut  planter  ? Je  me  fuis 
déjà  plus  d’une  fois  récrié  contre  cet 
abus,  &.  je  ne  cefferai  de  le  com- 
battre autant  de  fois  que  l’occafion 
s’en  préfentera. 

On  voit  dans  plufieurs  provinces 
duroyaume,&dansquelques  cantons 
de  Normandie  , fur-tout,  une  excel- 
lente manière  de  former , non  pas  des 
haies,  mais  des  clôtures  qui  s’élèvent 
& deviennent  fi  touffues,  que  le 
voyageur  ne  diftingue  louvent  une 
habitation  ou  village  même  que  par 
fon  clocher  qui  s’élève  au  deffus  des 
arbres.  Tout  autour  de  l’héritage 
que  l’on  veut  enclorre , on  élève  une 
butte  en  terre  , d’une  à deux 
toifes  , & la  baie  eft  deux  tiers 
plus  large  que  la  butte  n’eft 
haute.  On  commence  à planter 
des  chêneaux  fur  l’arrête  de  la  bute, 
à fix  pieds  de  di  (lance  les  uns  des 
autres:  à quelques  pieds  au-deflous 
eft  planté  un  nouveau  rang,  un  troi- 
fième  toujours  en  descendant , enfin 
le  dernier  au  niveau  du  fol.  Ces 
arbres  plantés  près  à près  font  obligés 
d’élancer  leurs  tiges  , elles  montent 
droites,  & forment  une  belle  quille. 
Mais,  comme  infenliblement  ces  tiges 
refteroient  trop  minces  & trop 
fluettes  , & qu’il  n’y  auroit  aucune 
proportion  entre  le  diamètre  du  tronc 
& (a  hauteur  , on  coupe  par  le  pied 
un  arbre  - entre  deux.  Alors  les 
branches , depuis  le  pied  jufqu’au 
fommet,  ont  la  liberté  de  s’étendre 
& de  grollir  ; le  tronc  groflit  à 
proportion,  & devient  par  la  fuite 
d’un  beau  jet.  A mefure  que  ce  tronc 
prend  une  certaine  confiftance, 
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hauteur  une  fois  formée , on  dimi- 
nue & Supprime  graduellement  les 
branches  du  bas,  qui  confomme- 
roient  une  grande  partie  de  la  fève, 
& affameroient  celles  du  haut,  avec 
une  précaution  aufli  fimple  qu’in- 
génieufe.  Les  propriétaires  parvien- 
nent à avoir  le  bois  de  chauffage 
néceffaire  à la  confommation  de 
leur  métairie , & d’excellent  & de 
magnifique  bois  de  charpente,  lorf- 
que  le  temps  eft  venu  d’abattre  ces 
arbres.  Lorlqu’ils  ont  été  coupés  par  le 
pie  d , on  eft  libre  de  les  laiffer  former 
par  la  iuite  un  bontaillis,  ou  de  con- 
vertir les  pouffes  en  grands  arbres 
en  fupprimant  les  furnuméraires.  Si 
on  prend  la  peine  d’entrelacer  les 
branches  du  bas,  on  a une  haie  ou 
clôture  qu’aucun  animal  ni  aucun 
homme  ne  fauroit  franchir  ; de  pa- 
reilles clôtures  réufliront  toujours 
très-mal  dans  les  pays  où  les  pluies 
font  rares  & le  terrain  maigre  & na- 
turellement fec. 

Je  ne  parle  pas  du  cornouiller  ou 
fanguin , du  fufain  ou  bonnet  de 
prêtre,'  du  troène,  du  lilas,  du  fe- 
ringa,  du  lécuridace  ou  émerus,  &c. 
A moins  que  ces  arbres  ne  foient  em- 
ployés feuls  , ils  nuifent  plus  aux 
haies  qu’ils  ne  font  utiles  , ainft  que 
la  rofe  de  gueldres,  &c  les  rofiers 
fauvages. 

L’arbre  de  Judée , le  lentifque , 
le  laurier-franc  , le  laurier-cerife , 
l’arboufier  , le  myrte  , &cc.  réuffi- 
ront  à merveilles  dans  les  provinces 
du  midi , fi  on  fait  les  conduire , 
ainft  que  le  laurier-thym. 

Section  IL 

Des  Arbres  & Arbujles  épineux . 

Ici,  comme  fur  tous  les  points 

de; 
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d«ragriciilture,il  faut  diftinguer  ceux 
qui  conviennent  aux  climats  méridio- 
naux ou  à ceux  du  nord.  Sans  cette 
précaution , tout  ce  que  l’on  écrit 
devient  trop  général , 6c  par  confé- 
quent  à peu  près  inutile. 

J.  I.  Des  Arbres  & Arbufles  épineux, 
propres  aux  Provinces  méridionales. 

Le  plus  utile,  fans  contredit,  eft 
le  grenadier , ( voyeç  ce  mot  ) foit  à 
fruit  acide  , foit  à fruit  doux  & 
vineux,  foit  à fleur  double;  le  fé- 
cond eft  à préférer  aux  deux  autres; 
le  premier  eft  plus  épineux  que  le 
fécond  6c  le  troifième.  Cet  arbre 
réunit  l’avantage  de  buiffonner  fin- 
gulièrement  lorfqu’on  le  veut , 6i  de 
former  des  haies  impénétrables  ; fon 
feuillage  & fes  jeunes  pouffes  font 
refpeéiés  par  les  troupeaux,  6c  il 
donne  des  fruits  fort  recherchés. 

Après  lui  vient  le  paliure , ou  porte - 
thapeau  , ( voyeç  le  mot  PALIURE). 
Ua[erolier  , ( voyei  ce  mot  ) venu 
par  femis  ou  par  drageons  6c  non 
greffé,  peut  remplacer  l’aubepin  qui 
réuflit  fort  mal  en  général  dans  ces 
climats  chauds  6c  fe es. 

11  feroit  important  de  naturalifer 
dans  nos  provinces  du  midi  le 
levier  épineux  d’Amérique.  Comme 
je  n’en  ai  pas  parlé  au  mot  /évier , 
je  vais  le  décrire. 

Von-Linné  le  claffe  dans  la  dioécie 
hexandrie , 6c  le  nomme  gleditfls 
triacant/ios  ; M.  Duhamel  l'appelle 
gleditfla  fpinofa. 

Fleur.  Ordinairement  la  fleur  mâle 
çft  portée  fur  un  pied  différent , Sc 
féoaré  de  celui  de  la  fleur  femelle , 
neanmoins  M.  Duhamel  a remarqué 
quelques  fleurs  mâles  fur  les  indi- 
vidus femelles  , & des  fleurs  herma- 
phrodites fur  des  individus  mâles. 

Tome  F. 
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Cette  variété  fingulière  feroit-elle 
due  au  changement  de  climat  ? 

Les  fleurs  mâles  font  portées  fur 
de  longs  chatons  épais,  compares  ; 
leur  calice  eft  divifé  en  quatre  par- 
ties , droites , ouvertes , 6c  les  dé- 
coupures font  concaves  ; les  pétales, 
au  nombre  de  quatre  , ovales-linéai- 
res,  concaves  6c  prefque  difpofés 
en  rôle;  les  étamines  au  nombre 
de  fix. 

Fleurs  femelles , portées  fur  des 
chatons  lâches  ; les  pétales  plus 
grands  que  ceux  des  fleurs  .mâles  , 
6c  diljjofés  comme  eux  ; le  piftil  . 
dépafle  la.  corolle. 

F ruit.  Le  piftil  fe  change  en  une 
filique  large  , très  - aplatie  , un  peu 
charnue,  remplie  de  feinences  ovales, 
alongées,  dures,  luilântes. 

Feuilles , doublement  ailées;  leur 
forme  6c  leur  difpofltion  approchant 
de  celles  de  l'acacia , d’un  vert 
plus  foncé  ; elles  fe  replient  le  foir 
6c  fe  développent  le  matin  , plus  ou 
moins  tard,  fuivant  la  férénité  de 
l’air.  ( Voye ç le  mot  Sommeil  des 
plantes  ). 

Port.  L’arbre  s’élève  affez  haut; 
fon  écorce  eft  grilâtre  ; fes  épines 
font  placées  un  peu  au  - deffus  de 
l’infertion  des  feuilles  ; elles  font 
rougeâtres,  longues,  6c  ont  deux 
épines  plus  petites  près  de  leur  baie. 

Il  eft  originaire  de  Virginie. 

Cet  arbre  fe  multiplie  par  les 
femences  qui  lèvent  avec  la  plus 
grande  facilité  , 6c  végète  fans  beau- 
coup de  foin.  Si  on  conferve  les 
branches  qui  naiffent  fur  la  tige  prin- 
cipale, ou  les  tiges  qui  partent  des 
racines , il  eft  aifé  d’en  former  de 
bonnes  haies. 

Le  genêt  épineux  ou  l’ajonc , ( vov<ç 
Ce  mot , ) garanti  de  la  dent  des 
U e e. 
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troupeaux  pendant  les  fix  ou  huit 
rentiers  mois,  devient  impénétra- 
les,  ainfi  que  le  genévrier,  ( 
ce  mot)  qui  fournit  la  cade.  Le 
nerprun  ou  noirprun  , ( voyc{  ce 
mot  ) demanderoit  à être  multiplié 
à caufç  de  fes  baies,  dont  on  tire 
le  verd  de-veftie , ainfi  que  la  gra- 
nette  d’Avignon,  fi  utile  pour  les 
teintures. 

Le  jujubier  a également  le  mérite 
de  prcfenter  des  piquans  fans  nom- 
bre , & de  donner  une  récolte  d’une 
certaine  valeur. 

§.  II.  Des  Arbres  & Arbujles  épineux , 

propres  aux  Provinces  du  nord. 

'L'aubepin,  (voyc{  ce  mot)  tient 
tins  contredit  le  premier  rang,  il  fe 
prête  à toutes  les  formes  que  l’on 
délire , fe  garnit  de  beaucoup  de 
petites  branches , mais  il  faut , pen- 
dant les  premières  années,  legarantir, 
par  des  haies  mortes , de  la  dent  des 
troupeaux  , & on  ne  peut  efpérer 
avoir  une  bonne  clôture  qu’à  la  hui- 
tième ou  à la  dixième  année. 

Le  prune  lier  tient  le  fécond  rang, 
le.  roficr  fauvage  le  troifième,  Y épine- 
vinette  vient  enfuite  avec  le  grofeil- 
licr  épineux , ( voyei  ces  mots).  La 
meilleure  de  toutes  les  haies  feroit 
fans  contredit  celle  faite  avec  le 
boux  , fi  la  lenteur  de  fa  végétation 
ne  s’oppofoit  aux  défirs  que  les  pro- 
priétaires ont  de  jouir. 

Je  ne  place  pas  les  ronces  au  rang 
des  arbuites  deflinés  à là  formation 
des  haies  ; elles  en  font  les  deftruc- 
teurs  les  plus  rapides  , à moins 
qu’elles  ne  foient  feules  fiz  féparées 
de  toutes,  autres  efpèees  d’arbres. 
Alors  elles  ne  forment  plus  de  vérita- 
bles haies  , parce  qu’elles  n’ont  plus 
de  foutien  ; leurs  longues  pouffes 
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rampent  çà  fit  là , elles  s’enracinent 
par  tous  les  points  où  elles  touchent 
à la  terre  , St  occupent  affez  inuti- 
lement un  vafte  efpace  de  terrain. 

CHAPITRE  II. 

Obfervations  générales fur  la  formation 
des  Haies. 

Le  but  eft  d’interdire  aux  hommes 
8t  aux  animaux  l’entrce  d’un  champ, 
d’une  vigne,  Stc.,  excepté  par  l’en- 
droit defliné  à la  porte  : on  peut 
même  empêcher  les  poules  St  les 
chiens  d’y  pénétrer;  alors  la  haie  eft 
parfaite,  de  quelqu’efpèce  d’arbres 
qu’elle  foit  plantée.  On  fent  com- 
bien une  pareille  haie  devient  inté- 
reffante  pour  un  jardin  potager  ou 
pour  un  verger.  Exifte-t-il  des  moyens 
de  s’en  procurer  de  femblables?Oui, 
fans  doute;  mais  il  faut  multiplier  les 
foins , fur-tout  pendant  les  premières 
années.  Une  fois  formée,  elle  en 
exige  bien  peu,  St  on  doit,  en  gé- 
néral , attribuer  fon  dépériffement  au 
trop  d’épaiffeur  qu’on  lui  laiffe  ac- 
quérir. 

Vaut-il  mieux  planter  des  pieds 
enracinés , ou  femer  fur  place  ? Si  on 
défire  promptement  jouir , il  faut 
planter  ; mais  fi  on  veut  longuement 
jouir , il  vaut  mieux  femer.  A bien 
prendre  , le  femis  eft  à préférer,  & 
il  ne  diffère  pas  de  beaucoup  la  jouif- 
fance,  parce  que  la  plante  ne  fouffre 
pas  de  la  tranfplantation  ; d’ailleurs, 
elle  conferve  fon  pivot , objet  de 
la  plus  grande  importance , St  dont 
dépend  fur -tout  la  vigueur  de  la 
végétation. 

Soit  qu’on  veuille  fe  procurer  une 
haie  épineufe  ou  fruitière , ou  foref- 
tière,  le  premier  foin  confifte  à dé- 
foncer profondément  le  terrain  , Se 
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même  à le  fumer,  fi  on  le  peut,  ou 
au  moins  à remplir  avec  de»gazons 
une  partie  de  la  fofle.  Toute  léfinerie 
ou  parcimonie  dans  cette  première 
opération , tire  à conféquence  pour 
la  fuite.  On  ne  doit  jamais  perdre 
de  vue  que  la  haie  fubfiftera  pendant 
un  ficelé , 8c  que  la  première  dé- 
penfe  eft  moins  que  rien , fi  on  voit 
là  durée  en  perfpeûive.  Ce  défon- 
cement  eft  également  néceflaire  , fi 
on  .prend  le  fage  parti  de  femer. 
J’eftime  au  moins  à trois  pieds  d’ou- 
verture la  partie  fupérieure  de  la 
fofle,  fur  autant  de  profondeur.  On 
trouvera  peut-être  ces  proportions 
t-rop  fortes;  mais  elles  ne  le  font  point 
pour  quelqu’un  qui  travaille  en  bon 
père  de  famille. 

Je  préférerois  à faire  les  femis  dans 
lin  jardin  ; la  terre  y eft  naturelle- 
ment plus  meuble,  & on  peut  leur 
donner  les  foins  convenables.  On  a 
encore  la  facilité,  en  levant  les  fujets 
de  terre , pour  les  tranfplanter , de 
fouiller  allez  profondément , & de 
ne  point  endommager  les  pivots.  S’ils 
font  trop  longs , relativement  à la 
profondeur  indiquée  de  la  fofle,  il 
fuflira  de  coucher  & d’étendre  ce 
pivot, fans  le  raccourcir. 

On  n’a  pas  cette  facilité,  lorfqu’il 
faut  aller  chercher  les  plants  dans  les 
bois  : on  prend  ce  que  l’on  trouve , 
& on  ne  trouve , pour  l’ordinaire  , 
que  des  brins  venus  fur  fouche , que 
Ton  éclatte , & ils  font  peu  enra- 
cinés. L’expérience  a démontré  que 
tout  plant  venu  de  fouche  ne  vé- 
gète pas  aufli  vigoureulement  que 
les  plants  venus  de  graine. 

La  diftance  néceflaire  d’un  pied 
à un  autre , dans  la  plantation , varie 
d’une  province  à l’autre.  Ne  doit-il 
pas  cependant  y avoir  une  loi  géné- 
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raie,  quoique  foumife  aux  localités. 
Par  exemple , dans  un  terrain  très- 
fubftanciel, l’intervalle  d’un  pied  entre 
chaque  plant  n’tft  pas  trop  forte,  & 
celui  de  fix  à huit  pouces  dans  les 
fols  maigres' , fur-  tout  s’il  s’agit  de 
plants  pris  fur  fouche.  Si  on  veué 
opérer,  ainfi  qu’il  fera  dit  ci-après, 
la  diftance  doit  être  de  dix  - huit 
pouces  ; je  parle  des  haies  com- 
munes , & non  pas  des  fruitières  ou 
foreftières.  L’efpace  exige  d’être  pro- 
portionné, non  pas  à retendue  que 
prendroit  l’arbre  livré  à lui-même  , 

&C  -formant  un  tronc , mais  à celui 
que  fcs  branches  acquièrent  ordinai- 
rement. 

On  a la  fureur , lorfque  l’on  plante 
une  haie  commune , de  la  fourrer  de 
toutes  fortes  de  plants  : fureau , au- 
bepin,  prunelier  , rofier  f.mvage, 
ronces , grofeillier  épineux , tout  eft 
confondu  ;&  pour  exeufer  cette  mau- 
vaife  opération , on  dit  froidement 
que  fi  une  efpèce  manque,  l’autre  la 
remplacera  : de  tous  les  raifonne- 
mens  poflîbleS',  voilà  le  plus  abfurde 
& celui  dont  les  tonféquences  font 
les  plus  funeftes.  Si  tous  ces  arbuftes 
avoient  une  loi  & une  force  de  vé- 

f;étation  égale  , la  bigarrure  feroit 
iipportable  ; mais  le  fureau  , par 
exemple,  eft  déjà  très-feuillé,  lorf- 
que l’aubepin  commence  à ouvrir  fes 
premiers  boutons.  Le  prunelier  a 
paffé  fleur;  il  eft  chargé  de  feuilles 
lorique  la  végétation  commence  à 
s’établir  dans  Paubepin , &c.  &c.  &c. 
Dès-lors  ne  voit-on  pas  que  l’om- 
brage des  premiers  fur  les  autres , 
les  empêche  de  jouir  du  contaû  di- 
rett  de  l’air  & des  impreflîons  du' 
fol  ? Il  eft  donc  dans  l’ordre  que  la 
végétation  des  premiers  dévance 
celle  des  féconds , qu’elle  lui  nuife 
Eee  » 
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Si  qu'elle  les  conduife  infenfiblement 
de  la  maigreur  à la  mort  : voilà  quant 
à la  loi  de  végétation.  Quant  à la 
force,  l’effet  elt  le  môme.  Le  gro- 
feilüer  épineux  , par  exemple  , ne 
peut , dans  aucun  cas , toutes  circonf- 
tances  égales,  s’élever  aufTi  haut  que 
l’aube  pi  n ; le  fureau  écrafera  celui- 
ci  ainfi  que  le  prunelier  ; Si  la  ronce 
les  anéantira  tous , parce  que  la  vi- 
gueur de  végétation  eft  très -iné- 
gale entre  ces  individus;  le  plus  fort 
dévore  le  plus  foible.  Deux  pieds 
de  fureau  dans  une  haie,  en  détruiront 
dix  dans  leur  voifmage.  Un  accident 
brife  une  greffe  branche  de  fureau  , 
8i  de  plufieurs  années  enfuite  il  ne 
fera  pas  poffible  de  reboucher  cette 
trouée,  puifque  les  autres  plants  voi- 
fins  font  morts, ou  fi  débiles,  que  leurs 
pouffes  annuelles  font  de  peu  de  va- 
leur. La  fTez  une  ronce,  une  climatitt , 
un  fmilax,  ( voy.  ces  mots  ) prendre 
pied  dans  une  haie  , ils  en  feront 
bientôt  les  tyrans  Si  les  deftruûeurs. 
Ces  p'antes  ont  dans  le  commence- 
ment demandé  un  léger  foutien  à 
la  haie  ; par  fon  Jecours  elles  ont 
étendu  leurs  rameaux  , 8c  finiffent 
par  s’emparer  de  toute  la  fuperficie; 
elles  feule-,  jouiffent  des  bienfaits  de 
l’air  Si  de  la  lumière , Si  la  haie 
qui  périt  infenfiblement,  n’eftplusaue 
leur  fupport  Si  leur  efclave.  Enfin , 
un  coup  de  vent  brife  le  bois , Si 
tout  périt  à la  fois.  Admettons , 
pour  un  inftant , que  la  caducité  de 
cette  haie  ne  foit  pas  aufii  prompte 
que  je  l’avance  , Si  qu’elle  ferve  de 
clôture;  mais  on  n’en  perd  pas  moins 
le  bénéfice  de  la  toute  qui  feroit 
renouvelée  tous  les  quatre  ans.  La 
conféquence  à tirer  de  ces  exemples, 
eft  qu’on  ne  doit  , dans  aucun  cas , 
entremêler  les  plants,  Si  qu’une  haie 
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doit  ôtre  faite  d’une  feule  Si  même 
efpèce  jje  fujet. 

Chaque  année,  après  la  plantation 
ou  après  le  femis,  les  plants  feront 
travaillés  de  chaque  côté,  à la  pro- 
fondeur d’uti  fer  de  bêche , afin  de 
détruire  les  racines  qui  commen- 
ceront à tracer  ; il  convient  de  les 
forcer  à s’enfoncer  en  terre  ; elles 
craindront  moins  , dans  la  fuite  , la 
féchereffc  Si  les  inlèdes  rongeurs. 

Sarcler  Jouvent  eft  une  opération 
indifpenfable;  & il  eft  plus  indifpen- 
fàble  encore , fi  on  craint  la  dent  des 
troupeaux , d’environner  les  femis  ou 
les  plants  enracinés,  avec  une  ef- 
pèce de  haie  morte  Si  picjiiante.  L’in- 
terruption dans  la  végétation,  ou 
cette  efpèce  de  taille  faite  à contre- 
temps, lui  nuit  beaucoup.  Si  les  jeu- 
nes pouffes  font  broutées  par  des 
chèvres,  il  n’y  a prefque  plus  rien 
à en  attendre. 

On  ne  doit  pas  fe  preffer  de  faire 
monter  les  tiges , de  les  faire  gagner 
en  hauteur,  à moins  qu’on  ne  le  pro- 
pofe  de  les  conduire  comme  il  fera 
dit  dans  le  Chapitre  troifième.  Il  con- 
vient donc  de  laiffer  pouffer  toutes 
les  branches  latérales  qui  partent  près 
du  pied , Si  on  les  arrêtera  feule- 
ment dans  le  cas  où  ces  branches 
gagneraient  trop  en  force  Si  amai- 
griraient les  meres-tiges. 

Si  on  a foin , chaque  année , de 
travailler  les  plants , de  les  farder 
au  befoin , Si  de  leur  donner  des 
arrofemens  , fuivant  les  circonf- 
tances , on  efî  afTuré  qu’à  la  qua- 
trième année , les  tiges  auront  au 
moins  de  cinq  à fix  pieds  de  hau- 
teur , pour  peu  que  le  fol  foit  bon. 
Cependant  cette  belle  élévation  de- 
viendrait la  caufe  de  la  deftruélion  de 
la  haie , fi  on  n’avoit  pas  l’attention 
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de  ravaler  les  tiges  jufqu’A  la  hauteur 
de  deux  pieds  environ  , & de  ne 
laiffer  aux  branches  inférieures  que 
lix  pouces  de  diamètre  de  chaque 
côté  du  pied.  Sans  cette  précaution , 
la  fève  s’emportera  vers  lefommet, 
& les  branches  inférieures  fe  defl'é- 
cheront  peu  à peu.  • 

Tous  les  deux  ans  enfuite,  on  ra- 
baiffera  les  nouveaux  jets,  fuivant 
leur  force  & leur  hauteur , & on  rac- 
courcira, foit  au  cifeau,  foit  A la 
ferpette , foit  au  croiffant , les  bran- 
ches latérales.  Plus  on  fe  prcffera  dé 
jouir,  je  le  répète,  & moins  on 
jouira  longuement. 

Le  meilleur  temps  pour  la  plan- 
tation d’une  haie  eft  la  fin  de  l’au- 
tomne , dès  que  les  feuilles  font  na- 
turellement tombées  des  arbres , fur- 
tout  pour  les  pays  méridionaux.  Les 
pluies  d’hiver  afîujettiffent  la  terre 
contre  les  racines  ; elle  a le  temps  de 
fe  rafler,  &i  fi  l’hiver  n’cft  pas  rigou- 
reux . ces  racines  végéteront  ou  du 
moins  fe  difpoferont  à végéter  aux 
premières  approches  de  la  chaleur  ; 
enfin,  la  plantation  craindra  mojns 
les  funefles  effets  de  la  féchereffe  &c 
de  la  chaleur  de  l’été. 

Toute  efpèce de  haie  oeut  devenir 
un  objet  d’agrément  &4nmlitc,  con- 
duite par  unq  «ato^xercée.  Par  exem- 
ple, do-tèlles  clôtures  autour  d’un 
jardin  potager,  ou  dans  les  parties 
♦rapprochées  de  l’habitation,  deman- 
dent à être  taillées  comme  des  char- 
milles, & lorfqu’elies  font  parve- 
nues à la  hauteur  que  l’on  défire,on 
laiffe,  de  diffance  en  diflancc  réglée, 
s’élever  une  tige , au  fommet  de  la- 
quelle on  taille  les  branches  en  boule. 
Ces  petits  foins  donnent  un  air  d’ar- 
rangement & de  propreté  qui  flatte 
la  vue  & rend  l’habitation  plus  hante. 
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Unirl’agréable  &c  l’utile,  doit  être  le 
but  de  tout  propriétaire , & fur-tout 
de  celui  qui  demeure  dans  là  me-» 
tairie. 

CHAPITRE  III. 

De  la  formation  par  ap- 
proche , des  Haies  frvitiè- 

RES  , FORESTIÈRES  , ET  EPI- 
NEUSES. 

. J’avoue  de  bonne  foi  que  je  n’ai 
pas  fait  des  expériences  fur  toutes 
les  efpèces  d’arbres  dont  j’ai  par déplus 
haut,  & dont  je  parlerai  encor^m ais 
je  puisrépondre,  d’apres  ma  pratique, 
de  la  réuflite  des  haies  fruitières  C ’eft 
en  voyageant  que  j’ai  vu  le  parti 
qu’on  peut  tirer  des  arbres  forefliers. 

Section  Première. 

Des  Haiti  fruitïirts. 

• 

Placez  A cinq , fix  ou  huit  pieds  l’un 
de.  l’autre,  fuivant  la  qualité  du  ter- 
rain , des  pommiers, ou  des  poiriers  , 
ou  des  pruniers  (je  n’ai  point  fait 
d’effais  fur  d’autres  arbres  fruitiers  ) ; 
mais  nortpélangez  pas.Ies  efpèces  de"'' 
fruits  , par'exemple , prunier  avec 
poirier,  ou  poirier  avec  pommier, 
&c.;  &c  même,  fi  vous  vous  déter- 
minez au  pommier,  que  tous  les  pieds 
foient  de  la  même  efpèce , c’eft-à- 
dire/tou  tous  de*pommes  de  reinette, 
ou  tous  d’api , ou  pommier  A cidre, 
&c. , attendu  l’inégalité  de  force  dans 
la  végétation  des  uns  & des  autres. 

Il  eft  clair  que  tout  arbre  rabougri^ 
dans  la  pépinière  , foible , languif-* 
fant  ou  endommagé,  doit  être  re- 
jeté. Il  faut  encore  les  choifir  d’un 
pied  égal  de  force , & , s’il  fe  peut , 
également  enracinés, & greffés dansle- 
même  temps , en  un  mot , auffi  égaux 
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en  tous  points,  que  faire  fe  pourra,  les  deux  branches  provenues  des 
Si  on  a eu  la  précaution  de  femer  des  bourgeons  C C.  Si  ces  branches  font 
pépins  chez  foi , d’établir  une  pépi-  faibles,  ravalez-les  & ne  laiflez  de 
nicre , le  choix  fera  facile.  Je  préfère  chaque  côté  qu’un  bon  œil  ou  bour- 
les  arbres  greffés  fur  franc,  à ceux  geon  fur  chacune.  Si,  au  contraire, 
greffés  fur  coignafTier  ; ils  font  tou-  el'es  font  fortes,  proportionnées, 
jours  plus  forts , plus  vigoureux , & bien  nourries , laiflez  deux  bour- 
fur-tout  ils  ont  leur  pivot.  geon*.  Il  eft  certain  que , dans  cette 

Après  les  avoir  plantés  avec  le  fécondé  année,  ils  donneront  chacun 
plus  grand  foin  , coupez  la  tige  à une  bonne  & forte  branche,  & votre 
quinze  ou  dix  huit  pouces  au-deffus  arbre  fe  préfentera,à  peu.  de  chofe 
de  terre.  ( Voyez  F igure  6 , Planche  près , comme  dans  la  Figure  7.  Je  ré- 
XFda  mot  Greffe,  page  344).  Sur  ponds  que,  fuivant  la  qualité  du  ter- 
cetté  hauteur  il  fe  formera  quatre , fix  rain,  ces  branches  auront  furement 
ou  hflit  bourgeons , qui  s’ouvriront  trois  à quatre  pieds  de  longueur, 
pour  donner  des  feuilles  & des  bran-  Voilà  déjà  deux  années  écoulées  & 
ches.  Lorfque  les  bourgeons  auront  employées  à préparer  l’arbre  pour 
pouffé  &C  lorfqu’ils  feront  afjuris  , dit  pofer  fes  branches  en  haie.  C’efl 
fupprimez  ceux  de  la  partie  fupérieure  à la  troifième  que  commence  réelle- 
AA;à  la  fin  de  juin,  fupprimez  les  ment  le  travail, 
inférieurs  BB:  on  les  a confervés  Suivant  le  climat,  fuivant  la  fai- 
iufqu’â  cette  époque;  dans  lacrainte  fon, c’eft-à-dire, lorfque  lafavecom- 
des  accidens,  on  peut  attendre  juf-  mence  à monter  des  racines  aux 
qu’à  l’époque  du  renouvellement  de  bourgeons , prenez  les  deux  branches 
la  fève , & l’arbre  fera  moins  fatigué,  latérales  AA  de  la  Figure  7,  &C  fup- 
Par  ce  retranchement,  les  bourgeons  primez  les  autres  branches;  faites- 
CC  acquerront  plus  de  confiltance  leur  perdre  peu  à peu  &C  doucement 
& plus  de  force.  Un  peu  avant  le  leur  pofition  oblique  ou  pretque  per- 
renouvellement  de  la  fève,  faites,  pendiculaire,  & ramenez-les  ir.fenfi- 
avecuninftrument tranchant, enDD,  blement  à une  pofition  prefque  ho- 
une  incifion  circulaire  fur  l’écorce,  rizontalv,  comme  dans  la  Figure^; 
& qui  pénètre  jufqu’au  bois  ; on  peut  réuniffez  leurs  extrémitésCC;  faites- 
même  enlever  une  partie  de  l’écorce  les  croifer  l’une  fur  l’autre , afin  de 
fur  une  demi-ligne  de  diamètre.  Cette  reconnoître  oùfera  leurpoint  de  réu- 
petite  fouftradion  de  l’écorce*fera  nion  ; marquez  fur  leur  écorce , & 
refluer  la  nouvelle  fève  au  profit  des  avec  un  inftrument  tranchant , la  dît*—  * 
bourgeons  CC,  6c  empêchera  le  dé-  pofition  & l’efpace  qu’elles  doivent 
veloppement  des  nouveaux  bour-  occuper  dans  les  points  de  leur  réu- 
geons  fur  la  partie  fupérieure,  à la  nion;  enlevez  enfuite,  avec  cet  inf- 
figne  circulaire  D D.  trument,  fur  chacune  de  ces  branthes, 

A la  fin  de  l’hiver  fuivant , retran-  & dans  une  égale  proportion , un  tiers 
chez  en  D la  partie  fupérieure  de  de  leur  diamètre , du  côté  qui  doit 
l’arbre  ; recouvrez  la  plaie  avec  l’on-  correfpondreau  même  côté  de  l’autre 
guent  de  Saint  Fiacre  ( voyt { ce  mot  ),  branche  ; faites  que  ces  deux  entailles 
"fie  il  ne  reftçra  plus  fur  le  tronc  que  s’emboîtent  & fe  touchent  exade- 


Digitized  by  Google 


H A I 

ment , & fe  réunifient  dans  tous  leurs 
points  lorfque  vous  les  croiferez  ; 
mais  fur-tout  ayez  grand  foin  de  ne 
pas  meurtrir  les  écorces  à l’endroit 
où  elles  doivent  fe  toucher. 

Tout  étant  àinfi  difpofé , prenez 
de  la  mouiTe,  de  la  filaflfe  ou  telle 
autre  fubfiance  flexible  ; enveloppez 
ces  branches  fur  leur  point  commun 
de  réunion,  & , avec  un  ofier , ferrez 
aflez  fortement  la  moufle , afin  que 
cette  moufle  &c  cette  ligature  fub- 
liftent  pendant  le  refte  de  l’année 
fans  fe  déranger  ; paffé  ce  temps , 
tous  deux  deviennent  inutiles. 

Cette  greffe  par  approche  ( voyc{  ce 
mot  ) une  ois  exécutée , fichez  en 
terre  un  échalas  E , de  manière  qu’il 
foit  folidement  planté  6c  ne  craigne 
pas  d’êtra^allotté  & agité  par  les 
vents  ; 6c  ^tns  faire  perdre  aux  deux 
branches  leur  direéhon  prefque  ho-  ( 
rizootale,  6c  fans  déranger  la  greffe  , 
aflTujettfflez-les  avec  un  nouvel  ofier 
contre  l’échalas  : il  ne  refte  plus  qu’à 
couper  les  deux  fortimités  des  bran- 
ches en  FF,  &C  à ne  leur  laifler  qu’un 
œil  ou  deux  au-deffus  du  point  de 
leur  réunion.  La  force  des  branches 
doit  décider  le  nombre  des  boutons. 

Si  la  vigueur  de  l’arbre  vous  a 
permis  de  laifler  deux%ranches  de 
chaque  côté.,  'ttous  ajitftercz  les  fu- 
périeur«s'comme  les  inférieures , ce 
quf  donnera  autant  de  greffes  par 
approche.  Tout  autopr  de  la  réunion 
de  ces  greffes , il  fe  formera , pen- 
dant l’été  & pendant  l’automne,  des 
protubérances;  l’écorce  de  l’une  s’i- 
dentifiera avec  celle  de  l’autre  ; en- 
fin, le  tout  s’unira  avec  une  fi  grande 
intenfité  , que  , l’année  fuivante , ces 
branches , tourmentées'  par  des  vents 
ou  par  d’autres  caufes,  fe  rom  i ont 
plutôt  ailleurs  que  dans  la  greffe. 
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Il  faut  obferver  que  fi  l’on  ferroit 
trop  fort  l’ofier  contre  les  points  de 
réunion , les  branches  venant  à groflir 
dans  le  cours  de  l’année,  l’ofier  im- 
primeroit  des  filions  dans  leurs  fubf- 
tances , 6c  ces  filions  nuiroient  juf- 
u’a  un  certain  point  à Pafcenfion 
e la  fève  vers  le  bourgeon  fupc- 
rieur,  pendant  le  jour,  & à la  def- 
cente  de  cette  môme  fève  des  bran- 
ches aux  racines,  pendant  In  nuit. 

Cependant, fi  l’onvoit  que  la  bran- 
che provenante  du  bourgeon  C (Fi- 
gure 4)  foit  Emportée  parla  fève,  & 
qu’elle  pouffe  trop  vigoureufjmenl 
6c  aux  dépens  des  bourgeons  infé- 
rieurs G G , i!  convient  alors  de  ferrer 
la  ligature.  La  fève  fe  portera  moins 
rapidement  vers  l’extrémité , 6c  for- 
tifiera les  branches  inférieures  GGG. 
On  doit  les  ménager  avec  foin  & ne 
,pas  les  perdre  de  vue.  Si  elles  font 
trop  multipliées,  il  faut- en  fupprimer 
quelques-unes , afin  que  les  reliantes 
prennent  plus  de  corps  &:  de  confif- 
tance  , 6c  on  les  laide  croître  jufqu’à 
ce  qu’elles  puiffent  être  mariées  01» 
greffées  par  approche  avec  les  bran- 
ches vqmnes , par  ,.ao«  opération- 
toute?  fembkibTc  à:  la  première , ainfi 
qtr’on  le  voit  dans  la  Figure  S. 

On  peut , pour  plus  grande  fu- 
reté, & pour  cette  fécondé  ou  troi- 
fième  fois  feulement , donner  des 
tuteurs  aux  nouvelles  greffes.  Parce 
que , dans  la  fuite , les  mères-bran- 
ches feront  aflez  fortes  & foutien- 
dront  leurs  rameaux. 

Il  fuit  naturellement  de  ce  qui  vient 
d’étredit,  qu’il  faut  faifir  toutes  les 
occafions  de  réunir  deux  branches 
par  approche,  en  les  éloignant,  au- 
tant qu’il  fera  poffible,  de  la  direc- 
tion perpendiculaire  qui  attire  trop 
fortement  la  fève  vers  la  région 
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fupérieure.  Le  grand  point  & la  per- 
feûion  de  ces  haies  confifte  dans  la 
multiplication  & le  rapprochement 
des  branches  qui  formeront  autant 
de  lofanges  ; alors  chaque  portion 
du  lofange  fera  garnie  de  bois  à fruit 
6c  de  brindilles  ( voyei  ces  mots)  qui 
afférent  l’abondance.  Cette  manière 
de  difpofer  les  branches  , cette  mul- 
tiplicité de  greffes  s’oppofent  à la 
tiaiffance  des  bois  gourmands  qui  rui- 
nent l’efpalier  fi  on  ne  fait  pas  en 
tirer  parti , & fi  on  les  livre  à l’im- 
pétuoûté  de  leur  lève  ; elle  met  beau- 
coup. plutôt  à fruit  les  arbres  fur 
franc,  6c  comme  je  l’ai  déjà  dit,  je 
confeille  de  n’en  planter  pas  d’autres, 
parce  que  tout  arbre  greffé  furcoi- 
gnaffter , fur  paradis , a une  végé- 
tation trcs-inegale  & très-inférieure 
à celle  de  l’arbre  greffé  fur  franc.  Dans 
Ces  haies , tout  bois  eft  à fruit  dès  la  # ou  la  vanité  des  opulens.  Augmenter 
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fauvageon  fur  lui-même  produifent 
de  bons  effets  &C  perfeélionnent  la 
qualité  du  fruit,  que  ne  doivent  donc 
pas  produire  de  bonnes  greffes  ajou- 
tées à une  première  bonne  greffe 
faite  dans  la  pépinière  ? Pour  peu  que 
la  faifon  favorife  le  développement 
des  fleurs , & fi  les  fruits  aoûtent 
bien,(voye£  ce  mot)  on  fera  étonné 
de  la  multiplicité  des  fruits , & de 
leur  qualité.  Ils  feront  moins  gros , 
il  eft  vrai , que  ceux  des  arbres  or- 
dinaires; mats  il  ne  s’agit  pas  ici  de 
ces  fruits  recherchés  pounla  table  des 
grands  feigneurs , mais  de  ce  qui  conf- 
titue  une  récolte  6c  qui  l’emporte 
toujours  en  valeur  numérique  fur 
celle  de  quelques  beaux  fruits  vendus 
chèrement  dans  les  grandes  villes. 
J’ai  plus  en  vue  le  fouWement  de 
la  claffe  du  peuple,  que  hnatisfaéfion 


fécondé  année;  & fi  elles  ont  un 
défaut , c’eft  d’être  trop  garnies  de 
bois  à fruit.  Elles  exigent  donc  de 
temps , à autre  de  rabaiffer  ces  bois 
à un  pouce  près  de  la  mère-branche , 
afin  de  les  forcer  à en  donner  de 
nouveaux.  Il  eft  prefque  démontré 

3ue  tous  les  arbres , en  général , ne 
onnent  que  de  deux  années  l’une , 
c’eft  le  cas  de  choiûr  pour  la  taille, 
l’année  d’intermittence. 

Chacun  fait  qu’à  force  de  greffer 
un  fauvageon  fur  lui  - même  , fon 
fruit  perd  peu  à peu  fon  âpreté , 

I’en  ai  la  preuve  fur  un  pommier  de 
uiffon.  Je  ne  dis  pas  que  les  greffes 
multipliées  aient  converti  fon  âpreté 
& fon  auftérité  naturelle  en  une  fubl- 
tance  délicate;  mais  je  dis  qu’à  la 
fin  on  pourroit  manger  ce  fruit  fans 
répugnance , & qu’il  ne  conferveroit 
prefque  pjps  de  veftige  de  fon  premier  jourd’hui  ne  me  permet  pas  de  me 
état.  Or,  fi  des  greffes  réitérées  d'un  livrer  à ces  expériences, 

• Section 


le  bien-être  des  malheureux  habitans 
de  la  campagne  eft  ma  feule  ambition. 

Je  ne  vois  aucun  arbre  fruitier, 
pas  même  le  noyer,  (je  ne  l’ai  pas 
éprouvé  ) quf  ne  foit  fufceptible  de 
recevoir  cette  greffe  par  approche.  Je 
confeillai  à un  payfan , en  parcourant 
la  route  d’Orléans  à Bordeaux,  à une 
ou  deux  portes  près  de  Châteauroux, 
qui  avoit  des  haies  formées  par  des 
branches  de  noyer  &C  d’autres  arbres, 
de  taire  l’effai  de  ces  greffes  par  ap- 
proche. Il  me  le  promit , & j’ignore 
fi  elles  ont  été  exécutées.  Je  prie 
celui  qui  lira  cet  article  & qui  ten- 
tera cette  expérience  , d’avoir  la 
bonté  de  tn’en  communiquer  les  ré- 
fultats.  L’amateur  pourroit  encore 
tenter  de  marier  ainfi  differentes  es- 
pèces d’arbres  , foit  fruitiers , foit 
foreftiers.  Le’  pays  que  j’habite  au- 
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Section  II. 


r 


Des  Haies  fo  reflètes  & epintufts. 


Le  manuel  ou  la  fabrication  de  cel- 
les-ci eft  précifément  la  même  que  celle 
dcs.haits  fruiiières.  Ici  je  luis  fimple 
narrateur  de  ce  que  j’ai  vu  dans  quel- 
ques cantons  de  l’Allemagne  , aux 
portes  d’Anvers,  &c.  Il  eft  vrai  qu’on 
n'y  fait  point  d’entailles  ou  greffes 
par  approche  aux  points  de  réunion; 

‘ mais  lorfque  les  deux  branches  fe 
ferrent  fortement  les  unes  contre 
les  autres , il  s’y  fait  une  greffe  par 
approche  naturelle,  & les  deux  bran- 
ches s’identifient  à la  longue  les  unes 
aux  autres.  Il  eft  donc  facile  de  di- 
minuer le  travail  de  l’opération  par 
la  ftippreffion  de  ces  greffes  ; ce- 
pendant comme  il  s’agit  d’une  clô- 
ture & d’une  clôture  défeofive , ces 
greffes  ne  font  pas  déplacées  lorf- 
que l’on  eft  preffé  de  jouir  & de 
prévenir  les  devaftations.  J’y  trouve 
un  fécond  avantage  , en  ce  qiPélles 
modèrent  l’impétuofité  de  la  lève  , 
& i’oppofent  au  trop  grand  Si  trop 
rapide  alongement  des  branches. 
Elles  donnent  le  temps  au  cultiva- 
teur de  garnir  les  haies  par  le  bas  , 
car,  fans  cette  précautMjfijUpartie  in- 
férieure devaflkjtrc  fe  puis  dégarnie, 
le  but  dgrfWjpératîon  eft  manqué. 

Gef^xemples  prouvent  qu’on  a 
le’plus  grand  tort  de  laiffer  aux  tiges 
des  haies  épineufes  ou  foreftières 
leur  perpendicularité,  puifqu’en  les 
écartant  avec  la  main,  l’homme  mal 
intentionné  peut  s’ouvrir  un  paffage  , 
tandis  que  les  tiges  inclinées  Si  en- 
trelacées offrent  un  obftacle  invin- 
cible à l’homme  qui  n’a  pas  un  inf- 
trument  tranchant.  Ce  fait  eft  fi  vrai, 
qu’Evelin,  (ForeftTree,  p.  ii4)en 
Tome  y. 
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parlant  des  haies  d’Ecoffe , formée* 
avec  l’aubepin , Si  greffées  par-  ap- 
proche , dit  « qu’elles  font  fi  four- 
« rées , ii  ferrées  qu’elles  renferment 
» des  lapins  aulfi  furement  que  des 
» enceintes  de  planches».  Le  hafard 
me  conduifit , étant  fort  jeune , à 
faire  les  premiers  effais  d’une  haie 
fruitière.  Qu’on  fe  repréfente  , s’il 
eft  poflible , ma  joie  , lorfque  j’ap- 
perçus  pour  la  première  fois  des 
haies  foreftières  , bien  végétantes  , 
Si  fouffrir  la  tonte  comme  la  char- 
mille. Je  fais  aujourd’hui  que  le 
frêne,  l’ormeau,  l’érable  ou  fyco- 
more  forment  des  paliffades  aufil 
agréables  à la  vue  que  les  charmilles; 
mais  on  ne  s’étoit  pas  encore  avifé 
en  France  de  les  deftiner  à la  clô- 
ture , en  entremêlant , en  inclinant 
Si  en  greffant  les  tiges  &les  branches 
par  approche.  11  n’y  a donc  plus 
qu’un  pas  à faire  pour  que  toutes 
nos  haies  réunifient  l'agréable  Si  l’u- 
tile , fur-tout  quand  on  ne  fera  pas 
dans  la  difette  du  bois  de  chauffage. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  alors  , la 
haie  une  fois  formée,  laiffer  pouffer 
en  liberté  fes  branches  en  haut  fip 
fur  detous  fts  trois  ou  quatre 

amples  rabaifler  près  du  tronc.  Cette 
operation  entraîne  après  elle  une  dé- 
feûuofité  qui  mine  fourdement  la 
haie.  Au  fommet  du  tronc  reliant  de 
la  branche  coupée , il  fe  forme  une 
multitude  de  bourgeons  qui  attirent 
la  fève  en  trop  grande  abondance  , 
Si  nuifent  aux  branches  inférieures.  Il 
s’y  forme  ce  qu’on  appelle  des  têtes 
de  faute  ; c’eft  le  cas  de  fupprimer 
les  rameaux  furnuméraires  à la  pouffe 
du  mois  d’août  fuivant,  fans  quoi 
ces  rameaux  fe  dévoreront  entr’eux 
par  la  fuite.  Souvent  ces  bouts  de 
tronc  fe  déflèchent , fe  carient , 6c 
F f f 
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communiquent  cette  maladie  petit  à à former  line  haie.  La  diftance  dans 
petit  au  tronc  principal.  Le  cultiva-  la  plantation  dépend  encore  de  l’é- 
teur  intelligent  vifitera  fes  haies  après  lévation  qu’on  veut  donner  à la 
chaque  tonte , & ne  Jaiffera  ni  chi-  haie , du  terrain  , du  climat , &c. 
cots , ( voyt{  ce  mot)  ni  bois  défec-  Ces  confédérations  doivent  avoir  etc 
tu  eux  ou  inutile.  Pour  des  haies  apperçues.  par  le  cultivateur , & il 
faut-il  des  foins  afiîdus  ? elles  n’en  exi-  eft  impofiible  de  décrire  ici  toutes 
gent  aucun , fi  on  n’attache  aucune  les  acceptions  particulières, 
importance  à leur  confervation  & à Les  haies  quelconques  ont  leurs 
leur  durée.  Elles  en  demandent  beau-  apologiftes  comme  leurs  détraéleurs, 
coup  li  la  clôture  eft  effentielle.  la  raifon  en  eft  que  chaque  écrivain 
Le  fécond  défaut  de  la  tonte  en  a regardé  le  petit  coin  qu’il  habite 
général  eft  de  laiffer  infenfiblcment  comme  le  royaume  entier,  & parce 
gagner  trop  d’épaiffeur  à la  haie,  qu’il  a conclu  du  petit  au  grand,  foit 
parce  que  fil’onfefert  ducroiflant,  pour,  foit  contre  les  haies.  Les  uns 
des  cil'eaux,  de  la  ferpe,  &c. , on  ont  dit  qu’il  valoit  mieux  enclorre 
coupe  , à peu  de  chofes  près  , vers  fes  poffeflions  d’un  foflé  large  & 
l’endroit  oii  la  première  tonte  a été  profond  , &£  que  l’on  perdoit  moins 
faite;  & c’eft  multiplier  les  têtes  de  de  terrain .. . ; que  les  haies nuifoient 
faille  ou  toupillonner  , expreftion  par  leur  ombre  , par  leurs  racines  , 
nfitee  dans  les  provinces.  Il  faut  & offroient  un  afde  aux  oifeaux  , 
donc  de  temps  A autre,  par  exemple,  aux  infetles,  &c. 
la  trôifième,  cinquième  ou  feptième  Je  dis  qu’un  foffé  de  fix  pieds  d’ott- 
tonte,  qu’un  ouvrier  armé  d’une  verture  fur  autant  de  hauteur,  doit 
petite  hache  ou  d’une  forte  ferpe,  avoir  deux  pieds  de  largeur  à fa  bafe, 
paflè  après  le  tondeur,  & abatte  ces  & voilà  une  fuperficie  au  moins  égale 
têtes  chiff  onnes.  à celle  occupée  par  les  branches  d’une 

On  ne  doit  pas  conclure  d’après  haie,  même  dans  l’année  de  la  tonte, 
ce  qui  a été  dit,  qu’il  faille  planter  Les  racines  de  cette  haie  ne  s’étendent 
des  arbres  forétlicrs  aufli  ptèx  que  certainement  pas  horbontalement  à 
l'aubepin  , & celui-ci  auffi  éloigné  trois  pieds  de  chaque  côté,  fur- tout 
que  les  arbres  foreftiers.  Ladiftance  fi  on  a confervéle  pivot  de  chaque 
dépend  de  la  force  végétative  de  plant.  Il  y a donc  autant  de  ter- 
chaque  efpèce  d'a.bre.  Cette  loi  rain  perdu  d’une  maniefe  qne  d’une 
prife  dans  fa  généralité  deviendroit  autre;  mais  il  eft  dans  l’onfit-de  la 
abufive;  car  un  chêne  blanc  livré  à nature  que  les  bords  des  fofilés  s’ât- 
lui-même  afouvent  30,  40  &t  même  fàificnt,  & qu’à  la  fécondé  ou  troi- 
80  pieds  de  diamètre  d’une  extré-  fième  année  fort  ouverture  primi- 
miré  de  fes  branches  à une  autre,  & tivc  de  fix  pieds  s’étende  jufqu’à  8 , 
l’aubepin  & le  grenadier,  parexem-  & le  fond  s’élève  d’un  à deux  pieds, 
pie,  peuvent  s’élever  à plus  de  20  Celui  qui  veut  nuire,  peut  donc 
pieds  de  hauteur.  Ici  la  parité  géné-  le  faire  impunément  , & le  foflé 
raie  n’eft  point  exaéle,  parce  que  devient  défenfif , leidement  con- 
tous  les  arbres  en  général  font  dans  tre  le  bétail.  Si  on  a des  trou- 
pn  état  forcé  lorfqu’on  les  foumet  peaux,  fes  bords  feront  affaiffés 
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3cgradés  dès  la  première  année.  Je 

Î>référerois  cependant  les  foliés  dans 
es  pays  où  les  coups  de  vent , les 
grands  courans  d’air  font  rares,  Air- 
tout  fi  ces  pays  font  d’ailleurs  bien 
boifés;  mais  dans  les  cantons  où  il 
règne  allez  habituellement  des  raf- 
fales  de  vent,  je  demande  à quoi 
fervent  les  foliés , qui  ne  peuvent  en 
aucune  manière  diminuer  leur  vio- 
lence ? Tout  ce  qui  avoifine  la 
mer  , tout  champ  au  - défions  des 
montagnes  , Si  for  lefquelles  leur 
courant  d’air  fe  rabat , demandent 
des  haies,  non  pas  dequelques  pieds 
d’élévation , mais  de  la  plus  grande 
hauteur  poflîble.  C’eft  en  multipliant 
les  clôtures  de  Bambou,  que  les 
hollandois  font  parvenus,  au  Cap  de 
Bonne-Efpcrance,  à mettre  à couvert 
.leurs  récoltes  des  ouragans  dellruc- 
teurs. 

Je  conviens  que  les  haies  font  le 
repaire  des  oifeaux  granivores;  mais 
les  oifeaux  feront- ils  jamais  autant 
de  dégât  à une  moiflon,  à un  pré, 
à une  vigne  que  le  fimple  pailage 
d’un  troupeau  ? Les  infeâes , les  che- 
nilles qui  dévoreront  une  haie,  n’at- 
taquent ni  les  blés  ni  les  herbes  des 
rairies  , Sic.  On  objectera  encore 
exemple  des  plain&ûje  la  Brie,  de 
la  Beauce,  ôçc, , fertiles  à l’excès,  & 
dépourvues  de*  haies.  Cela  efl  vrai , 
mais  tÔut  le  royaume  ne  reffemble 
pas  à ces  provinces,  dont  la  vue  eft 
fi  trifte  lorfque  les  blés  font  cou- 
pés , & fi  monotone  lorlqu’ils  (ont 
iur  pied.  Les  récoltes  y font  fii- 
perbes,  Si  on  dt  obligé  d’y  cou- 
vrir les  maifons  de  chaume  ou  de 
paille , Si  de  fe  chauffer  avec  le  chau- 
me â caufe  de  la  rareté  du  bois.  Un 
propriétaire  doit  trouver  dans  le 
produit  de  fes  champs  fout  ce  qui 
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eft  ncceff  ire  à fa  confommation , 
fans  être  obligé  de  l’acheter , à moins 
que  le  climat  ne  s’oppofe  à la  diver- 
fité  des  cultures.  On  objeélera  peut- 
être  le  peu  de  qualité  du  produit 
de  certaine  culture , du  vin  , par 
exemple.  Il  vaut  mieux  le  recueillir 
mauvais  que  dé  n’en  pas  avoir , â 
moins  que  dans  le  voifinage  il  ne  foit 
à vil  prix.  Si  le  propriétaire  en  achète 
pour  fes  gens,  il  choifira  celui  à 
plus  bas  prix , & par  confcqucnt  le 
plus  mauvais  ; il  valoit  autant  cul- 
tiver un  peu  de  vignes , ou  des  poi- 
riers ou  des  pommiers  à cidre  plantés 
en  haies. 

Jefitis  partilan  des  haies, j’en  con- 
viens , & des  haies  fort  élevées , Sc 
je  ferois  au  comble  de  ma  joie , fi 
j’en  voyois  un  jour  dans  le  Comtat , 
dans  la  baflev  Provence  Si  dans  le 
bas-Languedoc  de  lemblables^t  celles 
de  Normandie , foit  en  chêne  vert , 
foit  en  ormeau , foit  en  frêne , on 
y conferveroit  au  moins  dans  plû- 
tieurs  endroits,  les  oliviers  qui  y 
dépériffent , & dont  le  nombre  di- 
minue à vue  d’œil  chaque  année  % 
parce  que  les  abris  fe  font  affaiffés , 
6c  lj#lsbre»  font  Sè  phté  ?n  pl3s 
ex  pôles  aux  vents  impétueux  , & 
par  conféquent  à la  rigueur  des  hi- 
vers. 

HAMPE  , Botanique.  Toutes 
les  tiges  des  plantes  ne  font  pas 
de  la  même  forme;  les  unes  portent 
les  feuilles  , les  fleurs  &c  les  fruits, 
tandis  que  d’autres  ne  font  chargées 
que  d’une  de  ces  parties.  Lorlcjue 
les  feuilles  font  radicales,  c’eff-à-dire, 
qu’elles  partent  immédiatement  de 
la  racine  ou  de  fon  collet,  alors 
on  voit  ordinairement  s’élever  de 
leur  ççntrç  une  tige  droite , à l’e%. 
; - Fff* 
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trémitc  de  laquelle  eft  attaché  un 
bouton  qui  s’épanouit , & devient 
une  fleur  ; cette  tige  eft  parfaite- 
ment fimple,  dénuée  de  feuilles,  & 
prefque  toujours  même  de  bradées 
ou  feuilles  florales.  Les  botaniftes 
ont  donné  à cette  efpèce  de  fup- 
port  le  nom  de  hampe , & c’eft  de 
cette  forme  qu’eft  la  tige  du  pif— 
fenlit.  M.  M. 

HANCHES,  Médecine  vété- 
rinaire. Les  hanches,  tres-mal  à 
propos  confondues  à la  campagne 
avec  les  cuiffes , font  formées  par 
les  os  des  iles  ou  iléon,  les  plus  con- 
fiJérables  des  os  du  ballin. 

E.les  doivent  être  proportionnées 
avec  les  autres  parties  du  corps  du 
cheval.  Sont-elles  courtes?  l’arrière- 
main  à toujours  peu  jje  jeu  , il  eft 
roide, d’animal  ne  travaille  que  des 
jarrets , qui , fitu’és  perpendiculaire- 
ment , relèvent  fa  croupe  &C  fon 
arrière  - main  , qu’il  lui  eft  comme 
impoflible  de  plier.  Or,  nul  mou- 
vement n’eft  liant , s’il  n’elt  produit 
par  l’accord  de  toutes  les  parties 
combinées  qui  doivent  être  mues. 
Sont -elles  longues?  l’inconvénient 
qui  fuit  cette  défeduofité  eft  très- 
fenfible  : dans  tout  mouvement  de 
progreflion  de  l’animal  , on  s’apper- 
çoit  conftammcnt  d’une  flexion  plus 
ou  moins  grande  , non-feidement  de 
toutes  les  portions  articulées  de 
l’arrière-main,  mais  encore  des  ver- 
tèbres lombaires  : c’eft  dans  la  force 
& dans  la  fouplefle  de  ces  vertébrés 
que  confifte  principalement  l’aâion 
& la  beaute  des  mou vc mens  du 
derrière  ; le  cheval  ne  peut  le  baifler 
& le  plier  pour  amener  les  pieds 
fous  lui  ÔC  près  de  fon  centre  de 
gravité , que  la  courbure  &t  la  flexion 
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des  vertèbres  ne  foient  apparentes. 
Or , fi  les  hanches  ont  trop  de  lon- 
gueur, il  eft  ailé  de  concevoir  que  , 
vu  leur  étendue  & le  plis  des  ver- 
tèbres &c  des  autres  articulations  , 
ces  mêmes  pieds  de  derrière ’outre- 
paflVront  à chaque  pas , dans  leur 
portée , la  pifte  ou  la  foulée  des 
pieds  de  devant  ; ils  avanceiont  au- 
delà  du  centre  de  gravité  même,  &C 
l’animal  , relativement  à ce  défaut, 
n étant  pas  dans  fon  degré  de  fiabi- 
lité 6i  de  force  , fe  montrera  8c 
fera  nécefia  renient  foible. 

Cette  défedhiofité  eft  moindre 
quand  le  cheval  a à monter  des 
montagnes  , l’élévrt  on  du  terrain 
s’oppo  ant  au  port  de  les  pieds  trop 
en  avant , 6c  la  facilité  naturelle 
qu’il  a à s’affeoir,  failant  qu’il  percute 
ailément , 6c  que  'e  devant  eft  pour 
lors  chaflé  & relevé  avtc  plus  de 
véhémence  ; mais  il  fouffre  infini- 
ment quand  il  s’agit  de  delcendre  , 
non  par  la  peine  qu’il  a à plier  les 
jarrêts , mais  parce  qu’il  tll  à tout 
moment  prêt  à s’acculer. 

Lorfque,  dans  le  cheval  gras  & 
en  bon  état,  la  faillie  des  os  des  iles 
eft  confidérables  , nous  difons  que 
le  cheval  à les  hanches  hautes, 
u’il  eft  cornu.  Cette  difformité  eft 
élàgréable  A la  vue. 

Des  maladies  des  hanches.  Nous 
entendons  dire  journellement  à la 
campagne, qu’un  cheval , un  bœuf, 
a pris  un  effort  dans  les  hanches; 
il  tft  ailé  de  revenir  de  cette  erreur, 
lorfque  l’on  confidère  dans  ces  ani- 
maux un  peu  avancés  en  âge  , l’union 
int.me  des  os  pairs  oui  forment  le 
baflin  ; cette  union  eft  :el!e  que  non- 
feulemcnt  elle  à beu  dans  les  os  du 
même  côté , mais  encore  dans  ceux 
du  côté  oppolé  i en  iorte  que  ces 
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mêmes  os  n’en  conftituent,  pour 
ainfi  dire , quun  feul  ; donc  ils  ne 
peuvent  point  fe  défunir  ; donc  les 
nanches  ne  font  pas  fufceptibles 
d'effort.  ( Voyt\  Effort  ). 

Il  arrive  quelquefois  que  l’un 
des  os  des  iles  femble  plus  bas  que 
l’autre , & que  les  hanches  paroiffent 
inégales  ; nous  difons  alors  que  le 
cheval  eft  épointé , éhanche;  cet 
événement  ne  prouve  pas  letfléran- 
ement  des.  os  ; il  peut  être  un  vice 
e conformation,  mais  le  plus  fou- 
vent  la  fuite  d’un  coup,  d’un  heurt 
violent  dans  le  poulain  , qui  aura 
occafionné  une  dépreffon  & un 
affaiffement  dans  "cette  partie.  M.  T. 

HANGARJD.  {yoyt\  Angard). 

HANNEBANE.  (V.  Jusqu iame). 

HANNETON  , & dans  quelques 
provinces BARDOIRE,  MANS,/ra- 
rabaus  mtlo-Lontha.  Lin.  Ce  fcar.ibée 
fera  repréfenté  dans  la  gravure  du 
mot  Infecte , ainfi  que  fon  ver  appelé 
par  les  jardiniers , gros  ver  blanc  ou 
turc  ou  munts  ; il  étoit  réfervé  à 
la  patience  Ô£  au  génie  oblèrvateur 
de  M.  Roél'el , de  nous  fai  e connoî- 
tre  les  métamorpholés  de  cet  inft  ûe  : 
ce  qui  va  être  dit  fer^^n  général, 
l’extiait  de  fon_  ouvRigV  , auquel 
j’entremêlejairfnWTJbfervations. 

On  reCônnoît  deux  efpèces  d’han- 
neton , qui  paroiffent  tour-à-tour  8e 
quelquefois  dans  la  même  année , 
on  les  diftingue  par  leur  groflêur  & 
par  la  couleur  de  leurs  plaques.  La 
plus  petite  efpèce  forte  de  terre  la 
première  : elle  n’eft  pas  fi  commune 
dans  nos  provinces  du  nord  que  dans 
celles  du  centre  6c  du  midi  du 
royaume.  J’en  ai  vu  à pl  que  rouge , 
noire  & brune , cette  efpcce  en  four- 
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nit  encore  une  plus  petite  qu’elle  avec 
les  mêmes  variétés  de  couleur  dans 
les  plaques  , je  ne  l’ai  rencontrée  que 
dans  le  bas  - Languedoc  , peut-être 
exiffe-t-elle  dans  d’autres  provinces 
du  midi , elle  n’excede  pas  4 à y 
lignes  de  longueur  fur  deux  & demie 
à trois  de  largeur  ; la  longueur  de  la 
première  eft  communément  de  fix 
lignes.  , 

Les  gros  hannetons  vulgairement 
appelés  du  mois  de  mai  , temps  de 
leur  apparition  fuivant  le  climat,  of- 
frent la  même  variété  de  couleur 
dans  leurs  plaques,  & la  pointe  re- 
courbée qui  termine  leurs  corps  , 
fournit  encore  un  caraéière  diftinéhf; 
elle  eft  courte  & petite  dans  le  hanne- 
ton à plaque  rouge  & plus  forte  dans 
celui  à plaque  noire  : parmi  ces  der- 
niers il  y en  a dont  les  pieds  font  de  la 
couleur  de  la  plaque.  Il  eft  aifé  de 
diftinguer  les  deux  fexes  des  hanne- 
netons  ; la  houpc  feuilletée  de  l’ex- 
térmité  de  leurs  antennes , indique 
lin  mâle  quand  elle  eft  longue  , & 
une  femelle  quand  elle  eft  courte. 
Cette  houpe  eft  d’un  moindre  vo- 
lume quand  le  hanneton  eft  en  repos; 
elle  fe/ftooic  ikirfqurJF,le'p^^farêi|é‘ 
s’tnvBterTTês  antennes  font  repliées 
fur  les  yeux  qui  font  noirs  ; au  bas 
delà  bouche  on  obferve  encore  deux 
autres  antennes  petites  & pointues. 
Les  taches  latérales  , tr  angulaires  8c 
blanches , que  l’on  remarque  aux 
hannetons  du  mois  de  mai , les  dis- 
tinguent de  toutes  les  autres  efpèces 
ainfi  que  leur  groffeur. 

Un  écrivain  fur  l’agriculture,  par- 
lant, fans  s’en  douter  de  l’elpèce  pe- 
tiredes  hannetons,  qu’il  confond  avec 
ceux  du  mois  de  mai , dit  que  cet 
injecte  eft  encore  jeune  & qu'il  n'a  pas 
pris  fon  accroijfement  total.  Cet  auteur 
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ignoroit , Tans  doute,  que  tout  infeêle 
Portant  de  la  cryfalide  eft  dans  fa 
perfcétion , & qu’il  conferve  jufqu’à 
fa  mort  la  même  groffeur  & la  même 
forme. 

Sous  les  étuis  des  ailes  du  hanne- 
ton, ainû  qtie  dans  tous  les  autres 
infecies  volans  , font  placées  les  tra- 
chées ou  petits  trous  par  où  ils 
refpirent  ; ces  trous  fe  trouvent  des 
deux  côtés  du  fegment  ; mais  ils  en 
ont  aufli  deux  autres  au  bas  de  la  pla- 
que du  col,  fous  les  poils  touffus  dont 
le  corps  du  hanneton  eil  couvert 
dans  cet  endroit.  Ses  deux  pieds  de 
devant  font  dillingués  des  quatre  au- 
tres , non-feulement  en  ce  qu’ils  font 
plus  courts , mais  encore  par  la  partie 
du  milieu  qu’il  ont  plus  forte,  plus 
large , & dont , outre  cela , le  bord  eft 
coupant  & garni  de  deux  ou  trois 
points;  configuration  qui  met  le  han- 
neton en  état  de  creufer  facilement 
la  terre  , lors  même  qu’elle  elf  dure. 

On  fait  que  les  hannetons  s’accou- 
plent & que  dans  le  temps  de  l’accou- 
plement, les  deux  fexes  relient  long- 
temps attachés  l’un  à l’autre.  La  fe- 
melle ayant  été  fécondée , creufe  un 
trou  dans  la  terre  & s’y  enfonce  à la 
profondeur  d’un  demi  - pied.  Elle 
pond  alors  des  œufs  oblongs,  dont 
la  couleur  eft  d’un  jaune  clair;  ces 
oeufs  font  rangés  les  uns  à côté  des 
autres  & ne  font  point  enveloppés 
dans  des  efpèces  de  pilules  de  terre , 
comme  quelques-uns  l’ont  avancé. 
Après  s’être  débarralïce  de  fon  far- 
deau , la  femelle  relfort  & fe  nourrit 
encore  pendant  quelque  temps  des 
feuilles  d’arbre , & meurt. 

Voici  comment  M.  Roéfel  s’y  efl 
pris  pour  obfervcr  leur  ponte.  » Je 
ramaffai,  dit  ce  favant  naturalifle , un 
grand  nombre  de  hannetons , après 
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qu’ils  furent  accouplés  ; je  les  corr* 
lervai  dans  de  grands  verres  fermés 
avec  un  crêpe,  remplis  à moitié  de 
terre  couverte  d’un  gazon  verd.  Après 
quinze  jours  de  captivité  , je  trouvai 
déjà  dans  plufieurs  de  mes  bocaux, 
quelques  centaines  d’œufs  ; je  ne  tou- 
chai point  aux  autres  , parce  que  j’a- 
vois  peur  que  les  œufs  n’en  fouffrif- 
fent  & je  les  portai  même  à la  cave. 

A le  fin  de  l’été  je  fus  examiner  un 
de  mes  vafes , &c  au  lieu  d’y  trouver 
des  œufs,  je  les  vis  remplis  de  petits 
vers:  comme  j’apperçus  que  le  gazon 
que  je  fuppofai  leur  fervir  de  nourri- 
ture étoit  un  peu  fanné,  j’en  remis  du 
frais  à la  place  & les  vafes  furent  te- 
nus en  plein  air,  les  vers  profitèrent 
confidérablement  jufqu’à  l’automne  ; 
à l’entrée  de  l’hiver  ils  furent  repor- 
tés à la  cave  & fortis  de  nouveau 
au  printemps.  Au  mois  de  mai , ils 
étoier.t  devenus  fi  forts  qu’il  leur  fal- 
lut du  gazon  frais  tous  les  trois  jours, 
& bientôt  après  tous  les  deux  jours. 
Enfin  , il  n’y  avoit  plus  moyen  de 
fatisfaire  leur  appétit.  J’imaginai  de 
femer  dans  des  vafes  des  lentilles,  des 
laitues , & d’y*  mettre  mes  vers  après 
que  ces  femences  auroient  pouffé  , 
parce  que  les  racines  de  toute  efpèca 
de  plantes  fraîches  leur  fervent  de 
nourriture.  Ils  furent  entretenus  de 
cette  forte  jufqu’à  la  fin  de  la  fécondé 
année , & ils  ne  différoient  en  rien 
de  ceux  appelés  parles  jardiniers  vers 
blancs  ou  turcs . 

Pour  mieux  me  convaincre  de 
cette  fimilitude,  je  ramafTai  un  grand 
nombre  des  derniers  & des  plus  gros, 
afin  que  s’ils  vouloient  devenir  han- 
netons , ils  le  devinfl'ent  au  ptus  vite, 
&C  mes  vers  furent  confervés  pour 
juger  par  comparailon.  Ceux-ci  par- 
lèrent la  troifieme  année  comme  le? 
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Æeux  premières  S c c’eft  dans  Celle-ci 
qu’ils  font  le  plus  de  dégât.  La  cou- 
leur de  leur  corps  eft  ordinairement 
d’un  blanc  jaunâtre , au  travers  du- 
quel cependant  on  apperçoit  dans  les 
rides  quelque  chofe  de  gris;  le  def- 
fous  du  corps  eft  uni  & le  deflus  rond 
Sc  voûté;  le  dernier  fegment  eft  plus 
grand  & plus  gros , parce  que  la  nour- 
riture & les  excrémens  sy  amaffent 
& fe  voient  à travers  la  peau  ; elle 
reprend  une  couleur  luilante  d’un 
gris  violet.  Le  corps  eft  compofé  de 
douze  fegmens  fans  compter  la  tête. 
A la  troifieme  année  la  tête  eft  pro- 
portionnée au  corps , ce  qui  n’arrive 
pas  dims  les  deux  premières  ; fa  figure 
eft  un  rond  aplati  & fa  couleur  quel- 
quefois d’un  jaune  brun  luifant,  quel- 
quefois de  la  couleur  de  1’ofier  jaune 
de  la  vigne,  elle  eft  munie  par  devant 
d’une  pince  ou  tenaille  d’un  brun 
foncé  &i  dentelée  à fes  extrémités. 
C’eft  par  le  moyen  de  cette  tenaille, 
de  ces  cifeaux,  que  le  ver  coupe  les 
racines  des  plantes  pour  en  tirer  fa 
nourriture. 

. Ce  ver  ne  fort  de  terre  que  lors 
[u’on  l’en  tire  ; fi  on  le  place  fur 
e la  terre  meuble,  il  s’y  enfonce 
promptement;  fi  on  l’expofe  au  gros 
ioleil  & fur  une  terre  dure  , il  périt. 
C’eft  un  morceau  friancr,pï>ur  tous 
les  oifeaux  defbaflb-cour.  Il  change 
de  pe^u-  ait  moins  une  fois  par  an. 
Lprfqu’il  fent  qu’elle  devient  trop 
étroite,  il  creule  une  petite  caverne 
pour  s’y  dépouiller  plus  commodé- 
ment. 

C’eft  feulement  à la  fin  de  la  qua- 
trième année  que  fa  métamorphofe 
arrive,  & voici  comment  elle  s’exé- 
cute. Dans  l’automne, le  ver  s’en- 
fonce en  terre,  quelquefois  à plus 
«l’une  braffe  de  profondeur,  & les 
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payfans  jugent  par  la  profondeur, 
quelle  fera  Tintenfité  du  froid  de 
l’hiver  fuivant.  Le  ver  .fe  fait  une 
caverne  qu’il  fait  rendre  fi  lifte  & 
fi  unie  par  le  moyen  de  fes  excré- 
tions &:  de  quelqu’autre  humidité , 
qu’il  peut  y refter  commodément 
en  fureté.  Peu  de  tems  après  fa 
demeure  faite , il  commence  à fe 
raccourcir  , à s’épaiffir,  à fe  gonfler, 
& il  quitte  avant  la  fin  de  l’automne 
fa  dernière  peau  de  ver  pour  pren- 
dre la  forme  de  chryfahde.  Peu  à 
peu  la  chryfalide  prend  une  cou- 
leur tout-à-fait  jaune  tirant  fur  le 
rouge.  Elle  conferve  fa  forme  jufqu’à 
la  nn  de  janvier  ou  au  commence- 
ment de  février;  alors  elle  devient 
hanneton  de  couleur  blanche  & jau- 
nâtre, d’une  foible  confillance,  & 
elle  acquiert  la  dureté  & la  couleur 
qui  lui  eft  propre , dix  ou  douze 
jours  après.  Les  quatre  années  ré- 
volues &c  paffees  fous  terre,  le  han- 
neton fort  enfin  de  fa  retraite  an 
mois  de  mai,  fous  la  forme  d’in- 
feâe  parfait.  D’après  ces  obférva- 
tions,  il  eft  aife  de  prédire  quelle 
fera  l’efpèce  dominante  dans  l’an- 
née ejje  fe^a‘  nortT5rt 

ou  ngn.  Cependant,  pour  ne  pas 
faire  de  faillies  prédirions  relative- 
ment aux  années  füivantes,  il  faut 
remarquer  que  lorfque  le  hanneton 
fort  de  terre  ou  qu’il  eft  forti , s’il 
furvient  une  petite  gelée  tardive  ou 
des  pluies  froides , il  en  périt  beau- 
coup. Dès-lors  la  ponte  étant  moins 
confidérable , les  hannetons  feront 
moins  nombreux  quatre  ans  après. 
La  grande  chaleur , la  grande  fcche* 
telle  leur  font  aufli  pernicieufes  que 
le  grand  froid , &L  c’eft  la  raifon 
pour  laquelle  il  y en  a moins  dans 
les  provinces  du  midi  que  dans  celles 
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de  l’intérieur  du  royaume  qui  font  truire  avec  une  goutte  d’huile , ainfi 
plus  tempcrées;aufli  ces  infeéfespen-  qu’il  fera  dit,  parce  que  fes  galeries 
dant  la  grande  chaleur  du  jour,  font  ne  percent  pas  jufqu’au  jour.  C’eft 
tranquilles  & tapis  à l’ombre  des  donc  dans  l’état  de  hanneton  qu’il 
feuilles , & fi  on  fecoue  l’arbre  ils  faut  lui  faire  guerre  ; mais  il  faut 
tombent  avec  pefanteur;  la  même  qu’elle  foit  générale  dans  tout  le  can- 
chofe  a lieu  lorfqu’il  fait  froid.  Il  ton,  fans  quoi  elle  eft  inutile.  (J'oyrç 
n’en  eft  pas  de  meme  vers  le  foleil  ce  qui  a été  dit  au  motCRiBOURi). 
couchant  d’un  beau  jour;  pour  peu  Cependant,  dès  qu'on  s’apperçoit 
qu’on  agite  l’arbre , ils  déploient  qu’un  arbre , auparavant  bien  por- 
leurs  ailes  en  tombant  & s’envo-  tant , commence  à jaunir,  à fe  déf- 
ient. fécher , fi  on  veut  le  conferver , 

Lespayfans  pronofliquent  l’abon-  c’eft  défaire  creufer  tout  autour 
dance  des  récoltes  fur  la  multipli-  des  racines  & d’y  chercher  l’in- 
cité apparente  des  hannetons.  On  fefte  rongeur.  Avec  des  foins , l’ar- 
voir  combien  ce  raifonnement  porte  bre  peut  fe  remettre, 
à faux.  Il  eft  inutile  d’infifter  pour  le  Quelques  auteurs  ont  conrèillé  , 
combattre.  pour  détruire  les  hannetons  perches 

Les  dégâts  caufés  par  des  han-  fur  les  arbres , de  les  enfumer  ; opé- 
netons,  font  inappréciables,  & on  ration  inutile  & qui  en  attire  le  len- 
peut  regarder  ces  infèéles  comme  demain  un  plus  grand  nombre.  Le 
de  véritables  fléaux.  J’ai  vu , dans  (eut  moyen  eft  de  l'ecouer  l’arbre , 
certaines  années,  les  arbres  6 c les  s’iln’eft  pas  trop  gros,  ou  d’en  gauler 
vignes  dépouillés  de  leurs  feuilles,  les  branches  comme  lorfqu’on  ab- 
dans  un  temps  où  les  feuilles  ( v oye[  bat  des  noix , & de  choifir  pour  cette 
ce  mot  ) font  fi  néceffaires  à l’ac-  opération , depuis  dix  heures  du 
croisement  du  bouton  dont  elles  matin  jufqu’à  deux  de  l’après-midi , 
font  les  nourrices,  & qui  doit  donner  parle  gros  foleil  ; de  raffembler 
les  bourgeons  l’année  fuivante.  L’a-  dans  un  fac  les  *hannetons  à mefure 
merturùe,  -le  'goût.  l’odeur  défar  qu’ils  tombent,  & de  les  jetter  au 
gréable  du  noyer  meme  ne  mettent  feu.  Cependant, fi  on  a des  canards, 
pas  cet  arbre  à l’abri  de  leur  vora-  des  dindes  jSc  des  poules,  il  vaut 
cité.  On  voit  rarement  les  arbres  mieux  les  leur  dqnner , en  petit 
fe  charger  de  fruit  dans  l’année  qui  nombre  ,à  la  fois , fitfau^os  foleil; 
fuit  celle  de  la  dévaftation  de  leurs  fur  le  foir  ils  s’envoiero!eiMt..Cette 
feuilles.  Parte  encore  fi  le  mal  fe  nourriture  les  excite  à pondre  & 
terminoitavec  leur  vie,  mais  ils  font  les  engraiffe.  Ils  engraiffent  égale- 
terribles  pendant  quatre  années  fous  ment  les  cochons, 
la  forme  de  ver.  Malheur  au  jardin  D’autres  auteurs  ont  confeillé  de 
potager  ou  fruitier  où  ce  ver  eft  mul-  répandre  de  la  fuie  entre  deux  ter- 
tiplié  ! il  coupe  & dévore  les  racines  res,  (à  quoi  ferviroit-elle  , dans  la 
des  plantes , des  arbres;  & ils  defTè-  fuppofition  qu’elle  fût  de  quelque 
chent  furpied.  On  nepeut  pas,  com-  utilité  aux  racines  des  arbres)  , à 
me  le  taupe-grillon , ( ce  mot) , deux  ou  trois  pieds  de  profondeur 
l’attaquer  dans  fa  retraite  & le  dé-  il  faudroit  donc  crcufer  la  terre  à 

ce 
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•e  niveau.  Quelle  dépenfe  ! En  un 
mot , toutes  les  petites  recettes  par- 
ticulières ne  font  propres  qu’àamufer 
les  gens  défœuvrés.  Le  feul  & uni- 
ue  moyen  eft  une  chaffe  générale 
ans  toute  l’étendue  du  canton , & 
encore  mieux  d’une  &c  de  toutes  les 
provinces.  U eft  confiant  que  cette 
opération  fuivie  pendant  plufieurs 
années  confécutives  en  diminuerait 
fingulièrement  le  nombre,  & par- 
viendroit  prefque  à en  fupprimer 
l’efpèce.  Le  hanneton  eft  le  deftruc- 
teur  des  luçrnts.  ( Voyt\  ce  mot  ). 

HARICOT.  Tournefort  le  place 
dans  la  quatrième  fe&ion  de  la 
dixième  dalle  qui  comprend  les  fleurs 
en  papillon , & qui  portent  trois 
feuilles  fur  le  môme  pétiole  ; il  l’ap- 
pelle phaftolus  vulgarls.  von  - Linné 
lui  conferve  la  môme  dénomina- 
tion & le  daffe  dans  la  diadelphie 
dé  andrie. 

CHAPITRE  PREMIER. 

%»  ** 

Defcription  du  Gtrtre. 

Tout  calice  d’une  feule  pièce  a 
deux  lèvres , la  fupérieure  échan- 
crée  & l’inférieure  divifée  en  trois 
dentelures  ; dans  qud^pes  efpèces 
il  eft  à deux,  lèvres  & manque  à 

F lu  fieurs. .-.  La  Sèur  en  papillon  ; 

étcadàrd  en  forme  de  cœur  , échan- 
cré  & fes  côtés  renverfés;  les  ailes 
ovales  ,de  la  longueur  de  l’étendard 
& foutenues  par  de  longs  onglets  ; 
la  carène  étroite  &c  roulée  en  fpi- 
rate  du  côté  du  foleil  ; les  étamines 
réunies  &c  enveloppant  le  piftil , ex- 
cepté une  feule  qui  en  eft  féparée 
par  fà  bafe;  le  légume  eft  long, 
droit , coriace  dans  fa  maturité , 
renferme  des  femencesplus  ou  moins 
Tome  F. 
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rondes , longues  ou  aplaties.  Von- 
Linné  le  réunit  fous  la  dénomination 
générique  de  dolkhos , quoique  les 
efpèces  qui  compofent  ce  genre  aient 
beaucoup  de  reflemblance  avec  celles 
que  les  jardiniers  appellent  haricot. 
Ce  qui  différencie  le  genre  des  do- 
lichos  du  premier , c’eft  que  la  ca- 
rène de  fes  fleurs  n’eft  pas  roulée 
en  fpirale  comme  la  leur  , & fes 
légumes  & graines  font  plus  apla- 
ties & plus  comprimées. 

CHAPITRE  II. 

Description  des  Espèces. 

< 

Von-Linné  compte  treize  efpèces 
de  haricots , dont  huit  grimpantes 
& cinq  droites.  Il  établit  la  même 
divifion  pour  les  dolkhos  , dont 
vingt-un  font  grimpans  & quatre 
< ne  le  font  pas.  Voilà  donc  trente- 
huit  efpèces  botaniques  bien  fépa- 
rées  par  des  carai&èrtSfefl'entiels  & 
permanens.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
des  efphts  jardinières.  ( Foyt^  ce 
mot),  afin  de  ne  pas  confondre  les 
unes  avec  les  autres  , objet  effentiel 
pour  Inculture  ).  On  f p a», 

moin^te.detojxadfe  eq5eces"quoî- 
qu«. provenues  d’un  très-petit  nombre 
d’efpèces  botaniques  Comme  leurs 
caraétères  diftînûifs  ne  font  pas 
conftans  , qu’ils  fe  changent  avec 
le  climat , d’une  année  à l’autre  , & 
qu’il  fe  forme  tous  les  jours  de  nou- 
velles efpèces  hybrides , (voyrç  ce 
mot  ) , par  le  mélange  des  étamines  w 
fur-tout  dans  les  efpèces  jardinières, 
il  eft  très-difficile  de  les  bien  dé- 
crire: il  y a plus,  la  defeription  la 
mieux  faite  ne  conviendra  qu’a  l’in- 
dividu de  l’année  dont  la  contex- 
ture , la  couleur  de  la  fleur  varie- 
ront dans  les  années  fuivantes. 
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Totires  les  efpèces  de  haricots  & de 
dolichos  font  originaires  des  grandes 
Indes  ou  de  l’Amérique;  il  n’eil  donc 
pas  iurprenant  qu’ils  éprouvent  des 
changcmcns  en  raifon  de  la  diffé- 
rence du  climat  ou  du  fol  ou  de  la 
culture , & que  ces  plantes  redou- 
tent fi  fort  les  gelées. 

Tâchons  de  lortir  de  ce  cahos , 
& prenons  pour  guide  l’Auteur  du 
Nouveau  Laquintinic , parce  qu’il  a 
très-bien  décrit  les  haricots  cultivés 
â Paris,  &'on  en  connoît  beau- 
coup moins  d’efpèces  dans  nos  Pro- 
vinces. Miller,  dans  fon  excellent 
Dictionnaire  anglais,  en  décrit  un 
bien  plus  grand  nombre  d’efpèces 
botaniques  6i  jardinières , & beau- 
coup de  variétés  de  ces  dernières 
dont  nos  cultivateurs  fe  paffent  très- 
bien.  L’utile  doit  emporter  fur  le 
limple  curieux. 

SectiIn  première. 
Des  Efpèces  grimpantes  ou  à rames. 

Le  mot  grimpant  ne  rend  pas 
exadlement  l’idée  qu’on  doit  fe  for- 
mer, on  devroit  plutôt  dire  tor- 
tillant. En  effer,  le  premier  ne  con- 
vient qu’aux  plantes  armées  de  vrilles 
ou  mains;  tels  font  -les  pois,  la 
vigne,  &c;  au  lieu  que  les  haricots 
font  dépourvus  de  ces  vrilles,  & 
ne  s’élèvent  que  parce  qu’ils  en- 
tourent les  tuteurs  en  fpirale  à la 
manière  de  liferons  ; & s'ils  n'ont 
point  de  tuteurs  les  fommités  des 
tiges  qui  cherchent  à s’élever  s’ap- 
pliquent les  unes  fur  les  autres  comme 
les  brins  qui  forment  la  corde.  Si 
l’on  nt  rame  pas  cesefpèces  de  hari- 
cots , h récolte  fera  au-deffotis  de 
la  médiocre  & elle  fera  propor- 
tionnée à la  hauteur  des  tuteurs  ou 
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rames  convenables  à chaque  efpèce  , 
fi  toutes  circonftances  font  égales. 
Rame  & tuteur  font  fynonimes  ; 
mais  par  tuteur  on  entend  plus  com- 
munément un  morceau  de  bois  droit 
dont  la  groffeur  & la  longueur  font 
proportionnées  à celles  de  l’arbre 
que  l’on  veut  défendre  de  l’impé- 
tuofité  des  coups  de  vent.  La  rame 
au  contraire  , eft  une  branche  d'ar- 
bre fèche  & garnie  de  fes  rameaux. 
L’économie  exigeroit  d’employer  des 
rames  de  chêne  parce  qu’elles  durent 
long-temps;  mais  on  ne  trouve  pas 
par-tout  du  branchage  de  chêne,  & 
en  général  il  eft  fort  cher.  Choi- 
fiffez  parmi  les  arbres  du  pays  ; 
préférez  les  branches  coupées  en 
hiver  à celles  coupées  à la  feuille 
pour  la  nourriture  des  troupeaux. 
Le  bois  étant  plus  fec , a plus  de 
durée.  Cependant, fi  vous  avez  des 
rames  coupées  en  automne , elles 
ferviront  comme  les  autres , lorf- 
que  les  moutons  les  auront  dé- 
pouillées de  leurs  feuilles. 

On  doit  les  aiguifer  par  le  bas , afin 
de  les  piquer  en  terre  plus  facilement. 
Cette  opération  s’exécute  aifément 
ou  après  un  arrofement,  ou  après 
une  pluie. 

Si  on  a femé  des  haricots  fur  deux 
rangées , chaque  rangée  aura  fa  rame 
inclinée  l’une  contre  l'autre  ; fi  on 
fème  fur  trois  rangées , la  rame  du 
rang  du  milieu  fera  piquée  droite,  & 
celles  des  deux  côtés  inclinées  fur 
celle  du  milieu. 

En  ménageant  ces  rames  lorfqu’on 
les  fort  de  terre , elles  peuvent  fervir 
plufieurs  années  de  fuite  ; on  les 
étend  fur  le  fol  pour  les  laiffer  fécher, 
& on  les  range  enfuite  fous  des  han- 
gars & autres  endroits  à l’ombre  , 
& à l’abri  de  la  pluie  ÔC  de  l’humidité. 
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I.  Haricot  d’Espagne.  C’eft  le 
PhafcoLus  vulgaris  jS  couinais  de 
von-Linné&  le  fmilax  horunjis  ,Jive 
Phajcolus  major.  B au  H.  Pin.  De  tous 
les  haricots  il  eft  celui  qui  monte'  le 
plus  haut , & il  peut  couvrir  des 
tonnelles.  La  couleur  des  fleurs 
reflëmble  à celle  de  la  grenade,  quoi- 
ue  un  peu  moins  vive  ; elles  iont 
ifipofées  en  manière  de  grappes, 
deux  à deux  ; les  feuilles  florales 
font  plus  courtes  que  le  calice  ; les 
légumes  longs,  d’un  vert  foncé,  & 
les  femences  violettes  , jafpées  de 
noir.  Il  eft  impoflible  d’établir  un 
caraélùre  décide  fur  la  couleur  vio- 
lette , &c  fur  la  forme  de  la  femence. 
Elles  varient  du  plus  ou  moins  foncé , 
& par  la  couleur  & la  largeur  des 
taches  qui  parcourent  toutes  îesnuan- 
ces  du  violet  foncé  au  blanc. 

La  principale  variété  du  haricot 
d’Efpagne  eft  à fleurs  & <\  femences 
blanches  ; ces  dernières  font  quel- 
quefois taillées  en  bifeau , dans  tout 
leur  pourtour,  & quelquefois  ar- 
rondies. 

Je  ne  vois  pas  trop  pourquoi  dans 
nos  provinces  du  nord  ce  haricot 
eft  cultivé  , comme  plante  de  Ample 
agrément.  D’après  ma  propre  ex- 
périence, il  eft  certaiprt|uc  le  légume 
cueilli  nouvegu^  eft'  très  - bon  , & 
s’accommode  de  tous  les  aflaifonne- 
tnens  qu’on  fait  aux  haricots  ordi- 
naires ; les  femences.  parvenues  à 
une  certaine  groffeur  , font  très- 
bonnes  mangees  en  vert , & lorf- 
qu’elles  font  feches,  elles  fourniflent 
une  bonne  purée.  Si  on  ne  veut 
pas  les  employer  pour  l'homme, 
on  peut  les  faire  cuire , les  donner 
à la  volaille,  aux  cochons,  & ils 
engraiffent  promptement.  J’ai  vu  un 
fermier  qui  avoit  tapiflé  avec  cette 
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plante  tous  les  murs  de  fa  baffe-cour 
& de  fa  maifon,  & qui  chaque  année 
faifoitune  récolte  aflez  abondante.  Il 
faut  alors  clouer  61  attacher  au  haut 
du  mur  une  ficelle  pour  chaque  pied , 
autour  de  laquelle  la  plante  s’entor- 
tille & s’élève.  Les  rames  ordinaires 
ne  feroient  pas  aflez  hautes.  Cette 
petite  pratique  eft  utile , & décore 
iingulierement  la  cour  & les  murs 
d’une  métairie.  Je  préférerois  cepen- 
dant une  efpalier  en  chajjelas voy rç 
le  mot  Raisin  ).  Le  haricot  violet  a 
le  défaut  de  colorer  l’eau  ou  le  bouil- 
lon dans  lequel  on  le  fait  cuire.  Nos 
ménagers  ne  regardent  pas  de  fi  p-ès 
que  les  habitans  des  villes,  ils  le  man- 
gent avec  appétit,  fans  égard  à la 
couleur. 

Ce  haricot  eft  annuel , craint  beau- 
coup plus  les  petites  gelées  que  les 
autres  ; il  eft  originaire  des  grandes 
Indes  ; on  l’a  fans  doute  qualifié 
d’EJpagne,  parce  que  nous  l’avons 
tiré  de  ce  Royaume.  Si  pour  l’agré- 
ment on  veut  qu’il  fleurifle  beau- 
coup & pendant  long-temps,  il  faut 
couper  les  légumes  dès  que  la  fleur, 
eft  paffée,  ' 

II.  Haricot  ordinaire,  ou  P ha - 
feotus.vulgaris , Lin.  différé  du  précé- 
dent par  fa  fleur  purpurine  , fes 
gonfles  moins  longues , moins  grofles 
& plus  tendres , oc  qui  fie  rayent  de 
rouge  à mefure  qu’ils  grandiflent; 
la  femence  eft  communément  gris— 
de-lin  jafpé  de  noir , ce  qui  varie 
beaucoup.  Cette  efpèce  eft- elle  une 
variété  botanique  du  haricot  d'Ef- 
agne,  où  celui-ci  cft-il  le  type  du 
aricot  ordinaire  ? C’eft  aux  bota- 
niftes  à décider  la  queftion. 

ÜL  Haricot  du  Bengale  ou  en 
‘V  ' ’GggV 
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FORME  DE  LUNE  A SON  CROISSANT. 
Phafeolus  lunatus.  Lin.  Ses  fleurs  font 
etites , verdâtres  ; les  ailes  concaves, 
lanches , prennent  enfuite  une  teinte 
de  vert  ; la  carène  eft  en  fpirale  ; la 
forme  des  légumes  imite  celle  d’un 
fabre  recourbé. 

Les  fcmences  font  ovales , apla- 
® ties , cannelées  ; le  côté  extérieur 
des  feuilles  eft  du  double  plus  grand 
que  l’autre 

Ceux  qui  aiment  la  multiplicité  des 
efpèces , peuvent  cultiver  ce  haricot; 
. il  efl  paflablement  bon  : quant  au 
produit , il  vaut  mieux  cultiver  les 
efpèces  fuivantes  qui  font  en  géné- 
ral les  feules  utiles  à l’agriculteur. 

IV.  Haricot  blanc  commun. 
L’auteur  du  Nouveau  Laquintinye  le 
cara&érife  par  cette  phrafe  : Pha- 
feolus feandens  vulgatior,  flore  alto, 
fruclu  obj'olctï  albo.  On  le  nomme 
Mongette  dans  plufieurs  de  nos 
provinces.  Sa  fleur  eft  blanche  , fa 
goufle  de  médiocre  grandeur  ; fa 
lève  courte , aplatie  , d’un  blanc 
fale. 

V.  Haricot  blanc-hatif.  Pha- 
feolus feandens Jlore  & fruclu  albis,pra- 
cox.  Je  le  crois  une  variété  du  n°.  4, 
dont  il  diffère  feulement  par  fa  pré- 
cocité & par  fes  femences  plus 
blanches , plus  alongées  , propor- 
tion gardée  avec  fa  groffeur.  L’œil 
ou  l’ombilic  eft:  profondément  im- 
planté. La  fève  parvenue  à fa  ma- 
turité cuit  difficilement.  On  doit 
manger  le  haricot  en  vert. 

VI.  Petit  haricot  rond.  Pha- 
feolus feandens  minimus  flore  albo  , 
fruclu  rotundo  ex  albo  rufefeentt.  Si 
fan  ccorce  ctoit  plus  blanche  } on 


H A R 

prendrait  ce  haricot  pour  une  dra- 
gée. Il  eft  ovoïde  ; l’ombilic  eft  de 
niveau  avec  l’écorce;  les  gonfles, 
quoique  petites  , font  exactement 
remplies  de  fèves  qui  fe  touchent. 
Quoiqu’il  fait  le  plus  petit  de  tous 
les  haricots  grimpans , il  mérite  la 
préférence  fur  tous  les  autres;  lorf- 
qu’on  le  cultive  en  plein  champ,  il 
produit  beaucoup , & on  le  mange 
ordinairement  fe c ; fa  fleur  eft  blan- 
che. Dans  quelques  - unes  de  nos 
provinces  il  eft  connu  fous  le  nom  de 
Mongette  , ainfi  que  le  n°.  4. 

VII.  Haricot  de  Soissons.  Pha- 
feolus feandens  , fruclu  depreffo  fplen- 
did'c  albo  ,ferotino.  Sa  fleur  eft  blan- 
che, fa  goufle  fort  longue,  garnie 
de  huit  à neuf  fèves  aplaties,  d’un 
très-grand  blanc  , le  point  ombilical 
alongé  6e  un  peu  enfoncé.  De  toutes 
les  fèves  blanches  c’efl  la  plus  groffe; 
elle  eft  excellente  en  grain  vert  & 
en  fec.  Ce  haricot  eft  tardif  ; on  ne 
cueille  point  fes  gonfles  tant  qu’on 
efpère  que  les  fèves  parviendront  à 
maturité  fans  être  tachées , endom- 
magées par  les  pluies  6c  les  pre- 
miers froids  de  l’automne.  A mefure 
que  les  gonfles  mùriflent  011  les 
cueille;  6c  les  dernières  on  les  mang* 
en  vert. 

VIII.  Haricot  blanc  sans  par- 
chemin. Phafeolus  feandens  flore  & 
fruclu  albis  /cliqua  tenerd.  Le  carac- 
tère qui  difhngue  ce  haricot  de  tous 
les  autres , eft  que  fa  goufle  demeure 
tendre  jufqu'à  ce  qu’elle  fait  parve- 
nue à toute  fa  grandeur  , 6 C com- 
mence à fe  fécher  ; au  lieu  que  dans 
les  autres  la  membrane  intérieure- 
eft  dure  6c  coriace.  La  fleur  de  ce 
haricot  eft  blanche,  fa  goufle  fort; 
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longue  ; les  fèves  blanches  courtes  très-petit  , long , blanc  & Taillant. 
& plates.  11  eft  hâtif  & de  bon  On  fème  cette  efpèce  dans  le  mois 
rapport.  de  juillet  & d’août,  & il  fournit  des 

légumes  frais  pendanttoute  l’automne 

IX.  Haricot  Rognon  de  Caux  & jufqu’aux  gelées. 
ou  de  Coq.  Phafcolus  fcandtns  flo- 

rt  albo , fruclu  rtniformi  albo.  Il  tire  XII.  HARICOT  ASPERGES.  La  for- 
fa  dénomination  de  fa  formé,  fera-  ^ de  la  gou<fe  & fa  longueur  qui 
blable  ace  dun  rein  ou  dun  excède  fouvent  celle  d*un  pied  ôc 
rognon  de  coq.  Le  point  ombilical  demi,  lui  ont  fait  donner  ce  nom. 
eft  along  &c  enfoncé;  la  gonfle  très-  <jj  je  ne  me  trompe,  c’eft  le  dolichos  ■ 
longue  , peu  garnie  de  fèves  très-  fefqui.peJaU,.  Lin. 
blanches , du  double  plus  grofTes  que  L’étendard  de  la  fleur  eft  pâle  ex- 
celles du  n . J.  Sa  fleur  eft  bl.uiche;  deffus  > rouffâtre  en-deflous;  le  légu- 
1 j truüs_  en  v,ert  ’ en  *®ves  me  ou  gouffe  eftprefquecylindrique, 
tendres  & en  fèves  feches.  Ce  haricot  & contient  peu  de  femences;  la  fin- 
j reg3rde  avec  raifon  comme  un  gularité  de  fa  forme  & la  délicatefle 
des  meilleurs.  ■ >'  d - la  gouffe  méritent  que  Ton  cultive 

X.  Haricot  rouge  d'Orléans.  ce  haricot. 

Phafcolus  fcandtns  minor,  fort  pur- 

purto  , parvo  fruclu  dilate  purpurto.  XIII.  Les  auteurs  fur  le  jardinage, 
Meur  purpurine,  grain nom^ux  & parlent  dun  haricot  fort  commua 
ferre  dans  la  gouffe  ordim^rement  en.  H°}lande  , nomme  St  hvert  , 
comprimée  par  les  extrémités,  aplati  fignine/àérç,  à caufe  de  fa  forme, 
fur  (on  diamètre,  d’un  rouge  tirant  J®  ne  çonnois  pas,  & la  deferip- 
fur  le  pourpre  clair  ; l’ombilic  très-  tI0n  *'s  en  donnent  , ne  fumé 
petit,  blanc,  peu  enfoncé.  Toutes  Pas  P0l,r  le  diftmguer  des  autres.  Il 

fes  parties  de  la  plante  font  petites.  Por,te  des  8°“®*  de  ratorze  Pon«* 

r r 1 de  lo^ueur , fur  quinze 

XI.  Je  crois  qne  l’on  peut  rapprocher  lignas^  Lrgeïir  ; par  ce  fécond  ca- 
de  cette  efpèce  leHARicOT  sans  fil  , ratière  il  diffère  du  n°.  1 1 . Il  en  di  ffère 
<jue  l’on  cultive  dansée*- environs  «le  encore  par  fa  fève  grofTe  & courte. 
Lyon.  IL  exifte.. peut-être  ailleurs.  On  le  confit  au  fel  pour  k cooferver 
mais  je  ne  l’ai  vu  que  là.  La  ner-  pour  l’hiver  après  l’avoir  cueilli 
vure  de  la  gouffe  de  .tous  les  hari-  vert.  C’eft  une  branche  affez  forte 
cots  en  général , eft  garnie  d’un  fil  du  commerce  des  Hollandois. 
qu’on  eft  obligé  de  fupprimer  lorf-  Outre  les  efpèces  jardinières  que 
qu’on  veut  les  manger  en  vert.  Celui-  l’on  vient  de  décrire on  compte 
ci,  au  contraire,  en  eft  complètement  encore  un  grand  nombre  de  variétés;; 
dépourvu.  Il  eft  fort  tendre  , très-  par  exemple , les  haricots  à écorce 
délicat  en  vert  ; fec  il  eft  encore  noire , à écorce  jaune  foncé  ou  clair, 
très-bon , mais  il  colore  les  apprêts.  Mais  comment  aflîgner  des  caraâères. 
La  fève  de  ce  haricot  eft  prefque  diftinûifs  à des  plantes  qui  changent 
ronde,  l’arête  un  peu  Taillante  ; la  de  couleurs  & de  formes,  fui  vaut  les; 
couleur  pourpre  foncée;  l’ombilic  climats le ipl  & fa  culture. 
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Section  II. 

Des  Haricots  nains. 

I.  Haricot  gris.  Phafeolus  humi- 
lis  flore  purpureo  , fruclu  nigro  ex  albo 
variegato.  C’eft  le  plus  hâtif,  6c  c’eft 
la  raifon  pour  laquelle  on  le  mange 
en  vert , quoique  très  - bon  en  fec. 
Sa  fleur  cil  purpurine  ; fes  gonfles 
tendres  & longues;  la  fève  jafpcc 
de  blanc  fur  un  fond  noir , de  grof- 
feur  moyenne  , alongée,  ronde  fur 
fon  diamètre. 
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précédent  , dont  il  a toutes  les 
qualités. 

V.  Haricot  suisse  rouge.  Pha- 
feolus humilis,  flore  rubro, fruclu  pulchr'e 
rubente  varié  maculato.  C’eft  encore 
une  variété  des  deux  précédens,  dont 
il  diftere  par  fes  fleurs  rouges  , & la 
marbrure  des  fèves.  Les  trois  haricots 
fui  (Tes  fe  fèment  depuis  la  première 
faifon  jufqu’à  la  dernière  , pour  être 
confommcs  en  vert. 

CHAPITRE  II. 


II.  Haricot  blanc  hatif.  Ileft 
encore  nommé  Mongettf.  dans 
quelques  endroits  : il  y a donc  , 
comme  on  le  voit,  confunon  de  nom, 
& ces  dénominations  triviales  jettent 
une  étrange  incertitude.  Celui  - ci 
mérite  ce  notn  par  préférence.  Pha~ 
feolus  humilis , flore  albo , fruclu  nitidi 
albo.  Efpèce  fort  baffe , à fleurs  blan- 
ches à gonfles  longues  , bien  garnies 
de  fèves  , d’un  blanc  pur  &C  brillant, 
alongées , médiocrement  groffes , ar- 
rondies fur  leur  diamètre.  On  doit  la 
femer  de  très-bonne  heure  ; elle  eft 
excellente  pour  être  mangée  en  vert. 

III.  Haricot  suisse  blanc.  Pha- 
feolus  humilis  flore  albo , fruclu  ex  albo 
rufefeente.  Moins  hâtif  què  le  précé- 
dent; uniquement  propre  à être  con- 
fommé  en  vert , 6c  d’un  grand  pro- 
duit ; fleur  blanche  ; fève  d’un  blanc 
roux  , de  même  forme  &c  groflèur 
que  le  précédent. 

IV.  Haricot  suisse  gris.  Phafeo - 
fus  humilis  flore  purpureo , fruclu  atro- 
rubente  , è nigro  maculato.  Fleur  pour- 
pre ; fève  de  couleur  d’un  rouge  obf- 
cur , marquetée  de  noir , plus  alon- 
gée & moins  renflée  que  celle  du 


De  la  Culture. 

Toute  efpèce  de  haricot  aime  une 
terre  fraîche , légère , fubftancielle  , 
bien  fumée,  & les  haricots  peuvent 
être  femés  deux  6c  trois  années  de 
fuite  dans  le  même  champ.  Lorfque 
l’année  fécondé  les  foins  du  culti- 
vateur leur  récolte  rend  beaucoup 
plus  que  celle  du  plus  beau  blc. 
Cette  aflertion  paroîtra  exagérée 
cependant  elle  ne  l’eft  pas;  l’expé- 
rience annuelle  prouve  fa  réalité  dans 
plufieurs  provinces  du  royaume, 
comme  dans  la  Saintonge  , l’An- 
goumois  , les  environs  de  Tou-: 
loufe , &c.  Peut-être  que  de  nou- 
veaux eflais  rendront  cette  culture 
précieufe  à d’autres  provinces , dès 
qu'elle  fera  bien  connue.  Il  faut  donc 
envifager  fous  deux  points  de  vue 
différens  la  culture  des  haricots , la 
confidérer  comme  culture  potagère 
&C  comme  objet  de  grande  culture. 

On  a déjà  vu  que  les  haricots  font 
originaires  ou  d’Amérique  ou  des 
grandes  Indes  ; comme  ce  font  des 
plantes  herbacées , elles  doivent  né- 
ceflairement  périr  au  moindre  froid 
glacial  qu’elles  éprouvent,  puifque 
dans  leur  pays  naturel  il  n’y  gêlç 
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pas,  ou  s’il  y gèle,  la  nature  pré- 
voyante adonne  pour  loi  à leurs  grai- 
nes de  germer , de  pouffer  leurs  tiges, 
lorfque  la  chaleur  de  l’atmofphère 
eft  à un  certain  degré,  & les  nou- 
velles plantes  ne  craignent  plus  les 
froids  tardifs  qui  les  feroient  périr. 
La  même  loi  eff  établie  pour  toute 
efpèce  de  plante  lorfqu’elle  végète 
dans  fon  pays  natal , & cette  loi  ne 
fubfifte  plus  qu’en  partie , lorfqu’on 
la  tranfporte  fous  un  ciel  étranger, 
& dans  un  climat  différent.  Le  degré 
de  chaleur  de  l’atmofphère  , qui 
anime  la  végétation  du  haricot,  & 
développe  fon  germe , foit  en  Chine 
foit  en  Amérique , &c.  eft  le  même 
en  Europe , avec  cette  différence 
cependant  que  dans  ces  pays  éloignés 
la  plante  ne  craint  plus  les  effets  des 
gelées  tardives  comme  en  Europe, 
u’elle  commence  à y végéter  à la 
n de  leur  hiver , & qu’en  Europe 
elle  eft  obligée  d’attendre  la  fin  de 
fon  hiver,  époque  très -differente 
de  la  première.  Dans  fon  pays  natal 
il  fuit  la  faifon  ; en  Europe  il  eff 
obligé  de  fe  conformer  à celle  qu’il 
trouve.  Il  réfulte  de  cette  contrariété, 
que  fi  on  ne  fe  hâte  pas  de  femer  de 
bonne  heure  , on  court  les  rifques 
de  ne  pas  voir  mûrir  Jedhaiacot  fur 
pied;  le  haricot  d’Efpagne  en  fournit 
un  exemple  frappant,  fur-tout  dans 
nos  provinces  du  nord  ; mais  les 
chaleurs  furviennent  coup  fur  coup  ; 
fi  elles  preffent  trop  la  végétation 
du  haricot,  il  fleurit  mal,  fa  gouffe 
fe  deflèche , & offre  dans  fon  inté- 
rieur une  femence  étique  , mal  con- 
formée, & prefque  incapable  de  fe 
reproduire.  Ces  confidérations  indi- 
quent à l’obfervateur  quelle  doit  être 
l’époque  des  femis  des  haricots  , & 
prefçrit  en  général  fa  culture.  On  ne 
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peut  donc  pas  fixer  définitivement 
tel  ou  tel  mois  pour  les  femis , puis- 
que cette  règle  deviendroit  abulive, 
à moins  qu’on' n’écrive  pour  un  feul 
& unique  canton;  mais  il  y en  a une 
qui  ne  trompe  jamais  le  cultivateur 
intelligent , c’eft  l’époque  à laquelle 
il  eft  prefqu’affuré  qu’il  ne  gèlera 
plus  dans  Ion  canton.  On  m’objec- 
tera fans  doute  les  funeftes  S c tar- 
dives gelées  du  printemps;  elles  font 
l’exception  de  fa  loi  generale  ; heu- 
reufement  ces  cas  font  rares,  & le 
plus  habile  oblervateur  ne  peut  les 

Î trévoir.  Il  s’agit  donc  de  parler  pour 
es  années  communes,  & non  pas 
de  celles  qui  portent  ia  défolation 
dans  les  campagnes.  On  nç  fauroit 
trop  tôt  femer  les  haricots  dès  qu’on 
ne  craint  plus  les  gelées , parce  que 
dans  nos  provinces  du  nord  ils  au- 
ront le  temps  de  mûrir  , & dans 
celles  du  midi , de  n’être  pas  furpris 
par  les  grandes  chaleurs,  prefqu’aulfi 
funeftes  que  les  gelées:  de  ces  gé- 
néralités partons  à la  pratique. 

Section  première. 

^ la  Culture. - potagïfti''~'' 

Les  amateurs  ou  les  propriétaires 

aifés,  ou  enfin  les  cultivateurs  qui 
trouvent  un  falaire  proportionné  à 
leurs  avances,  & à leurs  travaux 
dans  la  vente  des  primeurs , peu- 
vent devancer  la  faifon  des  femis 
en  fe  fervant  des  couches , ( voye^ 
ce  mot  ) recouvertes  par  des  châflis 
ou  par  des  cloches.  Par  ces  moyens 
difpendieux  , ils  devancent  l’ordre 
des  faifons,  & ils  mettent  leurs  ha- 
ricots en  pleine  terre  lorfque  les 
autres  commencent  à les  femer.  Ils 
jouiffent  plus  promptement  & plus 
long-temps. 
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Il  y a deux  manières  de  femcr 
Air  ces  couches,  ou  en  les  chargeant 
de  fix  à huit  pouces  de  terre  bien 
meuble , ou  en  enterrant,  fur  la  fur- 
face  de  cette  couche , des  pots  dans 
lefquels  on  fcme  les  haricots.  Cette 
fécondé  méthode  eft  préférable  à la 
première,  parce  que  la  replantation 
retarde  les  progrès  de  la  plante , &c 
il  en  périt  beaucoup  dans  cette  opé- 
ration ; il  eft  aifé  de  s’en  convaincre. 
Avec  les  pots,  au  contraire,  lorf- 
qu’on  les  a arrofés  la  veille  , la  terre 
le  trouve  ferrée  contre  les  racines  , 
& en  les  renverfant  doucement,  la 
terre  s’en  détache,  & on  place  auffi- 
tôt  dans  la  petite  forte  ouverte  par 
avance,  la  plante,  les  racines  & la 
terre;  de  cette  manière  il  n’arrive 
aucun  accident , & le  haricot  ne 
s’apperçoit  pas  d’avoir  changé  de 
place.  11  ne  faut  pas  attendre , à 
moins  que  la  faifon  ne  foit  ab- 
folument  contraire  & rigoureufe , 
que  les  plantes  végètent  pendant 
trop  long-temps  dans  les  pots,  que 
leurs  racines  en  tapiffent  tout  l'in- 
térieur; alors  elles  fouffrent  de  cette 
gêne , de  cette  contrainte,  & à moins 

Î[u’on  ne  les  arrofe  largement  & 
ouvent  , les  racines  ne  trouvent 
plus  de  fubftance  pour  nourrir  les  ti- 
ges , les  feuilles  jauniffent  & annon- 
cent la  détreffe  générale  & le  manque 
de  nourriture.  Les  fréquens  arrofe- 
mens  pallient  le  mal , 6c  ne  le  gué- 
riffent  pas.  Il  vaut  donc  beaucoup 
mieux  devancer  l’opération,  & fi  le 
befoin  l’exige,  couvrir  avec  des  clo- 
ches ou  avec  des  paillartons  les  plan- 
tes nouvellement  mifes  en  terre. 

Chaque  pot  ne  doit  pas  contenir 
plus  de  trois  à quatre  femences  au 
plus  ; deux  môme  furtifent , puif- 
qu’on  eft  alluré  de  leur  réuifite. 
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Si  on  a de  bons  abris  formes  pa* 
des  murs  ou  par  des  paillartons,  c’eft 
le  cas  de  s’en  fervir  pour  les  trans- 
plantations', le  haricot  s’appercevra 
moins  du  changement  de  lieu.  Si  on 
a femé  des  haricots  hâtifs , on  ne 
tardera  pas  à jouir  des  foins  qu’on 
leura  donnés  : rarement  conferve-t-on 
ces  haricots  pour  être  mangés  fecs; 
on  fera  donc  très-bien  même  de  n’en 
pas  conferver  quelques  pieds  pour 
grainer , à moins  qu’ils  ne  fe  pré- 
lentent  dans  le  plus  grand  état  de 
perfeéHon. 

Je  crois  cependant , que  c’eft  de 
cette  manière  qu’on  eft  parvenu  petit 
à petit  à établir  les  efpices  jardinières 
(voy.  le  mot  Espèce)  , hâtives,  & qui 
le  perpétuent  aujourd’hui  tant  qu’on 
ne  les  néglige  point.  En  effet , ces  ef- 

f>èces  ne  diffèrent  des  tardives  ni  par 
a fleur  ni  par  le  fruit,  ou  du  moins 
cette  différence  eft  fi  peu  caraéfé- 
rifée , qu’elle  ne  fauroit  préfenter  ce 
qu’on  appelle  un  caraclirt  botanique. 

Si  on  n’a  pas  les  moyens  de  fe 
(Procurer  des  cloches,  des  châflis& 
môme  des  paillartons , fi  cependant 
on  défire  des  primeurs;  on  peutfe- 
mer  de  bonne  heure  au  pied  des 
abris,  èc  pendant  chaque  nuit  ou 
chaque  jour  qui  font  craindre  le 
froid , couvrir  ces  femis  avec  de 
longue  paille. 

Si  dans  les  provinces  les  fumiers 
de  litière  & propres  aux  couches , 
étoient  aufli  communs  qu’ils  le 
font  à Paris , il  n’y  auroit  pas  à ba- 
lancer, les  pots  & les  couches  mé- 
riteroient  la  préférence  ; mais 
quand  on  penfe  qu’un  tombereau 
moyen  rempli  de  fumier  de  li- 
tière , nullement  eonfommé , coûte 
trois  livres  dans  les  provinces  du 
royaume  où  les  pâturages  font  peu 
abondant' 
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abondans , & qu’il  faut  trois  de  ces 
tombereaux  pour  en  faire  un  de  fu- 
mier bien  confommé,  on  trouve 
qu’il  n’y  a aucune  proportion  entre  la 
mife  première  & le  produit,  puifque 
la  livre  de  haricots  en  primeur  ne 
fera  pas  vendue  plus  de  cinq  à lix 
fols.  A moins  d’être  très-riche, 
c’eft  une  folie  d’y  fonger.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  employer  le  fumier 
fur  les  terres.  Cependant,  fi  on  veut 
à peu  de  frais  fe  procurer  des  pri- 
meurs, il  faut  choifir  un  bon  abri, 
avoir  des  pots  de  terre  non  verniflcs, 
mais  peints  en  noir  & à l’huile.  Ils 
abforberont  infiniment  plus  de  cha- 
leur que  les  pots  ordinaires  en  terre 
cuite , & beaucoup  plus  que  ceux 
qui  font  vernifles  , parce  que  leur 
fur  face  unie  ÔC  luiiante  réfléchit  la 
chaleur.  D’ailleurs , une  petite  maffe 
eft  bien  plutôt  échauffée  qu’une 
grande  , & des  bourrées  de  paille 
longue  jetées  fur  ces  vafes  au  fbleil 
couchant , empêcheront  en  grande 
partie  la  déperdition  de  la  chaleur 
pendant  la  nuit. 

Les  cultivateurs  moins  preffés  de 
jouir , auront  une  jouiffance  plus 
parfaite , puifque  les  légumes  en  fe- 
ront meilleurs. 

' Les  cultivateurs  de  nos  provinces 
les  plus  méridionales  peuvent , abfo- 
lument parlant,  femer  à la  fin  de  fé- 
vrier ; dans  celles  moins  méridio- 
nales, en  mars,  & dans  celles  du 
nord  , en  avril  & mai.  Ces  époques 
font,  je  le  répète , fubordonnées  aux 
climats  ; mais  il  eft  confiant  qu’il  y 
a deux  mois  de  différence,  par  exem- 
ple, entre  Marfeille , Montpellier, 
Lille  & Arras,  &c.,  dès  qu’il  s’agit 
des  femis  en  pleine  terre  des  plantes 
délicates  originairement  étrangères. 
, Quelques  auteurs  confeillenr  de 
Tome  y. 


donner  ttois  labours  au  fol  deftiné 
aux  haJrcots  ; un  avant  l’hiver,  le1 
fécond  après  l’hiver,  & le  troifième 
au  moment  de  femer.  Ce  précepte 
eft  excellent,  lorfqu’il  S’agit  de  la  ciri-l 
ture  en  grand  & en  plein  champ 
mais  il  eft  déplacé  s’il  s’agit  d’un  jar-1 
din  potager.  La  terre  y eft  trop  pré- 
cieufe,  fur  - tout  li  on  en  eft  le  fer- 
mier, & elle  fera  occupée  plus  utile- 
ment par  les  plantes  hivernales.  Dès 
que  c’eft  un  potager  en  règle , il  eft 
clair  que  la  terre  en  eft  amendée  de 
longue  main  , qu’elle  eft  meuble.  Il 
fufnt  donc  de  ne  pas  épargner  le  fu- 
mier bien  confommé,  6i  de  donner 
un  fort  labour  à la  bêche , S C de  femer 
auffitôr.  ( yoyer^  les  mots  Bêche  & 
Engrais  ). 

On  lême  le  plus  communément  les 
haricots  nains  en  bordure  , &C  les 
grimpans  en  planches  ou  même  en 
carreaux  entiers  ; cela  dépend  de 
la  quantité  qu’on  fe  propofe  decon- 
fommer  ou  de  vendre,  foit  en  vert, 
foit  en  fec.  Les  uns  fèment  en  filions  , 

trains  à grains , & les  recouvrent 
’un  à deux  pouces  de  terre  , & les 
filions  font  efpacés  de  fix  pouces  ou 
d’un  pied  , lorfqu’on  eft  obligé  d’ar- 
rofer  par  irrigation , ( voye^  ce  mot  ) 
ainfi  que  cela  fe  pratique  dans  les 
provinces  méridionales.  Après  le 
troifième  ou  le  quatrième  fillon , fui- 
vant  le  diamètre  de  leur  largeur,  on 
laiftè  l’efpace  d’un  fillon  vide , qui 
fert  de  fentier  ou  de  petit  chemin  , 
deftiné  à faciliter  de  la  cueillette  des 
haricots  en  vert.  Il  de  viendroit  inutile 
fi  on  devoit  feulement  les  récolter 
fecs , & qu’on  ne  fût  pas  daDS  le  cas 
de  les  arrofer  de  temps  à autre. 

D’autres  les  fèment  en  échiquier, 
& ouvrent  des  petites  foffes  de  18  à 
14  pouces  de  diftance  de  l’une  à 
H h h 
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l’autre;  ils  fement  4 ou  5 haricots  dans 
chaque  foffe  , &i  les  recourent  de 
terre , ainfi  qu’il  a été  dit.  Ces  deux 
méthodes  font  très-bonnes , mais  je 
préfère  la  première , parce  que  cha- 
que femence  également  efpacée  , 
trouve  plus  facilement  fa  nourriture 
que  lorfque  cinq  ou  fix  pieds  fe  trou- 
vent réunis. 

Dès  que  les  haricots  commencent 
à darder  leurs  tiges , que  l’on  nomme 
fil , filet  en.quelques  endroits , c’eft  le 
cas  de  les  ramer,  de  difpofer  chaque 
fil  fur  une  branche  de  la  rame , d’em- 
pêcher que  ces  fils  ne  fe  croifent , 
ne  fe  réunifient  plufieurs  enfemble  , 
& ne  s’entortillent  les  uns  fur  les 
autres  ; fans  ces  précautions , ils  fe- 
ront peu  productifs. 

Le  haricot  exige  beaucoup  de  pe- 
tits labours  ; d’être  ferfouis  fouvent , 
& plus  fouvent  rigoureufement  far- 
clés  quand  ils  font  encore  jeune*.  Ces 
petits  labours  , fur-tout  après  les 
plui  *,  les  font  croître  à vue  d’œil, 
pour  peu  que  la  chaleur  du  jour  les 
favorife.  Il  çft  allez  ordinaire  de  voir 
les  racines  fupérieures  des  haricots 
emportées  par  leur  naturel  grim- 
pant , fortir  en  partie  de  terre  : on 
prévient  cet  accident  en  les  chauf- 
fant à chaque  ferfouiffage  , mais  il 
convient  à chaque  fois  de  commen- 
cer à travailler  la  terre  , à rendre 
unie  fa  fuperficie  , & à en  ramener 
une  partie  vers  le  pied.  Par  cette 
opération  la  plante  fe  trouve  bien 
travaillée  & bien  chauffée.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  donner  les  petits 
labours  dès  le  commencement  ,que 
d’attendre  l’époque  à laquelle  , ou 
après  laquelle  on  a pique  les  rames 
en  terre  ; elles  font  un  obftade  au 
bon  travail. 

11  eû  d’ufage  delaiffer  fuivant  le  be- 
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foin , un  ou  plufieurs  rangs  d’haricots 
fans  les  cueillir  en  verd,  ou  en  grains 
tendres,&  de  leslaifferfécher  fur  pied, 
afin -d’en  conferver  la  femence  des 
années  fuivantes.  Il  tft  très-fage  d’en 
conferver  le  double  , puifque  fi  les 
gelées  tardives  détruifent  les  nou- 
velles plantes , on  aura  de  quoi  les 
fuppléer  ou  regarnir  les  places  vi- 
des. Cette  petite  prévoyance  n’occa- 
fionne  aucune  perte  , puifque  ces 
haricots  fumuméraires  font  égale- 
ment utiles  à la  cuifine. 

On  doit  cependant  obferver  que  les 
gouffes  qui  fuccèdent  aux  premières 
fleurs  épanouies  des  haricots  grim- 
pans,  font  beaucoup  plutôt  mûres 
que  celles  des  fleurs  fucceflives  &C 

3ui  fe  perpétuent  tant  que  le  fioid 
e l’atmofphère  ne  les  arrête  pas. 
On  laiffera  les  premières  mûrir  & 
fécher  fur  la  plante , & on  les  cueil- 
lera à la  main  dès  qu’elles  le  feront. 
Si  on  attend  plus  tard  , la  gouffe 
ouvrira  fe  s deux  battans,  & les  fèves 
tomberont  fur  la  terre  ; s’il  furvient 
une  pluie  lorfque  la  gouffe  eft  en- 
tr’ouverte  , elle  tache  les  haricots 
& les  rouille.  Après  les  premières 
récoltes  & lorfqu’on  s’apperçoit  que 
les  gouffes  reliantes  ne  mûriront  pas  , 
on  les  cueille  pour  manger  les  fèvés 
en  vert  ou  en  haricots  tendres.  Si  oq 
a femé  des  haricots  nains , la  récolte 
fe  fait  tout  à la  fois;  & lorfque  la  tige 
eftfèche,  on  l’arrache  de  terre  avec 
les  gouffes , ainfi  qu’il  fera  dit  ci-après. 

Section  II. 

De  la  Culture  en  grand  des  Haricots . 

C’eft  le  cas  de  donner  ici  les  trois 
labours  de  préparation,  de  commen- 
cer le  premier  à la  fin  d’Oûobre  ou 
en  Novembre , le  fécond  en  Février* 
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& le  troifième  au  moment  de  femer. 
On  doit  choifir  , autant  que  faire  fe 
peut , des  jours  favorables  au  labou- 
rage , c’efl-à-dire  que  la  terre  ne  foit 

£as  trop  mouillée  ; ce  feroit  plutôt 
i paîtrir  que  la  labourer.  Si  le  minier 
defliné  aux  haricots  efl  bien  confom- 
mé , on  doit  le  jeter  fur  terre  lorf- 
qu’on  va  donner  le  fécond  labour; 
s’il  efl  pailleux  8c  peu  fait  , il  fera 
enfoui  au  premier  labour  , afin  qu’il 
foit  confommé  au  temps  du  femis , 
& que  le  mélange  de  fes  principes 
avec  ceux  du  fol  ayent  eu  le  temps 
de  former  la  combinaifon  favonneufe 
dont  j’ai  fi  fouvent  parlé.  ( f^oyt^  les 
mots  Amendement  , Engrais  , & 
le  dernier  Chapitre  du  mot  Culture  ). 
C’efl  donc  à tort  qu’on  confeille  de 
fumer  au  troifième  labour;  la  plante 
fe  reffentira  très- peu  de  fon  fecours, 
& le  fumier  commencera  à agir  lorf- 
que  la  plante  aura  déjà  pris  prefque 
tout  fon  accroiflement.  Je  conviens 
que  l’engrais  ne  fera  pas  perdu,  puif- 
que  la  combinaifon  fera  faite  , 6c 
la  récolte  fuivante  du  blé  en  pro- 
fitera, mais  ce  n’étoit  pas  le  premier 
but  du  cultivateur.  L’emploi  tardif 
du  fumier  entraîne  après  lui  un  grand 
inconvénient  fi  l’année  efl  fèche  ; 
car  loin  d’être  utile  dans  ce  cas,. il 
brûle  tout.  Si  la  pofition  oü  je  me 
trouve  me  permettoit  de  culti- 
ver les  haricots  en  pleine  terre  , 
je  ne  balancerois  pas  à jeter  l’en- 
grais en  oûobre  ou  novembre  , 6c 
a l’enfouir  par  deux  bons  labours 
croifés  ; il  auroit  au  moins  le  temps 
de  fe  décompofer  6c  de  recombiner 
fes  principes  avec  ceux  de  la  terre  ; 
mais  dans  le  bas-Dauphiné , la  bafle- 
Provence,  le  bas-Languedoc,  la  cha- 
leur 6c  la  féchereffe  font  trop  adi- 
rés ; tout  feroit  calciné , 8c  lur  dix 
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années , à peine  auroit-on une  bonne 
récolte.  Il  n’en  efl  pas  ainfi  dans  plus 
fieurs  parties  du  Rouffillon  , de  la 
Guienne , du  Languedoc , 6c  quoique 
les  chaleurs  y foient  vives  6c  fortes  , 
il  y pleut  allez  fouvent  6c  en  a fiez 
grande  quantité.  Ces  pluies  falu- 
taires,  bienfâifantes  6 C confcrvatri- 
ces  , tiennent  à la  pofition  du  lieu  ; 
(y'oyei-en  la  caufe  dans  les  Chap.  des 
baffins6c  des  abris  du  mot  Agricul- 
ture ).  Ainfi , la  culture  en  grand  des 
haricots  tient  au  local  ,•  8c  avant  de 
l’entreprendre  , on  doit  bien  l’étu- 
dier, le  connoître  6c  commencer  par 
des  expériences  en  petit  ; fi  on  ne 
réuffit  pas  , l’amendement  6c  les  la- 
bours ne  feront  pas  perdus , le  blé 
que  l’on  fèmera  au  mois  de  feptem  bre , 
oftobre  ou  novembre  fuivant  ( rela- 
tivement au  climat  ) , en  profitera. 

Le  plus  communément  on  choifit 
l’année  de  repos  des  terres , ou  y*- 
chirts  pour  la  culture  des  haricots, 
6c  le  blé  réuffit  très-bien  après,  fur- 
tout  fi  on  a fiimé  en  février  ou  en 
mars  , parce  que  l’engrais  n’a  pas  eu 
le  temps  d’être  abforbé  par  les  hari- 
cots. Plufieurs  particuliers  habitant 
des  villes  ou  des  gros  bourgs , qui 
ne  veulent  pas  fe  livrer  à cette  cul- 
ture, cèdent  leurs  champs  à de  pau- 
vres habitans , des  journaliers,  pen- 
dant l’année  de  jachère  , à condition 
qu’ils  les  travailleront,  les  fumeront 
largement , 6c  y fèmeront  des  hari- 
cots ; ils  divifent  leurs  champs  par 
parcelles  , 6c  plus  ils  font  diviles  , 
plus  on  efl  affuré  qu’ils  font  bien  cul- 
tivés 6c  engraifTés , de  manière  que 
la  récolte  des  blés  de  l’année  fuivante 
efl  toujours  belle.  Je  voudrais  que 
cette  méthode  devînt  plus  générale 
dans  le  royaume , le  propriétaire  y 
gagnerait  évidemment , 6c  le  pauvre 
Hhh  1 


42.8  H A R . 

tk  le  journalier  y trouveroient  une 
reffource  précieufe  pour  eux  Ci  pour 
leur  famille.  Dans  les  pays  où  elle  eft 
introduite  , les  pauvres  ont  grand 
foin  de  raffembler , pendant  toute 
l’année  , autant  de  fumier  qu”ils  le 
peuvent  ; leurs  enfans  courent  les 
grands  chemins  avec  un  panier,  & 
ramaffent  les  crottins , enlèvent  les 
terres  entraînées  par  les  eaux  dans 
les  endroits  creux  &C  bourbeux; enfin 
ils  parviennent  à avoir  un  excellent 
engrais , &C  çn  allez  bonne  quantité. 
Le  grand  point  eft  de  leur  céder  du 
terrain  en  raifon  du  monceau  qu’ils 
ont  tffèmblé , 6i  non  au-delà.  Le 
propriétaire  accorde  fuccelîivement 
toutes  les  parties  de  fon  champ  , Si 
à la  longue  il  fe  trouve  parfaitement 
amendé,  Si  fur-tout  beaucoup  mieux 
qu’il  ne  l’auroit  été  avec  la  meilleure 
charrue. 

Il  y a deux  manières  gAiérales  de 
femer , ou  par  raies  ou  en  échiquier. 
Si  on  fème  des  haricots  grimpans , 
par  exemple , le  haricot  de  Soijj'ons  fi 
renommé  , Si  qui  forme  une  récolte 
confidérable  dans  les  environs  de 
cette  ville , il  faut  laifter  d’efpace  en 
efpace  des  filions  vides  , afin  de 
ramer  lorfque  la  plante  le  demande, 
& pour  cueillir  les  gouffes  lorf- 
u’elles  feront  lèches.  Si  , comme 
ans  l’Angoumois , la  Saintonge  , on 
fème  des  mongettes  , des  haricots 
nains , le  fillon  vide  devient  moins 
nécefl'aire  , parce  que  l’on  récolte 
toute  la  plante  à la  fois  ; cependant  il 
vaut  mieux  en  laifter  un  petit,  afin  de 
farder,  piocheter  Si  chauffer  commo- 
dément le  pied  de  la  plante.  Si , dans 
les  provinces  les  plus  méridionales 
du  royaume.  Si  par  conféquent  les 
plus.leches,  on  a la  facilité  d’arrofer 
par  irrigation  ( voye^  ce  mot  ),  fi  la 
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terre  a été  bien  défoncée  Si  bien 
amendée  , on  eft  sûr  d’avoir  une 
magnifique  récolte.  Il  s’agit  de  dé- 
tourner les  eaux  d’un  ruiffeau  , d’une 
fontaine  , ou  d’en  conduire  fur  le 
champ  par  le  moyen  du  Noria  , ou 
puits  à roue  ( voyt{  ce  mot  ) ; on 
bravera  alors  la  grande  féchcreffe 
naturelle  à ces  climats.  Si  l’irrigation 
n’eft  pas  poftible  , il  faut  renoncer  à 
cette  culture. 

Je  préfère  les  fèmis  par  raie  Si  au 
plantoir  à ceux  en  échiquier.  Les 
premiers  fe  font  grain  à grain  à la  dif- 
tance  de  huit  à dix  pouces.  Si  les 
féconds,  en  réunifiant  dans  un  même 
creux  depuis  dix  jufqu’à  quinze  grains; 
par  cette  dernière  méthode  les  plantes 
s’affament  mutuellement. 

Si  on  veut  fuivre  une  culture  plus 
expéditive  , on  peut  imiter  celle  du 
Mais  , ou  blé  de  Turquie,  ou  gros 
millet  ( voyt{  ce  mot  ),  connus  dans 
nos  provinces  fous  ces  différentes 
dénominations  ; elle  eft  plus  fimple, 
mais  elle  ne  produira  point  autant. 

Lorfqu’on  ième  en  filions  , le 
planteur  muni  d’une  cheville , fait  un 
trou  de  deux  à trois  pouces  de  pro- 
fondeur fur  la  moitié  de  la  hauteur 
du  fillon  ou  de  l’ados , & non  au 
fqnd  ou  au  fommet  :dans  le  premier 
cas , s’il  furvient  des  pitres  avant 
que  le  haricot  foit  forti  de  terre  , il 
pourrira  ; cette  femence  craint  l'hu- 
midité ; & dans  le  fécond  , elle  ne 
trouvera  pas  aflVz  d’humidité  pour 
végéter  ; enfin  , fi  on  arrofe  par  irri- 
ation  , planter  à la  moitié  de  la 
auteur  , eft  le  feul  moyen  de 
réuflir. 

Le  moment  de  ramer  eft  égale- 
ment celui  du  fécond  labour  , d’a- 
planir la  terre  du  fillon  avec  la  pio- 
che &c  de  ramener  cette  terre  bien 
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remuée  contre  le  pied  de  la  plante,  qu'on  n’y  craigne  pas  les  gelées  & 
afin  de  la  chauffer  ; par  ce  moyen  , les  rigueurs  de  l'hiver  ; «lors  c’eft  le 
elle  fe  trouve  occuper  le  Commet  ou  cas  de  femer  en  janvier  ou  février , 
milieu  de  la  partie  bombée  &C  fail-  & la  plante  conferve  une  belle  végé- 
lante  du  fillon.  Lorlque  les,  premières  Ration  jufqu’aux  grandes  chaleurs;  * 
fleurs  feront  nouées,  on  peut  encore  dans  nos  provinces  feptentrionales , 
donner  un  troiGème  labour  , & plus  au  contraire,  je  regarde  le  pincement 
on  les  multiplie  , plus  on  augmente  des  filets  comme  très-inutile,  puif- 
le  produit  &c  la  récolte.  Je  n’en  que  la  chaleur  de  l’atmofphère  n’eft 
ai  jamais  vu  de  fi  abondantes  que  louvent  pas  allez  forte  pour  mûrir 
dans  ces  parcelles  de  terrain  aban-  les  haricots  d’efpèces  tardives  ; alors 
données  aux  pauvres  habitans  : c’eft  le  cas  de  Cerner  les  erpcces  hâ- 
comme  les  haricots  Cont  le  Ceul  bien  tives , grimpantes  ou  nalhes  , indi- 
dont  ils  ont  la  jouiffance,  tous  les  quéesdansleChapitrefecond.Comme 
momens  de  loifir  du  père  , de  la  il  m’eft  impoflible  de  défigner  telle 
mère  &c  des  enfans , Cont  employés,  ou  telle  méthode  pour  chaque  can- 
A farder,  piocheter,  ramer, &arran-  ton  en  particulier,  c’eft  h l’expé- 
ger  les  filets.  rience  du  cultivateur  à décider  fur 

Dans  certains  oantons  du  royaume,  les  lieux  fi  le  pincement  eft  nuifible 
on  arrête  & on  pince  les  filets  lorf-  ou  avantageux , & à l’engager  à ne 
qu’ils  s’élancent  & lorfqu’ils  font  par-  pas  prononcer  fur  l’expérience  d’une 
venus  à une  certaine  hauteur  : cette  feule  année  ; le  pincement  me  paroît 
méthode  eft-elle  avantageufe  ou  nui-  plus  néceffaire  , lorfqu’on  n’a  pas  de 
Cible  ? Je  n’ofe  prononcer  définitive-  rames  à donner  aux  haricots  grim- 
ment  ; elle  me  paroît  avantageufe  pans  : leurs  filets  s’entrelacent  &c 
dans  les  pays  chauds , lorfqu’on  a la  le  tordent  les  uns  fur  les  autres  en 
facilité  d’arrofer , parce  que  le  pin-  pure  perte;  ce  ravalement  les  réduit, 
cernent  fait  poufler  des  filets  laté-  pour  ainfi  dire , à l’état  de  haricots 
raux  fur  les  tiges , &C  leurs  fleurs  &i  nains. 

leurs  fruits  ont  le  temps  de  mûrir  ; On  attend,  pour  cueillir  les  gouffes 
mais  fi  le  pays  eft  très  - chaud  , on  des  haricots  qu’on  veut  conferveren 
aura  beau  arrofer , la  grande  chaleur  fec,  que  la  rofcefoit  entièrement  dif- 

Îtrécipitera  la  plante  , & les  tiges  fipée,  & que  le  foleil  foit  vif  & chaud, 
atérales  auront  épuifé  la  mère-tige  S il  s’agit  de  la  récolte  des  haricots 
en  pure  perte.  Il  en  eft  ainfi  pour  grimpans,  on  la  fait  à mefure  que  les 
toute  efpèce  de  haricots,  parce  qu’ils  gouffes  fe  fechent , & on  les  fépare 
demandent  uii  degré  de  chaleur  à de  la  tige  fans  l’endommager.  Le 

peu  près  précis  , & fur -tout  une  cueilleur  , à cet  effet  , tient  d’une 

graduation  proportionnée  dans  la  main  la  tige  , faifit  de  l’autre  la 
marche  de  la  chaleur.  Il  eft  de  fait  gouffe , & avec  l’ongle  en  coudant 
que  les  haricots  fubfiftent  plus  long-  ion  pédicule,  le  caffe  , le  fépare  de 
temps  fur  pied  & en  bon  état  dans  la  tige  , & jette  la  gouffe  dans  un 

les  climats  tempérés  que  dans  les  panier  gu  dans  le  tablier  replié  & 

pays  chauds  , & beaucoup  moins  attaché  autour  de  lui.  Quelques  per- 
dans  les  pays  très-chauds  , à moins  Comtes  font  couper  le  pédicide  avec 
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des  cifeaitx , c’efi  la  méthode  la  plus 
sûre  , & elle  eft  auflï  expéditive  que 
toute  autre;  les  gouffes  reliantes  fur  la 
tige  font  mangées  en  vert  ou  en  fèves 
vertes  ; fi  elles  n’ont  pas  le  temps  d# 
mûrir. 

Quant  aux  haricots  nains , la  ré- 
colte s’en  fait  tout  h la  fois  : on  arra- 
che la  tige  par  un  temps  fec  : on 
botelle  ces  tiges  Sc  on  les  fufpend 
fous  des  hangars  afin  qu’elles  y lè- 
chent : c’jll  la  meilleure  manière  de 
confervcr  Us  haricots  ; & s’ils  font 
gardés  dans  leurs  gouffes  , on  peut 
les  femer  jufqu’après  la  fécondé 
année.  Pour  les  en  féparer  , on  les 
bat  au  flcau. 

CHAPITRE  III. 

Des  propriitis  des  Haricots. 

La  gouffe  tendre  fe  digère  faci- 
lement , nourrit  peu  : la  l'emence 
fraîche  eft  peu  nourrirtante  , elle  l’eft 
beaucoup  plus  après  fa  déification  ; 
mais  elle  pèfe  aux  cftomacs  foibles, 
caufe  des  vents  & des  borborigmes. 
Les  femences  réduites  en  farine  , 
fervent  aux  cataplafmes  émolliens  & 
réfolutifs. 

Avec  un  peu  d’art  on  vient  à bout 
de  conferver  en  vert  des  haricots  , 
& c’ell  une  des  provifions  de  carême 
pour  la  ménagerie,  remprunte  la  re- 
cette de  leur  préparation , du  Jour- 
nal économique  du  mois  de  février 
1766.  « Faites  cueillir,  fur  la  fin  de 
l’cté  ,les  haricots  de  la  meilleure  efpè* 
ce  &C  les  plus  tendres  que  vous  pour- 
rez trouver  , dans  la  quantité  que 
vous  voudrez  en  faire  provifion  ; 
épluchez-les , e’eft-à-dire  ôtez-en  les 
pointes  des  deux  bouts  & les  fils  des 
côtés  , fans  carter  les  haricots  par 
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le  milieu  , quand  on  veut  les  manger 
tout  de  fuite  ; faites  après  cela  blan- 
chir les  haricots  en  les  jetant  dans 
l’eau  bouillante  & les  retirant  pref- 
qu’auflîtôt  , c’eft-à-dire  , quand  ils 
auront  fait  deux  bouillons  feulement  ; 
il  n’en  faut  pas  davantage  fi  l’on  veut 
qu’ils  confervent  leur  fraîcheur  & 
leur  goût.  Pour  faire  cette  opéra- 
tion plus  sûrement  ÔC  plus  commo- 
dément , on  a une  grande  chaudière 
fur  le  feu,  dans  laquelle  l’eau  bout, 
& on  fe  fert  d’un  panier  d’ofier , 
avec  lequel  on  plonge  dans  cette 
eau  les  haricots  , & on  les  en  retire 

Suand  ils  ont  tant  foit  peu  bouilli. 

n’ell  pas  néceffaire  de  mettre  toute 
la  provifion  en  une  feule  fois  , on 
peut  le  faire  par  parties  & à diffé- 
rentes reprifes , mais  toujours  dans  la 
même  proportion  de  cuirton.  » 

« A melure  que  l’on  retire  les  ha- 
ricots de  l’eau  bouillante  , on  les 
verfe  fur  des  claies  que  l’on  tient 
preffées  pour  les  y lairter  égoutter  ; 
il  faut  bien  les  éparpiller  fur  fes 
claies  afin  qu’ils  reffuyent  mieux  ', 
& les  placer  à l’ombre  pour  lécher. 
Mettez  enfuite  ces  claies  dans  un 
four  après  qu’on  en  aura  retiré  le 
pain  ; mais  il  faut  que  le  four  ne 
foit  guères  chaud  , 6c  ne  pas  les  y 
lairter  long- temps  ; car  la  chaleur 
recuiroit  les  haricots  , &C  en  les  fé- 
chant , trop  elle  en  altéreroit  la  bonté. 
Pour  éviter  ce  danger , fi  l’on  a un 
grenier  ou  quelqu’autre  endroit  pro- 
pre , & qu’on  fe  trouve  encore  clans 
le  temps  des  groffes  chalturs , il  vau- 
dra mieux  porter  Les  claies  chargées 
dans  le  grenier  , & les  y lairter  fé- 
cher  toujours  à l'ombre  , jamais  au 
foleil , par  ce  qu’il  leur  ôte  la  cou- 
leur & même  le  goût  naturel.  Le  lieu 
le  plus  expofé  à un  grand  courant 
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d’air  & à l’ombre  , eft  celui  qu’on 
doit  choifir  par  préférence. 

» Quand  les  haricots  font  bien 
fecs , on  doit  les  enfermer  dans  des 
facs  de  papier  & les  remplir  ; ils  ne 
doivent  être  percés  nulle  part  , & 
on  les  gardera  bien  après  y avoir 
mis  les  haricots  , en  collant  leur 
ouverture  de  manière  que  l’air  n’y 
puiffe  entrer  par  aucun  endroit  ; on 
fermera  enfuite  le  fac  dans  un  lieu 
fec , jufqu’à  ce  qu’on  veuille  en  faire 
ufage 

» Lorfqu’on  voudra  en  manger , 
on  prendra  un  ou  deux  de  ces  facs 
dont  on  tirera  les  haricots  que  l’on 
mettra  tremper  dans  l’eau  fraîche , 
depuis  le  matin  jufqu’au  foir  ; cette 
eau  les  fera  renfler  & leur  rendra 
leur  première  verdure  : on  pourra 
al  ors  les  taire  cuire , les  aflàifonner  , 
les  fervir  , comme  s’ils  venoient 
d 'être  cueillis  : le  goût  n’en  fera  pas 
tout-à-fait.le  même , mais  la  diffé- 
rence n’en  fera  pas  bien  grande  ». 

HATIF.  Terme  de  jardinage,  pour 
défigner  qu’un  fruit  ,ou  une  fleur 
viennent  avant  le  temps  ordinaire. 
Deux  caufes  produifent  cette  préco- 
cité : la  première  &1  la  plus  ordi- 
naire , eft  le  retour  d’un  certain  de- 
ré  de  chaleur  qui  devance  le  retour 
e la  faifon  oit  il  a coutume  de  fe  faire 
fentir,&  ce  degré  de  chaleur  aug- 
mente & fe  foutient.  On  fait  que  la 
végétation,  la  fleuraifon  6c  la  matu- 
rité des  fruits  font  toujours  relatifs 
au  degré  de  chaleur  de  l’air  ambiant , 
( voyei  'e  mot  Amandier  ) ; il  n’eft 
donc  pas  furprenant  que  les  fleurs 
fe  bâtent  d’épanouir  & les  fruits  de 
mûrir  fuivant  la  conftitution  de  l'at- 
mofphère.  Dans  ces  circonûances  , 
ks  récoltes  ne  font  pas  toujours  bien 


HAT  43, 

abondantes  , mais  elles  ont  de  la 
qualité  : les  fruits  font  délicieux  , 
parce  que  la  végétation  fuit  une 
marche  uniforme,  & n’eft  point  in- 
terrompue. 

La  fécondé  caufe  regarde  les  indi- 
vidus en  particulier  plutôt  que  la 
maffe  ; elle  doit , je  crois , fon  origine 
aux  foins  long-temps  continués  d’une 
excellente  culture.  Développons 
quelques  idées  à ce  fujet  ; quoique 
problématiques  dans  le  fond  , elle9 
me  paroiflent  cependant  avoir  de  la 
réalité , au-moins  jufqu’à  un  certain 

Îtoint  -,  je  les  donne  pour  ce  qu’elles 
ont , 8i  n’y  attache  aucune  impor- 
tance. La  vigne  nous  fournit  un  des 
principaux  exemples  ; il  eft  démon- 
tré qu  elle  eft  originaire  d’Afie  , que 
les  premières  vignes  cultivées  en 
Europe  le  furent  par  les  Marfeillois  ; 
que  de  proche  en  proche  fa  culture 
luivit  le  cours  du  Rhône  , dh  la 
Saône  enfuite  ; enfin  elle  s’étendit 
infenfiblement  dans  toute  la  Gaule. 
Je  demande  aâuellement  : Les  plants 
de  vignes  cultivés  aujourd’hui  dans 
le  territoire  de  Marfeille  , font-ils 
fpécifiquement  les  mêmes  que  ceux 
apportés  de  Grèce  dans  l’origine  J 
La  même  queftion  a lieu  relative- 
ment à Marfeille  pour  les  plants 
aujourd’hui  cultivés  dans  le  refte  du 
royaume.  L’expérience  prouve  que 
l’on  vendange  aâuellement  à Paris 
au  moins  auifitôt,  pour  ne  pas  dire 
plutôt  , qu’en  J rovence  & qu’ent 
Languedoc.  Cependant  l’intenfité  de 
la  chaleur  de  ces  climats  eft  en  raifon 
de  leur  proximité  du  midi , abftrac- 
tion  faite  des  abris  i ( voy«{  le  mot 
Agriculture  ) & l’on  peut  direque 
tëterme  moyende  la  chaleurdu  climat 
de  Paris  pendant  l’été, eft  de  1 8,  tan- 
dis que  celui  du  climat  de  Marfeille 
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8c  de  Montpellier  eft  de  n â IJ. 
Or,  s’il  y a environ  cinq  degrés  de 
différence  dans  l’intenfité  de  la  cha- 
leur habituelle  de  ces  deux  climats , 
l’époque  de  la  maturité  des  raiiins 
dans  le  même  temps,  tient  donc  à 
une  autre  caille  que  celle  de  la  cha- 
leur. 11  y a plus;  li  on  cultivoit  dans 
les  environs  de  Paris  les  efpèces  de 
raiiins  cultivées  aujourd’hui  en  Pro- 
vence , en  Languedoc, elles  n’y  mûri- 
roient  pas  plus  que  le  fruit  de  l’eipèce 
appellee  verjus, qui  relie  preique  tou- 
jours verte  , &i  fouvent  complète- 
ment verte , tandis  que  le  vrai  pineau 
de  Bourgogne  ou  morillon  de  Paris  , 
tranfporté  dans  mes  vignes  près  de 
Beziers  y eft  complètement  mûr  à 
la  lin  d’août  ou  au  commencement 
de  leptembre.  Il  en  eft  ainû  d’un 
autre  pineau  ou  morillon  appelé 
la  magdelaine , par  ce  qu’il  eft  mûr 
à celte  époque  ; je  ne  crois  pas  que 
les  efpèces  de  raiiins  cultivées  au 
centre  ou  nord  de  la  France , aient 
aucune  reffemblance  avec  les  pre- 
mières efpèces  apportées  de  Grèce  ; 

H & très  - certainement  elles  n’en  ont 
aucune  avec  celles  cultivées  aujour- 
d’hui au  midi  du  royaume.  Ces  pre- 
mières font  donc  des  efpèces  nou- 
velles , dues  foit  au  mélange  des 
étamines  , ( voyc{  ce  mot  ) (oit  par 
les  l'emis  des  pépins  dans  le  temps 
que  les  vignes  étoient  encore  peu 
communes , 6t  que  la  culture  a per- 
pétuées 6c  propagées.  On  a vu  que 
telle  el’pèce  mûrili'oit  mieux  dans  un 
canton  que  telle  autre  , que  le  vin 
en  étoit  plus  délicat  ; elle  a eu  la  pré- 
férence & elle  a été  mieux  cultivée. 
Mais  comme  cette  efpèce  avoit  déjà 
éprouvé  une  grande  variation  rela- 
tive à la  différence  du  climat,  & que, 
pour  la  conlèrver  telle , il  a fallu  la 
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cultiver  avec  foin  , ces  foins  l’ont 
aidé  à fupporter  plus  aifément  le 
rapprochement  du  nord , Ht  lui  ont 
confervé  la  précocité.  Je  mets  en  fait 
que  fi  l’on  s’amuloit , dans  les  envi- 
rons de  Paris , à faire  des  (émis  de 
pépins  d’efpèces  hâtives , que  fi  l’on 
donnoit  à ces  femis  des  cloches , des 
châllis,  8c  enfin  une  culture  recher- 
chée , on  parviendroit  à avoir  des 
efpèces  encore  plus  précoces  , 8c 
peut  - être  plus  délicates  pour  la 
qualité  : il  ne  s’agiroit  plus  que  de 
leur  faire  perdre  infenfiblement  cette 
éducation  fi  foignée  ,8c  de  les  accou- 
tumer à la  culture  ordinaire.  L’abri- 
cot , la  cerife,  la  pêche,  la  pomme, 
la  poire,  hâtifs,  font,  à mes  yeux, 
dans  le  même  cas  que  la  vigne , 
puifqu’à  la  cerife  près , tous  ces  ar- 
bres à royaux  font  étrangers  au 
royaume  , 8c  originaires  de  pays 
beaucoup  plus  chauds.  Le  même  rai- 
fonnement  s’applique  apx  pois  , 
haricots  nains  ou  grimpans  , qui  ne 
diffèrent  en  rien  des  efpèces  pre- 
mières , finon  par  leur  aûivité.  Il 
feroit  facile  4e  fuivre  cette  idée  ; 
mais  c’en  eft  affez  pour  l’homme  qui 
réfléchit. 

HAUSSE,  efpèce  de  cadre  d’un 
pied  environ  de  diamètre  dans 
œuvre,  de  douze  à dix-huit  lignes 
d’épaifleur , de  trois  pouces  de  hau- 
teur , fans  couvercle  ni  fond , garni 
d’une  petite  traverfe  qui  le  déborde 
d’un  pouce  environ  de  chaque  côté. 
Un  feul  coup  d’oeil  fur  la  Figure  J , 
de  la  Planche  II,  page  yi  du  pre- 
mier volume  au  mot  Abeille,  la  fera 
mieux  connoître  que  la  defcription. 
Confultc{  le  mot  Abeille  pour  con- 
noître fon  ufage. 

HAUTAIN,  fe  dit  d’une  vigne 
accolée 
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accolée  contre  un  arbre  dont  les 
branches  fervent  à foutenir  les  far- 
mens , & contre  lefquels  on  les  atta- 
che. Le  cerifier,  l’érable  ou  fyco- 
more , font  les  arbres  le  plus  com- 
munément deftinés  à cet  ufage.  On 
voit  de  femblables  vignes  dans  le 
Comté  de  Foix , près  de  Vienne , 
dans  les  environs  de  Grenoble.  La 
culture  Si  la  conduite  de  cette  vigne 
feront  préfentées  dans  le  plus  grand 
détail  au  mot  Vigne. 

HAUTE-FUTAIE.  ( Voye^  Fu- 
taie ). 

HÉLIANTHÊME  ou  FLEUR  DU 
SOLEIL , ou  HYSOPE  DES  GA- 
RIGUES.  ( Voyti  Pl-  xyl  ■>  Page 
374).  Tournefort  le  place  dans  la 
fécondé  feélion  de  la  fixième  clarté , 
qui  comprend  les  fleurs  en  rofe,  dont 
le  piftil  ou  le  calice  deviennent  un 
fruit  è une  capfule , Si  il  l’appelle 
Helianthemum  vulgare flore  luteo.  Von- 
Linné lenomme  Ciflus  Helianthemum , 
& le  claffe  dans  la  polyandrie  mo- 
nogynie. 

Fleur.  Communément  jaune,  à 
cinq  pétales  réguliers , difpofés  en 
rofe.  B repréfente  un  pétale  féparé. 
Le  piftil  C eft  placé  au  centre  de  la 
corolle;  il  eft  entouré  par  un  grand 
nombre  d’étamines  D.  Toute  la  fleur 
repofe  dans  le  calice  E , compofé  de 
trois  feuilles. 

Fruit.  L’ovaire  devient  à fa  matu- 
rité une  capfule  F , à trois  loges  & 
à trois  valves , comme  on  le  voit 
dans  la  Figure  G , où  elle  eft  repré- 
fentée  ouverte;  chacune  des  loges 
renferme  plufieurs  femences  -me- 
nues & prefque  rondes. 

Feuilles  oblongues  , garnies  de 
quelques  poils, portées  par  de  courts 
Tome  V . 
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pétioles  , à l’origine  defquels  fortent 
deux  ftipules. 

Racine  A , blanche , ligneufe. 

Port.  Tiges  nombreufes , grêles ,' 
cylindriques,  velues,  couchées  par 
terre  ; les  fleurs  au  fommet  difpofées 
en  épis  lèches , foutenues  par  dé 
longs  pédicules,  les  feuilles  oppofées 
deux  à deux. 

Lietl.  Plante  vivace  , qui  croît 
dans  les  lieux  incultes , vulgairement 
nommés  garigues  dans  plufieur* 
provinces. 

Propriétés.  Les  feuilles  remplies 
d’un  fuc  gluant , vifqueux;  la  plante 
eft  vulnéraire  6 C aftringente. 

Ufage.  On  fe  fert  communément 
des  feuilles,  rarement  des  racines, 
& jamais  des  fleurs  : des  feuilles 
on  fait  des  décodions  dans  l’eau  ou 
dans  du  vin  ; on  fe  fert  en  gargarifme 
de  cette  décoction  ; on  applique  le 
marc  & les  compreffes  imbibées  fur 
les  coups , les  contufions , Sic. 

HELIOTROPE  ou  HERBE  AUX 
VERRUES.  (Voyez  Planche  XPJI.) 
Tournefort  la  place  dans  la  quatrième 
feâion  de  la  fécondé  clarté,  qui 
comprend  les  fleurs  d’une  feule 
pièce  en  forme  d’entonnoir,  dont  le 
fruit  eft  compofé  de  quatre  femences 
renfermées  dans  le  calice  de  la  fleur  , 
Si  il  l’appelle  heliotropium  majus 
diofeoridis.  Von  - Linné  le  nomme 
heliotropium  europteum  , & le  clarté 
dans  la  pentandrie  monogynie. 

Fleur.  Tube  menu  à fa  bafe , évafé 
à fon  extrémité,  divifé  en  fix  feg- 
mens  inégaux.  C , offre  une  de  ces 
corolles  vues  par  derrière  ; B,  la 
même  corolle  ouverte  avec  fe  s 
étamines;  D , le  piftil  ; E ,1e  calice. 

Fruit.  Le  piftil  D,  par  fa  maturité 
devient  un  fruit  F,  à quatre  cap-; 

1 i i 


fuies  arrondies  & raffemblées,  con- 
tenant chacune  une  femence  G,  an- 
guleuse d’un  côté,  convexe  de  l’autre 
& de  couleur  cendrée. 

Feuilles , pétiolées , ovales , très- 
cnticres,  cotonneufes,  ridées. 

Racine  A , fimple , menue , un  peu 
ligneufe. 

Port.  La  hauteur  de  cette  plante 
varie  fingulièrement  fuivant  le  cli- 
mat, le  loi  & la  faifon  ; elle  s’é- 
lève depuis  demi  - pied  jufqu’à 
un  pied  & demi  ; les  tiges  font 
droites,  remplies  de  moelle,  cylin- 
driques, branchucs,  un  peu  velues; 
les  feuilles  font  alternes , placées  à 
l’origine  des  rameaux  ; les  fleurs 
n ai  fi  ent  au  fommet  des  tiges  en  épi, 
difpofées  d’un  feul  côté , &i  l’cpi  eft 
recourbé  en  maniéré  de  croffe. 

Lieu , le  bord  des  chemins , les 
terreins  fablonneux  ; la  plante  eft 
annuelle  , & fleurit  en  juin  , juillet 
& août , fuivant  les  climats. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  amères 
defliccatives  , antifeptiques  , réfolu- 
tives  & déterfives  par  excellence; 
le  fuc  de  cette  plante  eft  cauftique  , 
fait  tomber  les  poireaux  appelés 
verrues,  d’oû  vient  fon  nom  ; mais  il 
faut  auparavant  couper  la  peau  co- 
riace qui  les  termine  ; elle  eft  em- 
ployée utilement  pour  déterger  les 
vieux  ulcères , les  ulcères  carcino- 
mateux ; elle  s’oppofe  à la  gan- 
grène. 

UJa"cs.  On  emploie  l’herbe  en 
décoétion,  en  cataplafmes.  On  doit 
la  cueillir  avant  que  la  fleur  cpa- 
nouitTe;  fraîche,  elle  eft  plus  effi- 
cace. 

Von -Linné  compte  huit  efpèces 
d’héliotrope; il  eft  inutile  d’en  parler, 
excepté  de  l’elpèce  appelée  hélio- 
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trope  du  Pérou , parce  qu’elle  en  eft 
originaire.  La  plante  eft  vivace , & 
prefque  ligneule , craint  fingulière- 
ment le  froid  ; elle  exige  la  ferre 
chaude  dans  nos  provinces  du  nord, 
& l’orangerie  dans  celles  du  midi. 
L’héliotrope  du  Pérou  diffère  du  pré- 
cédent par  les  feuilles  lancéolées  , 
ovales,  pointues,  ridées,  pliffées, 
d’un  vert  brun  en-deftus,  & plus 
clair  cn-defîous  ; deux  ftipules  accom- 
pagnent la  bafe  des  feuilles.  Un  grand 
nombre  de  tiges  s’élèvent  du  collet 
des  racines,  &c  forment  une  efpèce 
de  touffe  en  petit  buiflon;  plusieurs 
épis  naifl'ent  au  fommet  de  ces  tiges, 
raffemblées  les  unes  près  des  autres  , 
au  lieu  que  dans  les  autres  hélio- 
tropes elles  font  folitaires;  & dans 
toutes  ces  fortes  d’efpèces  elles  font 
recourbées  en  maniéré  de  croffe. 
Von  - Linné  nomme  cette  efpèce 
keliotropium  peruvianum. 

Quatre  ou  cinq  vafes  remplis  de 
cette  plante  fuffifent  pour  embaumer 
l’air  & le  parfumer  d’une  odeur  dé- 
licieufe,  qui  approche  de  celle  de  la 
vanille.  L’héliotrope  du  Pérou  de- 
mande beaucoup  d’eau , à caufe  du 
grand  nombre  de  fes  racines  che- 
velues , qui  ont  bientôt  abforbé  toute 
l’humidité  de  la  terre  du  vafe  qui 
la  renferme. 

On  peut  le  multiplier  par  femen- 
ces  ou  par  boutures , ou  en  fépa- 
rant  des  drageons  de  fes  racines. 
La  voie  des  ïemences  eft  plus  lon- 
gue & plus  cafuelle , fur-tout  dans 
les  pays  froids.  Il  fuffit  de  cafter  une 
des  tiges , de  la  piquer  en  terre , de 
la  tenir  à l’ombre,  de  l’arro fer  fou- 
vent,  & elle  reprend  très- vite.  Les 
drageons  font  plus  hâtifs  &C  plus 
fûrs. 

Chaque  année  il  faut  dépoter  la 
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plante , fuppritner  une  grande  partie 
de  (es  chevelus , encore  mieux 
ne  rien  fupprimer,  &:  lui  donner 
/uccelfivenient  de  plus  grands  vafes. 
On  a alors  un  épais  buiffon  chargé 
de  fleurs. 

H É M 1 N E , mefure  de  grains 
adoptée  en  pluiieurs  endroits  du 
royaume , & en  quelques  ports 
de  Barbarie.  L’hémine  néanmoins 
n’eft  pas  une  mefure  effeùlive , 
comme  peuvent  l’être  le  boiffcau, 
le  mmot;  mais  une  efpèce  de  mefure 
de  compte,  ou  un  compofé  de  plu- 
fleurs  autres  certaines  mefures. 

A Auxonne.l’hémine  eft  de  vingt- 
cinq  boiffeaux  du  pays , qui  revien- 
nent à deux  feptiers  &c  un  tiers  de 
Paris;  elle  pèle  640  liv.  poids  de 
marc  ; 100  de  ces  héinines  font 
ànées  de  Lyon. 

_ L’hémine  de  Mauilly  contient 
vingt-cinq  boiffeaux  de  ce  lieu,  qui 
font  égaux  à trois  feptiers  de  Paris; 
elle  pefe  72.0  liv. 

A Saint-Jean-de-Laune,  l’hémine 
eft  de  dix  - fept  boiffeaux  du  pays , 
ui  #ndent  à Paris  deux  feptiers  & 
ix  boiffeaux,  ou  trois  feptiers; 
félon  M.  Giraudcau , & le  tarif  des 
grains,  elle  pèfe  aulli  720  liv. 

A Nlarfeille , l’hémine  de  blé  eft 


H É M 

cftimée  pefer  7 <j  livres,  poids  du 
lieu , ou  60  livres  & un  peu  plus 
poids  de  marc.  Les  quatres  hémines 
font  la  charge  de  300  livres. 

L’hémine  à Agde  eft  de  deux  fep- 
tiers & pèfe  120  livres;  celle  de 
Beziers  donne  deux  pour  cent  de 
plus  (1).  L’hémine  de  Narbonne, 
dont  les  deux  font  un  feptier , pèfe 
6 j livres. 

A Montpellier,  l’hémine  fe  divife 
en  deux  quartes  ; deux  hémines  font 
le  feptier , &C  fix  hémines  font  un 
mudile  & demi  d’Amfterdam. 

AGênes,l’hémine  pèfe  198 livres 
poids  de  marc;  ainfi,  il  en  tant  ioo 
pour  82  feptiers  & demi  de  Paris. 

En  Barbarie , l’hémine  revient  à 
9 boiffeaux  de  Paris  ; elle  pèfe  1 82 
livres  poids  de  marc. 

HÉMIVLEGIE.  Terme  de  méde- 
cine, pour  défigner  la  paralyfie  qui 
affeûe  feulement  la  moitié  du  corps. 

HÉMOPTYSIE , Médecine  ru- 
rale. L’hémoptyfie , ou  crachement 
de  fang  , eft  une  ejeftion  par  la  bou- 
che , de  fang  vermeil  forti  des  pou- 
mons , toujours  précédée  de  la  toux, 
& accompagnée  d’une  difficulté  dans 
la  refpiration,  & d'une  douleur  ai- 
giie  ou  gravative  dans  quelque  partie 


(1)  Je  copie  ce  que  je  trouve  imprimé  dans  le  Vocabulaire  un.vcrfcl , & je  ne  réponds 
d’aucune  de  ces  données,  parce  que  je  ne  fuis  pas  à même  de  les  vérifier.  Le  feptir  de 
Besiers  pèle  communément  1 10  "livres , poids  du  pays , qui  peut  être  réduit  à 100  livres  , 
poids  de  marc  : ainfi  i’hemine , qui  y cil  la  moitié  du  feptier,  n’eft  donc  que  de  50  livres , 
poids  de  marc,  ou  60,  poids  du  pays,  bile  répond  à la  melure  nommée  Bichct  à Lyon, 
f Voyt^  ce  mot  ).  Les  déterminations  d’un  poids  fixe,  par  exemple  de  100  livres,  ne 
doivent  pas  être  pnfes  à la  rigueur , mais,  je  crois,  comme  de  fimples  approximations, 
puifque  la  même  mefure  de  blé  de  telle  année  ne  pèfcra  pas  autant  que  celle  de  telle 
autre.  Il  en  eft  ainfi  de  la  qualité  des  grains  : les  blés  de  montagne  pèfent  toujours  beau- 
coup plus  que  ceux  de  plaine.  Pat  exemple , ceux  d’Auvergne  pèlent  plus  que  ceux  de 
la  plaine  de  Bourgogne  : il  y a à peu  près  une  différence  de  5 ou  7 pour  100  fur  la 
même  melure. 

Iii  x 
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delapoitrine.Ondiftingue  deux  fortes 
d’hémoptyfie  ; l’une  vient  des  vaif- 
feaux  de  la  gorge,  Sc  l’autre  de  la  rup- 
ture de  quelque  vaifl'eau  du  poumon. 
La  première  efpèce  n’ell  pas  du  tout 
dangereuse  ; on  la  reconnoît  à la  fa- 
cilité avec  laquelle  le  malade  rejette  le 
Sang  par  la  bouche.  On  n’obfervc  ja- 
mais ni  douleur,  ni  gêne,  ni  oppref- 
fion  dans  la  poitrine  , ni  même  le 
moindre  effort.  Pour  l’ordinaire  c’efl 
quelque  contufion,  ou  quelque  coup 
porte  fur  les  gencives  qui  lui  donne 
naiflance.  La  leconde  elpèce,  c’efl-à- 
dire  , qui  prend  fa  Source  dans  les 
propres  vailfeaux  du  poumon , efl 
toujours  tres-dangereufe.  Le  crache- 
ment Se  fait  avec  beaucoup  d’effort 
&C  de  douleur  ; la  toux  l'accompa- 
gne néceflairement , tourmente  vio- 
lemment les  malades  ; ils  reffentent  à 
l’endroit  d’oit  le  Sang  Sort , un  pico- 
tement, un  degré  de  chaleur  qui  s’é- 
tend quelquefois  jufqu’à  la  langue  : 
c’cil  alors  que  la  Soif  devient  ardente , 
& la  fièvre  plus  forte. 

Quand  cette  complication  arrive, 
il  ell  à craindre  que  l’hémoptyfie 
augmente  , 6c  que  !e  crachement  de 
fang  devienne  plus  frequent  & plus 
abondant.  Dans  cet  état,  le  farig  que 
les  malades  rejettent  efl  plus  rouge 
6c  plus  fec.  Ils  font  plus  agités;  leur 
Sommeil  efl  interrompu  par  la  tou.T , 
& ce  n’efl  jamais  qu’après  que  cet 
orage  a ceffé , qu’ils  peuvent  dormir, 
& réparer  leurs  forces  abattues. 

Les  perfonnes  qui  font  d’une  fla- 
ture  haute ôc  grêle,  qui  ont  les  épau- 
les élevées , 6c  le  devant  de  la  poi- 
trine un  peu  voûté , font  très-fu- 
jettes  à l’hémoptylte.  Ceux  qui  ont 
la  fibre  lâche , le  fang  très-âcre  , 6c 
qui  fe  nourriffent  de  viandes  fâlées , 
epicées  ôc  de  haut  goût , n’en  font 
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pas  plus  à l’abri  que  ceux  qui,  natu- 
rellement foibles  6 C délicats  , com- 
mettent toutes  fortes  d’excès. 

Les  feorbutiques  , les  hypocon- 
driaques , les  femmes  mal  réglées  , 
ceux  qui  habituellement  éprouvent 
des  hémorragies  confidcrables , font 
aufli  difpofés  à contracter  cette  ma- 
ladie. 

L’hémoptyfie  fc  manifefle  à tout 
âge , 6c  dans  tout  le  temps  de  l’année. 
Elle  efl  commune  dans  le  printemps  : 
on  l’obferve  très-fouvent  en  au- 
tomne; les  alternatives  du  froid  &C 
du  chaud,  peuvent  la  déterminer  dans 
ces  deux  laifons. 

Elle  peut  être  occafionnée  par  une 
grande  abondance  du  fang  dans  les 
poumons,  produite  par  la  luppreflion 
dequelqueévacuationpériodique;par 
la  répercuflion  de  quelque  éruption 
cutanée,  comme  dartres,  gale,  6cc^ 
par  les  contrarions  fpafmodiques , 
que  foufFrent  certains  organes  voi- 
tfins  ou  éloignés  du  poumon,  qui 
par  fympathie  déterminent  le  fang  à 
fe  porter  avec  effort  fur  ce  vifeère  » 
parl’afFoiblifTement  du  poumon , par 
rapport  aux  autres  vifeères.  • 

Elle  peut-être  encore  occafionnée 
par  des  fortes  pallions  d’ame  , par 
une  toux  très-forte,  par  le  chant , &c 
par  des  cris  forcés , par  des  chû- 
tes , des  coups  portés  à la  poi- 
trine , une  mauvaife  conforma- 
tion , une  bleffure  au  poumon  : un 
froid  exceflîf,  un  air  trop  raréfié  » 
l’abus  du  coït,  un  régime  échauffant*, 
un  exercice  immodéré,  la  boiflon 
de  l’eau  à la  glace , quand  on  efl  en 
fueur , l'âcreté  du  fang  , la  déclama- 
tion , le  jeu  des  inllrumens  à vent  , 
par  le  moyen  du  fouffle , l’ufage  abu- 
fif  des  liqueurs  fpiritueufes , des  con- 
crétions polype  ufes  dam  la  poitrine  j 
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hn  fquirre  , des  tumeurs  cancéreu- 
fes  peuvent  produire  l’hémoptyfie. 

Une  infinité  de  caufes  externes 
peut  difpofer  à cette  maladie  : on  ne 
doit  pas  oublier  qu’elle  peut  être  hé- 
réditaire ; fi  elle  dépend  d’une  telle 
caufeelle  eft  toujours  incurable.  L’art 
ne  fournit  aucune  reffource  pour  la 
combattre  avec  quelque  fuccès  ; il 
faut  néceflairement  fuccomber. 

Il  réfulte  donc  de  ces  différentes 
caufes  déterminantes  , « qu’il  fe  fait 
>»  des  dilatations  forcées , des  éro- 
» fions , des  ruptures  , des  déchire- 
» mens  des  vaiffeaux  fanguins  dans 
» les  parties  des  poumons  qui  en  font 
» fufceptibles  : que  le  fang  épanché 
» dans  les  canaux  aériens  , produit 
» une  irritation  dans  la  membrane 
» délicate  , & douée  d’une  grande 
» irritabilité  dont  ils  lont  tapiffés, 
» foit  par  le  feul  contaû  d’une  ma- 
>*  tière  étrangère  à ces  cavités,  foit 
» par  l’acrimonie  dont  cette  humeur 
w eft  déjà  viciée,  ou  par  celle  qu’elle 
» contrarie , pour  peu  qu’elle  foit  ar- 
» rêtée  dans  ces  conduits  : que  cette 
w irritation  excitée  dans  les  membra- 
» nés  bronchiques , & par  commu- 
» nication  dans  tous  les  organes  de 
» larefpiration  , occafionne  des  mou- 
» vemens  de  contraôion  répétés  , 
» d’une  manière  convulfive  qui  conf- 
«tituent  la  toux,  & opèrent  l’ex- 
» peûoration  violente  qui  fuit  du 
» lang , ou  des  mucofités  fanglantes 
» chargées  de  bulles  d’air , qui  y font 
» mêlées,  par  l'agitation  , le  fouette- 
»»  ment , pour  ainfi  dire  , qu’elles  ont 
«éprouvé  avant  que  d’être  chaffées 
« des  cavités  bronchiques,  ce  qiu  rend 
«les  crachats  écbmeux».  (i) 
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L’hémoptyfie  n’eft  pas  toujours 
une  maladie  effentielle  ; elle  eft  fou- 
vent  fymptômatique  , & bien  loin 
de  vouloir  y remédier , il  eft  plus 
avantageux  de  la  refpeéler,  fie  ne  pas 
la  troubler  : quelqucfoiselletient  lieu 
d’évacuation  périodique  chez  les  fem- 
mes , & fupplée  au  flux  hémorroï- 
dal chez  les  hommes. 

Si  le  crachement  de  fang  n’eft  pas 
exceflif,  il  eft  un  fymptôme  favo- 
rable ; comme  dans  la  pleuréfie , la 
péripneumonie  , & plufieurs  autres 
maladies.  Mais  il  eu  toujours  d’un 
très-mauvais  augure  dans  les  hy- 
dropifies  le  feorbut,  & la  phthyfie: 
il  fuppofe  toujours  un  ulcère  dans  la 
fubuance  du  poumon , comme  lorf- 
qu’il  furvient  à la  fuite  d’une  très- 
longue  maladie. 

L’hémoptyfie  eft  une  maladie  fu- 
nefte  aux  perfonnes  avancées  en  âge  r 
les  jeunes  pens  qui  y font  fujets  , de- 
viennent tôt  ou  tard  pulmoniques;  ra- 
rement vivent-ils  au-delà  de  30  à 36 
ans.  Pour  l’ordinaire,  ils  paffent  du 
crachement  de  fang  à celui  du  pus,  du 
crachement  du  pus  à la  confomption 
& de  la  confomption  à la  morr. 

D’après  ces  confidérations , il  eft 
aifé  de  voir  que  Phémoptyfie  eft  unt 
maladie  trèsdangereufe,&que  ceux 
qui  y font  fujets  , meurent  de  bonne 
heure.  Dans  le  traitement  de  cette 
maladie,  il  paroit  qu’il  n’y  a qu’une 
indication  à remplir  ; elle  doit  con- 
fifter  dans  l’emploi  des  moyens  pro- 
pres à fermer  le  vaiffeau  qui  fournit 
le  fang.  Le  choix  tomberoit  fans  doute 
fur  les  remèdes  aftringens  , fi  leur 
ufage  n’étoit  point  pernicieux  : ce 
n’eit  point  ce  qu’on  doit  avoir  en  vue- 


(1)  Encyclopédie,  Vol.  XVII , pag,  no. 
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Les  indications  curatives  doivent 
avoir  pour  objet  les  caufes  qui  la 
produilcnt.  Elles  Ce  rapportent  i 
au*  contrarions  fpafmodiques  que 
fouffrent  certains  organes  voifins 
ou  é'oignés  du  poumon , qui  par  fym- 
pathie  déterminent  le  fang  à le  por- 
ter avec  effort  fur  ce  vifcère  , à la 
léthore  générale  ou  particulière, 
la  fupprelTion  des  évacuations  pé- 
riodiques & habituelles.  20.  A l’af- 
foibüirement  du  poumon.  }°.  Aux 
lignes  fenfibles  de  dilfo'utio.i  & d’a- 
crimonie, qui  par  érofion  détermi- 
nent l’hémoptylie. 

i°.  Le  premier  de  tous  les  remèdes 

Eour  combattre  la  pléthore,  détendre 
; fpafme  &C  retirer  le  fan»  de  la  partie 
où  il  fe  porte , eft  la  faignée  qu’on  doit 
répéter  félon  les  circonftances.  S’il  eft 
des  maladies  où  l’abus  de  ce  moyen 
foit  pardonnable,  c’eft  fur-tout  dans 
celle-ci , d’autant  plus  qu’il  y a dou- 
leur de  côté , &l  que  la  difficulté  de 
refpirer  eft  confidérable.  Pour  peu 
que  le  pouls  s’élève , même  fans  fiè- 
vre , il  faut  encore  faigner.  On  a à 
craindre  des  accidens  dont  les  fuites 
pourroient  être  funeftes  ; mais  la 
faignée  du  pied  & l’application  des 
fangfues  à l’anus , feront  plus  avan- 
tageufes , s’il  a précédé  des  fuppref- 
fiocs  de  flux  hémorroïdal , ou  de 
flux  menflruel. 

Après  avoir  faignc  convenable- 
ment , il  faut  faire  prendre  aux  ma- 
lades toutes  les  boiffons froides,  ainfi 
que  les  crèmes  de  riz , & autre  nour- 
riture liquide.  Mais  il  faut  prendre 
garde  de  ne  pas  arrêter  la  tranfpira- 
tion  avec  les  boiffons  froides.  Mcrly 
médecin  italien,  confeille  l’eau  à la 
glace  , & les  glaces  au  citron  dans 
le  même  temps  oit  l’hémootyfie  va 
paroitre  &C  dans  les  intervalles.  L’ap- 


plication de  ce  remède  eft  délicate  : 
elle  pourroit  être  pernicieufe  à cer- 
tains tempéramens. 

Les  nitreux  , le  cinnabre , l’eau 
de  poulet, celle  de  veau,  l’infùfion 
de  guimauve  & de  bouillon  blanc  , 
les  huileux  , font  de  puiflans  antif- 
pafmodiques,  6c  procurent  toujours 
une  détente  avantageufe  : s’il  y a 
des  alternatives  de  fpafme  &C  de  foi- 
bleffe , le  quina  eft  un  antifpafmo- 
dique  qui  manque  rarement;  mais  il 
faut  avoir  fait  précéder  les  remèdes 
généraux.  Les  narcotiques  adminif- 
trés  avec  prudence,  feront  employés 
lorfque  les  antifpafmodiques  auront 
été  infuffifans. 

i°.  Lorfque  la  foibleffe  du  poumon 
accompagne  l’héinoptyfie , il  ne  faut 
le  fortifier  qu'à  la  fin  de  la  maladie  ; 
on  interdira  aux  malades  les  aümens 
venteux,  groffiers&c  de  difficile  digefi 
tion  : ils  éviteront  avec  foin  les  em- 
portemens  & la  colère:  fi  les  fujets  font 
vaporeux , on  leur  donnera  les  remè- 
des nervins,  mais  de  temps  en  temps, 
on  en  variera  l’efpèce.  11  eft  fuperflu 
de  prendre  des  remèdes  pour  chafler 
les  grumeaux  de  fang  qui  font  dans 
les  bronches  : la  nature  eft  fuffifanre;  • 
il  n’eft  pas  même  néceflaire  d’en  hâ- 
ter l’expeiloration.  Cependant  les 
forces  toniques  peuvent  être  lan- 
guiffantes  ; alors  la  nature  manquant 
de  force,  doit  être  aidée  ; & pour  cela 
il  n’eft  rien  de  mei  leur  que  les  vapeurs 
du  vinaigre.  Il  faut  prefcrire  l’exerctce 
aux  malades,  & fur-tout  l’exercice 
à cheval  dans  un  air  fec  6c  libre , à 
jeun  ou  après  la  digeftion  : il  doit 
cependant  avoir  égard  à certaines 
circonftances,  parce  qu’il  pourroit 
caufer  l’hcmoptyfie  au  lieu  de  la  pré- 
venir. 

30.  Quand l’hémoptyfie  reconno.'t 


Digitized  by  Google 

« 


H Ê M 

pour  caufe  l’acrimonie  & la  diffolu- 
tion  des  humeurs,  il  faut  alors  don- 
ner des  correctifs , & s'abstenir  des 
remèdes  aftringens.  Les  tîges  & les 
feuilles  de  l’hypericum , le  tuffilage, 
le  baume  de  la  mecqne , la  gomme 
arabique,  le  lok  blanc  , félon  la 
pharmacopée  de  Paris , font  des  re- 
mèdes excellens , pour  l’ordi- 
naire très -efficaces  : le  miel  peut 
être  très-utile?  fa  vertu , dans  l’inté- 
rieur, elt  fans  doute  conforme  à celle 
qu’il  produit  appliqué  extérieure- 
ment , qui  eft  celle  de  confolider. 

Mais  on  doit  fans  doute  préférer 
le  lait  d’une  femme  bien  conflituée, 
& qui  ne  le  permet  pas  des  écarts  dans 
le  régime  : ce  lait , par  la  manière  de 
le  prendre , n’eft  pas  fujet  aux  im- 
prcffions  de  l’air  qui  l’altèrent  : après 
lui  vient  le  lait  d’âneffe  , & eiïfuire 
celui  de  vache  : les  raifons  de  pré- 
férence font  que  la  crâfe  du  lait 
ù’âneffe  , elt  plus  forte  que  celle  du 
lait  de  vache , &i  celle  du  lait  de 
femme,  plusforte  que  celle  du  lait  d’â- 
neffe , & plus  dans  celle-ci  que  dans 
la  vache. 

Il  convient  d’interrompre  de  temps 
en  temps,  pour  un  ou  deux  jours  , 
l’ufage  de  ce  lait , pour  placer  des  re- 
mèdes qui  en  corrigent  ou  en  pré- 
viennent la  dégénération  : dans  le 
cas  d’acidité , les  meilleurs  correûift, 
font  la  magnéfie  , les  feuilles , ou  le 
fuc  de  menthe  ; le  lait  doit  être  pris 
pendant  un  très-long  temps  ; après 
cela  on  peut  donner  peu  à peu  les 
crèmes  de  certains  farineux , comme 
celles  de  pommes  de  terre  adoucies 
avec  le  fucre , celles  d’orge  perlé , de 
l’avenat , du  fagou  , & des  raifins 
fecs , pour  paffer  enfuite  par  grada- 
tion à l’ufage  des  remèdes  folides.  11 
arrive  tres-fouvent , que  les  tempé- 
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ramens  ne  s’accommodent  point  de 
cette  diette  blanche  ; & qu’ils  ne  peu- 
vent même  pas  la  fupporter  ; pour 
lors  on  peut  fubftituer  les  gelées  de 
pommes  de  terre , celles  de  corne 
de  cerfs  , de  pied  de  veau  & de 
mouton.  Les  émétiques  ne  trouvent 
prefque  jamais  leur  emploi  dans  cette 
maladie  ; ils  produiroient  des  effets 
trop  dangereux  : les  purgatifs  doux 
ne  peuvent  être  preferits , que  lorf- 
qu’il  y a corruption  d’humeurs,  &C 
embourbement  de  vifeères. 

L’utilité  de  combiner  les  narco- 
tiques avec  les  aftringens , efl  fur-tout 
fenfible  dans  le  cas  des  grandes  dou- 
leurs à la  poitrine.  M.  AMI. 

hémoptysie  , médecine  vétéri- 
naire. L’hémoptyfie,  ou  comme  d’au- 
tres l’écrivent, hémophtilie,  ne  ligni- 
fie autre  chofe  dans  l’animal , qu’une 
évacuation  nafale  du  fang  pulmo- 
naire. 

Elle  attaque  plus  rarement  la 
brebis  que  le  bœuf,  le  cheval  & 
le  mulet.  Un  de  ces  animaux,  par 
exemple,  qui  fera  un  effort  pour 
tirer  ou  foulever  un  corps  pelant , 
peut  déterminer  le  fang  agité  avec 
plus  ou  moins  d’impétuofite , à vain- 
cre la  réfiftance  des  parois  fanguines, 
à s’échapper  par  les  bronches , & à 
fortir  hors  du  corps  par  les  nafeaux. 
On  peut  encore  ajouter  à ces  caufes, 
une  dépravation  des  humeurs  qui 
humeftent  les  bronches,  la  pléthore 
des  vaiffeaux  du  poumon  , &c. 

Le  fang , qui  dans  cette  maladie 
fort  par  les  nafeaux , eft  pour  l’or- 
dinaire rouge,  clair,  & écumeux  ; 
l’animal  toufl'e  avec  plus  ou  moins 
de  force,  & à chaque  expiration  fo- 
nore,  on  s’apperçoit  qu’il  coule  du 
nei  une  grande  quantité  de  fang  ; que 
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la  difficulté  de  refpirer  eft  confidéra- 
ble,  6c  que  les  flancs  font  agités. 

Le  danger  de  cette  maladie  eft 
toujours  relatif  à l’activité  de  fes 
fymptômes  : le  fang,  par  exemple, qui 
s’échappe  par  les  naleaux,  eft-il  écu- 
meux , clair  6c  très-abondant  ? l’ani- 
mal c-ft  en  danger  de  perdre  la  vie  ; 
ne  s’écoule-t-il  qu’en  petite  quantité, 
n’y  a-t-il  ni  battement  des  flancs, 
ni  difficulté  de  refpirer  ? la  maladie 
peut  fe  guérir  , pourvu  toutefois  que 
la  fuppuration , comme  il  arrive  allez 
fouvent , ne  fuccède  pas  à cette  éva- 
cuation. La  faignée  à la  veine  jugu- 
laire , eft  le  remède  le  plus  prompt 
& le  plus  elfentiel  à mettre  en  ufage  : 
quoique  très-néceflaire  dans  le  pre- 
mier temps , elle  ne  doit  pas  être 
poufl'ée  trop  loin  , dans  la  crainte  de 
précipiter  l’animal  dans  la  phthifie 
pulmonaire,  ( voy . Phthisie.)  Il  faut 
avoir  égard  à la  quantité  du  fang 
évacué  par  les  nafeaux,  à l’état  plé- 
thorique de  l’animal , à fes  forces  vi- 
tales. Les  rafraîchiflans , les  aftrin- 
gens , les  vulnéraires , font  les  re- 
mèdes dont  on  doit  ufer  après  la 
faignée  ; tels  font,  l’eau  blanchie  avec 
la  farine  de  riz , 6c  la  décoftion  de 
grande  confoude , aiguifée  de  deux 
drachmes  d’alun,  furfix  livres  d’eau; 
la  décoélion  de  plantain , de  pimpre- 
nelle  , de  lierre  terreftre , de  per- 
venche , 6cc.  : on  peut  aufli  faire  pren- 
dre, foir  6c  matin  , au  bœuf  6c  au 
cheval , un  bol  compofé  d’une  once 
de  cachou , incorporé  dans  fuffifante 
quantité  de  miel.  L’application  de 
l’eau  à la  glace , fur  les  parties  laté- 
rales de  la  poitrine , peut  réuflir  quel- 
quefois ; mais  ne  l’employez  qu’après 
avoir  tenté  les  remèdes  ci-dcfliis. 
Tenez  l’animal  malade  daas  une  écu- 
rie propre , lèche  6c  bien  aérée  ; ne 
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lui  préfentez  ni  foin  ni  luzerne  , ni 
avoine  , que  l’hémoptyfie  ne  foit 
parfaitement  fufpendue,  êe  ne  le  fai- 
tes travailler  que  douze  ou  quinze 
jours  après  la  guérifon.  M.  T. 

HÉMORRAGIE , Médecine  ru- 
rale. On  entend  par  hémorragie  , 
une  éruption  de  fang  de  quelque  par- 
tie du  corps  que  ce  loir,  caufée  par  la 
rupture, l’ouverture  on  l’érofion  des 
vaiflèaux  fanguins. 

Il  n’y  a aucune  partie  du  corps  vi- 
vant qui  ne  foit  fujette  à l’hémor- 
ragie , parce  qu’il  n’y  a aucune  partie 
où  il  ne  fe  trouve  des  vaiflèaux  fuf- 
ceptibles  d’être  ouverts  par  une  caufe 
quelconque  , tant  interne  qu’ex- 
terne. 

Il  eft  prouvé  que  tout  corps  ca- 
pable de  couper,  déchirer,  ouvrir, 
corroder , peut  donner  lieu  à des 
écoulemens  de  fang , en  écartant  les 
fibres  qui  compofent  les  parois  des 
vaiflèaux  par  la  folution  de  conti- 
nuité de  leurs  membranes  6c  de 
leurs  tuniques. 

D’après  cela  , l’hémorragie  peut 
venir  des  oreilles , du  nez , des  yeux, 
des  gencives,  6c  de  toutes  les  parties 
de  la  bouche.  Elle  peut  avoir  fou 
fiège  dans  les  poumons,  dans  l’ef- 
toinac  6c  les  inteftins;  dans  les  vaif- 
feaux  hémorroïdaux , 6c  dans  les  or- 
ganes de  la  matrice. 

Les  hémorragies  internes  font 
toujours  plus  dangereufes  que  les 
externes.  Il  eft  aufli  très-difficile  d’y 
apporter  le  remède  convenable. 

On  diftingue  deux  fortes  d’hémor- 
ragies; l’une  eft  critique, 6c  l’autre 
lymptômatique  : l’hémorragie  criti- 
que eft  ordinairement  falutaire  , 6c 
n’épuilè  jamais  celui  qui  en  eft  at- 
taqué ; au  contraire , elle  foulage 
beaucoup 
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beaucoup , & bien  loin  d’affoïblir , elle 
eft  iouvent  un  moyen  de  reffource 
que  la  nature  emploie  pour  guérir 
les  maladies  les  plus  graves. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  l’hé- 
morragie fymptômatique  ; elle  eft 
prelque  toujours  d’un  mauvais  au- 
gure , ou  l’annonce  de  quelque  vice, 
d’une  d.ffolution , ou  d’un  ulcère  éta- 
bli dans  quelque  vifeère  effentiel  à 
la  vie. 

Cette  hémorragie  entraîne  nécef- 
fairement  après  elle  une  perte  de 
force,  8i  une  foibleffe  dans  le  pouls  ; 
il  eft  fouvent  très- difficile  de  l’arrê- 
ter ; les  remèdes  les  plus  efficaces 
échouent , & les  malades  (uccombent. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l’hémor- 
ragie du  poumon,  au  mot  Hémopty- 
Jie  : nous  aurons  occafion  de  faire 
conuoître  celle  qui  vient  de  la  ma- 
trice au  mot  Perte  de  fang,  & celle 
de  la  veffie  au  mot  PÎffement  de  fang. 
Nous  renvoyons  le  ledeur  pour  l’hc- 
morragie  de  l’anus  , au  mot  Hémor- 
roïdes , & pour  ce  qui  concerne  celle 
de  l’eftomac , au  V omijfement  de  fang , 
( ^oye[  ces  mots). 

Nous  ne  ferons  mention  , dans 
cet  article  , que  des  hémorragies  les 

Îilus  communes , & les  plus  fami- 
ières  au  cultivateur  telles  que  celle 
par  le  nez,  les  hémorragies  pério- 
diques , 6c  celles  qui  viennent  à la 
fuite  de  quelque  folution  de  conti- 
nuité , par  caufe  externe , fans  per- 
dre de  vue  les  caufes  qui  les  ont 
produites. 

Un  régime  de  vie  pris  dans  les 
alimens  trop  fucculens , un  embon- 
point exceflif , le  défaut  d’exercice, 
tout  ce  qui  occaftonne  une  furabon- 
dance  de  fang,  peut  caufer  l’hémor- 
ragie. 

Une  trop  longue  expolilion  aiuc 
Tome  ÿ. 
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ardeurs  du  foleil,  un  tempérament 
vif  & fanguin  , un  exercice  immo- 
déré , là  courfe  trop  précipitée  du 
cheval,  l’ufage  du  café  & des  liqueurs 
fpiritueufes  , celui  des  vins  forts  , 
<5c  qui  n’ont  point  fermenté  , des 
coups  portés  à la  tête , une  frayeur, 
peuvent  la  déterminer. 

Elle  dépend  encore  de  la  fuppref- 
fion  de  quelque  évacuation  pério- 
dique , comme  les  règles , les  hémor- 
roïdes , des  fortes  pallions  , des  pur- 
gatifs trop  violens , des  efforts  d’un 
émetique  , qui  aura  déterminé  le 
fang  vers  la  tete , d’une  fréquente  & 
trop  forte  fternutation. 

Elle  peut  reconnoître  pour  caufe 
l’acrimonie  du  fang  , une  affeftion 
fcoibutique , ou  vérolique. 

L’hémorragie  caillée  par  la  rup- 
ture des  vaifftaux  , fe  trouve  dans 
les  efforts  violens , après  des  cris 
redoublés  & un  chant  forcé,  ou 
après  des  efforts  violens  pour  aller 
à la  Telle. 

Les  fignes  avant-coureurs  de  l’hé- 
morragie , font  la  pefanteur  & la 
douleur  de  tête , la  rougeur  des  yeux 
& du  vbage , la  pulfation  des  artè- 
res temporales , un  tintement  d’o- 
reilles , l’averfion  de  la  lumière,  un 
larmoiement  involontaire  , un  fen- 
timent  de  prurit  aux  narines , la 
tenfion  des  hypocondres.  Les  ma- 
lades quelquefois  voyent  les  objets 
en  rouge  : c’eft  d’après  une  pareille 
obfervation  , que  les  anciens  ont 
confeillé  d’écarter  les  couleurs  rou- 
ges. Si  on  a regardé  cette  idée  comme 
puerile,  c’eft  qu’on  n’a  pas  connu  l’in- 
fluence de  Pâme  fur  le  corps.  On  ne 
peut  pas , il  eft  vrai , donner  pour 
cela  des  raifons  phyfiques  &C  exaûes  ; 
mais  l’expérience  en  prouve  affez  la 
vérité  ; c’eft  elle  qui  guida  Galien, 
Kkk 
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dans  fa  prédidlion  pour  un  jeune  ro- 
main qui  croyoit  voir  des  ferpcns 
rouges  autour  île  l’on  lit,  lorfqu’il  lui 
annonça  qu’il  alloit  avoir  une  hémor- 
ragie : ne  fait-on  pas  que  les  tau- 
reaux s’animent  à la  vue  des  couleurs 
rouges  ? 

Un  ne  fauroit  employer  trop  de 
prudence  à entreprendre  le  traite- 
ment de  l’hémorragie  , fur-tout  par 
rapport  aux  remèdes  aftringens  pris 
intérieurement  , & appliqués  ex- 
térieurement , qui  font  les  fecours 
qu’on  emploie  le  plus  communé- 
ment à cet  égard. 

Sil’hémorragie  du  nezfurvientdans 
le  cas  d’une  inflammation,  elle  eft 
toujours  falutaire  : alors,  bien  loin  de- 
voir recours  aux  remèdes  aflringens 
pour  l’arrêter , il  faut,  au  contraire , la 
favorifer , tant  qu’elle  n’aflfoiblira 
point  le  malade;  fi  elle  eft  l’effet  d’une 
forte  congeltion  de  fang  dans  le  cer- 
veau , d’une  pléthore  univerfelle , il 
faut  encorela  refpetter;  elle  eft  tou- 
jours falutaire  aux  jeunes  gens  qui 
s’expofer.t  & relient  long-temps  aux 
ardeurs  du  foleil , aux  perfonnes  fan- 
guines , fougueufes,  & qui  ont  le  tem- 
péra ment  chaud  & ardent,  qui  s’adon- 
nent à la  bonne-chère,  &c.  : on  n’a 
befoin  de  recourir  à aucun  artringent , 
l’hémorragie  s’arrête  d’elle-mcme. 

Néanmoins  quand  elle  eft  portée 
à un  degré  trop  fort , & qu’on  a 
à craindre  quelque  foibleffe,il  faut 
alors  l’arrêter:  on  y réuflira  en  fai- 
fant  tremper  les  pieds  & les  mains 
dans  l’eau  tiède,  en  faifant  des  liga- 
tures aux  bras  &C  aux  jambes  qu*on 
ferrera  peu  à peu , & au  même  degré 
que  lorlqu’on  pratique  la  faignée. 

Si  ces  moyens  font  inutiles  , on 
aura  recours  è l’application,  fur  le 
front,  de  linges  trempés  dans  l’eau 
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bien  froide , ou  dans  l’oxicrat  ; on 
pourra  tenter  de  faire  entrer  dans  les 
narines  une  tente  trempée  dans  l’eau 
de  plantain,  où  l’on  aura  ajouté  quel- 
ques gouttes  d’acide  vitriolique  , ou 
d’eau  de  rabel  ; mais  il  faut  que  cette 
tente  foit  afttz  volumineufe  pour 
bien  remplir  la  narine. 

Si  tous  ces  moyens  ne  font  d’au- 
cune eflicacité , pourvu  que  les  for- 
ces fe  foutiennent , on  pratiquera  la 
faignée  du  bras  ; & eniuite  celle  du 
pied , fi  les  yeux  ôc  le  vifage  font 
montés  en  couleur , & fi  le  mal , 8c 
la  douleur  de  tête  perfiftent. 

L’application  d’une  éponge  im- 
bibée d’eau  glacée  fur  le  ferotum 
arrête  tout -à- coup  l’hémorragie  : 
ce  remède  ne  m’a  jamais  manqué  ; 
il  peut  être  regardé  comme  fouve- 
rain. 

On  ne  doit  point  exclure  l’ufage 
des  remèdes  rafraîchiffans , tels  que 
la  limonade  froide,  le  petit  lait  aci- 
dulé , le  nitre  , la  poudre  tempé- 
rante de  Sthal  , l’orgeat  & l’oran- 
geade, l’eau  à la  glace  eft  très-pro- 
pre à calmer  l’effervefcence  du  fang, 
& à en  ralentir  le  mouvement  de 
circulation. 

Quelquefois  le  fang  qui  eft  arrêté 
à l’extérieur,  continue  de  couler  in- 
térieurement par  les  arrières-nari- 
rines.  Le  malade  court  le  plus  grand 
rifque  d’être  fuffoqué  : il  faut  tout 
de  fuite  boucher  les  paffages.  Pour 
cet  effet , on  a deux  fils  qu’on  fait 
entrer  par  un  des  bouts  dans  les 
narines,  5c  qu’on  fait  revenir  par  la 
bouche.  On  attache  à l’extrémité  de 
ces  fils  qui  fortent  par  la  bouche  , 
des  plumaceaux  ou  des  rouleaux  de 
charpie.  On  les  tire  par  les  extré-, 
mités  oppofées , c’eft  - à - dire , par 
celles  qui  fortçnt  par  le  nez , 6c  on 
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Ce  les  deux  bouts  de  fil  très-ferrés 
à l’extrémité.  Enfin , le  fang  arrêté , 
Je  malade  ne  fera  aucun  mouvement, 
refiera  couché,  la  tête  haute,  s'abs- 
tiendra de  parler.  Enfin , il  fe  nour- 
rira de  bouillon  feulement , & fa 
boiflon  fera  aftringente  ; une  légère 
décoélion  de  pourpier  à laquelle  on 
ajouteroit  quelques  gouttes  d’acide 
vitriolique  jufqu’à  agréable  acidité 
- pourroit  convenir  ; on  attendra  de 
plus  que  les  tentes  de  charpie  (è  dé- 
tachent dîelles-mêmes.  Si  l’hémor- 
ragie revient  périodiquement,  ëc 
qu’elle  dépende  delà  luppre/fion  des 
règles  ou  des  hémorroïdes,  il  faut 
encore  la  refoeûer , & ne  pas  la 
troubler.  Il  eft  fouvent  très-dange- 
reux de  vouloir  rappeler  ces  éva- 
cuations à leurs  couloirs  naturels  , 

■ fur-tout  quand  la  nature  a contraâé 
l’habitude  de  les  reproduire  tous  les 
mois  dans  d’autres  parties.  L’hémor- 
ragie tienf  alors  lieu  de  règles  ou  de 
flux  hémorroïdal  ; il  vaut  encore 
mieux  pour  le  malade  fouffrir  une 
pareille  incommodité  que  de  s’ex- 
pofer  à des  maux  plus  affreux. 

L'hémorragie  qui  vient  d’une  fo- 
lution  de  Continuité  , par  quelque 
caufe  externe , ne  doit  point  être 
arrêtée  fur  le  champ.  On  doit  laifler 
çoulcr  le  fang,  pour  procurer  le  dé- 
gorgement des  parties  qui  ont  été 
contufeS  , avant  d’appliquer  delà 
charpie  qu’on  comprimera  fur  la 
plaie  ; fi  la  charpie  n’arrête  point 
l’hémorragie,  on  appliquera  fur  le 
vaiiïeau  qui  fera  rompu , de  l’amadou 
feule,  ou  imbibée  dans  le  vinaigre, 
8t  la  ligature  par-^deffus  avec  une 
compreile.  M.  AMI. 

Hémorragie  , Médecine  vétéri- 
naire. Perje  de  fang  qui  arrive  à la 
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fuite  d’une  opération  mal  faite  ou  de’ 
l'ouverture  ou  rupture  de  quelque 
vaifléau. 

Les  principaux  moyens  d’arrêter 
le  fang  font  au  nombre  de  quatre  : 
la  comprefiion  , l’application  des 
aftri.igens  ouftyptiques,  le  cautère, 
aûuel  & la  ligature  du  vaifiesu. 

Lorfqtie  le  fang  vient  d’une  plaie  _ 
profonde  , on  doit  appliquer  le  cau- 
•tèit*fciuel  fur  l'orifice  du  v.éfieau , 

6c  îorecouvrir  avec  la  poudre  de 
lycoperdon  ou  veffe-de-loup , que  * 
l’on  contiendra  par  un  bandag:  con- 
venable. ’ » - 

Le  lycoperdon  eft  une  efpèce  de 
champignon  que  l’on  trouve  dans 
les  bois,  dans  les  endroits  un  peu  hu-, 
mides , & qui , quand  il  eft  mûr , t 
contient  une  poudre  jaunâtre  dont 
la  propriété  eft  d’arrêter  le  fang  des 
artères  en  l’appliquant  à l’orifice  des 
vaiffeaux  ouverts.  M.  Lafofte  père  , 
ayant  fait  part  de  cette  découverte 
en  1750,  à l’Académie  Royale  des 
Sciences, l’Acadé  mie  nomma  des  com- 
miffaires  pour-  vérifier  les  faits  allé- 
gués dans  l'on  mémoire;  pour  cet 
effet,  on  coupa  les  jambes  de  devant 
à un  cheval,  dix  pouces  au-deffus  du 
genou  les  artères  n’ayant  point  fait 
de  jet , pour  leur  en  faire  faire,  on 
manu  le  moignon  pendant  un  demi- 
quart- d’heure,  mais  inutilement,  on 
appliqua  enluite  la  poudre  de  lyco- 
perdon qu’on  retint  par  un  p'uma- 
ceau  d’etoupe  & un  bandage  con- 
venable, trots  jours  après- il  n’étoit 
point  furvenu.  d’hémorragie.  Cette 
expérience  n’ayant  pas  parti  dccifive, 
on  coupa  la  cuiffe  à une  jument, 
dix  pouces  aii-.deffus  du  jarret;  le 
fang  darda  qvecimpétuofité,  8c  on 
l’arrêta  par  l’application  de  la  poudre 
de  lycoperdon. 
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Quand  une  «rtère  eft  fuperficielle  & 
qu’elle  rampe  fur  un  os  , le  lycoper- 
aon , l’agaric  de  chêne,  l’amadou  & la 
fimple  compreflion  (ûffifent  pour  ar- 
rêter l’hémorragie.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  lorfqu’il  s’agit  d’arrêter  le  fang 
d’une  veine,  dans  la  circonftance 
d’une  varice  ; Varice  ) la  li- 

gature eft  le  feul  moyen  à mettre  en 
ufage.  Pour  faire  cette  opératif,  on 
fe  fert  d’une  aiguille  courbe , ■Filée 
d'un  fil  double  en  quarrc  6c  bien 
ciré , que  l’on  paffe  un  peu  dans  la 
chair , autour  du  vaiffeau,  & que 
l’on  ramène  à foi  pour  en  nouer  les 
deux  extrémités.  On  doit  obferver  de 
ne  pas  comprendre  trop  des  chairs, 
ou  de  n’en  comprendre  pas  affez  ; il 
faut  un  jufte  milieu.  On  évitera  fur- 
tout  de  ne  pas  prendre  quelques  nerfs 
principaux,  fi  l’on  veut  éviter  les 
convulûons  & la  mort  de  l’animal. 

Le  bœuf  & le  cheval  font  encore 
fiijets  à un  hémorragie  du  nez  oc- 
cafionnée  par  un  coup  ou  par  quel- 

3ue  fubftance  âcre  & cauftique  intro- 
uite  dans  les  nafeaux  ; un  bouvier  , 
par  exemple,  qui  donnera  des  coups 
furie  nez  de  fes  bœufs,  pour  les  faire 
reculer  ou  pour  les  arrêter  ; un 
charretier  impatient  & emporté,  qui 
frappera  rudement  avec  le  manche 
du  fouet  fur  la  tête  de  fes  mulçs  ou 
de  fes  chevaux,  fera  faigner  du  nez  ces 
animaux  , ÔC  les  mettra  quelquefois 
dans  le  cas  de  perdre  la  vie.  Le  fang 
alors  coule  des  nafeaux  plus  ou  moins 
abondamment , fuivant  la  violence 
du  coup.  Il  coule  plus  facilement  du 
nez  du  bœuf;  les  vaiffeauxqui  ram- 
pent fur  la  membrane  pituitaire  de 
cet  animal  étant  plus  délicats  & plus 
nombreux  que  ceux  de  la  membrane 
pituitaire  du  cheval  6c  des  autres  fo- 
lipèdes,  & cette  membrane  étant 
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d’ailleur*  plus  étendue  & plus  irri- 
table. 

Si  l’écoulement  ne  fe  fait  que  goutté 
à goutte  , & s’il  eft  de  courte  durée, 
le  traitement  à faire  ne  confifte  que 
dans  le  repos  & une  nourriture  mé- 
diocre ; mais  fi  la  violence]  du  coup 
eft  telle  qu’il  y ait  à craindre  une  in- 
flammation de  la  membrane  pitui- 
taire, ou  un  engorgement  dans  le 
cerveau , hâtez-vous  de  faigner  1’a- 
niaial  à la  veine  du  plat  de  la  cuiffe  , 
quand  même  l’hémorragie  feroit  fuf- 
pendue,  donnez-lui  de  l’eau- blanche 
pour  boiffon , & pour  nourriture  ad- 
miniftrez  quelques  lavemens  mucila- 
gineux;  répétez  fur -tout  la  faignée 
lorfque  l’hémorragie  fera  confidé- 
rable  ; enveloppez  la  tête  &C  le  col 
de  linges  imbibés  d’eau  froide , & 
fur-tout  d’eau  à la  glace,  s’il  eft  pof- 
fible  de  vous  en  procurer,  que  vous 
renouvellerez  toutes  les  quatre  mi- 
nutes. Cette  application  eft-elle  fans 
effet  ? injedez  dans  l'a  narine  d’où 
fort  le  fang  , de  la  décodion  de 
racine  de  grande  confoude  6c  de  noix 
de  galle , 6c  continuez  ce  remède  trois, 
ou  quatre  jours  après  la  fufpenfion 
de  l’némorragie. 

Dans  l’hémorragie  qui  reconnoit 
pour  caufe  le  contact  immédiat  d’une 
fubftance  âcre  de  cauftique  introduite 
dans  le  nez  par  le  maréchal , injedez 
en  quantité  de  la  décodion  de  fleurs 
de  mauve  édulcorée  avec  du  miel. 

Mais  quant  à celle  qui  eft  due  à 
un  ulcère  à la  membrane  pituitaire  , 
employez  l’injedion  décrite  au  mot 
Chancre , flt  COnfultez  l’article  MOR- 
VE. M.  T. 

Hémorragie  de  la  sève,  Agri- 
culture. Dénomination  introduite 
dans  le  jardinage  par  Ml  Roger  de 
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Schabol , & il  s’explique  ainfi  : « l’hé- 
morragie delà  fève  eft  ordinaire  aux 
pêchers  fur-tout.Un  arbre  eft  le  plus 
vivant  aujourd’hui , & le  lendemain 
on  le  voit  mort1,  foit  avec  tous  Tes 
fruits , foit  après  les  avoir  donnés.  En 
vifitant  au  dehors  de  tels  arbres , 
comme  en  les  diflequant , on  leur 
trouve  toutes  les  parties  nobles  très- 
faines,  la  moelle,  les  écorces,  le 
parenchyme,  les  racines,  &c.  le  tout 
i n taâ.  Alors  on  fuppofe  engorgement, 
pléthore  ou  réplétion  , obftruétions 
occhfionnant  la  fuffocation.  » 

« L’hémorragie  de  la  lève  eft  bien 
manifeftement  marquée  dans  les 
greffes  de  fruit  à noyau , qui  font , 
dit-on,  noyés  par  la  gomme  quand  la 
fève  eft  trop  abondante , fouvent 
aufli  dans  les  greffes  de  fruit  à pépins 
quand  la  fève  furabonde,  & il  fe  fait 
aii-deffous  de  la  ligature  un  bourrelet 
confidérable^il  faut,  tant  aux  unes 
qu’aux  autres,  veiller  foigneufement 
pour  prévenir  ces  hémorragies  de 
fève , en  lâchant  ou  coupant  les  liga- 
tures ( Voyt{  le  mot  Bourrelet)  ». 

hémorroïdes,  médecine 

rurale.  Les  hémorroïdes  font  des 
tumeurs  rouges,  fouvent  très-dou- 
loureufes,  qui  naiffent  dans  la  marge 
de  l’anus,  & qui difparoiffent  lorf- 
quelles  ont  laifle  couler  au  dehors  une 
certaine  quantité  defang. 

Elles  font  ou  internes  ou  externes; 
les  premières  font  cachées  dansl’in- 
teftin  reâum , & les  dernières  pa- 
roiflent  au  dehors  ; on  appelle  hé- 
morroïdes ouvertes  celles  qui  laiftent 
fluer  le  fang , Sc  hémorroïdes  aveu- 
gles , celles  qui  n’en  laiftent  échapper 
aucune  goutte , &,qui  font  produites 
par  le  gonflement  des  vaiflcaux  hé- 
morroïdaux. 
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Les  hémorroïdes  peuvent  tenir  à 
une  caufe  héréditaire  ; mais  dans  les 
caufes  générales  & accidentelles  fe- 
ront comprifes  les  fuppreflions  des 
évacuations  habituelles,  la  trop  bonne 
chère,  les  vives  pallions  de  l’ame,  tout 
ce  qui  peut  incendier  le  fang  , &c  les 
autres  humeurs  ; les  obftruètions  du 
foie  & de  la  rate , une  vie  trop  fé- 
dentaire  , le  défaut  d’exercice. 

Elles  peuvent  être  occaftonnées  par 
une  abondance  dè  fang , par  l’ulage 
deslavemensirritans  &des  purgatifs 
trop  forts;  parla  conftipation,  par 
differentes  efpèces  de  tumeurs  luf- 
ceptibles  de  fe  fixer  dans  l’anus  & 
comprimer  les  vaifleaux  hémorroï- 
daux. Il  faut  encore  admettre  une  dif- 
pofttion  à contraâer  cette  maladie, 
difpofitionq  ni  tient  toujours  à la  mol- 
leffe  , ù la  lâcheté  des  fibres.  C’eft 
aufli  d’après  ce  principe , que  les  gens 
de  lettres  y font  très-fujets. 

( Les  fymptômes  avant-coureurs  des 
hémorroïdes , font  une  pefanteur 
dans  la  région  du  foie  , 8 C une  dou- 
leur qui  augmente  après  le  repas  ; le 
vifage  teint  en  jaune  ; la  conjonéfive 
de  l’œil  ternie , les  digeftions  diffici- 
les, une  pefanteur  dans  le  fonde- 
ment. Les  hémorroïdes  qui  fluent 
font  ordinairement  falutaires.  La  fup- 

fireflîon  du  flux  hémorroïdal  caufe 
es  plus  grands  ravages. 

Les  hommes  , en  général , y font 
plus  expofés  que  les  femmes.  J’ai  ob- 
fervé  que  chez  certaines  perfonnes 
du  fexe , ce  flux  tenoit  lieu  de  règles  , 
fur-tout  lorfqu’elles  difparoiffoient 
de  trop  bonne  heure  ; on  reconnoît 
fes  bons  effets  au  changement  en 
mieux  qu’il  opère.  Les  malades  fe 
trouvent  plus  gais  & plus  légers  ; ils 
reprennent  l’appétit , & vaquent  avec 
un  certain  plailir  à leurs  fbtittious 
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journalières  :c’eft  par  luiquelanature 
le  débarralle  du  l'ang  fuperflu  dans  le 
corps,  6c  qui  pourrait  déterminer 
dans  quelque  vifcère  eflentiel  à 
Ja  vie  , des  inflammations  & des 
engorgemens.  Audi  voit  - on  des 
hommes  réglés  par  cette  partie 
comme  les  ftmmes. 

Le  flux  hémorroïdal  eft  très-falu- 
taire  aux  goutteux  & aux  mélanco- 
liques. 11  eft  quelquefois  fouverain 
dans  les  coliques  inflammatoires  & 
bilieufes  , 8i  fur-tout  dans  l’inflam- 
mation des  vifcères  du  bas-ventre. 

On  fait  que  les  hémorroïdes  font 
uelquefois  fi  douloureufes,  qu’elles 
onncnt  la  fièvre  , & les  malades  ne 
peuvent  pass’aflfeoir.Des  fymptômes 
aufli  violens  ne  s’obfervent  jamais 
quand  elles  flucnt;  fous  ce  point  de 
vue,  le  traitement  que  l’on  fe  pro- 
pofe , doit  avoir  pour  objet  deux 
temps , celui  de  l’inflammation  &C 
celui  de  la  réfolution. 

Dans  le  temps  de  l’inflammation , 
on  pratiquera  la  faignce  pour  cal- 
mer les  douleurs , abattre  le  gonfle- 
ment, & faire  cefler  les  élancemens 
qu’on  éprouve  dans  le  fondement  ; 
on  y reviendra  , fi  tous  ces  fymptô- 
mes n’ont  point  cédé  à la  première 
évacuation. 

On  fera  donner  aux  malades  des 
lavemens  émolliens , avec  la  graine 
de  lin , la  racine  de  guimauve  , ou 
bien  avec  de  l’eau  & une  cuillerée 
d’huile  d’olive  récente  ; mais  on  aura 
le  foin  d’inveftir  la  canule  d’un  boyau 
de  poulet , pour  que  fonintrodudf  ion 
ne  puitfe  pas  nuire  : on  leur  preferira 
l’ufage  des  tifànnes  rafraîchiffantes 
& muedagineufes , telles  que  l’eau 
de  poulet,  l’eau  d'orge  perlé, le  pe- 
tit lait,  les  crèmes  de  riz;  ils  expo- 
seront le  fondement  aux  vapeurs 
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d’une  forte  décoéfon  de  fleurs  d’afy 
thea  , &C  de  pariétaire. 

On  appliquera  un  mé’ange  fait 
avec  le  lue  de  joubarbe , un  jaune 
d’œuf,  & un  grain  d’opium.  .Sau- 
vage recommande  beaucoup  les  ca- 
taplafmes  faits  avec  les  feuilles  de 
joubarbe  ; à défaut  de  la  joubarbe  , 
on  peut  y htppléer  avec  le  lait , le 
fafran , les  feuilles  de  bouillon  blanc , 
les  fleurs  de  camomille , & les  feuilles 
de  jufquiame.  Les  demi-bains  pré- 
parés avec  la  décoftion  de  ces  plan- 
tes , feront  aufli  trè'-avantagettx.  On 
peut  prévenir  le  retour  des  hémor- 
roïde -,en  fe  baflinant  le  derrière,  tous 
les  jours  , avec  de  l’eau  froide  ou 
tiède  ; & en  buvant  tous  les  jours 
une  pinte  d’eau  coupée  avec  un  verre 
de  lait. 

Si  tous  ces  remèdes  font  infuffi- 
fans  , on  aura  recours  à l’application 
des  langfues  à l’anus  » qui  en  procu- 
rant le  dégorgement  des  vaifleaux 
hémorroïdaux , opérera  le  prompt 
rétabliffement  de  la  lanté. 

La  curation  des  hémorroïdes  ex- 
ternes eft  à peu-près  la  même.  Mais 
il  paroit  que  l’application  des  remèdes 
doit  agir  d’une  manière  plus  efficace; 
néanmoins , on  doits’abftenir  de  tous 
corps  gras  ISi  ondfueux  qui  font  plus 
nuifib!esqu\ivanrageux,en  bouchant 
les  pores  de  la  tranfpiration  ; en  un 
mot,  l'application  des  fangfues  fur 
l’hémorroïde  eft  préférable  : je  fou- 
tiens  quelle  eft  le  feul  de  unique  re- 
mède. Ce  moyen  entre  mieux  dans 
les  vues  bienfaifantes  de  la  nature, 
& eft  plus  conforme  à tes  mouve- 
mens  falutaires  ; c’eft  par  lui  qu’elle 
eft  aidée  dans  fes  efforts , ÔC  rappe- 
lée de  fes  écarts. 

Quand  les  hémorroïdes  reconnoif- 
fent  pour  caulè  des  oblh  udtions  dans 
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le  foie,  on  a recours  aux  remèdes 
propres  à les  combattre.  ( V oyt\_ 
Obstruction). 

Les  remèdes  aftringens  ne  feront 
employés  que  lorfqtie  le  flux  hémor- 
roïdal lira  exceflif , & qu’il  y aura 
à craindre  un  état  de  foibleiTe.  On 
commencera  par  les  plus  Amples, 
pour  pafler  infenfiblement  à l’ulage 
des  plus  énergiques. 

HÉPATIQUE,  (flux)  Médecine 
rurale.  Le  flux  hépatique  eft  une 
maladie  affez  rare , qui  s’annoncetou- 
jours  par  un  cours  de  ventre  féreux  ; 
& fanguinolent , femblable  à la  la- 
vure  des  chairs  ; Sc  accompagné  de 
fièvre  lente,  de  dégoût,  Sc  d’une 
amertume  à la  bouche. 

Ceux  qui  en  font  atteints , rendent 
beaucoup  de  vents, leurs  urines  font 
jaunes,,  Sc  dépofent  un  fédiment  bi- 
lieux ;"ils  reflëntent  dans  l’hypocon- 
dre  droit,  une  douleur  Sc  une  forte 
rénitence  : leur  vifage  eft  d’un  jaune 
affez  foncé  , ils  font  tourmentés  de 
la  toux  Sc  d’une  difficulté  de  ref- 
pirer  ; quelquefois  le  fang  leur  fort 
du  nez  Sc  de  la  bouche. 

D'après  cette  defcription  , il  eft 
aifé  de  voir  que  le  ficge  de  cette 
maladie  eft  dans  la  fubftance  du 
foie. 

Elle  fe  manifefte  à la  fuite  de 
quelque  longue  maladie  qui  attaque 
ce  vifcère:  les  mélancoliques,  les  hy- 
pocondriaques, les  tempéramens  bi- 
lieux y font  très-fujets. 

Elle  diffère  des  hémorroïdes , Sc 
de  la  dyflenterie , en  ce  que  le  fang 
qui  fort  par  le  fondement , eft  mêle 
aux  excrémens;  qu’il  eft, au  contraire, 
vermeil  Sc  pur  dans  les  hémorroïdes  ; 
. & qu’il  n’y  a jamais  ni  douleur , ni 
tranchée , ni  ténefme  dans  le  flux  hé* 
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patique,  comme  dans  la  dyflenterie. 

Dans  les  caufes  du  flux  hépatique , 
on  doit  comprendre  tout  ce  qui  peut 
obftruer  le  foie  ; l’inertie  Sc  la  foi- 
bleffe  de  ce  vifeère , une  trop  grande 
quantité  de  bile  dégénérée , l’inflam- 
mation de  la  véficule  du  fiel,  le  re- 
lâchement des  fibres  de  l’eftomac  Sc 
des  autres  vifeères,  un  abcès  dans  le 
foie  ou  dans  la  rate,' la  fuppreflion 
de  quelque  évacuation  habituelle. 

Le  flux  hépatique  eft  une  maladie 
très-dangereule , fur-tout  fi , dans  fon 
déclin , on  obferve  chez  les  malades 
un  abattement  de  forces  , une  foi- 
bleffe  dans  le  pouls , un  froid  aux 
extrémités,  la  voix  rauque , les  yeux 
caves , un  penchant  à la  lypothunit 
mais  le  danger  eft  encore  plus  grand, 
& la  mort  même  certaine , fi  le  fang, 
loin  d’être  féreux  Sc  fanguinolent, 
eft  noir , Sc  reflemble  à Fatrabile. 

Le  traitement  de  cette  maladie , 
confifte  à fuivre  les  indications  que 
peuvent  fournir  les  fymptômes  qui 
ont  précédé  ; Sc  qui  en  déterminent 
la  nature.  • 

Sous  ce  point  de  vue , fi  le  flux 
hépatique  dépend  d’une  abondance 
de  fang  , d’une  inflammation  dans  la 
fubftance  du  foie  , la  faignée  fera 
très-avantageufe  , pourvu  qu’il  n’y 
ait  d’ailleurs  aucune  contre-indica- 
tion. 

S’il  eft  l’effet  d’une  fuppreflion 
d’hémorroïdes , ou  des  règles  , on 
appliquera  des  farrgfues  à l’anus , pour 
dégorger  les  vaifleaux  hémorroï- 
daux ; s’il  eft  critique , on  ne  doit 
point  l’arrêter  ; fouvent  il  tient  lieu 
d’évacuation  habituelle,  Sc  peut  être 
très-avantageux  dans  l’inflammation 
du  foie. 

Mais  s’il  eft  produit  par  des  obs- 
tructions dans  ce  yifcère,  avant  d« 
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l'arrê  ter,  il  faut  détruire  les  embarras, 
& pour  cet  effet , je  ne  faurois  affez 
recommander  les  fîtes  des  plantes 
chicoracces  8c  apéritives , combi- 
nes avec  le  fel  de  glauber  , 8c  la 
terre  folice  de  tartre. 

La  boiffon  ordinaire  des  malades, 
fera  du  petit  lait  bien  clariüc , une 
infrtfion  de  feuilles  de  fcolopendre , 
dans  laquelle  on  trempera  à plufteurs 
reprifes  un  fer  rouge  : on  ajoutera  à 
fes  bouillons  de  viande,  une  cuil- 
lerée de  jus  d’ofeille. 

Enfin  , on  n’aura  recours  aux  af- 
tringens,  que  lorfqu’on  aura  détruit 
la  caufe  de  la  maladie  ; pour  lors 
on  permettra  aux  malades  l’ufage 
des  alimens  folides , 8c  de  bonne  di- 
geftion.  ' 

HÉPATIQUE,  Jardinage.  Cette 
plante  mérite  d’être  cultivée  dans 
les  parterres,  à caufe  de  la  multi- 
plicité de  fes  fleurs,  de  leur  couleur 
8c  de  leur  forme.  Pour  peu  qu’il 
fafle  beau  dans  le  mois  de  février, 
on  les  voit  écliye.  L’hépatique  fait 
très-bien  en  bordures  , en  maflë,  6c 
dans  des  vafts.  Tournefort  la  place 
dans  la  feptième  feélion  de  la  fixième 
chiffe,  qui  comprend  les  herbes  à 
fleurs  de  plufieurs  pièces  régulières , 
en  rofe , 8c  dont  les  fcmences  font 
difpoféesen  manière  de  tête.  Ii  l’ap- 
pelle ranunculus  trident  a tus  vemus. 
Von-Linné  la  nomme  antmont  hepa- 
tica , 8c  la  claffc  dans  la  polyandrie 
polyginie.  En  françois,  quelques-uns 
lui  donnent  le  nom  de  trifie  hépati- 
que , 6c  d’autres  A'hetle  de  la  Trinité; 
la  forme  de  fes  feuilles  a déterminé 
ces  dénominations. 

Fleur.  Le  calice  divifé  en  trois 
folioles  ovales , plus  courtes  que  la 
corolle , 8c  il  en  cft  éloigné  ; les 
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pétales  difpofcs  en  rofe  fur  deux  h 
trois  rangs  , leur  forme  eft  ovale  ; 
le  centre  de  la  fleur  eft  occupé  en- 
viron par  30  éiamines  8c  20  piftils. 

Fruit;  femences  raffemblees  en 
tête , ovales , pointues  des  deux  côtés 
8c  légèrement  velues. 

Feuilles  k trois  lobes , très-entières , 
d’un  verd  foncé,  marquées  de  quel- 
ques zones  roug.  âtres  ; elles  font  de 
couleur  pourpre  , obfcur  en  défions. 

Racines  hbreufes  ; plufieurs  yeux 
ou  oeilletons  raflemblés  à leur 
fommet. 

Lieu.  Les  bois  un  peu  humides;  la 
plante  eft  vivace. 

Port.  Les  fleurs  paroiffent  ordinai- 
rement avant  les  feuilles;  les  unes 
8c  les  autres  font  portées  par  des 
pédicules  velus  de  trois  à quatre 
pouces  de  hauteur , qui  partent  du 
collet  des  racines. 

Culture.  Les  bois  fourniffenf  l’hé- 
patique à fleur  fimple  ,8c  les  jardins, 
celle  à fleur  double.  La  première  fe 
multiplie  par  graine , 8c  la  fécondé 
par  drageons. 

Il  y a des  hépatiques  à fleurs 
bleues  , violettes  8c  blanches.  ’ La 
couleur  ne  conftitue  pas  des  efpèccs 
différentes , mais  de  fimples  variétés. 
Auflitôt  que  les  graines  des  fleurs 
fimples  font  mûres , on  les  fème  dans 
des  vafes  remplis  de  terre  légère , 
8c  on  les  place  dans  des  lieux  oit 
ils  ne  reçoivent  que  le  foleil  du 
matin.  On  a foin  de  tenir  la  terre 
lnimeélée  au  befoin.  Il  eft  rare  de 
voir  cettç  graine  germer  avant  le 
retour  du  printemps.  Dès  qu’elles 
commencent  à pouffer,  on  porte  le 
vafe  à l’ombre,  ÔC  on  l’arrofe  l'ou- 
vent. 

Les  plants  provenus  du  femis  peu- 
vent être  lèves  de  terre  en  août  8c 
feptembre 
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feptembre  fuivans  , mis  en  plate- 
bande,  ou' en  malle,  ou  dans  des 
vafes.  Us  donneront  des  fleurs  en 
février  ou  en  mars. 

Ces  plantes  n’aiment  pas  à être 
fou  vent  changées  de  place.  D’ail- 
leurs leur  beauté  tient  à la  touffe 
qu’elles  forment,  & qui  multiplie 
le  nombre  de  leurs  fleurs  6c  de  leurs 
feuilles.  Cependant  lorfque  ces  touffes 
deviennent  trop  volumineufes , il 
convient  alors  d’éclater  leurs  racines, 
& de  dégarnir  la  maffe. 

J’ai  vainement  effayé  de  cultiver 
l’hépatique  dans  le  bas-Languedoc , 
elle  y eft  languiffante.  Les  arrofemens 
ne  Suppléent  point  à l’ombre  des 
bois  ni  à leur  humidité  vaporeufe. 

HEPTANDRIE,  Botanique. 
Septième  tlaffe  du  fyftême  du  Che- 
valier von -Linné,  qui  renferme  les 
plantes  à fept  étamines , comme  le 
marron  d’Inde.  M.  M. 

HERBACÉE,  HERBE,  Botani- 
que. On  a donné  affez  généralement 
dans  le  règne  végétal , le  nom  d 'herbe 
aux  plantes  annuelles  , ou  tout  au 
plus  bifannuelles , dont  les  tiges  ten- 
dres ne  s’élevoient  pas  trop  haut, 
& réfiftoient  difficilement  aux  ri- 

tueurs  de  l’hiver.  Ces  tiges  foibles 
C de  peu  de  confiftancg , ont  pris 
de-là  le  nom  d 'herbacées.  Si  on  y 
fait  attention , & que  par  une  ana- 
tomie exaéle  on  veuille  connoître 
la  nature  de  ces  tiges , on  s’apper- 
cevra  facilement  que  ce  qui  les  rend 
fi  foibles  , & qui  les  différencie  des 
figures  ligneules , eft  leur  compo- 
fition  propre.  Une  tige  herbacée 
paroît  formée  d’un  épiderme , d’une 
■écorce , de  plufieurs  couches  con- 
centriques, d’un  y (Tu  de  vaille  aux  qui 
Tome  K 
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lui  tiennent  lieu  du  corps  ligneux 
dans  l’arbre  ; enfin  , d’un  canal  in- 
térieur plus  ou  moins  large , & plus 
ou  moins  plein  d’une  moelle  très- 
délicate,  &fouvent  d’une  confiftance 
Amplement  fyrupeufe.  Dans  tout  cet 
appareil  d’organes  , rien  de  folide, 
rien  de  dur.  Des  vaiffeaux  tres- 
foibles  & des  liqueurs  : voilà  tout 
ce  qui  compofe  cette  charpente  admi- 
rable. Tant  que  la  circulation  de  ces 
fluides  exifte,  que  la  plante  croît  & 
fe  fondent  ; cet  état  de  molleffe , qui 
permet  l’accroiffement  6c  le  déve- 
loppement, fe  conferve;  6c  la  plante 
parvenue  même  à fon  état  de  per- 
fc&ion,  n’eft  qu’une  herbe  délicate 
qui  plie  dans  tous  les  fens,  &c  cède 
à tous  les  efforts.  Mais  à peine  l’ac- 
croiffement eft-il  fait , que  ces  vaif- 
feaux fe  folidifient  6c  fe  deffèchent  ; 
ils  prennent  de  la  rigidité , & paffent 
de  l’état  herbacé  à l’état  ligneux. 
( Voyc{  le  mot  Accroissement  , oit 
nous  avons  développé  le  mécanifm* 
de  cette  transformations).  M.  M. 


HERBAGE.  Ce  mot  a plufieurs 
acceptions  en  jardinage;  il  lignifie 
toutes  les  herbes  cultivées  dans  un 
potager , c’eft  une  dénomination  gé- 
nérale. On  dit,  ce  jardin  produit 
de  bons  herbages.  En  agriculture , 
ce  mot  défigne  d’excellentes  prairies  ; 
en  jurifpruaence,  le  mot  herbage  dé- 
figne le  droit  que  des  particuliers 
ont  d’aller  dans  tel  ou  tel  endroit 
couper  l’herbe  làns  aucune  ou  avec 
des  redevances.  Le  même  mot  fpéci- 
fie,  encore  le  droit  de  certains  fei- 
gneurs  , dont  les  troupeaux  peuvent 
paître  fur  tous  les  champs  de  leurs 
vaflâux,  lorfque  la  récolte  eft  levée. 
Dans  d’autres  endroits , tous  les  bef- 
tiaux  des  habitans  cl’une  pu  de  plu; 
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fleurs  paroiffes  ont  un  libre  parcours 
fur  les  prairies  pour  leur  en  faire  man- 
ger l'herbage , lorfque  le  propriétaire 
a fait  la  première  coupe  du  foin.  De 
tous  les  droits  dont  on  vient  de  par- 
ler, celui-ci  ert  le  plus  abufif  8t  le 
plus  dcftru  fleur  des  prairies.  ( b'oyei 
le  mot  Communaux, Communes). 

HERBE.  On  donne  communé- 
ment ce  nom  à toutes  les  plantes  qui 
perdent  leurs  liges  pendant  l’hiver. 
On  peut  encore  les  caraftérifer  parle 
peu  de  confiftance  de  ces  mêmes  ti- 
ges qui  ne  font  jamais  ligneufes.  Il 
y a cependant  des  exceptions  à cette 
règle.  Les  herbes  font  annuelles  ou 
vivaces  r on  appelle  herbe  annuelle 
celle  qui  périt  chaque  année  après 
avoir  donné  fa  graine.  On  nomme 
vivace  la  plante  dontles  racines  pouf- 
fent des  feuilles  , des  tiges  pendant 
plufieurs  années  de  fuite.  Si  c’eft  pen- 
dant deux  ans  , la  plante  eft  appelée 
bij annuelle  ; trif annuelle  , û c’eft  pen- 
dant trois  ans  ; & Amplement  vivace , 
fi  fa  durée  excède  ce  terme. 

Le  but  de  la  nature  eft  de  con- 
ferver  les  efpèces  en  les  reproduifant 
parla  femence  ; & les  plantes  annuel- 
les en  ont  ordinairement  plus  que  les 
autres  , attendu  qu’elles  mont  qu’une 
année  pour  fe  reproduire  ; mais  fi  une 
de  ces  plantes  lufceptible  de  réfifter 
aux  rigueurs  des  hivers , ne  fleurit 
pas  , alors  & très  - fouvent  elle  vit 
pendant  deux  ans.  On  peut  par  art 
obtenir  le  même  effet.  Il  fuflît  de  s’op- 
pofer  à la  fleuraifon  pendant  la  pre- 
mière année , parla  fouftrafKon  con- 
tinuelle des  boutons  à fleurs.  Quel- 
quefois enagiffant  ainfi , on  perfec- 
tionne les  fleurs  & les  graines  de  cer- 
taines efpèces  ; mais , en  général,  on 
les  détériore  fie  on  abâtardit  \'efflcet 
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foit  naturelle , foit  jardinière 
ce  mot  ),  parce  que  l’ordre  & les  loi* 
de  la  nature  font  intervertis.  Cette 
diftinéiion  des  herbes  par  leur  durée 
eft  la  plus  naturelle , & le  temps  feul 
apprend  à les  connoître.  On  peut  en- 
core les  divifer  , quoique  générale- 
ment, par  leslieux  où  elles  croiffent; 
on  aura  alors  les  herbes  aquatiques  , 
les  marines  & les  terreftres.  5i  on 
confidère  le  temps  de  leur  fleurai- 
fon ou  de  la  maturité  du  fruit,  elles 
feront  claffées  en  printanières , en 
eftivales  & en  automnales  & hiver- 
nales. Quant  à leur  culture , on  les 
confidèrera  comme  herbes  potagères, 
céréales , vineufes  & naturelles  aux 
prairies.  On  voit  que  toutes  les  dif- 
tinflions  font  beaucoup  trop  géné- 
rales , & que  plufieurs  plantes  paf- 
fent  indiftinflement  d’une  claffe  dans 
une  autre. 

La  diftinftion  des  herbes  par  I* 
forme  de  leurs  racines  feroit  plus 
utile  aux  cultivateurs  , puifque  cette 
forme  preferit  la  manière  de  les  cul- 
tiver & le  fol  qui  leur  convient.  11 
y a peu  d’exception  à cette  loi  gé- 
nérale. Plante  à racine  bulbeufe,  (les 
oignons ) ; tubéreule  , ( les  pommes 
de  terre  ) ; fibreufe , ( les  blés  ) ; tra- 
çante, ( le  chiendent);  à pivot, 
( la  luzerne  ). 

Toute  herbe  à radne  bulbeufe 
aime  une  terre  légère  fubftantielle  , 
& craint  la  trop  grande  humidité, 
parce  que  k racine  efteomp ofée , foit 
d’écailles , ( l’oignon  de  Iis  ) ; foit  d« 
tuniques , ( l’oignon  ordinaire  ) , ou 
bien  l’oignon  eft  plein;  mais  dans 
ces  trois  ordres, il  eft  rempli  de  mu- 
cilage qui  abforbe  fi  bien  l’humidité 
de  la  terre,  que  plufieurs  efpèces 
d’oignons  végètent.  Ils  fleuriiTent  Am- 
plement expofés  à l’air  atmofphé» 
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j'jqilé , (l’oignon  de  fcille  ou  Iquille). 
Les  oignons  demandent  donc  à être 
peu  enfoncés  en  terre , 6c  même  on 
les  voit , lorfqu’ils  grofliffent , venir 
à l’extérieur  quêter  le^influences  de 
l’atmofphère. 

Les  herbes  à racines  tubéreufe  crai- 
gnent éga'ementla  trop  grande  humi- 
dité ou  la  trop  longue  humidité,  à 
taufe  du  tiflu  fpongieux  Sc  mucilagi- 
neux  qui  remplit  ces  tubercules;  ordi- 
nairement le  parenchyme  ne  fait  que 
la  moitié  de  leur  volume.  Outre  ces 
tubercules  , ces  plantes  font  garnies 
de  racines  fibreufcs  5c  en  affez  grand 
nombre  ; elles  demandent  donc  un 
fol  qui  ait  du  fond , qui  foit  bien 
amendé , bien  travaillé , de  arrofé  au 
befoin , ou  par  les  pluies  ou  par  art. 

Les  herbes  à racines  purement  fi- 
breufes  n’exigent  pas  la  même  profon- 
deur pour  le  fol , puifqu’elles  ne  peu- 
vent s’implanter  fort  avant  dans  la 
terre;  mais  plus  la  racine  eft  fibreufe, 
plus  elle  demande  un  terrain  bien 
ameubli  5c  bien  amendé , fans  quoi 
elle  végétera  mal,  5c  épuifera  ce  ter- 
rain au  point  de  ne  lui  laifler  prefque 
plus  de  nerf  ni  de  lien.  La  racine  du 
tournefol , foit  vivace  , foit  annuel , 
en  fournit  la  preuve.  On  travaille  en 
pure  perte  lorfqu’on  laboure  ou  lorf- 
qu’on  bêche  beaucoup  au-delà  du 
point  jufqu’auquel  la  racine  peut 
aller , quoique  ce  travail  ne  foit  pas 
en  lui-même  inutile , puifqu’il  a ra- 
mené à la  furface  la  terre  de  def- 
fous,  ou  bien  l’a  mélangé  avec  icelle 
de  deffus  déjà  appauvrie  parles  plan- 
tes qu’elle  a nourries.  Les  laboiws  fi 
profonds  ne  font  donc  pas  de  nécef- 
ûté  première  dans  les  bons  fonds  def- 
dnés  aux  plantes  à racines  fibreufe».  > 
Il  n’en  en  pas  ai n fi  des  herbes  à raci- 
nes pivotantes,  (la  luzerne , les  carot- 


HER  4J* 

tes, les  feorfonères,  5cc.):  elles  n’ont 
point  ou  très-peu  de  racines  fibreu- 
fe s ; toute  la  nourriture  vient  du  pi-» 
vot , 5 c dès  que  ce  pivot  ne  peut  plu* 
s’enfoncer  , la  plante  commence  à 
languir.  Le  pivot  de  la  luzerne,  dans 
un  fol  qui  lui  convient,  pénètre  juf-, 
qu’à  quatre  5c  même  cinq  pieds  da 
profondeur  ; mais  pour  pivoter  avec 
facilité , il  faut  que  la  terre  foit  douce, 
fubflantielle;  c’eft- à-dire,  un  com- 
pofé  de  terre  végétale  5f  de  fable. 

Il  feroit  facile  d’étendre  beaucoup- 
plus  loin  ces  généralités;  elles  font 
iuififantes  à l’homme  qui  réfléchit. 

Herbe  ( mauvaife  ).  Dénomi- 
nation vague,  6c  qui  préfente  une 
idée  fàuffe.  Je  ne  connois  en  agri- 
culture que  le  chiendent  6c  quelques 
autres  plantes  femblables  , parce  que 
leurs  tiges  brifées  prennent  racine  à 
chaque  noeud , ou  fi  elles  rampent  fur 
terre , de  chaque  noeud  il  fort  des 
racines.  Une  fois  établies  dans  un 
champ,  dans  une  vigne,  il  eftpref- 
ue  impoffible  de  les  détruire  fan» 
es  travaux  iâns  celle  renouvelés  &C 
long-temps  continués.  Une  herbe  eft 
mauvaife  lorfqu’elle  s’empare  du  fol 
dans  lequel  on  a femé  telle  autre 
plante , parce  qu’elle  eft  parafite,  dé- 
vore lafubftance,  nuit  à fa  végéta- 
tion , ou  la  fait  périr  , en  la  privant 
des  influences  de  l’air  ; mais  c’cft  tou- 
jours 1«  faute  du  cultivateur , fi  (on 
jardin , fi  fes  champs  en  font  infeûés  ; 
pourquoi  ne  les  a-t-il  pas  travaillés 
avant  la  maturité  de  ces  herbes , qu’il 
appelle  mauvaifts  , 6c  fur-tout  à l’é- 
poque de  la  fleuraifon,  temps  auquel 
elles  font  le  plus  remplies  de  lues 
5*  de  principes  végétatifs  ? Alors  ces 
hJrbes  auroient  rendu  à la  terre  plu* 
de  principes  qu’elles  n’en  avoieql 
Lll  a 
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reçu  d’elle , 6i  feroient  devenues 
un  engrais  naturel.  ( V oyc\  les  mots 
Amendement, Engrais, & le  der- 
nier chapitre  du  mot  Culturt  ). 

Cela  eft  fi  vrai  , que  dans  les 
pays  dont  le  terrain  eft  maigre , on 
sème  du  lupin  ( voyc{  ce  mot  ) 
qu’on  enfouit  avec  la  charrue  dès 
qu’il  eft  en  pleine  fleur.  Ces  pré- 
tendues mauvaifes  herbes  , fi  re- 
doutées des  cultivateurs,  font  ce- 
pendant une  des  reffources  de  la  na- 
ture , pour  redonner  aux  champs  la 
fertilité  , puifqu’elles  leur  rendent 
Ce  qu’elles  ont  reçu  d’eux , mais  en- 
core les  principes  qu’elles  fe  font  ap- 
propriés de  l’atmofphère  ; aufîi  ja- 
mais froment  n’eft  plus  beau  qu’après 
la  deftruftion  d’une  prairie,  d’une 
luzernière , d’une  efparcette  , &c. 
parce  que  les  débris  de  ces  plantes 
ont  formé  une  malle  de  terre  végé- 
tale. ( Voyt{  le  mot  ALTER  N E R ). 
Heureufes  (ont  les  provinces  où  la 
féchereflë  n’empêche  pas  d’alterner. 
Les  petits  labours, & multipliés  à pro- 
pos , font  les  feuls  moyens  d’empê- 
cher que  l’année  pendant  laquelle  un 
terrain  eft  femé  en  blé , ne  foit  pas 
épuifé  par  ce  qu’on  appelle  mauvaises 
herbes.  Lorfqu’on  craint  leur  répro- 
dudion , c’en  le  cas  de  donner  un  la- 
bour aufli-tôt  que  la  récolté  eft  levée. 
Toutes  les  graines  font  enfouies  en 
terre  ; quelques-unes  pouffent  avant 
l’hiver,  & c’eftle  cas  alors  d’hiver- 
ner par  un  nouveau  labour.  Un  au- 
tre labour  après  l’hiver  détruira  cet- 
les  qui  auront  végété , Ôt  les  la- 
bours du  printemps  &c  de  l’été  achè- 
veront de  les  détruire , fuT  • tout  fi 
on  les  laboure  pendant  la  fleuraifon. 

On  ne  doit  pas  cependanrefpérer 
de  détruire  complètement  les  mau- 
vaifes  herbes  par  les  travaux  audits 
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d’une  année.  Il  y en  a un  très-grand 
nombre  dont  les  femences  ne  lèvent 
u’à  la  fécondé  & même  à la  troi- 
ème  année:  d’ailleurs,  les  grands 
coups  de  vefts  tranfportent  au  loin 
les  lèmences  ailées  ou  garnies  d’ai- 
grettes , telles  font  celles  des  char- 
dons , &c.  ; mais  fi  on  alterne  de  deux 
ou  de  trois  années  l’une,  & fi  ja- 
mais les  terres  ne  repofent , on  n’a 
rien  à craindre  des  plantes  para  fîtes, 
à moins  qu’elles  ne  foient  portées 
aux  champs  avec  les  blés  que  l’on^r 
(ème , ou  avec  les  engrais.  Les  diffe- 
rentes plantes  deftinées  au  fourrage  ne 
mûriffent  pas  également , & fi  les 
fourrages  font  coupés  trop  fecs,  il  n’eft 
pas  étonnant  que  les  fumiers  qu’on 
retire  de  deffous  les  bêtes  ne  (oient 
chargés  de  leurs  graines,  à moins 
que  ces  fumiers  ne  foient  très-vieux 
& n’aient  acquis,  parla  fermentation 
foutenue , une  chaleur  capable  d’alté- 
rer la  graine. 

Toute  herbe  à racine  pivotante 
réuffit  très-bien  après  la  récolte  des 
plantes  à racines  fibreufes,  Si  ainfi 
tour-à-tour.  Voilà  le  grand  art  de 
l’agriculture,  lorfque  l’on  connoib 
bien  la  nature  du  fonds  fur  lequel  on 
travaille.  Le  cultivateur  ne  s’écarte 
jamais  de  ces  données  fans  le  payer 
chèrement. 

• * I 

Herbe  aux  aulx.Ç^.Aluaire). 

Herbe  au  Ch  arpentier,  (A'oyq 
Miu.efeuiu.es  ). 

Herbe  aux  Chats  ou  Cataire. 
f Voyez  Plancht  XVII.  page  453). 
Tournefbrt  la  place  dans  la  troifième 
(êûion  de  la  quatrième  claffe , qui 
comprend  les  herbes  à fleur  à une 
feule  pièce  & en  lèvres , & dont  la 
livre  fupérieure  eft  retrouffée  a il 
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Yappe\\e.cataria  major  vulgaris.  Von- 
Linné  la  cla(Te  dans  la  didynamie 
gymnofpermie , 6c  l’appelle  nepeta 
cararia. 

F leur  pourpre , à quatre  étamines , 
dont  deux  plus  longues  6c  deux  plus 
courtes.  Elle  eft  repréfentée  de  pro- 
fil en  B , & en  face  en  C,  ainfi  que 
la  manière  dont  les  étamines  font 
placées.  La  lèvre  fupérieure  eft  ar- 
rondie , échancrée , relevée  ; l’infé- 
rieure divifée  en  trois  parties  ; celle 
du  milieu  arrondie  6c  creuféeen  cuil- 
ler ; le  calice  petit,  découpé  en  cinq 
dentelures  égales.  D repréfente  ce 
calice  ouvert. 

Fruit  ; l’embrion  formé  par  quatre 
ovaires  qui  renferment  chacun  une 
graine  ovoïde  jaunâtre  E. 

Feuilles , pétiolées  fimples , entiè- 
res , oblongues. 

Racine  A , ligneufe  , rameufe. 

Port  ; tige  de  la  hauteur  de  trois 
pieds , quarrée , velue , herbacée , 
rameufe  ; les  rameaux  toujours  oppo- 
fcs  deux  à deux  ; les  feuilles  flo- 
rales en  forme  d’alêne  à la  bafe  des 
calices  ; les  fleurs  en  épis  , portées 
fur  de  courts  péduncules  ; les  feuilles 
oppofées.  Cette  plante  eft  appelée 
herbe  aux  chats , parce  ces  animaux 
aiment  à fe  rouler  deflfus  6c  même 
A en  manger. 

Lieu  ; les  terrains  humides  ; la 
plante  eft  vivace,  fleurit  en  juin  6c 
en  juillet.  

Propriétés  ; la  plante  a une  odeur 
aromatique  6c  une  faveur  âcre  6c 
amère  ; les  feuilles  échauffent , aug- 
mentent la  force  du  pouls  6c  la  fbif, 
conftipent,  contribuent  à l’expeâo- 
ration  des  humeurs  pituiteufes , ré- 
tablirent quelquefois  le  flux  menf- 
truel , les  lochies  6c  les  pertes 
blanches  fupprimées  par  le  frojd, 
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Elles  font  indiquées  dans  l’afthme 
pituiteux  , fur  la  fin  de  la  toux  ca- 
tarrale  6c  dans  les  pâles  couleurs. 
Le  fuc  infpiré  par  le  nez  fait  éter- 
nuer 6c  entraîne  plus  ou  moins  d’hu- 
meurs muqueufes. 

Ufages.  On  fe  fert  fouvent  de 
l’herbe,  des  feuilles  6c  des  fommi- 
tés  fleuries.  On  en  fait  une  pousOe, 
des  décollions  pour  les  animaux , 
6c  pour  l’homme,  des  infufions  dans 
du  vin  ou  dans  un  véhicule  conve- 
nable. 


Herbe  aux  Cuillers  ou  Co- 
CHLEARIA.  ( Voyez  Planche  XVII t 
page  433.  Toumefort  la  place  dans 
la  fécondé  feltion  de  la  cinquième 
clarté , qui  comprend  les  herbes  à 
fleur  en  croix  ; dont  le  piftil  devient 
un  fruit  divifé  tranfverfalement  en 
deux  loges  , 6c  il  l’appelle  cochlea - 
ria  folio  fubrotundo.  Von -Linné  la 
nomme  cochlearia  officinalis,  6c  la 
clarté  dans  la  tétradynamie  filicu- 
leufe. 

Fleur.  Les  quatre  pétales , le  piftil 
6c  les  étamines  font  vus  de  face  en 
B , de  profil  en  C avec  le  calice. 
Les  pétales  font  plus  grands  que  le 
calice  6c  les  onglets  plus  courts. 

Fruit.  D , repréfenté  coupé  tranf- 
verfalement en  E ; la  cloifon  ou  mem- 
brane à laquelle  s’attachent  le  s graines 
F,  & les  graines  G. 

Feuilles.  Celles  qui  partent  des 
racines  font  arrondies  en  forme  de 
cœur,  épaifles,  pleines  de  fuc,  lui- 
fa  nies,  portées  par  de  longs  pétioles; 
celles  des  tiges  leur  font  adhérentes 
6c  oblongues. 

Racine  A , droite,  en  forme  de 
navet , chevelue. 

Port.  Les  feuilles  qui  partent  des  - 
racines  font  difpofées  en  rond  & 
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couchées  fur  la  terré  , du  milieu  def- 

S uelles  s’élèvent' plufièurs  tiges.  Les 
eurs  naiflent  au  fommet  en  petits 
bouquets  ronds , fans  nul  fupporr. 
Lieu,  les  fols  humides,  les  Pyrénées , 
près  de  Barèges , les  bords  de  la  mer; 
cultivé  dans  les  jardins  , fleurit  en 
mai&  en  juin;  la  plante  eft  vivace. 

propriétés.  D’une  faveur  âcre  , 
d’une  odeur  piquante  lorfqu’on  la 
froide.  L’herbe  Se  la  femence  font 
diurétiques  par  excellence  , déter- 
fives , wcifives , préférables  à tous 
les  antifcorbutiqucs  pour  le  fcorbut 
de  mèr  Se  dans  l’alïhme  pituiteux. 

Ufages.  On  diftille  les  feuilles; 
l’eau  qu’on  en  retire  n’a  pas  plus 
de  propriétés  que  cel'e  des  rivières. 
Avec  ion  fuc  on  en  prépare  un 
firop.  Il  vaut  autant  unir  du  fucrO 
& ce  fuc.  L’herbe  macérée  dans  du 
vin  ou  avec  de  l’cfprit  ardent  , 
le  le  tout  diftille  enftiite  , irrite 
puiflammentle  genre  nerveux,  raf- 
fermit les  gencives  des  feorbu- 
tiques , déterge  les  aphtes  feorbu- 
tiques.  L’ufage  de  cette  plante  ell 
pernicieux  à ceux  qui  ont  des  plé- 
nitudes de  fang , des  palpitations  Se 
des  fuperpurgations , à moins  qu’on 
ne  Punide  avec  l’ofeille  de  jardin  ou 
fauvage , le  bécabunga  & autres 
plantes  analogues. 

Herbe  a éternuer.  ( Voyez 
Planche  XVII , page  433).  Tour- 
nefort  la  clafl"e  dans  la  troifième 
feftion  de  la  quatorzième  clarté  def- 
tinée  aux  fleurs  en  rayons  , Se  dont 
la  femence  n’a  ni  aigrette  ni  foliole. 
Il  l’appelle  d’après  J.  Bauh .ptarmica 
vulgaris , folio  longo  ftrrato  , flore 
alto.  Von-Linné  la  nomme  achillca 
' ptarmica  Se  la  clarté  dans  la  fingé- 
Oéfie  polygamie  fuperflue. 
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Fleur.  Les  fleurons  qui  formenf 
le  difque  font  hermaphrodites  ; B en 
reprétente  un.  A la  circonférence 
on  voit  de  cinq  à dix  demi-fleurons 
mâles  & femelles  ; Cen  repréfeme  un. 
Le  calice  eft  oblong,  ovale  , écail- 
leux, 5i  les  écailles  ovales , aigues  6c 
rapprochées. 

Fruit  D.  Toutes  les  femences  font 
folitaires  , ovales  , placées  dans  le 
calice,  fur  un  réceptacle  conique, 
oblong  6c  garni  de  lames  plus  lon- 
gues que  les  fleurons. 

Feuilles , en  forme  de  fer  de  lance, 
aiguës,  6c  à dentelures  très-fines. 

Racine  A , ligneul'e  , fibreufe  , 
noirâtre  6c  traçante. 

Pore.  Tiges  d’un  pied  6c  demi  en- 
viron , rondes , menues  , cylindri- 
ques, cannelées,  velues,  rameufes; 
les  fleurs  blanches  au  fommet , en 
corymbe  aplati  ; les  feuilles  altert 
nativement  placées  fur  les  tiges. 

Lieu  ; les  prés  humides  , les  ma- 
rais ; la  plante  eft  vivace  ÔC  fleurit 
en  juillet  Se  août. 

Propriétés.  Saveur  âcre,  fans  odeur. 
La  plante  eft  fternutatoire , réfolu- 
tive , déterfive  , ftomachique.  J.cs 
feuilles  pulvérifées  6c  infpirées  par 
le  nez,  font  beaucoup  plus  éter- 
nuer que  la  hétoine  , ( voye^  ce  mot  ) ; 
elle  font  indiquées  dans  le  larmoie- 
ment par  abondance  d’humeurs  fé- 
reufes  ou  pituiteufes  , le  catarre 
humide , Tenchifrenement  fans  dif- 
pofition  inflammatoire.  La  racine 
mâchée  augmente  la  fécrétion  de 
la  falive , partie  pour  calmer  les 
douleurs  de  dents  produites  par  le 
froid  ou  par  des  humeurs  féreufes. 
On  ne  fait  aucun  ufàge  de  cette 
plante  pour  l’intérieur.  Le  mouton 
eftfort  fujet  a être  enchifrené  6 C avoir 
les  nafeaux  remplis  d’humeur  fea 
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reufe , furtout  celui  que  l’on  tient 
dans  une  écurie  trop  chaude,  & qui 

IialTe  rapidement  à un  air  plus  froid:  ' 
a poudre  de/  cette  plante' lui  eft  d’un 
grand  fecours. 

Herbe  aux  Gueux.  ( Voy . 
Clématite). 

Herbf  aux  Hémorroïdes. 
(froyt{  Éclairitte). 

Herbe  a jaunir.  ( Foyer 
G a u d e ). 

• * . . 

Herbe  aux  Per  les.  {F oy. 
G R E m i l ). 

Herbe  aux  Poumons» 
( Foyci  Pulmonaire). 

Herbe  aux  Pou x.  ( Foy. 
Staphisaigre). 

Herbe  aux  Puces,  vivace, 
(voy.  Planche  XFJII').  Tournefort 
la  place  dans  la  fécondé  feâion  de 
la  leconde  claffe , qui  renferme  les 
fleurs  d’une  feule  pièce  en  rofette, 
& dont  le  piftil  devient  le  fruit  , 
&C  il  l’appelle  pfyllium  ma  jus  fupi- 
num.  Von-Linné  la  nomme  plan- 
tago  pfyllium  , &t  la  claffe  dans  la 
tétrandrie-monogynie. 

Fleur  B . Tube  évafé  à fon  extré- 
mité, divifée  en  quatre  fegmens 
ovales  8 c aigus  ; le  calice  eft  com- 
pofé  de  quatre  petites  feuilles.  Le 
tube  eft  repréfenté  ouvert  en  C, 
avec  les  quatre  é ta  minés.  D repré- 
fente le  piftil. 

Fruit  E , capfule  à deux  loges , sTou» 
vrant  horizontalement  & renfermant 
les  femences  F.  De  ces  feraences 
eft  dérivée  la  dénomination  de  la 
jlaate.  Qu  a au  leur  trouva  quel- 
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que  reffemblance  avec  la  couleur 
&C  la  figure  des  puces. 

Feuilles , longues , entières , unies , 
terminées  en  pointe , & partagées 
dans  leur  longueur  par  un  fillon  droit. 

Racine  A,  pivotante  , fibreufe. 

Port.  Les  tiges  rameufes  ; les  ra- 
meaux naiffent  des  aiffelles  des 
feuilles;  les  fleurs  naiffent  au  fommet 
difpofées  en  épi  court  ; les  feuilles 
oppofées  deux  à deux  au  bas  des  tiges. 

Lieu  , les  terrains  incultes  ; la 
plante  eft  vivace,  & fleurit  en  juillet. 

Propriétés.  Semences  inodores  , 
d’une  faveur  vifqueufe,  enfuite  lé- 
gèrement âcre  & nauféabonde.  Ceft 
la  feule  partie  de  la  plante  employée 
en  médecine.  Boerhaave  foupçonnç 
cette  plante  un  poifon , donnée  à forte 
dofe.  Le  mucilage  des  femences  eft 
rarement  purgatif,!&  eft  indiqué  dan» 
la  diarrhée  bilieufe,  le  piffement  de 
fang  par  pléthore  , l’ardeur  d’urine. 
II  ne  convient  nullement  dans  la  dyf- 
fenterie  & dans  les  maladies  inflam- 
matoires de  l’abdomen.  Cette  plant» 
eft  nuifible  aux  chèvres. 

Ufage.  On  fait  diacérer  au  bain- 
marie,  pendant  14  heures , demi-livre 
de  femences  dans  deux  livres  d’eau 
pure.  On  paffe  par  un  linge,  & on 
laiffe  refroidir  le  tout  ; ce  qui  forme 
un  mucilage  dont  la  dofe  eft  depuis 
une  drachme  jufqu’à  deux  onces, (eul, 
ou  en  folutiondans  cinqonces  d’eau; 
pour  lesanimaux , on  double  la  dofe. 

U y a-  une  autre  herbe  aux  puces  , 
qui  eft  annuelle  , & c’eft  le  planta  go 
cynops.  Lin.  Elle  diffère  de  la  précé- 
dente par  fes  feuilles  dentelées  & re- 
courbées; par  fes  femences  aplaties  , 
& par  fes  épis  long  & étroits;fes  pro- 
priétés font  les  mêmes. 

Herbe  a rqbert.  (V.  PL 
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page  455  ).  Tournefort  la  place  dans  du  vin  pendant  douze  heures,  font 
la  bxième  leftion  de  la  fixième  claffe  , utiles  dans  les  hémorragies  , & on 
qui  renferme  les  herbes  à fleurs  de  en  forme  des  cataplal'mes  ailringens. 
plufieurs  pièces , régulières  , difpo- 

ïées  en  rofe , & dont  le  piftil  devient  Herbe  DE  Ste.  Barbe.  ( Voy.  PI. 
un  fruit  à plufieurs  capfules  , & il  XVIII,  p.  45  5).  Tournefort  la  place 
l’appelle  géranium  Robertianum  viride.  dans  la  quatrième  feôion  de  la  cin- 
Von- Linné  la  nomme  géranium  Ro - miièrne  claffe , qui  renferme  les  fleurs 
bertianum , & la  claffe  dans  la  mo-  deplufieurspiècesdifpoféesencroix, 
nadelphie  décandrie.  & dont  le  piftil  devient  une  filique,  &C 

Fleur , corapofée  de  cinq  pétales  B , il  l’appelle  Jîfimbrium  eruca  folio  gla- 
de  dix  étamines  Cqui  environnent  brofflore  /««o.  Von-Linné  la  nomme 
• le  piftil , & réunies  enfemble.  Le  ca-  eryjimum  barbarea,  & la  claffe  dans 
lice  eft  velu  & a dix  angles.  la  tétradynamie  filiqueufe. 

Fruit.  D.  L’ovaire  eft  compofé  de  Fleur , compofée  de  quatre  pé- 
cinq  loges  fermées , qui  renferment  taies  B égaux , ovales  , terminés  à 
chacune  une  graine  E ovoïde , & leur  bafe  par  un  onglet , difpofés  en 
qui  font  raffemblées  autour  du  pla-  croix,  & jaunes  : quatre  étamines  C, 
centa  F.  dont  deux  plus  grandes  & deux  plus 

Feuilles , velues  , divifées  en  cinq  courtes.  Le  calice  D eft  compote  de 
lobes  étroits,  qui  font  encore  décou-  quatre  feuilles  longues,  étroites. 

[>és  en  manière  d’aile , & d’une  cou-  Fruit,  Silique  à deux  valves,  fépa- 
eur  fouvent  rougeâtre.  rée  par  une  cloifon  mitoyenne  qui 

Racine  A , menue , jaune.  s’ouvre  de  bas  en  haut  E , & renfer- 

Port , tiges  hautes  d’une  coudée  j me  des  femenees  F ovales  & nues, 
velues  , noueufes , rougeâtres , bran-  Feuilles , en  forme  de  Ivre , arron- 
chues , couvertes.depoils  ; les  pédun-  dies  au  fommet , liffes  ; les  inférieur 
cules  naiffent  des  aiffelles  des  feuil-  res  prefque  adhérentes  aux  tiges , les 
les , & portent  deux  fleurs  ; les  feuil-  fuperieuresl’embraffent  par  la  moitié, 
les  font  oppofées;  leurs  pétioles  pref-  & toutes  varient  dans  leurs  décou- 
que  rouges  & velus.  pures. 

Lieu  ; les  rochers , les  décombres  ; Racine  A , en  forme  de  navet , ob- 
la  plante  eft  annuelle  & fleurit  en  longue,  blanche, 
mai,  juin  & juillet.  Lieu , le  bord  des  ruiffeaux  , les 

Propriétés,  Les  feuilles , froiffées  prés  ; la  plante  eft  vivace , & fleurit 
entre  les  doigts,  ont  une  odeur  aro-  en  mai  & juin, 
manque  & une  faveur  auftère.  Elles  Propriétés  ; racine  inodore , faveur 
font  vulnéraires,  aftringentes,  plus  âcre;  feuilles  légèrement  aromatiques, 
tempérées  que  les  autres,  bec-de  - grue  âcres  au  goût.  Laplanteeftdéterfive, 
( voye{  ce  mot  ) ; elles  font  prefcrites  vulnéraire , antifcorbutique  ; les  fe- 
dans  la  diarrhée  bilieufe  avec  foibleffe  mences  font  apéritives. 
des  inteftins.  Ufages.  Pour  l’homme , on  n’em- 

Vfages.  L’herbe  eft  employée  dans  ploie  que  les  feuilles  en  tifanne  ou 
les  potions  Sc  les  décoélions  vul-  en  infufion  en  manière  de  thé.  On 
néraircs,  Les  feuilles  macérées  dans  fait  infufer  dans  du  vin  blanc  les 

femenees. 
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fèmenéês.  Son  fuc  fert  à dctergcr  & à 
deffécher  lesvieux  ulcères.  La  plante 
légèrement  pilée  & macérée  dans 
l’huile  d’olive , ( non  forte  ni  rance  ) 
donne,  dit  - on,  un  baume  excellent 
pour  les  bleffures.Quant  à moi,  je  n’ai- 
me point  l’application  des  corps  graif- 
feux  ou  huileux  fur  la  peau  ou  fur  les 
plaies  : dans  le  premier  cas,  elle  bou- 
che les  pores  & s’oppofe  à la  tranf- 
piration  infenûble  de  la  partie  ; &C 
dans  le  fécond  , la  chaleur , l’inflam- 
mation de  la  plaie  font  rancir  l’huile, 
& dans  cet  état , il  devient  caufti- 
que  & augmente  l'inflammation  de 
la  plaie.  ( Voy.  le  mot  Baume,  Ca- 
taplasme, Onguent).  Les  feuil- 
les de  cette  plante  s’appliquent  aux 
mêmes  ufages  que  celles  du  crtffort 
de  fontaine.  ( V°yt{  ce  mot  ). 

Herbe  de  St.  Etienne.  ( Voyt^ 
Circée). 

Herbe  de  St.  Jean.  ( Voyt^  Ar- 
moise ). 

Herbe  du  Siégé.  ( Voyt^  Scro- 
fulaire ). 

Herbe  aux  Teigneux.  ( Voyt^ 
Pétasites  ). 

Herbe  aux  Verrues.  ( Voyt{ 
Héliotrope  ). 

Herbe  aux  Vipères.  Vi- 

périne ;. 

Herbe  aux  Vers.  ( Voyt^  Ta- 
KAISIE  ). 

HERBIER,  HERBORISATION, 
Botanique.  Etudier  le  règne  végé- 
tal , au  milieu  des  campagnes  , 
dans  les  plaines  fertiles  , au  fein 
des  forêts,  ou  fur  la  pointe  des 
Tome  K. 
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rochers  ; fuirre  les  plantes  tandis 
qu’elles  jouiffent  de  la  vie  & qu’el- 
les peuvent  offrir  à nos  yeux  cu- 
rieux les  phénomènes  étonnans  qui 
fe  fuc  cèdent  depuis  le  moment  de 
leur  germination  , jufqu’à  l’inffant 
de  la  maturité  du  fruit  , c’eft 
certainement  le  moyen  le  plus  fur 
de  les  bien  connoitre  ; mais  elles 
n’ont  qu’une  faifon  ; mais  elles 
croiffent  dans  diverfes  contrées 
éloignées  ; elles  végètent  fur  des 
fols  & fous  des  climats  différens; 
leur  nombre  infini  s’oppofe  même 
à leur  parfaite  connoiffance.  La 
prodigalité  de  la  nature  eft  une 
efpèce  d’obftacle  à la  jouiffance 
complette  de  tous  fes  tréfors  ! en- 
vain  l’homme  emploieroit-il  tout 
le  cours  de  fa  vie  à parcourir  la 
furface  immenfe  de  la  terre  , & 
à étudier  les  individus  qu’il  ren- 
contrera à chaque  pas , le  terme 
de  fes  voyages  eft  limité  : trente  à 
quarante  ans  de  courfes  ne  feront 
pafler  fous  fes  yeux  qu’un  certain 
nombre  de  plantes  ; heureux , fi  une 
fanté  vigoureufe,  animée  par  un  ef- 
prit  aâif,  lui  permet  d’affronter  & 
de  furmonter  les  fatigues  , les  pei- 
nes, les  obftacles  de  toute  efpèce 
qui  renaiflent  à chaque  inflant  ! 
heureux  encore , fi  une  mémoire  fa- 
cile , fure  & fidelle , conferve  long- 
temps les  traits  caraâériftiques  ae 
chaque  individu  de  ce  peuple  im- 
menfe ! De  retour , il  pourra  re- 
trouver dans  fa  tête  la  fuite  des 
connoiffances  qu’il  aura  acquifes  ; 
il  jouira  de  ces  nouvelles  richeffes  ; 
mais  il  jouira  feul , & le  fruit  de 
fon  travail  fera  perdu  en  partie , 
parce  qu’il  ne  pourra  qu’indiquer 
tout  ce  qu’il  aura  vu.  Pour  un 
homme  à qui  la  nature  a prodiguq, 
U mm 
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ces  précieux  dons , combien  y en 
a-t-il  à qui  elle  a rcfufc  cette  mé- 
moire heureufe  ! C’eft  à l’art  à fup- 
pléer  à la  nature  , à la  remplacer 
même.  Les  botaniftes  , pour  cet  ef- 
fet , or.t  imaginé  les  herbiers  , dans 
lelqucls  on  conferve  avec  foin  les 
plantes  que  l’on  ne  peut  avoir  tou- 
jours fous  les  yeux.  LA  , comme 
dans  un  jardin  perpétuel  , toutes 
les  plantes  fe  trouvent  rangées  dans 
un  ordre  choili , avec  leur  tige , leurs 
feuilles , leurs  fleurs , leurs  fruits 
même  : elles  ne  vivent  plus  ; mais 
on  peut  dire  qu’elles  ne  font  pas 
mortes  ; l’art  a prolongé  leur  exif- 
tence , il  conferve  leur  port,  &pref- 
que  toute  la  vivacité  des  couleurs 
qui  les  avoient  embellies  : il  fur- 
paffe  en  quelque  forte  la  nature , 
en  pouvant  offrir  dans  le  même 
moment  les  époques  fucceffives 
par  lefquelles  elles  ont  rempli 
leur  deitinée  : mais  combien  de 
foins,  minutieux  même  , ne  faut- 
il  pas  apporter  pour  réuflîr  à ti- 
rer tout  le  parti  d’une  plante.  Cer- 
tainement les  amateurs  du  régne  vé- 
gétal ne  feront  pas  fâchés  de  trouver 
ici  quelques  détails  fur  la  manière 
la  plus  avantageufe  de  faire  des  her- 
biers ; ils  indiqueront  la  façon  de  ré- 
colter les  plantes,  leur  defliccation, 
& la  formation  de  l’herbier. 

De  la  Récolte  des  Plantes. 

La  nature  , pour  varier  fes  ri- 
cheffes , piquer  nos  défirs  & multi- 
plier nos  jouiffances  , en  même- 
temps  qu’elle  a confulté  ce  .qui 
convenoit  le  mieux  à chaque  plante 
pour  qu’elle  eût  les  vertus  & les 

firoprietés  qui  font  fon  efTence , ne 
es  a pas  entaffées  dans  un  feul  en- 
jdroit  : elles  les  a diflribuées  au  con- 
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traire  , loin  les  unes  des  autres  t 
tantôt  dans  les  plaines  fertiles,  tan- 
tôt fur  des  rochers  que  les  fiècles 
ont  dépouillés  de  toute  parure  ; 
celles-ci  aiment  la  retraite  & l’obf- 
curité  des  bois  , tandis  que  les  au- 
tres fe  plaifent , pour  ainfi  dire  , à 
contempler  leur  port  & l’émail 
de  leurs  couleurs,  dans  le  criflal  d’une 
fontaine,  dans  l’eau  languiffante  des 
marécages,  ou  dans  les  flots  rapides 
des  ruifleaux  & des  torrens.  Tou- 
tes femblent  fuir  l’homme  pour 
jouir  de  la  liberté  qui , feule , leur 
ermet  d’être  ce  quelles  doivent 
tre.  Il  faut  donc  les  aller  conqué- 
rir , pour  ainfi  dire  , dans  leur 
pays  , & les  courfes , entreprifes 
pour  cet  effet , font  connues  fous  le 
nom  d’ herborisations . L’herborifation 
peut  fe  faire  pendant  toute  l’année  ; 
car  il  n’y  a pas  de  faifon  où  la 
nature  ne  nous  offre  des  richeffes; 
l’hiver  même  préfente  encore  quel- 
ques plantes  qui  , affrontant  la  ri- 
gueur des  ffimats  , femblent  fur- 
vivre  à toute  la  nature  ôc  la  rem- 
placer. 

La  récolte  des  plantes  peut  avoir 
deux  objets , ou  Amplement  la  cu- 
riofité  & le  défir  de  former  un 
herbier  complet  ; ou  la  néceflité  de 
tamaffer  des  plantes  pour  l’ufage 
de  la  pharmacie.  Dans  le  premier 
cas , il  faut  plus  de  foin  , parce 
u’il  s’agit  de  conferver  la  plante 
ans  Tétât  le  plus  voifin  de  fon  état 
naturel  ; dans  le  fécond , il  en  faut 
beaucoup  moins  ; il  fuffit  d’amaffer 
des  plantes , mais  il  faut  obferver 
de  les  "cueillir  dans  le  moment  où 
elles  ont  le  plus  d’énergie  ; ce  qui 
exige  des  connoiflances  dont  nous 
parlerons  plus  bas, 
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§.  I.  De  la  Récolte  des  Plantes  pour 
un  Herbier. 

Le  botanifte  qui  entreprend  quel- 
que cottrfe  que  ce  Toit dans  l’in- 
tention de  ramaffer  des  plantes , 
doit  fe  munir  d’une  boîte  de  fer- 
blanc  plus  ou  moins  grande , dont 
le  couvercle  eft  à charnière  6c  s’ou- 
vre fur  la  largeur  : au  fond  de  la 
boîte  on  peut  mettre  une  épongé 
imbibée  d’eau  fur  laquelle  repoie- 
ront  les  plantes  que  l’on  y renfer- 
mera , l’humidité  qu’elle  entretien- 
dra dans  la  boîte  empêchera  les 
plantes  de  fe  faner,  & de  fe  deffécher, 
fur-tout  fi  l’on  herborife  dans  les  ar- 
deurs du  foleil,  comme  fouvent  on  eft 
obligé  de  le  faire.  C’eft  dans  cette 
boîte  qu’il  met  les  plantes  à mefure 
qu’il  lesramaffe,  avant  que  de  les  ar- 
ranger  dans  fon  porte-feuille.  Comme 
il  eft  intéreffantau  botanifte  de  cueil- 
lir la  plante  dans  fon  état  de  per- 
feélion  , il  faut  qu’il  ait  foin  de  la 
prendre  en  fleur  , autant  qu’il  le 
pourra.  Parmi  les  tiges  portant 
fleurs  , on  choifit  celles  dont  les 
couleurs  font  plus  belles  6c  le  port 
mieux  confervé  : fi  la  plante  eft 
petite , on  la  prend  toute  entière , 
linon  , on  prend  de  préférence 
la  tige  qui  contient  branches  , 
feuilles  , Doutons  & fleurs.  Pour 
compléter  fon  hiftoire , on  y joint 
la  racine  quand  elle  eft  de  nature  à 
être  confervée  dans  un  herbier  : 
à mefure  que  la  récolte  fe  fait , 
on  l’arrange  dans  [la  boîte  , de 
façon  cependant , que  les  diverfes 
branches  ne  fe  brifent  pas,  6c  ne 
plient  point.  L’humidité  de  l’éponge 
prolongera  leur  vie  au  moins  juf- 
qu’au  loir.  Il  faut  avoir  foin  cepen- 
dant d’éviter  que  les  feuilles  8c  les 
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fleurs  touchent  cette  éponge,  parce 
qu’elles  noirciroient.infenfiblement; 
il  n’y  a que  l’extrémité  de  la  tige 
qui  doit  repofer  deffus.  Par  la  même 
raifon  , on  ne  doit  cueillir  les 
plantes  , autant  que  cela  fe  peut, 
que  par  un  temps  fec , 8c  lorfque 
le  foleil  a enlevé  toute  l’humidité 
de  la  rofée  ; lorfque  les  fleurs  font 
bien  épanouies  8c  les  feuilles  bien 
étendues.  On  doit  prendre  deux  ou 
trois  pieds  de  chaque  plante , afin 
de  pouvoir  les  comparer  , 6c  s’af- 
furer  par-l;\ , que  l’individu  que  l’on 
cueille  n’eft  pas  une  variété  de 
l’efpèce.  Par  rapport  aux  arbres  8c 
aux  arbuftes , on  eft  forcé  de  fe 
reftreindre  aux  feuilles , aux  parties 
de  la  fru&ification  , ou  tout  au 
moins , à ne  cueillir  que  l’extrémité 
des  jeunes  pouffes.  L’ufage  6 C l’ex- 
périence en  apprendront  encore 
plus  que  les  préceptes  que  nous 
venons  de  donner. 

§•  II.  Récolte  du  Pharmacien. 

Les  détails  que  l’on  lit  fur  cet 
objet  , ainfi  que  fur  la  deflicca- 
tion  des  plantes,  dans  les  Démonf- 
trations  élémentaires  de  botanique 
à l’ufage  de  l’École  Royale  Vétéri- 
naire de  Lyon , concernant  exaéle- 
ment  tout  ce  que  le  pharmacien 
doit  faire , nous  allons  les  donner 
tels  qu’ils  fe  trouvent  dans  cet  ou- 
vrage. 

u Le  choix  de  la  faifon  eft  très- 
important  pour  la  récolte  des  plan- 
tes 8c  des  parties  qui  les  compo- 
fent  : il  en  eft  qui  font  dans  leur 
état  de  vigueur  au  printemps , d’au- 
tres en  automne  , d’autres  en  été  ; 
quelques  - unes  demandent  à être 
cueillies  en  hiver.  Chaque  partie 
de  la  plante  a pareillement  fes 
Mm m a 
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temps  différens  ; les  racines  peuvent 
être  cueillies,  en  toute  faifon  , 
pouvu  qu’elles  foient  charnues. 
Dans  les  plantes  herbacées,  quel- 
ques racines  deviennent  ligneufes  à 
mefure  que  leur  tige  monte;  elles 
perdent  alors  leurs  vertus , & l’on 
doit  les  ramaffer  avant  l’entier  dé- 
veloppement de  la  tige  ». 

» Quelques  auteurs  confeillent 
de  prendre  les  racines  au  printemps; 
ils  prétendent  que  l’hiver , laiiTant 
les  parties  de  la  plante  dans  un  état 
de  repos  , les  lues  fe  confervent 
dans  la  racine , qui  en  pompe  en- 
core quelques-uns  malgré  la  ri- 
gueur du  froid  : ils  en  concluent 
qu’elles  ont  alors  plus  de  paren- 
chyme & moins  de  parties  ligneu- 
fes; au  lieu  qu’en  automne  elles 
font  privées  aes  fucs  qu’elles  ont 
fournis  pour  le  développement  de 
la  plante,  qui  ne  fâuroit  exifter  de 
nouveau  ». 

» L’expérience  enfeigne  au  con- 
-traire  , que  la  plupart  des  racines 
fouffrer.t  confiderablement  pendant 
1’hiver,  & ne  fe  confervent  qu’au 
moyen  des  fucs  dont  elles  font 
pourvues  pendant  l’automne.  La 
plus  grande  vigueur  des  racines  vi- 
vaces paroît  etre  quelques  mois 
après  la  maturité  de  leurs  graines  , 
& celles  des  bisannuelles  après 
le  développement  des  feuilles.  De 
même  la  plus  grande  force  de  la 
plante  eft  pendant  l’été;  elle  pouffe 
fa  tige  , développe  fes  fleurs,  fes 
fruits,  fes  lemences  ; l’automne  fur- 
vient  , bientôt  la  végétation  ceffe 
dans  la  tige  ; les  racines  épuifées 
fucent  des  nouveaux  fucs , & ne 
font  plus  contraintes  d’en  fournir 
aux  feuilles  & aux  fruits  , qui 
prêts  à tomber  » ne  demandent 
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plus  aucune  nouriture.  Toute  la  vé- 
gétation fe  concentre  donc  alors 
dans  les  racines  ; elles  fe  remplit- 
fent  des  meilleurs  fucs , bien  diffé- 
rens  de  ceux  dont  elles  font  pour- 
vues au  printemps.  Ors  fucs  aqueux  , 
mal  élaborés , fe  corrompent  fac'ita 
ment,  & par  une  fuite  néceffaire, 
les  racines  cueillies  en  ce  temps , 
pourriffent  avec  une  grande  facilité. 
La  racine  d’angélique  tirée  de  la 
terre , au  printemps  , ne  peut  être 
gardée  qu’une  année  : elle  perd 
beaucoup  à la  defliccation  , les  vers 
s’y  mettent  bientôt  ; tandis  qu’on 
garde  celles  qu’on  ramaflie  l’au- 
tomne , trois  ou  quatre  ans  , fans 
avoir  rien  à craindre  de  ces  ani- 
maux ». 

» Quelques  perfonnes  rejettent  in- 
diftinéfement  toute  racine  rongée 
par  les  vers  : on  doit  favoir  que 
les  parties  de  plufieurs  plantes  ne 
font  purgatives  qu’à  raifon  de  la 
réiine  qui  abonde  dans  leur  tiffu  ; 
& qu’il  en  eft  qui  ne  doivent 
leurs  effets  8t  leurs  vertus  qu’à  la 
réfine.  Si  l’on  y laiffe  les  parties 
ligneufes , ce  n’eft  que  par  l’im- 
poflibilité  où  l’on  eft  de  les  féparer. 
tes  vers  font  ce  travail  : ils  ron- 
gent le  bois , & ne  touchent  point 
à la  réfine.  Les  racines  réfineufes, 
piquées  de  vers,  n’ont  donc  rien 
perdu  de  leurs  qualités  ». 

» Les  bois  peuvent  être  ramafles  en 
tout  temps  ; il  faut  feulement  obferver 
de  ne  les  tirer  que  des  arbres  qui  ne 
font  ni  trop  jeunes  ni  trop  vieux. 
Les  écorces  doivent  toujours  être 
prifes  fur  les  jeunes  bois , fk  dans 
l’automne,  à l’exception  des  écor- 
ces des  arbres  réfineux  , qu’il  faut 
recueillir  avant  que  la  fève  foit  en 
mouvement.  Les  vieilles  écorces  fan* 
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fans  vertus , ce  ne  (ont  plus  que 
des  fquelètes  terreux , prives  de  la 
végétation  ; leurs  vaiffeaux  obftrués 
ne  reçoivent  plus  les  fucs  nutritifs  ; 
c’eft  pourquoi  l’on  voit  plufieurs 
écorces  fe  détacher  St  tomber  d’elles- 
mêmes  ; l’orme  , le  cerifier  , la 
quinte-feuille  en  arbre  , en  four- 
niffent  des  exemples  ». 

» Le  temps  de  cueillir  les  feuilles 
eft  celui  oh  le  bouton  des  fleurs 
commence  à fe  montrer  ; celui  de 
cueillir  les  fleurs  qu’on  ne  doit 
jamais  féparer  des  calices , eft  mar- 
que par  le  moment  de  leur  épa- 
nouiffement  ; leur  vertu  eft  alors 
plus  confidérable  qu’elle  ne  le  fe- 
roit  , fi  on  ne  les  eût  ramaffées 
avant  ce  temps  : les  rofes  de  Provins , 
épanouies , font  un  purgatif  ; avant 
leur  épanouiflement  elles  ne  font 
que  ftiptiques  : après  l’entier  déve- 
loppement , la  vertu  de  la  plante 
fe  diffipe.  Il  eft  des  exceptions  à 
ce  principe  ; les  plantes  aromatiques 
n’acquicrent  leur  efficacité  qu’après 
la  chute  de  la  fleur,  St  lors  de  la 
parfaite  maturité  de  la  femence  ». 

» Le  corps  ou  l’amande  de  la  fe- 
mence , n’eft  pas  odorant  en  lui- 
même  ; il  n’eft  qu’émulfif  ; la  partie 
odorante  aromatique , réfide  dans 
fes  membranes  intérieures  logées 
dans  une  infinité  de  petites  véfi- 
cules.  La  partie  odorante  des  labiées , 
eft  enfermée  dans  le  calice  St  dans 
la  partie  intérieure  de  l’écorce  ; le 
pétale  n’en  a point , ou  très-peu  : 
fi  l’on  fépare  les  pétales  du  romarin 
pour  les  faire  fécher,  on  n’en  ob- 
tiendra qu’une  huile  eflentielle  ; 
l’efprit  refleur  ou  aromatique  qui 
leur  reliera , fera  en  petite  quantité 
St  fe  diflipera  très-promptement.  Il 
eft  donc  effentiel,  dans  ces  fortes  de 
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plantes , de  cueillir  les  calices  avec 
les  pétales  ». 

» Quant  aux  lUiacics  elles  n’ont 
point  de  calice  ; toute  leur  odeur 
réfide  dans  les  pétales,  St  leurs  parties 
aromatiques  fixées  dans  la  pouflîère 
fécondante,  font  fi  volatiles  qu’on 
ne  peut  les  retenir , Si  qu’on  ne  les 
apperçoit  qu’en  certain  temps.  Ces 
plantes  perdent  bientôt  leur  odeur, 
St  ne  l’acquièrent  qu’au  temps  de  leur 
fécondité;  avant  l’epanouiffementdes 
pétales , elles  n’en  ont  point  ; quand 
elles  défleuriffent  elles  n’en  ont  plus. 
C’eft  ainfi  que  dans  le  temps  deftiné 
à la  fécondation  , il  fe  fait  chez  les 
animaux  une  émanation  de  corpuf- 
culesodorans,  par  le  moyen  defquels 
le  mâle  eft  averti  St  fent  que  la 
femelle  eft  en  chaleur.  Il  eft  donc 
inutile  de  travailler  à deftëcher  les 
plantes  liUactts  ; fi  l’on  veut  en 
tirer  les  parties  aflives  , il  faut  les 
cueillir  dans  le  moment  de  la  fécon- 
dation , St  l’on  ne  peut  fixer  leurs 
parties  aromatiques  qu’en  les  enchaî- 
nant dans  des  huiles  eftentielles  ». 

» Plufieurs  plantes  ont  des  fleurs 
très-petites;  on  ne  peut  conferver 
leurs  vertus  fans  prendre  en  même- 
temps  les  feuilles  St  fouvent  les  tiges  , 
finon  on  donneroit  lieu  à une  trop 
grande  diflipation  des  parties  actives. 
Les  petites  plantes  s’emploient  tout 
entières  , St  ne  doivent  être  cueillies 
que  lorfqu’elles  font  en  vigueur;  c’eft- 
à-dire  , lors  delà  floraifon  ». 

» Il  faut  attendre  la  parfaite  ma-  ' 
turité  des  femences  pour  les  ra- 
maffer  ; celles  qui  font  renfermées 
dans  des  fruits  charnus,  en  doivent 
être  féparées , autrement  elles  fe 
gâteraient  ; d’autres  demandent  à 
être  confervées  dans  leurs  capfules, 
tels  font  la  plupart  des  eromatiquts. 
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Les  fruits  doivent  être  choifis  mûrs 
ou  non  mûrs  , félon  leur  deftination. 
Si  l’on  veut  en  tirer  un  acide  , il  faut 
prévenir  la  maturité;  l’attendre,  fi 
on  délire  un  fruit  agréable  Sc 
l'ain  ». 

» On  fait  ufage  en  médecine  ;des 
plantes  fraîches  ou  des  plantes  dt flé- 
chées; celles-ci  fuppléent  aux  pre- 
mières qu’on  ne  peut  avoir  dans 
toutes  les  faifons  ». 

» Les  plantes  fraîches  doivent 
être  cueillies  un  peu  après  le  lever  du 
foleil , Sc  dans  un  beau  jour  , foit 
pour  en  faire  une  décoélion , foit 
pour  en  faire  une  diflillation  ». 

» Celles  que  l’on  fe  propofe  de 
deflëcher,  doivent  être  déchargées 
de  l’humidité  qui  n’entre  point 
dans  leur  composition.  On  les  cueil- 
lera après  que  le  foleil  l’aura  forte- 
ment enlevée,  fur  le  midi  dans  un 
jour  beau  Sc  ferein,  autrement  ces 
plantes  fe  gâteroient  Sc  fe  corrom- 
proient  ». 

» On  doit  enfin  avoir  égard  à l’Age 
des  plantes  : l’enfance , l’adolefcence , 
la  maturité , la  vieillefle , font  pour 
elles  des  états  très-diflférens  , d’où 
réfultent  fouvent  des  propriétés 
oppofées  ». 

» Les  feuilles  de  mauve  Sc  de 
guimauve  étant  jeunes , font  d’excel- 
lens  émolliens,  Sc  font  mucilagineu- 
fes;  dans  la  vieillefle  elles  deviennent 
afiringentes , Sc  donnent  un  acide 
remarquable  par  fa  ftipticité.  Cette 
confidération  eft  importante  , parce 
«ju’en  croyant  donner  un  lavement 
emollient  avec  de  pareilles  plantes, 
on  peut  augmenter  la  douleur  au  lieu 
de  l’appaifer.  Leur  ftipticité  dans  la 
vieillefle  , provient  d’un  acide  déve- 
loppé, qui  pendant  la  jeunefle  étoit 
ablorbé  dans  une  grande  quantité 
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d’eau.  On  obferve  la  même  chofe 
dans  les  tiges  Sc  dans  toutes  les 
parties  de  plufieurs  plantes.  Les  tiges 
d'apocin,  qu’on  mange  eh  Amérique, 
font  agréables , nourriflantes  Sc  faines 
dans  leur  fraîcheur  ; elles  deviennent 
un  vrai  poifon  en  vieilliflant  ». 

Dejfccation  des  Plantes. 

I.  Di  [fie  canon  des  plantes  pour  C her- 
bier. Lorfqu’on  elt  de  retour  de 
l’herborifation  , l’on  retire  de  la 
boîte  de  fer  blanc  les  plantes  avec 

Eirécaution,  afin  de  ne  point  déchirer 
es  feuilles  Sc  effeuiller  les  fleurs. 

On  poli»  fur  une  table  trois  ou 
quatre  feuilles  de  papier  gris , fans 
colle , Sc  épais  ; on  place  fur  ces 
feuilles  la  plante  que  l’on  veut  def- 
fécher  ; on  l’arrange  de  façon  que 
toutes  fes  parties  loient  bien  déve- 
loppées &c  bien  apparentes  : fi  qutl- 
ques-unes  en  recouvrent  d’autres , 
on  les  détache,  & l’on  coupe  toutes 
celles  qui  font  gâtées  & endomma- 
gées. Les  parties  de  la  fleur  fur-tout 
demandent  le  plus  d’attention  ; elles 
doivent  être  aifpofées  de  manière 
que  la  fructification  foit  bien  à dé- 
couvert , Sc  que  la  defliccation  ne  la 
déforme  pas  ».  Si  la  plante  eft  plus 
haute  que  la  feuille  de  papier,  on 
peut  couper  fa  tige , &c  placer  la 
racine  à côté  d’elle , ou  fur  d’autres 
papiers.  On  aplatit  avec  le  pouce 
les  tiges  herbacées  qui  font  trop 
grofles  , Sc  qui  empêcheraient  la 
compreflion  d’agir  fur  les  autres  par- 
ties de  la"  plante.  Si  les  calices  ont 
trop  d’épaifleur , comme  dans  la 
famille  des  compofées,  on  les  coupe 
verticalement  par  le  milieu , de  ma- 
nière qu’il  y refte  des  fleurons  Sc. 
des  femences.  On  peut  aufli  couper 
longitudinalement  les  tiges  trop 
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épaiffes  & trop  dures , & même  les 
fruits  parmi  lesquels  un  grand  nombre 
peuvent  entrer  dans  l’herbier  , lorf- 
qu’ils  ont  acquis  leur  accroiffement. 

« Lorfque  la  plante  eft  bien  éten- 
due , on  la  couvre  de  trois  ou  quatre 
feuilles  de  papier , fur  lefquelles  on 
difpofe  de  la  même  manière  une 
nouvelle  plante  ; lorfque  celle-ci  eft 
difpofée  , on  la  recouvre  à fon  tour, 
on  en  place  une  troifième , Ô£  fuc- 
ceflivement  toutes  celles  qu’on  a 
rapportées  de  l’herborifation.  Cette 
operation  faite  , on  recouvre  la 
plante  d’un  carton  fort,  ou  d'une 
planche  que  l’on  charge  de  quelque 
corps  pétant  ; il  eft  encore  mieux 
de  la  placer  fous  une  preffe  dont  on 
ménage  la  force  à volonté.  Dans  le 
cas  où  le  tas  de  papier  & le  nombre 
des  plantes  paroitroient  trop  confi- 
dérables , il  eft  à propos  de  le  divifer 
en  deux  , ou  du  moins  de  placer  dans 
le  milieu  un  carton  ou  une  planche 
qui  arrête  la  communication  de 
l’humidité , & qui  faffe  agir  la  pref- 
fion  avec  égalité  dans  le  centre  du 
tas  & aux  extrémités  ». 

» Les  plantes  ne  doivent  refter  en 
preffe  que  douze  ou  quinze  heures 
au  plus,  ce  temps  parte  il  faut  les 
tirer  de  leurs  papiers  qui  fe  font 
chargés  d’une  grande  quantité  de 
parties  aqueufes  ; ft  on  les  y laiffoit 
pins  long -temps,  elles  commence- 
roient  à noircir  &c  ne  fe  defféche- 
roient  pas  affez  promptement  ; on  ne 
doit  fe  flatter  de  conferver  le  verd 
des  feuilles  & les  couleurs  des 
pétales , qu’en  accélérant  la  defficca- 
tion.  On  découvre  donc  les  plantes 
fucceflïvement  , & on  les  place 
comme  ci-devant,  fur  des  paquets  de 
nouvelles  feuilles  bien  feches.  C’eft 
le  moment  où  l’on  achève  de  ranger 
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les  feuilles  des  plantes , & les  autres 
parties  qui  confervent  encore  leur 
flexibilité  ; avec  la  tête  d’une  groffe 
épingle , on  étend  celles  qui  font 
froirtées  ou  repliées  ; on  fépare  celles 
qui  fe  recouvrent , &c.  ; on  difpofe 
chaque  efpèce  dans  la  fituation  qu’on 
veut  lui  conferver,  & on  remet  le 
tas  fous  la  preffe  ». 

» On  peut  laiffer  dans  cet  état  les 
plantes,  deux  fois  vingt-quatre  heures, 
fans  changer  leurs  papiers , fi  fur-tout 
on  a interpofé  un  grand  nombre  de 
feuilles  ; on  les  renouvelle  enfuite  une 
troifième,  une  quatrième  fois,  &c.  ; 
à chaque  changement  on  n’emploie 
que  des  papiers  bien  defféchés  ; fi 
on  en  manque , avant  de  s’en  fervir 
on  fait  diftiper  toute  leur  humidité 
devant  le  feu  ou  dans  le  four;  on 
ne  doit  ceffer  d’en  donner  de  nou- 
veaux aux  plantes  que  lorfqu’on 
s’apperçoit  qu’elles  commencent  à 
acquérir  affez  de  folidité  pour  f» 
foutenir  dans  toutes  leurs  parties, 
lorfqu’on  les  foulève  par  leurs  tiges  ; 
alors  il  n’eft  plus  neceffaire  de  les 
tenir  aitffi  fortement  comprimées  ; 
ce  qui  leur  refte  d’humidité  s’évapore 
avec  d’autant  plus  de  facilité  que  la 
preffion  eft  moins  forte.  Il  ne  faut 
cependant  pas  les  laiffer  totalement 
libres , plufieurs  feuilles  fe  crifpe- 
roient.  ( Quelques  botaniftes  fuivent 
un  ufage  différent  dans  les  commen- 
cemens;  ils  chargent  très- peu  leur 
plantes , & ils  en  augmentent  fucceffi- 
vement  la  compreffion.  L’une  & l’au- 
tre méthodes  peuvent  être  bonnes , 
tout  l’art  confifte  à accélérer  la 
defiiccation.  ) On  ne  renouvelle  plus 
les  papiers  ; la  defiiccation  s’achève 
au  bout  de  quelques  mois  ; on  peut 
alors  ranger  les  plantes  dans  l’her- 
bier, & fi  l’on  juge  qu’elles  con- 
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fervent  encore  quelqu’humidité  in-  foin  cfu’on  y donne.  On  parvient 
terne,  on  les  fera  mettre  une  heure  cependant  à la  conferver  au  plus 
ou  deux  dans  un  four  dont  la  cha-  grand  nombre,  par  une  nouvelle 
leur  foit  telle  que  la  main  la  fup-  pratique  : après  avoir  aplati , écrafé 
porte  fans  peine  ; mais  on  doit  & rangé  toutes  les  parties  de  la 
craindre,  dans  cette  opération , que  plante  de  la  manière  qu’on  vient 
les  plantes  ne  deviennent  trop  caf-  de  décrire , on  change  les  feuilles 
{antes  , & ne  perdent  leurs  cou-  de  papier  qui , fous  la  preffe , fe  font 
leurs  ».  chargées  de  la  première  humidité, 

» On  ne  fauroit  affez  recomman-  6c  l’on  couvre  la  plante  d’une  ou 
der  de  ne  pas  écrafer  les  plantes  en  deux  autres  feuilles  fur  lesquelles  on 
trop  grand  nombre , foit  dans  le  étend  du  fablon  fin , de  tépaiffeur 
temps  où  on  renouvelle  les  papiers , d’un  pouce.  On  l’expofe  ainfi  à la 
foit  dans  celui  où  on  ne  les  change  chaleur  du  foleil  pendant  plufieurs 
plus.  Si  la  pile  eft  trop  forte , il  jours  ; on  la  retire  avant  la  rofée  ; 
s’élève  dans  le  centre  une  fermen-  l’humidité  s’échappe  au  travers  des 
tation  qui  bientôt  eft  fuivie  de  cor-  interftices  que  laiiîent  les  grains  de 
ruption  , de  moififfure  , & de  la  fable,  & la  defficcation  devenant  plus 
perte  des  plantes.  Il  convient  donc,  prompte , les  couleurs  fe  confervent 
en  renouvelant  les  papiers , de  fé-  plus  furement  ». 
parer  en  différens  tas  les  plantes  qui  » Les  plantes  étant  ainfi  bien 
iè  deflèchent  plus  ou  moins  vite,  deflechées  & bien  préparées  , on 
Les  moufles,  les  plantes  graminées,  l’attache  fur  une  feuille  de  papier 
les  feuilles  de  plufieurs  arbres  , n’ont  détachée.  On  doit  bien  fe  garder  de 
befoin  d 'être  changées  que  deux  ou  la  coller , parce  que  la  colle  attire 
trois  fois  ; mais  les  plantes  groffes  & les  mites  & les  autres  infeâes  def- 
aqueufes  confervent  long-temps  leur  t ru  fleurs.  On  peut  fe  fervir , pour 
humidité,  & demandent  plus  de  les  fixer,  de  cire  d’Efpagne,&  mieux 
foins  ; il  faut  écrafer  leurs  tiges , & encore  les  coudre  fur  le  papier.  On 
fouvent,  pour  empêcher  que  les  écrit  enfuite,  fi  l’on  veut,  le  nom  de 
feuilles  ne  s’en  détachent , on  eft  la  plante  & fa  phrafe  , & on  les 
obligé  de  précipiter  la  defliccation , claffe  dans  le  porte-feuille  fuivant 
au  moyen  d’un  fer  chaud  qu’on  paffe  le  fyftême  que  l’on  a adopté.  Une 
à différentes  reprifes  fur  les  papiers  fuite  de  ces  porte  - feuilles  forme 
qui  les  recouvrent  ; on  les  expofe  l’herbier  proprement  dit  ; il  doit  être 
enfuite  quelque  temps  à l’air,  après  tenu  dans  un  endroit  fec , renfermé, 

2uoi  on  les  replace  fous  la  preffe  dans  garanti  de  l’air  extérieur , & fur-tout 
e nouvelles  feuilles  de  papier  on  doit  le  vifiter  de  temps  en  temps 
fec  ».  pour  détruire  les  mites  , & les 

» En  prenant  les  précautions  in-  larves  d’infeües  qui  s’y  introdui» 
diquées  , on  conferve  la  couleur  des  fent  ». 

feuilles,  & celle  même  de  plufieurs  IL  Dejfficcation  pour  le  pharmacien. 
pétales;  mais  s’ils  font  épais , aqueux,  « Plus  les  plantes  font  promptement 
& fur-tout  rougis , violets  ou  bleus , deflechées  , & mieux  elles  le  con- 
ils  la  perdent  à la  longue,  quelque  fervent  ; il  faut,  s’il  eft  poff.ble, 

qu’elles 
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qu'elles  ne  perdent  ni  leur  couleur 
.ni  leur  odeur.  Il  n’y  a que  la  deftic- 
cation  précipitée  qui  remplifl'e  cet 
objet, ainfi  que  pour  les  plantes  qui 
n’ont  que  peu  de  principes  réfmeux , 
telles  que  la  mélifli,  la  bourrache,  la  ve- 
roniqu!,&. c.  Dans  une  defiiccation 
lente  elles  font  expoféesà  IbnfVrir  un. 
degré  de  fermentation  proportionné 
à la  rature  & à la  quantité  des  fucs 
fermentefcibles  qu’elles  contiennent. 
Les  plantes  qui  ont  ces  principes 
moins  abondans , 8c  moins  de  fucs 
aqueux  , comme  la  /auge,  le  romarin , 
perdent  moins  en  féchant  lentement , 
& leur  vertu  diminue  beaucoup  lorf- 
qu’on  les  expofe  au  foleil,  ou  dans 
une  ctuve  pour  les  faire  lécher  ra- 
pidement ». 

» Les  plantes  inodores  demandent 
de  la  célérité,  & les  mômes  précau- 
tions dans  la  defiiccation.  On  doit 
les  expofer  dans  un  lieu  bien  aéré  , 
autrement  l’humidité  qui  doit  s’en 
féparer,  ne  s’évapore  pas  aflez  vite, 
il  s’y  fait  de  nouvelles  combinaifons; 
la  plante  devient  noire  & pourrit  ». 

» Les  plantes  odorantes  , deflë- 
chées  avec  promptitude , gardent 
leur  couleur  verte , 8c  durent  long- 
temps ; il  faut  s’attacher  fur-tout  à 
conferver  leurs  parties  odorantes  ; 
c’eft  dans  elles  que  réfident  les  pro- 

iiriétés  des  végétaux.  Doit-on  donc 
es  defiécher  à l’ombre  , dans  du  pa- 
pier , 8e  dans  un  endroit  expofé  au 
vent  du  nord , ou  faut-il , pour  en 
obtenir  la  defiiccation , les  expofer  au 
foleil  ? Les  partifans  de  la  première 
opinion  prétendent  que  ce  dernier 
procédé  prive  les  plantes  de  leurs  par- 
ties aftives  & odorantes  , puifqu’il 
eft  établi  par  plufieursanalyfes  qu’un 
degré  de  feu  très'- médiocre  fuffit 
pour  les  enlever.  Les  lëéfateurs  du 
Tome  V. 
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fyftèmc  oppofé  répondent  que  les 
plantes  renfermées  dans  l’alambic, 
font  fotimilès  il  une  chaleur  qui  agit 
avec  bien  plus  de  force  que  le  io- 
leil  auquel  on  les  expofe  à l’air  li- 
bre ; mais  le  premier  fentiment  pa- 
roît  préférable  à l’autre  : il  eft  au- 
torifé  par  une  multitude  de  faits 
auxquels  il  n’eft  pas  poflible'  de  ré- 
filler  ». 

» 11  eft  des  plantes  aromatiques  qui 
gardent  leur  odeur  (i  opiniâtrément , 
comme  Yabfynthe, qu’on  nerifquepas 
de  les  faire  lécher  à l’air  libre  ; mais 
il  convient  d’envelopper  de  papier 
celles  dont  l’odeur  eft  volatile  Se 
foible.  Quelques  plantes  doivent  être 
déflëchces  avec  les  fleurs  8c  les  feuil- 
les tout  enfemble , telles  que  les 
menthes  , le  millepertuis  , la  german- 
drlt , 8cc.  ; on  doit  envelopper  leurs 
fommités  dans  des  cornets  de  pa- 
pier, en  faire  de  petits  paquets;  les 
lier  8e  les  fufpendre  à l’air.  Ces  pré- 
cautions conviennent  à toutes  les 
plantes  dont  les  fleurs  peuvent  con- 
ierver  leur  couleur , comme  la  petite 
centaurée  ; le  rouge  fe  change  en 
jaune  , s’il  refte  expofé  à l’air.  On 
peut  garder  ces  herbes  bien  defië- 
chéesprèsde  trois  ans  fans  qu’elles 
perdent  leurs  propriétés  ». 

» Le  cailltlait  à fleurs  jaunes  doit 
être  exactement  deffëché  en  douze 
heures;  il  abonde  en  miel  ; li  la  def- 
ficcation  n’eft  pas  prompte , le  miel 
fermente  8c  devient  acide  : tous  les 
fucs  en  font  bientôt  altérés  ; c’eft 
pour  cette  raifon  qu’il  fait  cailler  le 
lait.  Les  fleurs  du  fureau  font  à peu 
près  dans  le  même  cas  : il  faut  les  faire 
fécher  d’abord  après  la  récolte , fi  on 
veut  les  avoir  telles , 8c  l’on  ne  doit 
pas  attendre  qu’elles  quittent  leurs 
pédunçules , cette  chute  ne  pouvant 
Nnn 
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è.re  attribuée  qu’à  la  fermentation 
qu’elles  ont  déjà  éprouvée  ». 

» Lorfque  les  fleurs  ont  peu  de 
confiftarce  , comme  dans  la  matri- 
c.iire , le  Je  oï  dium , on  les  deflèche 
fans  les  féparer  des  tiges,  & lenter 
ment , parce  qu’elles  ont  peu  d’eau. 
En  général,  les  fleurs  des  plantes  li- 
gne ufes,  comme  la  méliffe,  la  betoinc , 
& toutes  celles  d’une  conliftance  fo- 
lide , peuvent  être  féparées  des  tiges. 
On  fait  aufii  fécher  féparément  les 
feuilles  les  fleurs  de  la  camomille 
romaine  ; on  peut  encore  détacher 
les  fleurs  de  la  mauve  avec  le  calice, 
& les  faire  fécher  feules  très-promp- 
tement aufoleil,  ainfi  que  celles  du 
mélilot;  quoique  petites,  elles  ont  de 
la  confiilance;  fes  tiges  font  grandes 
& embarraflèroient.  A l’égard  des 
rofes  de  Provins , il  faut  couper  les 
boutons , &e  leur  oter  l’onglet  ». 

» Avant  de  faire  fécher  les  plantes, 
ou  quelques-unes  de  leurs  parties  , 
on  en  fépare  les  herbes  étrangères  & 
toutes  les  feuilles  mortes  ou  fanées. 
On  les  expol'e  à l’ardeur  du  foleil, 
ou  dans  un  endroit  chaud  ; on  a foin 
de  les  étendre  fur  des  toiles  garnies 
d’un  châflis  de  bois , que  l’on  fuf- 
pend  pour  donner  à l’air  une  libre 
circulation.  On  les  remue  plufieurs 
fois  le  jour  ; on  les  laide  expofées 
jufqu’à  une  parfaite  defliccation  , 
ayant  foin  qu’elles  ne  foient  point 
amoncelées  les  unes  fur  les  autres  ; 
l’humidité  s’arrête  dans  les  endroits 
épais  i elle  altère  les  couleurs.  » 

» Les  ccorces  & les  bois  veulent 
être  deffechés  promptement,  fur-tout 
quand  ils  font  humides  ; mais  ils  n’exi- 
gent aucune  préparation  ». 

» Les  racines  que  l’on  tient  dans 
des  caves,  y végètent,  perdent  leurs 
Lues,  deviennent  filamenteufes , &, 
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au  lieu  de  confervtr  ce  qui  en  fait 
l’efficacité,  elles  fe  chargent  d’une 
eau  ir.fipide  qui  n’a  aucune  vertu  , 
& qui  fou  vent  acquit  rt  une  mai- 
vaife  qualité.  Elles  doivent  être  def- 
féchées  après  qu’on  les  a tirées  de  la 
la  terre,  dans  leur  vigueur.  Si  elles 
font  dures , petites  & un  peu  aqueufes, 
on  les  enfile  & on  les  fulpend  dans  un 
lieu  bien  aéré,  après  les  avoir  mondes, 
c’eft-â-dire  , en  avoir  détaché  tous 
les  filamens,  &i  les  avoir  tfluyées 
avec  un  linge  rude  qui  enlève  l’épi- 
derme & la  terrecui  peuty  adhérer». 

» On  ne  doit  jamais  les  laver  , ou 
du  moins  très- légèrement  ; l’eau  qui 
fert  à cet  ufage,  le  charge  des  parties 
falines  & extraélives  qu’il  importe 
de  conferver  dans  ces  racines.  On  a 
foin  de  fendre  celles  qui  contiennent 
un  cœur  ligneux;  on  coupe  par  tran- 
ches très  - minces  celles  qui  font 
charnues,  comme  les  racines  de  la 
bryone  & du  nénuphar,  après  quoi 
on  les  enfile  ». 

» Quelques  racines  , telles  que 
celles  de  Ycnula-campana  , ne  fe  def- 
fèchent  bien  ni  à l’air  ni  au  foleil  ; 
on  eft  obligé  de  les  expofer  à l’entrée 
du  four,  pour  les  faire  fécher  tout- 
à-coup  , & les  mettre  en  poudre 
dans  le  befoin.  Il  eft  bon  d’obferver 
qu’on  ne  doit  en  agir  ainfi  que  pour 
les  racines  deftinees  à être  pulvé- 
rifées , & la  chaleur  d’un  foleil  ar- 
dent peut  fervir  à cet  effet  ». 

» La  plupart  des  racines.,  après  la 
defliccation  , attirent  puiflamment 
l’humiditc  de  l’air  , fe  ramolliflent  , 
fe  moififlent  & fe  gâtent  à leur  fur- 
face  au  bout  d’un  certain  temps  ; 
ainfi , il  faut  les  tenir  exaûement 
renfermées  dans  un  lieu  fec  à l’abri 
de  l’air , fur-tout  celles  qui  font  pul- 
vérifées  », 
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» Les  bulbes  ou  oignons,  pour  être 
exaâement  defl'échées,  doivent  être 
effeuillées  & expolëes  à la  chaleur 
du  bain-marie  ». 

» Les  femences  farineufes  n’exi- 
gent qu’une  expofition  dans  un  en- 
droit fec&méil  ocrcment chaud; elles 
contiennent  moins  d’humidité  que 
les  autres  parties  des  plantes.  Les  fe- 
mences émulfives,  celles  qui  font  ren- 
fermées dans  les  fruits  charnus,  telles 
que  les  femences  froides  de  concom- 
bre, de  melon , de  courges , de  citrouilles , 
doivent  être  mondées  de  leur  écorce, 
mais  feulement  à mcfure  qu’on  s’en 
fert,  afin  que  l’huile  eflentielle  qu’elles 
contiennent  n’acquière  pas  une  mau- 
vaife  qualité.  Les  femences  odorantes 
doivent  être  conduites  à une  parfaite 
defliccation  ». 

» Les  fruits  veulent  être  defléchés 
promptement , d’abord  au  feu  jufqu’à 
un  certain  point  de  defliccation,  en- 
fuite  au  foleil.  On  doit  donner  à 
ceux  que  l’on  foupçonnera  contenir 
des  oeufs  d’infettes , un  degré  de 
chaleur  de  40  degrés  qui  les  fait  périr. 
On  enferme  les  fruits  dans  un  lieu 
fec  ils  fe  confervent  aflez  long- 
temps ». 

» Il  eft  enfin  des  plantes  qui  ne 
peuvent  être  defl'échées , parce  que 
leur  vertu  réfide  dans  leur  humidité. 
Vofeille  eft  de  ce  nombre , ainfi  que 
le  pourpier , la  joubarbe , les  fedum  , 
les  cucurbitacies  , les  crucifères , qui 
par  la  defliccation  perdroient  leurs 
parties  volatiles.  On  deflèche  ce- 
pendant la  coloquinte  , mais  il  faut  y 
employer  beaucoup  de  foin  ; on  la 
dépouille  de  fon  ecorce , afin  que 
l’air  pénètre  le  parenchyme,  & pré- 
vienne la  fermentation  qui  conduit 
à la  putréfa&ion  ». 

» On  ne  doit  pas  expofer  aux  in- 
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jures  de  l’air  les  plantes  defl’échées; 
la  viciflitude  de  cet  élément  caufe  , 
félon  Becker,  la  dcftruÛion  des  corps. 
Dans  un  temps  humide  , les  plantes 
redeviennent  humides , & ces  alté- 
rations leur  font  perdre  tous  leurs 
principes  aélifs.  Les  aromatiques  font 
celles  qui  exigent  le  plus  d’attention  ; 
on  doit  les  enfermer  foigneufement 
dans  des  boîtes  vernies  en  dehors 
pour  empêcher  qut  l’air  ne  pénètre 
dans  l’intérieur.  On  peut  encore  les 
conferver  dans  des  vaifleaux  de  verre 
ou  de  terre  bien  cuite  & bien  ver- 
niflee  ». 

Avant  d’enfermer  les  plantes  pour 
les  conferver , il  convient  de  les  re- 
muer Ô£  de  les  fecouer  fur  un  tamis 
de  crin,  afin  d’en  féparer  le  fable, 
les  œufs  d’infeâes  & les  petits  in- 
feéles  vivans  dont  elles  font  01  di- 
nairement  remplies;  ils  mangent  Sc 
altèrent  les  plantes  jufqu’ù  leur  mort; 
les  œufs  qu’ils  (aillent  cclofent  bien- 
tôt, & le  mal  fe  renouvelle  ». 

» Il  eft  des  plantes  sèches  qu’on  ne 
peut  garder  que  très-peu  de  temps, 
quelque  foin  qu’on  y donne.  Les  unes 
ne  durent  que  quelques  mois  ; il  faut 
renouveler  les  autres  tous  les  ans  ; 
d’autres  fe  maintiennent  quelques 
années.  Les  fleurs  de  violettes,  qu’il 
faut  néceflairement  tenir  dans  des 
vaifleaux  de  verre  bien  clos , n’ont 
après  un  mois  qu’une  odeur  d’herbe; 
la  partie  odorante  eft  la  feule  qui 
donne  la  couleur  ; elle  s’évapore 
bientôt.  On  n’obvie  à ces  inconvé- 
nient , qu’en  réduifant  le  fuc  des 
violettes  à la  confiftance  de  firop. 
Les  fleurs  de  bourrache  & de  buglofe 
defl’échées  , n’ont  p’us  de  vertu. 
Celles  de  mauve  & de  bouillon  blanc, 
doivent  être  gardées  dans  des  vaif- 
feaux  de  terre , parce  qu’elles  con- 
Nnn  1 
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tiennent  une  matière  mucilagineufe 
qui,  comme  Yhydromtl , attire  l'hu- 
midité ; elles  n’ont  leur  vertu  que 
pendant  l’efpace  d’une  année  ; elles 
la  perdent  enfuite  de  même  que  les 
fl.urs  de  mililot ; la  .camomille  peut 
être  gardée  plus  long-temps  ». 

» Les  plantes  aromatiques  bien 
deflechées  6 C bien  conditionnées  , 
durent  plufkurs  années.  Le  thym , la 
marjolaine  , Yhvjbpe  confervent  très- 
long-temps  l ur  odeur  ; .mais  la  ma- 
tri;. tire  Sc  quelques  autres,  apres  une 
an-ce  font  lans  force.  » 

» Les  écorces  Scies  bois  relient  bien 
p'us  iong-tempsdouésde  toutes  leurs 
vertu».  Les  racines,  comme  celles 
de  gingembre , d'angélique , de  fouchet , 
du  calamus  aromaticus , (ont  cinq  ou 
fix  années  en  vigueur.  Celles  dont 
la  fubftance  eft  compare  Si  réfi- 
neufe , comme  dans  le  jalap  , le  tur- 
nips  , &c. , durent  plus  que  les  li- 
gneutès  & les  ti  b rentes  ». 

» En  générai , il  eft  à propos  de 
renouveler  le  plus  fouvent  qu’il  eft 
poffible,  toutes  les  produdions  vé- 
gétales de fléchées;  elles  s’affoibliffent 
continuellement  par  l’évaporation  ; 
l’humidité  y introduit  la  putréfadion; 
plufteurs  infedes  les  attaquent  8c 
nuifent  à leur  efficacité  ». 

Tels  font  les  principes  généraux 
indiqués  dans  lesDémonftrations  élé- 
mentaires de  botanique;  on  ne  peut 
y ajouter  que  ce  que  les  circonf- 
tances  locales  indiqueront.  C’cft  au 
botanifte  & au  pharmacien  à les  pré- 
voir naturellement  ; une  pratique 
journalière  achèvera  de  les  inftruire. 
M.  M. 

HERMAPHRODITE.  Celui 

2 ue  l’on  dit  réunir  les  deux,  fexes. 
. é n’eft  pas  le  cas  d’examiner  ici  s’il 
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exifte  de  vrais  hermaphrodites  dans 
l’efpèce  humaine  ; ce  feroit  nous 
écarter  de  notre  but;  mais  il  eft  plus 
que  probable  que  ce  qu’on  appelle 
hcrmaphrodifme  humain , tient  à la 
monlîruofué  ou  au  déplacement  de 
quelques-unes  des  partie*  qui  con- 
courent à la  formation  des  organes 
de  la  génération.  La  nature  trop  at- 
tentive à la  propagation  de  l’efpèce  , 
ne  fe  dérange  ni  ne  s’écarte  jamais 
de  fes  loix  c-flentielles.  Je  laifle  aux 
phyficiens  &£  aux  anatomiftes  à pro- 
noncer fur  ce  fait. 

Il  n’en  eft  pas  ainft  pour  un  très- 
grand  nombre  d’infectes  qui  font  réel- 
lement hermaphrodites,  c’eft-à-dire, 
dont  les  parties  mâles  &C  femelles 
delà  génération  font  très-diftindes, 
parfaitement  caradérifées  ; en  un 
mot  , ces  infectes  s’accouplent  6c 
comme  mâles  & comme  femelles 
tout-à-la-fois  ; le  colimaçon  en  eft 
un  exemple  frappant  ; mais  leur  ré- 
produdion  exige  l’accouplement  de 
deux  individus.  Plufteurs  naturaliftes 
ont  avancé  que  beaucoup  d’autres 
infedes  n’avoient  pas  befoin  d’accou- 
plement, & qu’ils  fe  reproduifoient 
d’eux  - mêmes  fans  le  fecours  d’un 
compagnon  ou  d’une  compagne. 
Pour  avoir  des  idées  plus  étendues 
fur  ce  point  merveilleux  de  la  ré- 
produdion  , on  peut  confulter  les 
ouvrages  du  patient , profond  & cé- 
lèbre M.  Bonnet  de  Genève  , fur  les 
pucerons.  L’hermaphrodifme  des 
fleurs  de  la  ma  jeure  partie  des  plantes 
eft  démontré  jufqu’à  l’évidence  , 6c 
le  feeptique  le  plus  opiniâtre  , pour 
peu  qu’il  foit  de  bonne  foi,  eft  obligé 
de  fe  rendre. 

Les  fleurs  de  toutes  les  plantes, 
en  général,  peuvent  être  dallées  fous 
trois  points  de  vues  diiférens.  La 
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premier  comprendra  toutes  celles 
dont  les  parties  fexuelîes,  milles  & 
femelles,  l'ont  renfermées  dans  la 
même  fleur,  c’eft-à-dire,  l’étamine, 
- organe  male , & le  piftil , organe  fe- 
melle. La  tulipe,  la  rofe,  la  giroflée, 
le  choux  , la  rave,  &c.  &c. , font 
des  exemples.  Le  lècond  comprend 
les  fleurs  à étamines  , féparées  des 
fleurs  à piftil  , mais  fur  le  même 
pied;  les  courges,  les  melons,  les 
concombres,  &c.,  font  dans  ce  cas; 
enfin,  pour  le  troifième,  les  fleurs 
à étamines  portées  fur  des  pieds  dif- 
férens  de  ceux  des  fleurs  à piftil. 
Cette  féparation  des  organes  répro- 
duûeurs  eft  trcs-cara&érifé^dans  le 
chanvre  , le  piftachier , &c.  Il  exif- 
teroit  un  quatrième  ordre  de  plantes, 
dont  les  parties  fexuelîes  font  d’une 
fi  grande  exiguité  qu’elles  échap- 
pent à la  vue  de  l’homme,  même 
aidée  par  une  loupe.  On  a appelé  ces 
plantes  cryptogames,  ou  dont  les  noces 
font  cachées.  Cependant  M.  Necker, 
dans  une  favante  Diflertation  fur  les 
moufles,  couronnée  par  l’Acadé- 
mie des  Sciences  de  St.  Pétersbourg, 
a démontré  leur  hermaphrodifme.  Il 
n’y  a donc  que  les  feules  plantes  à 
fleurs  mâles  féparées  des  fleurs  fe- 
melles , ou-  fur  le  même  pied  , ou 
fur  des  pieds  différens , qui  ne  foient 
pas  de  vrais  hermaphrodites;  mais 
dans  tous  les  cas  il  n’y  aura  point 
de  véritable  fécondation  fans  les 
tranfports  ou  union  des  étamines  ou 
pouflière  fécondante  fur  le  piftil. 
Les  anciens  avoient  parfaitement  re- 
connu la  diftinûion  des  deux  fexes 
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dans  plufieurs  plantes,  par  exemple  , 
le  chanvre,  & par  une  dénomina- 
tion mal  appliquée  , ils  appeloient 
chanvre  mâle  celui  qui  porte  la  graine  , 
&■  femelle  celui  qui  porte  la  pouf- 
fière  fécondante.  Nos  payfans,  en 
général,  ont  confervé  la  même  dé- 
nomination. La  découverte  des  fleurs 
proprement  dites  hermaphrodites  , 
étoit  réfervée  au  célèbre  von-Linné, 
& c’eft  d’après  la  diftinélion  des 
fexes , qu’il  a établi  fon  ingénieux 
& favant  fyftème  de  botanique  , 

Îrni  eft  aujourd’hui  prefque  le  feul 
uivi  en  Europe.  Dans  l’article  de  la 
putréfaélion  des  plantes  , ce  grand 
homme  ne  vit  que  celui  de  la  géné- 
ration , 6c  il  l’appela  Us  noces  du 
régne  végétal.  La  corolle  ( 1 ) forme 
le  palais  où  fe  célèbrent  les  noces  ; 
le  calice  eft  le  lit  conjugal  ; les  pé- 
tales font  les  nymphes  ; les  filets  des 
étamines  font  les  vaiflèaux  fperma- 
tiques  ; leurs  fommets  ou  anthères  , 
font  les  tefticules  ; la  pouflière  des 
fommets  ou  étamine , eft  la  liqueur 
féminale  ; le  fommet  du  pif  il  ou  fii- 
gmate  devient  la  vulve  ; fon  Jlylc  eft 
le  vagin  ou  la  trompe  ; le  germe  eft 
l’ovaire  ; le  péricarpe  eft  l’ovaire  fé- 
condé ; la  graine  eft  l’œuf  ; & le 
concours  des  mâles  & femelles  eft 
néceflaire  à la  fécondation. 

Si  on  a fuivi,  avec  quelque  atten- 
tion, ce  qui  a été  dit  jufqu’à  ce  mo- 
ment fur  l’organifation  des  végé- 
taux , aux  mots  anatomie,  fécondation 
des  plantes , &c. , on  doit  reconnoître 
une  analogie  frappante,  entre l’orga- 
nilation  de  l’homme  6i  celle  du  végé- 


(1)  Commet  je  fuis  obligé  d’employer  ici  beaucoup  de  mots  techniques,  dont  les 
définitions  font  données  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage,  il  convient  de  consulter  les 
pots  dont  9a  ne  connoit  pas  U fignuication, 
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tal , quoique  modifiée  en  certains  craint  de  fesvaflaux, a fouvent,  foin 
cas.  Les  noces  des  plantes  font  une  ce  titre , enlevé  à la  veuve  Si  à l’or- 
preuve  des  plus  frappantes  de  cette  phelin,quin’ofoientounepouvoient 
analogie,  quoiqu’elles  ne  concluent  le  plaindre,  l’héritage  de  leurs  pères, 
rien , pour  la  pofiibilité  de  l’herma-  Ces  hermes  n’ctoient  pas  cultivés 
plirodifme  complet  Si  humain,  ni  dans  le  temps,  foit  par  le  manque  de 
pour  la  production  du  puceron  , fans  bras  , foit  par  l’éloignement  des 
le  fecours  de  l’accouplement.  Dans  lieux,  foit  enfin  à caufe  de  la  qualité 
les  plantes  à fleurs  hermaphrodites , mauvaife  du  fol , ou  réelle,  ou  appe- 
lés maris  ou  étamines,  font  depuis  rente.  Du  temps  de  nos  fatales  guer- 
un  jufqu’à  douze  ; Si  ces  douze  divi-  res  civiles  Si  de  religion  , combien 
fions  forment  autant  de  dalles  fépi-  de  bonnes  terres  font  devenues  her- 
rccs.  Le  jafmin , par  exemple , n’a  mes  ! S’il  en  exiile  encore , fi  les 

J ne  deux  étamines , tandis  que  la  feigneurs  les  demandent , le  bîen- 
eur  du  marronnier  d’Inde  en  a neuf;  être  de  l’état  exige  qu’on  les  force 
les  œillets,  dix;l’algremoine,  douze;  à les  cyltiver  en  bois,  ou  que  les 
& on  ne  connoît  point  de  fleurs  à communautés  les  convertiflent  en 
onze  étamines.  La  rofe  , par  exem-  bois , à la  condition  cependant  que 
pie,  a plus  de  vingt  étamines  atta-  perfonne  n’aura  le  droit  d’y  conduire 
chces  au  calice , tandis  que  le  pavot  aucune  efpèce  de  troupeaux , ni  d’y 
en  a un  très-grand  nombre  qui  ne  couper  du  bois.  Si  on  demande 
tiennent  pas  au  calice;  la  pofition , quoi  ils  ferv iront  , le  voici.  Ces 
l’endroit  de  l’infertion  des  étamines,  bois,  devenus  forêts,  feront  coupés 
la  longueur  régulière  de  quelques-  à une  époque  convenable , & le  pro- 
unes , par-demis  les  voifines  , for-  duit  employé  k la  réparation  de  Pe- 
inent d’autres  clalles  : ces  détails  glife , du  presbytère , s’ils  en  ont 
feront  mieux  développés  au  mot  befoin  ; à l’entretien  des  chemins 
Syjlème  de  Botanique  , Si  feroient  ruraux , à l’écoulement  des  eaux , 
ici  déplacés.  Je  rapporte  feulement  aux  frais  de  nouveaux  défrichemens , 
ces  exemples,  afin  que  chaque  lec-  à la  diminution  des  impofitions  de 
leur  foit  en  état  de  connoître  une  chaque  contribuable,  à un  fonds  mis 
fleur  hermaphrodite , Si  de  diftin-  en  réferve  pour  le  foulagement  des 
guer  une  fleur  toute  mâle,  d’avec  pauvres  delà  paroilfe,  &c.  &c.  Ce 
une  fleur  toute  feme'le.  Quel  mortel  ne  font  pas  les  befoins  qui  manquent 
peut  étudier  Si  fuivre  les  progrès  à la  campagne,  ce  font  les  reffour- 
Sc  la  marche  de  la  végétation , fans  ces,  & on  ne  fauroit  trop  les  multi- 
admirer  la  main  qui  traça  fesloix  ! plier.  Le  mot  hermes  défigne  encore  , 

par  extenfion,  les  terrains  incultes 
HERMES,  terres  vacantes  Si  appartenans  à des  particuliers, 
incultes , que  perfonne  ne  réclame. 

Ces  biens  appartiennent  au  feigneur  HERNIE,  Medecine  rurale. 
haut-jufticier,  par  droit  de  déshé-  On  entend  par  hernie , une  tumeur 
rence.  Ce  droit  eft  devenu  plus  occafionnée  par  le  déplacement  de 
d’une  fois  abufif  : un  feigneur  riche , quelque  partie  contenue  dans  le  bas- 
alluré  de  grandes  proteélions , Si  ventre. 
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On  divife  les  hernies,  en  (impies 
& composées  ; en  anciennes  & ré- 
centes ; en  héréditaires  & acciden- 
telles. L’hernie  (impie , eft  celle  qui 
n’a  contraélé  aucune  adhérence , 6c 
qu’on  réduit  ailément  par  une  opé- 
ration (impie , à portée  de  tout  le 
monde,  appelée  taxis.  L’hernie  com- 
pofée  eft  prefque  toujours  adhé- 
rente , & entraîne  avec  elle  une 
partie  de  l’épiploon.  Enfin , on 
appelle  hernie  récente  , celle  qui 
furvient  tout  à coup,  & hernie  héré- 
ditaire , celle  qu’on  apporte  en  naif- 
fant.  Les  hernies  ont  reçu  différens 
noms , à raifon  des  parties  & de  la 
région  qu’elles  occupent.  L’hernie  eft 
appelée  crurale,  lorsqu'elle  fe  fixe  fur 
la  cuiffe  ; inguinale  ou  bubonocelle  , 
fi , en  paffant  par  l’anneau  des  muf- 
cles  du  bas-ventre , elle  fe  loge  dans 
le  conduit  du  cordon  fpermatique  ; 
exomphale,  fi  elle  occupe  le  nombril; 
ventrale  enfin  , fi  elle  attaqua  toute 
autre  partie  du  bas-ventre. 

Plufieurs  caufes  peuvent  occa- 
fionner  les  hernies;  de  ce  nombre 
font  les  coups , les  chutes , un  exer- 
cice immodéré , les  hauts  cris , le 
vomiffement,  unaccouchtment  labo- 
rieux , les  efforts  qu’on  fait  pour 
aller  à la  felle  , la  contraftion  fimul- 
tanée  du  diaphragme  & des  mufcles 
du  bas-ventre,  qui , en  comprimant 
les  parties  contenues  dans  cette  ca- 
vité, les  forcent  à fe  porter  vers 
celles  qui  leur  offrent  le  moins  de 
réfiftance.  On  ne  doit  pas  oublier 
la  foibleffe  de  l’âge , la  molleffe  natu- 
relle des  fibres , un  relâchement  dans 
la  conftitution  organique  ; enfin  , 
une  difpofition  à contraûer  les  her- 
nies. 

Elles  dépendent  quelquefois  d’une 
fiydropifie  ; les  fauts  périlleux,  la 
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fatigue  du  cheval , la  vie  molle  & 
oifivc  peuvent  leur  donner  naiflance. 

Les  perfonnes  qui , par  état , font 
obligées  de  faire  maigre  , & de  1e 
nourrir  d’alimens  trop  huilés,  font 
les  plus  expofées  aux  hernies. 

Toutes  ces  caufes  font  capables 
de  déterminer  une  portion  d’intef- 
tin  , & la  portion  du  péritoine,  qui 
le  recouvre  , â (ortir  du  bas-ventre, 
à fe  loger  dans  le  conduit  des 
vaiffeaux  fpermatiques,  & y exciter 
l’hernie  appelée  bubonocelle.  De 
toutes  les  hernies,  il -n’en  eft  pas  de 
plus  cruelle  ; elle  fixera  aufli  notre 
attention.  Nous  n#  parlerons  point 
de  l’opération  ; une  pareille  del’crip- 
tion  eft  inutile  , attendu  que  le  cul- 
tivateur ne  peut  pas  la  pratiquer 
lui-même  ; nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  moyens  les  plus  ailés 
&c  les  plus  propres  à en  faciliter  la 
réduction. 

L’hernie  inguinale  ou  bubono- 
celle peut  être  fans  étranglement, 
ou  avec  étranglement.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  eft  facile  delà  rentrer, 
en  appliquant  les  remèdes  dont  nous 
parlerons  plus  bas  ; mais  celle  qui 
eft  avec  étranglement,  présente  beau- 
coup de  difficulté , & expofe  tou- 
jours les  malades  aux  plus  grands 
rifques  de  perdre  la  vie,  tant  par 
rapport  à l’opération,  qu’au  danger 
qu’il  y a que  i’inteftin  fe  gangrène. 

Pour  pouvoir  indiquer  les  moyens 
les  plus  propres  à détruire  cet  étran- 
glement , il  eft  effentiel  de  faire  con- 
noître  les  caufes  qui  le  produifent. 
Nous  allons  rapporter  ce  que  le  célè- 
bre Courfaud  dit  fur  les  caufes  de 
l’étranglement , dans  fon  mémoire 
inféré  dans  le  quatrième  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  de  Chir 
rurgie. 
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Cet  auteur  attribue  les  caufes  de 
l’étranglement  à l’inflammation  , à 
l’engoueroent  des  matières  6c  aux 
vents. 

« Le  gonflement  inflammatoire 
des  vaiffeaux  peut  caul'er  la  hernie  ; 
il  faut  alors  faigner , 6c  ne  pas  trop 
abufer  de  ce  moyen  , ni  l’employer 
indifféremment  6c  fans  précaution. 
Si  le  malade  eft  foible  âgé , les 
trop  grandes  faignées  pourroient 
l’épuiler , & faire  féjourner  les  li- 
queurs dans  les  vaiffeaux  engorgés  , 
ce  qui  occafionneroit  en  peu  de  temps 
la  gangrène  ; s’il  eft  d'un  tempéra- 
ment très-humide , les  faignées  excef- 
ftves  , l’application  des  remèdes 
relàchans  peuvent  affoibür  le  reflort 
des  vaiffeaux,  au  point  de  les  main- 
tenir dans  un  état  d’engorgement  ». 

» Dans  les  hernies  récentes,  qui 
paroiffent  fubitement , fans  que  les  ' 
ouvertures  naturelles , par  oit  elles 
fe  font,  ayent  été  préalablement 
dilatées  par  quelque  caufe  que  ce 
foit  , 6c  dans  celles  qui  fc  renou- 
vellent , à l’occafion  de  quelque 
effort , après  avoir  été  long-temps 
contenues  par  un  bandage  , l'étran- 
glement produit  bientôt  l’inflamma- 
tion ; fes  progrès  font  relatifs  à 
l’étroiteffe  du  pafiage , & au  volume 
des  parties.  La  conftitution  vigou- 
reufe  6c  pléthorique  du  fujet , peut 
aufli  contribuer  à la  prompte  aug- 
mentation des  fymptômes  fâcheux  ». 

» La  conftririion  étant  forte , l’in- 
flammation en  eft  l’effet  primitif.  La 
douleur  eft  vive,  dès  le  premier  mo- 
ment; la  tumeur  eft  tendue;  la  fiè- 
vre s’allume  promptement  ; la  marche 
des  accidens  eft  rapide  ; il  y a bien- 
tôt des  naufées  fuivies  de  vomiffe- 
snent  de  matières  bilieufes  ; elles  ne 
{ardent  pas  à être  d’une  odeur  fétide  ; 
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le  ventre  devient  tendu  & doulou- 
reux ; le  hoquet  furvient  ; 6c  la 
gangrène,  qui  tue  le  malade,  s’an- 
nonce , pour  les  perfonnes  fans  expé- 
rience , lorfque  tout  eft  déicfpéré  ». 

» Avant  de  tenter  la  réduftion  , 
il  faut  avoir  recours  aux  faignées , 
& même  les  répéter,  fans  néanmoins 
perdre  de  vue  l’âge , le  tempérament , 
6c  les  forces  du  malade.  Les  ma- 
lades prendront  de  l’eau  de  poulet  ; 
on  leur  donnera  dans  le  commence- 
ment des  huileux,  qui  font  très-pro- 
pres à relâcher,  6c  à calmer  l’in- 
flammation ; les  antiphlogiftiques, 
fi  néceffaires  pour  combattre  l’état 
inflammatoire , doivent  être  donnés 
avec  beaucoup  de  diferétion , crainte 
de  furcharger  le  canal  inteftinal;  on 
appliquera  fur  la  tumeur,  des  cata- 
plafmes  émolliens  ; on  mettra  les 
malades  dans  une  fituation , telle  que 
la  tête  6c  le  tronc  foient  fort  bas , 
les  feffes  6c  les  cuiffes  relevées  ; ces 
moyens  font  quelquefois  avanta- 
geux , & on  voit  fouvent  les  hernies 
rentrer  d’elles  - mêmes  , ou  en  fai- 
fant , avec  les  deux  doigts  indica- 
teurs , une  compreflîon  graduée , 
quand  elles  n’ont  pas  contrarié  d’ad- 
hérence ». 

» Il  y a . des  hernies  anciennes  qui 
ne  rentrent  jamais,  6c  dont  on  ne 
pourroit  tenter  la  réduriion , fans 
expofer  les  malades  aux  plus  grands 
dangers  de  perdre  la  vie  ; il  faut 
les  refpcrier , dès  que  les  malades 
n’en  font  point  incommodés,  & que 
le  cours  des  matières  fécales  n’eft  pas 
interrompu  ». 

» Quand  la  hernie  eft  produite  par 
l’engouement  des  matières  fécales, 
la  fenfibilité  n’eft  pas  fi  grande  ; la 
tumeur  acquiert  infenfiblement  un 
volume  confidérablc  ; les  douleurs 

que 
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que  le  malade  relient,  font  moins 
vives,  & plus  fupportables  ; les  nau- 
fées  arrivent  plus  tard,  elles  font 
toujours  déterminées  par  la  pléni- 
tude du  canal  ; la  fièvre  tarde  plus 
long-temps  à paroître  ; on  peut  ma- 
nier la  tumeur , fans  y attirer  le 
moindre  accident , comme  dans  la 
hernie  inflammatoire  ; les  fymptô- 
mes  ne  dépendent  que  de  l’interrup- 
tion du  cours  des  matières  ; une 
comprefïïon  méthodique  peut  faire 
rentrer  ces  hernies;  mais  il  fautdi- 
riger  la  répulfion  des  matières , dans 
les  hernies  qui  patient  par  l’anneau 
obliquement,  vers  l’os  des  îles;  &C 
dans  la  hernie  crurale,  vers  l’om- 
bilic ». 

» Si  l’inteftin  eft  foible,  & fon 
refTort  pas  affez  fort  pour  faire 
remonter  & chaflër,  du  côté  de 
l’anus , les  matières  retenues  dans  le 
canal  inteflinal  engagé  dans  l’an- 
neau , on  n’emploiera  point  la 
faignée , ni  les  relâchans , qui , en 
augmentant  l’obftacle  , s’oppofe- 
roient  à la  réduction.  « 

» Quoique  , par  le  maniement 
méthodique , on  foit  parvenu  à faire 
rentrer  Pinteftin , fi  une  partie  de 
l’épiploon , qui  accompagne  l’intef- 
tin  , a contrafté  adhérence  , il  faut 
alors  pratiquer  l’opération;  le  malade 
éprouveroit  le  hoquet  & le  vomlf- 
fement,  par  le  tiraillement  que 
l'eftomac  foudre  de  l’épiploon , tou- 
jours engagé  dans  l'anneau.  L’in- 
flammation & la  gangrène  ne  man- 
queroient  pas  de  lurvenir  ; l’eau 
froide  ne  fauroit  convenir,  lorfqu’il 
y a une  altération  dans  les  intellins  ; 
es  répereuflifs  font  dangereux,  en 
ce  qu’ils  peuvent  produire  la  gan- 
grène. » 

» L’air  diflend  l’inteftin , & pro- 
Tomc  F, 
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duit  l’obftacle  qui  s’oppofe  à la 
réduélion  : dans  ce  cas  l’applica- 
tion de  la  glace  peut  convenir.  L’in- 
teftin s’enfle  au  point  qu’il  ne  peut 
être  repouffé  : on  connoîtra  l’exif- 
tence  de  l’air,  & des  flatuofités, 
fi  le  refte  du  bas-ventre  eft  tendu  ; 
fi  on  en  rend  par  la  bouche , l’on 
entend  des  borborygmes , des  rugif- 
femens  dans  les  inteftins  , & fi  la 
douleur  n’eft  pas  accompagnée  de 
pefanteur,  les  purgatifs  ne  peuvent 
convenir  que  lorlque  les  matières 
commencent  à s’engouer  par  défaut 
de  reffort.  Outre  les  mouvemens 
qu’ils  peuvent  exciter  à l’inteftin  , ils 
procurent  une  excrétion  de  matiè- 
res fluides  , capables  de  délayer  , 
de  détremper  & entraîner  celles  qui 
s’accitmuleroient  dans  la  hernie  ; 
c’eft  fous  ce  point  de  vue  qu’il 
faut  confidérer  l’effet  & l’utilité  des 
purgatifs.  On  doit , avant  de  les 
donner  , i°.  débarraffer  les  voies 
inférieures  par  les  lavemens  purga- 
tifs , enfuite  manier  doucement  la 
tumeur  à plulleurs  reprifes , pour 
difpofer  les  matières  à prendre  la 
route  du  canal  inteflinal.  Gourfau 
a donné  avec  fuccès  une  infiifion  de 
fené  qui  a procuré  la  rentrée  to- 
tale de  la  hernie.  La  diffolution  de 
deux  onces  de  fel  d’epfom  dans  deux 
pintes  d’eau , dont  on  donne  de  temps 
en  temps  quelques  verres  au  malade, 
eft  regardée  comme  un  vrai  fpé- 
cifïque  : je  l’ai  fouvent  fait  prendre 
dans  pareille  circonftance  ; ce  re- 
mède m’a  conftamment  réufli.  De- 
hacn  recommande  la  fumée  de  ta- 
bac ; fa  vertu  ne  s’étend  que  dans 
la  partie  inférieure  ducanal  inteflinal; 
elle  picotte  la  membrane  des  intef- 
tins , & fait  fortir  les  matières  qui  y 
font  contenues.  Par  ces  moyens , on 
O O Q 
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éprouve  moins  de  réfiftance  pour 
parvenir  A réfoudre  la  hernie. 

On  recommande , en  général , que 
le  malade  foit  dans  une  fuuation  oîi 
les  mufcles  foient  dans  le  plus 
grand  relâchement , de  même  que 
les  parties  par  ofi  la  hernie-  pafle  , 
& qui  font  l’étranglement.  On  cou- 
che le  malade  fur  le  dos  ; on  lui 
met  un  traverfin  fous  les  genoux , 
afin  que  les  cuififes  & les  jambes 
foient  fléchies  ; le  badin  doit  être 
élevé  , & les  oreillers  fous  les 
épaules. 

Dans  la  hernie  crurale , le  corps 
peut  être  incliné  un  peu  du  côté 
oppofé  à la  defcer.te  ; la  tête  fera 
fléchie  fur  la  poitrine.  Dans  cet 
état  on  n’a  rien  à craindre  de  la 
réfiftance  des  mufcles  de  l’abdo- 
men. 

Il  y a encore  une  autre  méthode 
recommandée  par  les  anciens  & les 
modernes  , &i  qui  mérite  d’être  mife 
en  ufage.  Elle  confifîe  à fufpendre 
la  tête  du  mah.de  en  bas , & les 
pieds  en  haut.  Louis  a vu  des  her- 
nies inguinales  rentrer  d’eiles-mêmes 
par  cette  feule  fituation. 

Si  tous  les  moyens  que  nous  ve- 
nons d’indiquer  ne  font  point  fuf- 
fifans , on  aura  recours  A l’opéra- 
tion qui  doit  être  confiée  à une 
main  habib  ; le  peu  de  fuecès  qu’on 
en  obtient  vient  de  ce  qu’on  la 
fait  trop  tard.  On  a fouvent  obfervé 
qu’en  moins  de  vingt-quatre  heu- 
res l’inteftin  étoit  prêt  à tomber 
en  gangrène. 

Enfin  , la  hernie  rentrée  , on  doit 
la  contenir,  & s’oppofer  à fa  for- 
tie  par  le  moyen  d’un  bandage 
qu’on  portera  nuit  & jour.  Les  per- 
lonnes  fujettes  aux  hernies , évite- 
ront avec  foin,  les  grandes  fati- 
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gués  , les  courfes  à cheval,  une 
promenade  trop  longue  , un  régime 
échauffant  : elles  s’abfliendront  de 
tout  aliment  huilé , enfin , de  toute 
pnflion  violente  ; & tout  ce  qui 
peut  déterminer  un  effort  quelcon- 
que , doit  leur  être  interdit  M.  AMI. 

Hernie,  médecine  vétérinaire.  Si 
les  mufcles  du  bas-ventre  n’offrent 
pas  dans  toute  l’étendue  , une  réfif- 
tance affez  forte  pour  s’oppofer  aux 
efforts  yiolens  Jk  continuels  des 
inteftins  du  cheval  & du  bœuf , fi 
l’effort  des  parties  contenues  l’em- 
porte fur  la  réfiftance  des  parties 
contenantes  , il  exiftera  extérieu- 
rement une  éminence  , dont  les 
parties  contenues  rentreront  dans 
la  capacité  de  l’abdomen , & A la- 
quelle nous  donnons  le  nom  d'her- 
nie ou  de  r'cfcentc. 

Nous  rangons  parmi  les  principes 
ordinaires  (les  hernies , les  coups , 
les  bleffures  qui  intéreffent  les  tc- 
gumens  & lc>  mufcles  du  bas-ven- 
tre; un  effort  violant  que  le  bœuf 
ou  le  chev  1 aura  fait  pour  tirer 
ou  porter  un  f rdeau  confidérable , 
&c. 

Les  hernies  ont  différens  noms  , 
relativement  aux  lieux  qu’elles  oc- 
cupent , ainfi  qu’on  la  vu  ci-def- 
fus. 

On  fait  que  le  péritoine  tapiffe 
toute  la  fîce  interne  des  mufcles 
du  bas-ventre , & que  cette  mem- 
brane donne  <!es  prolongemens 
compofés  de  fes  deux  tuniques  , ou 
feulement-  du  tiffu  cellulaire  : c’eft 
dans  ces  derniers  prolongemens  , 
que  le  péritoine  pîus  fo'sbîc  fe  prête 
& fe  prolonge  pour  biffer  pr-ffer 
les  parties  contenues  hors  de  l’?b- 
domen  , <U  pour  forpier  à l’exté- 
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rieur  fur  l’anneau  du  mufcle  grand 
oblique , ou  dans  les  bourfes , ou 
au-deftous  de  l’arcade  crurale,  une 
tumeur  plus  ou  moins  conlidéra- 
ble  que  la  mollefle,  la  chaleur  & la 
fituation  font  diftinguer  efi'entiel- 
lcment  de  la  tumétâètion  des  glan- 
des inguinales. 

Dans  la  hernie  crurale , & dans 
la  hernie  fpermatique  , on  ne  fent 
ni  chaleur , ni  pulfation  , ni  dureté; 
au  contraire , la  tumeur  eft  unie , 
fiatueufe  tk  diadique  : l’épiploon  fe 
trouve-t-il  engagé  avec  la  portion 
de  l’inteftin  déplacé  , ce  qu’on 
nomme  intero-ép:plocéle  ; la  tumeur 
eft  molle  : l’épiploon  eft-il  feul  ren- 
fermé dans  le  fac  herniaire , ce  qu’on 
appelé  épiplocèle  ; la  tumeur  eft 
également  molle  , mais  fans  flatuo- 
fité  , ni  élafticité. 

La  violente  contraflion  des  muf- 
cles  du  bas-ventre  ôc  du  dia- 
phragme, eft  la  caufe  la  plus  fré- 
quente de  la  hernie  crurale.  Elle  eft 
caraélérifée  par  la  fortie  d’une  par- 
tie des  inteftins  hors  di^  baftin  , 
par-deffus  le  ligament  de  Poupart , 
c’eft-à-dire  , par-defius  un  ligament 
formé  des  libres  tendinetiles  des 
mufclcs  du  bas-ventre,  qui  s’éten- 
dent depuis  les  os  iléon  , julqu’aux 
os  pubis.  **>•"’ 

Aufti-ïôt  que  la  hernie  commence 
à paroître , faites  vos  efforts  pour 
faire  rentrer  dans  la  capacité  de 
l’abdomen  , les  pariics  déplacées  : 
pour  cela  rcnverlêz  le  cheval  fur  le 
dos , repouffez  doucement  avec  les 
doigts  l’inteftin , pour  le  détermi- 
ner a rentrer  dans  le  fac  herniaire. 
Si  vous  ne  pouvez  point  réuflïr  de 
cette  manière  , ouvrez  les  tégumens 
avec  le  biftouri , afin  de  faciliter 
U rentrée  de  l’inteftin  , ôc  faites 
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tout  de  fuite  un  point  de  future 
avec  ligament.  M.  Lafoffe  affure 
avoir  vu  plufieurs  exemples  de 
cette  hernie  , & avoir  pratiqué  le 
moyen  que  j’indique  ; mais  il  avoue 
qu’il  ne  lui  a pas  toujours  réuflL 
On  doit  bien  comprendre  qu’il  n’eft 
utile  de  pratiquer  cette  opération , 
que  dans  le  cheval  ; le  bœuf  & le 
mouton,  doivent  être  fur  le  champ 
conduits  à ’a  boucherie. 

La  hernie  ventrale  qui  affefte 
aff.z  fréquêmment  le  bœuf  & le 
cheval , provient , pour  l’ordinaire  , 
d’un  coup  donné  au  ventre  par 
une  bête  à corne  , ou  par  le  bout 
du  bâton  du  bouvier  ; elle  fe  ma- 
nifcfte  fur  la  furfàce  extérieure  de 
l’abdomen,  par  une  tumeur  élaf- 
tique,  fiatueufe,  circonfcrite , indo- 
lente , fans  chaleur  & fans  pulfa- 
tion. 

Lorfque  la  hernie  n’eft  accom- 
pagnée ni  d’inflammation  , ni  d’é- 
tranglement , 6c  qu’elle  peut  aifé- 
ment  fe  réduire,  foutenez  feule- 
ment l’inteflin  par  le  moyen  d’un 
bandage  affez  fort , dont  vous  en- 
vironnerez le  ventre  ]a  dos. 
M.  Vitet  a vud’application  de  I3  pe- 
lotre  y continuée  pendant  quelques 
mois , faire  difparoître  une  hernie 
ventrale  commençante. 

Mais  fi  l’inflammation  gat»ne  l’în- 
teftin  déplacé  , après  avoir  éprouvé 
l’infuffilance  de  tous  les  remèdes 
analogues  , pratiquez  l’opération  ci- 
deffus  décrite , pour  le  cheval  feu- 
lement , quelqu’incertain  qu’en  foit 
le  fucccs , étant  fondé  fur  ce  prin- 
cipe , qu’il  vaut  mieux  tenter  un 
remède  douteux  , que  de  laiffer 
périr  l’animal. 

Une  tumeur  à l’ombilic  eft  cq 
que  nous  nommons  exomphalt  ; i| 
ÛOO  X 
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cft  rare  que  les  chevaux  qui  en  font 

atteints , puiffent  être  de  quelque 

fervice. 

Les  autres  efpcces  de  hernies  font 
rares  dans  les  animaux.  M.  T. 

HERSE.  Infiniment  avec  lequel 
on  recouvre  de  terre  le  grain  nou- 
vellement femé  ,011  qui  fert  à brifer 
les  mottes  Si  à unir  la  fuperficie  du 
fol , après  l’avoir  labouré.  HERSER , 
c’eft  employer  cet  infiniment  tiré 
ar  des  chevaux , des  'mules  , des 
œufs , Sic. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Defcription  des  differentes  Herfes. 

La  première  lierfe,  fans  doute  ,a 
été  formée  d’un  affemblage  de  fa- 
gots d’épines  attachés  à une  pièce 
de  bois , &i  chargés  d’une  quantité 
fuffifante  de  pierres  ou  de  bois  pour 
leur  donner  une  pefanteur  convena- 
ble. Cette  idée  eft  la  plus  fimple , Si 
il  faut  convenir  que , lorfque  les 
arêtes  des  filions  font  bien  marquées, 
cette  herfe  groflière  eft  fuffifante 
lorfque  la  terre  a été  labourée  dans 
des  temps  opportuns , parce  qu’elle 
fe  trouve  alors  fans  mottes.  ( Voy. 
le  mot  Labour).  Aucune  herfe  n’unit 
auffi  parfaitement  la  fuperficie  de  la 
terre  que  celle-ci  v mais  comme  le 
frottement  brife  bientôt  les  rameaux 
épineux , Si  qu’il  faut  fans  eelfe  les 
fuppléer  par  de  nouveaux , on  a trou- 
vé plus  expédient  d’en  former  de 
folides,  Si  capables  de  fervir  pen- 
dant une  longue  fuite  d’années.  C’eft 
la  plus  mauvaife  de  toutes  les  éco- 
nomies d’avoir  de  mauvais  inftru- 
mens  d’agriculture  : on  eft  fans  celle 
à les  réparer  ; Si  qu  oique  toutesles  pe- 
tites réparations  accidentelles  loient 
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à chaque  fois  peu  coûteufes, leurs  dé- 
penfes  mifes  bout  à bout , ne  laif- 
l'ent  pas  d’offrir  à la  fin  de  l’année 
un  capital  qui  étonne.  Si  fouvent 
fupérieur  à celui  d’une  conftru&ion 
à neuf. 

Admettons  que  ces  débourfés  ne 
foient  pas  aufli  forts  que  je  les  pré- 
fente; mais  ne  comptera- t-on  pas  pour 
beaucoup  la  perte  du  temps  employé 
à ces  réparations  ? fouvent  un  feul 
jour  perdu , ou  dont  on  n’a  pas  pro- 
fité pour  les  femailles , devient  irré- 
parable lorfque  les  pluies  équinoxia- 
les commencent  : les  mois  d’oclobre 
Si  novembre  1785  en  font  la  preuve. 
Une  pièce  fecafle,il  faut  envoyer 
à la  ville  ou  au  village,  chez  le  char- 
ron , le  maréchal  ou  le  forgeron  ; 
Si  voilà  une  journée  perdue  pour 
un  valet , Si  plufieurs  chevaux.  Si 
on  s’imagine  que  le  payfan  ait  des 
inftrumens  de  rechange  ,011  que  long- 
temps avant  l’époque  de  s’en  fervir, 
il  les  vifite  , il  examine  s’ils  font  en 
état , on  fe  trompe  grofîièrement  J 
le  payfan  vit  du  jour  le  jour , Si 
ne  voit  pas  plus  loin.  Sur  ce  fait,  je 
m’en  rapporte  au  témoignage  de  ceux 
qui  font  cultiver. 

Pour  conftrtiire  folidement  une 
herfe , on  doit  chcifir  du  bois  très- 
fec  , coupé  au  moins  depuis  deux 
ans , S:  tenu  dans  un  Heu  naturel- 
lement foc.  Si  expofé  à un  grand, 
courant  d’air  ; enfin , fi  on  le  peut , en- 
lever tout  aubier,  (voy.  ce  mot),  tout 
lois  imparfait,  Si  n’employer  que 
le  cceur  de  l’arbre.  Quelque  forme 
que  l’on  donne  à la  herfe, il  importe 
beaucoup  que  l’affemblage  foit  fait 
avec  la  plus  grande  préciiion  ; autre- 
ment les  pièces  balloteront , foit  dans, 
les  mortoifes,  foit  dans  les  entailles. 
Si  les  pièces  de  l’inftrument  feront 
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bientôt  divifées  , féparées  Si  brifées 
Si  le  bois  n’eft  pas  bien  fec , on  aura 
beau  faire  entrer  des  chevilles  de 
bois  ou  de  fer  dans  les  trous  qui  les 
attendent; la  pièce  prendra  de  lare- 
traite  , les  trous  s’élargiront , & les 
chevilles  tomberont  Fune  après  l’au- 
tre avant  la  fin  de  la  journée,  pour  peu 

Sue  la  chaleur  foit-a£five.  Ce  que  je 
is  des  pièces  de  bois  s’applique  éga- 
lement à celui  dont  on  fabrique  les 
chevilles.  Le  cultivateur  prévoyant, 
a grand  foin  de  faire  armer  les  an- 
gles des  affemblages  avec  des  ban- 
des de  fer.  Outre  qu’elles  afférent 
la  folidité  générale  de  l’inftrument , 
elles  s’oppofent  à la  retraite  du  bois 
& à la  défunion  des  parties. 

Les  herfes,  en  général,  doivent 
avoir  de  fix  à huit  pieds  de  longueur 
fur  autant  de  largeur,  Si  les  dents  efi- 
pacées  de  cinq  pouces , fur  autant  de 
longueur  en  faillie  ; leur  partie  anté- 
rieure tranchante  Si  pointue  à fa  bafe, 
ronde  ou  quarrée  à la  poflérieure.  Les 
proportions  des  pièces  de  bois , font 
de  ux  à huit,  pouces  de  furface  fur 
quatre  à cinq  d’épaiffeur.  La  Pl.  XIX 
repréfente  les  herfes  lesplus  connues, 
décrites  8i  gravées  dans  le  Diction- 
naire Encyclopédique  dition  in-fol. 

Herse  quarrée.  Fig.  I.  AB, 
palonier , auquel  on  attache  les  che- 
vaux. Il  devient  inutile  fi  on  fe  fert 
de  boeufs , parce  que  la  corde  C D 
fe  prolonge  Si  eft  fixée  à leur  joug. 
EF,  grand  bras;  EG,  tête;  G H, 
fécond  bras;  O,  bras  du  milieu  ; PP , 
petit  bras  ; KLMN,  batte.  Cette 
herfe  a vingt-cinq  dents  ; Fig.  i , 
profil  de  la  herfe,  vu  du  côté  du 
bras  GH. 

Herse  triangulaire  , Fig.  j , 
faite  de  deux  bras  affemblés  à mi- 
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bois  en  D , fous  un  angle  de  foixante 
degrés,  & écartés  par  trois  traverfes. 
La  première  traverfe  a deux  chevilles 
ou  dents  ; la  fécondé  , quatre  ; & la 
troifième  , fept;  Si  chaque  bras , fix  ; 
ce  qui  fait  en  tout  vingt-cinq  ;c’eft  la 
moins  compliquée  Si  la  meilleure. 
Dans  plufieurs  endroits,  on  fixe  en  C 
la  corde  qui  la  tire; alors , pour  peu 
que  la  corde  foit  courte  , la  tête  s’é- 
lève, & fouvent  le  premier  rang  des 
chevilles  touche  à peine  la  terre  r 
cependant  le  point  effentiel  eft  que 
la  herfe  fe  promène  très-horizonta- 
. lement.il  vaut  beaucoup  mieux  fixer 
la  corde  en  A , St  meme  y placer 
un  anneau  de  fer.  On  objeûera  que, 
lorfque  l’on  va  ou  lorfque  l’on  re- 
vient du  herfage , on  eft  obligé  de 
retournerl’inftrumentles  chevilles  eu 
l’air,  Si  ainfi  la  boucle  & l’anneau 
de  fer  feront  bientôt  ufés  par  le  frot- 
tement. L’objeûion  eft  réelle , Si  mé- 
rite d’être  réfutée.  Suppofons  donc 
la  herfe  renverléefur  la  tête  des  che- 
villes , il  s’agit  d’attacher  la  corde  en 
E fur  la  première  traverfe  , & de  te- 
nir la  corde  courte.  Dans  ce  cas  ,ïa 
tête  de  la  herfe  fera  néceffairement 
relevée  de  quelques  pouces , Si  ne 
portera  pas  fur  la  boucle  Si  fur  l’an- 
neau. D’ailleurs,  touchant  le  fol  par 
moins  de  points  de  contaft  , il  y 
aura  moins  de  frottement , & les  bê- 
tes auront  moins  de  peine  à la  traî- 
ner ; enfin  , rien  n’empêche  que  la 
partie,#^  l’anneau  qui  pénètre  dans 
le  bois,  ne  foit  retenue  de  l’autre- 
côté , ou  par  un  écrou , ou  par  une 
broche  de  fer  qui  traverfera  la  che- 
ville de  l’anneau,  Si  lorfqu’on  vou- 
dra aller  ou  revenir  des  champs , il 
fuffira  de  retourner  fens  deffus  def- 
fous  l’anneau  Si  fa  boucle.  Si  de  les 
fixer  avec  L’écrou  pu  avec  la  goupille. 
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Dans  le  pays  oii  l’on  laboure  avec  on  ne  le  ferviroit  pas  de  roues  pouf 
la  charrue  appelée  araire  , ( voyeç  les  herfes , puifqu’il  eft  géométri- 
lem  t charrue)  , on  a des  herles  , quement  démontré  que  les  roues 
Fig.  4,  années  de  deux  rangs  de  facilitent  le  tirage  & diminuent  fin- 
dents  fur  les  pièces  CCC.C.  Les  tra-  gulièrement  la  peine  des  animaux, 
ver'es  D en  font  dépourvues  , ÔC  Dans  plufieurs  endroits  on  attache 
leur  unique  ufage  eft  de  maintenir  en  F,  ( Figure  3)  une  herfe  de 
les  pièces  D.  Les  unes  ont  un  cro-  même  forme , puis  une  troifième  à 
chet  de  fer  fixe,  défigné  en  A,  ou  l’extrémité  F de' cette  fécondé;  par 
des  boucles  8c  un  anneau , comme  ce  moyen  on  herfe  tout  à la  fois 
on  l’a  repréfenté  en  B.  C’ell  à ces  une  bien  plus  grande  fuperficie  de 
deux  points  que  les  cordes  s’atta-  terrain  , ce  qui  diminue  d’autant 
chent  pour  fe  réunir  enluite  à la  l’opération,  mais  fatigue  beaucoup 
longueur  de  fept  à huit  pieds  en  une  plus  le  bétail.  Dans  ce  cas , les  roues 
feule  qui  répond,  ou  au  palonier.  produiroient  le  meilleur  effet, 
des  chevaux , ou  au  joug  des  bœufs.  Souvent  les  herfes  ne  font  pas 
Les  chevilles  de  cette  herfe  font  en  affez  lourdes  pour  écrafer  les  mottes; 
bois  , 8c  n’ont  que  trois  pouces  de  alors  on  ajoute  8c  on  fixe  des  pierres 
faillie.  Elle  eft  detlinée  à brifer  les  fur  la  herfe,  6c  fi  le  conduéteur  eft 
mottes,  Sc  non  à recouvrir  la  fe-  affez  adroit  pour  garder  fon  équili- 
mence  , parce  qu’elle  l’a  déj;\  été  bfe  , il  fe  place  fur  la  herfe,  Sc  de-là, 
par  un  labour  exprès  de  l’arair»  ou  comme  fur  un  char , il  conduit  fes 
d une  petite  charrue  à oreille  ou  mules  ou  fes  chevaux.  Il  faut  être 
verloir.  Somme  totale  , elle  produit  exercé  dans  cette  pratique , car  l’on 
peu  d’effet, .fur-tout  fi  on  le  corn-  court  (bu vent  le  rifque  de  ne  pou- 
parc  avec  celui  des  deux  charrues  voir  réfifter  aux  foubre-fauts , 8c 
précédentes.  d’être  culbuté. 

Tout  ce  qui  preffe  fur  la  terre , en  On  peut  ajouter  à ces  différentes 
brife  les  moues  Sc  comble  le  fillon  efpèces  de  herfes  la  charrue  à quatre 
avec  la  terre  meuble  de  fes  arêtes,  coutresquien  tient  lieu;  mais  a bien 
On  a en  conl'équence  imaginé  le  prendre,  je  préfère  les  herfes  ordi- 
rouleau,  qui  applanit  la  terre , brife  naires.  La  herfe  qui  tient  au  femoir 
les  mottes,  8c  enterre  affez  mal  le  ( ce  mot)  fi  varié,  fur-tout 

grain.  La  Figure  3 repréfente  le  rou-  li  prôné  il  y a 10  à 15  ans,  eft  au-  $ 

leait  fimple  B avec  fon  brancard  jourd’hui  reléguée  fous  les  hangars, 
fait  de  deux  trefelles  A B , affemblées  non  parce  qu’elle  eft  inutile  , mais 
par  une  traverlè  CC.  i } uniquement  parce  que  c’eft  une  ma- 

La  Figure  Cf  repréfente  W herfes  chine,  & que  toute  machine  livrée 
roulantes  armées  de  chevilles  ou  entre  les  mains  des  payfans , eft 
dents,  ou  dents  de  fer  , 8c  leur  bientôt  rompue,  brifée  Sc  anéantie  , 
brancard.  La  Figure  7 fait  voir  le  â moins  qu’ils  ne  foient  accoutumés* 
protilde  la  herfe,  Fig.  6.  s’en  fervir  depuis  leur  enfance. 

Dans  les  provinces  où  les  char- 
rues à avant-train  8e  à roues  font 
introduites , je  ne  vois  pas  pourquoi 
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CHAPITRE  IL 
De  l'opération  de  htrfer. 

Doit- on  herfer  après  chaque  la- 
bour, ou  Amplement  après  les 
femailles  , Toit,  pour  recouvrir  le 
grain.  Toit  pour  brifer  les  mottes? 
C’eli  un  très-grand  problème  qu’on 
ne  peut  réioudre  que  par  une  mul- 
titude d’exceptions.  Examinons  les 
principales.  Je  conviens  qu’à  chaque 
labourage,  fi  on  herfe , on  n’aura  pas 
des  mottes  , ou  on  en  aura  moins, 
& la  fuperficie  du  (ol  bien  aplatie, 
permettra  de  mieux  fillonner  par  le 
labour  fuivant;  voilà  l’avantage  de 
l’operation  ; mais  n’en  ré'ulte-t-il 
aucun  inconvénient?  j’en  vois  plu- 
fieurs.  Parexemple,  plus  la  fuperficie 
d’un  terrain  en  pente  fera  unie,  & 
plus  il  y aura  de  terre  entraînée  par 
la  première  pluie  d’orage.  Admettons 
qu’il  n’y  ait  point  d’orage,  mais  des 
pluies  fines  & de  longue  durée  ; les 
molécules  de  terre,  divifées  & fépa- 
rées  par  le  labour , fe  réuniront , fe 
taperont  les  unes  près  des  autres , 
& le  but  du  labour  fera  manque.  La 
fnême'chofe  arrivera  dans  la  plaine. 
Ht  arrivera  inconteflablement  toutes 
les  fois  quo  le  grain  de  terre  fera 
tenace,  ou  ce  -qu’on  appelle  terre 
forte.  Il  ne  pleut  pas  toujours,  il  eft 
vrai  ; les  labours  fe  fucccdent  d’affez 
près , je  conviens  de  tout  cela  ; mais 
dans  une  grande  métairie , où  pour 
l’ordinaire  on  n’a  jamais  que  le 
nombre  d’animaux  fu.T.fans  à la  cul- 
ture , les  labours  ne  peuvent  pas  être 
fi  rapprochés  qu'on  le  penle , 6t  il 
ne  faut  que  quinze  jours  dhnconf lance 
dans  la  faifon  pour  retarder  de  plus 
d’un  mois  les  travaux  du  labourage, 
puilq  .'il  faut  donner  à la  ter.  e le 
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temps  de  refTuyer  avant  d’y  mettre 
la  charme , autrement  elle  fe  lèveroit 
par  bandes,  par  mottes,  &C  le  réfultat 
du  travail  feroit  précifémentl’oppofé 
de  ce  que  l’on  veut  obtenir.  C’eft 
donc  multiplier  les  travaux,  dans  uÿ 
temps  oit  l’on  n’eft  jamais  afièz  en 
avance , foit  par  l’inponfinnce  des 
faifons,  foit  par  le  défaut  de  bras, 
foit  par  le  manque  de  beftiaux  fur- 
numéraires.  Admettons  qu’on  ait  en 
fon  pouvoir  ladireélion  des  faifons, 
les  bras  & les  animaux  néceffaires, 
enfin  tout  ce  qu’on  peut  délirer.  Je 
ne  crains  pas  de  dire  que  l’on  man- 
que fon  but,  parce  que  les  labours 
(ont  autant  pour  diviler  & ameublir 
la  terre,  amener  celle  de  de  (Tous 
à la  fuperficie,  & retourner  celle 
de  defl'us , que  pour  préfenter  au 
lô'.eil  & aux  imprclfions  météori- 
ques , la  plus  grande  furface  & la 
plus  grande  profondeur  poffibles. 
Or  , fi  on  herfe  après  chaque  labour, 
la  feule  terre  de  la  furface  jouit  de 
ces  influences  météoriques  qui  font 
le  premier  & le  plus  néceflaire  des 
amendement , ( V oyc{  ce  mot , & 1- 
dernier  chapitre  du  mot  Cult'urp  f 
D’ailleurs,^  Xi  ‘chaleur  & la  lumière 
du  'foîeil  qu’il  faut  compter  pour 
beaucoup  , pénétrent  bien  moins 
une  furface  plane  qu’une  furface 
profondément  fillonnee,  & dont  le 
réhauffement  de  chaque  côté  du  filloa 
forme  un  abri.  Ç Voye{  ce  mot  & 
fes  effets  carafterifes  en  grand  au 
mot  Agriculture,  chapitre  des 
abris  &C  des  climats  ; ces  renvoie 
évitent  des  répétitions  ). 

Les  partifans  du  herfage  préten- 
dent qu’il  s’oppofe  à l’évaporation 
des  principes  de  la  terre  , & que 
cette  évaporation  augmente  en  railon 
de  la  profondeur  U de  la  largeur  des 
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filions.  Cette  objeâion  eft  fimple- 
ment  fpécieufe  6c  rien  de  plus.  Les 
principes  conftituant  la  végétation  , 
répandus  dans  la  terre , 6c  attraftifs  ; 
de  femblables  principes  di  déminés 
dans  l’atmofphère,  ( voyt{  les  mots 
déjà  cités  ) font  Yhumus , ou  pro- 
prement dit,  terre  végétale,  l’eau, 
les  fels , l’huile  6 C l’air.  Or , on  a 
vu  , dans  les  articles  cités,  que  leur 
combinaifon  ne  pouvoit  avoir  lieu 
que  par  la  chaleur  qui  établit  la 
fermentation;  la  fermentation,  leur 
décompofition  , 6c  de  leur  décom- 
pofition  la  formation  de  la  fève , ou 
ïubftance  dans  l’état  favonneux.  De 
tous  ces  principes  quel  eft  celui 
fuceptible  de  s’évaporer?  c’eft  l’eau; 
mais  cette  eau  n’entraînera  pas  les 
fels , les  huiles , à moins  qu’on  ne 
les  fuppolè  des  huiles  effentielles  6c 
volatiles  ; ( c’eft  ce  qu’il  faudroit 
prouver  ). 

Je  conviens  cependant,  que  fi  la 
terre  eft  dans  une  ficcité  complette , 
les  combinaifons  des  principes  ne 
pourront  avoir  lieu  , puifque  les 
corps  ne  réagiffent  les  uns  fur  les 
autres,  que  lorfqu’ils  font  tenus  en 
diflolution.  Ainfi , admettons  que  la 
combinaifon  dont  il  s’agit  foit  fuf- 
pendue  ; mais  il  n’eft  pas  moins 
vrai  que  pendant  ce  temps  la  terre 
en  opère  une  nouvelle  avec  les 
météores-aériens , &C  peut-être  dans 
cet  état , eft  plus  fufceptible  que  dans 
tout  autre , de  s’approprier  leurs 
principes.  Une  fimple  6c  facile  expé- 
rience va  le  prouver.  Prenez  une  de 
ces  groffes  mottes  de  terre  jetée  fur 
le  laite  du  fillon  par  la  charrue , 6c 
qui  pendant  une  lécherefle  de  deux 
ou  trois  mois  aura  été  expolce  aux 
rofées , aux  imprefiions  de  l’air , à 
la  lumière  6c  à la  chaleur  du  foleil; 


HER 

rempliflez  un  vafe  avec  cette  terre  j 
rempliflez  un  autre  vafe  avec  la  terre 
ui  n’aura  pas  reçu  les  imprefiions 
e cetaftre;  femez  ,arrofez  au  befoin|, 
en  obfervant  que  toutes  circonftan- 
ces  foient  égales  , 6c  vous  verrez 
dans  lequel  des  deux  vafes  feront 
les  plantes  d’une  plus  belle  végéta- 
tion. Sans  recourir  à cette  expérience 
dont  des  tours  de  mains  peuvent 
changer  les  produits , tout  le  monde 
a fous  les  yeux  celle  de  la  terre  lef- 
fivée  par  les  falpêtriers , dont  ils 
auront  tellement  extrait  les  fels  6c 
les  huiles , qu’on  tenteroit  envain  de 
femer,  6c  dans  laquelle  aucune  graine 
ne  germera  ; mais  fi  on  laiffe  cette 
terre  fans  addition  quelconque,  ex- 
pofée  aux  effets  météoriques  pendant 
quelques  mois  , les  falpêtriers  en 
retireront  comme  auparavant , du 
nitre , 6c  une  eau-mcre  huileufe.  D’oît 
font  donc  venus  ces  nouveaux  prin- 
cipes à cette  terre , finon  de  l’air? 

Ces  deux  expériences  prouvent 
donc  d’une  manière  complette,  non- 
feulement  l’inutilité  , mais  encore 
l’abus  de  herfer  après  chaque  la- 
bour. 

L’évaporation,  ajoute-t-on,  ref- 
femble  à la  diftillation , & dans  la 
diftillation,  les  huiles  effentielles  6c 
volatiles  s’élèvent  avec  l’eau  : donc 
il  y a plus  d’évaporation  des  prin- 
cipes lorfque  la  terre  eft  fillonnée. 
Cette  objediion  que  je  préfente  dans 
toute  fa  force , eft , de  toutes  celles 
qu’on  a faites  , la  plus  avantageufe 
au  problème  des  fréquens  heriages, 
puilque  fi  l’on  fuppofe  la  combinaifon 
iavonneufe  déjà  formée , il  eft  clair 
que  l’eau  ne  peut  s’évaporer  fans 
entraîner  avec  elle  une  partie  de  la 
portion  huileufe  ou  graiffeufe  , ren- 
due foluble  6c  mifcible  par  l’inter- 
mède 
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mcde  des  fe!s , &c  la  difperfer  dans 
l’immenfe  rélèrvoir  atmofphérique. 
La  folution  tient  à ceci  : la  perte 
des  principes  exiftans  dans  la  terre 
égale-t-elle  le  recouvrement  qu’elle 
en  fait  en  abforbant  ceux  de  l’atmol- 
phère  ? 

Labour  <T été  vaut  fumier , dit  un 
ancien  & très-bon  proverbe  de  nos 
agriculteurs,  & ils  ont  railon,  puif- 
que  c’eft  dans  cette  faifon  qu’il 
exifte  plus  de  chaleur,  que  la  lu- 
mière du  foleil  agit  le  plus  long- 
temps fur  la  terre , que  l’air  eft  plus 
chargé  d’éleflricité  , enfin , que  la 
terre  reçoit  en  plus  grande  abon- 
dance les  impreffions  météoriques  ; 
mais  ces  labours,  fi  juftementpré- 
conifés,  ne  doivent  pas  être  fréquens 
à cette  époque,  fans  quoi  ils  nui- 
roient  plus  qu’ils  ne  feroient  utiles; 
d’ailleurs , les  mauvaifes  herbes  font 
rares  dans  cette  faifon,  & leur  petit 
nombre  n’oblige  pas  à multiplier 
les  labours.  Je  n’ai  celle  de  répéter 
que  les  meilleurs  labours  étoient 
ceux  faits  immédiatement  avant 
l’hiver  , auiïitôt  après  l’hiver , au 
printemps  , dans  le  milieu  de  l’été , 
& au  moment  de  femer.  Certes , 
d’un  intervalle  à l’autre, -la  terre, 
quoique  fillonnée,  a le  temps  de  fe 
taffer,  de  former  une  croûte  qui 
s’oppofe  à une  trop  libre  évapora- 
tion. Si  d’un  labour  à un  autre  il 
furvient  une  ou  plufieurs  pluies , il 
eft  clair  que  cette  croûte  aura  affez 
de  confiftance  pour  s’y  oppofer.  Je 
ne  veux  pas  dire  qu’il  n’y  aura 
aucune  évaporation,  cela  eft  impof- 
fible , autrement  la  terre  refteroit 
toujours  pénétrée  d’eau , & jamais 
fon  humidité  ne  fe  difliperoit. 

La  comparaifon  de  l’évaporation 
par  les  filions  n’ell  pas  exade  avec 

Tome  V. 
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la  diftillation , ni  même  avec  l’éva- 
poration des  fumiers  frais  & amon- 
celés. Dans  les  deux  cas,  la  chaleur 
eft  extérieure  ou  intérieure,  & elle 
eft  infiniment  plus  forte  que  celle 
des  émanations  du  foleil, reçues  par  la 
terre.  Il  faut  que  l’eau  ait  acquis  le 
degré  80  à 90  pour  bouillir,  ainfi 
que  pour  en  féparer  l’efprit  ardent 
promptement  & en  grande  malle. 
Dans  quel  pays  la  terre  reçoit-elle 
une  égale  chaleur,  & même  dans 
quel  pays  acquiert- elle  la  chaleur  du 
fumier  en  fermentation  ? En  vérité, 
c’eft  donner  dans  l’extrême,  & d’une 
propofition  qui  peut , en  quelque 
forte,  être  vraie  dans  fa  généralité, 
en  faire  des  applications  erronnées, 
faillies  & dangereufes.  La  plupart 
des  écrivains  fur  l’agriculture  n’ont 
pas  allez  réfléchi  fur  la  circulation 
perpétuelle  de  l’évaporation  des 
fluides  de  la  terre  dans  l’atmofphère 
& l’abforption  que  la  terre  fait  à 
fon  tour  de  ces  mêmes  fluides  de- 
venus aériens  , & différemment 
combinés  de  ce  qu’ils  étoient  lors  - 
de  leur  fortie  de  la  terre.  J’ofe  dire 
que  de  cette  agilfante  & continuelle 
circulation, dépendent  en  très-grande 
partie  la  fertilité  des  terres  & la 
beauté  de  la  végétation.  En  voici 
une  preuve  fans  répliqué.  Boyle  mit 
une  branche  de  faule  dans  un  vafe 
plein  de  terre  , qu’il  avoit  pelé  exac- 
tement. Au  bout  de  cinq  ans,  celle 
branche  avoit  acquis  165  livres  de 
poids  ; & la  terre  n’avoit  pas  perdu 
deux  onces  du  fien.  Cette  plante 
avoit  donc  puifé  fa  fubftance , ou 
dans  l’eau  dont  on  l’avoit  arrofée, 
ou  dans  l’air.  Haies  pouffa  l’expé- 
rience plus  loin  : il  pefa  également 
la  terre  & la  quantité  d’eau  employée 
chaque  fois  à l’arrofement  d’une 
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meme  branche  de  faute-; enfin, ender-  pluie  capable  d’imbiber  la  terre,  on» 
nière  anaiyfe,  il  vit  clairement  que  doit  attendre,  pour  paiïer  la  herfe, 
le  poids  de  la  branche  excédoit  de  que  le  fol  foi:  rcfniyé , 6c  préférer 
beaucoup  6c  celui  de  l’eau  6c  des  de  voir  quelque  grains  de  blé  enle- 
arrofemens,  & celui  de  la  terre.  vés  par  les  oifeaux  ou  parlesfour- 
D’ajirès  ce  qui  vient  d’être  dit,  mis,  plutôt  que  de  ferrer  6c  pétrir 
je  crois  pouvoir  conclure  avec  raifon  cette  terre  tans  bien  recouvrir  le 
qu’on  ne  fauroit  ouvrir  de  trop  grain. 

larges  filions,  leur  donner  la  plus  Après  les  gelées  d’hiver,  c’eft  la 
grande  fur  face,  afin  de  leur  faciliter  cas  de  herfer  les  blés,  ou  plutôt  d’y 
la  plus  forte  abforption  polïib’e  des  faire  paffer  le  rouleau.  L’effet  des  ge- 
iniluences  météoriques,  par  conte-  léescft  Je  faire  occuper  untfpaceplus 
Client  que  les  herfages  fur  .chaque  grand  à la  terre  humeûée , une  plus 
labours  , font  aulîi  nuifibles  que  les  grande  furface , un  plus  grand  dia- 
trop  fréqttens  labours.  mètre  que  ceux  qu’elle  avoit  aupara- 

J’ai  inlifte  fur  ces  objets , parce  vaut.  La  gelée  en  foulève  les  molé- 
que  cette  préjudiciable  coutume  culcs  au  moyen  de  l’eau  gTacée. 
exlftc  dans  plulieurs  de  nos  pro-  Plus  la  terre  fera  humeétée  à cette 
vîntes , 6c  qu’elle  cft  confeilléc  par  époque  , 6c  plus  le  collet  des  racines 
plulieurs  auteurs  qui  parlent  agri-  du  blé  fera  déterré  ; .alors  le.rou- 
cultuic  du  fond  de  leur  cabinet,  6 c lcau  atTaiffe  la  terre  6c  chauffe  les 
qui  n’ont  jamais  fuivi  la  marche  de  racines , mais  il  ne  faut  pas  opérer 
la  nature.  Ils  ont  pouffé  encore  lorfque  la  terre  eft  encore  trop 
plus  loin  !a  {insularité,  puifqu’ils  humide;  on  en  font  affez  les  raifons 
ont  été  jufqu’à  dire  que  herfer  fré-  fans  les  détailler, 
quemment  tenoit  lieu  de  labours.  Quelquefois , malgré  les  plus 
Si  les  mottes  de  terre  font  un  grands  foins,  la  herfe  ne  peut  brifer 
obftacle  au  labourage,  rien  n’empê-  ces  groffes  mottes  durcies  par  la 
die  de  herfer  à une  ou  il  pluf.eurs  féchereffe  ; fi  la  herfe  les  enterre 
reprîtes,  au  moment  6c  avant  de  dans  les  filions , le  grain  qui  fe  trou- 
labourer;  dans  ce  cas  .l’opération  vera  deffous  ne  pourra  germer,  ou 
cil  bien  vue,  6c  elle  efl  très-utile,  bien  s’il  ge  rme,  il  lui  fera  impofliblede 
Mais  elle  fuppofe  qu’on  fe  fervira  vaincre  l’obflacle  qu’il  rencontre, 
de  belles  fortes,  pefantes  , ou  ren-  & il  périra.  La  prudence  exige  dans 
dues  telles  par  l’addition  de  qucdque  ce  cas,  qu’avant  de  femer  le  champ 
poids , fans  quoi  la  herfe  légère  on  y fiiffe  paffer  des  femmes  armées 
voltigeroit  fur  les  mottes  6c  ne  les  de  maillets  de  bois,  à iong  manches, 
ecrateroit  pas.  Herler  avant  de  la-  6c  capables  de  brifer  ces  mottes  ; 
bourcr  réunit  encore  l’avantage  on  fèmera  , on  herfera  enfuite,  &c 
d’arracher  6c  d’entraîner  à l’extré-  s’il  le  faut , les  femmes  recommen- 
mité  du  champ  une  infinité  c!e  mau-  ceront  l’opéïation  du  maillet.  Cette 
vaifes  herbes  qui  embarrafferoient  la  précaution  eft  fouvent  de  rigueur 
marche  de  la  charrue.  dans  les  provinces  méridionales  où 

Lorfqu’on  a femé  ou  pendant  on  fe  hâte  de  profiter  des  pluies  ca- 
qu’on  fème  le  blé , s’il  furvient  une  fuelles  de  l’été  pour  labourer. 
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HÊTRE  ou  FAU  ou  FAYARD. 
•Son  fruit  eft  appelé  FAINE.  Tour- 
nefort  place  cet  arbre  dans  la  fé- 
condé lettion  des  arbres  à fleurs 
chaton , dont  les  fleurs  mâles  font 
réparées  des  femelles  fur  le  même 
pied  , Ce  dont  les  fruits  ont  une  en- 
veloppe coriacée.  11  l'appelle  f.igus. 
Von- Linné  le  clafl’e  dans  la  mo- 
noécie  polyandrie  , le  réunit  au 
genre  des  châtaigniers , & le  nomme 
fagus  Jilvalica. 

Je  ne  donnerai  pas  la  defeription 
des  fleurs,  puifque  c’eft  la  même 
que  celle  du  châtaignier , (voyq  ce 
mot);  elles  n’en  dînèrent  que  par 
leur  chaton  fphérique  , tandis  que 
dans  le  châtaignier  il  cft  cylindrique. 

Fruit,  ovale  à quatre  cotés  , s’ou- 
vrant en  quatre  parties,  ne  formant 
qu’une  feule  loge , contenant  quatre 
iemences  triangulaires.’ 

Feuilles  , portées  par  des  pétioles 
ovales,  avec  quelques  dentelures  fur 
leurs  bords,  d’un  vert  clair  6c  lui- 
fant. 

Racine,  rameufe,  ligneufe. 

Port.  Grand  arbre  à tige  très- 
haute  , très-droite  ; fou  écorce  eft 
blanchâtre  & unie  ; les  fleurs  mâles 
& femelles  naiffent  des  niffelles  des 
feuilles , &:  n’ont  prefque  point  de 
pédicules  ; les  fruits  font  épineux,  & 
les  feuilles  alternativement  placées 
fur  les  branches. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Hêtre,  relativement  à fon  bois. 

Après  les  différentes  efpèces  de 
chênes  , le  hêtre  eft  un  des  plus 
beaux  arbres  de  nos  forêts  , & Quoi- 
qu’il foit  affez  commun  dans  les  pays 
plats  & tempérés , il  n’en  eft  pas  moins 
yn  arbre  indigène  aux  montagnes  ; 
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celles  de  Suiffe  en  font  couvertes.  On 
l’y  trouve  à la  même  élévation  que  le 
fapin  ,avec  cette  différence  cependant 
que  le  fapin  y eft  du  côté  du  nord, 
& le  hêtre  du  côté  du  midi.  Dans 
les  Pyrénées  le  lictre  vient  plus 
volontiers  fur  les  mêmes  côtes,  mais 
dans  une  région  un  peu  plus  baffe 
que  le  fapin.  Il  me  pnroît  que  dans 
l’une  & l’autre  chaîne  de  montagnes , 
l’inter.fité  de  chaleur  règle  fa  végé- 
tation relativement  à l’élévation 
du  fol  ; & par-tout  le  hêtre  fait  un 
très-bel  arbre,  même  dans  les  pro- 
vinces méridionales.  En  Suiffe  8e 
dans  les  pays  où  le  fapin,  le  pin, 
le  chêne  fourmillent,  on  fait  peu 
de  cas  du  hêtre  , finon  pour  le 
chauffage;  car  aucun  arbre  n’eftplus 
agréable  à brûler  : mais,  divifé  en 
planches  on  préféré  celles  des  autres 
arbres.  On  tente  même  de  le  dé- 
truire dans  plufiettrs  vallées  des  Py- 
rénées , parce  qu’il  y tient  la  place 
dos  fapins , qui  font  plus  produélifs. 
Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  toutes  les' 
vallées  ; par  exemple  , les  habitans 
de  celles  de  St.  Jean-pié-de-Port , 
ont  l’induftrie  d’en  faire  des  rames 
qu’ils  font  ,defcendre  à Bayonne, 
d’oi^ils  en  fourniffent  tous  les  ports 
de  l’océan  ; ce  genre  d’induftrie 
pourroit  être  imité  par  les  pro- 
priétaires des  autres  vallées.  A com- 
bien d’autres  ufages  économiques 
ne  pourroit-on  pas  encore  l’employer 
fur  les  lieux  , ainfi  que  nous  le 
dirons  bientôt,  afin  de  donner  aux 
ouvrages  qu’on  en  feroit  une  valeur 
oui  couvriroit  les  frais  du  tranfport 
6c  affureroit  un  bénéfice  aux  fabri- 
cateurs  ? C’eft  aux  feigneurs  & aux 
curés  des  villages  à exciter  ce  genre 
d’induftrie , & à y attirer  des  ou- 
vriers en  différens  genres.  Les  tour- 
Ppp  i 
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neurs , les  layetiers  dans  la  chaîne 
des  Jurats , les  horlogers  dans  les 
villages  de  Franche  - Comte  6c  de 
Bugey  , y ont  appelé  des  branches 
de  commerce  ; pourquoi  les  habitans 
des  autres  montagnes  ne  le  procu- 
rcroient-ils  pas  de  femblables  ref- 
fources,  analogues  aux  produétions 
de  leur  pays?  Il  ne  faut  que  l’exemple 
& oh  ne  l'auroit  croire  jufqu’à  quel 
point  s’étend  la  confommation  des 
labots  faits  avec  le  feul  bois  de  hê- 
tre. Les  étrangers  fe  moquent  de 
cette  efpèce  de  chauffure  des  fran- 
çois  ; mais  cela  n’empêchera  jamais 
qu’elle  ne  foit  la  plus  chaude  6c  la 
plus  faine  de  toutes  les  efpèces 
connues , fur-tout  dans  les  pays 
humides. 

Dans  le  troifième  volume  du  re- 
cueil des  Mémoires  de  la  Société  éco- 
nomique de  Berne,  on  en  trouve  un 
fur  le  hêtre  , qui  mérite  d'être  rap- 
porté en  abrégé  6c  qui  tiendra  lieu 
de  ce  que  nous  pourrions  dire.  Il 
ell  fans  nom  d’auteur. 

»Le  hêtre  eft  employé  pour  bois 
de  charpente , 6c  dans  la  bàtiflè  lorf- 
qu’on  ne  peut  fe  procurer  facilement 
du  chêne  ou  du  lapin,  on  doit  pré- 
férer le  hêtre  rouge  à tous  les  autres. 
La  néceffité  oblige  donc  de  prendre 
foin  des  forêts  de  hêtre  comme  de 
celles  de  fapin. 

»En  éclairciflant  la  forêt,  il  con- 
vient de  conferver  les  plus  belles 
tiges  dans  un  éloignement  conve- 
nable, 6c  lesémonder  foigneufement, 
parce  que  le  hêtre  ne  s’emonde  pas 
de  lui-même  fans  rifqtte  , comme  le 
fapin;  & lorfqu’une  branche  vient 
à être  rompue  par  le  vent  ou  par 
tel  autre  accident,  ou  fi  on  la  coupe 
trop  près  du  tronc,  le  bois  devient 
vermoulu,  la  pourriture  s’y  met  6i 
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gagne  l’arbre.  La  confommation  & 
la  difette  du  chêne  ont  fourni  aux 
anglois  la  première  idée  de  lui  fubf- 
tituer  le  hêtre , 6c  ils  trouvèrent 
le  moyen  de  délivrer  ce  bois  des 
vers  qui  le  chironnent  ». 

» Si  on  deftine  les  forêts  de  hêtre 
au  bois  de  chauffage , on  doit  les 
mettre  en  taillis  6c  en  coupe  réglée. 
M.  Haies  dit  qu’une  forêt  dont  on 
ne  retireroit  par  arpent  que  cinq  à 
fix  livres  par  an , rapporteroit  tous 
les  douze  ans  quatre  cens  cinquante 
livres  , fi  elle  étoit  mife  en  taillis. 

A cet  effet , on  coupe  les  arbres 
qui  font  d’une  groffeur  railonnable, 
à un  pied  de  terre.  Les  troncs  re- 
pouffent 6c  forment  un  halier  qui 
rapporte  à la  fécondé  coupe  quatre 
fois  plus  qu’à  la  première  ». 

» On  ne  peut  pas  cependant  pref- 
crire  une  époque  fixe  pour  la  coupe  • 
des  taillis  ; elle  dépend  de  la  nature 
du  fol  dans  lequel  l’arbre  croit  : 
s’il  eft  un  peu  humide , de  bon  fonds, 
il  végétera  infiniment  mieux  que 
dans  un  terrain  fec  & maigre;  mais 
dès  que  la  majeure  partie  du  taillis 
a fix  ou  huit  pouces  de  diamètre , 
c’eft  le  cas  de  l’abattre  ». 

» Le  hêtre  pouffe  promptement; 
dans  les  bons  fonds  il  ne  dure 
pas  cent  ans , & il  ne  faut  pas  at- 
tendre jufqu’à  cette  époque  pour  le 
couper  ». 

Proprié  lé  s & ufages  du  Hctre. 

« Quand  le  bois  de  cet  arbre  a 
perdu  fa  fève  , il  eft  excellent  pour 
la  charpente  ; fait  reconnu  en  An- 
gleterre par  les  préparations  qu’on 
lui  donne  6c  dont  on  parlera 
enluite.  Après  l’avoir  préparé  , 
il  eft  employé  à la  cor.ftruftion 
des  vaiffeaux  pour  les  bordages  , 


Digitized  by  Google 


H Ê T 

les  ponts  qui  demandent  un  bois 
droit  & uni , parce  que  ce  bois  quand 
il  eft  fec  devient  caftant  & ne  peut 
plus  être  courbé.  Les  charpentiers 
s’en  fervent  pour  les  parois  des 
granges  , des  chambres  , des  aires  à 
battre  le  blé , pour  les  parquets , 
& principalement  pour  les  moulins 
& autres  duvrages  dans  l’eau , attendu 
qu’il  s’y  conferve  cent  ans.  ■* 

» Les  menuifiers , les  ébéniftes  le 
confomment  pour  les  tables,  ais, 
planches  , meubles  , &c  ». 

» Le  bois  de  hêtre  blanc  s’em- 
ploie à faire  des  vis  , des  rouleaux , 
des  calendres  , des  treuils , des  pi- 
lons , des  preffes  , des  guéridons , 
des  colliers,  des  jougs,  des  hottes, 
des  inftrumens  de  labourage , des 
bois  de  lits,  des  baquets,  &c  ; 
enfin  il  n’y  a point  de  bois  d’un 
ufage  & d'un  Itrvice  plus  étendu 
dans  l’économie;  jufqu’à  fes  cou- 
peaux  font  utiles  à la  clarification 
du  vin». 

» En  Angleterre  on  ramafte  les 
feuilles  du  hêtre  avant  les  gelées 
lors  de  leur  chute  , & le  peuple 
en  remplit-  les  gardes  - pailles  des 
lits  ». 

» M.  d’Ellis  publia  un  Traité  de  la 
préparation  du  bois  de  hêtre  pour  la 
charpente , dont  voici  le  précis.  Il  y 
a quatre  méthodes  ». 

» La  première  confiée  à faire  per- 
dre à ce  bois  les  principes  de  fa 
fève  , & à l’en  dépouiller  autant 
que  faire  fe  peut.  Auflitôt  que  l’ar- 
bre eft  fcié  en  planches , on  les  jette 
dans  l’eau  d’un  étang  ou  d’une  rivière, 
oii  elles  reftent  pendant  quatre  mois 
confécutits&  on  les  laiffe  enfuite  bien 
fecher  avant  de  les  mettre  en  oeuvre. 
Ellis  dit  qu’un  charpentier , fuivant 
l'ancienne  méthode , fît  abattre 
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des  hêtres  en  hiver  & les  laiffa  deux 
ans  fur  place  jufqu’à  ce  que  le  bois 
devint  madré  ; enfuite  il  les  fit  mettre 
en  planches  qu’il  laiffa  tremper  dans 
l’eau  fraîche  : de  cette  manière,  il 
eut  des  planches  qui  relièrent  trente 
ans  fans  être  attaquées  des  vers  ». 

» La  fécondé  méthode  a lieu  à 
l’égard  des  hêtres  dont  le  tronc  n’a 
ue  douze  à quatorze  pouces  de 
iamètre.  On  commence  par  équar- 
rir  & travailler  les  pièces , & leur 
donner  toute  la  façon  qu’elles  doivent 
avoir  ; enfuite  on  en  couche  quatre, 
cinq  ou  fix  ferrées  à côté  l’une  de 
l’autre  , & on  en  affermit  les  extré- 
mités. Elles  doivent  être  à un  bon 
pied  & plus  au-defTus  de  terre. 
L’on  met  par  deffous  de  la  paille, 
des  copeaux  de  bois  , de  la  brouf- 
faille  , &c. , avec  quoi  on  les  flambe 
de  tous  les  côtés , jufqu’à  ce  qu’il 
fe  forme  une  légère  croûte  noire 
par  defliis.  Ellis  ajoute  que  le  capi- 
taine Cumberland  fe  contentoit  de 
mettre  dans  du  fable  chaud  les  pièces 
deftinées  à la  conftru&ion  des  vaif- 
feaux  ». 

« La  troifième  , meilleure  que  les 
précédentes , confifte  à couper  les 
arbres  quinze  jours  environ  avant 
la  Pentecôte  , lorfqu’ils  font  en 
pleine  fève  , ait  lieu  de  les  couper 
en  hiver  , fuivant  la  pratique  ordi- 
naire. L’été  opère  une  grande  def- 
ficcation.  L’expérience  a démontré 
que  le  premier  fe  conferve  plus 
long-temps  que  le  fécond  ». 

» Par  la  quatrième  , on  coupe 
l’arbre  dans  fa  fève  , on  le  travaille 
auftitôt , on  le  débite  fuivant  l’u- 
fage  qu’on  veut  en  faire , 6c  on 
lailTe  le  tout  dans  l’eau  pendant  en- 
viron l’efpace  d’un  mois  ; après  ce 
temps  on  l’en  retire  8c  on  le  laiffe 
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lécher  , comme  il  a clé  dit  ci» 
défias  ». 

» J’ajouterai  , continue  l’auteur 
de  ce  mémoire  , la  méthode  pro- 
pofée  par  M.  de  Buft'on  » . . . Afin 
d’cviter  des  répétitions  inutiles  , 
confulter  le  mot  Aubier  ; 6c  à la 
page  y 6 du  Tome  II , vous  trouve- 
rez une  fuite  de  belles  expériences 
de  MM.  Duhamei  6c  de  Buffon. 

Je  ne  fuis  p3s  même  de  répé- 
ter les  expériences  indiquées  dans 
ces  méthodes , parce  qu’il  ne  croît 
point  de  hêtres  dans  mon  voifinage, 
iinon , dans  la  haute  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  traverfe  le  Languedoc 
de  l’eft  à l’oueft  ; mais  je  ne  crains 
pas  de  dire  , par  analogie  6c  d’après 
les  expériences  que  j’ai  faites  fur 
d’autres  arbres  , qu’il  n'y  a aucune 
proportion  entre  écorcer  fur  pit'd, 
6c  les  autres  méthodes.  Cependant 
flamber  le  fiêne  après  qu’il  a été 
écorcé  6c  groftièrement  débité  eft 
une  opération  bien  vue  , parce 
qu’elle  empêche  que  ce  bois  ne 
le  gerce , défaut  qui  le  met  fou- 
vent  hors  d’état  de  fervir,  6c  il 
•en  eft  ainfi  pour  tous  les  bois  fu- 

Î'ets  à le  gercer.  J’ai  trouvé  dans 
es  manufcrits  que  M.  de  M****. 
>a  eu  la  bonté  ae  me  confier*  que 
dans  la  haute  Alface  on  commen- 
çoit  à pratiquer  l’écorcement.  Quand 
cette  fage  pratique  fera-t-elle  luivie 
dans  toutes  nos  provinces  ! 

La  bonté  du  bois  de  hêtre  dé- 

Fer.d  beaucoup  dn  fol  , 6c  de 
expofition  où  il  végète.  11  eft  dans 
l’ordre  de  la  nature , que  tout  ar- 
bre qui  poulie  très-vite  doit  avoir 
un  bois  très  - poreux  , 6c  que  fa 
compacité  dépend  de  la  lenteur  de 
Ion  accroifiement.  Ainfi, un  chêne, 
un  hêtre  6c\. , venus  dans  un  ter- 
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rain  humide , gras  6c  très-fubftani 
ciel , n’égaleront  jamais  en  bonté  , 
quoiqu’infiniment  plus  beaux  de 
quille  , un  même  arbre  qui  aura 
végété  dans  une  expofition  du 
midi  , fur  une  colline  ÔC  fur  un 
fol  moins  productif.  Ces  oblerva- 
tions  font  importantes  à faire  tou- 
tes les  fois  qu’on  eft  dans  le  cas 
de  faire  de  greffes  emplettes  de 
bois  de  charpente  , 6i  fur-tout  lorf- 
qu’on  eft  à même  de  choifir  les 
pièces  fur  fon  domaine. 

Si  on  cultive  cet  arbre , ainfi 
u’on  le  pratique  dans  les  haies 
voye{  ce  mot  ) de  Normandie  , 
ôc  principalement  du  pays  de  Caux, 
il  vient  beaucoup  plus'  vîte  , 6o 
donne  une  tige  ou  quille  de  la  plus 
grande  netteté,  8c  de  la  plus  belle 
hauteur  ; mais  il  y a des  fols  où 
ect  arbre  fantafque  ne  profpère  pas 
comme  dans  ceux  des  pays  limi- 
trophes. 

On  peut  femer  le  hêtre  auftitôr 
que  la  graine  eft  mûre  , tombe , 6 C 
lorfqtie  fon  enveloppe  s’ouvre , ou 
attendre  après  l’hiver,  mais  avoir 
le  foin  de  la  confcrver  dans  du 
fable  pendant  l’hiver.  Si  on  fème  en 
automne,  6c  c’eft  le  mieux,  on  doit 
redouter  la  voracité  des  mulots  8c 
d’autres  animaux  très-friands  des 
faines.  On  peut  femer  en  pépinière 
ou  fur  place,  après  avoir  cultivé 
le  terrain.  ( Confulte j ce  qui  eft  dit 
au  mot  Châtaignier).  La  culture 
6c  la  conduite  des  plants  font  le» 
mêmes  pour  l’un  comme  pour  l’au- 
tre ; il  faut  cependant  obltrvcr  que 
le  hêtre  fouffre  difficilement  la 
tranfplantation  , 6c  qu’il  vaut  beau- 
coup mieux  le  femer  à demeure  : 
fes  pouffées  feront  languiffantes  , 
foibles,  pendant  les  trois  à quatre 
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premières  nnnées  ; c’eft  le  cas  après 
cette  cpoquc , de  couper  la  même 
tige  un  peu  ait-defius  du  collet  des 
racines;  la  nouvelle  prospère  beau- 
coup mieux  par  la  fuite. 

Si  l’on  confidère  la  quantité  de 
fruits  ou  faines  que  porte  un  beau 
hêtre  , fuivant  les  années , on  fera 
très  - étonne  de  ne  pas  voir  un 
grand  nombre  de  jeunes  plants 
pouffer  au  pied  de  cet  arbre  majef- 
tueux  ; mais  il  faut  obferver  qu’une 
multitude  d’animaux  vivent  de  fon 
fruit  pendant  l’hiver  ;qite  la  femence 
ou  amande  à coque  peu  dure,  enfouie 
dan  s les  feuilles , y rancit  6c  y pour- 
rit promptement  ; enfin , l’ombrage 
fort  épais  de  l’arbre  6c  peut-être  la 
matière  de  fa  tranfpiration,  nuifent 
efftntiellement  à la  végétation  des 
plantes  qui  en  font  couvertes.  Je 
le  répète,  la  feule  bonne  méthode 
de  le  multiplier,  eft  le  femis.  Si  on 
laide  le  hêtre  livré  à lui-même  , 
il  le  charge  de  branches  & buff- 
lonne ; fi  on  émonde  fes  branches , 
la  plaie  devient  dangereufe;  le  temps 
de  l’émonder  eft  à la  chute  des 
feuilles  &C  de  couvrir  la  plaie  avec 
l’onguent  de  St.  Fiacre , ( voye{  ce 
mot  ).  Comment,  dira-t-on,  pour  des 
forêts  une  opération  fi  minutieufe  ? 
eh  oui  ! parce  que  c’eft  plutôt  un  ba- 
dinage qu’un  travail,  & une  femme 
ou  un  enfant  fuffifent.  Afin  d'évi- 
ter que  l’arbre  buiffo»ne,&  pour 
l’obliger  à donner  une  belle  quille, 
il  faut  femer  épais  6c  éclaircir  , 
ainfi  qu’il  eft  dit  au  mot  Châtaignier , 
ou  bien , les  plus  forts  étouffent 
à la  longue  les  plus  foibles  : fi  on 
les  taille  pendant  ou  après  l’hiver, 
la  cicatrice  ne  fera  pas  fermée 
lorfque  la  fève  commencera  à mon- 
ter des  racines  aux  branches  ; dès- 
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lors  éccu’emert  & perte  inutile  de 
feve  par  la  plaie , acrimonie  de  la 
feve  extravaféc,  gouttière,  excava- 
tion, pourriture,  &c.  L’onguent  de 
S.  Fiacre  préviendra  en  grande  partie , 
ce  dérangement  d’organifation,  mais 
non  pas  en  totalité.  Le  hêtre  tigure 
très-bien  dans  les  bolquets  , &i  on 
peut  le  conduire  à la  manière  des 
charmilles  ; ces  dernières  lui  font 
préférables  à tous  égards. 

CHAPITRE  II. 

Du  Hêtre  , relativement  à fon  fruit. 
ou  Faine. 

Les  cochons , les  daims , & pref- 
que  tous  les  quadrupèdes  qu’on 
mène  ou  qui  habitent  les  forêts , 
font  très -friands  du  faine.  Cette 
amande  engraiffe  très-bien  les  din- 
des ; mais  le  plus  grand  avantage 
qu’on  peut  & qu’on  doit  s’en  pro- 
curer, c’eft  l’huile  qu’on  retire  de 
fes  femences.  L’amande  eft  agréable 
au  goût , douce , cependant  mêlée 
d’altridlion  , & cette  aftriétion  tient 
plus  à l’écorce  qu’à  l’amande  ; ce 
principe  réagit  enfuite  fur  l’huile. 

Il  faut  cueillir  la  faine  à mefure 
qu’elle  tombe,  la  porter  dans  un 
beu  expofé  à un  grand  courant  d’air 
6l  à l’ombre , ne  point  trop  amonce- 
ler les  fruits,  afin  qu’ils  fe  defféchent 
plus  vite , & ne  pas  fe  preffer  de  les 
porter  au  moulin  pour  moudre,  parce 
qu’ils  ne  rendent  beaucoup  d’huile, 
que  lorfque  l’eau  de  végétation  eft  en 
grande  partie  évaporée.  Si  on  moût 
6c  preffe  l’amande  fraîche  , on  aura 
beaucoup  d’émulfion  & peu  d'huile. 

Après  la  déification  convenable 
des  amandes  , on  les  nettoye  de 
toute  ordure,  de  tous  corps  étram 
gers  , 6c  on  choiüt  un  jour  paffa- 
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blement  chaud  pour  les  moudre.  Plus 
il  fait  froid , moins  le  fruit  rend 
d’huile.  Leur  mouture  &C  preflion  ne 
different  en  rien  de  celle  de  la  noix. 
( Voyei  les  mots  Huile  , Moulin 
« Noix). 

L’huile  de  faine  nouvellement  faite 
eft  défagréable  au  goût , pèfe  à l’ef- 
tomac,  & eft  très  - indigefte  ; mais 
elle  perd  fon  mauvais  goût  &i  fes 
mauvaises  qualités  en  vieiiliffant  , 
point  effentiel  en  quoi  cette  huile 
diffère  de  toutes  les  autres , qui  fe 
détériorent  ou  ranciffent  très-promp- 
tement comme  celle  d’amande- dou- 
ce , ou  dans  le  courant  de  l’année , 
comme  celle  d’olive,  foit  qu’elle  ait 
été  mal  fabriquée  , foit  qu’on  ne  l’ait 
pasconfervée  avec  foin  dans  de  bon- 
nes caves,  &c. 

L’huile  de  faine  bien  confervée  a 
un  goût  femblable  à celui  de  noi- 
fette  ; il  eft  alors  doux  & agréable. 

Sur  la  confervation  des  huiles  , 
il  règne  un  abus  général  ; on  les 
tient  dans  des  vaiffeaux  de  terre  ver- 
nifi'és,  appelles  cruches  bonbonnes, 
&cc.  6c  qu’on  fe  contente  de  recouvrir 
avec  un  iimple  papier  &c  une  bri- 
que par  • defl’us  , ou  bien  avec  un 
couvercle  de  fer  blanc  qui  joint  très- 
mal.  Si  la  cave  n’elt  pas  excel- 
lente, ( voyeç  ce  mot)  la  commu- 
nication du  fluide  avec  l’air  atmof- 
phèrique  hâte  fa  décompofition.  Il 
en  eft  ainfi  d’une  huile  quelconque 
qu’on  laifle  fur  fon  marc,  fans  la 
loutirer.  ( Foyc^  le  mot  Huile  ). 

L’huile  de  faine  demande  plus  que 
toute  autre  à être  tirée  à clair,  puif- 
qu’elle  doit  fon  goût  défagréable  au 
mucilage  imcrpofé  entre  les  parties 
huileules.  Il  tant  donc  la  foutirer  fix 
femaines  ou  un  mois  après  fa  fa- 
brication, 6c  répéter  la  même  opé- 
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ration  à la  fin  de  février  ou  en  mars , 
fuivant  le  climat.  Comme  elle  n’eft 
jamais  meilleure  qu’à  la  fécondé  an- 
née , on  doit  la  foutirer  de  nouveau 
au  commencement  de  la  fécondé. 
Nous  décrirons  au  mot  Huile  les  dé- 
tails relatifs  aux  manipulations  né- 
cefl'aires. 

HIEBLE  ou  PEYlT  SUREAU, 
ou  YEBLE.  ( Voyei  Planche  XVIII, 
page  45  5 ).  Tournefort  le  place  dans 
la  fixième  feftion  de  la  vingtième 
claffe  des  arbres  à fleur  d’une  feule 
pièce,  dont  le  calice  devient  une 
baie  , & il  l’appelle  fambucus  humi- 
lis,jèvè  ebulus.  Von-Linné  le  claffe 
dans  la  pentandrie  trigynie  , &C  l’ap- 
pelle fambucus  nigra. 

Fleur  A.  Chacune  eft  un  tube 
court , évafé  , découpé  en  cinq  par- 
ties arrondies.  Les  cinq  étamines 
font  attachées  au  tube  de  la  corolle , 
alternativement  avec  fes  divifions  j 
le  piftil  C eft  compofé  de  trois  ftig- 
mates  ; l’ovaire  eft  pofé  fous  la 
fleur  F.  En  B,  on  voit  la  fleur  par 
derrière. 

Fruit.  L’ovaire  devient  par  fa  ma- 
turité une  baie  D , molle , à une  lêule 
loge , remplie  de  lue , renfermant 
les  graines  E. 

Feuilles  , ailées , communément 
huit  folioles  fur  chaque  pétiole  , 6c 
une  neuvième  qui  le  termine  ; elles 
font  dentées  en  manière  de  feie , plus 
longues  , plus  aiguës  que  celles  du 
fureau.  ( V jycç  ce  mot  ). 

Racine  , rouge  en  dehors  , blan- 
che en  dedans,  pouffant  un  grand 
nombre  de  drageons. 

Lieu-,  les  champs,  les  terres  la- 
bourables ; il  fleurit  en  mai,  juin  ; la 
plante  n’eft  que  trop  vivace  par  fes 
racines. 

Port  : 
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Port;  cet  arbriffeau  perd  chaque 
année  fes  tiges  qui  font  herbacées  , 
cannelées , anguleufes , pleines  de 
moelle  ; les  fleurs  font  dilpofées  en 
manière  d’ombelle  ; les  feuilles  al- 
ternativement placées  fur  les  tiges , 
& à la  bafe  au  pétiole  commun  , 
font  placées  des  ftipules. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
amère , un  peu  âcre  & naufceufe  ; les 
feuilles  font  amères , & les  baies  en- 
core plus.  L’écorce  moyenne  des  ra- 
cines eft  un  fort  purgatif  ; la  fubflance 
intérieure  eft  plus  aflringente  que 
le  relie  de  la  plante  ; les  baies  & 
les  graines  font  légèrement  purga- 
tives. Toute  la  plante  exhale  une 
odeur  forte  6d  défagréable.  Il  vaut 
beaucoup  mieux, à tous  égards,  em- 
ployer le  fureau  ordinaire. 

On  peut  en  toute  fureté  acheter 
des  champs  où  l’on  voit  l’hièble  vé- 
géter avec  force.  On  ell  alluré  d’a- 
vance que  la  terre  a du  corps , qu’ci  le 
eft  fubftanciellc  ; enfin  , qu’elle  doit 
produire  de  beaux  blés  ; mais  en 
même  temps  , cela  donne  une 
foible  idée  de  l’attention  & de  la 
vigilance  du  cultivateur,  qui  a laide 
à cette  herbe  paralite  le  temps  de 
fe  multiplier  dans  fon  champ.  On 
a propolé  diverfes  recettes , diverfes 
irrigations  pour  la  détruire  ; & ces 
recettes  fi  vantées , que  je  ne  pren- 
drai pas  la  peine  de  transcrire,  font 
abfolument  inutiles.  On  aura  beau 
faire  défoncer  la  terre  avec  le 
plus  grand  foin , il  eft  impofiible 
d’exterminer  cette  plante  dans  une 
feule  opération , parce  que  chaque 
brin  de  racine  qui  échappe  aux 
regards  du  cultivateur  , luffit  à 
fa  réproduétion.  Je  dirai  plus  : j’ai 
vu  quelque  peu  de  ces  racines  en- 
fouies dans  un  folle  de  trois  pieds 
Tome  F. 
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de  profondeur , & fur  lefquellcs  on 
avoit  élevé  un  mur,  reparoître  des 
deux  côtés  avec  autant  de  vigueur 
qu’auparavant.  Alors  le  proprietaire 
frappé  de  cette  force  de  végétation  , 
voulut  fe  convaincre  fi  ces  plantes 
ne  tenoient  pas  à quelques  racines 
oubliées  fur  les  bords  de  lafoffe;  il  fit 
excaver  jufque  fous  les  fondations , &£ 
il  vit  les  anciennes  racines,  qui  en 
avoient  produit  de  nouvelles  fur  la 
hauteur. 

Le  feul  moyen  de  détruire  l’hiè- 
ble, eft  de  labourer  le  champ  ai% 
tant  de  fois  qu’on  le  voit  repouffer  ; 
dix  fois , vingt  fois  dans  une  année 
s’il  le  faut  ; &à  chaque  fois,  la  char- 
rue doit  être  fuivie  par  une  femme, 
pardes  enfans , afin  de  ramaffer  les  ra- 
cines & de  les  porter  hors  du  cl  amp  : 
c’eft  à force  d’épuifer  la  plante  par 
de  nouveaux  rejets,  qu’on  parvient 
à la  détruire.  Si  on  ne  veut  pas  em- 
ployer la  charrue , dis  femmes  6c 
des  enfans  peuvent  avec  la  pioche 
creufer  la  terre , &c. 

On  a beaucoup  vanté  l’hicble  frai* 
pour  chaffer  les  pnnaifes  d'un  appar- 
tement : fon  odeur  forte  6i  délagréa- 
ble  les  fait  fuir.  Cette  recette  eft  dans 
tous  les  recueils  de  fecrets,  &c  voici 
l’effet  qu’elle  produit.  J’admets  pour 
un  inftant , que  les  pnnaifes  fuient 
cet  odeur  ; mais  peuvent  - elles  fe 
retirer  ailleurs  que  dans  la  cham- 
bre ? Elles  vont  donc  lé  tapir  dans 
des  coins  , dans  des  gerçures  6c 
des  crevaffes  de  murs  , de  boife- 
ries , &c. , & attendent  tranquille- 
ment dans  leurs  retraites,  que  la  mau- 
vaife  odeur  foit  diflipée;  ce  qui  ar- 
rive lorfque  l’herbe  eft  lèche.  Sup- 
polons  que  depuis  le  printemps , 
époque  a laquelle  l'hièble  fort  de 
terre  , jttfqu’à  la  fin  de  l’automne 
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où  l'es  tiges  périllent , tous  les  huit  décompofition  des  fels , ni  combi- 
jours  on  couvre  les  lits  avec  les  naifon  & mélange  intime  de  ces  lels, 
feuilles  & fes  rameaux,  il  en  réfui-  avec  les  fubrtances  huileufesou  graif- 
tera  que  les  punaifes  ne  paroîtront  feufes  qu’elle  contient,  ou  qu’on  lui 
pas  pendant  ce  temps  - là  : mais  fuf-  donne  par  les  engrais.  Enfin , fans 
tent-elles  nichées  dans  les  fentes  des  eau  , il  n’y  auroit  point  de  térmen- 
lits  , elles  n’y  mourront  pas  , & l’o*  tation  au  retour  de  la  chaleur.  Pen- 
deur  infecte  ne  permettra  à per-  dant  cette  faifon , les  bruines , les 
fonne  de  coucher dansl’appartement.  pluies,  la  neige  , entraînent  en  tom- 
( Confultei  l’article  Punaise).  La-  bant,ce  fel  acide,  ce  fel  aérien,  cet 
vez  fouvent  à l’eau  bouillante  les  air  fixe,  cette  ma  (Te  d’éledricité , &c. 
bois  de  lit  , les  toiles  des  garde-  répandus  dans  l’atmofphére.  ( 
pailles,  des  matelas;  faites  recrépir  le  mot  Amendement,  & le  der- 
]^s  murs  à la  fin  de  l’automne,  ver-  nier  chapitre  du  mot  Culture). 
nifléz  les  boiferies;en  un  mot,  tenez  Tous  les  pays  ont  leur  hiver;  ici, 
le  tout  dans  le  plus  grand  état  de  il  le  déclare  parla  neige,  les  frimats, 
propreté  ; voilà  la  meilleure  recette  la  glace  ; là , par  des  pluies , plus  ou 
pour fe  débarralTerde  cette  vermine,  moins  longues,  & quelquefois  de 
II  en  eft  ainfi  de  l’hièble , relati-  trois  mois  &c  fans  interruption.  Tels 
ventent  aux  charançons  , ( voye{  ce  font  les  pays  fitués  près  de  la  ligne, 
mot  ) & de  toutes  les  herbes  à odeur  & , pendant  le  relie  de  l’année  , à 
forte.  S’ils  fuient,  c’clt  pour  quel-  peine  y tombe-t-il  une  goutte  d’eau, 
ques  jours  , mais  ils  reviennent  des  C’eft  à la  faifon  de  l’hiver  qu’on 
qu’elle  eft  d.lTftée.  Les  cordonniers  , doit  la  confervation  des  fources  , 
les  fe  Hiers  fe  fervent  des  baies  de  puifqu’elles  font  toujours  le  réfultat 
l’hieble  dans  leur  maturité,  pour  de  l’infiltration  des  eaux  de  pluie; 
teindre  les  peaux  en  noir.  c’eft  par  ces  pluies , que  l’humidité 

defeend  jufqu’aux  racines  des  arbres , 
HIPREAU.  ( Voyt\  Peuplier),  y porte  la  vie  & la  nourriture,  &f 

les  met  en  état  delùpporter  l’évapo- 
HIVER  , laifon  qui  termine  & ration  caufée  par  les  grandes  chaleurs 
renouvelle  l’année.  Les  habitans  de  de  l’été  En  un  mot , l’hiver  eft  le 
la  campagne  l’appellent  morte  faijon , temps  employé  par  la  nature,  à 
mauvafe  faifon-,  elle  l’eft , en  effet , réparer  les  pertes,  & à combiner 
pour  beaucoup  d endroits,  & l’ex-  les  nouveaux  principes  de  fertilité, 
tenfion  de  ces  dénominations  varie,  Il  réfulte  de  ces  principes,  con- 
fuivant  les  climats,  (voyeç  ce  mot  ) , firmés  par  le  fait , que  tous  les  la- 
& les  abris , (vey.-ç  le  mot  AüRi-  bours  pratiqués  à l’entrée  de  l’bi- 
CULTURE ). Quant  à moi,  relative-  ver,  font  les  plus  profitables , puif. 
ment  à ;a  terre  que  l’on  cultive,  qu’ils  facilitent  l’infiltration  des 
je  la  nomme  faifon  de  préparation , eaux,  & leur  permettent  de  pénétrer 
ou  de  rèintigra’ion.  En  citei , c’eft  à une  profondeur  plus  conlidérable 
la  faifon  qui  lui  rend  i’hum  d te  é va-  quelle  n’auroit  pu  le  faire,  li  la 
potée  pendant  l’étc , 5c  la  os  cette  lurt'ace  des  fols  éfoit  en  croûte.  A 
prteieufe  humiduc,  il  ny  auroit  ni  ce  premier  avantage  il  en  rciulte  uÿ 
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fécond  d’un  mérite  égal.  Par  ce  la- 
bour, on  préfente  aux  gelées  une 
très-grande  furfacc  de  terre  foule- 
vée.  Fût-elle  en  mottes,  en  grande 
p;cces,6cc.  les  gelées  les  pénétreront; 
l’eau  glacée , interpofée  entre  chaque 
molécule  de  terre  occupera  un  plus 
grand  efpace , divifera  ces  molécu- 
les ; au  premier  dégel,  la  terre  s’é- 
miettera, & apres  deux  ou  trois 
petits  dégels  ou  une  pluie  , le  fillon 
le  trouvera  comblé,  6c  il  ne  pa- 
raîtra plus  de  mottes.  Ce  change- 
ment tie  forme  n’a  pas  été  opéré 
fans  un  grand  mélange  & une  grande 
divifion  des  molécules  terreufes.  Je 
demande  li  ce  n’eft  pas- là  le  grand 
but  qu’on  fe  propoie  dans  tous  les 
labours , & lî  aucun  produit  un  eifet 
plus  marqué  que  celui  donne  avant 
l’hiver  } 

L’hiver  eft  vraiment  une  fiifon 
morte,  lorfque  la  neige  tient  enlé- 
velis , dans  leurs  maifons,  les  habi- 
tans  des  montagnes  ; c’eft  pourquoi 
il  feroit  elTentiel  que  les  curés , les 
feigneurs  des  paroilfes  , introdui- 
liflent  quelqu’efpèce  d’induftrie,  afin 
d’occuper  utilement  ces  malheu- 
reux. Le  tour,  dans  des  pays  à 
buis,  la  filature  des  laines,  du  lin, 
du  chanvre,  du  coton:  lorl'quei’on 
a bonne  volonté,  les  refiburces  ne 
marnent  pas  ; on  gagne  peu , il 
eft  vrai  , mais  l’on  gagne  toujours 
allez  pour  foutenir  fou  exiftence. 

Je  ne  vois  aucun  jour  d’hiver  qui 
ne  puifle  être  par- tout  employé  uti- 
lement. Sous  un  air  naturellement 
froid  ou  pluvieux,  6c  oit  l’on  ne 
cultive  que  du  grain  , alors  on  but 
en  grange-,  (voye^  ce  mot).  Ailleurs, 
on  nettoie  & on  ouvre  des  fofles, 
pour  mettre  à fec  les  terres  fubmer- 
gées , ou  afin  de  prévenir  les  dégra- 


dations des  champs.  Cet  objet  eft 
par-tout,  en  général,  trop  négligé. 
C’eft  le  temps,  lorfqu’il  ne. pleut 
pas,  de  tranlporter  les  terres,  les 
engrais,  les  fumiers;  de  tailler  les 
arbres , de  préparer  les  bois  de  chauf- 
fage , d’abattre  ceux  de  charpente  ; 
s’il  pleut,  de  travailler  les  outils  d’a- 
griculture , d’en  préparer  un  grand 
nombre  de  furnuméraires  , afin  de 
ne  pas  perdre  un  temps  précieux 
au  retour  de  la  belle  faifon.  A 
l’exemple  de  la  nature  , employons 
le  temps  d’hiver  à la  réintégration 
de  tout  ce  qui  doit  fervir  dans  le 
courant  de  l’année.  Les  journées 
font  courtes , il  eft  vrai  ; mais  à 
l’aide  d’une  lampe  toujours  peu  dif- 
pendieufe , on  prolonge  le  travail 
intérieur.  J’ai  vu  un  bon  6c  riche  fer- 
mier, dont  lVfprit  étoit  aulfi  fécond 
qu’amufant.  Son  imagination  lui  four- 
niffoit  le  récit  de  mille  faits  à la  por- 
tée de  la  claffe  d’hommes  qui  Fécou- 
toient.  Chaque  foir,  on  prénoit  l’ou- 
vrage, il  s’y  mettoir  lui-même  ; 6c 
lorlque  tout  ton  monde  étoit  ralîeni- 
blé,  il  commençoit  fes  récits,  qu’il 
avoit  l’art  de  prolonger , pour  les  in- 
terromprejerluitc  à l’endroit  le  plus 
intéreflant,  afin  d’exciter  & entrete- 
nir la  curiofité  fi  utile  à l'avancement 
de  fes  travaux".  Si  un  valet  avoit  ou- 
blié un  outil , il  étoit  exclu  de  l’aflem- 
blée,  ôc  privé,  parce  moyen,  d’en- 
tendre la  fuite  de  ce  qui  l’avoit  fi  fort 
attaché  la  veille.  Par  ce  moyen ,.  le 
travail,  une  fois  commencé,  n’étoit 
plus  interrompu,  6c  il  eft  aifé  déjuger 
combien  il  lé  faifoit  d’ouvrage  en 
peu  d’heures.  Comme  les  valets 
étoient  bien  nourris,  bien  payés  Sc 
bien  réjouis  , ce  fermier  avoit  tou- 
jours les  meilleurs  du  canton , 6c  fa 
fimple  philofophic  lui  procuroit  des 
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avantages  plus  réels  que  des  Spécu- 
lations plus  brillantes.  On  a fait  des 
contes  pour  tous  les  âges  & toutes  les 
conditions  de  la  vie,  &c  perfonne 
encore  n’a  penfé  à nos  bons 
campagnards. 

^ HIVERNAGE, HIVERNER; 
c’eft  donner  aux  terres  ou  aux  vignes 
un  labour  avant  l’hiver. 

HOMMÉE,  mefure  des  champs, 
des  vignes  dans  plufieurs  provin- 
ces , expreüion  tirée  du  travail  qu’un 
homme  peut  faire  dans  un  jour.  Cette 
mefure  n’eft  pas  plus  fixe  que  les 
autres  ; elle  varie  l'ouvent  de  village 
à village  ; mais  communément  il 
faut  huit  hommées  pour  faire  un 
■arpent  de  Paris.  ( Voyt{  ce  mot). 

HONGRER.  ( V . Castration). 

HOPITAL,  maifon  fondée  & def- 
tinée  à recevoir  les  pauvres  malades , 
les  foigner,  les  nourrir  & les  médi- 
camenter jufqu’à  leur  parfaite  gué- 
rifon.  Le  plus  ancien  hôpital  fondé 
eft  celui  de  la  ville  de  Lyon , & l’on 
peut  dire  que  fon  adminiftration  doit 
.tervir  de  modèle  à tous  les  autres 
en  ce  genre.  Il  ne  s’agit  pas  ici  d’exa- 
miner fi  les  hôpitaux  , & fur  - tout 
les  grands  hôpitaux  font  utiles  ou 
néceflaires  dans  les  grandes  villes  ; 
mais  il  faut  prouver  qu’ils  l'ont  inu- 
tiles 6c  â charge  dans  la  campagne; 
enfin,  que  la  dépenfe,  pour  leur 
entretien,  excède  de  beaucoup  les 
fervices  qu’ils  rendent.  Ceci  paroîtra 
des  paradoxes  aux  yeux  de  beau- 
coup de  citoyens  : je  les  prie  de 
réfléchir  fur  lés  raifonnemens  fom- 
maircs  que  je  vais  leur  préfenter. 

Un  hôpital  fuppofedesbâtiraens, 
des  frcrps,  des  fiâeurs , un  aumô- 
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nier,  un  médecin,  un  chirurgien; 
enfin , tout  l’attirail  de  l’établifle- 
ment.  Les  individus  employés  font 
nourris , vêtus  & ftipendies  fur  le 
revenu  de  la  fondation , & fouvent 
leur  nombre  égale  celui  des  malades. 
Ces  frais  de  fervice  font  donc  une 
fouftraélion  réelle , & furement  de 
moitié,  du  revenu  des  pauvres.  On 
doit  encore  compter  pour  beaucoup 
l’entretien  des  bâtimens , les  répa- 
rations annuelles  & imprévues,  l’en- 
tretien du  linge  , des  lits , &c.  tous 
ces  frais  prélevés , je  demande  ce 
qu’il  relie  de  net  pour  le  fervice  des 
pauvres  ? Que  fera-ce  , fi  l’adminif- 
tration  eft  confiée  à des  mains  in- 
capables de  la  régir  avec  une  fage 
économie  ? Toute  régie  , en  ce 
genre  , eft  abufive  , parce  que  les 
adminillrateurs  n’ont  qu’un  intérêt 
général  à la  chofe  ; ils  s’en  rappor- 
tent aveuglément  à des  fous-ordres , 
qui , dans  le  fait,  font  les  feuls  admi- 
nillrateurs; & pourvu  que  la  ma- 
chine aille  à peu  près , chacun  eft 
content , & croit  avoir  bien  admi- 
nilîré.  Infenliblement  des  vices 
fourds  s’introduifent , & on  ne  les 
connoit  que  lorfque  la  maifon  eft 
obérée.  Combien  d’exemples  on 
pourroit  citer  ! 

Que  faut-il  donc  mettre  à la  place 
des  hôpitaux , dans  les  gros  bcwrgs 
ou  villages  ? Dans  les  villes,  les 
individus  font  entafles  les  uns  fur 
les  autres , 8c  fur-tout  dans  les  villes 
de  fabrique,  où  fouvent  une  feule 
chambre  renferme  une  famille  en- 
tière , fans  compter  les  ouvriers.  II 
n’ell  pas  poftible  qu’un  malade  puifle 
y avoir  un  endroit  à lui , être  fervi , & 
avoir  le  repos  & la  tranquillité  dont 
il  a bel'oin.  Dans  les  villages , ait 
Contraire,  l’efpacc  manque  rareij 
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ment,  & la  bienfailance  eft  alfife  à 
côté  de  la  miftre.  J'ai  vu  à Roche- 
taillée,  près  de  Lyon,  une  pauvre 
femme,  âgée  de  quatre-vingt-douze 
ans,  infirme , au  point  que,  étendue 
dans  fon  lit , elle  ne  pouvoit  ni  boire , 
ni  manger , ni  le  tourner , fans  le 
fecours  de  quelqu’un.  Cette  infortu- 
née , dénuée  de  tout , étrangère  au 
village,  n’a  jamais  manqué  du  nécef- 
faire  ; fes  voifines  venoient  à tour 
de  rôle,  les  unes,  le  matin  pour 
faire  fon  lit,  la  lever,  changer  fes 
linges  , lui  donner  des  alimens  , 
attendre  qu’elle  ait  mangé  , la  re- 
coucher , fermer  la  porte  à clef, 
placer  la  clef  derrière  la  chatière  , 
&c  elles  la  quittoient  pour  aller  à 
leur  journée  à midi.  Sur  le  foir  , 
nouvelle  vifite  , nouveaux  foins  , 
& le  même  zèle  qui  ne  s’eft  ja- 
mais démenti.  Cette  femme,  p'acée 
dans  un  hôpital,  auroit  été  nourrie 
&C  fcrvie , j’en  conviens  ; il  auroit 
fallu  que  l’hôpital  payât  & nourrît 
au  moins  un  ferviteur  pour  elle; 
c’eft  donc  doubler  la  dépenfe  ? 

J’ai  dit  que  la  bienfaifance  étoit 
affifc  à côté  de  la  mifère , & c’eft 
précifément  fur  ces  deux  points 
que  j’ai  établi  le  foulagement  des 
malades.  Je  ne  prétends  pas  dire 
que  les  feigneurs,  que  les  gens  ri- 
ches ne  font  pas  bienfaifans  ; mais 
comme  ils  n’ont  jamais  fenti  le  poids 
du  befoin  ,ils  n’ont  en  général  qu’une 
idée  très  - imparfaite  de  la  mifère , 
& la  voient  dans  un  lointain  qu’ils 
apperçoivent  à peine,  tandis  que  le 
journalier  , la  fentant  ou  la  voyant 
de  très- près , fecourt  fon  femblable, 
fait  par  bonté  d’ame , fait  parce 
qu’il  préfume  qu’il  aura  peut-être  be- 
foin d’être  fecouru  à fon  tour. 

Pour  exécuter  l’établiflcment  dont 
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je  veux  parler , je  n’ai  befoin  que  du 
concours  du  feigneur , du  curé  de 
la  paroiffe  , de  celui  de  quelques- 
uns  des  principaux  habit3ns , & des 
femmes  notables  du  bourg  ou  du 
village  , qui  deviendront  dames  de 
charité.  C’eft  fur  les  foins , le  zèle 
& l’infpeâion  de  ces  dernières  , 
que  je  fonde  mes  plus  grandes 
efpérances.  Perfonne  n’a  le  coup- 
d’oeil  des  femmes  pour  les  objets 
de  détail  , pour  les  petites  éco- 
nomies fi  eflèntielles ; enfin,  per- 
fonne n’eft  aufli  patient , aufli  zélé  , 
aufli  adroit  auprès  des  malades. 
Toutes  les  voifines  de  la  malade  fe- 
ront les  premières  à les  féconder 
dans  leurs  travaux,  & le  malade  fera 
mieux  foigné  que  dans  aucune  des 
maifons  de  charité  les  mieux  rentées. 
A-t-on  jamais  vu  dans  un  village  un 
feul  malade  abandonné?  Au  con- 
traire, le  zèle  des  bonnes  gens  a un 
défaut , celui  de  remplir  la  chambre 
de  monde , & de  prodiguer  la  nour- 
riture, Sur  ce  fait , je  m’en  rapporte 
aux  témoignages  de  ceux  qui  habi- 
tent les  campagnes.  Ils  y auront  vü 
plus  d’une  fois  le  cultivateur  parta- 
ger avec  le  malade  jufqu’â  fon  ftri£i 
néceffaire,&  regretter  de  ne  pouvoir 
en  faire  l’entierfacrifice.  Que  feroit- 
ce  donc  fi  cette  pitié , cette  bien- 
faifance étoient  dirigées  & ména- 
gées avec  prudence  f 

Dans  un  bourg , dans  un  village  » 
dans  une  petite  ville , tout  le  monde 
fe  connoît,  & les  facultés  de  chacun 
font  en  évidence.  Dès -lors  on  ne 
craint  plus  que  l’individu  aifé  ré- 
clame des  charités , & il  eft  facile 
de  régler  jufcju’â  quel  point  le  fe- 
cours doit  s’étendre,  fuivant  la  fa- 
culté de  chaque  individu.  Ce  point 
fuppofé , que  faut-jl  de  plus  ? quel- 
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ques  matelas , draps  & couvertures 
que  le  fcigneur,  ou  le  curé , ou  les 
notables  prêteront  aux  nécefiiteux, 
& qui  par  conféquent  appartien- 
dront à la  communauté  ; un  pot 
au  feu1  proportionné  au  nombre 
des  malades  ; du  pain  ; une  petite 
collection  de  remèdes  pharmaceu- 
tiques &C  de  plantes  médicinales  , 
voilà  tout  le  détail  de  la  régie  qui 
doit  en  faire  les  fonds.  Le  (eigneur 
donnera  l’exemple.  Le  curé,  à pro- 
portion de  fes  moyens , fournira  des 
iecours;  il  exhortera  tout  habitant 
aifé , & pour  peu  qu’il  foit  aiguil- 
lonné, ou  par  un  motif  de  religion 
ou  d’amour-propre  , il  s’emprelfera 
de  concourir  à la  bonne  œuvre  géné- 
rale. 11  faut  un  homme  de  l’art  pour 
l’admihiftration  des  remèdes.  Stip- 
endiez - le  fuivant  le  travail  , s’il 
n’eft  pas  allez  généreux  ou  allez 
aifé  pour  facriher  fon  honoraire 
aux  pauvres  ; mais  dans  tous  les 
cas  on  doit  llipendier  une  fage- 
femme  inllruitc,  &c  domiciliée  dans 
la  paroiil'e.  Tous  les  fix  mois,  ou 
à la  fin  de  chaque  année  , on  rendra 
compte,  dans  une  affembléc  de  cha- 
rité, de  la  recette  &i  de  la  dépenfe  , 
en  faifant  connoître  de  ce  qu'on  a 
reçu  de  chaque  particulier.  Je  fais 
que  l’Evangile  dit  que  la  main  gau- 
che ne  doit  pas  favoir  ce  que  donne 
la  main  droite;  voilà  la  perfection  ; 
mais  comme  les  hommes  ne  font 
pas  parfaits , il  importe  peu  au  mal- 
heureux qu’un  tel  ait  donné  par  va- 
nité, ou  tel  autre  par  motif  de  re- 
ligion , pourvu  qu’il  foit  fecouru. 
Qu’il  eft  confolant , qu’il  ell  beau 
le  rôle  du  fcigneur  , du  curé , du 
notable!  Avec  un  peu  d’enthoufiaf- 
me,  de  force d’ame  &:  de  fugacité,  on 
fait  des  hommes  tout  ce  que  l’on  veut. 
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Ce  que  je  dis  des  hôpitaux  deftinés 
aux  malades , s’applique  également 
aux  bureaux  de  charité  conlkcrés  au 
foulagement  des.  pauvres.  Celui  de 
ville  de  Caftres  fournit  un  exemple 
frappant  de  ce  que  j’avance.  Avec  de 
modiques  fccours , ce  bureau  eft  par- 
venuau  point  de  faire  difparoître  l’af- 
fligeante mendicité.  Les  idées  que  je 
prélente  font  de  fimplesapperçusaux- 
quels  il  eft  facile  de  donner  la  plus 
grande  &la  plusutileétendue;maisce 
feroits’écarter  du  but  de  cet  Ouvrage. 

Cependant  je  ne  puis  m’em- 
pêcher de  jeter  encore  un  coup- 
d'œil  fur  les  hôpitaux  des  grandes 
villes,  & démontrer,  par  une  expé- 
rience en  grand  &c  de  zy  années, 
combien  les  enfans  - trouvés  & les 
orphelins  qu’on  y entafie,  peuvent 
être  utiles  à l'agriculture.  Nous  man- 
quons de  bras , c’elt  un  point  de 
fait  reconnu  tic  démontré  jufqu’à 
l’évidence.  Les  multiplier , foula- 
ger  les  hôpitaux , afîurer  une  fanté 
vigoureufe  aux  enfans  - trouvés  ou 
orphelins  dont  ils  font  charges,  c’eft 
dans  une  feule  opération  réunir  les 
plus  grands  points  d’utilité.  En  effet, 
que  l’on  confidere  la  figure  pille  & 
blême  des  enfans  qu’une  pieufe  cha- 
rité rafle  mble  en  mafle  dans  un  même 
lieu  ? que  l’on  confidere  les  ravages 
caufés  par  le  feorbut , les  humeurs 
fcrophuleufes,  la  gale,  &c.  ? &c  l’on 
fe  convaincra  aifément , fans  avoir 
recours  à l’expérience,  que  des  in- 
dividus dont  l’enfance  à été  fi  mal- 

heureufe,  ne  feront  jamaisdes  hommes 
robuftes  lorfqu’ils  parviendront  à la 
virilité.  Admettons  que  leur  fanté 
n’ait  point  été  altérée  ; mais  à quoi 
les  emploiera-t-on  ? Onles  mettra  en 
apprentiflage  , on  leur  donnera  un 
métier;  enfin,  ils  feront  artilans. 
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& dès  - lors  les  voilà  fixés  pour 
toujours  dans  des  villes,  comme  fi 
les  villes,  femblablesà  des  gouffres, 
n’attiroient  pas  vers  elles  la  popula- 
tion de  fes  environs.  Si  l’on  calcule  ac- 
tuellement la  dépenfe  de  nourriture 
& d’entretien  de  ces  enfans,  de  puis  le 
moment  de  leur  entrée  dans  l’hôpital, 
jufqu’à  celui  où  leur  apprentiffage 
finit , ils  ne  feront  plus  à charge  à la 
maifon , & l’on  verra  que  chaque 
enfant  lui  coûte  annuellement  au 
moins  100  liv.  ; mais  comme  il  eft 
employé  à de  petits  travaux,  il  peut 
gagner  50  liv.  La  dépenfe  réelle  eft 
donc  de  150  liv.  Il  eft  aifé  aûuelle- 
ment  d’avoir  le  montant  de  la  maffe 
de  dépenfe  par  le  nombre  d’enfans 
dont  on  eft  chargé.  A quoi  a fervi 
cette  dépenfe?  à prolonger  tout  au 
plus  l’exiftence  valétudinaire  de  ces 
individus,  hors  d’état,  pour  la  plu- 
part, de  gagner  leur  vie.  Dans  les 
hôpitaux  où  l’on  reçoit  les  gens 
âgés , l’expérience  prouve  que  ceux 

Sjiii  ont  etc  élevés  dans  la  maifon , 
orment  le  tiers  franc  de  ces  indi- 
vidus ; les  deux  autres  tiers  ont  fini 
leur  carrière  avant  l’époque  fixée 
pour  ^ réception.  U refulte  de  - là 
que  les  hôpitaux  font  chargés  & de 
renfance  & de  la  vieilleffe  des 
mêmes  individus. 

Ces  abus  ou  plutôt  cette  charité 
mal-entendue,  fit  ouvrir  les  yeux  aux 
adminiftrateursdeshôpitauxde  Lyon; 
& par  une  opération  bien  fîmple,  ils 
trouvèrent  le  moyen  de  débarraffer 
leurs  maifons  de  plus  de  deux  initie 
enfans  à la  fois,  de  manière  qu’il  ne 
relie  aujourd  hui  dans  l’hôpital  ap- 
pelé Hôpital  de  la  Charité , que  les 
enrâns  contrefaits  ou  eftropiés. 

Je  n’entrerai  pas  dans  lés  détails 
de  cette  belle  adminiftration  , cela 


HOP  49î 

me  mèneroit  trop  loin;  mais  un  fîmple 
précis  de  ce  qui  concerne  les  enfans 
trouvés  & orphelins , fuffira  pour 
donner  une  idée  de  l’opération.  Les 
adminiftrateurs  des  hôpitaux  des  au- 
tres villes  , qui  défireront  des  inf- 
truélions  plus  étendues  , n’ont  qu’à 
s’adreffer  à ceux  de  Lyon. 

Il  y a deux  hôpitaux  à Lyon , l’un 
appelé  Hôtel-Dieu  ou  grand  hôpital  , 

6 l’hôpital  de  la  charité  & aumône 
générale. 

On  diftingue  trois  claffes  d’enfans, 
en fans  trouvés , orphelins , enfans  dé- 
laiffés. 

i°.  Les  enfans-trouves  font  à la 
charge  de  l’Hôtel-Dieu,  depuis  le 
jour  de  leur  réception  jufqu’à  fix 
ans  & demi , époque  à laquelle  il 
les  envoie  à l’hôpital  de  la  Charité. 

l°.  Les  orphelins:  l’Hôtel -Dieu 
adopte  ceux  qui  n’ont  pas  7 ans,  & 
les  envoie  à la  Charité  à fept  ans  ou 
fix  ans  & demi.  Ce  déplacement  ne  fe 
fait  qu’une  fois  par  an.  La  Charité 
adopte  dire&ement  les  enfans  de 

7 ans  & au-deffus. 

30.  Les  délaiffés  ou  enfans  aban- 
donnés par  les  pures  & mères  fugi- 
tifs. L’aamiffion  & la  remife  font  les 
mêmes  que  dans  l’article  précédent. 

Dans  tous  les  temps  l’Hôtel- Dieu 
a fait  nourrir  à la  campagne  tous 
les  enfans  de  ce  s trois  claffes  , & 
l’hôpital  de  la  Charité  y a reçu  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  lui  appar- 
tenoient  par  l’âge  ; cependant  on 
faifoit  communément  revenir  ceux 
adoptifs,  qui,  ayant  des  parens  con* 
nus,  paroiffent  deftinés  à la  ville. 

Depuis  i758,onlaiffe  beaucoup 
d’adoptifs  à la  campagne , & fans 
exception,  tous  les  enfans-trouvés  & 
tous  les  délaiffés. 

Les  deux  hôpitaux  reçoivent  fans 
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exception  tous  les  enfans  trouvés , 
tous  les  orphelins  , fans  famille 
capable  d’en  prendre  foin  , & tous 
les  enfans  délaifl'és.  Il  y avoit  au 
10  juillet  1783  , à la  charge  de  l’hô- 
pital de  la  Charité  , environ  trois 
mille  enfans.  Les  infirmes , les  ef- 
tropiés  qu’on  ne  peut  placer  à la 
campagne,  coûtent  de  1 xo  à 1 30 liv. 
par  an;  mais  il  faut  une  adminiftra- 
tion  femblable  , pour  que  leur  en- 
tretien 6e  nourriture  foient  aufli  peu 
difpendieux. 

Avant  l’cpoque  de  1758  , l’hôpi- 
tal de  la  Charité  nourriffbit  dans 
l’intérieur  de  fa  maifon,  6e  payoit 
l’apprentiflage  des  trois  clafles  d’en- 
fans,  lorfqu’ils  avoient  l’âge  requis; 
enfin,  il  n’enétoitdébarraué  que  lorl- 

3 ue  chaque  individu  pouvoit  vivre 
e fon  travail,  époque  fixée  à 17 
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ans.  Chaque  tête  lui  coûtoit  donc 
de  12 à 1300  liv.,  tandis  qu’aftuel- 
lement  chaque  tête  ne  coûte,  depuis 
l’âge  de  fept  jufqu’à  dix-fept  ans  , 
que  100  liv.  environ.  Il  y a donc 
au  moins  1000  liv.  d’économie  par 
perfonne , objet  de  3 00,000 1.  par  an. 

Lorfque  l’adminiftration  eut  ar- 
rêté le  projet  de  fixer  les  enfans  à la 
campagne , elle  fit  diftribuer  à dix 
lieues  a la  ronde  de  la  ville,  des  im- 
primés femblables  à celui  ci-deflous; 
Si  c’eft  aux  follicitations  de  cette  vi- 
gilante adminiftration , que  fut  ren- 
due l’ordonnance  de  1765  , concer- 
nant les  milices.  A peine  eut  - on 
connoiflance  de  la  rélolution  du  bu- 
reau , que  de  toutes  parts  on  lui  de- 
manda des  enfans,  & qu’on  eft. obligé 
aujourd’hui  de  fe  faire  inferire  lix 
mois  d’avance  pour  en  avoir. 
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|>».  Les  Kourruîert 
fui  voudront  avoir 
dti  Certifie*:  s pour 
le»  hot-dUtrunl  & 
pair  le  paiement 
Je  leur 1 gages , fe - 
ront  team  Je  rt - 
prifenttr  let  En- 

'font  À MM,  Ut 
£urù. 


Que  ceux  (fui  ne 
présenteront  pas 
les  Enfans  à 
A/M.  les  Rec- 
teurs t lors  de 
leurs  vif  tes , ou 
aux  Frères  qui 
font  chargés  de 
les  faire  y feront 
privés  de  fix 
mois  de  Ç-*gis% 


Avec  les  hardes  8e  les  gages  ci-après  ; Savoir  m 

A fept  ans,  une  chemife,  un  bonnet,  8e  dix-huit  livres  de 
gages  par  année , jufqu’à  dix  ans , payables  à Pâque  de 
chaque  année 

A la  Touflaint  fuivante,  une  robe  , un  bonnet,  une  chemife, 
une  paire  de  bas , Si  quinze  fous  pour  des  fabots  , . . 

A huit  ans  6e  demi , le  même  habillement , comme  ci-defiiis 
énoncé 

A neuf  ans  6e  demi , une  grande  vefte , une  culotte , un 
bonnet-,  une  paire  de  bas , une  chemife , 6e  quinze  fous 
pour  des  fabots 

A dix  ans  6e  demi , aufli  le  même  habillement  que  ci-deflus, 
6e  douze  livres  de  gages , payables  à Pâque , jufqu’à  l’âge 
de  tieize  ans , ..........  . . 

A 
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Les  Nourriciers 

Îai  rendront  Us 
’.nfans  , font 
avertis  de  ren- 
dre toutes  Us 
hardes  & Un- 
ges  appartenons 
aux  dus  En- 

fans. 


Les  pe 'fan  ntt 
chargées  des 
En  fa  ru  n'ajou- 
teront pas  foi 
aux  Lettres  qui 
leur  front  adr  ef- 
fet s pour  rendre 
lejdits  Enfans , 
au’ autant  qu'el- 
les feront  impri- 
mées avec  les 
Armes  de  la 
Mai fnt , & fi- 
gnees  par  un  de 
MM.  les  Rec- 
Scurs. 
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A onze  ans  & demi , le  même  habillement  que  ci-deftus , 
& quinze  fous  pour  des  fabots , 

A douze  ans  & demi , l’on  donnera,  pour  dernier  habit, 
un  bonnet , une  grande  verte  à plis , un  gillet , une  paire 
de  culottes , une  paire  de  bas , deux  cheinil'es , & quinze 
fous  pour  des  fabots 

De  treize  à dix-fept  ans,  lïx  livres  de  gages  par  an , payables 
à Pâque  de  chaque  année,  fans  habillement,  .... 

Lorfque  le  Nourricier  apportera  un  Certificat  de  M.  le  Curé, 
que  l’Enfant  a fait  fa  première  Communion , il  lui  fera 
payé  fix  livres  de  gratification. 

Défenfes  très-expreffes  font  faites  aux  Nourriciers  de  remettre 
à d’autres  les  Enfans  dont  ils  font  chargés , fans  le  confen- 
tement  du  Bureau , ou  de  MM.  les  Curés , qui  font  priés 
de  vouloir  bien  y donner  leurs  foins. 

L’on  ne  paiera  aux  Nourriciers  les  gages  énoncés  dans  la 
préfente  Feuille,  qu’autant  qu’ils  apporteront  un  Certificat 
de  M.  le  Curé , 

Lorfqu’un  Enfant  s’évadera , le  Nourricier  fera  tenu  d’en 
faire , fous  huitaine , une  déclaration  à M.  le  Curé , qui 
eft  prié  d’en  inftruire  l’Adminiftration. 

L’on  ne  donnera  aucun  Enfant , fans  le  Certificat  de  Catho- 
licité & de  bonnes  mœurs , fait  par  M.  le  Curé  de  la 
Paroiffe  oii  il  doit  aller. 


De  livre  J 1 Hôpital  général  de  la  Charité  & Aumône  générale  de  Lyon  , le 

Obfervez  que , par  l’Article  XXIV  de  l’Ordonnance  du  ly  Novembre 
1765  , concernant  les  Milices,  il  eft  porté  ce  qui  fuit: 

Us  Enfant  trouvé , mille  , lequel , parvenu  à l'âge  de  dix-huit  ans , aura 
toutes  Us  qualités  néccjfiires  pour  porter  Us  armes  , fera  admis  à tirer  au 
fort  de  la  Milice , au  lieu  & place  d'un  des  Enfans  propres , Frères  ou  Neveux 
de  tout  Chef  de  Famille  , qui  l’aura  élevé  dans  fa  Maifon. 

Ce  Chef  de  Famille  aura  U liberté  de  difptnftr  de  tirer  à la  Milice , celui 
de  fis  Enfans  propres  , Frères  ou  Neveux  , vivant  dans  fa  Maifon  ou  à fa 
charge,  qu'il  voudra  faire  repréftnttr  par  ledit  Enfant  trouvé. 

Et  fi  un  Chef  de  FamilU  fe  charge  tf élever,  dans  fa  Maifon,  plufieurs 
Enfans  trouvés , ladite  exemption  aura  lieu  pour  autant  de  fis  Enfans  propres  , 
Frères  ou  Neveux , qu’il  aura  d' Enfans  trouvés  à préfenter , ayant  l'dge  Gr 
les  qualités  ci-deffus  preferites. 

Ladite  exemption  fera  maintenue  non-feulement  par  rapport  aux  Enfant 
Tome  F.  R r r 
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trouvés  forçant  de  C Hôpital  général,  mais  encore  par  rapport  à' tous  ceux 
qui , étant  à la  charge  des  autres  Hôpitaux , Communautés , ou  des  Seigneurs  , 
dans  Us  Provinces  du  Royaume , auront  été  confies  par  eux  à des  Chefs  de 
Famille  , fous  les  mimes  conditions. 


En  ne  portant  qu’à  1000  le  nom- 
bre de  perfonnes  par  année  , répan- 
dues dans  les  campagnes  , on  fent 
combien  la  population  s’eft  augmen* 
tée  depuis  1758.  La  tache  de  naif- 
fance  n’empêche  pas  leur  établifle- 
ment , & on  a même  vu  des  cultiva- 
teurs auxquels  la  mort  avoit  enlevé 
tous  leurs  en  fans , venir  demander  en 
grâce  qu'on  leur  laiflat  celui  de  l’hô- 
pital, & l’adopter. 

Puiffe  un  fi  bel  exemple  donné  par 
une  adminiftration  aulu  fage,  influer 
fur  les  autres  du  royaume  ! Les  hô- 
pitaux feront  allégés  d’un  grand  far- 
deau , & les  campagnes  auront  des 
bras  pour  les  cultiver. 

HOQUET , Médecine  rurale. 
C’eft  un  mouvement  déréglé  de 
l’eftomac  , par  lequel  il  s’efforce  de 
fe  débarraffer  de  ce  qui  le  furcharge. 
Par  cette  définition  , le  hoqqft  dif- 
fère beaucoup  du  vomiffement  : dans 
ce  dernier,  les  malades  rejettent 
par  la  bouche  beaucoup  de  matiè- 
res, tandis  que  dans  le  hoquet,  tout 
fe  borne  à des  efforts  inutiles. 

Le  hoquet  peut  être  fimple , effen- 
tiel , ou  fymptomatique  ; il  eft  effen- 
tiel , lorfque  la  caufe  qui  le  produit 
a fou  fiège  dans  l’eftomac.  Il  eft,  au 
contraire  .fymptomatique  ,lorfqu’il 
dépend  de  l’affeclion  d’un  autre  vif- 
cère. 

Une  infinité  de  caufes  produifent 
cette  maladie , telles  qu’un  amas  de 
vers , une  faburre  âcre  & très-abon- 
dante dans  l’effomac,  l’irritation  de 
fes  houppes  nerveufes , l’inflamma- 


tion de  ce  vifeère  , des  vents  , &c. 

Il  peut  être  l’effet  des  poifons  pris 
intérieurement , & de  l’imprertion 
d’un  miafme  malin. 

Il  peut  être  encore  fubordonné 
à un  excès  dans  le  boire  & le  man- 
ger , à la  fuppreffion  de  quelque 
évacuation  habituelle  , à la  rentrée 
de  quelque  éruption  cutanée , & à 
la  retropulfion  de  la  goutte.  L’ina- 
nition & la  réplétion  , félon  Hippo- 
crate, font  capables  de  le  détermi- 
ner. 

Il  peut  auflf  reconnoître  pour  cau- 
fe , l’inflammation  du  foie,  delà  rate, 
& des  autres  vifccres  du  bas-ventre. 
On  l’obferve  très  - fouvent  dans  les 
affeéüons  des  nerfs,  & dans  les  vives 
partions  de  l’ame. 

Le  hoquet  excité  par  un  purga- 
tif fort  ,011  par  un  excèsdans  le  boire 
& le  manger,  expofe  rarement  le  ma- 
lade aux  dangers  de  perdre  la  vie. 
Celui  qui  ell  l’avant-coureur  d’une 
crife , qui  doit  fe  faire  par  le  vo- 
miffement , eft  toujours  falutaire. 

Hippocrate  regarde  le  hoquet 
comme  un  ligne  mortel , s’il  paroît 
à la  fin  des  fièvres  ardentes  & ma- 
lignes: fi  les  yeux  font  rouges,  ôc 
la  voix  du  malade  , rauque  , il  eft 
d’un  très  - mauvais  augure  ; il  eft 
toujours  l’annonce  de  l’inflammation 
du  cerveau.  Vallefius  dit  n’avoir  ja- 
mais vu  guérir  de  malade  exténué, 
ou  attaqué  de  fièvre  ardente,  lorf- 
ue  le  hoquet , qui  furvenoit  fur  la 
n , étoit  continuel. 

Le  hoquet  produit  par  un  amas 
de  matières  contenus  dans  l’efto- 
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mac , & qui  ccde  aifément  à l’ufage 
des  évacuans  appropriés,  n’eft  ja- 
mais à craindre.  11  eft  toujours  un 
figne  des  efforts  que  la  nature  fait 
pour  fe  débarrafTer  de  ce  qui  la  fur- 
charge  ; mais  s’il  dépend  de  l’inflam- 
mation du  foie  , il  eft  toujours  mor- 
tel , fur  - tout  s’il  eft  fymptôme  de 
ia  gangrène. 

Le  traitement  de  cette  maladie  fe 
rapporte  aux  caufes  qui  la  déter- 
minent. 

i ®.  On  combattra  le  hoquet  caufé 
par  l’embarras  des  fucs  putrides.dans 
les  premières  voies , par  des  émé- 
tiques doux  , donnés  en  lavage  , & 
des  purgatifs  appropriés.  On  y com- 
binera les  vermifuges , s’il  y a des 
Lignes  qui  annoncent  la  préfence  des 
vers.  On  oppofera  au  hoquet,  par 
inflammation  de  l’eftomac  , la  fai- 
gnée  , qu’on  répétera  plus  ou  moins , 
iuivant  les  indications.  On  prati- 
quera celle  du  pied , fi  la  ftijrpref- 
fion  de  quelque  évacuation  habi- 
tuelle lui  a donné  naiffance 

On  rappelleroit  à la  peau , par 
des  friûions  douces  , légèrement  ir- 
ritantes , l’éruption  d’une  humeur  ré- 
percutée. 

Les  alexipharmaques,  les  carmi- 
natifs , les  antifpafmodiques  feront 
également  employés  ; les  premiers 
pour  arrêter  les  effets  & les  pro- 
grès des  poifons  ; les  féconds , pour 
chaffer  les  vers;  8c  les  derniers  , 
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contre  l’affeftion  des  nerfs.  Le  mufe, 
le  camphre  8c  le  nitre  feront  les 
vrais  fpécifiques  contre  le  hoquet 
convulfif. 

Le  hoquet  effentiel  ne  cède  pas 
toujours  à l’ufage  des  émetiques  pris 
8c  donnés  au  commencement  des  fiè- 
vres putrides.  Quand  des  matières 
épaiffes  8c  collées  aux  parois  des 
inteftins  le  produifent , il  faut  alors 
répéter  les  émétiques , la  maladie  tut- 
elle à fon  dernier|période,  8c  donner, 
après  l’effet  de  ce  remède , de  temps 
en  temps,  une  cuillerée  d’oximel 
fcillitique  , & d’une  tifanne  de  chien- 
dent aiguifée  avec  le  vinaigre  fcil- 
litique  ; à ces  remèdes  incififs , on 
peut  ajouter  l’ufage  de  Vhiera  picra  , 
donné  à la  dofe  de  deux  drachmes , 
fi  le  malade  eft  d’une  bonne  confti- 
tution  ; je  n’en  faurois  affez  recom- 
mander l’ufage  ; fon  exhibition  a eu 
toujours  d’heureux  fuccès. 

Quant  au  hoquet  fimple , il  fe  gué- 
rit de  lui-même , ou  en  faifant  boire 
de  l’eau  froide  à celui  qui  en  eft  at- 
teint: il  fuflit  d’interrompre  le  fpafme 
des  mufcles  de  la  déglutition.  On  con- 
noît  un  moyen  infaillible  qui  con- 
fifte  à ferrer  fortement  les  parties  la- 
térales du  petit  doigt  de  la  main  (i  ) ; 
il  fera  aifé  de  s’en  convaincre  foi- 
même  quand  on  en  fera  attaqué.  Le 
hoquet  effentiel  tire  fon  origine  de 
l’affeâion  des  nerfs.  Il  eft  d’autant 
plus  incommode  qu’il  eft  opiniâtre. 


(i)  Eft-ce  à la  preffion  douloureufe , ou  plutôt  à la  fixation  des  idées,  caufée  pat 
la  preflion  , qu'efl  due  la  difparition  du  hoquet  ? Je  crois  que  le  fécond  en  eft  la  caufe, 

Îiuifqu'il  fuflit  de  fixer  par  des  difeours  férieux , imprévus  , chagrinans , brul'ques  par 
ois , pour  produire  le  même  effet , ou  bien  en  caufant  une  légère  furprife.  Le  grand 
point  eft  de  fixer  l'attention  , la  tenir , pour  ainfi  dire , fufpendue.  Les  regards  collés 
fur  un  très-petit  point , & fans  éloigner  l’oeil  pendant  un  certain  temps , diflipeni  le 
hoquet.  11  eu  facile  de  citer  un  grand  nombre  d'exemples  en  ce  genre. 

( Note  du  Rcdafltur.  ) 

R rr  i 
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8c  tourmente  nuit  Sc  jour  les  ma- 
lades. Il  faut  alors  donner  les  remè- 
des antifpafmodiques  les  plus  forts  , 
tels  que  le  mule  , àla  dofe  de  dix  à 
quinze  grains , incorporé  dansfuffi- 
fante  quantité  de  firop  d'armoife.  Il 
faut  encore  appliquer  au  creux  de 
l’cftomacfurle  cartilagexiphoïde,  un 
emplâtre  fétide , fait  Sc  préparé  avec 
la  thériaque  & l 'afllt  foetida 

Enfin  , on  oppofera  au  hoquet 
fymptomatique  les  remèdes  propres 
à détruire  l’affeûion  effentielle  dont 
il  dépend.  M.  AMI. 

HORIZONTALE,  Botani- 
que, fe  dit  d’une  feuille  ou  d’une 
racine  qui  végète  parallèlement  à 
l’horizon  ; ainli  la  laitue  fauvage , 
par  exemple , a les  feuilles  hori- 
zontales, Sc  l’iris,  les  racines.  Il 
ne  faut  pas  croire  pour  cela , que 
ces  plantes  feules  aient  néceffaire- 
ment  les  feuilles  ou  les  racines  hori- 
zontales ; quantité  d’autres  plantes 
8c  plufieurs  arbres  pouffent  des 
branches  8c  des  racines  horizonta- 
lement ; cela  dépend  fouvent,pour 
les  branches , de  leur  pefanteur  8c 
de  la  foibleffe  de  la  branche  , au 
point  d’infertion  avec  la  tige , 6c 
pour  les  racines , de  la  vemc  de 
terre  où  elle  trouve  plus  abon- 
damment de  bonne  nourriture.  Si 
la  veine  de  terre  que  Ion  pivot  ou 
fon  chevelu  recouvrent , eft  de  na- 
ture à ne  pouvoir fc  laiffer  pénétrer, 
alors  elle  fera  forcée  de  tracer  ho- 
rizontalement , jufqu’à  ce  qu’elle 
trouve  une  nouvelle  veine  qui  lui 
permette  de  changer  fa  direélion 
horizontale  en  perpendiculaire.  Les 
branches  d’un  arbre  affeélent  encore 
cette  direftion  à mefure  que  l’ar- 
bre avance  en  âge  ; fa  force  n’étant 
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plus  la  même,  les  branches  s’affaif- 
fent  infenffblement  fous  leur  pro- 
pre poids  Sc  annoncent  par  cette 
direèlion  , le  dépériffement  & la 
vieilleffe  que  le  temps  amène  infen- 
fiblement.  ( f'oye{  le  mot  Arbre  , 
Tome  I , page  630).  M.  M. 

HORLOGE  DE  FLORE  , Bo- 
tanique. Les  fleurs  n’épanouiffent 
pas  toutes  à la  même  heure;  elles 
paroiffent,  pour  ainfi  dire,  fe  fuc- 
céder  depuis  le  lever  du  foleil  , 
jufqu’à  fon  coucher  , & même  quel- 
ques-unes ne  s’entrouvrent  que  dans 
la  nuit.  Si  les  heures  pour  chaque 
plante  font  différentes , leur  rap- 
port entr’elles  eft  le  même  dans  les 
divers  climats  ; il  étoit  difficile  que 
cette  obfervation  échappât  à des 
botaniffes  obfervateurs  ; M.  Linné 
l’a  faifte , Sc  en  a compofé  un  ta- 
bleau auquel  il  a donné  le  nom 
d 'horloge  de  flore.  ( y oye{  ce  tableau, 
Sc  ce  que  nous  en  avons  dit  au  mot 
Fleur).  M.  M. 

HOTTE  , forte  de  panier , ordi- 
nairement d’ofier,  qu’on  met  fur  le 
dos  avec  des  bretelles  pour  porter 
diverfes  chofes.  Elle  eft  appelée  dan- 
drelin  dans  quelques  cantons  du 
royaume.  La  partie  qui  correfpond 
au  dos  eft  plate , plus  élevée  que 
celle  de  devant , qui  eft  arrondie , 
Sc  dontl’arrondiffement  diminue  tou- 
jours de  largeur.  C’eft  un  peu  plus 
de  la  moitié  d’un  cône  coupé  fur  la 
longueur , Sc  tronqué  dans  fa  partie 
la  plus  étroite.  Cette  manière  de  por- 
ter des  fardeaux- , du  jardinage  , de 
la  vendange,  de  la  terre  , Scc.  eft 
très  - commode  ; cependant  elle  peut 
nuire  à la  longue  aux  perfonnes 
qui  ont  la  poitrine  naturellement 
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délicate,  parce  que  la  hotte  tient  ce 
vifeère  dans  un  état  forcé,  par  le  re- 
tirement  des  épaules  en  arrière.  On 
s’en  fert  en  Lorraine  , en  Champa- 
gne, en  Bourgogne  , &c.,pour  tranf- 
porter  les  railins  de  la  vigne  au  pref- 
foir , & pour  remonter  la  terre  du 
bas  d’une  vigne  à fon  fommet.  Il  y 
a des  hottes  poilTées  qui  tiennent  le 
vin  ou  l’eau  comme  des  futailles  en 
bois  ; & leur  légéreté  facilite  le  tranf- 
port  d’une  plus  grande  maffe  de  fluide. 
L’ufage  des  hottes  eft  inconnu  dans 
la  majeure  partie  du  royaume. 

HOUBLON.  Tournefort  le  place 
dans  la  fixième  feftion  de  la  quin- 
zième claffe , qui  comprend  lej  her- 
bes à fleurs  à étamines  , ordinai- 
rement fcparées  des  fruits  fur  des 
pieds  différens , & il  appelle  lupu- 
lus  mas  la  plante  mâle , &c  lupulus 
feemina , la  plante  à fleurs  femelles. 
Von-Linné  le  nomme  humulus  lupu- 
lus , & le  claffe  dans  la  dioécie  pen- 
tandrie. 

Fleurs,  mâles  & femelles,  'fur 
des  pieds  différens;  les  individus 
mâles  font  difpofés  en  panicules. 
D , Pl.  XX,  repréfente  une  fleur 
mâle  vue  en  deffus , la  même  fleur 
vue  en  deffous  en  E.  Elle  confifte 
en  cinq  étamines , dont  une  eft  re- 
préfentée  feule  en  F ; le  calice  de 
lftffleur,  compofé  de  cinq  feuilles 
égales,  alternativement  placées  avec 
les  étamines.  Les  individus  femelles 
font  difpofés  en  panicules , ainü  que 
les  mâles  , mais  raffemblés  en  cônes 
écailleux  , comme  on  le  voit  en  G. 
Chacune  des  fleurs  confifte  en  une 
écaille  H , qui  forme  le  calice , & 
en  un  piftil  I.  Les  fleurs  femelles 
n’ont  aucune  apparence  de  corolle, 
ni  les  fleurs  mâles;  le  calice  en  tient 
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lieu.  Les  bouquets  qui  raffemblent 
les  fleurs  femelles  confervent  leur 
forme  jufqu’â  la  maturité.  ( Poyeç 
lettre  K ).  C’eft  dans  cet  état  qu’on 
recueille  le  houblon.  L repréfente 
un  fruit  fcpari^du  cône  écailleux; 
l’écaille , qui  formoit  le  calice  de  la 
fleur , eft  devenue  une  tunique , à la 
bafe  de  laquelle  fe  trouve  envelop- 
pée une  femence  M. 

Feuilles , portées  fur  des  pétioles, 
Amples,  entières,  en  forme  de  cœur, 
à trois  ou  à cinq  lobes  , dentées 
en  manière  de  feie  : la  culture  fait 
beaucoup  varier  leur  forme. 

Racine  C,  horizontale,  rameufe, 
& elle  pouffe  un  grand  nombre  de 
drageons. 

Port,  tiges  anguleufes,  herbacées, 
rudes  au  toucher  , creufes  , grim- 
pantes , & s’entortillant  autour  de 
tout  ce  qu’elles  rencontrent.  A re- 
préfente la  tige  à fleur  femelle , & 
B , la  tige  à fleur  mâle.  Les  fleurs 
femelles  font  portées  par  des  pédi- 
cules; elles  naiffent  des  aiffelles  des 
feuilles,  raffemblées  dans  des  efpèces 
de  cônes  écailleux , portées  fur  des 
pédicules  de  la  longueur  des  pé- 
tioles ; les  feuilles  font  oppofées. 

Lieu  ; les  terrains  fablonneux, 
un  peu  humides  en  deffous  , les 
haies.  La  plante  eft  vivace  par  fes 
racines , & les  tiges  meurent  chaque 
année. 

La  culture  de  cette  plante  eft 
d’une  néceflité'  première  dans  les 
pays  où  la  bière  eft  la  boiffon 
commune.  La  culture  du  pommier 
à cidre  , ( voye{  ce  mot  ) ne  feroit- 
elle  pas  plus  avantageufe  ? On  au- 
rait une  liqueur  vinettfe,  bien  plus 
agréable  que  la  bière  , du  bois  de 
chauffage,  moins  de  frais  de  culture, 
& une  grande  diminution  dans  les 
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engrais  quela  houblonnièrc  exige.  Le* 
reflexions  que  je  préfente , font  fou- 
mifes  à l’examen  impartial  des  cul- 
tivateurs du  houblon  , parce  que 
n’ayant  jamais  cultivé  cette  plante , 
je  ne  puis  en  par%r  que  d’après 
les  deferiptions  qu’on  en  a faites. 
Il  me  feroit  très -facile  de  m’ap- 
proprier le  travail  des  écrivains  qui 
m’ont  précédé  : mais  ce  n’eft  ni 
ma  manière  de  penfer  ni'  d’agir. 
J’avoue  donc  que  je  copie  cet  ar- 
ticle de  l’ouvrage  anglois  de  M.  Hall, 
intitulé  le  Gentilhomme  Cultivateur , 
& traduit  en  françois , par  M.  Dupuy 
d’Emporte. 

On  diftingue  ordinairement  quatre 
fortes  de  houblons;  le  fauvage , celui 
à longues  tiges  rouges , le  houblon 
blanc,  &c  le  houblon  court  de  la 
même  couleur  (i). 

Le  houblon  lauvage  eft  petit,  & 
ne  mérite  guères  l’attention  du  cul- 
tivateur ; le  houblon  long , à tige 
rouge,  eft  de  très-bon  goût,  mais 
n’eft  pas  aufli  marchand  à caufe 
de  fa  couleur  : le  blanc  long  eft 
le  plus  eftimé.  Le  court  eft  très- 
eftimé,  &C  d’une  belle  couleur;  mais 
il  n’eft  pas  d’un  produit  aufti  con- 
fidérable  que  ‘le  houblon  blanc  &c 
long. 

Si  toute  forte  de  fol  convenoit  à 
cette  efpèce  , elle  feroit  la  feule  qui 
mériteroit  les  foins  &C  les  travaux 
des  cultivateurs  ; mais , comme  elle 
demande  un  fol  moelleux  , riche, 
& que  celle  à tige  rouge  reuflit  par- 
faitement dans  un  terrain  médiocre, 
il  vaut  mieux  avoir  une  récolte  bien 
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nourrie  & bien  abondante  de  cette 
dernière  efpece , qu’une  pauvre  ré- 
colte de  la  première.  C’eft  pourquoi 
le  cultivateur  doit  fentir  combien 
il  lui  importe  de  choifir  , pour  la 
qualité  de  fon  fol , le  houblon  qui 
peut  le  mieux  y réuffir. 

Si  on  a un  loi  riche , on  doit  la 
préférence  au  houblon  blanc  : <i  , 
au  contraire,  le  fol  eft  mêlé  de  fable, 
il  faut  y planter  le  houblon  blanc 
& court;  l’un  & l’autre  réufliffent 
très-bien  fur  le  même  fol.  Si  le  ter- 
rain abonde  beaucoup  en  argile , ce 
feroit  en  vain  qu’on  y planteroit  des 
houblons  quelconques  ; ils  y péri— 
roient  : mais  û le  fol  n’elt  qu’en 
parti^  argileux  , on  peut  y planter, 
avec  efpérance  de  fuccès , le  houblon 
à tige  rouge. 

Quant  à la  couleur  de  la  fuper- 
ficie  du  fol , il  ne  faut  point  s’y  ar- 
rêter, pourvu  que  le  fonds  de  terre 
foit  léger  & riche. 

I.  Du  fol  convenable  aux  houblon- 
nïires.  Si  on  excepte  les  arbres,  il 
n’eft  point  de  plante  qui  plonge 
plus  profondément  fes  racines  que 
le  houblon  : c’elt  pourquoi , en  tra- 
vaillant la  terre,  il  faut  renverfer 
le  fol , & enterrer  fa  fuperficie  ; ce 
qui  fe  fait  par  le  fecours  des  tran- 
chées. Lorlque  le  fol , dont  on  a 
fait  choix  pour  une  houblonnière  , 
eft  trop  humide  , il  convient  de^p 
façonner  par  rangées  fort  hautes, 
afin  de  le  bien  deuêcher , & l’entre- 
tenir toujours  dans  cet  état  ; autre- 
ment les  racines  périroient  pendant 
l’hiver. 


( i ) On  doit  ranger  ces  efpèces  parmi  les  efpèces  jardinières  ; ( voye { ce  mot  ) leur 
caruâire  diftin&if  eu  trop  variable  pour  conftituer  une  efpèce  botanique.  ( b'oye^  ce 
pot  ).  Le  houblon  fauvage  eft  le  type  de  tous  les  autres.  ( Note  du  Rida  (leur.  ) 
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Le  houblon  avorte  toujours  dans 
un  fol  graveleux  &c  dans  un  fol  ar- 
gileux , ainfi  que  dans  le  pierreux. 
On  peut  l’établir  dans  tout  autre 
fol  ; il  ne  manque  jamais , fi  on  a 
le  foin  de  choifir  les  efpcces  moins 
e flimées  pour  les  terrains  médiocres. 

Comme  le  houblon  plonge  fes 
racines  à une  grande  profondeur, 
& qu’il  les  étend  beaucoup , il  attire 
une  fi  grande  quantité  de  fuc,  &c 
épuife  tellement  le  fol,  que  toute 
autre  plante , que  l’on  sème  après 
avoir  détruit  la  houblonnière  , n’y 
réuflit  prefque  point,  excepté  les 
arbres , attendu  que  leurs  racines 
plongent  beaucoup  plus  bas  que  celles 
du  houblon  ; au  lieu  qu’on  peut 
planter  le  houblon  après  toute  autre 
produftion , en  exceptant  cependant 
celle  du  fainfoin  ou  efparcette,  de 
la  luzerne , & de  toute  plante  à ra- 
cines pivotantes. 

Un  bon  fol,  qui  a été  femé  en 
blé , fournira  très-bien,  pendant  huit 
ans  à une  houblonnière , la  nourri- 
ture nécertaire;  un  fol  vierge  la  fou- 
tient  pendant  douze  ans  ; mais , parte 
ce  temps , elle  fe  trouve  épuifée. 
C’eft  pourquoi  nous  confeillons  de 
planter  des  pommiers  & des  ceri- 
lïers  dans  le  môme  fol  oit  l’on  plante 
des  houblons.  Ces  jeunes  arbres 
n’appauvriffent  point  le  terrain , & 
au  bout  de  douze  ans , les  cerifiers 
portent  du  fruit , & durent  fort  aifé- 
ment  vingt-cinq  ans.  Alors  on  peut 
les  abattre , & les  pommiers  fe  trou- 
vent dans  un  état  vigoureux.  Une 
picce  de  terre  bien  abritée , fituée 
dans  un  bas , à une  expofition  mé- 
ridionale, & environnée  des  autres 
côtés  par  des  arbres  , eft  la  plus 
avantageufement  fituée  pour  une 
houblonnière. 
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II.  De  la  formation  & du  place- 
ment des  monticules  pour  une  houblon - 
ni'ere.  Le  mois  d’oâobre  eft  le  temps 
auquel  on  plante  le  houblon  : il  faut 
préparer  la  terre  au  moins  un  mois 
auparavant , l’ouvrir  à une  grande 
profondeur  , la  rompre  & la  bien 
ameublir.  Après  cette  opération,  on 
procède  aux  monticules  qui , dans 
un  fol  peu  abondant , doivent  être 
à neuf  pieds  de  diftance , & à fept 

ieds  dans  un  fol  riche.  Pour  parvenir 

urfe  difpofition  régulière  des  mon- 
ticules, on  met  une  corde  qui  prend 
d’un  champ  à l’autre , fur  laquelle 
on  mefure  le  nombre  de  pieds  de  la 
diftance  qu’on  veut  donner  aux  mon- 
ticules; on  fait  un  nœud  à chaque 
diftance  déterminée  , & à chaque 
nœud  on  fiche  en  terre  un  petit  bâ- 
ton , pour  marquer  la  place  de  cha- 
que monticule , laiflant  en  tout  fens 
la  même  diftance.  Par  ce  moyen,  on 
fe  ménage  la  facilité  de  fe  fervir  du 
cultivateur , (voyez  le  mot  Charrue) 
pendant  que  les  houblons  font  fur 
pied. 

Après  cette  préparation , il  feroit 
très- avantageux  de  planter  les  hou- 
blons dans  le  fumier  dont  on  va 
parler.  On  ramafle  une  certaine 
quantité  de  terre  fine  riche , pro- 
portionnée à la  quantité  des  monti- 
cules : on  ÿ ajoute  la  quatrième 
partie  de  vieux  fumier  bien  pourri , 
& la  dixième  partie  de  fable,  & on 
mêle  le  tout  enfemble  ; enfuite  on 
ouvre , à chaque  bâton  fiché  dans  la 
terre,  un  trou  de  deux  pieds  de  pro- 
fondeur, & d’un  pied  & demi  de 
largeur  & en  quarré , & on  remplit 
le  tout  de  la  compofition  précé- 
dente. Rien  ne  donne  plus  de  vigueur 
& de  célérité  aux  plants. 

ILL  Plantation  du  houblon.  Il  eft 
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important  de  choifir  foi-même  les  fuccès.  i°.  On  doit , en  tranfplantant, 
plants,  de  fe  tranfporter  dans  la  hou-  ne  tenir  les  plants  hors  de  terre, 
blonnière  dont  on  veut  les  tirer,  que  le  moins  de  temps  qu’il  eft  pof- 
d’examiner  la  qualité  du  fol  & la  fible  ; i°.  ménager  avec  le  plus  grand 
hauteur  des  monticules,  & l’on  verra  foin  les  racines;  30.  les  couper  au- 
dans  la  fuiteque  les  nouveaux  plantés  deflus  de  l’endroit  endommagé , fans 
deviendront  plus  beaux  que  n’au-  quoi  la  racine  moifiroit  foudain , 6 c 
ront  jamais  été  les  premiers;  mais,  communiqueroit  fon  infection  à 
au  contraire , fi  on  tire  les  plants  toute  la  plante  ; 40.  de  fupprimer , 
d’un  fol  plus  riche  , pour  les  tranf-  près  de  la  racine  principale  , les 
porter  dans  un  fol  plus  maigre , ils  fibrilles  dont  la  direétion  fe  porte 
ne  feront  que  languir.  On  doit  pré-  vers  la  fuperficie  du  fol. 
férer  les  plants  des  monticules  les  On  met  un  plant  dans  chaque 
plus  élevés, & choifir  les  plus  gros,  angle  de  la  fofle  : fi  l’on  veut  ajouter 
d’environ  dix  pouces  de  longueur,  un  cinquième  plant , il  faut  le  placer 
& qui  aient  quatre  bourgeons.  On  au  centre;  & fi,  comme  quelques 
les  enterre  enfuite  dans  un  endroit  cultivateurs  le  pratiquent,  on  veut 
froid  & humide,  & on  les  en  retire  encore  en  ajouter  deux,  il  faut  les 
à mefure  que  les  fofles  où  l’on  doit  placer  fur  la  ligne  qui  croife  le  mi- 
les planter , font  prêtes  : on  fait  en-  lieu  de  la  fofle , à une  diftance  égale 
fuite  une  ouverture  d’un  pied  quarré  de  tous  les  autres  plants, 
de  profondeur  au  centre  de  chaque  Les  plants  ainfi  arrangés  dans  la 
fofle,  que  l’on  a auparavant  remplie  fofle  , on  la  remplit  du  mélange  ei- 
de fumier  compofé.  On  jette  la  terre  deflus  indiqué  : on  comprime  avec 
que  l’on  retire  fur  les  bords  du  fofle:  la  main  le  peu  qu’on  en  met  à la 
on  met  , dans  chaque  coin  de  la  fois , pour  fixer  ce  fumier  autour  du 
fofle  , lin  plant  perpendiculaire-  plant;  & quand  la  fofle  eft  remplie, 
ment,  & on  enterre  toute  fa  tige,  on  comprime  doucement  avec  le9 
■de  façon  que  fon  fommet  ne  pafle  pieds , afin  que  les  plants  foient  bien 
pas  la  furface  du  fol  : on  remet  après  entourés  , prenant  cependant  bien 
cela  la  terre  tirée  de  la  fofle , & on  garde  de  former  une  croûte  aurour 
la  fixe  autour  des  racines;  on  couvre  des  tiges.  Quelques  cultivateurs  ar- 
le  fommet  des  plants  avec  la  plus  rofentauflitôtaprèsqu’ilsontplanté; 
fine  partie  du  terreau  , à la  hauteur  opération  inutile.  Nous  recomman- 
d’environ  deux  pouces , & l’on  con-  mandons  de  faire  la  plantation  en 
tinue  ainfi  la  plantation  de  la  hou-  automne  , faifon  dans  laquelle  l’eau 
blonnière.  ne  manque  point  ordinairement  ; 

Un  acre  anglois  de  terrain,  ( voyeç  trop  d’humidité  pourrit  les  racines, 
ce  mot)  contient  environ  mille  mon-  Dans  l’été  qui  fuit  la  plantation, 
ticules  : une  houblonnière  d’un  acre  on  doit  viliter  la  houblounière  , & 
rend  au  moins  douze  mille  livres  marquer  les  monticules  où  les  plants 
par  an  , pour  peu  que  le  fol  , la  n’ont  pas  bien  réufli,  & ceux  qui 
faifon , la  fituation  foient  favorables,  fourniflent  les  plants  les  plus  vigou- 

II  y a plufieurs  petites  obferva-  reux.  L’année  fuivante , lorque  le 
jions , delquelles  dépend  encore  le  temps  d’échalaffer  les  plants  eft 

venu. 
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Venu  , on  abat  les  fommités  des 
js'ants  les  plus  vigoureux,  & on  en- 
Jcveîit  le  relie  des  tiges  dans  la  terre. 
Alors  cette  efpèce  de  marcotte  four- 
nit un  grand  nombre  de  plants  fains 
& robuftes,  que  l’on  peut  planter, 
l’été  fuivant , à la  place  de  ceux  qui 
ne  font  pas  de  belle  venue,  ou  qui 
font  foibles.  En  fuivant  cette  mé- 
thode , on  améliore  tous  les  ans  une 
houblonnière , qui  récompenfe  par- 
faitement les  foins  du  cultivateur. 
Détruire  les  mauvaifes  herbes,  tenir 
la  ftiperficie  du  fol  toujours  bien 
travaillée , bien  ameublie , font  des 
foins  effentidls. 

IV.  De  U maniéré  àe  fixer  les  écka- 
las  ou  perches.  Dés  que  le  temps 
devient  doux  au  printemps , il  con- 
vient de  ficher  dans  la  terre  les  per- 
ches qui  doivent  foutenir  les  hou- 
blons. On  les  fait  d'aune,  de fripe , 
( voyeç  ces  mots  ) de  la  longueur  de 
quinze  pieds  pour  la  première  an- 
née , & de  cinq  pouces  de  grol- 
feur.  Lorfque  le  fol  ell  riche,  que 
par  conféqueht  les  plants  font  vi- 
goureux , il  faut  de  nouvelles  per- 
ches pour  la  féconde  année,  de  vingt 
pieds , & de  fept  ponces  de  grol- 
feur.  Si  les  monticules  font  à la  dit- 
tance  de  fept  pieds  les  uns  des  au- 
tres , il  faut  trois  perches  pour  cha- 
que monticule  ; fi  la  diftance  eft  de 
huit  pieds,  il  en  faut  quatre.  Si  le 
fol  eu  riche , & la  diftance  de  neuf 
pieds,  on  met  cinq  perches  par  mon- 
ticule , de  forte  que  l’on  peut 
compter  ordinairement  quatre  mille 
perctfes  par  arpent. 

Lorfque  nous  difons  que  les  per- 
ches doivent  être  plus  courtes  la 
première  année , que  les  fuivantes, 
c’eft  parce  que  l’accroilTement  du 
Jioublon  eft,  en  quelque  façon,  dé- 
fomt  K, 
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terminé  par  la  longueur  & la  grof" 
feur  de  la  perche  qui  le  foutient» 
de  forte  que  ft  la  perche  eft  longue  » 
&i  le  fol  pauvre , toute  la  nourri- 
ture s’épuife  en  tige  & en  feuilles , 
& ne  produit  prefque  point  de  fruit; 
au  lieu  que , lorfque  le  fol  eft  bon , 
& que  les  monticules  font  placés  à 
neuf  pieds  de  diftance,  les  racines 
s’étendent,  & puilènt  leur  nourri- 
ture dans  les  intervalles  oit  l’on  a 
l’attention  de  faire  la  guerre  aux 
mauvaiies  herbes  avec  le  cultivateur; 
de  forte  qu’on  peut  donner,  la  pre- 
mière année,  des  perches  de  quinze 
pieds  , & la  fécondé,  de  vingt  pieds 
de  longueur.  Malgré  cette  hauteur, 
qui  paroît  énorme,  la  tige  monte 
jufqu’au  fommet  de  la  perche,  & la 
racine  eft  affez  forte  pour  nourrir 
le  fruit. 

11  faut  placer  les  perches  près  cl» 
chaque  monticule  , après  que  les 
poulies  ont  percé  la  ftiperficie  de  la 
terre , & non  auparavant.  On  rif- 
qtteroit  fans  cela  de  blefièr  le  plant , 
parce  qu’on  n’eft  point  affuré  de 
l’endroit  oit  il  faut  les  ficher  : mais, 
d'un  autre  côté,  fi  on  refte  long- 
temps fans  les  ficher , on  arrête  la 
naiu'ance  des  pouffes,  parce  qu’elles 
ne  peuvent  s’élever  fans  appui.  Il 
faut  donc  la  commencer  avant  que 
les  pouffes  paroifl'ent , & la  finir 
avant  qu’elles  aient  acquis  trois  pieds 
de  hauteur. 

Plus  le  fol  eft  riche  & les  perches 
longues,  plus  il  faut  les  ficher  en 
avant  dans  la  terre  ; car  la  perche, 
qui  s’enlève  fe  renverfe,  porte 
plus  de  préjudice  que  fi  elle  fe  caf- 
l'oit.  Chaque  perche  doit  avoir  une 
efpècc  de  fourche  à fon  fommet , 
afin  qu’elle  foutienne  mieux  la  tête 
du  houblon.  Il  faut , en  fichant  ç*s 
$ s s 
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perches,  avoir  l’attention  de  les  faire 
pencher  tant  foit  peu  en  dehors  des 
monticules , &i  éviter  de  les  faire 
pencher  en  dedans , parce  qu’une 
telle  pofition  fernicroit  le  pafi'age  à 
l’air;  ce  qui  feroit  abfolument  con- 
traire à la  ré u ITi te  du  plant.  On  a 
obfervé  qu’une  perche  qui  penche 
tant  foit  peu  en  dehors  vers  le  midi, 
Supporte  un  tiers  plus  de  houblon 
qu’une  autre  , fichée  perpendicu- 
lairement. 

V.  De  rinfptcîlon  des  perches.  Lorf- 
que  le  houblon  eft  parvenu  à la  hau- 
teur de  fix  à fept  pieds,  fi  on  voit 
que  la  perche  , par  fa  trop  grande 
hauteur , fait  trop  exhauffer  la  tige  ; 
ce  qui  l’empêche  de  produire  du 
fruit,  il  faut  fubftituer  une  perche 
plus  courte,  & y lier  le  houblon  avec 
beaucoup  de  foins  ; de  même  que 
fi  on  s’apperçoit  qu’elle  eft  trop 
courte  pour  une  plante  vigoureufe, 
on  en  fubftituc  une  plus  longue  ; 
enfin , les  examiner  toutes  l’une  après 
l’autre  , & raffermir  celles  qui  va- 
cillenp  On  doit  avoir  en  réferve  des 
échalas  de  toute  longueur , afin  de 
remédier  promptement  aux  accidens 
qui  Surviennent. 

VI.  De  la  manière  de  lier  les  hou- 
blons aux  échalas.  Lorfque  les  plants 
font  parvenus  à la  hauteur  de  trois 
pieds  , on  les  lie  aux  échalas  les 
plus  proches , en  les  tournant  avec 
Soin  tout  autour  de  cet  appui , Sui- 
vant le  cours  du  foleil.  On  peut  fe 
Servir , pour  cette  opération , du 
jonc  defféché , ou  encore  mieux  de 
laine  : on  peut  les  lier  en  deux  ou 
trois  endroits , fans  trop  les  ferrer. 
Pour  peu  qu’on  endommage  les 
jeunes  pouffes,  on  les  fait  périr.  On 
choifit  ordinairement  l’heure  du  midi 
pour  cette  opération  : le  matin,  elles 
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font  trop  pleines  de  fuc  , 5 1 trop 
caffantes  le  foir. 

Après  cette  opération,  il  n’y  a 
plus  de  ligature  à faire  ; mais , huit 
à dix  jours  après  , on  parcourt  la 
houblonnière  , 8c  on  redreffe  avec 
la  main  tous  les  plants  qui  fe  dé- 
rangent des  écha'as.  Autre  vifite  à 
faire  vers  la  fin  d’avril  ; & comme 
on  ne  peut  plus  en  ce  temps  atteindre 
avec  la  main  aux  Sommités  des  plants, 
il  faut  rapprocher , avec  un  bâton 
fourchu,  & long  de  cinq  à fix  pieds, 
ceux  qui  s’écartent  des  échalas. 

A la  mi-mai , il  eft  encore  effen- 
tiel  de  faire  quelques  tours  dans  la 
houblonnière , dont  les  plants  ont 
alors  acquis  une  fi  grande  hauteur, 
qu’on  ne  peut  y atteindre  ni  avec 
la  main , ni  avec  un  bâton  : on  fe- 
Sert,  dans  ce  cas  , d’une  échelle 
double , pour  redreffer  avec  foin  les 
plants  Séparés  des  perches,  après 
quoi  on  les  abandonne  à eux-mêmes 
pendant  un  mois. 

VII.  De  la  formation  des  monti- 
cules. Il  faut,  au  commencement  de 
juin  , faifir  l’inftant  de  la  première 
pluie  , & rompre  la  terre  entre  les 
monticules  avec  le  cultivateur , &c 
on  la  jette  avec  foin  par  - deffus. 
G’eftainfiqu’on  les  élargit  & exhauffe 
une  fois, de  trois  en  trois  femaines , 
pendant  tout  l’été  , afin  de  détruire 
les  mauvaifes  herbes , & fournir  des 
Sucs  aux  nouvelles  racines. 

VIII.  Duraccourciffement des plants. 
Cette  opération  eft  importante,  puis- 
que , pour  avoir  de  beaux  fruits , il 
ne  faut  pas  que  là  plante  s’élève 
trop  haut  en  tige,  ni  qu’elle  s’épuife 
en  feuilles.  On  a laiffé  tranquilles  les 
plants  de  houblon,  pendant  un  mois, 
après  les  avoir  difpofés  avec  régu- 
larité dans  le  mois  de  mai  : après 
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ce  temps,  les  tiges  commencent  à peu  de  jours  après,  le  fruit  devient 
s’étendre  en  branches.  Il  y en  a,  & brun,  & c'cft  alors  qu’il  eft  dans  fa 
c’ell  le  plus  grand  nombre , qui  ont  parfaite  maturité;  peu  de  temps 
bel'oin  du  fecours  de  l’art  pour  après , il  flétrit  & c fe  pafTe  très- 
qu’ils  s’étendent  de  même  : afin  d’y  promptement;  raifon  qui  engage  à 
parvenir,  on  en  coupe  les  fommités.  veiller  avec  tout  le  foin  pollible  à 
Des  cultivateurs  prérendent  em-  la  maturité  du  fruit.  A ces  fignes  , 
pêcher  la  tige  de  s’exhauffer,  en  l’é-  on  rafTcmble  beaucoup  de  monde  , 
cartant  de  l’échalas;  cette  méthode  pour  faire  très-promptement  la  ré- 
n’eft  pas  certaine  : il  vaut  mieux,  au  coite  : un  feul  jour  de  plus  fur  la 
bout  du  mois  de  repos  , porter  des  plante , après  qu’il  a acquis  fa  ma- 
échelles  doubles  fur  la  houblonnière , turité , il  dépérit  ; & fi , par  mal- 
& caffer  le  bourgeon  de  la  fommité  heur , il  fait  un  grand  vent  pendant 
de  la  tige  qui  ne  s’étend  point  en  la  nuit , le  dommage  eft  très-con- 
branches  ; ce  qui  l’empêche  de  fe  fidérable. 

prolonger  , & lui  fait  produire  des  On  commence  par  couper,  ras  du 
branches  qui  rendent  beaucoup  de  fol , les  tiges  des  plantes  qui  croiffent 
fruit  : mais  fi  ces  branches , fecou-  fur  les  quatre  monticules  qui  font 
rues  par  des  pluies  abondantes  , de-  au  centre  de  la  houblonniere  ; on 
viennent  trop  longues,  il  faut  abattre  abat  enfuite  ces  montictiles  , jufqu’à 
les  bourgeons  qui  font  à leurs  fom-  ce  qu’ils  foient  à niveau  du  fol  d’a- 
mites.  Par  ce  moyen,  le  fuc  nour-  lentour.  Onarrofe  ce  nouvel  efpace, 
ricier  fe  porte  direûement  fur  le  & on  le  maffe  avec  un  maillet,  pour 
fruit.  affermir  le  fol  & le  rendre  uni  ; on 

IX.  De  la  récolte  du  houblon.  Il  le  balaye , & on  y fait  palier  le  rou- 
commence  à fleurir  vers  la  dernière  leau  pefant.  Telle  eft  l’aire  deftinée 
femaine  de  juillet  ( en  Angleterre  ).  à la  récolte  du  houblon  , & on  en 
Le  fruit  paroît  quinze  jours  après  la  prépare  plufieurs  femblables,  à dif- 
fleur  , & , trois  femaines  après,  il  férentes  dilfances  , fi  la  houblon- 
mûrit  parfaitement,  fi  la  faifon  eft  nicre  a beaucoup  d’étendue.  Ceux 
favorable;  de  forte  qu’on  le  cueille  qui  font  prépofés  pour  cueillir  le 
vers  la  fin  d’août , ou  au  commen-  fruit , s’affeyent  en  rond  autour  de 
cernent  ou  à la  fin  de  feptembre , l’aire,  & mettent  le  houblon  cueilli 
fuivant  la  faifon.  Il  eft  effentiel  que  dans  des  paniers.  11  faut  balayer  l’aire 
le  cultivateur  veille  avec  foin  à l’épo-  toutes  les  trois  ou  quatre  heures, 
que  de  la  maturité;  la  moindre  né-  & l’on  continue  jufqu’à  ce  que  toute 
glieence  fur  cet  article  porte  un  pré-  la  cueillette  foit  finie, 
judice  confidérable  : il  faut,  vers  la  Pendant  qu’on  prépare  ces  aires, 
fin  du  mois  d’août,  vifiter  tous  les  une  perfonne  parcourt  la  houblon- 
jours  la  houblonnière.  Voici  les  nière,  ayant  en  main  un  long  bâton, 
fignes  qui  indiquent  fa  maturité  : au  bout  duquel  eft  fixée  une  ferpe 
lorfque  le  houblon  change  de  cou-  bien  aiguiiée  ; elle  s’appelle  volant 
leur  , preuve  certaine  qu’il  eft  pref-  en  certains  pays.  C’eft  avec  cet  inf- 
qu’au  point  de  maturité.  Enfuite  il  ré-  trument  qu’on  coupe  doucement  les 
pand  une  odeur  douce  & agréable  ; fommités  qui  fe  trouvent  entortillées 
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autour  tics  bouts  des  perches  qui 
fouti  nr.cnt  d’autres  tiges.  S:  ns  cette 
précaution  , il  te  ferott  des  tiraille— 
mens  entre  les  tiges  , lcrfqu’on  veut 
enlevc-r  les  perches  de  terre  , 8c  ces 
fccoufl'es  t'croicr.t  tomber  le  fruit. 
Lorfqi.c  l’on  a dégagé,  vers  le  fom- 
nier , les  tiges  les  tires  des  autres , 
il  faut  les  couper  à trois  pieds  de 
hauteur  de  terre.  Quelques  cultiva- 
teurs coupent  les  tiges  ras  du  toi  ; 
méthode  pernicieufe.  Les  plantes , 
il  cette  époque,  font  pleines  de  sève, 
& cette  sève  s’épanche  par  une  blef- 
fure  faite  ti  près  de  la  racine,  Si  lui 
caufe  beaucoup  de  dommage.  11  faut 
donc  couper  les  tiges  à trois  pieds 
au- diffus  du  loi , Si  ne  couper  A la 
fois  que  le  nombre  de  tiges  fufii- 
fant  pour  occuper  ceux  qui  dé- 
pouillent le  fruit , parce  que  les 
grandes  ardeurs  du  folcil  ou  les 
pluies  font  préjudiciables  aux  tiges 
coupées,  dont  le  fruit  n’eft  point 
encore  cueilli. 

Les  tiges  débarraffées  les  unes  des 
«litres  , 6i  coupées  en  bas , il  ne 
faut  point  les  détacher  de  leurs  écha- 
las,  mais  au  contraire  enlever  les 
perches  de  terre , tic  porter  le  tout 
enfemble  à l’aire , oii  on  leur  ôte  les 
fruits  avant  de  les  délier. 

Voici  comment  fe  fait  l’enlève- 
ment des  perches.  On  fe  munit  d’un 
billot  & de  pincettes  à long  & fort 
manche  ; elles  s’ouvrent  de  même 
que  les  tenailles  de  ferrurier.  On 
ébranlé  doucement  les  écbalas  avec 
la  main  , Si  l’on  approche  le  billot  : 
on  enfonce  alors  les  pointes  des  pin- 
cettes dans  la  terre  , pour  iaifir  !a 

iierche , en  appuyant  le  manche  iur 
e billot  qui  eft  fendu  & ouvert  par 
^e  bout. 

Les  cueillçurs  de  houblon  doivent 
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avoir  l’attention  de  ne  point  y mêler 
d’ordure  , car , pour  peu  qu'on  y 
l.vtiè  des  échardes , des  tiges  , ou 
autre  malpropreté  , il  perd  confiùc- 
rabkment  de  fa  valeur. 

Ceux  qui  cultivent  le  houblon  ne 
s’accordent  point  iur  le,  degré  de 
maturité  dans  lequel  il  convient  de 
le  cueillir.  Lorqu’on  le  récolte  mé- 
diocrement mûr,  c’efl-A-dire  , avai  t 
qu’il  ait  acquis  la  couleur  brune , il 
eft  d’une  couleur  plus  belle  , con- 
fèrve  cette  beauté  quand  il  eft  fec  , 
& retient  toute  fa  graine  ; 8c  c’tft 
dans  cette  partie  que  réfule  fa  plus 
grande  vertu.  Ces  avantages  ont  une 
apparence  féduifante.  Lorfqu’il  a 
acquis  fa  parfaite  maturité , la  cou- 
leur n’eft  pas  li  belle  quand  il  eft 
fec  , & on  en  perd  un  peu  ; mais 
auiïi  dans  cet  état  il  a acquis , dans 
toute  fa  fubilance  , un  avantage  que 
l’autre,  cueilli  plutôt,  n’a  point;  Si. 
comme  il  eft  moins  humide , il  ne 
perd  pas  tant  de  fon  poids  en  fé- 
chant.  Cinq  livres  de  houblon  cueilli 
avant  fa  maturité,  fe  réduifent  au 
poids  d’une  livre  quand  il  eft  fec  , 
6i  quatre  livres  de  houblon  cueilli 
dans  la  couleur  brune,  rendent  quand 
il  eft  entièrement  fec, le  même  poids, 
à moins  qu’on  ne  donne  pour  le 
moins  mûr  un  ptix  plus  haut  que  la 
différence  qui  eft  dans -le  poids;  l’a- 
vantage doit  être  néccfiàircment 
pour  ceux  qui  attendent  la  maturité 
pour  cueillir. 

X.  Di  la  d (fcc ai’ on  du  houblon , 
Des  qu’ii  eft  cueilli,  on  le  fait  (échec 
d.’ns  un  fourneau  conftruit  exprès, 
parce  que , ft  on  le  laide  en  tas,  il 
s’échauffe  très  - promptement , perd 
fa  belle  couleur , fa  bonne  odeur , 
& diminue  de  prix  en  conféquence. 
Si  lç  fourneau  eft  plein,  & qu’il  relie 
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Ru  houblon  à fécher,  on  l'étend  c'air 
fur  un  plancher , dans  un  lieu  où  il 
y ait  un  courant  d’air  ; il  y relie 
jufqu’à  ce  qu’il  puiffe  cire  tournoyé. 
On  doit  taire  grande  attention  que 
la  detîiccaiion  dans  le  four  toit  égale, 
ài  qu’elle  n’altère  ni  la  couleur  , ni 
l’odeur.  Si  en  retirant  du  four , une 
partie  n’eft  pas  lèche , on  la  fépare 
rigoureufement.  Une  livre  de  ce 
houblon  eft  fufceptible  de  dégrader 
la  couleur  & l’odeur  de  cinquante 
livres  d’houblon  lec. 

La  méthode  de  la  delficcation  n’ell 
pas  la  même  par-tout.  En  Flandre  , 
on  bâtit  un  fourneau  de  briques,  de 
dix  pieds  de  largeur  fur  autant  de 
longueur.  L’ouverture  du  fourneau 
eft  pratiquée  dans  un  de  fes  côtés  , 
& le  foyer  eft  au  centre  qui  eft  de 
la  largeur  de  quinze  pouces  lur  au- 
tant de  profondeur.  Il  le  termine  à 
la  dirtance  de  deux  pieds  & demi 
de  chaque  extrémité  du  fourneau. 
Le  foyer  doit  être  lait  fur  le  pavé  du 
fourneau  : quatre  pieds  au-deffus  de 
la  couverture  du  toit , on  fait  le  lit 
où  l’on  ctend  le  houblon  que  l’on 
veut  fécher  ; ce  lit  doit  être  entouré 
d’un  mur  de  trois  à quatre  pieds  de 
hauteur  , pour  y retenir  le  hou- 
blon. 

Il  y a une  chambre  joignante  au 
fourneau  où  l’on  dépole  le  houblon 
quand  il  eft  fec.  Ou  y pratique  une 
fenêtre  qui  s’ouvre  de  l’endroit  où 
eft  le  lit , par  laquelle  on  pniTe  le 
houblon  féché,  avec  une  pelle, & on 
le  Lit  entrer  ^ns  cette  chambre  qui 
doit  être  de  plain-pied  avec  la 
fenêtre. 

On  fait  le  lit  de  latcs  très-unies, 
qui  ont  un  pouce  en  quarré,  &C  on 
les  place  à un  quart  de  pouce  l’une 
de  l’autre , afin  que  la  chaleur  puiffe 
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s’y  pot  ter  librement,  & que  le  fruit 
ne  puii.è  point  palier  à travers  les 
interftices  ; une  louve  traverle  le 
milieu  du  lit,  6c  on  y aflùjettit  les 
laies. 

On  remplit  enfuite  ce  lit  de  hou- 
blons : on  les  étend  également  à un 
pied  & demi  de  profondeur,  fans  les 
prêter, & on  pafîè  légèrement  lur 
la  furfnce  un  râteau  de  bois,  enfuite 
on  allume  le  feu.  La  coutume  de 
Flandre  eft  de  fe  fervir  d’un  bois 
humide  qui  communique  une  niau- 
vaife  odeur.  On  continue  le  feu  juf- 
qu’à ce  que  le  tout  l'oit  bien  fec, 
article  eflentiel , ce  que  l’on  connoît, 
fi  en  paffant  un  bâton  fur  la  lui  face, 
les  houblons  fqnt  du  bruit  ; s’ils  ne 
le  font  pas  également  par-tout , il 
faut  les  éclaircir  dans  l’endroit  du 
lit  oit  ils  font  les  plus  humides  , 
en  jetfant  ceux  dont  on  les  décharge 
dans  les  endroits  les  plus  fecs.  Lorl- 
que  toute  la  fournée  eft  bien  feche  , 
on  éteint  le  feu , 6c  l’on  pouffe  avec 
une  pelle  les  houblons  dans  la  cham- 
bre qui  eft  à côté  ; on  balaye  enfuite 
le  fond  du  lit  ; on  regarnit  le  lit  , 
£c  on  allume  le  feu , ainti  qu’il  a été 
dit. 

Voici  la  manière  dont  on  fe  fort 
du  fourneau  à drèche  pour  lécher 
le  houblon;  on  pratique  une  cfpèce 
d’aire  lùr  laquelle  on  l’étend  à la 
hauteur  de  fix  pouces  ; on  le  tient 
fur  un  feu,  fait  ainfi  qu’il  a été  dit, 
jtifqu’à  ce  qu’il  foit  à moitié  lie.  On 
renverfe  alors  tout  le  honblon,c’efl-à- 
dire , que  cc  qui  étoit  deffous , revient 
deffus  , après  quoi  on  le  laiffe  , en 
continuant  toujours  le  feu , julou'à 
que  le  tout  foit  également  fec  ; 
en  luivant  cette  méthode  , on 
épargne  la  dépenfe  d’un  fourneau. 
Lorlque  l’on  en  a un  à drêche , 6c 
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que  l’on  n’a  qu’une  médioere  quan- 
tité de  houblon  a lécher , par  la  mé- 
thode flamande  , on  continue  le  feu 
plus  long- temps  que  par  les  au- 
tres , & on  ne  retourne  pas  les  hou- 
blons ; il  y a toujours  une  partie 
ou  trop  defféchée  , ou  qui  ne  l’eft 
pas  affez.  Dans  la  méthode  angloife , 
c’eft  un  grand  inconvénient  d’être 
obligé  de  retourner  le  houblon  ; 
opération  pendant  laquelle  on  perd 
beaucoup  de  graines.  M.  Hall  en 
propole  une  qui  remédie  à ces  incon- 
véniens  , & qui  eft  plus  économi- 
que par  la  fuite  ; il  n’y  a de  plus 
coûteux  que  la  confïruélion  du 
fourneau. 

11  faut  bâtir  le  bas  d’un  fourneau 
à drêche  , & l’on  fait  un  cadre  avec 
des  parties  de  planches  bien  unies, 
d’un  pouce  d’épaiffeur  , de  trois 
pouces  de  largeur  , &c  d’une  lon- 
gueur proportionnée  au  fourneau. 
On  les  difpofe  en  échiquier  les  unes 
dans  les  autres  , ayant  l’attention 
de  faire  la  furface  bien  unie  ; on 
couvre  le  cadre  de  plaques  de  fer 
blanc  , bien  fondées  enfemble  , & 
on  y ajoute  quatre  rebords  de  plan- 
ches dont  trois  y font  fixées.  La 
quatrième  doit  être  montée  fur  des 
gonds  , pour  pouvoir  l’ôter  quand 
le  houblon  eft  l'ec , & pour  le  pouffer 
doucement  fans  le  rompre  , avec 
une  pelle,  dans  la  chambre  voifine. 
Le  lit  étant  ainfi  fait,  on  prépare  fon 
toit  ou  ciel,  qui  doit  êtreexadement 
de  la  même  longueur  & largeur  , 
& fait  de  planches  arrangées  en  ca- 
dres , dont  la  face  intérieure  doit 
être  revêtue  de  fer  blanc.  Il  faut 
fufpendre  ce  ciel  à plat  fur  une  hau- 
teur confidérable  du  lit , mais  de 
façon  qu’on  puifTe  le  hauffer  ou 
le  baiffer  à volonté.  On  pratique  en- 
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fuite  des  échappées  aux  coins  & aux 
côtés  du  fourneau  , pour  donner  un 
libre  paffage  à la  fumée  : tous  ces 
foins  pris , le  fourneau  eft  prêt.  On 
verfe  par  paniers  le  houblon  dans  le 
lit,  & une  perfonne  l’étend  douce- 
ment avec  un  bâton,  jufqu’à l’cpaif— 
feur  de  huit  pouces.  On  allume  en- 
fuite  le  feu , & on  l’entretient  égal , 
jufqu’à  ce  que  la  grande  humidité 
foit  évaporée.  On  baiffe  alors  le  ciel 
à dix  pouces  de  la  furface  du  hou- 
blon ; ce  qui  fait  comme  le  chapi- 
teau d’un  fourneau  de  réverbère , 
& oui , par  conféquent,  réfléchit  la 
chaleur  fur  le  houblon , de  forte  que 
la  couche  fupérieure  eft  aufhtôt 
sèche  que  l’inferiture.  Lorlque  toute 
la  tournée  eft  sèche , on  enlève  la 
planche  montée  fur  des  gonds , & 
qui  ferme  un  des  côtés  du  lit  ; on 
la  fait  pencher  par  le  moyen  d’un 
appui  qui  la  foutient  ; on  pouffe  de- 
hors le  houblon  par  le  fecours  d’une 
planchette  fixée  au  bout  d’une  perche 
dont  on  fe  fert  avec  beaucoup  de 
légéreté.  On  remet  enfuite  cette 
planche  fur  les  gonds , & l’on  con- 
tinue de  la  même  manière,  jufqu’à 
ce  que  l’on  ait  féché  toute  la  ré- 
colte. 

XI.  Façon  de  mettre  les  houblons 
dans  les  facs.  Il  faut  que  la  chambre 
où  l’on  met  le  houblon  qui  fort  du 
fourneau  , foit  sèche  & très-aérce  : 
le  houblon  qui  eft  net  & entier , 
produit  un  très-bon  bénéfice.  Comme 
il  eft  toujours  très-cafTant  en  fortant 
du  fourneau,  il  faille  laifTer  dans 
cette  chambre  au  moins  trois  fe- 
maincs  : pendant  ce  temps,  il  de- 
vient ferme,  pour  peu  que  le  temps 
foit  tempéré  ; mais  fi  le  temps  eft 
chaud  & humide,  il  faut  le  couvrir 
avec  des  couvertures.  Le  houblon 
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eft  délicat  8c  fenfible  à la  tempé- 
rature de  l’air. 

Nous  ferons  obferver  que  la  cham- 
bre, où  l’on  pouffe  le  houblon  au 
fortir  du  fourneau  , doit  être  à peu 
rès  de  niveau  avec  le  plancher  du 
t , afin  que  le  houblon  ne  tombe 
point  de  trop  haut  : fans  cette  pré- 
caution , il  fe  cafferoit.  H faut  aufii 
u’il  y ait  une  autre  chambre  au- 
effous  : on  fait  une  ouverture  au 
milieu  de  la  chambre  fupçrieure  qui 
communique  avec  l’inférieure  : on 
donne  trois  pieds  8c  demi  de  lar- 
geur à cette  ouverture  ; enfuite  on 
prend  un  fac  de  quatre  pieds  de  lon- 
gueur, 8c  l’on  attache  un  cerceau 
a fon  embouchure  ; on  le  roule  tout 
autour  , & on  l’y  fixe  avec  une 
ficelle.  On  doit  choifir  un  cerceau 
affez  large  pour  qu’il  ne  puiffe  point 
entrer  dans  l’ouverture  pratiquée  au 
milieu  de  la  chambre. 

Lorfqu’on  a ainfi  préparé  le  fac, 
on  fait  paffer  l’autre  bout  oppofé 
i celui  où  eft  le  cerceau,  par  l’ou- 
verture; l’autre  bout  eft  foutenu  par 
le  cerceau.  Enfuite  on  verfe  une  cer- 
taine quantité  de  houblon  qu’une  per- 
fonne , placée  dans  la  chambre  de 
deffous,  raffemble  dans  les  coins  du 
fac , & les  y arrête  avec  une  ficelle. 
Ces  coins  rtffemblent  alors  affez  bien 
à des  pelottes  à épingles;  elles  font 
d’une  très-grande  commodité  dans 
la  fuite. 

Quand  cela  eft  fait , on  verfe  le 
houblon  dans  le  fac  : un  homme  y 
entre  pour  le  diftribuer  également , 
8c  pour  le  fouler  aufli  vite  qu’on  le 
verfe  , jufqu’à  ce  que  le  fac  foit 
rempli.  On  déroule  alors  le  cerceau , 
& l’on  coud  la  bouche  du  fac,  obfer- 
vant  de  faire  dans  les  coins  des  pe- 
lottes % comme  celles  que  l’on  a faites 
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dans  les  deux  autres  coins  inférieurs. 
On  peut  alors  ouvrir  la  vente,  ou, 
fi  l’on  aime  mieux,  attendre  une' oc- 
cafion  plus  favorable  , pourvu  qu’on 
mette  lesfacsdnns  une  chambre  sèche. 

XII.  De  la  culture  <f  une  houblon- 
mire  aprls  quon  a récolté  le  houblon . 
Auflîtôt  qu’on  a fini  de  cueillir  le 
houblon,  on  détache  les  tiges  des 
perches,  8c  l’on  met  les  dernières 
en  tas  fous  quelque  hangar.  Dans  les 
randes  houblonnières,  on  élève  un 
angar  pour  la  faifon  de  la  récolte  , 
& cette  même  pièce  fert  à renfermer 
les  échalas  jufqu’au  printemps.  Il  ne 
faut  point  toucher  à une  houblon- 
nière  jufqu’au  printemps  ; mais , cette 
faifon  arrivée , on  lui  donne  la  cul- 
ture qui  fuit  : On  mêle  dix  charre- 
tées de  vieux  fumier  avec  deux  char- 
retées de  teiteau  de  jardin  , 8c  une 
demi-charretée  de  fable  : ce  mélange, 
qui  fe  fait  au  mois  de  novembre, 
le  garde  jufqu’au  printemps.  Dans 
le  cours  de  la  dernière  femaine  du 
mois  de  mars,  on  donne  un  léger 
labour;  on  apporte  les  tiges  de  hou- 
blon qu’on  a ôtées  des  perches  , l’au- 
tomne précédent , 8c  on  les  met  en 
tas  en  différens  endroits  du  terrain. 
On  jette  avec  une  pelle , fur  ces  tas  , 
une  certaine  quantité  prife  de  la  fu- 
perficie  du  fol  ; on  y met  le  feu  pour 
réduire  le  tout  en  cendres  que  l’on 
laiffe  en  tas,  8c  fur  lelquelles  on 
met  une  certaine  quantité  du  mé- 
lange préparé  en  novembre  précé- 
cédent:  on  obferve  fur-tout,  autant 
qu’il  eft  pofiible,  d’en  mettre  une 
égalé  quantité  fur  chaque  tas.  Un 
laboureur  mêle  alors  la  terre  8c  les. 
cendres  avec  cette  compofition  ; ce- 
qui  forme  un  engrais  des  plus  riches. 
8c  des  plus  favorables  à la.  végéta- 
tion du  houblon. 
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On  ouvre  des  monticules  au  com- 
mencement d’avril,  & l’on  examine 
les  racines  des  plants  : on  conf'erve 
toutes  les  anciennes , & l’on  coupe 
toutes  les  nouvelles  qui  pouffent 
par  les  côtés.  On  a l’attention  de 
réferver  celles  qui  plongent  perpen- 
diculairement : on  ditiingue  les  an- 
ciennes des  nouvelles  par  la  cou- 
leur. Les  premières  l’ont  rougeâtres, 
les  nouvelles  font  blanches.  On  ob- 
ferve  la  même  choie  à l’égard  des 
pouffes,  c’eft-à-dire, qu’on  ne  touche 
point  aux  anciennes , Ôt  que  l’on  fup- 
prime  les  nouvelles,  excepté  celtes 
qui , étant  bien  placées , lont  très- 
. vigoureufes,  & qu’on  peut  couper 
&l  planter , fi  l’on  veut , dans  un  nou- 
veau terrain. 

Lorfqu’on  a rempli  toutes  ccs  pré- 
cautions , on  jette  d?ns  les  inter- 
valles la  terre  qu’on  a otéc  des  mon- 
ticules ouverts , &i  l’on  forme  des 
monticules  avec  le  mélange , les  cen- 
dres & la  terre  calcinée  par  le  brûlis. 
Il  faut  couper  les  nouvelles  pouffes 
à un  pouce  de  l’ancienne,  pour  cette 
fois  feulement;  mais,  les  années  fui» 
vantes , on  les  coupe  tout  ras. 

Il  arrive  fini  vent  que  des  plants 
de  houblons  dégénèrent  en  laitva- 
geons  (x)  : il  faut  alors  marquer  les 
monticules  clans  le  temps  de  la  ré- 
colte, 6c,  le  printemps  fuivant,  les 
arracher , Sc  leur  en  lubffituer  d’au- 
tres. 11  ne  convient  point,  au  com- 
mencement , de  donner  beaucoup 
de  hauteur  aux  monticules,  parce 
qu’ils  s’exhauffent  allez  pendant  l’été 

fiar  la  terre  que  le  cultivateur  y jette , 
orfqu’on  laboure  les  intervalles. 
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Phifieurs  cultivateurs  commcrrl 
cent  à labourer  & à fumer  avant  le 
mois  d’avril  ; mais  nous  favons  , 
d’après  l’expérience  , que  le  temps 
que  nous  indiquons  eff  te  plus  fa- 
vorable ( en  Angleterre  ) , parce  que 
le  houblon  eff  tardif  à pouffer , ce 
qui  eff  très-heureux  pour  le  culti- 
vateur ; car  un  printemps  avancé  ac- 
céléré fa  pouffe,  5:  le  rend  par-là 
fujet  à beaucoup  d’accidens.  Une 
culture  tardive  retarde  la  pouffe , & 
détruit  tellement  les  maitvaifes  her- 
bes, qu’elles  ne  reparoiffent  point 
de  long-temps.  Si , par  haiard , on 
trouve  quelques  pouffes  au-deffus 
du  fol , on  peut  hardiment  les  étêter, 
fans  craindre  d’altérer  le  plant. 

XIII.  Culture  d'une  ancienne  hou- 
ilonniir:.  Le  houblon  eff  en  pleine 
vigueur  dans  fa  troifième  année,  & 
dure  tr;s-long-temps  ; mais,  à la  fin, 
il  s’épa’.fe,  & fouventla  négligence 
avec  laquelle  on  le  cultive,  eff  caufe 
qu’il  dépérit  beaucoup  plutôt. 

Pour  prévenir  ce  dépériffemenf, 
il  faut  labourer  les  intervalles  des 
monticules , auffi  profondément  qu’il 
eff  pofiible,  avec  la  charrue  à quatre 
coutres  , & préparer  une  certaine 
quantité  de  la  compofition  indiquée 
ci-deffus  ; enfuite  on  ôte  avec  la 
bêche  autant  de  terre  des  monticules 
qu’on  le  peut , en  ménageant  les 
plants.  Il  faut  répandre  cette  terre 
dans  les  intervalles,  &c  on  !a  rem- 
place avec  le  mélange  en  queftion. 
Ce  labour  profond  détruit  parfaite- 
ment les  herbes  parafites , & le  mé- 
lange que  l’on  (ubffitue  à la  terre 
enlevée  des  monticules,  procure  aux 


(i)  Note  du  RèJalleur.  Confirmation  de  ce  qui  eff  dit  dans  U première  Note.  Cette 
jUgéuérel’cciice  eft  expliquée  au  mot  Efp'ece. 
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plants  tous  les  avantages  d’un  fol 
nouveau  & abondant  en  principes. 
En  fuivant  cette  méthode,  le  hou- 
blon prend  de  nouvelles  forces  , 
pouffe  de  nouveaux  jets  forts  &i 
vigoureux. 

XIV.  Du  rétabli ffcmtnt  d'une  hou- 
blonni'ere  dépérit.  Lorfqu’elle  eft  dans 
ce  fâcheux  état , on  eft  dans  l’ufage 
commun  , mais  abfurde , de  l’aban- 
donner, &c  de  fe  contenter  du  pro- 
duit des  arbres  qu’on  a eu  la  pré- 
caution d’y  planter.  11  eft  certain 
qu’en  fuivant  l’ancienne,  culture,  on 
n’a  point  d’autre  reffource  ; mais  au- 
jourd’hui une  méthode  nouvelle  de 
culture  diftipe  peu  à peu  les  préjugés 
de  l’ancienne  culture. 

Elle  conlïfte  à fubftituer  à la  terre 
des  monticules  celle  des  intervalles , 
rompue, divifée,  bien  ameublie  avec 
la  charrut  à quatre  coutres.  ( A'Vyrj 
ce  mot).  A cet  effet,  il  faut,  lorf- 
qu’on  laboure  les  intervalles  , faire 
approcher,  autant  qu’il  eftpoffible, 
cette  charrue  des  monticules , en  la 
faifant  plonger  autant  qu’on  le 
peut.  C’eft  ainfi  que  l’on  coupe 
l’extrémité  de  toutes  les  racines  qui 
ont  pénétré  jufqu’à  cette  profon- 
deur , & que  la  terre  rompue  par 
le  labour  , étant  devenue  plus  fine 
& plus  légère , eft  propre  à l’infer- 
tion  des  nouvelles  petites  fibres  qui 
pouffent  des  extrémités  des  racines 
qu’on  a coupées  , & qui  ont  par 
conféquent  la  faculté  d’y  puifer  leur 
nourriture.  11  en  eft  de  même  lorf- 
que  l’on  défait  les  monticules  avec 
la  bêche  : cet  infiniment  coupe  les 
extrémités  languiffantes  ou  dépéries 
des  racines  plus  courtes  qui  ne  font 
jamais  étendues  au-delà  du  monti- 
cule, & on  leur  donne  de  la  nou- 
velle terre  des  intervalles.  Il  n’y  a 
Tome  y. 
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point  de  moyen  plus  affuré  que 
cette  pratique. 

X V.  De  Carrofemcnt  Tune  hou - 
blonniere.  L’arrofement  dépend  des 
faifons , parce  qu’il  n’eft  pas  tou- 
jours néceffaire  , puifque  les  pluies 
font  fouvent  fréquentes  dans  le 
printemps.  Si  elles  font  rares  , on 
doit  y fuppléer  ; c’eft  pourquoi  on 
choiura,  autant  que  faire  fe  pourra, 
près  d’un  ruiffeau  ou  d’une  riviere , 
le  fol  deftiné  à la  houblonnicre. 
C’eft  une  grande  erreu  r d’arrolèr  une 
houblonnicre  de  trop  bonne  heure  au 
printemps , parce  qu’on  rifque  beau- 
coup d’accélérer  fa  végétation.  Il  n’y 
a pas  de  temps  plus  propre  à l’arrofe- 
ment  que  celui  dans  lequel  on  rompt 
& divife  la  terrg  des  intervalles 
avec  le  cultivateur.  En  fuivant  cette 
méthode  , on  difpofe  les  houblons  à 
pouffer  vigoureufement , lorfque  les 
monticules  font  plus  en  état  de  fou- 
tenir  leur  croiffance.  Voici  tout  l’ar- 
rofementque  ce  végétal  exige  lorfque 
la  faifon  eit  favorable  ; mais  û dans  le 
courant  du  mois  fuivant  ,il  ne  tombe 
point  de  pluie, il  faut  alors  répéter  les 
arrofemens  , & fi  laféchcrefle  conti- 
nue pendant  l’été  , il  faut  encore 
arroler  une  fois  la  houblonnière  , 
vers  le  temps  qu’elle  fleurit.  Rien  en 
effet  ne  contribue  plus  à la  perfec- 
tion du  houblon , qu’un  degré  con- 
venable d’humidité  dans  les  faifons 
propres.  Il  faut  , chaque  fois  que 
l’on  arrofe,  bien  détremper  la  terre, 
& rompre  enfuite  le  fol  des  inter- 
valles avec  le  cultivateur,  en  jetant 
une  partie  fur  les  monticules  , pour 
y retenir  l’humidité  , & par  confé- 
quent défendre  les  racines  &c  la  par- 
tie inférieure  des  tiges  des  ardeurs 
du  foleil.  « Tel  eft  le  Mémoire  de 
M.  Hall  liir  la  culture  du  houblon. 
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& il  eft  étonnant  qu’il  ne  parle  pas 
des  maladies  ou  accidens  auxquels 
il  eft  fujet. 

On  en  connoît  trois  ; le  mitllat , 
( voycç  ce  mot  ) vulgairement  appelé 
ro/ee  miclltufe  ; 'a  nioiliflTure  impro- 
prement nommée  roj'èt  furincufe  s 
enfin  les  infectes  & pucerons. 

La  mielleufe  elt  une  exfudation 
par  les  pores  de  la  plante  , de  la 
matière  de  la  tranfpiration , unie  à 
une  des  fubftances  qui  conftitue  la 
fève.  C’eft  cette  fubftance  fucrée  qui 
attire  une  multitude  de  mouches  , 
& fur-tout  de  pucerons  6c  de  four- 
mis ; ainû  ce  n’eû  point  ce  que  nous 
entendons  par  le  mot  de  rofte.  Ce 
miellat  peut  très-bien  avoir  eu  pour 
caufe  première  une  rofée  froide  qui 
aura  intercepté  la  tranfpiration  de 
la  plante  , 6c  l’humeur  excrémenti? 
tieile  aura  formé  le  miellat,  A cet 
article  nous  entrerons  dans  de  plus 
grands  détails. 

La  farineufe  eft  une  moififfirre 
qui  fe  manifefte  par  des  taches  blan- 
ches fur  les  feuilles  & enfuite  fur  les 
tiges.  Le  feul  expédient  propofé 
contre  ces  deux  accidens  funeftes  , 
eft  d’aller  contte  le  vent  , & de 
jeter  en  l’air  de  la  cendre  de  hêtre  , 
afin  qu’elle  fe  porte  fur  les  endroits 
de  la  plante  affeélés  de  la  maladie. 
D’autres  enfin  confeillent  de  fumer 
la  houblonnière  avec  le  fumier  de 
porc.  Je  ne  conclus  pas  fur  la 
valeur  de  ces  deux  moyens,  puilque 
je  n’ai  jamais  été  à même  de  les 
voir  mettre  en  pratique  , &l  de  m’af- 
furer  de  leur  efficacité  ; cependant 
s’il  m’étoit  permis  d’avoir  un  avis 
fur  une  matière  qui  m’eft  étrangère, 
je  ne  craindrois  pas  de  dire  que  le 
premier  eft  dangereux,  à moins  qu’il 
ne  furvienne  une  pluie  yn  ou  deux 
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jours  après  ; enfin  que  le  fécond  me 
paroît  de  nulle  valeur  quant  à fon 
objet. 

En  fuppofant  que  l’ufage  des  cen- 
dres foit  avantageux , il  eft  indiffé- 
rent qu’elles  foient  de  hêtre  ou  de 
telle  autre  fubftance  combuftible  , 
(la.plus  utile  fera  celle  qui  coûtera 
le  moins)  elles  n’agiffent  pas  ici  en 
raifon  des  fels  qu’elles  contiennent, 
mais  en  qualité  de  corps  fecs  qui 
s’approprient  l’humidité  caufée  & 
entretenue  à l’extérieur  par  la  tranf- 
fudation  de  la  plante.  Je  les  croirois. 
moins  nuifiblcs  dans  la  moififfure 
que  dans  le  miellat.  Dans  ce  dernier 
cas , elles  ablorbent  fon  humidité  ,, 
6c  forment  une  croûte  par  leur  ad- 
héfion  à cette  fubfta.  ce  firupeufe  \ 
dès-lors  elles  bouchent  encore  plu* 
les  pores  de  la  tranfpiration  infen- 
fiblc.  Si , comme  je  l’ai  déjà  dit  , 
il  furvient  une  pluie  , l’opération 
peut  être  très-utile,  & dangereufe 
fi  le  temps  refte  fec.  Ne  pourroit-on 
pas  , fi  on  a de  l’eau  dans  le  voifi- 
nage  , imiter  l’exemple  des  Hollan- 
dois  qui  fe  fervent,  pour  laver  les 
vitres  6c  d’extérieur  de  leurs  mai- 
fons  , d’une  petite  pompe  foulante,. 
6c  par  ce  moyen  on  laveroit  la  plante 
du  houblon  depuis  le  haut  jufqu’en 
bas.  L’eau  pouflée  avec  aflcz  de  force 
diftoudroit  le  miellat  , entraîneroit 
avec  lui  les  pucerons  6c  les  infeGes 
qui  font  accourus  pour  y prendre 
leur  nourriture  , débarraflèroit  la 
plante  de  cette  multitude  d’excré- 
mens  qui  la  noircit  ; enfin,  fa  tranf- 
piration feroit  rétablie.  Cette  prati- 
que produiroit  le  même  bien  que  la 
pluie. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  pompe 
des  Hollandois  , qu’on  fe  figure  un 
cylindre,  en  étaim  , en  cuivre  , »* 
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bois , &c.  de  deux , trois  à quatre 
pouces  de  diamètre  dans  œuvre,  fur 
une  longueur  de  deux  à trois  pieds. 
A la  partie  inférieure  eft  adaptée  une 
canule  reiÿurbée,  & dont  la  cour- 
bure remonte  à la  hauteur  de  cinq 
à fix  pouces  à peu  près  de  la  forme 
d’un  V.  La  première  branche  eft  la 
canule , & la  fécondé  fuppofe  le 
corps  de  pompe  ; l’intérieur  du 
cylindre  eft  garni  d’un  pifton  fixé 
au  bout  d’un  manche  long  de 
trois  à quatre  pieds  ; enfin  l’ex- 
trémité fupérieure  eft  fermée  par 
une  plaque  de  même  métal , & à 
vis  , mais  percée  dans  le  milieu 
pour  laiffer  fortir , mouvoir , mon- 
ter & defcendre  le  pifton  lorfqu’on 
fait  aller  fon  manche.  En  un  mot , 
elle  reffemble  à la  feringue  employée 
par  les  maréchaux  ; la  feule  diffé- 
rence confifte  dans  la  courbure  de 
la  canule.  On  a un  baquet  rempli 
d’eau  , ou  tel  autre  vaie,  ou  l’eau 
d’un  ruiffeau , &c.  & on  plonge  la 
feringue  dans  cette  eau  , en  y incli- 
nant la  partie  antérieure  de  la  canule, 
afin  qu’en  tirant  à foi  le  pifton  , il 
afpire  l’eau  ; enfuite  en  inclinant  vers 
foi  le  corps  de  pompe  , la  pointe  dé 
la  canule  fort  de  l’eau  ; alors  on 
preffe  & pouffe  le  pifton  qui  fait 
jaillir  au  loin  l’eau  contenue  dans  le 
cylindre.  C’eft  ainfi  que  j’ai  vu  laver, 
avec  une  adreffe  (ingulière  , les  fa- 
çades des  maifons  ; c’eft  ainfi  , ou 
par  un  moyen  femblable,  que  M.  le 
Maréchal  de  Biron  fait  laver  fes 
arbres , lorfque  la  poufliere  du  grand 
chemin  s’y  attache;  c’eft  encore  ainfi 
que  j’ai  vu  arrofer  des  jardins.  Il  ne 
me  paroit  donc  pas  difficile  de  faire 
l’application  de  cette  machine  aux 
houblons.  La  dépenfe  faite  pour  la 
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plantation  & l’entretien  d’une  hou- 
blonnière  eft  confidérable  , & fon 
dépériffement  caufe  une  trop  grande 
perte  pour  fe  refufer  à un  moyen  fi 
fimple  , fur -tout  lorfqu’on  peut 
conduire  l’eau  fur  une  houblon- 
nière. 

Les  corps  n’agiffent  les  uns  fur- 
ies autres  que  par  une  opération 
purement  mécanique.  Il  y a long- 
temps qu’on  a abandonne  les  qua- 
lités occultes.  Si  cela  eft,  comment 
le  fumier  de  porc  peut-il  influer  fur 
le  miellat,  fur  les  infeftes,  &c.  ? Si 
on  le  jette  en  terre  à' l’époque  indi- 
quée pour  les  engrais,  pourra-t-il 
empêcher  la  tranfpiration  arrêtée 
penddTit  l’été  ? Je  conviens  , fi  l’on 
veut  , qu’il  échauffera  la  terre  ; 
mais  c’eft  un  courant  d’air  frais  ou 
froid  qui  arrête  la  tranfpiration  ; la 
chaleur  qu’on  lui  fuppofe  ne  peut 
pas  agir  à vingt  ou  à trente  pieds 
au-deffus  du  fol  ; au  contraire,  plus 
le  fol  fera  échauffé  par  lui , & plus 
il  montera  de  fève  pendant  le  jour 
au  fommet  de  la  plante  , & par 
conféquent  elle  aura  befoin  d’une 
plus  grande  tranfpiration  pour  épu- 
rer les  fucs  qu’elle  s’approprie, 
( Voyt{  le  mot  Amendement  , le 
dernier  Chapitre  du  mot  Culture  Si 
le  mot  Sève  ). 

Quant  à la  maladie  de  moififfure, 
je  ne  puis  en  parler , puifque  je  ne  la 
connois  pas  ; cependant , fi  les  cen- 
dres font  fufceptibles  de  produire 
un  effet  falutaire  , il  me  paroit 
que  c’eft  dans  ce  cas  , puifqu’elles 
abforberont  la  furabondance  d’hu- 
- midité  qui  caufe  la  moififfure.  Au 
furplus,je  m’en  rapporte  aux  culti- 
vateurs. 

XVI.  Du  houblon  relativement  À 
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la  bière  (1).  La  bonne  qualité  du 
houblon  eu  d’être  un  peu  moite  au 
loucher  , d’avoir  une  odeur  agréa- 
ble , une  couleur  bien'confervée  ; 
il  faut  encore  qu’il  foit  abondam- 
ment garni  de  feuilles  , de  fleurs , & 
de  graines , & qu’il  donne  une  très- 
grande  quantité  de  matière  extrac- 
tive à l’eau. 

Comme  il  arrive  fouvent  que  le 
houblon  manque  de  quelques-unes 
de  ces  qualités  , foit  parce  que  la 
faifon  ne  lui  a pas  été  favorable  , 
fou  parce  qu’on  le  fait  fécher  fans 
foins  , alors  on  efl  dans  l’ufage  de 
l’expofer  à la  vapeur  de  foufre  qu’on 
brûle  pour  lui  reftituer  fa  couleur. 
11  efl  donc  bien  effentiel  de  ne  pas 
s’en  tenir  à ia  belle  apparence , il  faut 
encore  invoquer  le  fecours  de  l’odo- 
rat ; car  on  ne  fauroit  être  trop 
circonfpeâ  dans  le  choix  du  hou- 
blon , puifque  celui  qui  efl  brun  & 
mal  léché  , efl  très -préjudiciable  à 
la  bière  blanche. 

On  préfère  affez  ordinairement  le 
houblon  nouveau  à l’ancien,  en  les 
fuppofant  tous  deux  d’égale  qualité  ; 
cependant  le  houblon  de  l’année 

Îirccédente  n’efl  pas  à dédaigner 
orfqu’il  a été  bien  féché  & con- 
ferve.  Ainfi  ceux  qui  en  confomment 
une  très  - grande  quantité  , ne 
courent  aucun  rifque  d’en  faire 
une  ample  provifion  , lorfque  la 
récolte  a été  riche , &i  le  prix  mo- 
dique. 

Non- feulement  le  houblon  pré- 
vient la  tendance  naturelle  de  la 
bière  à l’acefcence  , mais  c’efl  en- 
core  une  elpèce  d’aflaifonnement 
qui  rend  cette  boiffon  plus  agréable , 
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plus  digeflive , plus  falutaire  & plus 
durable.  Tous  les  amers  ont  en  gé- 
néral la  propriété  de  rendre  les 
corps  auxquels  on  les  afïbcie , plus 
fufceptibles  de  fè  conferjer.  C’eft 
même  un  fait  connu  des  braffeurs  , 
qu’on  peut  fubftituer  avec  quelque 
luccès  au  houblon  , la  racine  de 
gentiane  , la  petite  centaurée , le 
chamædris  ou  petit-chêne  ; cepen- 
dant le  houblon  mérite  la  préfé- 
rence à caufe  de  fon  agrément.  Ils 
favent  encore  que  le  rofeau  odorant, 
ou  calamus  aromaticus  eft  quelque- 
fois employé  en  Angleterre  à la 
lace  du  houblon  ou  avec  le  hou- 
lon  lui-même  , lorfque  fon  prix  en 
eft  plus  haut , & l’expérience  a ap- 
pris qu’on  en  épargnoit  environ  un 
ûxième. 

La  quantité  de  houblon  qu’on  a 
coutume  d’employer , varie  félon  fa 
force , &c  celle  de  la  bierre  que  l’on 
prépare  , air.fi  que  de  l’efpèce  de 
grain  dont  on  fert,du  temps  qu’on 
a intention  de  garder  la  liqueur  , Si 
du  lieu  où  l’on  doit  la  tranfporter. 
Toutes  chofes  égales  d’ailleurs,  la 
bière  bradée  pendant  l’été,  exige  une 
plus  grande  quantité  de  houblon 
que  celle  que  l’on  brade  au  prin- 
temps & en  automne  ; il  en  faut 
moins  en  hiver  que  dans  tout  autre 
faifon. 

On  a prétendu  qu’il  falloir  né- 
ceffairement  faire  bouillir  le  hou- 
blon avec  le  moût  , pour  extraire 
plus  de  principes,  & mieux  les  in- 
corporer. M.  le  Pilcur  <f  Appligny  , 
qui  vient  de  publier  de  bonnes  inf- 
truéHons  fur  l’art  de  faire  la  bière, 
a prouvé  que  cette  boiffon  étoit 
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infiniment  meilleure  que  lorfqu’on 
retirait  à part  l’extrait  du  houblon 
par  le  moyen  de  l’infulion  dans  l’eau  , 
au  lieu  de  la  déco&ion,  &c  que  l’on 
ajoutoit  enfuite  lorfque  la  fermenta- 
tion étoit  finie  dans  les  tonneaux.C’eft 
alors  que  cet  extrait  contrebalance 
avec  plus  de  certitude  encore  , la 
propenfion  de  la  bière 'à  l’acefcence, 
fans  lui  donner  de  l’dcreté  , de  la 
vifcofité , & trop  de  couleur.' 

Au  relie,  le  houblon  n’ell  pas 
néceffaire  à 1a  compofition  de  la 
bière  , puifque  dans  certains  can- 
tons on  n’ajoute  aucun  préfervatif 
à celle  qui  ell  deftinée  à être  bue 
aufli-tôt  qu’elle  ell  faite;  on  appelle 
cette  bière  aile  : elle  ell  vive  , 
fpiritueufe  , blanche  , pétillante  , 
mais  elle  ne  fe  conferve  point. 

HOUE,  HOYAU, MARRE. 
Infiniment  de  fer, large  vers  ladouille 
qui  diminue  infenfiblement  jufqu’à 
la  pointe  ; il  ell  recourbé , & tient  à 
un  manche  de  bois  par  la  douille. 
( Yoyt{  la  gravure  des  infirumens  , 
d’agriculture,  au  mot  Instrument).- 
On  le  fert  de  Cet  outil  pour  le  travail 
des  terres , des  vignes  pierreufes,&  où 
la  charrue  ne  peut  être  employée. 
Cet  infiniment  varie  pour  fa  lon- 
gueur & pour  fa  largeur , fuivant  les 
provinces  , & dans  quelques-unes  , 
il  fe  divife  en  deux  pointes. 

HOUILLE.  (f’ëyrç  Charbon 

DE  TERRE). 

HOULETTE,  ou  TIRE-FLEUR. 
La  reffemblance  de  cet  infirument 
avec  la  houlette  du  berger,  a déter- 
miné fon  nom.  Son  manche  de  bois 
a cinq  à fix  pouces  de  longueur , & 
il  eft  traverfé  par  la  queue  de  fer  de 
l’inllrument  ; Ion  corps  ell  plus  large 
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dans  le  haut  , il  ell  arrondi  par  le 
bas,  & creuté  en  gouttière  dans  toute 
fa  longueur.  ( la  gravure  du 
mot  Infiniment  d'agriculture. 

HOUPPE.  Affemblage  de  poils 
qui  forment  l’aigrette  de  plufieurg 
femences.  Il  y a des  fleurs  raffem- 
blées  en  houppe.  La  rôle  gueldres 
fert  d’exemple. 

HOUX.  Sous  cette  dénomination 
françoife  nous  confondons  plufieurs 
plantes  que  la  nature  a féparées  par 
des  caractères  bien  précis.  Ce  rappro- 
chement de  mot  pour  défigner  pki- 
fieurs  chofes  differentes , embrouille 
les  idées  des  étrangers  6 £ des  na- 
tionaux. 

I.  Le  HOUX  proprement  dit , ou 
Houx  commun.  Tournefort  le 
place  dans  la  onzième  feilion  de  la 
vingtième  claffe , qui  comprend  les 
arbres  à fleur  d’une  feule  pièce  , 
dont  le  piftil  devient  une  baie  rem- 
plie de  femences  offeufes  ; il  l’ap- 
pelle aquifolium  , five  agrifolium 
vulgb.  Von- Linné  le  nomme  ilex 
aquifolium , 8c  le  dalle  dans  la  té- 
trandrie  tétragynie. 

Fleur  d’une  leule  pièce  en  rofette  , 
divifée  en  quatre  folioles  arrondies , 
concaves , ouvertes  ; le  calice  très- 
petit  , à quatre  dentelures  ; elle  a 
quatre  étamines  & quatre  piftils. 

Fruit.  Baie  charnue  , arrondie 
divifée  en  quatre  loges , renfermant 
des  femences  folitaires  , offeufes  , 
obtufes , oblonguesj,  convexes  d’un 
côté,  angwleufes  de  l’autre. 

Feuilles  portées  fur  des  pétioles 
fimples  , entières , ovales  , aiguës , 
épineufes,  luifanres,  fermes, dures. 

Racine  ligneufe,  rameufe. 

Fort,  Arbrjffeau  difpol'é  le  plu* 
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Couvent  en  buiffon  dans  les  haies  , 
mais  il  s’élève  à la  hauteur  d’un 
arbre  du  fécond  ou  troilième  ordre', 
dans  les  bois.  L’écorce  extérieure  eft 
d’un  vert  cendré;  l’intérieure  eft  pâle, 
le  bois  d’un  beau  blanc,  un  peu  brun 
dans  le  centre  ; les  fleurs  naiffent 
des  aiffelles  des  feuilles  & plufieurs 
raffemblées.  Les  feuilles  font  alter- 
nativement placées  furies  tiges;  elles 
font  toujours  vertes , Si  perdent  leurs 
piquans  lorfque  le  houx  s’élève  en 
arbre:;  les  fruits  font  rouges. 

Lieu.  Les  bois , les  haies  ; il  fleurit 
en  mai. 

II.  Propriétés  médicales.  Le  houx 
répand  une  odeur  dcfagréable  ; la 
baie  a une  faveur  douceâtre  Si  nau- 
feeufe  ; la  décoction  de  la  racine  Si 
àe  l’écorce  eft  émolliente  , réfolu- 
tive , les  baies  purgatives.  On  doit 
craindre  d'employer  le  houx  inté- 
rieurement , quoique  quelques  au- 
teurs prefcrivent  les  baies  au  nom- 
bre de'dixà  douze,  pour  purger  les 
humeurs  cpaiffes  & pituiteufes. 

III.  Propriétés  économiques.  La  glu 
dont  on  le  fert  pour  prendre  les 
oileaux  eft  meilleure  que  celle  du 
gui.  ( y ayei  ce  mot  ).  On  rejette  la 
pellicule  extérieure  ; on  pile  l’inté- 
rieure , on  en  fait  une  pâte  qu’on 
enterre  dans  un  lieu  frais , dans  un 
pot  : après  qu’elle  a fermenté , on  la 
retire , on  la  lave  dans  l’eau  , on  en- 
lève les  fllamens  ligneux  , 6c  on 
réduit  le  tout  en  malle. 

Le  plus  grand  avantage,  à mon 
avis  , qu’on  peut  retirer  du  houx 
commun  , eft  pour  les  haies  , fur- 
tout  fi  on  entrelace  fes  branches 
ainfi  qu’il  a été  dit.  ( Voyc{  ce  mot  ). 
Aucun  homme,  aucun  animal  n’ofera 
la  traverfer.  En  l’élaguant  chaque 
année , elle  n’acquiert  pas  ce  dk- 
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mètre  monftrueux  qu’ont  pour  l’or- 
dinaire les  paliffades  en  ce  genre , Si 
qui  occupent  en  pure  perte  un  grand 
efpace  de  terrain.  Le  feul  reproche 
qu’on  puiffe  faire  aux  haies  de  houx , 
eft  celui  de  la  lenteur  de  fa  végé- 
tation ; mais  une  haie  une  fois  éta- 
blie , dédommage  amplement  par  fa 
durée  de  l’attente  Si  des  foins  qu’on 
lui  a donnés.  D’ailleurs  , fi  on  le  dé- 
firé , ces  haies  peuvent  fervir  Si  de 
clôture  excellente  & d’agrément 
autour  de  l’habitation  , puisqu’elles 
fouffrent  la  tonte  comme  la  char- 
mille ; qu’elles  font  toujours  d’un 
beau  vert,  Si  de  diftance  en  dis- 
tance on  peut  laifler  monter  des 
tiges , Si  arrondir  leur  tête  comme 
celle  de  l’oranger.  J’aime  que  tout 
ce  qui  environne  l’habitation  ait  un 
air  de  propreté  & d’ornement  ; 
cela  coûte  fi  peu , Si  cela  recrée  fi 
agréablement  la  vue. 

Je  connois  peu  de  bois  plus  utiles 
que  celui  du  houx  poHr  les  man- 
ches des  outils  d’agriculture.  Avant 
de  l’employer , il  faut  attendre  que 
le  bois  foit  bien  fec:  avec  les  pouffes 
de  cet  arbre  on  fait  les  meilleures 
baguettes  de  fufil. 

Le  houx , foit  en  arbriffeau , foit 
élevé  en  arbre , figure  très-bien  dans 
les  bofquets  d’été  & d’hiver.  Cet 
arbre  livré  à lui -même,  Si  nulle- 
ment contrarié  par  les  arbres  du  voi- 
finage , fe  charge  de  branches  prefque 
depuis  le  bas  jufqu’â  fon  fommet , & 
on  croit  en  le  regardant,  voir  une 
colonne  terminée  par  une  pyra- 
mide. 

I V.  Des  efpéces.  Von-Linné  compte 
cinq  efpèces  de  houx  ; les  trois  pre- 
mières ont  leurs  fleurs  divifées  en 
quatre , & les  fleurs  des  deux  der- 
nières font-  divifées  en  trois  ; la 
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première  efpèce  eft  celle  dont  on  nières  du  premier  ou  du  fécond  ordre. 
Yient  de  parler.  . Aucun  arbre  ne  fournît  autant 

La  fécondé  efpèce  , ou  Vilex  d’efpèces  jardinières  du  fécond  ordre 
cafjîne,  dont  les  feuilles  font  ovales,  que  le  houx;  c’eft  - à - dire , qui  ne 
en  forme  de  lance  , 6c  dentées  en  peuvent  fe  reproduire  les  mêmes 
manière  de  fcie.  Elle  eft  originaire  par  les  femis , mais  uniquement  par 
de  la  Caroline  ; le  femis  de  fes  les  boutures  & par  la  greffe.  ('A'ojeç 
graines  exige  la  couche  vitrée  , & ce  qui  a été  dit  au  mot  Efplce  ÿ. 
on  peut  , dit  - on  , mettre  dans  la  MM.  Miller  & Duhamel  comptent  un 
fuite  en  pleine  terre  & derrière  un  très-grandnombred’efpècesjardiniè- 
abri , les  plants  qu’on  en  obtiendra,  res  dont  les  unes  ont  des  fruits  rou- 
On  a reproché  à von-Linné  d’avoir  ges,  ou  jaunes,  ou  blancs;  cerraine- 
confondu  la  caftine  avec  les  houx;  ment  ces  graines  femées,  excepté  les 
ildevoit,  dit-on  , en  faire  un  genre  à rouges  qui  font  le  type,  ne  produiront 
part. Qu'elle  nccuiité  y avoit-ii  donc,  pas  des  arbres  à graines  femblables. 
puifqim  la  cafline  a tous  les  caractères  Les  feuilles  différemment  pana- 

botaniques  du  houx  ? Qu’il  me  foit  chées  ou  liferées  ne  conftituent  pas 
permis  de  m’en  rapporter  à la  déci-  mieux  des  efpèces  premières  on 
ïion  de  ce  grand  homme  ? il  feroit  naturelles  ,-mais  feulement  des  efpè- 
facile  de  lajultiner,fi  c’étoit  le  casde  ces  jardinières.  MM.  Duhamel  & 
placer  ici  une  dito.ffion  botanique.  Miller  en  citent  près  de  trente  exem- 
La  troifième  eft  le  houx  d’Afie  , pies  ; 6c  h on  continue  à cultiver  le 
ilex  ajîacica,  h feuilles  en  large  fer  de  houx  avec  le  même  foin  , à épier 
lance,  obtules  &C  très-entières.  chaque  manière  d’être  des  panachu- 

La  quatrième  eft  le  houx  à feuilles  res  , des  liférés  des  feuilles  , & fi 
en  forme  de  coin , & à trois  poin-  on  afTure  ces  variétés  par  la  greffe, 
tes  , ilex  cunei  folia  ; il  eft  origi-  il  eft  clair  qu’en  moins  de  dix  ans  y 
naire  de  l’Amérique  méridionale.  le  nombre  fera  porté  à plus  de  cent- 
La  cinquième  eft  la  dodonée  , Voici  en  abrégé  les  variétés  les  plu», 
ou  ilex  doJonaa  , originaire  du  remarquables, 
même  endroit  que  la  précédente.  Le  houx  à feuilles  panachées  de 
Ses  feuilles  font  ailées  , les  folioles  blanc  ou  de  jaune.. ., dont  les  bords 
au  nombre  de  vingt-unes  , adhé-  & les  épines  font  argentées  d’un  feul- 
rentes  aux  tiges;  roides  , ovales  , ou  des  (jeux  côtés ...,  dont  les  bords 
pointues , les  fleurs  font  en  grappes.  & les  épines  font  de  couleur  pourpre 
Les  amateurs  des  arbres  & des  ou  jaune  ,011  blanche ....,  à feuilles 

ïrbuftes  admettent  pour  efpèces  ce  veinées  de  différentes  couleurs...... 

que  les  botaniftes  regardent  comme  à feuilles  plus  ou  moins  longues,  lar- 
de fimples  variétés.  Les  premiers  ges.  ,-.,à  épines  plus  courtes  ou 
refferrent  trop  l’ordre  naturel , & plus  longues  , ou  fans  épines , ( le 
les  féconds  lui  donnent  trop  d’ex-  houxen  vieilliffant  les  perd)  ou  dont 
tendon.  Confulte { ce  qui  a été  dit  le  deffus  eft  hériflè  d’épines  , &cc. 
au  mot  Efplce  , & vous  verrez-  la  V.  Culture.  Lorfque  la  graine  eft 
diftinélion  qu’on  doit  faire  de  l’ef-  mûre  en  odtobre  ou  en  novembre, 
pcce  naturelle,  8c  des  efpèces  jardi-  fuivant  le. climat,  on  la  cueille,  ôc  ou, 


Digitized  by  Google 


a io  hou 

la  lème  auflitôt  dans  un  fol  de  pipi- 
mire  bien  préparé  6t  bien  travaillé. 
Si  on  ne  veut  femer  qu’après  l’hiver, 
il  convient  de  faire  un  lit  de  fable  8c 
un  lit  de  graines , de  tenir  le  tout 
dans  un  lieu  fraisjôc  à l’abri  des  ge- 
lées, 8c  femer  aulTitôt  que  les  gelées 
celfent.  Je  préfère  la  première  mé- 
thode. La  germination  elt  plus  fûre 
& plus  prompte.  Si  on  n’enterre  pas 
auflitôt  les  iemences  , la  majeure 
partie  ne  germera  qu’à  la  fécondé 
ou  troifième  année , 8c  beaucoup  ne 
germeront  pas. 

Si  on  veut  jouir  plus  prompte- 
ment, il  vaut  mieux  aller  dans  les 
bois  où  l’on  trouve  le  houx  ; on  y 
rencontrera  auprès  des  vieux  pieds, 
de  jeunes  plants  venus  de  femences; 
on  les  enlèvera  avec  leur  motte  , 
fans ‘quoi,  ils  reprendroient  très-dil- 
licilement , 8c  on  les  tranfplantera  en 
avril  , fi  on  doit  les  cultiver  dans 
un  endroit  où  les  pluies  d’été  ne 
foient  pas  rares  6c  la  chaleur  modé- 
rée ; en  automne , li  c’elt  dans  le  cas 
contraire,  parce  que  ces  jeunes  plants 
auront  eu  le  temps , pendant  l’hiver , 
de  reprendre , 6c  même  de  pouffer  de 
nouvelles  racines.  La  prudence  exige 
qu’ils  foient  arrolés  au  befoin  , 6c 
qu’ils  foient  tenus  à couvert  des  gref- 
fes ardeurs  du  foleil.  Dans  les  bois, 
leur  jeuneffe  eft  protégée  par  l’ombre 
des  houx  en  arbres;  il  faut  donc  imi- 
ter la  nature.  Les  pots  que  l’on  ma- 
nie 8c  tranfporte  facilement  d’un  lieu 
à l’autre , rendent  la  culture  aifée , 
& facilitent  la  tranfplantation  6c  la 
reprile  des  jeunes  plantes  venues  de 
femis  , puilqu’on  peut  les  mettre 
en  terre  avec  leur  motte  fans  en 
déranger  la  terre.  Alors  l’arbriffeau 
ne  s’apperçoît  pas  du  changement. 
JLorlque  fon  tronc  aura  acquis  la  grof- 
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feur  convenable  6c  requife  pour  re- 
cevoir la  griffe  , (r oye{  ce  mot  ) c’eft 
l’époque  à laquelle  on  peut  lui  donner 
les  variétés  qu’on  veutconferverou 
multiplier. 

HOUX  FRELON  ou  BRUSQUE, 
ou  BOIS  PIQUANT.  (Voy.  Planche 
XX , page  501.  Ce  n’eft  point  un 
houx  ; la  couleur  6c  les  épines  dont 
les  feuilles  font  armées,  lui  ont  mal  à 
propos  fait  donner  cette  dénomina- 
tion. Tournefort  le  place  dans  la  fé- 
condé fcétion  de  la  première  claffe,qui 
comprend  les  herbes  à fleur  en  grelot, 
dont  le  piftil  devient  un  fruit  mou  ; 
6c  il  l’appelle  Rufcus , myrti-folius  , 
aculeatus.  Von- Linné  le  claffe  dans 
la  dioécie  fingénéfie , 6c  le  nomme 
Rufcus  tculcatus. 

Fleurs  mâles  6c  femelles , portées 
fur  des  pieds  féparés  ; la  fleur  mâle  A 
eft  formée  par  un  calice  divifé  en 
fix  parties  , dont  trois  plus  grandes 
8c  trois  plus  courtes,  comme  on  le 
voit  en  B , ôc  ces  folioles  ovales  6c 
convexes  tiennent  lieu  de  corolle. 
Les  étamines  font  au  nombre  de  fix , 
réunies  par  leurs  filets  C.  La  fleur 
femelle  diflère  de  la  fleur  mâle  par 
fon  germe oblong, ovale,  caché  dans 
le  nectaire  ; par  fon  ftyle  cylindri- 
que de  la  longueurdu  neétaire,  6c|par 
fon  ftigmate  obtus  qui  lùrmonte 
l’orifice  du  neétaire.  Les  fleurs  mâles 
6c  femelles  ont  la  forme  d’un  grelot. 

Fruit D,  fuccède  au  piftil,  6c  eft 
une  baie  ronde  en  E 8c  F ; elle  eft 
reprélentée  coupée  tranfverfalement; 
la  première  de  ces  figures  laift’e  voir 
la  place  qu’occupe  la  graine  G , ron- 
de, dure  comme  la  corne,  6c  liante 
comme  elle. 

Feuilles  placées  alternativement 
fur  les  tiges  6 C leur  font  adhérentes , 
arrondies 
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arrondies  à leur  bafe , pointues  Su 
fomtnet , & terminées  par  un  ai- 
guillon. Les  feuilles  font  toujours 

vertes. 

- 5 Racine,  groffe , noueufe,  traçante , 
blanche. 

Port.  Les  rameaux  partent  immé- 
diatement des  racine!. , s’élèvent  de- 
puis i8jufqu’à  36  pouces  ; les  fleurs 
font  lolitaires  & implantées  fur  le  mi- 
lieu des  feuilles  H.  Le  fruit  eft  d’un 
rouge  vif  lors  de  fa  maturité  , & les 
fleurs  prefque  de  la  couleur  de  la 
feuille. 

Lieu  ; les.  haies , les  bois  ; la 

{liante  eft  viyace , &C  croît  dans  tout 
e royaume.  , 

Propriétés  médicinales  ; la  racine  a 
lin  goût  Acre  & amer  ; elle  eft  mife 
au  rang  des  cinq  racines  apériti  ves  ma- 
jeures ; elle  eu  emménagogue  & un 
piaffant  diurétique.  Les  feuilles  ont 
une  faveur  amère  & aftringente  : les 
baies  & les  feuilles  jouiffent  des  mê- 
mes propriétés  que  les  racines  , mais 
à un  moindre  degré. 

T outes  les  par  t les  de  cet  arbriffeau 
font  d’ufage  en  médecine , dans  les 
.tifannes  &t  apozemis  apéritifs  : la 
dofe  de  la  racine  eft  depuis  demie 
jüfqu’à  une  once  ; les  feuilles , en  dév 
coftion  dans  du  vin  blanc  , à la  dole 
d’un  verre  le  maçia^Quen  fubftance, 
à celle  d^jWTorice.  Les  baies,  en 
ion  ,à  la  dofe  d’une  once.  Pour 
l'animal , la  racine , depuis  deux  juf- 
qu’à  quatre  onces  ; & la  décofltion  , 
depuis  quatre  onces,  jufqu’à  huit, 
dans  du  vin  blanc. 

Propriétés  dé agrémtns  ; l’agréable 
contrafte  de  la  couleur  des  fruits 
avec  celle  des  feuilles , la  couleur 
de  celles  - ci , la  manière  fingulière 
dont  elles  portent  les  fruits  , ont  fait 
rechercher  le  houx  frelon  pour  le 
Tome  P.  - 
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placer  fur  la  bordure  des  bofquets» 
ou  fous  les  arbres  dont  le  fol  d’alen- 
tour eft.  dégarni  de  verdure , parce 
qu’il  rte  craint  pas  l’ombre  ; . on  le 
multiplie  par  femis  , ainfi  qu’il  a été 
dit  pour  le  houx  commun , ou  en.  ré- 
parant des  anciennes,  les  nouvelles 
racines,  fans  trop  en  dégarnir  le 
vieux  pied.  Les  mois  d’oéloore  & de 
mars  font  les  plus  propres  pour  cette 
opération.  Il  faut  garantir  les  tranf- 
plantations  de  l'ardeur  du  foleil. 

Efpèces.  Il  y a plufieurs  efpèces  de 
houx  frelon.  Von-Linné  en  compte 
cinq  , en  comprenant  celle  qui  vient 
d’être  décrite.  La  fécondé , eft  le  lau- 
rier alexandrin , Rufcus  hypophyllum  ; 
fon  caractère  diftinftif  eft  d’avoir  les 
feuifles  plus  larges , plus  arrondies 
que  celles  du  houx  frelon , & fans 
epines  : il  porte  les  fleurs  attachées 
fous  les  feuilles. 

Le  houx  frelon , dont  la  fleur  eft 
attachée  à une  petite  feuille  qui 
vient  fur  les  grandes.  Rufcus  hypo- 
glojfum. 

Le  houx  frelon^.  fleurs  hermaphro- 
dites & en  épi  terminal.  Rufcus  ra- 
éemofus • . • s si 

..  Le  houj^eJœn'îrLoàl'teS' feuilles 
pOrtenir'de's  fleurs  «à  leurs  bords. 
Aufcus  androgynus. 

On  peut  tirer  parti  de  ces  diffé- 
rentes efpèces  pour  les  bofquets  ; 
en  médecine , on  n’emploie  que  le 
laurier  alexandrin  aux  mêmes  ufages 
que  le  houx  frelon  ; l'es,  feuilles  lont 
vulnéraires  & aftringentes , 6c  fes 
racines  moins  apéritives. 

HOYAU.  ( Voyei  Houe  ). 

HUILE.  Subllance  graffe , onc- 
tueuse , inflammable  , tirée  de  diffé- 
rens  végétaux.  11  ne  fera  pas  quef- 
V v v 
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tion  dans  cet  article , des  huiles  ap- 
pelées animales  ; elles  n’ont  aucun 
rapport  direél  avec  l’agriculture. 

Plan  du  travail furie  mot  Huile. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Notions  préliminaires  ou 

DE  THÉORIE  SUR  LES  DIFFÉ- 
RENTES ESPECES  D'HUILE. 

Section  PremiIre. 
Des  principes  conjlituans  de  f Huile, 

De  quoi  eft  compofce  l’huile  ? 
On  répond  de  phlogiftique  , ou  prin- 
cipe feu , d’acide , d’eau  & de  terre , 
puifqu’on  retire  de  l’huile  ces  prin- 
cipes fecondaires  par  l’analyfe.  Mais 
ne  les  retire-t-on  pas  egalement  de 
prelque  tous  les  végétaux  ? Conve- 
nons de  bonne  foi  que  nous  con- 
noiflons  peu  la  manière  d’être,  & 
les  combinaifons  des  principes , puif- 
que  cette  définition  peut  s’appliquer 
à une  infinité  de  fubflances,  fans  cef- 
fer  d’être  exaÛe  : mais  trop  géné- 
rale , fi  l’un  de  ces  principes  domine 
fur  les  autres,  il  lui  aflîgne  un  ca- 
radèrequile  diftingue.  Par  exemple, 
dans  l’huile  en  général  , il  eft  clair 
que  le  phlogiftique , ou  principe  in- 
flammable , ou  peut-être  le feul  air 
inflammable  , eft  l’être  dominant  ; 
il  eft  encore  plus  que  probable  , que 
les  acides  contiennent  plus  de  prin- 
cipes feu  , que  les  fels  alcalis  & 
les  fels  neutres.  Il  n’eft  donc  pas 
étonnant  que  l’huile  s’enflamme  à 
l’approche  d’un  corps  en  ignition  , 
parce  que  tous  les  fluides  fen- 
dent à fe  mettre  en  équilibre  , & les 
principes  ignées  étant  les  plus  abon- 
dans  dans  l’huile, ils  doivent  s’échap- 
per dès  que  l’occafion  s’en  préfente  ; 
alors  toute  agrégation  eft  rompue, 
les  fubflances  lesplus  volatiles  fe  con- 
fument , & les  plus  groflières , qui 
n’ont  pu  être  volatililées , demeu- 
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rent.  Il  faut  connoître  les  principes 
condituans  des  huiles  pour  en  taire 
de  bonpe,  6c  pour  laconferver  long- 
temps fans  qu’elle  fe  détériore. 
-Entrons  en  matière.  Il  y a deux  efpè- 
ces  d’huile. 
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première , comme  on  le  verra  par 
la  fuite.  L’émulfion  eft  la  pierre  de 
touche  pour  reconnoître  les  femen- 
ces  hiiileufes.  • ' ■ ' : ' 

'L’huile  grade  exifte  toute  formée  - 
dans  la  graine  ou  dans  la  prilpe  de 


L'huile  graÿe  qu’on  retire  par  ex-  l’olive.»  C’eft  un  mixte  qui  leur  eft 
predion  , 6c  Y huile  effentielle  ou  itkl-  eflentiel,  6c  fans  lequel  elles  ne  fau- 
rée , qu’on  obtient  communément  par  roient  exifter.  L’art  ne  l’y  crée  point. 


la  diftillation , & rarement  par  l’ex 
preflion.  Voici  les  caractères  de  l’une 
oc  de  l’autre. 

Le  règne  végétal  feul  fournit  les 
huiles  grades , & l’on  peut  dire  que 
toutes  les  ■graines  ou  femences  en 
contiennent  plus  ou  moins.  Cette 
aflertion,  malgré  fa  généralité,  eft 
-vraie , quoiqu’elle  fouffre  des  ex- 
ceptions. On  convient  cependant  que 
le  travail  &c  la  dépenfe  néceflaires 
pour  extraire  l’huile  de  toutes  les 
efpèces  de  femences , excéderoient 
. de  beaucoup  le  produit.  Si  on  veut 
' facilement  reconnoître  les  graines 
fufceptibles  de  donner  un  bénéfice  , 
il  fuffit  de  jetter  dansun  rfiortier  une 
certaine  quantité  de  ces  femences , 
d’y  ajouter  de  l’eau , & de  broyer 

le  tout  : l’eau  devient  alors  laiteufe , dans  la  même  graine,  tmus 
& forme  ce  qu’on  appelle  une  tmul-  différemjïjaftt^prtSChitt  des  effets lin- 
fion.  Tous  les  noyaux  des  fruits  , îgfr  EnUc*plors  de  l’expreflion  ; j’en  par- 
pcpins , les  femences  des  courgR^Ües  IeraiWans  la  fuite. 

».  melons , des  cjuroombreS  i toutes  les  L’huile  grade  récente,  &c  bien 
femencoytftfS'piantcs  à liliques  , dont  faite , eft  douce  , fans  odeur  , & elle 
HîTflfWeft  en  croix , comme  du  chou , ne  fe  volatilife  pas  au  degré  de  l’eau 


les  manœuvres  de  l’ouvrier  n’y  for- 
ment aucunes  combinaifons  nouvel- 
les , 6c  l’huile  grade  extraite  eft  la 
même  que  celle  qui  exiftoit  pareil- 
lement libre  dans  le  végétal.  Ali  con- 
traire , les  huiles  éthérées  ou  eflen- 
tielles,  font  indifféremment  placées 
dans  les  enveloppes  de  ces  femen- 
ces , dahs  les  calices , les  pétales , les 
feuilles, les  bois,  les  racines, ou  feu-  ’ 
lement  dans  quelques -unes  de  ces 
parties.  Ellesyfont  très-fouventcom-  ■ 
binées  dans  un  état  réfineux  ; ( voy. 
le  mot  Résine,  ou  Résino-gom- 
Meux-,  & le  mot  Gomme  ) ; c’eft 
pourquoi  on  a plutôt  recours  à la 
diftillation  qu’à  l’expredion  pour  les 
en  extraire. 

L’exiftence  de  ces  deux  huiles 


de  la  rave,  de  la  moutarde , & c. , en 
fourniffent  la . preuve.  En  un  mot , 
toutes  les  graines,  dont  l’intérieur 
• eft  rempli  par  une  amande , donnent 
de  l’huile  grade  par  expredion.  L’o- 
live eft  peut  être  le  feul  'fruit  dont 
la  pulpe  contienne  de  l’huile  grade. 
Son  noyau  & fon  .amande  en  con- 
tiennent également, .mais  dans  un 
état  de  combinailon  différent  de  la 


bouillante.  L’huile  ejfentielle  eft  tou- 
jours âcre  , toujours  combinée  avec 
l’efprit  reâeur;  par  conféquent,  odo- 
rante , 6c  elle  fe  volatilife  à une  cha- 
leur moindre  queceltequi  fait  bouil- 
lir l’eau. 

L’efprit  relieur , ou  principe  odorant 
de  tous  les  corps , eft  fubtil  6c  volatil 
à'  l’excès  ; c’eft  lui  qui , avec  une  feu- 
le fleur  d’héliotrope  embaume  l’air 
y v v a 
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pendant  le  jour , & avec  le  géranium 
trijle  pendant  la  nuit.  C’elt  la  pré- 
sence de  cet  efprit  refteur  qui  donne 
aux  huiles  des  graines  à filiques  , &C 
fur-tout  à leurs  Savons,  l’odeur  de 
choux,  de  raves,  &c.  ; enfin  l’odeur  de 
la  graine  dont  l’huile  a été  exprimée. 

Ces  diftindions  font  effentielles  à 
faifir , mais  [il  en  eft  encore  une  de 
grande  importance  à laquelle  tient. 
Selon  moi,  la  confervation  de  la  qua- 
lité douce  &C  Suave  des  huiles  greffes , 
c’eft -à- dire,  celle  qui  empêche  la 
trop  prompte  Séparation  du  muci- 
lage, la  réadion  de  l’huile  effen- 
tielle  fur  l’huile  graffe  ; enfin  , d’oii 
dépend  l’harmonie  & la  conferva- 
tion des  principes  conftituans  ; c’eft 
l’air  , cet  air  fixe , ( ce  mot  ) , 
ou  fixé  dans  tous  les  corps  ; il  Sert 
de  lien  à leurs  principes  , & il  eft 
leur  confervateur  par  excellence. 
Plus  une  huile  refte  coagulée  , tou- 
tes circonftances  égales , moins  elle 
Se  décompofe  ; l’huile  de  ben  ou  been, 
l’huile  d’olive  en  font  la  preuve  ; 
ce  fait  eft  dans  l’ordre  naturel  , 
puifque,  d’après  les  expériences  de 
M.  Haies  , un  pouce  cubique  d’huile 
d’olive  donne  88  ponces  cubiques 
d’air  fixe.  On  a beau  agiter  l'huile 
d’olive  nouvelle  & bonne ,*on  ne 
voit  jamais  s’élever  fur  fa  Surface, 
aucune  bulle  d’air  , tandis  que  , fi  on 
agite  de  la  même  manière  l’huile  de 
pavot,  dite  à' aille! te,  la  Surface  eft 
couverte  de  bulles  d’air.  Cette  der- 
nière perd  donc  avec  facilité  Son  air 
de  combinaifon , aufli  il  ne  fige  qu’au 
plus  grand  degré  de  froid.  L’huile 
d’olive  tenue  bien  bouchée  , & 
dans  de  bonnci  caves , ( vqycç  ce 
mot  ) , fe  conferve  figée  pendant 
plufieurs  années  de  fuite.  Suppofons 
qu’elle  fe  Soit  défigée  au  degré  to  de 
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chaleur , & qu’elle  fe  Soit  figée  de 
nouveau  lorfque  la  chaleur  aura 
baille  à quatre  degrés  , au  retour 
du  printemps  elle  fe  défigera  encore; 
mais  à l’entrce  de  l’hiver  Suivant  , 
il  faudra  prefque  le  degré  de  la  glace 
pour  la  figer  de  nouveau.  Je  fuppofe 
qu’elle  aura  été  tenue  à l’abri  des 
grandes  chaleurs  de  l’été , autrement 
elle  ne  fe  figera  qu’au  fécond  ou  qua- 
trième degré  au  de  (Tous  de  la  glace. 
D’où  vient  cette  différence?  De  la 
perte  de  l’air  de  combinaifon,  d’ok 
réfulte  néceffairement  la  précipita- 
tion du  mucilage  contenu  dans  l’huile. 
Ce  mucilage  atténué, interpofé  entre 
les  molécules  de  l’huile  , les  met- 
toit  moins  à nu;  l’huile  étoit  plus 
douce , & donnoit  plus  de  fumée  en 
brûlant  : au  contraire  , plus  une  huile 
vieillit , plus  elle  devient  forte  en 
fe  dépouillant  de  fon  mucilage  ; plus 
elle  fe  clarifie , & moins  elle  fume 
en  brûlant.  11  n’en  eft  pas  ainfi  de 
l’huilede  faine, (yoy.  le  mot  Hêtre  ) , 
qui  acquiert  de  la  qualité,  de  la  dou- 
ceur , & perd  fon  goût  défagréabie 
en  vieillirfant  ; c’eft  qu’en  perdant 
une  partie  de  fon  air  de  combinai- 
fon ou  air  fixe,  elle  laiffe  précipi- 
ter une  partie  de  fon  mucilage  dans 
lequel  réfident  fes  qualités  délagréa- 
blés  & amères. 

l'appelle  mucilage  tout  débris  du 
parenchyme  des  fruits  dont  la  bafe 
diffère  peu  des  gommes;  en  un  mot* 
une  fubftance  filante,  tenace,  col- 
lante , mifcihle  à l’eau  dans  toutes  fes 
parties , & indiffoluble  dans  l’huile. 
Le  mucilage  eft  aux  huiles  ce  que 
les  parties  conftituantes  de  la  lie  font 
au  vin  ; c’eft  - à - dire  , qu’il  n’eft 
point  diffous  dans  l’huile , mais  inter- 
pofé entre  fes  molécules,  &maintenu 
dans  l’état  d’atténuation  par  l'an  fixe* 
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6c  c’eft  ce  mucilage  qui fc  précipite, 
des  que  cet  air  fe  fépare  des  corps. 

L’huile  effentielle  cil  très-mii'cible 
à l’huile  grafle , elle  y porte  avec 
elle  l’efprit  reileur  ou  principe  odo- 
rant. Il  n’exifte  point  d’huile , admife 
dans  le  commerce , oh  il  n’y  ait  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de 
cette  huile  effentielle  qui  refide  dans 
la  coque , dans  l’en  v eloppe  de  1 aman- 
de , ôc  même  dans  l’olive , dans  le 
bois  de  ion  noyau , dans  fon  amande; 
jufqu’au  bois  de  l’olivier,  eft  péné- 
tré de  cette  huile  effentielle , où  elle 
eft  infiniment,  plus  abondante  que 
dans  le  fhiit.  . . 

J’ai  dit  plus  haut  que  l’huile  graffe 
exiiloit  toute  formée  dans  le  fruit  ; 
mais  pour  qu’elle  y foit  fenfible  , 6c 
pour  qu’on  puiffe  la  retirer,  il  faut 
que  le  fruit  ait  acquis  une  certaine 
maturité , une  maturité  capable  de 
faire  évaporer  une  partie  de  l’eau 
furabondante  de  végétation, & capa- 
ble de  féparer  les  portions  huileu- 
fes  des  aqueufes  ; comme  il  n’exifte 
pointde  principes  vineux  développés 
avant  la  maturité  du  raifin. 

Pline  , Caton , Columelie , 5c  les 
anciens  écrivains  , parlent  d’une 
huile  <£ cti  qu’on  retiroit  des  olives 
vertes.  J’ai  voulu  vérifier  le  tair,  bu 
du  moins  l’expfiqu££,.  A-  la  fin  de 
juin  , dansdftfoui  ant  de  juillet  5c  à 
^-flird’aoùt,  j’ai  pris ‘une  quantité 
donnée  d’olives  preffées  à nu , après 
en  avoir  enlevé  le  noyau;  le  flui- 
de pâteux  , obtenu  par  la  prefl’e  , 
6c  de  nouveau  broyé  dans  l’eau, 
n’a  pas  préfenté  le  moindre  vertige 
d’huile.  Les  olives  bouillies  au  point 
de  les  réduire  en  pâte , n’offrent  point 
d’huile.  Les  olives  crues , ou  bouil- 
lies, toutes  deux  prifes  féparcment, 
£c  triturées  avec  du  fucre  pour  taire 
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un  olto-faccharum  , n’ont  laiffé  apper- 
ccvoir  aucun  vertige  d’hftile;  5c  de 
toutes  , jé  n’ai  pu  obtenir  une  émul- 
fion.  Si  j’ai  bien  vu,  li  je  ne  me  fuis 
pas  trompé , je  dois  conclure  que 
les  principes  conftituam  l’huile  font 
dans  le  fruit , mais  qu’ils,  n’y  font  pas 
développés  au  point  d’être  fenfibles 
à la  vite,  au  goût  ni  à l’odorat; 
enfin , que  c’eft  la  maturité  qui  lçs 
développe.  L’huile  d’été  des  an-  . • 

ciens  ne  pouvoit  donc  être  ex- 
traite des  olives  que  lorfqu’elles 
commençoient  à mûrir.  Au  rtfte  , ü 
l’huile  exille  toute  formée  dans  l’olive 
même  ayant  fa  maturité,  ce  qui  im- 
porte fort  peu  aux  cultivateurs.,  elle, 
eft  tellement  confondue  avec  le  mu- 
cilage , qu’il  n’eft  pas  poftible  de  l’eit 
féparer  par  l’expreflion.  C’eft  un  fait 
dont  chacun  peut  avoir  la  preuve, 
lien  eftainfi  pour  les  graines  à huile. 

Tant  que  les  femences  font  dans 
un  état  laiteux  , comme  les'amandes, 
les  noil'ettes,  les  faines, les  noix  fraî- 
ches, 5cc  ; l.es’graines  de  colza,  de 
navette , de  camcline  , de  chanvre  9 
de  lin  , ÔCc.  ; les  pépins  de  raifins  , 
de  pommes,  de  poires  ; les 
ces  des  coytfps , de  conco'îMX^^^V^ 
melon*-,'  & res  noyaux  d’abricots, 
de  prunes,  de  cerifes,&c  ;Ieur  fubl- 
tance  eft, à proprement  parler,  ut» 
mucilage,  5c  on  auroitbeau  les  tour- 
menter par  le  preffoir  le  plus  expref- 
fif , elles  ne  donneront  pas  un  atome- 
d’huile.  SL  ces  amandes  ont  été  te- 
nues après  leur  maturité  dans  un  lieu 
humide  , elles  moifiront  6c  l’huile 
fera  forte.  Si  ces  amandes  font  gar- 
dées trop  long  temps,  l’huile  fera  déjà 
un  peu  rance  en  foxtant  du  mou- 
lin. Si  l’écorce  des  femences  a étd 
brifée  , & l'amande  mile  à nH  en  tout 
ou  ea  partie,  l'amande  rancira,  &c 
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l’huile  fera  très-rance.  Si  ces  femen- 
ces  l'ont  "amoncelées , 6c  ont  éprou- 
vé un  certain  degré  de  chaleur,  la 
fermentation  s’établira,  & plus  la 
chaleur  augmentera,  6c  plus  l’huile 
fera  rance.  C’eft  ce  que  nous  exami- 
nerons par  la  fuite. 

On  diftingue  deux  efpèces  d’huile, 
la  vierge  6c  Y échaudée.  La  première 
eft  celle  que  l’on  retire  par  la  fim- 
ple  exprettion  , 6c  c’eft  la  meilleure 
& la  plus  douce  ; on  emploie  des 
plaques  chaudes  ou  l’eau  bouillante, 
pour  arracher , des  tourteaux  de  la 
première , l’huile  qu’on  n’a  pu  en 
retirer  par  l’expreffion.  On  appelle 
tourteau  le  marc  qu’on  fort  de  la 
prefle;  bons  tourteaux,  quand  ils  con- 
tiennent encore  un  peu  d’huile,  6c 
tourteaux fecs  , lorfqu’on  ne  peut  plus 
en  retirer  par  le  prefloir. 

L’huile  d’olive  eft  la  plus  parfaite 
ue  l’on  connoiffe.  Je  vais  la  pren- 
re  pour  point  de  comparaifon  avec 
les  autres,  & moiyrer  en  quoi  les 
huiles  diffèrent  ou  fe  reffemblent. 

Section  IL 

De  £ analogie  des  Huiles  de  graines 
avec  C Huile  d’olive  , & de  leurs 
différences. 

I.  De  la  Refjemhlance.  Les  grai- 
nes , dont  on  retire  les  huiles  du 
commerce,  en  général,  font  celles 
du  chou  nommé  colfat  ou  eolqa,  ( voy. 
ce  mot  ),  de  la  rave  ou  navette  , de 
la  moutarde,  de  la  caméline , du  lin 
du  chanvre  & du  pavot.  Cette  der- 
nière huile  eft,  dans  fon  efpèce,auffi 
parfaite  que  l’huile  d’olive  l’eft  refpec- 
tivement  aux  autres  tirées  des  fruits 
des  noix , des  noifettes,  des  amandes 
Si  des  olives. 

Toutes  ces  huiles  font  fluides , 
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tranfparentes , à moins  qu’elles  ne 
foient  coagulées  par  le  froid.  Elles 
ont  une  coideur  jaune , dorée  , plus 
ou  moins  foncée  , fuivant  l’année , 
le  climat  6c  le  fol  qui  a produit  les 
fruits  ; elles  ont  une  faveur  douce , 
mucilagineufe  6c  gratte.  Elles  font 
immifcibles  à l’eau , à l’efprit  de  vin , 
6c  font  inflammables.  Elles  font  mif- 
cibles  aux  autres  huiles,  aux  baumes , 
aux  graines , beurres  , cires  , cam- 
phres, réfines,  foufres,  au  fucre, 
au  fel  alcali , 6c  à quelques  fubftan- 
ces  métalliques.  Elles  font  plus  légè- 
res que  l’eau  , la  furnagent , 6c  ne 
s’élèvent  en  vapeurs  qu’à  un  degré 
fupérieur  à celui  de  l’eau  bouillante. 

Lorfqu’elles  éprouvent  pendant 
quelque  temsun  degré  de  chaleur  égal 
à celui  du  foleil  en  été , c’eft-à  dire , 
de  11  à 15  degrés , elles  deviennent 
rances , âcres  6t  fortes.  Elles  ont  un 
goût  d’onguent,  vulgairement  nom- 
mé d’huile  cuite.  La  rancidité  , legoût 
& l’odeur  , appelés  fort,  font  aufti 
communiqués  par  la  vétufté. 

Lorfqu’on  les diftille, elles  devien- 
nent des  huiles  empyreumatiques  , 
( c’eft-à-dire,  qui  ont  une  odeur  & 
une  faveur  de  brûlé,  de  calciné  ) que 
des  diftillations  réitérées  peuvent 
changer  en  huiles  effentielles  éthé- 
rées  & volatiles,  comme  l’éther  des 
chimiftes,  qui  fernble  être  le  prin- 
cipe huileux  par  excellence  , ou 
l’huile  principe  primitif,  dont  toutes 
autres  font  formées , mais  dans  la 
mixtion  defquelles  il  entre  d’autres 
fubftances  plus  groflières , qui  ne  font 
pas  eflentielles  à Pexiftence  de  l’huile, 
6c  ne  fervent  qu’à  fes  caradlères  fe- 
condaires  de  compofition. 

II.  Des  différences.  L’huile  d’olive 
fervant  de  point  de  comparaifon  , 
nous  trouvons  à toutes  les  huiles  de 
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. graines  de  la  fe  mille  des  plantés  à 
fleurs  en  croix  & à fruits  en  fili- 
ques , un  goût  âcre  6c  cauftique , 

( l’huile  de  pavot  (i  ) ne  l’a  point» 
6c  elle  eft  feule  de  fon  genre).  Ce 
goût  fe  décèle  un  peu  a l’odorat , 
friais  fur-tout , dans  ce  qu’on  nomme 
l’arrière  goût , lorfqu’on  les  favoure 
dans  les  alimens , ou  qu’on  les  garde 
dans  la  bouche. 

Les  huiles  de  graines , marchan- 
des 6c  même  recentes  , celle  de 
pavot  exceptée , font  déjà  un  peu 
rances  ; l’huile  d’olive  n’a  ce  défaut 
que  lorfqu’elle  eft  mal-faite. 

Ces  huiles  dépofent  plus  prompte- 
ment 6c  plus  abondamment , au  fond 
des  vafes  qui  les  contiennent,  un 
marc  mucilagineux , qui  n’eft  plus 
mifcible  à l’huile.  Elles  ranci ffent  plu- 
tôt en  vieilliffant , elles  exigent  un 
degré  de  froid  beaucoup  fupérieur 
à la  congélation  de  l’eau  pour  fe 
figer;  elles  font  moins  vifqueufes , & 
écument  beaucoup  plus , échauffées 
au  même  degré  de  chaleur. 

Elles  rouillent  le  fer  6c  le  cuivre 
plus  promptement  , forment  plus 
facilement  des  favons  avec  les  al- 
calis ; & par  cette  raifon,  on  les  pré- 
fère à la  bonne  huile  d’olive  pour 
apprêter  les  laines  & les  étoffes  de 
laine  , quand,  môiffe  leur  prix  feroit 

Section  III. 

iAnalyfe  des  Huiles  de  graines  , celles 
de  colla  & de  navette  prifes  pour 
exemple. 

Nous  avons  dit  6c  nous  répétons 
qu’il  entre  dans  la  combinaifon  des 
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huiles  un  mixte  que  nous  avons 
appelé  huile  primitive  , huile  uni- 
verfclle  ; car  ce  principe  huileux  pa- 
roît  être  commun  à toutes  les  hui- 
les , f ans  exifter  dans  la  nature  jamais 
pur  , 6c  d’une  façon  ifolée  & à nu  : 
peut-être  meme  pour  le  découvrir , il 
faudroit  remonter  jufqü’aufoufrequi 
s’élabore  6c  s’atténue  dans  l’écono- 
mie animale , au  point  d’être  comme 
dans  les  graiffes  St  dans  les  huiles  r 
combiné  aux  principes  aqueux  dont 
ces  fubftances  abondent.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  cette  théorie , il  nous  fuffit 
de  favoir  que  le  principe  huileux 
des  huiles  de' graines,  peut,, par  des 
diftillations  réitérées  ,'ctre  féparé  de 
tout  autre  fubftance , 6c  être , dans 
cet  état,  de  l’huile  eflentielle  éthé- 
rée  ; ce  qui  permet  au  moins  de  pré- 
fumer que  cette  huile  exîfte  dans 
l’huile  graffe,  mais  combinée  avec 
d’autres  corps  qui , dans  cet  état , 
mafquent  fes  propriétés. 

Le  réfidu  de  la  déflagration , ou 
le  produit  fixe  de  la  diftillation  des 
huiles  graffes,  eft  un  noir  de  fumée, 
ou  un  charbon  dont  la  cendre  tft 
vitrefeibie. 

Le  chaloir  fixe  dés  huiles  effen- 
tielles , ou  le  volatil , qu’on  appelle 
noir  de  fumée  , eft  en  fi  petite  quan- 
tité comparé  à celui  des  huiles  graf- 
fes, 6c  il  eft  fi  réfraftaire,  qu’on 
voit  qu’il  manque  à leur  mixtion , 
des  principes  qui  exiftent  dans  celle 
des  huiles  de  graines. 

L’abondance  du  charbon  dans 
l’huile  graffe  incendiée  ou  diftillée, 
la  vitreicibilité  de  fes  cendres  ne  font 
pas  les  feuls  indices  d’un  mucilage 
dans  ces  huiles , comme  l’huile  ethé- 


(i)  Le  pavot  n’eft  pas  de  la  même  famille  des  plantes. 
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rce,  que  Ton  en  retire  par  des  dis- 
tillations reéfifiées,  n’eft  pas  l’unique 
preuve  que  je  donnerai  de  la  pré- 
ience  de  cette  huile  dans  les  huiles 
grades. 

Ces  huiles  dépofent  par  la  vétufté 
ce  mucilage , il  y devient  alors 
plus  apparent  que  par  leur  uftion  ; 
ce  qui  le  démontre  encore  par  la 
fermentation  que  fubiffent  les  émul- 
fions.  Séparez  les  huiles  grades  , 
faites  évaporer  l’eau  ; & vous  ob- 
tiendrez un  mucilage  réel. 

On  peut  juger , d’après  ce  que  je 
viens  de  dire  , que  plus  ce  mucilage 
ed  précipité  ou  extrait,  & plus  les 
huiles  qui  le  contenoient  précédem- 
ment d’une  manière  mixtive  & non 
finalement  agrégative  , ont  acquis 
de  la  rancidité  & de  l’âcrete  ; l’air 
fixe  feul  y tenoit  le  mucilage  en 
didolution.  Ces  huiles  font  moins 
confi  dantes , moins  tenaces , épa  ides , 
filantes , & donnent  moins  de  fumée 
quand  on  les  brûle  : en  un  mot , 
ces  huiles  fe  rapprochent  davantage 
de  la  qualité  des  huiles  edentielles 
dont  on  connoît  les  goûts  âcres  &C 
même  caufliques , à mefure  qu’elles 
perdent  le  mucilage  qui  les  adoucif- 
foit  : c’ell  l’abondance  du  mucilage 
dans  l’huile  de  pavot  qui  la  rend  fi 
douce  & fi  détedable  pour  brûler 
dans  les  lampes. 

Les  femences  de  colza  , de  na- 
vette , de  moutarde , ôcc. , mélées  & 
appliquées  fur  la  peau  d’un  homme 
vivant,  font  de  vrais  épipafliques  , 
(voyzç  ce  mot);  & même  devien- 
nent véficatoires  lorfqu’on  réitère 
& qu’on  entretient  leur  application. 

J’ai  fournis  à la  didillation  , aux 
plus  légers  degrés  de  chaleur , les 
graines  fraîches  de  colqa,  de  navette , 
éç  de  plufieurs  autres  plantes  à ûli- 
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ques.  Elles  ont  donné  pour  premier 
produit  mobile,  des  elpnts  reüeurs, 
ayant  l’odeur  propre  de  ces  femen- 
ces. Ce  principe  eft  très -âcre  au 
goût,  il  irrite  les  yeux  & le  nez, 
& c’eft  celui  que  l’on  remarque 
dans  les  cuifines , lotfqu’on  tait  des 
apprêts  à l’huile  échauffée. 

Ce  principe  âcie  & volatil  des 
plantes  à fleurs  en  croix,  de  nature 
fulphureufe , txifte  dans  le  paren- 
chyme de  leurs  graines,  comme  le 
principe  amer  exifte  dans  l’amande 
amère,  dans  la  coloquinte,  dans  la 
pulpe  de  l’olive , qui  eft  très-amère. 
Ces  fubftances  fournirent  néan- 
moins des  huiles  douces.  . 

Les  huiles  des  plantes  à filiques 
ne  font  pas  épipaftiques,  comme  le 
marc  de  leur  lubffance , dans  lequel 
le  principe  recleur  réfide  partie  uliè- 
ment;  mais  elles  en  retiennent  une 
portion  , parce  que,  dans  ces  cir- 
conftances , les  huiles  exprimées 
fuivent  les  affinités  & les  rapports 
conféquens  à leurs  principes  , en 
s’unifiant  avec  cet  être  volatil  que 
je  viens  de  nommer  fulphureux  & 
inflammable.  C’eft  ce  principe  qui 
caraélérile  l’odeur  propre  & parti- 
culière de  l’huile  de  chaque  efpèce 
de  graine,  leur  âcreté  & leur  légère 
caufticité  facile  à diftinguer  dans  une 
huile  récente  & qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  rancidité. 

Dans  les  diftillations  que  j’ai  fai- 
tes des  huiles  récentes  de  colza , 
navette , &c. , avec  beaucoup  d’eau , 
je  n’ai  point  cherché  à mettre  à nu 
& d’une  façon  ifolée  & à part  ce 
principe  volatil  : les  huiles  retien- 
nent trop  fortement  leur  efprit  rec- 
teur. J’ai  diftillé  d’ailleurs  au  degré 
de  chaleur  de  l’eau  bouillante,  6c 
mon  objet  étoit  de  connoître  fi 
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dans  ces  huiles  les  plus  récentes  que 
je  venois  d’extraire , le  principe  hui- 
leux primitif  étoit  uni  dans  les  plus 
juftes  proportions  avec  le  mucilage; 
& fi  l’agrégation  mixtive  de  ces 
deux  fubftances  fi  peu  faites  pour 
être  combinées , ne  feroit  pas  dé- 
truite par  l’ébullition  de  cette  huile 
graffe  avec  l’eau. 

Le  produit  mobile  a été  un  peu 
d’eau  laiteufe,  fur  laquelle  na^eoit 
une  petite  portion  d’huile  étherée , 
âcre  & d’une  caufticité  pareille  à 
l’impreflion  que  fait  la  moutarde  ; 
je  n’ai  obfervé  d’autre  différence 
entre  l’huile  éthérée  de  colza  & 
celle  de  navette , finon  que  la  pre- 
mière en  fournit  un  peu  plus. 

J’ai  appelé  ces  huiles  ithirles  , 
d’autant  qu’elles  fe  vaporifoient 
avec  l’eau  bouillante  , qu’elles  fe 
diffolvoient  dans  l’efprit  de  vin 
reôifié  ; & qu’à  la  manière  des 
huiles  effentielles,  cette  diffolution 
blanchiffoit  l’eau  lorfqu’on  l’y  mê- 
loit  ; & l’efprit  de  vin  s’unifiant  à 
l’eau , abandonnât  l’huile  diffoute 
qui  furnageoit. 

Chaque  fois  que  j’ai  diftillé  l’huile 
graffe  & cuite  reliante  dans  l’alambic 
avec  addition  d’eau  , chaque  fois- 
l’ébullition  a ranci  une  portion  du 
mucilage  à . l’earf’  bouillante , & il 
s’éîevoit  de  l’huile  éthérée  fuivant 
-les  mêmes  proportions  de  la  dé- 
compofition. 

i Cette  huile  mêlée  à petite  dofe 
dans  l’huile  de  choux  & de  navette, 
l?a  rendu  âcre  , rance,  & très-de- 
fagréable.  J'avois  déjà  éprouvé,  avec 
le  même  l'uccès , le  mélange  d’au- 
tres huiles  éthérées  à des  huiles  graf- 
fes  & douces  : on  les  rancit  pref- 
qu’aufli-bien  dans  le  moment , que 
Ja  vétufté  pourroit  le  faire  ; mais 
Tome.  y. 
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on  ne  leur  donne  pas  le  goût  pro- 
pre de  l’huile,  ce  qui  ne  s’opère  par- 
faitement que  par  l’huile  éthérée  de 
la  même  fubftance. 

J’ai  tiré  de  ces  expériences  l’a- 
xiome fuivant  : plus  l'huile  graffe  de 
colça  , de  navette,  &c.  perd  de  fon 
mucilage  , plus  elle  devient  forte  & 
rance  ; ce  qui  eft  la  même  chofe , 

3ue  plus  on  ajoute  d’huile  éthérée 
e ces  graines  à ces  huiles  graffes 
& récentes , plus  on  les.  rend  rances 
& fortes-:  ce  qui  conftitue  , à priori 
& à pofteriori , un  genre  de  preuve 
inébranlable  fur  la  caufe  de  l’alté- 
ration fpontanée  de  ces  huiles, 
caille  qui  ne  provient  que  de  la  pri- 
vation de  leur  mucilage  , dont  le 
lien  d’union  avec  l’huile  effentielle 
eft-  détruit  en  partie  , ainfi  qu’il  fera 
encore  dit  ci-après. 

En  découvrant  cette  vérité,  j’a- 
vois  perdu  de  vue  le  premier  objet 
de  ma  recherche , qui  étoit  de  fa- 
voir  fi  dans  ces  huiles  graffes  les 
plus  récentes  , tirées  fans  l’aélion 
de  la  chaleur,  fi,  dis-je,  dans  la 
graine  même  il  y avoit  naturelle- 
ment une  huile  jéthéréft-  fortfWfc-  * 
dante  dai*s"fsf mixtion  au  mucilage  : 
Üébullition  avec  l’eau  en  ayant 
fans  doute  développe  qui  ne  l’é- 
toit  pas , ou  du  moins  plus  qu’il 
n’y  en  avoit , puifqu’avec  la  pa- 
tience j’aurois  pu  réduire  beau- 
coup d’huile  graffe  en  huile  cthé- 
rée  ; j’abandonnai  cette  voie  d’a- 
nalyfe  &c  j’appliquai  à l’huile  gref- 
fe , vierge  & récente , mais  retirée 
de  la  graine  marchande , de  l’efprit 
de  vin  reâifié  & à froid.  Je  fis  la 
même  chofe  fur  de  la  bonne  huile 
d’olive  récente. 

L’efprit  de  vin  a diffout  fi  peu 
de  choie  dans  l’huile  d’olive,  qu’à 
X x x 
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peine  rendoit-il  l’eau , dans  laquelle 
on  la  mêloit,  de  couleur  opale  : la 
même  expérience  faite  fur  de  l’huile 
d’olive  gardée,  mais  que  le  goût 
n’appercevoit  point  encore  rance , 
fournit  à l’efprit  de  vin  affez  d’huile 
éthérée  pour  blanchir  affez  for- 
tement l’eau  où  on  le  mettoit. 
L’huile  de  colza,  de  navette,  &c., 
vierge  &c  récente,  donna  au  con- 
traire , d’abord  à l’efprit  de  vin , af- 
fez d’huile  éthérée  pour  blanchir 
l’eau,  & cette  blancheur  étoit  tou- 
jours augmentée  en  raifon  de  la  ran- 
cidité  des  huiles  , foit  de  graine , 
foit  d’olives  , employées  dans  ces 
expériences.  . 

La  graine  de  colza , de  navette,  &c., 
macérée  dans  l’efprit  de  vin  , don- 
noit  une  teinture  qui  blanchiffoit 
très-fortement  l’eau  où  on  la  met- 
toit : il  y précipitoit  même  des  gru- 
meaux blancs  , ce  qui  indique  dans 
ces  femences  non-feulement  l’huile 
éthcrée  , mais  encore  , que  cette 
huile  y eft  contenue  dans  une  eom- 
binaifon  réfineufe.  En  effet , la  tein- 
ture évaporée  a fourni  une  ré- 
fine. Cette  réfine  eft  très-apparente 
dans  la  pellicule  qui  recouvre  l’a- 
mande , fruit  de  l’amandier,  ainfi  que 
l’huile  éthérée  ; c’eft  la  raifon  pour 
laquelle  cette  huile  rancit  fi  promp- 
tement. U feut  encore  ajouter  à 
cette  catife  la  précipitation  de  fon 
mucilage  par  l’abfence  de  cette  par- 
tie d’air  fixe  qui  formoit  le  lien  de 
la  maffe  générale. 

Les  huiles  greffes  retirées  des 
graines , fans  chaleur  & avec  tou- 
tes les  précautions  poffibles  pour  ne 
pas  les  altérer  , contiennent  donc 
naturellement  une  petite  portion 
d’huile  éthérée  , principe  d’âcreté 
fie  de  rancidité.  Le  défaut  de  muci- 
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lage  fuffifant  pour  la  lier  & la  com- 
biner de  même  que  dans  l’huile  greffe 
parfaite , eft  peut-être  aufli  la  raifon 
qui  fait  que  cette  huile  ne  fe  coa- 
gule qu’à  un  grand  froid.  Les  hui- 
les qu’on  retire  des  femences  qui 
fourniffent  en  même  temps  l’huile 
greffe  & l’huile  éthérée  , le  coagu- 
lent auffi  difficilement.  Les  huiles 
éthérées  ne  fe  coagulent  jamais  ; Sc 
leur  réfine  fe  précipite  au  contraire 
plus  en  été  qu’en  hiver  : c’eft  auffi 
pourquoi  plus  ces  huiles  greffes 
font  rances , plus  elles  font  limpi- 
des , donnent  moins  de  fumée  en 
brillant, & font  à préférer  dans  les 
préparations  des  laines  où  l’objet  eft 
de  diffoudre  des  enduits  &t  vernis 
graiffeux  déjà  très-mucilagineux  , 
& où  par  confisquent  les  huiles 
greffes  les  plus  parfaites  autoienC 
moins  d’aûion  diffolvante. 

Les  huiles  de  graines  tes  plus 
parfaites  pour  les  apprêts  des  ali— 
mens,  feront  donc  celles  dans  les- 
quelles les  principes  conftitutifs  fe- 
ront unis  dans  la  plus  jufte  propor- 
tion ; elles  feront  agréables  au  goût 
& à l’odorat,  fionleur  enlève,  avec 
le  principe  âcre  Ô£  cauftique  , celui 
de  l’odeur  fatigante  , foit  de  chou» 
foit  de  navette , foit  de  moutarde  » 
&c.  Enfin,  le  fécond  but,  aufli  effen- 
tiel  que  le  premier,  confifte  à les 
conferver  le  plus  long-temps  pof- 
fible  fans  défaut.  Jufqu’à  préfent  je 
me  fuis  occupé  à établir  en  abrégé  , 
une  théorie  que  j’ai,  autant  qu’il  m’a 
été  poflîble,  mife  à la  portée  de  tous 
mes  leéfeurs  ; il  me  refte  aéhiellement 
à traiter  de  la  pratique  réfultante 
d’une  théorie  fondée  fur  des  expé- 
riences , & que  je  crois  démontrée 
jufqu’à  l’évidence. 


Digitized  by  Google 


H U I 

CHAPITRE  IL 

OüSERrATlONS  PRATIQUES  SUR 
LA  FABRICATION  DES  HUILES. 

Section  première. 

De  la  Rlcoltt  des  graines  à Huile. 

Les  femences  , relativement  à 
notre  goût  6c  à la  qualité  effen- 
tielle  des  huiles  graffes  , qui  eft 
la  douceur  6c  la  fuavité , ont  un 
vice  originel  , je  veux  dire  que , for- 
tant  du  moulin , elles  font  déjà  âcres , 
& j’en  ai  indiqué  la  caufe , ainlî  que 
de  leur  faveur  légèrement  cauftique. 
Les  imuvaifes  manipulations  , fuite 
ou  de  l’ignorance , ou  de  la  pareffe, 
ou  des  préjugés  , ajoutent  à ces 
vices  naturels,  6c  conduifent  les  huiles 
retirées  des  graines  à une  prompte 
& ma  ni  telle  randdité,  6c  à une  odeur 
- déteflable. 

Si  la  graine  n’eft  pas  bien  mûre 
quand  on  coupe  la  plante , les  prin- 
cipes qui  doivent  former  l’huile  ne 
font  point  dans  leur  perfeôion  ; on 
en  aura  moins  d’huile , elle  fera 
plus  mauvaife,  6c  fi  elle  n’eft  pas 
mûre  , on  n’en  obtiendra  point.  11 
faut  cependant  que  la  graine  né foit 
pas  dans  u no ‘fi  parfaite  maturité 
qu’elle  -fSlfë  craindre  d’en  perdre 
'"Beaucoup  en  abattant  la  plante;  elle 
fera  fauchée  ou  fciée,  ou  coupée  dans 
un  beau  jour,  étendue  fur  la  terre 
pour  qu’elle  fcche  parfaitement  , 
enfuitc  mife  en  meule  ou  portée  à 
fécher  fous  un  hangar.  Mais  on  aura 
foin  de  faire  un  lit  de  paille  & un 
lit  de  plantes,  pour  que  l’humidité 
ne  s’y  conlerve  pas  ; car  fi  ces  plantes 
ne  font  pas  fèches , elles  s’échauffent, 
pourriffent,  communiquent  une  hu- 
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midité  corrompue  6c  chaude  à la 
femence  ; le  mucilage  de  la  graine  & 
même  celui  de  l’huile , fubit  alors  une 
altération  qui  le  décompofe  en  partie, 
ce  qui  rompt  fon  état  de  combinaifon 
avec  le  principe  huileux  éthéré. 

Cet  accident  arrive  aufli  à la  graine 
même  quand  elle  n’eft  pas  bien  mûre 
6c  qu’elle  eft  fermée  humide.  Cette 
graine  eft  de  la  claffe  des  fubtlances 
végétales  qui  attirent  & retiennent 
l’humidité  de  l’air  ; ce  qui  fait  que 
cette  femence  eft  elle-même  fujette 
à la  rancidité , lorfqu’elle  eft  gardée 
trop  long- temps  ou  qu’elle  l’eftfans 
précaution  ; telles  font  toutes  les  fe- 
mences émulfives , à moins  qu’elles 
n’aient  éprouvé  la  correftion  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite. 

Lorfque  la  graine  eft  fcche,  il  eft 
dangereux  de  lui  enlever  la  coque 
qui  la  couvre,  foit  en  froiffant  cette 
graine , foit  en  la  faifant  tomber  de 
trop  haut,  foit  enfin  par  d’autres 
caufes  quelconques  ; alors  fon  amande 
à nu  & à découvert , rancit  facile- 
ment 6c  communique  fon  mauvais 
oût  à l’huile , & cette  huile  devient 
cteftable  s’il  y a une  certain^®Pv 
tité  de  grflBes  Viciées. 

J’ai  paffé  ici  très-légérement  fur 
la  manière  de  récolter  les  graines, 
de  les  conferver , &c. , afin  d’éviter 
des  répétitions.  Il  faut  à ce  fujet 
confulter  l’article  Chou,  Chou- 
Colza,  page  316,  tome  III , & ce 
que  j’ai  dit  dans  cet  article  s’appli- 
que en  général  à la  confervation  de 
toutes  les  graines  deftinées  à donner 
de  l'huile.  J’ajouterai  feulement  que  fi 
on  tarde  plus  de  quatre  ou  cinq  mois 
à porter  la  graine  au  moulin  , ( fui- 
vant  la  chaleur  du  climat  ) , fon  mu- 
cilage fera  fi  fec  qu’il  ne  pourra 
pas  fe  combiner  avec  l’huile. 

X x x 1 
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De  toutes  les  manœuvres  capables 
d’altérer  & de  nuire  à la  jtifte  pro- 
portion des  principes , &C  à la  bonne 
qualité  des  huiles  , la  pire  &i  la  plus 
détcftable  à éviter  eft  la  méthode 
employée  dans  plusieurs  provinces. 
On  y met  environ  une  livre  d’eau 
fur  une  mefure  qui  contient  cin- 
quante livres  de  froment , poids  de 
marc  ; on  fait  fortement  échauffer 
cette  pâte  dans  un  vaiffeau  de  cuivre, 
torréfier  même  avant  de  la  mettre 
au  preffoir  pour  en  tirer  l’huile , 
comme  s’il  ne  fuffifoit  pas  de  l’ex- 
primer Amplement.  Je  fais  qu’en 
hiver  elle  coule  moins  facilement  ; 
mais  ayez  de  bons  preffoirs , de  bons 
moulins , à la  manière  des  hollan- 
dois  , ( voyei  ce  mot  ) & vous  ob- 
tiendrez des  huiles  vierges  ; fervez- 
vousd’un  peu  d’eau  chaude  pour  les 
dernières  preffées,  & fuivant  la  force 
du  preffoir  , vous  retirerez  toute 
l’huile  ; mais  fi  abfolument  vous  dé- 
lirez en  retirer  j uf  qu’au  dernier  atom  e, 
fervez-vous  du  moulin  de  recenfjc , 
qui  fera  décrit  ci-après.  Cependant, 
comme  la  conftruûion  de  ce  mou- 
lin eft  difpendieufe , & qu’il  eft  ef- 
fentiel  de  fe  fervir  de  ceux  qu’on 
a , je  confeille  de  fupprimer  la  tor- 
réfaétion  , mais  de  faire  chauffer  les 
plaques  du  preffoir  par  l’intermède  de 
l’eau  bouillante;  de  ne  torréfier  qu’à 
la  troifième  ou  quatrième  preflee, 
& de  ne  point  mêler  ce  produit , 
parce  qu’il  eft  d’une  qualité  très-in- 
férieure aux  autres  fournis  par  les 
preffées  précédentes.  Lorfqu’on  em- 
ploie la  chaleur  pour  obtenir  tous 
les  produits,  le  premier  eft  une  huile 
déjà  rance  fortant  de  la  preffe,  ce 
que  la  digeftion  avec  l’efprit  de  vin 
démontre  ; elle  y donne  une  tein- 
ture qui  blanchit  l’eau. 
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Outre  les  qualités  mauvaifes 
que  l’on  donne  à l’huile  par  une 
tauffe  manipulation  , elle  porte  en 
elle-même  des  vices  effentiels , ainâ 
qu’on  l’a  vu;  mais  elle  a encore 
d’autres  défauts  qui  lui  font  com- 
muniqués par  le  fol  où  la  plante 
croît , fans  parler  même  de  celui 
qu’on  appelle  goût  de  terroir.  Plus 
le  climat  & la  faifon  font  chauds, 
plus  les  graines  contiennent  d’huile 
effentielle  , &c  par  conféquent  , 
plus  de  rancidité.  Il  en  eft  ainfi  de 
ces  femences , lorfque  la  plante  vé- 
gète dans  une  terre  fèche,  fablon- 
neufe , caillouteufe.  Si  la  terre  ou  la 
faifon  font  trop  humides , il  y aura 
peu  d’huile  , elle  fera  trop  mu- 
cilagineufe , & la  graine  fera  très- 
émulfive  pour  peu  qu’on  ajoute  de 
l’eau  dans  la  fabrication  de  l’huile. 
Ces  objets  doivent  être  pris  en  con- 
fidération  & prévus  par  ceux  qui 
délirent  faire  de  la  bonne  huile. 

Section  IL 

De  la  récolte  des  noyaux  & fruits 
à Huile. 

§.  I.  De  celle  des  noyaux. 

On  conçoit  aifément  que  ce  que 
je  viens  de  dire  s’applique  aux 
noyaux  & aux  olives.  Il  convient 
de  conferver  l’amande  dans  fa  co- 
que prefque  jufqu’au  moment  où  l’on 
veut  la  porter  au  moulin , & alors 
de  fe  hâter  de  cafter  cette  coque,  de 
la  féparer  de  fes  débris,  & fermer 
les  amandes , les  noix , &c.  dans  des 
facs.  Il  eft  impoftible  , en  caftant  les 
coques,  de  ne  pas  attaquer  un  grand 
nombre  d’amandes  ; toutes  les  aman- 
des dont  l’écorce  eft  divifée , & 
toutes  celles  qui  font  brifées,  ne  tar- 
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feront  pas  à rancir,  s’il  fait  chaud, 
fi  le  lieu  oii  on  les  met  eft  humide , 
fi  elles  font  en  contadè  avec  l’air 
libre , &c  fi  l’on  diffère  de  les  porter 
au  moulin,  ' ' , 

Les  noix , les  amandes , les  noi- 
fettes , &c. , demandent  à être  répa- 
rées de  leur  enveloppe  herbacée  auffi- 
tôt  qu’elle  fera  fèche,  parce  qu’elle 
feit  l’office  de  l’éponge  qui  attire  & 
retient  l’humidité  de  l’air.  Ces  brous 
fe  fépareroient  d’eux-mêmes , fi  on 
attendoit  la  chute  naturelle  des  fruits; 
mais  on  la  devance  communément, 
parce  qu’on  gaule  les  arbres  afin  de 
faire  la  récolte  tout  à la  fois.  Si  on 
amoncète  ces  fruits  avec  leur  enve- 
loppe herbacée  , s’ils  font  en  trop 
grande  maffe , s’ils  refient  trop  long- 
temps, leurs  enveloppes  fermentent 
& communiquent  leur  chaleur  à 
l’amande.  Dès-lors  le  principe  hui- 
leux y eft  altéré  ; ce  qui  prouve 
la  nécefîité  d’étendre  ces  fruits 
& de  les  râteler  fouvent,  afin  de 
les  féparer  de  leurs  enveloppes. 
Plus  la  coquille  eft  dure  ôcligneufe, 
plus  l’amande  fe  maintient  long- 
temps dans  ion  intégrité.  La  noifette, 
l’amande,  par  exemple,  fe  confer- 
vent  plus  long-temps  que  les  noix, 
que  la  faîne,  &c.  Lorfque  l’on càfle 
ces  fruits  afin  de*Heparer  la  partie 
ligneufe  dtMa  partie  charnue , on 
doit  âfcoir  grand  foin  de.  mettre  à 
part  les  fruits  piqués  des  vers , & 
dont  une  couleur  jaune  foncé  ou 
tirant  fur  le  noir,  annonce  l’alté- 
ration. Quelque  petite  qu’en  foitla 
quantité , il  faut  la  féparer , parce 
qu’elle  agira  fur  la  maffe  de  la  même 
O manière  que  le  fait  le  peu  d’huile 
effentielle  ajoutée  à l’nuile  graffe 
récente , ainfi  que  je  l’ai  dit  plus 
haut.  Elle  donnera  la  première  im- 
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pulfion  de  rancidité , favorifera  la 
rcattion  de  l’huile  effentielle  fur 
l’huile  graffe  de  la  partie  qui  refte. 

§.  II.  De  la  récolte  des  fruits 
à Huile. 

L’olivier  eft  le  feul  arbre  connu jufi. 
qu’à  ce  jour , dont  la  chair  du  fruit  • 

fournit  de  l’huile  graffe.  Cette  par- 
tie effentielle  de  l’agriculture  de 
trois  à quatre  de  nos  provinces, 
exige  des  détails  & un  examen  par- 
ticulier de  fa  fabrication  ; dans  ce 
moment  la  récolte  de  l’olive  eft  le 
feul  objet  qui  m’occupe. 

Les  efpèces  primitives  d’olivier 
font  en  très -petit  nombre,  s’il  eft 
vrai  qu’il  en  exifte  aujourd’hui , ex- 
cepté celle  de  l’olivier  fauvage.  Je 
regarde  toutes  celles  que  nous  culti- 
vons, comme  des  efpèces  jardinières 
du  premier  ordre;  (voyeç  le  mot 
Espèce  ) à l’article  Olivier  nous  les 
examinerons  féparément  On  peut 
les  comparer,  pour  la  différence  de 
leur  maturité , aux  efpèces  de  raifms , 
dont  les  uns  font  mûrs  , même  dans 
les  environs  de  Paris,  au  mois  d’août, 
tandis  que  plufieurs  autrçs^’yr^HlR^- 
riffent  jatnai#;  &"  thème  dans  nos 
provinces  méridionales,  plufieurs  ne 
font  ce  qu’on  appelle  murs , que  vers 
la  fin  du  mois  d’oéfobre , tandis  que 
celles  que  l’on  cultive  en  Champagne 
ou  en  Bourgogne,  & tranfportées 
dans  les  provinces  méridionales , fe - 
roient  dans  le  cas  d’y  être  cueillies, 
pour  faire  du  vin,  au  commencement 
ou  au  milieu  de  feptembre.  La  diffé- 
rence de  maturité  des  olives  eft  aufîi 
frappante  ; cependant  on  les  cueille 
toutes  à la  même  époque,  parce 
qu’à  moins  d’avoir  des  preffoirs  à 
foi , il  faut  attendre  l’ouverture  des 
moulins  publics.  Ainfi  les  unes  com- 
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mencent  à changer  de  couleur  , 
tandis  que  les  autres  font  trop  mû- 
res : voilà  deux  extrêmes  à . viter. 
Dans  le  premier  cas  on  aura  moins 
d’huile  , & d’un  goût  âpre  , amer , 
& elle  fera  chargée  d’un  mucilage 
inutile  ; dans  le  fécond , l’huile  eft 
tro  ' grade,  perd  fon  goût  de  fruit  ; 
enfin,  elle  a une  tendance  fingulièrc 
à devenir  forte , rance , & à ne  pas 
fe  conferver  ; même  en  fuppofant 
que  les  olives  aient  été  cueillies 
avec  foin.  Pendant  l’intervalle  des 
différentes  maturités , s’il  furvient 
des  coups  de  vent,  (très-fféquens 
dans  cette  faifon  & dans  les  pro- 
vinces du  royaume  où  croît  l’olivier), 
il  en  tombe  un  très*  grand  nombre 
des  arbres , mûrs  & non  mûrs  , fui- 
vant  l’énergie  du  coup  de  vent.  Ces 
olives  font  fucceflivement  expofées 
à l’humidité  des  rofées,  à la  dcflic- 
cation  lorfque  le  foleil  paraît , & 
aux  effetsde  la  chaleur  de  fes  rayons. 
Ces  alternatives  perpétuelles  dété- 
riorent le  fruit , le  mucilage  moifit, 
pourrit  fous  l’ccorce  ; la  quantité 
d’huile  n’efl  pas  diminuée,  mais  elle 
en  eft  altérée  au  point  que  lorfqu’on 
l’exprime , même  fans  avoir  amon- 
celé le  fruit,  &i  lorfqu’on  le  preffe 
fans  lefecours  de  l’eau  chaude , &c. , 
fon  odeur  eft  fétide , & fa  faveur  âcre 
& déteftable.  Le  feul  parti  à prendre , 
eft  de  faire  ramaffer  ces  olives , & , 
dans  aucun  cas,  ne  pas  les  mêler 
avec  celles  qu’on  doit  cueillir  fur 
les  arbres.  Il  eft  donc  abfurde  d’avoir 
plufieurs  efpèces  d’oliviers  dans  un 
même  champ  , ou  du  moins  , des 
olives  inégales  en  époque  de  matu- 
rité. 

11  en  eft  des  oliviers  corrime  des 
vignes  ; l’efpèce  de  plant , l’expofi- 
fion,  le  grain  de  tere,  r changent, 
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d’une  façon  extraordinaire,  la  qutN 
lité  du  produit  de  deux  champs, 
quoique  limitrophes.  Je  ne  citerai 
qu’un  exemple.  L’olivier  planté  fur 
la  montagne  appelée  d’ Avignon , à 
Aix  en  Provence , fournit  un  fruit 
dont  l’huile  n'approche  pas.de  celle 
qu’on-retire  des  oliviers  de  la  colline 
au-deffus  du  Séminaire.  De  cette  di- 
verfité  de  qualité  dans  l’huile , quoi- 
que retirée  des  mêmes  efpèces  d’o- 
lives & avec  le  même  foin,  il  en 
rcfulte , en  grand,  qu’on  ne  doit  pas 
mêler  les  olives  des  coteaux  avec 
celles  des  bas-fonds;  celles  des  terres 
fortes  & végétatives  avec  celles  des 
fols  rocailleux , pierreux  , &c.  On 
veut  l’abondance,  on  va  au  plus 
vite  fait , & on  détériore  les  qua- 
lités. On  aurait  eu  la  même  abon- 
dance, Si  l’opération  auroit  été  pref- 
qu’auflitôt  achevée  fi  on  avoit  eu 
un  peu  plus  de  précaution,  fans  même 
augmenter  la  dépenfe.  C’eftfouvent 
de  ces  petits  foins  réunis  que  dépend 
la  perfection. 

L’écorce  eft  la  confervatrice  des 
fruits , elle  eft  pour  eux  ce  que  l’é- 
piderme &c  la  peau  font  à notre 
chair.  Dès  que  la  peau  eft  entamée, 
les  impreflions  de  l’air  augmentent 
la  plaie.  C’eft  précifément  la  meme 
chofe  pour  les  fruits,  pour  l’olive 
jufqu’à  ce  que  la  deiuccadon  ait 
fermé  la  cicatrice  ; mais  la  [iJVitî  ne 
fe  ferme  plus  dès  que  le  fruit  mûr 
ou  non  mûr  eft  fé paré  de  l’arbre 
qui  le  portoit;  il  ne  lui  refte  qu’à 
fe  corrompre.  De  ces  po'ntsde  fait, 
qu’il  eft  fi  facile  de  vérifier,  on  doit 
(le  toute  nécefîïté  conclure  qu’il  eft 
abfurde  de  gauler  les  oliviers  avec 
de  grandes  perches  pour  en  abattre 
le  fruit.  Les  coups  redoublée  portent 
fur  les  olives  de  les  mairtriffent  ; 
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le  mouvement  de  leur  chute  eft  pré- 
cipité par  la  force  des  coups,  6c 
celles  que  les  perches  n’avoient  pas 
meurtries  fur  l'arbre,  le  font  en  tom- 
bant à terre  avec  violence.  Je  ne 
parle  pas  du  tort  irréparable  que  l’on 
fait  aux  jeunes  pouffes  de  l’olivier: 
je  l’examinerai  en  parlant  de  cet 
arbre , & je  reviendrai  à plufieurs 
objets  de  détails  fur  lefquels  je  fuis 
obligé  de  gliffer  en  partant  des  gé- 
néralités. Il  faut  cueillir  les  olives  à 
la  main  comme  on  cueille  des  cerifes; 
l’opération  eft  plus  longue,  il  eft 
vrai,  mais  le  fruit,  mais  les  arbres  ne 
feront  pas  endommagés.  Je  prévois 
toutes  les  objeâions  qu’on  peut  me 
foire  fur  cette  manière  de  récolter  : 
je  les  difcuterai  au  mot  Olivier,  afin 
de  ne  pas  m’écarter  de  mon  objet. 

Vouiez- vous  ne  pas  avoir  la  peine 
de  cueillir  les  olives,  imitez  l’exemple 
des  habitans  de  la  rivière  de  Gènes 
& des  corfes  : ils  laiffent  le  fruit 
fur  l’arbre  jufqu’à  ce  qu’il  foit  abattu 
par  les  vents , ou  qu’il  tombe  de 
lui-même  à force  de  maturité  , ou 
lorfque  les  nouveaux  bourgeons  ( voy. 
ee  mot)  commencent  à pouffer.  J’ai 
vu  dans  ces  deux  cantons,  des  olives- 
fur  les  arbres,  6c  en  grand  nombre, 
jufqu’à  la  fin  d’avril.  Cependant  tes 
habitans  de  la  rivière  de  Gènes,  pour 
faire  ce  quîéb  appellent  l 'huile  fint , 
8c  defhrrée  pour  la  France , récoltent 
les  olives  dans  le  temps  ordinaire  ; 
ils  difent  qu’ils  ont  eu  une  mauvaife 
faifon  , fi  les  coups  de  vents  n’ont 
pas  été  fréquens , 8t  s’ils  font  fur- 
venus  trop  tard.  Enfin  , j’y  ai  vu  la 
terre  couverte  d’olives  qui  atten- 
doient  d’être  ramaffées  depuis  un 
à deux  mois.  Audi , quelle  huile 
puante  on  en  retira  I Auffi , en 
fertant  du  preffoir  elle  a tous  les 
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caraflères  de  la  vétufté,  de  l’âcreté  , 
de  la  rancidité,  de  une  odeur  dé- 
teflable. 

Quoique  les  changemens  de  cou- 
leurs qui  s’opèrent  à mefure  que 
l’olive  perd  fa  couleur  verte  , ne 
foient  pas  fhictement  les  mêmes  dans 
toutes  les  efpèces , cependant  on 
remarque  en  général  quatre  nuances 
de  couleurs.  Du  vert  elle  paffe  au 
citrin,  enfuite  au  rouge  tirant  fur. 
le  pourpre , au  rouge  vineux  ; enfin  , 
au  rouge  noir.  Ge  dernier  terme  efl 
l’époque  de  leur  véritable  maturité 
6c  par  conféquent,  celui  de  la  ré- 
colte. A cette  epoque  les  olives  font 
pleines  de  fucs , 6c  cèdent  facilement 
au  doigt  qui  les  preffe.  Si  on  at- 
tend plus  tard  , la  couleur  prend 
une  teinte  plus  noire , l’écorce  fe 
ride , 6c  pour  peu  que  l’on  preffe  le 
fruit , il  s’écrafe.  Dès-lors  on  peut 
affurer  que  l’huile  ne  fera  pas  parfaite, 
qu  elle  fera  graffe , qu’elle  s’altérera, 
qu’elle  fe  confervera  peu,  ôcc.  II  y 
a une  efpèce  d’olive  qui  devient 
blanche  comme  de  la  cire  lors  de 
fa  maturité;  une  autre  n’a  que  la 
couleur  gris  de  lin;  mais  qugUg; 
que  foit  la  couleur', -il  preflion  & 
la  réfiftancè  fous,  le  doigt  indiquent 
' la  maturité  en  général.  On  doit 
conclure  de  ce  qui  vient d’ctre  dit, 
qu’il  n’y  a point  de  jour,  d’époque 
fixe  pour  la  cueillette  des  olives  ; 
que  .leur  maturité  plus  prompte  ou 
plus  retardée  dépend  de  la  faifon  , 
de  l’expofition  6c  de  la  nature  du 
fol  dans  lequel  l’olivier  eft  planté , 
ainfi  que  de  fon  efpèce.  C’eft  donc 
un  abus  criant  de  récolter  dans  un 
même  jour  toutesles  efpècesd’olives. 
Je  ne  crains  pas  d’avancer  que  ja- 
mais on  n’aura  de  l’huile  parfaite  , fi 
l’on  manque  le  vrai  terme  de  la  récolte 
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6l  fi  on  ne  fe  hâte  pas  de  cueillir 
avant  la  grande  noirceur  du  fruit.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  devancer  cette 
époque,  que  de  différer  la  cueillette. 

A ce  defaut  déjà  fi  effentiel , on  ' 
en  a ajouté  un  bien  plus  redoutable 
encore , parce  qu’il  eft  fondé  fur  un 
préjugé  dont  la  conféquence  eft  prife 
pour  une  économie.  Quelques  per- 
Jonnes  feparent  les  olives  tombées 
& ramaffées  fur  terre  , de  celles 
qui  font  cueillies  ou  gaulées  fur  les 
arbres;  mais  prefque  par-tout  on  a 
la  déteftable  coutume  d’amonceler 
ces  dernières  depuis  le  premier  jourde 
la  récolte  jufqu’à  la  fin;  c’eft-a-dire, 
que  chaque  jour  on  ajoute  un  mon- 
ceau, & on  attend  quefon  tour  de 
prefler  foit venu.  Des  perfonnes  pru- 
dentes donneroient  le  moins  de  hau- 
teur & le  plus  de  furface  pofliblc 
aux  olives , afin  qu’elles  ne  s’échauf- 
fa lient  pas  ; mais  point  du  tout , 
on  a dans  l’angle  d’un  cellier,  d’une 
remife , &c. , une  partie  environnée 
de  murs  de  tous  côtés,  excepté  l’ou- 
verture néceflaire  au  paffage;  ces 
mursd’enceinte  ont  environ  de  4, 5 à 
6 pieds  de  hauteur,  & leur  étendue 
eft  proportionnée  à la  quantité  d’o- 
lives que  l’on  récolte  habituelle- 
ment. Voilà  donc  les  olives  faines 
ou  meurtries  dûment  preffées  & ac- 
cumulées les  unes  fur  les  autres  en 
pyramides , autant  que  l’enceinte 
en  peut  contenir  ; & fottvent  elles 
relient  dans  cet  état  pendant  8 , 
15  jours,  & même  pendant  trois  fe- 
tnaines.  Qu’arrive-t-il?  Leur  propre 
poids  commence  à les  prefler  ; les 
olives  meurtries  & faines  s’aflaiflent, 
il  coule  par  le  bas  de  la  mafle  une 
càu  brune  de  couleur  vineufe,  dé- 
pouillée d’huile  , & c'eft  l’eau  de 
végétation.  La  fortie  de  cette  eau 


H U I 

annonce  donc  déjà  un  genre  d’alJ 
tération  dans  les  fruits  ; la  chaleur 
de  chaque  olive  en  particulier,  & 
de  la  mafle  générale,  excite  la  fer- 
mentation ; ( voyt{  ce  mot  ) elle  de- 
vient fortede  fi  forte, que  fi  je  n’avois 
pas  vu  &c  bien  fuivi  les  effets , j’au- 
rois  peine  à le  croire.  Je  plaçai  dans 
le  monceau  un  thermomètre  à fpi- 
rale,  & par  conféquent  très-fen- 
fible.  Pendant  les  deux  premiers 
jours  la  liqueur  refta  ftationnaire 
dans  le  tube , peu  à peu  elle  s’éleva  ; 
enfin  , au  quinzième  jour , quoique 
pendant  tout  ce  temps  on  eût  jour- 
nellement ajouté  au  monceau  , la 
chaleur  étoit  parvenue  au  ^6e.  de- 
gré du  thermomètre  de  Rcaumur  , 
( ce  mot  ) tandis  que  dans  les 
plus  grandes  cuves  remplies  de  rai- 
fins  , & dans  les  années  où  la  fer- 
mentation avoit  été  la  plus  tumul- 
tueufe  & la  plus  rapide , je  n’avois 
jamais  vu  la  chaleur  de  la  cuvée 
montera  plus  de  z6  degrés  du  même 
thermomètre.  Je  ne  revenois  pas  de 
ma  furprife , & dans  la  crainte  de 
quelque  erreur  ou  accident  arrivé 
au  thermomètre,  je  plongeai  dans 
le  même  monceau  un  fécond  ther- 
momètre , dont  la  marche  étoit 
parfaitement  femblable  au  premier. 
Le  réfultat  fut  le  même , & toujours 
3 6 degrés  de  chaleur.  11  fallut  en- 
voyer les  olives  au  moulin  ; à me- 
fure  qu’on  les  retiroit , il  s’élevoit 
une  odeur  vineufe  , piquante,  que 
j’attribuai  au  dégagement  de  l’air 
fixe.  Je  fis  approcher  une  lumière  , 
elle  ne  s’éteignit  pas  comme  fi  on 
l’eût  préfentee  fur  une  cuve  en 
fermentation , mais  elle  étok  forte- 
ment altérée;  la  flamme,  c’eft  à- 
dire,la  partie  bleue  de  cette  flamme, 
ne  tenoit  plus  qu’au  bout  de  la 
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«lèche , & peut  - être  que  fi  j’euffe 
attendu  un  jour  de  plus,  l’air  qui 
ï’échappoit , auroit  été  entièrement 
air  fixe  ou  air  mortel , ou  air  mé-, 
phitique,  tout  comme  on  voudra 
l’appeler.  Peut-être  encore  que  fi 
l’endroit  qui  recéloit  dans  un  de  fes 
coins  ce  grenier  à olives , n’avoit 
pas  été  auffi  vafte , aufli  aéré , l’air 
méphitique  auroit  pris  le  deffusfur 
l’air<etmofphérique , & l’auroit  en- 
tièrement vicié.  Voilà  donc  une 
grande  partie  du  puiffant  conferva- 
teur  des  corps  fie  de  l’huile  en  par- 
ticulier, diftipée  fans  retour.  Ce  n’eft 
pas  tout  : à mefure  qu’on  levoit 
ces  olives  aglutinées  par  lits,  par 
paquets , on  voyoit  des  couches 
blanches  de  moififfure.  Il  eft  inutile 
de  dire  que  l’huile  que  j’en  obtins 
étoit  détefiable.  Que  doit  donc  être 
celle  dont  les  olives  font  amoncelées 
pendant  des  mois  entiers!  Avant 
qu’on  entamât  ce  monceau  d’olives , 
il  s’étoit  afiàill'é  de  plus  de  1 5 pou- 
ces. Si  on  me  demande  pourquoi 
je  n’avois  pas  agi  d’après  mes  prin- 
cipes pour  la  fabrication  de  mon 
huile  } je  réponds  : je  voulois  con- 
noître,  par  ma  propre  expérience,  les 
dégradations  fucceflives  de  qualité 
que  les  olives  éprouvent , &C  juger 
plus  finement  des  mauvaifes  qualités 
que  des  ilfShipulations  abfurdes  im- 
priment à l’huile  avant  de  les  porter 
au  moulin. 

Je  dis  plus.  La  fermentation  trop 
long -temps  continuée  diminue  de 
beaucoup  la  quantité  de  l’huile , en 
raifon  de  fon  degré  de  chaleur.  L’ex- 
périence de  comparaifon  eft  fi  facile 
a faire , qu’il  eft  inutile  d’infifter  fur 
cet  objet.  Somme  totale,  ce  pro- 
cédé nuit  effentiellement  à la  quan- 
tité & à la  qualité. 

Terne  V. 
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Si  les  circonftances  obligent  de 
garder  les  olives  pendant  long-temps, 
étuvez-les  ainfi  que  je  l’ai  dit , fie  ce 
qui  vaut  encore  mieux  , ayez  un 
faux  plancher  percé  de  trous , afin 
d’établir,  fous  ce  faux  plancher,  un 
Çrand  courant  d’air  qui  pénétrera 
a rravers  les  olives  fie  les  empêchera 
de  fermenter.  Cette  précaution  ren- 
dra l’hude  moins  mauvaife  , fi  les 
olives  relient  long  - temps  dans  cet 
état. 

On  a pouffé  l’abfurdité  jufqu’au 
point  d’établir  des  règles  fur  l’a- 
mûncèlement , en  voici  la  fubftance  : 
i°.  A mefure  qu’on  recueille  les  oli- 
ves , on  doit  les  enfermer  dans  des 
endroits  non  humides  fie  pavés , mais 
jamais  fur  le  terrain;  elles  contrac- 
teroient  alors  trop  d’humidité  ; il  faut 
que  la  pièce  foit  fpacieufe , relati- 
vement à la  quantité  d’olives  que 
l’on  y renferme , fie  il  feroit  à pro- 
pos qu’elle  fût  aérée.  ( Dans  la  lup- 
pofition  que  l’amoncèlement  foit  nc- 
çeffaire,  ces  précautions  font  utiles 
fie  bien  vues). 

i°.  Si  les  olives  font  mûres , fie 
que  l’année  ait  été  humide , qrfRfRT' 
ayent  été  fâmaffees  avec  la  pluie, 
il  ne  faut  pas  leur  donner  plus  de 
deux  pieds  d’épaiffeur , &£  il  faut  les 
porter  au  moulin  dès  qu’on  en  a 
une  preffée  ou  deux , fur  - tout , fi 
les  arbres  font  plantés  dans  un  ter- 
rain gras  8e  humide.  (Article  très- 
bon  à l’amoncèlement  près  J. 

j'H  Si  au  contraire  les  olives  ont 
été  cueillies  vertes  6 e avec  un  temps 
fec , après  une  faifon  non  pluvieufe , 
6 e dans  des  terrains  arides , on  peut 
les  accumuler  davantage  , leur  don- 
ner une  plus  grande  épaiffeur,  Sc 
les  laiffer  plus  long-temps  dans  les 
pièces  avant  de  les  porter  au  moue 
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lin;  car  il  eft  certain  que  la  fermen- 
tation procure  une  fortie  plus  libre 
à l’huile  , ( cela  eft  vrai , mais  aux 
dépens  de  fa  qualité  ) un  plus  grand 
développement  de  ces  principes  , 
^oui,  de  l’air  fixe,  Sc  une' exalta- 
tion des  principes  âcres)  , & la  dé- 
pouille des  parties  hétérogènes , avec 
lefquelles  elle  eft  liée;  elle  diminue 
même  l’amertume  de  l’huile , ( c’eft 
encore  vrai  ; la  fermentation  fait  ici 
l’office  d’une  maturité  plus  que  paf- 
fée  );  mais  fi  cette  fermentation  eft 
trop  confidérable  & trop  continuée, 
elle  rend  l’huile  forte:  (la  plus  lé- 
gère fermentation  eft  déjà  un  com- 
mencement de  difgrégation  de  prin- 
cipes ). 

4°.  Pour  connoître  s’il  eft  temps 
de  porter  les  olives  au  moulin,  il 
faut  les  remuer  un  peu  dans  divers 
endroits  ; fi  elles  fument  6i  qu’elles 
foient  moites  & humides,  il  faut 
tout  de  fuite  les  faire  moudre  &c 
prelfer. 

Voilà  certainement  de  tous  les 
principes  , de  toutes  les  maximes  , 
la  plus  révoltante.  Je  dis  à mon  tour , 
i°.  files  olives  fument,  donc  la  cha- 
leur du  monceau  eft  plus  forte  que 
celle  de  l’atraofphère , puifque  la 
fraîcheur  de  l’atmofphère  condenfe 
cette  vapeur  au  point  de  la  rendre 
fenfible.  On  voit  cette  vapeur  comme 
celle  de  notre  refpiration  en  hiver. 
Cependant  le  grenier  à olives  eft  or- 
dinairement dans  un  lieu  couvert  ;& 
dans  les  provinces  méridionales , la 
liqueur  du  thermomètre  eft  prefque 
toujours,  en  novembre  & décembre, 
de  fix  à huit  degrés  au  deftus  du 
point  de  la  congélation. 

z*.  Suppofé  que  la  chaleur  du  jour 
de  la  récolte  ait  etc  de  8 degrés,  il 
fit  confiant  que  celle  du  grenier 
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doit  être  au  moins  d’un  à deux  de* 
grés  de  plus;  la  chaleur  des  olives 
doit , au  bout  de  quelques  jours  , fe 
mettre  en  équilibre  avec  celle  du 
grenier  , & par  conféquent , acqué- 
rir la  même  intenfité  de  chaleur  ; 
mais  il  y a bien  loin  de  ce  degré  à 
celui  qui  réduit  & condenfe  en  va- 
peurs & en  fumée  la  tranfpiration 
des  olives.  Si  on  prenoit  la  peine  de 
plonger  un  thermomètre  dans  ce 
monceau  , on  trouveroit  certaine- 
ment de  douze  à dix-huit  degrés  de 
chaleur , puifque  j’en  ai  vu  trente- 
fix. 

3°.  S’il  y a de  la  fumée , il  y a 
donc  une  très-vive  fermentation , & 
s’il  y a fermentation  , l’huile  eft  déjà 
gâtee  dans  l’olive.  Voilà  la  conclu- 
lion  & le  dernier  réfultat  de  la  pra- 
tique de  ces  maximes  qu’on  ofe  qua- 
lifier de  maximes  fondées  fur  une 
longue  fuite  d’expériences  de  plu- 
fieurs  années  confccutives  : plutôt 
que  d’accufer  d’ignorance  ceux  qui 
parlent  ainfi  , on  doit  conclure 
qu’ils  ont  le  palais  peu  délicat,  &C 
qu’ils  n’ont  jamais  fait  la  comparai- 
fon  des  huiles  de  le  urs  fabriques  avec 
les  huiles  fines  d’Aix. 

Des  perfonnes  fenfées  ne  fe  dou- 
terôient  pas  de  l’origine  de  l’abus 
d’accumuler  & de  laifler  fermenter 
les  olives  ; la  voici.  On  s’imagine 
qu’on  retire  une  plus  grande  quan- 
tité d’huile,  & il  en  coûte  moins 
au  moulin  pour  faire  moudre. 

x*.  Dès  que  l’olive  eft  mûre  con- 
venablement , l’huile  eft  formée  dans 
le  fruit  , & la  plus  grande  maturité  , 
& même  la  pourriture  du  mucilage 
ne  fauroient  en  ajouter  un  atome  , 
ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit  ; fi  on  doute 
de  ce  fait,  on  peut  le  vérifier.  Or,  fi 
cela  eft,  à quoi  l'ert  donc  cette  elpèce 
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' Se  compote  d’olives  ? à rien  , qwânt 
à la  quantité  de  l’huile , fi  on  a tri- 
turé &C  nreffé  les  olives  comme  on 
doit  le  :.ùre.  Pour  s’en  convaincre, 
u’on  prenne  un  nombre  déterminé 
'olives mûres  au  pointrequis  : qu’on 
prenne  un  nombre  égal  des  mômes 
olives , de  la  même  elpèce , du  même 
fol,  du  même  arbre,  &c. , après  qu’el- 
les ont  fubi  la  fermentation , & on 
verra  qu’elles  ne  rendront  pas  une 
goutte  d’huile  les  unes  plus  que  les 
autres.  Je  fuppol'e  que  la  pâte  eft 
dans  le  même  état  de  divifion  &c  de 
trituration.  Il  faut  cependant  conve- 
nir que  lorfque  l’on  tend  plus  à la 
quantité  qu’à  la  qualité  , les 'moulins 
banaux  vous  forcent , pour  ainfi  dire  , 
à cette  pernicieuiè  manipulation  , 
parce  que  tout  «’yfait  à la  hâte, 
parce  que  chacun  attend  fon  tour 
avec  impatience  : enfin,  parce  que 
plus  les  ouvriers  font  des  preffes , 
plus  ils  gagnent.  Ainfi , lorfque  les 
olives  n’ont  pas  longuement  fer- 
menté , il  relie  une  certaine  quantité 
d’huile  dans  le  marc  , ce  qui  eft  prou- 
vé par  les  moulins  de  récenffe.  Mais 
je  demande  fi  le  prix  auquel  fera  ven- 
due l’huile  douce , fuave  & agréa- 
ble, ne  dédommagera  pas  de  celui 
qu’on  retirera  d’un  peu  plus  d’huile 
qui  n’eft  bonne  que-  pour  les  fabri- 
ques ou  pour  les  lavonneries. 

x®:  Les  ouvriers  attachés  aux 
moulins  & aux  prelToirs  à huiles , 
prélèvent  une  fomme  fixée  fur  cha- 
que mefure  remplie  d’olives.  Il  eft 
clair  que  dans  cette  mefure , il  y 
entre  un  bien  plus  grand  nombre 
d’olives  longuementfermcntées , que 
de  celles  qui  n’ont  pas  fubi  ce  genre 
«l’altération.  Alors  on  a effectivement 
moins  de  mefures  à payer.  Quelle 
pitoyable  économie  . quel  raffine- 
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ment  d’avarice  ! ou  plutôt  j quelle 
abfurdité  ! 

Je  pardonne  aux  corfes  de  laiffer 
leurs  olives  prefque  pourrir  fur  de* 
terraffes  expofées  au  plus  gros  fo- 
leil , ils  n’ont  ni  moulins , ni  pref- 
foirs  ; ils  font  obligés  d’attendre  que 
leurs  fruits  fe  réduifent  à une  ef- 
pèce  de  pâte.  Dans  cet  état,  ils  les 
mettent  dans  des  facs  , partent 
un  bâton  à chaque  extrémité  & 
tordent  le  tout , afin  d’exprimer 
l’huile  autant  que  cette  opération 
le  permet  : on  doit  bien  s’imaginer 
que  le  noyau  refte  jntaft  ; que  le 
tout  eft  mal  exprimé,  & que  l’huile 
eft  déteftable. 

On  ne  ceffe  de  répéter  qu’on 
vend  cette  huilé , autant  au’une 
huile  bonne  & douce.  Cela  eft  faux 
& très-faux,  au  moins  en  France: 
la  bonne  marchandife  & bien  fabri- 
quée a toujours  fon  prix. 

Je  fais  que,  dans  les  pays  du  nord, 
l’huile  la  plus  claire , la  moins  co- 
lorée , la  plus  limpide  , & qui  im- 
prime au  nez  une  odeur  vive  , & 
au  gofier  une  faveur  bien  âcre , eft 
fort  recherchée.  Le  long  de  latte--, 
vière  de  Gènes  oft  ‘en  fabrique  ex- 
près pour  ces  pays , & lorfque  fur 
l’arrière -faifon  il  y arrive  quelques 
vaiffeaux  de  Hollande , d’Hambourg, 
ou  de  Dantzic , &c  , cette  huile , que 
les  françois  ne  peuvent  fentir , aug- 
mente de  prix , & fouvent  elle  eft 
vendue  plus  cher  que  les  huiles  ap- 
pelées fines.  Mais  nos  mauvailes 
huiles  de  France,  ne  font  pas  dans 
le  cas  d’être  achetées , à caufe 
de  leur  couleur  foncée.  On  ne  fera 
peut-être  pas  fâché  de  connoître  le 
procédé  fuivi  pour  cette  clarifica- 
tion; d’ailleurs,  il’  peut  être  utile 
pour  ceux  qui  veulent  avoir  des 
Yyy  a 
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huiles  prefqu’exemptes  de  fumée  l 
lorfqu’elles  brûlent  dans  les  lam- 
pes. 

On  fe  fert  communément  de  vaf- 
tes  badins  en  ciment , en  béton  , 
( voyez  ces  mots  ) , ou  en  pierre 
ou  en  plomb  coulé  ou  laminé  , 
qui  ont  autant  de  furface  qu’on 
peut,  ou  qu’on  veut  leur  donner, 
fur  cinq  à fix  pouces  de  profon- 
deur. On  les  remplit  aux  deux  tiers 
d’eau , & d’huile  pour  l’autre  tiers. 
Ces  badins  font  expofés  à l’air  li- 
bre , & à toute  l’aftion  du  foleil. 
La  maffe  s’échauffe  , l’air  fixe  lé  dé- 
gage , le  mucilage  fe  précipite , le 
îoleil  décolore  l’huile,  comme  il 
blanchit  la  cire  , & après  quinze 
jours  ou  trois  femaines , voilà  une 
huile  fans  couleur,  approchante  de 
celle  de  l’eau  , d’une  odeur  très- 
forte,  rance  par  excellence , & pref- 

Srue  réduite  a la  qualité  d’huile  ef- 
entielle.  Si  le  badin  eft  en  plomb , 
il  faut  moins  de  temps  pour  blan- 
chir l’huile  i mais  outre  fon  goût  & 
fon  odeur  abominable , je  ne  vou- 
drais pas  manger  de  l’huile  prépa- 
rée dans  ces  badins , parce  qu’elle 
diffout  beaucoup  de  plomb.  De 
temps  à autre  , on  ajoute  par  af- 
perfion  un  peu  d’eau  fur  l’huile 
dans  les  b a die  s ; ces  gouttelettes  qui 
imitent  celles  de  la  pluie , entraînent, 
en  allant  à fond , la  partie  du  mu- 
cilage qui  refte  adhérente  à l’huile. 
On  pourroit  fe  fervir  de  cette  mé- 
thode dans  la  préparation  des  huiles 
à brider , & que  l’on  confomme 
dans  les  grandes  villes.  Revenons 
à l’objet  dont  cet  épifode  nous  a 
éloigné. 

A quelle  époque  faut-il  porter  les 
olives  au  moulin  ? Voilà  une  quef- 
tion  fur  laquelle  les  fentimens  font 
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finguüèrement  partagés , & j’oferaî 
dire  qu’ils  tiennent  plus  à l’habi— 
bitude  qu’à  une  expérience  raifon- 
née.  L’huile  d’Aix  en  Provence,  S C 
de  quelques  cantons  de  cette  pro- 
vince , eft  la  plus  eftimée , la  plus 
douce  & la  meilleure  que  l’on  con« 
noiffe  dans  le  monde  entier.  On  ne 
manquera  pas  de  dire  que  cela  tient 
aux  efpèces  d’oliviers  cultivés  dans 
ce  pays , au  terroir , &c.  ; cela  eft 
vrai  jufqu’à  un  certain  point;  mais 
la  qualité  fupérieure  de  ces  huiles  ne 
tient-elle  qu’à  cela  ? je  ne  puis  me 
le  perfuader,  & j’ai  même  la  preuve 
la  plus  complette  du  contraire  , 
puifque  j’ai  fait  en  Languedoc , des 
huiles  aufli  fines,  aufli  douces,  que 
les  plus  parfaites  d’Aix , auxquelles 
il  ne  manquoit  que  le  goût  parti- 
culier du  terroir  qu’elles  feules  pof- 
fèdent.  Il  en  eft  des  huiles  , comme 
des  vins  du  Clos  de  Vougeau , de 
la  Romande , de  Reuilli , de  Nuits , 
de  Beaune,  &c.  faits  avec  les  mêmes 
efpèces  de  raifins  ; &c  cependant , 
tous  caraâérifés  par  une  faveur 
propre , & qui  les  diftingue. 

J’ai  pris  pour  exemple  les  huiles 
d’Aik , comme  les  plus  parfaites  ; 
mais  à quelques  exceptions  près , 
je  dis  que  leur  perfeélion  tient  à la 
manière  de  les  fabriquer,  ou  plutôt 
à la  manière  de  les  cueillir  ; &C  au 
peu  d’intervalle  que  l’on  met  du 
moment  de  la  cueillette  à celui  du 
tranfport  au  moulin.  On  y cueille 
les  olives  à la  main , & par  confé- 
quent  , aucune  n’eft  meurtrie  ni 
écrafée  par  la  gaule , ou  par  la  chu- 
te ; pendant  toute  la  journée  elles 
font  étendues  fur  des  draps , le  foir 
portées  à la  maifon , ÔC  aufîi-tôt 
étendues  fur  le  plancher  par  lits 
minces  & peu  épais.  Elles  relient 
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ainfi,  jufqu’à  ce  qu’elles  commen- 
cent légèrement  à fe  rider , & c’eft 
l'affaire  de  vingt-quatre  ou  quarante- 
huit  heures , lui  van  t la  (a:  ifon  &i  la 
maturité  du  fruit.  On  les  laiffe  ainfi 
fe  rider , afin  que  la  meule  les  ré- 
duite mieux  en  pâte.  Lorfque  le 
fruit  a le  degré  de  maturité  conve- 
nable , il  vaut  beaucoup  mieux  le 
porter  tout  de  fuite  de  l’arbre  au 
moulin  : on  retire  moins  d’huile, 
j’en  conviens , mais  elle  eft  plus 
parfaite , & je  certifie  le  fait  d’après 
ma  propre  expérience.  Cette  mé- 
thode peut -elle  être  adoptée  dans 
tous  les  pays  à oliviers  ? oui , fans 
doute  , fans  exception  aucune , dès 
ue  l’opiniâtre  préjugé  faura  fe  ren- 
re  à la  conviélion. 

On  objeélera,  fans  doute,  les  dif- 
férentes maturités  des  olives;  on  di- 
ra que  les  premières  mûres  doivent 
attendre  les  fécondés  qui  font  le 
plus  grand  nombre  fuivant  les  can- 
tons, &C  ces  fécondés  attendre  les 
troifièmes.  Qu’arrive- t-il  de  ce  mé- 
lange ? précifément  ce  qui  arrive  à 
la  vendange  d’une  vigne  de  cepages 
différens  , foit  en  efpèces,  foit  en 
maturité.  Cette  bigarrure  tue  la  qua- 
lité ; il  eft  bien  plus  facile  de 
cueillir  féparément  chaque  efpèce 
d’olive  que  chaque  efpèce  de  raifin. 
Cueillez  donc  les  differentes  efpèces 
à part , à l’époque  fixée  par  la  matu- 
rité du  fruit,  & portez  fucceflive- 
ment  ces  efpèces  au  moulin , pour  en 
avoir  l’huile  à part. 

Je  fais  que  telle  efpèce  donne 
une  huile  graffe  ; & l’autre  une 
huile  fine  , ou  parfumée , ou  colo- 
rée , &c.  ; qu’il  réfulte  du  mélange 
de  quelques  efpèces , une  huiie  plus 
parfaite,  &C  qui  fe  conferve  plus 
long-temps  ; mais  rien  n’empêche , 
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que  lorfque  ces  huiles  féparées  , 
auront  dépofé  leur  marc  , au  moins 
en  grande  partie , on  ne  les  mêle , 
on  ne  les  coupe  dans  des  propor- 
tions connues.  Si  des  propriétaires 
intelligens  fiiivoient  ce  procédé , 
s’ils  ne  fe  contentoient  pas  de  ma- 
rier des  huiles  d’olive  d’efpèces  dif- 
férentes , 8c  s’ils  faifoient  des  mélan- 
ges d’huiles  de  différens  terroirs , 
ôc  préparées  avec  foin,  je  fuis  fur 
qu’ils  parviendroient  à avoir  des 
huiles  d’une  qualité  infiniment  fu- 
périeure  à celles  qu’ils  ont  commu- 
nément : c’eft  ainli  que  le  célèbre 
abbé  Godinot  de  Rheims,  étoitvenu 
à bout  d’avoir  des  vins  de  Cham- 
pagne d’une  qualité  infiniment  lit- 
périeure  & hors  de  rang.  Si  je  n’étois 
pas  fournis  à la  fatale  nécelfité  des 
moulins  banaux,  où  je  n’ai  pas  la  li- 
berté de  preffer  quand  je  le  veux,  ni 
comme  je  le  veux , je  me  ferois  oc- 
cupé de  ces  mélanges  ; & je  dirois 
aujourd’hui  quelque  chofe  de  po- 
fttif  fur  ce  fujet.  J’invite  ceux  qui 
les  ont  à leur  diipofition  , à fuivre 
ce  genre  de  travail,  & à avoir  la 
complaifance  de  m’en  communiquer 
le  rcfultat  , j’en  ferai  mention  au 
mot  Olivier , oit  je  parlerai  de  beau- 
coup d’objets  qui  ne  peuvent  entrer 
dans  l’article  que  je  traite,  fans  en 
déranger  la  marche. 

La  cueillette  féparée  des  olives  , 
au  moins  fuivant  les  époques  de  leur 
maturité , n’entraîne  pas  à de  plus 
grands  frais  que  la  cueillette  gé- 
nérale. 

On  fe  règle  communément  ( ceux 
qui  ont  des  prétentions  à faire  de  la 
bonne  huile  ) fur  la  qualité  des  oh* 
ves  , pour  l’intervalle  de  temps 
qu’elles  doivent  relier  accumulées. 
Si  elles  font  vertes  ou  sèches , foit 


Digitieed  by  Google 


*41  HUI 

par  l’aridité  du  fol , foit  par  le  dé- 
faut de  pluie  de  la  faifon , on  les 
laiffe  un  plus  grand  nombre  de  jours 
que  lorfqu’elles  font  mûres  ; les  pre- 
mières achèvent  de  mûrir,  & les 
fécondés  fe  ramolliffent  & rendent 
plus  d’huile.  Il  vaudroit  mieux , ainfi 
que  je  l’ai  dit , laifler  les  premières 
fur  l’arbre , & fi  les  dernières  font 
bien  lèches , on  aura  à coup  fûr 
une  huile  déjà  altérée  dans  le  fruit. 
Si  l’on  compte  la  qualité  pour  quel- 

3 ue  chofe,  ces  elpèces  d’olives  ne 
oivent  pas  être  mélangées  avec  les 
autres , mais  foigneufement  miles  à 
part,  puifque,  outre  leurs  mauvaifes 
qualités  déjà  acquifes,  elles  en  con- 
tractent de  nouvelles  lorfqu’elles 
font  accumulées  pendant  trop  long- 
temps. La  chaleur  & la  fermenta- 
tion gâtent  tout. 

Soit  que  l’on  cueille  les  olives  à 
la  main  , foit  qu’on  les  gaule , il 
faut  avoir  grand  foin  d’en  fcparer 
les  feuilles  ; elles  donnent  à l’huile 
une  amertume  défagréable  , & qui 
n’eft  point  cette  petite  amertume 
du  fruit,  dont  l’huile  fe  dépouille 
en  vieilliflant  : d’ailleurs,  elle  n’eft 
point  défagréable , excepté  pour  le 
plus  grand  nombre  des  parifiens , 
& des  habitans  de  quelques-unes 
de  nos  provinces  , qui  n’aiment  les 
huiles  que  lorfqu’elles  n’ont  aucun 
goût  dominant;  aufli  préfèrent-ils, 
ce  qu’on  appelle  huiles  fines  d’Italie, 
lefquelles  lont,  à mon  avis,  fort  pla- 
tes. Quant  à moi  je  m’en  tiens  à celles 
d’Aix  par-defTus  toutes  , & à celles 
que  je  taislorfque  la  faifon  eft  bonne; 
car  elle  influe  d’une  manière  aufli 
marquée  fur  la  qualité  de  l’huile 
que  fur  celle  du  vin.  Les  olives  peu 
mûres  donnent  trop  d’amertume  , & 
fit  celles  trop  mûres  on  retire  une 
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huile  trop  grade , trop  mucilages 
neufe , qui  fe  conferve  peu  & ran- 
cit plus  facilement  que  les  autres, 
quoique  bien  faite. 

Section  III. 

De  la.  préparation  de  toutes  efpbces 
£ itfienfilcs  qui  doivent  J'ervir  à la 
fabrication  ,foit  de  t Huile  de  graine , 
foie  de  noyaux  ou  de  fruit. 

Dans  la  Flandre  françoife  & au- 
trichienne, & dans  la  Hollande  fur- 
tout  , on  fabrique,  pendant  toute  l’an- 
née , de  l’huile  tirée  des  graines.  Un 
preiroir  à huile  fe  reflent  de  la 
propreté  extrême  des  habitans  : cha- 
que choie  eft  à fa  place , rien  ne 
traîne  ; le  fervice  fe  fait  avec  ai- 
fance  , & de  quelque  côté  qu’on 
promène  fes  regards  , on  ne  voit 
ni  pouflière , ni  malpropreté.  Quel 
contrafte  de  ces  moulins  avec  ceux 
de  France  ? Ceux-ci  font  tapifics  de 
toiles  d’araignées , la  craffe  accu- 
mulée depuis  la  première  fabrica- 
tion incrufte,  revêt  toute  la  furface 
des  pilons  , des  meules , des  pref- 
foirs  ; les  mefures  , les  cuillers  , 
la  patelle  pour  lever  l’huile , font 
en  cuivre,  6c  ce  cuivre  ne  fe  con- 
noît  que  par  le  vert  de  gris  qui  le 
recouvre.  Je  n’exagère  point  , je 
peins  d’après  nature.  Le  magiftrat 
met  à l’amende  le  particulier  qui  ne 
balaye  pas  devant  chez  lui  ; il  eft  fur- 
prenant  qu’il  ne  porte  point  la  même 
vigilance  fur  un  objet  qui  intéreffe 
autant  la  fanté  du  citoyen.  Plufieurs 
villes  onr,  ou  fe  font  attribué  le  droit 
de  mefurer  l’huile  qui  fe  vend,  & 
les  mefures  font  dépofées  à l’hôtel- 
de-ville.  Le  corps  municipal  entier 
les  voit , & les  laiflè  fublifter  dans 
cet  état  ! J’admire  cette  étonnante 
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Sécurité,  ou  plutôt  cette  infouciance 
de  la  chofe  publique.  Il  feroit  bien  à 
défirer  que  la  police  de  Paris,  qui  a 
fupprimé  tous  les  vaiffeaux  de  cuivre, 
même  étamés,  deftinés  à porter  le 
lait  dans  cette  ville , donnât  l’exemple 
aux  magiftrats  des  provinces. 

Ce  n’eft  pas  dans  un  feul  endroit  que 
le  vert-de-gris  recouvre  les  uftenfiles 
en  cuivre  dont  on  fe  fert;  je  puis 
affurer  que  depuis  la  partie  du  Lan- 
guedoc oit  l’on  cultive  les  oliviers  , 
jufqu’en  Provence,  & de  Provence 
jufqtt’à  Gènes,  j’ai  vu  , mais  vu  par- 
tout, les  uftenfiles  deftinés  à l’huile, 
chargés  de  vert-de-gris.  J’infifte  fur 
cet  objet;  piriffe  ce  que  je  viens  de 
dire,  réveiller  l’attention  du  magif- 
trat  fur  un  danger  ii  évident  ! On  dira 
que  c’eft  un  infiniment  puit  dans 
une  grande  maffe  d’huile  ; & qu’ainii 
il  n’eft  pas  dangereux  : on  trouvera 
même  des  apologtftes  qui  s’au'ori- 
feront  de  l’exemple  du  vcrdet  ; ( dil- 
folution  du  cuivre  par  l’acide  de 
la  rafle  du  railin  ou  du  vinaigre)  ils 
diront  que  ceux  qui  le  fabriquent, 
tiennent  leur  pain  avec  des  mains 
vertes  , chargées  de  la  pouffière  de 
cette  préparation  , &C  qu’ils  n’en 
font  pas  incommodés.  La  couleur 
plombée  dç  leur  teint  dément -cette 
aftertion  ; d’ailleurs,  il  y a une  très- 
grande  différence  entre  l’aètivité  du 
poHbn  du  vcrdet , & celle  du  vert- 
de-gris  , qui  eft  une  chaux  de  cuivre 
formée  lentement  & d’une  combi- 
nailon  bien  différente  de  la  première. 

Suppléer  les  ufte  files  en  cuivre 
par  des  femblables  en  bois , ou  en 
fer  étamé  par  le  zinc,  ne  feroit  pas 
. plus  coûteux , &c  il  n’y  auroit  plus 
de  dangers  à redouteA  Ce  que  je  dis 
fur  les  vaifleaux  de  cuivre  des  pro- 
vinces méridionales,  s’applique  très- 
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exaftementàceux  dont  on  fe  fert  dans 
nos  provinces  du  nord  ; ainfi  , mon 
reproche  eft  général  ; quelques  fabri- 
ques particulières  font  tout  au  plus 
des  exceptions  en  bien  petit  nombre. 

Je  ne  crains  pas  d’avancer  que 
dans  toutes  les  fabrique;  oh  règne  la 
mal  - propreté  , il  eft  impoffible 
d’avoir  de  l’huile  fufceptible  d’être 
confervée  auflilong-temps  qdelle  au- 
roit pu  l’être. 

Dans  les  moulins  oh  l’on  travaille 
pendant  toute  l’année , ( je  parle  des 
moulins  à graines),  une  couche  de 
craftè  eft  ajoutée  à une  autre  couche 
de  crafl’e  , & le  bois  eft  pénétré  à 
la  longue  d’une  huile  qui  y rancit 
au  dernier  période.  Voilà  un  pre- 
mier levain  fans  eeffe  agiflant  fut  la 
pâte  qu’on  travaille.  On  vientde  finir 
les  preflées  de  vieilles  graines  déjà  ou 
rances  ou  moifies;  on  apporte  enfuite 
de  bonnes  graines;  mais  à coup  fur 
l’huile  qu’on  tirera  de  celles-ci , ne  tar- 
dera pas  à devenir  forte.  Comment 
cela  ne  feroit-il  pas  ? l’étoffe  de  laine 
qui  enveloppera  la  maffe , le  moulin 
qui  réduira  fa  graine  en  pâte  , &c., 
font  encore  imprégnés  de  la  première 
huile  rance  , qui  fe  communiquera  de 
greffée  en  preffée.  Heureux  celui  qui 
fera  moudre  après  ce  fécond,  Ion 
huile  fera  moins  viciée , mais  elle 
le  fera  toujours , puifque,  d’après  l’ex- 
périence citée  dans  le  premier  Chap. 
un  atome  d’huile  effentielle  fuffit  pour 
altérer  une  affez  forte  maffe  d hui- 
le. Paffonsaéfuellementà  l’attelierde 
la  fabrication  des  huiles  d’olives.  Je 
parlerai  de  la  conftruâion  de  fes 
moulins  & preffoirs  au  mot  Pnfloir. 

Une  valle  chaudière  & fon  lour- 
neau  ; un  moulin  à peu  près  fem- 
blable  à celui  dont  on  écrafe  les 
pommes  à cidre , un  preffoir  ; un  cer- 
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tain  nombre  de  cabas  fabriqués  avec 
la  plante  maritime  appelée  fpart  ; 
plats,  carrés  formant  une  poche,  6c 
ouverts  dans  la  partie  lupérieure;  des 
piles  , ou  baflins  de  pierre;  deux  cu- 
viers placés  fur  le  devant  du  preffoir, 
font  les  principaux  meubles  de  l’at- 
telier. 

Lorfque  l’époque  de  la  mouture 
approche,  ou  plutôt  la  veille  ou 
l’avant  - veille  d’ouvrir  le  moulin  , 
le  propriétaire  fait  remplir  la  chau- 
dière , 5c  k grande  eau  bouillante 
lave  à plufieurs  reprifes , 8c  cabas 
8c  preffoirs  8c  meule , 8cc. , 6c  il 
penfe  avoir  tout  fait.  Je  dis  qu’il 
vaudroit  mieux  laver  avec  reau 
froide  , elle  entraîneroit  les  groffes 
ordures , 8c  elle  ne  réveilleroit  ni 
n’exalteroit  pas  le  principe  de  ran- 
cidité  contenu  dans  la  craffe  qui 
rêvet  depuis  longues  années  les  piè- 
ces qui  fervent  à la  fabrication  de 
l’huile.  Tout  le  monde  fait  que 
l’eau  froide , tiède,  chaude,  ou  bouil- 
lante , n’eft  jamais  mifcible  à l’huile. 
Elle  coule  néceffairement  fur  cette 
cralTe  huileufe  8c  réfineufe,  fans  en 
diffoudre  la  plus  légère  parcelle.  A 
quoi  fervent  donc  les  lavages  ? k 
rien , quant  à la  propreté  , & à beau- 
coup , quant  à l’exaltation  de  la  ran- 
cidité  : fi  on  doute  du  fait  que 
j’avance , je  prie  les  perfonnes  exemp- 
tes de  préjugés,  de  découvrir,  fi  cela 
fe  peut,  de  quelle  nature  font  les 
pierres,  foit  de  la  meule,  foit  cel- 
le fur  laquelle  elle  tourne , fort  celle 
des  piles  ? Une  croûte  de  crade  éter- 
nelle dérobe  à la  vue  l’efpèce  de  grain 
dont  elles  font  formées.  Le  plancher 
en  bois  du  prefioir  eft  plus  vifible  ; 
mais  il  n’eft  pas  moins  imprégné 
d’huile  depuis  longues  années. 

Quant  aux  cabas,  ils  font  ou  vieux 
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ou  neufs;  s’ils  font  neufs,  le  fpart, 
dont  ils  font  faits , imprime  aux  pre- 
mières pâtes , dont  on  les  remplit , 
une  faveur  âpre  ôc  amère , 8c  c’eft 
tout  au  plus  après  quarante- huit 
heures  confécutires  de  fervice  , que 
le  mauvais  goût  eft  entièrement  ab- 
forbé  par  l’huile  qui  en  eft  fortie. 
On  lave  ces  cabas  , vous  dira  - 
t-on , on  les  laiffe  tremper  pendant 
plufieurs  jours  dans  l’eau  ; enfin , le 
propriétaire  du  moulin  eft  obligé  de 
s’en  fervir  le  premier  pour  fon  hui- 
le , 5c  ceux  qui  font  moudre  après 
lui , ne  craignent  plus  les  fuites  fâ- 
cheufes  d’un  goût  amer  6c  mariné 
pour  leurs  huiles.  Vaines  exeufes , 
plus  captieufes  que  folides.  Je  fais  par 
ma  propre  expérience , que  vingt 
lavages  confécutifs  à l’eau  chaude  , 
6c  même  bouillante , ne  détruifent 
pas  le  mauvais  goût.  Je  fais  que  laif- 
ler  ces  cabas  furnagés  d’eau  pen- 
dant dix  jours  , 6c  l’eau  changée 
tous  les  jours , ne  fuffit  pas.  Je  de- 
mande quel  propriétaire  de  moulin 
les  tient  aufli  long-temps  fous  l’eau , 
6c  quel  ouvrier  non  falarié  prendra 
la  peine  de  puifer  l’eau  néceffaire  au 
bain,  ou  de  la  changerJC’eft  aux  ou- 
vriers du  moulin  à préparer  tout  ce 
qui  eft  néceffaire , 6c  ils  ne  font  payés 

3ue  du  moment  qu’ils  tirent  l’huile; 

s n’ont  aucun  intérêtà  la  qualité  de 
l’huile  ; donc  tout  travail  gratuit  eft 
mal  fait.  Je  m’en  rapporte  fur  ce  point 
à ceux  qui  connoiffent  les  atteliers. 

Admettons  que  des  lavages  6c  des 
foins  recherchés  ayent , en  grande 
partie , diflipé  le  goût  de  fpart , le 
propriétaire  fera  la  première  huile 
avec  les  olives  qui  lui  appartiennent  ; 
mais  pourra-t-on  fe  perluader  que 
le  maître  du  moulin  foit  affez  dénué 
de  bon  fens,  6c  affez  peu  attentif  à 
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Ton  intérêt , pour  facrifier  fes  ban- 
nes olives ? Point  du  tout , il  com- 
mence par  prcffer  celles  ram  ailées 
fous  les  arbres  , &c  à moitié  pourries , 
ou  qui  auront  fubi , dans  l’amoncè- 
lement,  le  plus  fort  degré  de  fermen- 
tation. Dès  -lors  , le  principe  de  ran- 
cidité  eft  établi  dans  ces  cabas  neufs , 
& influera  fur  toutes  les  preflées 
fuivantes.  On  dira  que  lorfque  l’on 
échaudé  la  pâte  à grands  flots  d’eau 
bouillante,  &:  lorfqu’on  foumet  les 
cabas  à la  prefl'e,  cette  eau  entraîne 
l’huile  eflentielle  avec  l’huile  grafle  ; 
cela  ell  vrai  , julqu’à  un  certain 
oint;  mais  rien  n’entraîne  les  dé- 
ris du  fruit  ; fon  parenchyme 
fe  niche  entre  les  brins  de  fpart, 
dont  le  cabas  eft  compofé  , &:  plus 
on  prefl'e , plus  il  s’y  incrufte.  Que 
l’on  examine  Pcpaifleur  d’un  cabas 
qui  a lervi , & qu’on  la  compare  à 
celle  d’un  cabas  neuf , & on  fe 
convaincra  de  cette  incruftâtion. 
Examinez  , & vous#  vous  convain- 
crez mieux  que  ce  que  je  pourrois 
dire. 

Le  grand  germe  de  la  mauvaife 
odeur , de  l’acrimonie  & de  la  ran- 
cidité , eft  dans  les  cabas  vieux.  Lorf- 
que la  faifon  de  prefler  eft  pafl'ée  , 
on  lave  àl’eaa  chaude  les  vieux  ca- 
bas en  état  de  fervir  l’année  fui- 
vante;  on  les  met  fur  le  prefloir, 
afin  de  faire  écouler  l’eau  du  lavage; 
enfin  , on  les  laifle  fécher  avant  de 
les  renfermer.  Il  vaudroit  tout  au- 
tant les  laifler  tels  qu’ils  font,  puif- 
que  l’eau  n’eft  pas  capable  de  dif- 
foudre  l’huile  eflentielle  & grafle, 
ni  d’extraire  les  ordures  nichees  en- 
tre les  brins  de  fpart.  Ce  vieux  oing 
rancira  de  plus  en  plus  dans  le  cours 
de  l’année. 

Si  on  trouve  que  je  porte  les  chofes 
T unit  y. 
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trop  loin , quoique  je  ne  fois  ici  que 
le  Ample  narrateur  de  ce  que  je  vois 
chaque -année  , j’admets  que  les  ca^ 
bas  vieux  ou  neufs  ne  font  pas 
dans  le  cas  d’agir  fur  l’huile  qu’ils 
ferviront  à extraire  ; mais  comme 
dans  les  moulins  banaux  chacun 
pafle  à fon  tour,  il  eft  impoflible 
de  faire  de  la  bonne  huile.  Tout 
propriétaire  a des  olives  tombées 
ious  l’arbre  , des  olives  mûres , des 
olives  vertes , des  olives  fermen- 
tées, à faire  moudre  , ou  peut-être 
un  unique  mélange  de  toutes  ces 
olives.  S’il  a de  bonnes  olives , il 
les  fait  palier  les  premières  , & con- 
ferve  les  plus  mauvaifes  pour  la 
fin  ; par  conféquent , celui  qui  vient 
après  lui,  doit  avoir  une  huile  vi- 
ciée par  l’huile  eflentielle  & fétide 
qui  refte  dans  les  cabas , ainfi  qu’une 
portion  de  la  pâte.  La  bonne  règle 
exigeroit  que,  dans  un  attelier,  il 
y ept  un  doftble  équipage  de  cabas  , 
de  prefloirs,  de  moulins , de  piles,  &c. 
Le  premier  feroit  uniquement  def- 
tiné  aux  olives  de  qualité  ; & le 
fécond , aux  olives  ramaflées  fur 
terre  ou  fermentées. 

J’ai  indiqué  les  vices  de  fabrica- 
tion , & qui  agiflent  d’une  manière 
fi  marquée  fur  les  huiles.  On  a eu 
la  plus  grande  attention  bien  choi- 
fir  les  olives,  on  a féparé  l’huile 
vierge  de  l’huile  échaudée  ; enfin  , 
on  prend  beaucoup  de  précautions 
pour  avoir  de  bonne  huile , &c  ce- 
pendant , quelques  mois  après  or» 
eft  tout  étonné  de  lui  trouver  un 
goût  fort  & exalté.  Qu’arrive-t-il? 
on  s’en  prend  à la  failon  , c’eft  plu- 
tôt fait  , & on  ne  veut  pas  re- 
monter au  vrai  principe.  Je  le  ré- 
pète , il  ne  faut  qu’un  petit  atome 
d’huile  eflentielle  pour  infeâer  nqe 
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grande  maffe.  Elle  reffemble  à la 
feuille  d’or  appliquée  fur  un  lingot 
d’argent,  d’un  pied  de  longeur  fur 
un  pouce  d’épaiffeur  , qui  recouvre 
entièrement  le  trait , quoique  tiré 
par  des  filières  cil  le  cheveu  ne  fau- 
roit  palier.  L’huile  eflentieJIe  fe  tranf- 
«net  ainfi  de  pr  fiées  en  prefTées. 

Je  rcfléchinois  fur  ces  abus  & 
fur  leurs  fuites , ne  trouvant  pas  à 
mon  arrivée,  dans  la  retraite  que 
j’habite  aujourd’hui , une  feule  goutte 
d'huile  fans  odeur  forte  & fans  ran- 
cidité,  lorfque  mon  tour  de  faire 
l’huile  arriva.  Il  falloit  opter  entre 
en  avoir  de  femblable  à celle  que 
l’on  trouve  bonne  dans  le  pays, 
f quoique  très- forte  ),  ou  chercher 
des  expédiens  Capables  de  faire  dif- 
paroître  les  principes  d’acrimonie 
& de  rancidité  inherens  aux  uften- 
fdes  de  l’attelier.  Voici  comme  je 
m’y  pris  : il  m’en  coèta  le  double 
pour  la  mouture , je  ne  quittai  pas 
• l’attelier , & je  rcuflis  à faire  de 
l'huile  très-fine  qui  a confervé  fa 
douceur  & fa  qualité  pendant  deux 
ans.  11  eft  vrai  que  je  me  donnai 
des  foins  pour  la  conferver , & j’en 
parlerai  dans  la  fuite.  Cette  méthode 
de  préparation  s’applique  également 
aux  huiles  de  graines  & de  noyaux. 

11  eft  bien  démontré  que  l'huile 
la  plus  bouillante  ne  s’unit  pas  aux 
corps  graifleux , huileux , &c.;  qu’elle 
ne  les  diftout  ni  fe  combine  avec 
eux;  mais  il  eft  également  démontré 
que  fi  on  interpofe  entre  ces  fubf- 
tanees  fi  oppofées  un  corps  fufeep- 
tible  de  s’unir  à toutes  deux  , il 
facilite  leur  combinaifon  & leur 
union.  Les  fels  alcalis  , comme  la 
chaux , la  cendre  gravelée  ou  cla- 
velée , ( voye[  ce  mot  ) la  leflîve 
très-chargée  du  fel  des  cendres  avec 
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lesquelles  on  l’a  faite,,  diffolven* 
l’huile , l’amalgament  avec  l’eau. 
C’eft  fur  ce  point  qu’eft  établie  toute 
la  théorie  & la  pratique  de  l’art  du 
favonnier. 

L’huile  réduite  à l’état  de  favon  , 
devient  foluble  dans  l’eau  , & alors 
l’eau  chaude  la  détache  des  corps 
qu’elle  recouvroit  ou  qui  la  con- 
tenoient. 

Partant  de  ces  vérités  premières 
&.  immuables , je  me  fervis  de  la 
cendre  gravelée  , comme  la  moins 
coûteule , & parce  que , lotis  un 
très-petit  volume  , elle  contient 
beaucoup  d’alcali.  Avec  huit  livres 
de  cette  fubftance  j’eus. de  quoi  paf- 
fablement  alcalifer  18  valeur  de  8o 
à too  bouteilles  d’eau.  Lorfque  l’eau 
fut  bouillante  , on  en  jetta  a grands 
flots  une  partie  fur  la  meule,  fur  la 
table  fur  lactielie  elle  roule  verti- 
calement, fur  le  prefloir,  les  pi- 
les , &c.  ; & les  cabas  qui  avoient 
déjà  fervi , furent  mis  dans  la  chau- 
dière avec  le  refte  de  l’eau  alcalifée. 
A force  de  balayer , de  frotter  toutes 
les  pièces , la  couche  craffeufe,  hui- 
leufe  & tenace  fe  détacha  du  bois, 
de  la  pierre  , des  cabas , &c.  &c.  ; 
enfin, le  grain  des  pierres  fut  à nu,  & 
devint  aufli  vifible  que  celui  des 
martres  polis.  Le  fpart  des  cabas 
ne  reprit  point  fa  couleur  primitive; 
mais  les  interftices  entre  les  brins  ne 
furent  plus  obftrués  que  par  la  ma- 
tière favonneufe  qui  venoit  de  fe 
former.  Auflitôt  après  cette  première 
operation,  je  fis  tout  laver  à grande 
eau  bouillante  & à grand  flot,  afin 
de  diffoudre  la  fubftance  favonneufe. 

J’aurois  pu,  à la  rigueur,  m’en  tenir 
à ces  premières  préparations , mais 
je  favois  combien  la  plus  légère  par- 
celle d’alcali,  unie  aux  huiles  douces, 
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leur  donne  de  mauvais  goût1  ; pour 
plus  de  précaution  je  voulus  me 
convaincre  , de  la  manière  la  plus 
certaine, qu’il  ne  reftoit  plus  d'alcali 
dans  les  ultenfiles  dont  je  devois 
me  fervir.  A cet  effet  , je  fis  dif- 
foudre  environ  deux  livres  d’alun , 
pour  la  même  quantité  d’eau  indi- 

S|uée  ci-deffus,  Si,  lorfque  le  tout 
Ht  bouillant,  on  opéra  cette  fois 
comme  à la  première.  L’alca  i fuit 
la  loi  des  affinités  , il  s’unit  à la  fur- 
abondance  d’acide  de  l’alun  qui  eft 
un  fel  neutre , le  neutrahfe , & le 
tout  eft  entraîné  par  l’eau  bouillante, 
verfée  enfuite  à grands  flots  après 
qu’on  a fortement  frotté , gratté  , 
broffé  Si  balayé  pendant  l’aaion  de 
l’eau  alunée.  J’ai  préféré  ce  fel  à tous 
les  autres,  non-leulement à caufè  de 
fon  bas  prix  , mais  parce  qu’il  eft 
infoluble  dans  l’huile  ; Si  dans  la 
fuppofition  qu’il  en  reftât  quelques 
parcelles,  elles  fe  précipiteroient  au 
fond  du  vale  avec  le  mucilage.  De 
cette  opération,  en  général,  il  eft 
impoffible  qu’il  en  rélulte  aucun 
inconvénient  ni  pour  la  fartté  des 
hommes  ni  pour  la  qualité  de  l’huile. 
Quant  aux  cabas  , on  fera  bien  , 
à chaque  lotion  , l'oit  d’eau  fimple 
bouillante,  foit  aiguifée  par  les  fèls  , 
de  les  mettre  fur  le  preffoir  Si  de 
faire  donner  une  bonne  ferre.  Cette 
précaution  eft  indifpcnlable  après  le 
lavage  aluné , parce  que  cette  eau 
détruit  le  nerf  du  fpart , & les  ca- 
bas ne  durent  pas  autant  qu’à  l’or- 
dinaire. Le  dernier  lavage  à l’eau 
fimple  Si  bouillante  , ne  laiffe  plus 
d’alun,  & l’intérêt  du  propriétaire  du 
moulin  n’eft  pas  léfé.  Celui  qui  fait 
moudre, au  contraire,  n’y  perdroit 
pas,  puifque,  fi  on  ajoute  un  peu 
d’alun  aux  olives , on  en  exprime 


mieu*  rhnile  qu’elles  contiennent. 
J’annonce  cette  vérité  avec  une 
certaine  répugnance , dans  la  crainte 
qu’elle  ne  ferve  à la  fraude. 

Section  IV. 

Des  procédés  ordinaires  fkur  faire 
F Huile. 

§.  I.  Des  Huiles  de  graines. 

I.  Manière  des  hollandois.  En  tout 
ce  qui  concerne  la  propreté , l’éco  1 
nomie  dans  la  main  - d’œuvre , la 
fupériorité  dans  la  fabrication , Si 
ce  qu’on  appelle  , le  /avoir  tirer 
partides  chofes,  ce  peuple  induftrieux 
Si  patient  doit  fervir  de  modèle.  Il 
calcule  la  dépenfe  de  conftruftion 
de  fes  machines,  ajoute  à la  malle 
les  intérêts-.  Si  enfuite  il  additiqpne 
au  plus  bas  ce  qu’un  moulin  doit 
rendre.  Pour  peu  que  le  bénéfice  foit 
décidé,  la  machine  eft  conftruite; 
Si  fi  on  lui  préfente  le  modèle  d’une 
machine  plus  parfaite  Si  plus  éco- 
nomique de  la  main-d’œuvre,  il 
abandonne  la  première  , Si  ne  dit 
pas  froidement,  comme  les  françois: 
elle  eft  bien  compliquée;  nos  pères 
fe  fervoient  de  celles  dont  nous 
nous  fervons , les  nôtres  font  affez 
bonnes  , Sic.  Voilà  comme  tout 
refte  eh  ftagnation , Si  comme  la 
majeure  partie  de  nos  provinces  eft 
en  arrière  de  plus  d’un  fiecle  de  l’An- 
gleterre & de  la  Hollande,  relative- 
ment aux  connoiffances  pratiques 
dans  les  arts  les  plus  utiles  Si  les 
plus  familiers.  En  France,  rien  ne  fe 
fait  qu’à  force  de  bras  ; en  Angle- 
terre Si  en  Hollande  les  machines 
font  tout. 

Pour  bien  entendre  ce  que  je 
vais  dire , il  faudroit  avoir  fous  les 
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• yeux  la  gravure  du  moulin  hollan- 
dois.  Elle  le  trouvera  à l’article  Mou- 
lin ; les  détails  qu’il  exige  nous 
mèneraient  trop  loin  dans  ce  mo- 
ment. Cependant  je  ferai  en  forte 
d’être  entendu  an  moins  de  ceux 
qui  confident  nos  moulins  ordi- 
naires de  graines  à huile. 

Qu’on  fe  figure  un  maflif  de  ma- 
çonnerie circulaire  , élevé  au-defftis 
du  fol , de  3 à 4 pieds , recouvert 
à fon  fommet  par  de  larges  pierres 
dures  & bien  liffes,  & parfaitement 
jointes  les  unes  aux  autres.  Tout 
autour  de  ce  maflif  règne,  dans  la 
partie  fupérieure , une  planche  d’un 
pied  de  largeur  & garnie  du  rebord  ; 
à la  partie  de  cette  planche , qui  ré- 
pond à la  pile  ou  baflin  placé  en 
deffous,eftunetrappequi  s’enlève  8c 
ulpn  remet  à volonté".  Du  milieu 
u maflif  s’élève  uft  arbre  qui  tourne 
fur  fon  pivot  ; à cet  arbre  font  atta- 
chés deux  bras  de  levier  qui  foutien- 
nent  chacun  une  meule  de  6 à 7 
pieds  de  hauteur  fur  x8  à 10  pouces 
d’épaiffeur. Elles  ont  un  mouvement 
de  rotation  lur  elle-même,  & le  mou- 
vement circulaire  que  leur  imprime 
le  levier.  L’une  de  ces  roues  eft  plus 
intérieure , &c  décrit  un  cercle  con- 
centrique ; l’autre, plus  extérieure, 
plus  rapprochée  du  bord,  décrit  un 
cercle  excentrique  au  premier.  Der- 
rière chaque  roue  eft  une  pièce  de 
bois  que  j’appelle  Valet , deftinée  à 
porter  la  graine  que  la  meulea  écartée 
en  l’ecralant , fous  la  meule  qui  fuit  ; 
de  manière  que  la  meule  intérieure 
foulève  la  pâte  , & la  pouffe  dans 
l’endroit  où  doit  paffer  la  meule 
extérieure,  & ainfi  tour  à tour.  Ces 
meules  font  mifes  en  aélion  par  l’eau , 
& , par-tout  ailleurs  qu’en.Hollande 
elles  peuvent  être  mues  de  même. 
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Jufqu’à  préfent  l’homme  ne  fait  rien  J 
la  machine  fait  tout.  En  eft -il  ainlï 
dans  nos  atteliers?  Pourfuivons. 

Lorfque  la  graine  eft  fuffifamment 
broyée , triturée  & réduite  en  pâte 
fèche,  on  enlève  la  fermeture  de 
la  trappe  ; on  baiffe  une  alonge  re- 
levée pendant  l’opération  fur  le  valet 
de  la  meule,  & cet  avant-bras  fai- 
lant  le  tour  de  la  table , entraîne 
fur  la  trappe  tout  ce  qui  recouvrait 
la  table  ; enfin , la  graine  moulue 
tombe  dans  le  baflin  ou  pile.  Juf- 
qu’à prcfent , l’homme  n’a  encore 
rien  fait , finon  d’avoir  jeté  la  graine 
fur  la  table  à moudre. 

Pendant  le  temps  que  dure  çette 
première  opération , le  feul  ouvrier 
de  l’attelier  eft  occupé  à prendre  la 
pâte , à en  mettre  dans  un  fac  de 
drap  de  laine  , qu’il  reploie  fur  lui- 
même  , & il  place  ce  fac  dans  le 
preffoir  latéral  & à coin , dont  il  fera 
queftion  en  décrivant  le  moulin.  Ce 
preffoir  agit  par  le  moyen  de  pilons 
qui  tombent  fur  les-  coins , & les 
coins  preffent  le  tout  ; l’huile  coule 
en  deflous  dans  un  réfervoir.  Lorfque 
le  coin  n’entre  plus , l’ouvrier  laiffe 
tomber  un  autre  pilon  fur  le  coin 
placé  dans  le  milieu  des  autres  ; 
mais  comme  fon  plus  large  côté  éft 
par  le  bas,  à mefure  qu’il  s’enfonce, 
il  foulève  les  coins  voifins,  & le  tout 
vient  à la  main  avec  la  plus  grande 
aifance.  Le  même  ouvrier,  porte  ce 
marc  ou  tourteau  déjà  preflé  , dans 
des  mortiers  de  bois,  dont  le  bas 
eft  garni  d’une  plaque  de  fer , &c 
de  nouveaux  pilons  deftinés  à cet 
objet,  tombent  dans  ces  mortiers, 
écrafent  & divifent  fortement  ce 
marc.  L’ouvrier  le  reprend  & le 
porte  de  nouveau  à la  preffe  ; cette 
ièconde  opération  fournit  de  l’huile 
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Vierge,  que  l’on  mêle  ordinairement 
avec  la  première.  Le  travail  de  cet 
ouvrier  s’étend  Ci  finit  toujours  à 
ce  point , pour  recommencer  tou- 
jours la  même  operation. 

Après  la  fécondé  preffée , il  remet 
le  marc  à un  fécond  ouvrier  qui  a 
fes  pilons , fes  mortiers,  Ion  prefl'oir, 
& de  plus , un  petit  fourneau  fur- 
monté  d’une  chaudière  peu  profon- 
de, & de  trois  à quatre  pieds  de 
diamètre  ; on  la  nomme  paytllt . Le 
marc  moulu  & preffé  deux  fois  , eft 
remis  fous  les  pilons , ainfi  qu’il  a 
été  dit.  Retiré  de  la  prelfe,  on  le  jette 
dans  la  payelle , apres  l’avoir  émietté, 
& on  y a;oute  un  peu  d’eau.  Le  feu 
du  fourneau  échauffe  la  pâte  ; mais 
comme  il  pourroit  la  torréfier  & la 
briller  dÿis  le  fond  , il  y a une 
barre  de  fer  foutentie  dans  fon  mi- 
lieu par  un  long  manche,  mis  en 
attion  par  l’arbre  qui  communique 
le  mouvement  général  à toutes  les 
pièces  ; cette  barre  tourne  fur  elle— 

• même , & fur  le  fond  de  la  payclle , 
"de  manière  que  la  pâte  s’échauffe 
fans  ceffer  d’être  en  mouvement. 
Ce  petit  mécanifme  difpenfe  d’un 
ouvrier , puifqu’il  en  fauaroit  nécef- 
fairement  un  pour  remuer  la  pâte  , 
& l’empêcher  de  fe  brîiler.  On  re- 
tire la  pâte  de  la  payelle , on  la  met 
dans  les  fiacs  , on  la  preffe  , Sic. 
Enfin,  l’huile  eft  fi  bien  exprimée, 
que  le  tourteau  qu’on  en  fort  eft  dur 
comme  une  pierre  , & qu’on  peut 
le  manier  fans  craindre  de  fe  falir  les 
doigts.  Je  ne  crois  pas  que  les  mou- 
lins de  recenfle  fifient  fortune  avec 
de  pareils  marcs , & l’on  peut  dire 
que  les  hollandois  en  ont  tiré  juf- 
qu’à  la  quintefcence , fuivant  la  na- 
ture de  la  graine.  Voilà  quatre  cf- 
pèces  d’huile  de  qualité  différente  ; 
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la  dernière  fur-tout  eft  réfervée  pour 
la  peinture.  J’ai  fait  conftruire  en 
petit,  dedans  lesplus  exaéles propor- 
tions le  moulin  hollandois  ; toutes 
les  pièces  jouent  avec  facilité;  j’offre 
de  prêter  ce  modèle  à ceux  qui  fe- 
ront dans  l’intention  d’en  conftruire 
un  femblable.  Si  j’avois  de  l’eau  à 
ma  difpofition  , il  y a long-temps 
que  j’en  aurois  un. 

II.  Manière  des  Flamands.  Leurs 
moulins  font  en  général  mus  par  le 
vent  , & ils  pourroient  l’être  par 
l’eau.  C’eft  le  même  mécanifme  que 
celui  des  hollandois  , à l’exception 
qu’ils  n’ont  point-  de  meules  , mais 
feulement  un  prefl’oir  & des  pilons. 
On  met  tout  uniment  la  graine  dans 
les  mortiers  ; l’opération  de  la  preffe 
eft  la  même,  ainfi  que  le  refte  ; mais 
on  retire  plus  des  trois  quarts  d’huile 
échaudée.  Si  on  compare  les  tour- 
teaux des  fabriques  hollandoifes  avec 
ceux  des  fabriques  flamandes , on 
verra  que  ceux-ci  font  gras , onc- 
tueux au  toucher , & que  , fi  la  du-» 
reté  , par  exemple  , eft  comme  dix  , 
celle  des  tourteaux  hollandois  l’eft 
comme  trente.  Je  n’exagère  point , 
je  parle  de  ce  que  j’ai  vu  , & de 
ce  que  j’ai  vu  avec  le  plus  grand 
foin.  •' 

J’ignore  fi , dans  le  refte  du 
Royaume , excepté  dans  nos  pro- 
vinces du  Nord  , on  fabrique  des 
huiles  de  graines  ; mais  ce  que  je 
fais  très  - pofitivement , c’eft  que  les 
hollandois  achètent  nos  graines  de 
lin  dans  nos  provinces  maritimes 
du  midi  & du  couchant  , & qu’ils 
viennentenfuite  nous  revendre  l’huile 
de  nos  graines.  Cet  objet  n’eft  pas 
d’aufli  petite  conféquence  qu’on 
pourroit  fe  l’imaginer  , Ce  mérite 
que  le  gouvernement  encourage  en 
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France  , les  établiffemens  du  mou- 
lin hollandois. 

' J 

§.  II.  Des  Huiles  de  noyaux. 

Les  noix  & la  faine  font , à bien 
prendre , les  feuls  noyaux  dont  on 
fabrique  l’huile  en  grand  ; on  pour- 
roit  encore  y ajouter  la  noifette. 
Quant  à l’huile  d’amande  , on  en 
prépare  peu  à la  fois , à caufe  de  fa 
tendance  extrême  à la  rancidité  ; 
& fon  extraftion  eft  réfervée  aux 
apoticaires  & aux  parfumeurs. 

Les  noyaux  dépouillés  de  leui» 
coque  & de  toute  immondice,  font 
portés  au  moulin  , excepté  dans  le 
temps  des  gelées,  parce  qu’alors  ils 
retiennent  plus  d’huile  ; on  en  met 
une  certaine  quantité  fur  la  meule 
giflante  d’un  moulin  ( voyt[  ce  mot 
& la  gravure)  lemblafile  à celui  dont 
on  fe  fert  pour  écrafer  les  pommes  à 
cidre.  Lorfque  cette  quantité  eft  ré- 
duite en  pâte  , on  la  tranfporte  fur 
un  prefloir  qui  diffère  peu  de  ceux 
k vin  , foit  à cliquet , foit  â grand 
levier  , fur  une  vis  ; foit  à arbre 
horizontal , fur  deux  vis  ; & l’arbre 
s’abaiffe  uniformément.  Dans  quel- 

3 ues  endroits,  on  fe  fert  de  cabas, 
ans  d’autres  , de  facs  de  drap  en 
laine;  Si  dans  plufieurs,  fur  la  maie 
ou  table  du  prefloir , eft  une  forte 
caifle  quarrée  dans  laquelle  la  pâte 
eft  jetée.  Une  pièce  de  bois  de  la 
largeur  & de  la  longueur  de  la 
caifle  , entre  dans  l’intérieur  ; la  vis 
abaiflee  ferre  la  pièce  de  beis  fur 
la  pâte , & on  l’enfonce  jufqu'à  ce 
qu’il  ne  forte  plus  d’huile  vierge  , 
qu’on  met  de  côté. 

Dans  quelques  endroits  , le  marc 
eft  remis  fous  la  meule  , & enfuite 
preflé  de  nouveau  ; mais  en  géné- 
ral on  le  met  tout  de  fuite  dans  la 
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bafline  ou  payelle  pour  l’cchauder.' 
Enfin  , on  le  prefle  comme  la  pre- 
mière fois;  on  obtient  alors  ce  qu'on 
appelle  l’huile  quite  qui  a toujours 
une  faveur  & un  goût  fort. 

§.  III.  DeS  Huiles  de  fruit , ru  pl:  tôt 
de  la  fabrication  de  l Huile  d'olive. 

Le  prefloir  ne  diffère  point  de 
ceux  à vin  dont  on  fe  feit  dans  le 
pays,  excepté  ces  pet  ts  prefloirs 
que  l’on  promène  de  rues  en  Tues  , 
& de  maifons  en  maifons  ; on  peut 
les  appeler  des  prefloirs  en  minia- 
ture ; cependant  ils  fuffifent  dans  un 
pays  oit  l’énorme  quantité  de  vin 
fait  qu’il  a très-peu  de  valeur. 

Les  feules  différences  confiftent 
dans  le  rebord  antérieur  de  la  maie 
qui  eft  percé  de  deux  trous  fur  les 
côtés  , & au  - deflous  féru  placés 
deux  tonnes  ou  cuviers , à moitié 
enfoncés  en  terre,  & percés  aune 
certaine  hauteur  , afin  de  donner 
une  libre  îffue  à l’eau  qui  a échaudé 
la  pâte  , & que  la  preflion  fait  fortir 
des  cabas.  Cette  eau  furabondante 
coule  dans  Venfer , mot  très-expref- 
fif , 8i  dont  on  apra  bientôt  la  figni- 
ficarion.  Le  maître  ouvrier  ou  leveur 
d’huile  , eft  placé  entre  ces  deux 
tonnes. 

En  dehors  de  l’endroit  de  la  maie 
qui  correfpond  à l’arbre  horizontal 
qui  prefle  fur  les  cabas  , font  com- 
munément placées  deux  barres  droi- 
tes , enc'avées  fur  la  maie  , & qui 
paflent  chacune  dans  un  anneau  fixé 
contre  l’arbre  horizontal , mais  aflez 
large  pour  qu’en  montant  ou  en 
descendant , il  ne  foit  pas  gêné  par 
les  barres.  Ces  barres,  loutiennent 
les  cabas  pardevant,  lorfqu’on  les 
monte  pleins  de  pâte  les  uns  iur  les 
autres  pour  les  preffer. 
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Le  moulin  , proprement  dit,  con- 
fiée dans  une  meule  horizontale  & 
giflante  , percée  dans  (on  milieu 
pour  p’acer  la  grenouille  qui  porte 
un  arbre  vertical  retenu  à fon  Com- 
met ou  dans  un  large  anneau  fixé  à 
une  poutre , ou  par  un  boulon  de 
fer  qui  entre  dans  le  milieu  de  cette 
poutre.  A cet  arbre  vertical  cft at- 
taché un  bras  de  levier  qui  traverfe 
la  meule , 6c  Ce  termine  au-delà  par 
un  boulon.  La  partie  du  bras  de 
levier  , de  l’autre  côté  de  l’arbre 
& de  celui  de  la  meule  , eft  affez 
grande  pour  excéder  de  deux  pii  ds 
le  maflifde  maçonnerie  dans  lequel 
eft  èncaiffée  la  meule  giflante  ; & la 
partie  du  bras  de  levier  qui  excède 
ce  maflif,  fert  à attacher  les  traits 
de  la  mule  ou  du  cheval  qui  fait 
tourner  la  meule.  L’animal  travaille 

Endant  trois  heures  confécutives  , 
i yeux  bouchés  , fahs  quoi  il 
tomberoit  d’étourdiffement  caufé 
par  la  marche  circulaire. 

La  meule  giflante  eft  environnée 
par  un  plan  doucement  incliné  , 
en  maçonnerie  , de  deux  pieds  de 
largeur  , recouverte  par  des  plan- 
ches épaiffes  , fortement  douces  & 
liées  enfemble.  La  hauteur  de  ce  talus 
eft  d’environ  fix  pouces  ; un  homme 
armé  d’une  péfte  repouffe  fans  celle 
fous  la  meule  là  pâte  qu’elle  écarte 
en  tournant , 6c  c’eft  lui  qui  eft  chargé 
de  faire  marcher  la  mule. 

Les  piles  ou  badins  font  placés 
aufli  près  qu’il  eft  poflible  6c  du 
moulin  6c  du  prefloir , parce  que  du 
moulin  on  porte  la  pâte  dans  les  piles, 
&C  c’eft  fur  la  pile  qu’on  remplit  fuc- 
ceflivement  les  cabas  qui  font  enfuite 
portés  lur  le  moulin.  C’eft  l’ouvrage 
des  ouvriers  deftinés  à tourner  urfe  ou 
plulieurs  barres  des  vis  du  prefloir. 
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Enfin  , un  dernier  homme  eft 
chargé  de  pomper  l’eau  , de  rem- 
plir la  chaudière  , de  vider  l’ea% 
bouillante  dans  les  cabas  lorfqu’on 
échaudé , 6c  d’entretenir  le  feu  fous 
la  chaudière.  Ainft  , le  fervice  d’un 
attelier  exige  huit  hommes  , 6c  à la 
grande  rigueur, au  moins  fix;  il  faut 
encore  deux  mules  , mulets  ou 
chevaux. 

Que  l’on  compare  actuellement  la 
dépenfe  qu’entrainent  ces  bras  avec 
celle  d’un  moulin  hollandois , 6c  l’on 
verra  lequel  mérite  la  préfcrgMe  ) 

Le  prix  de  la  mouture  vatl^iui- 
vant  le  pays  ; mais  on  peut  dire , en 
génétal  , que  chaque  mefure  eft 
payée  vingt- cinq  fols,  ce  qui  fait 
à peu  près  cent  fols  par  charge 
d’huile  pefant  environ  trois  cent- 
vingt  livres  poids  de  marc.  Cet 
argent  eft  tout  pour  les  ouvriers  , 
6c  le  propriétaire  du  moulin  n’en 
prélève  pas  une  obole.  Où  «ft  donc 
fon  bénéfice  ; & l’intérêt  de  fes 
avances  premières  , car  il  fournit 
tout , excepté  les  mules  ou  les  che- 
vaux ? Qu’on  fe  tranquillife  fur  fon 
compte  , il  ne  perdra  rien  j le 
produit  lui  affure  un  bénéfice  hon- 
nête. Les  ouvriers  prélèvent  en- 
core la  moitié  du  marc  à leur  pro- 
fit. Cette  police  d’attelier  peut  varier 
fuivant  les  lieux  , mais  elle  eft  affez 
générale.  Dans  quelques,  endroits  , 
les  ouvriers  fe  paient  de  leur  tra- 
vail en  huile  , 6c  c’eft  plus  raifon- 
nable  dans  un  fens , parce  qu’il  eft 
de  leur  intérêt  de  retirer  autant 
d’huile  qu’ils  peuvent  du  marc,  au 
lieu  qu’il  eft  de  leur  intérêt  de  mul- 
tiplier les  preffées , parce  qu’il  leur 
importe  très -peu  qu’il  refte  beau- 
coup d’huile  dans  le  marc.  Reprenons 
la  fuite  de  l’opération. 
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Lorfque  le  temps  eft  fixé  pour 
moudre  l’olive  Si  fon  noyau  , & 
•réduire  le  tout  en  pâte,  on  débar- 
raffe  le  moulin , &C  !a_  pâte  eft  jetée 
dans  les  piles.  Si  l’année  eft  bonne, 
Si  fi  les  olives  font  bien  condition- 
nées , on  voit  paroitre  fur  leur  fur- 
face  une  huile  proprement  dite 
vierge,  trop  épaiffe  Si  en  trop  pe- 
tite quantité  pour  la  féparer.  De 
cette  pâte  on  remplit  les  cabas, on 
les  preffe , &c.  l’huile  vierge  coule 
fur  le  preffoir,  &C  du  preffoir  dans 
tintes  deux  tonnes,  aux  trois  quarts 
remplie  d’eau.  Lo'rfque  la  prefl’ée  eft 
finie  ,‘on  donne  peu  de  temps  pour 
laiffer  écouler  le  fuintement  des 
cabas  ; ce  ne  feroit  pas  le  compte 
de  l’ouvrier  qui  travaille  à la  tâche; 
les  hommes  qui  tournoient  la  barre 
du  preffoir  , defferrent  , montent 
fur  le  prefloir  , ouvrent  les  cabas 
aplatis , appuient  le  côté  étroit  fur  le 
cabas  de  defibus  , dégrumèlent  la 
pâte , & placent  à fur  oc  mefure  en 
pile  les  cabas  fur  le  bord  du  prefloir, 
du  côté  de  la  chaudière.  L’ouvrier 
chargé  dit  foin  de  la  chaudière  Sc 
du'  feu  , vulgairement  appelé  le 
diable , met  une  mefure  d’eau  bouil- 
lante dans  chaque  cabas  ; on  re- 
monte les  cabas  , 8c  on  prefle 
comme  la  première  fois.  Cette  opé- 
ration eft  nommée  Ichauder. 

Un  peu  avant  que  l’eau  chaude 
mêlée  avec  l’huile  commence  à cou- 
ler des  cabas  , le  premier  ouvrier 
bouche  les  ouvertures  du  preffoir 
qui  communiquent  aux  tonnes  ; 
alors  , avec  une  patelle  , ou  efpèce 
de  cuiller  de  cuivre  très-plate  , il 
lève  l’huile  qui  fumage  l’eau  des 
tonnes.  Elle  eft  cenfée  être  entière- 
ment venue  à la  furface  pendant  le 
repos, 


H U I 

Lorfque  le  defïus  du  preffoir  eft 
couvert  d’eau  huileufe  fortie  des 
cabas  , le  maître  ouvrier  enlève  un 
des  bouchons  , &c  le  tout  tombe 
dans  une  des  deux  tonnes  ; on  pro- 
cède a un  fécond  échaudage  comme 
le  premier , & la  levée  de  l’huile 
eft  la  même  à la  troifième  & à la 
fécondé  fois , comme  à la  première. 
Après  qu’on  eft  cenlé  avoir  levé 
toute  l’nuile  des  tonnes , le  maître 
ouvrier  les  débouche , Si  toute  l’eau 
s’écoule  dans  Venfer. 

L’enfer  eft  une  vafte  cîternc  voû- 
tée qui  tient  ex  attentent  l’eau,  & dans 
laquelle  on  defeend  par  un  efcalier 
fermé  par  une  porte  dont  le  pro- 
priétaire du  moulin  a feul  la  clef. 
Elle  eft  percée  d’un  trou  dans  fon 
milieu  , fermé  par  un  bouchon  que 
l’on  retire  lorfqu’elle  eft  trop  pleine 
d’eau , & pour  la  faire  couler  à un 
demi-pied  où  à un  pied  près  au- 
deflùs  du  bouchon. 

Comme  l’eau  de  l’enfer  y refte 
ftationnaire  pendant  vingt  - qua- 
tre ou  quarante  - huit  heures  , 
fuivant  la  grandeur  de  la  citerne  , 
le  mucilage  très  - abondant  a le 
temps  de  fe  précipiter  au  fond  , 
& l’huile  qu’elle  contenoit , fpécifî- 
quement  plus  légère  que  l’eau, s’é- 
lève à fa  furface , 6c  Tortue , par  fon 
agrégation , une  nappe  d’huile.  J’ai  vit 
des  enfers  où  la  conduite  des  eaux 
des  tonnes  fe  prolongeoit  prefque 
vers  la  bafe  de  la  citerne.  Par  ce 
moyen  , la  couche  d’huile  fupé- 
rieure-  n’étoit  pas  agitée  & divifée 
par  la  chute  de  l’eau  ; mais  au  con- 
traire , le  mucilage  précipité  au  fond, 
l’étoit  beaucoup  ,&C  la  rapidité  avec 
laquelle  cette  eau  l’agitoit  & le  di- 
viloit  , le  forçoit  à lâcher  la  plus 
grande  partie  de  l’huile  qu’il  pouvoit 

receler, 
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receler.  Plus  l’eau  relie  flation- 
naire  dans  l’enfer  , & plus  l’huile 
& le  mucilage  s’en  téparent  ; il  elt 
donc  de  l’intérêt  du  propriétaire 
d’avoir  un  très -grand  enfer.  A la 
fin  de  ce  qu’on  appelle  la  cam- 
pagne , c’etl-à-dire,  iorfqu’il  n’y  a 
plus  d’huile  à preffer,  le  propriétaire 
lève  l’huile  de  la  furface  de  l’eau  de 
fon  enfer , lâche  l’eau  inutile  , puife 
celle  qui  recouvre  le  mucilage  ; le 
laide  égoutter;  quelques-uns  l’echau- 
dent  encore  , & le  repaflent  de 
nouveau  pour  en  fxtraire  toute 
l’huile.  Il  dépend  du  maître  ouvrier 
de  rendre  gras  l’enfer  , pour  peu 
u’il  s’entende  avec  le  propriétaire 
cette  collufion  n’etl  pas  rare  ) ; 
il  fufiit  pour  cela  de  fe  hâter  de 
lever  l’huile  fur  les  tonnes , d’en 
lâcher  l’eau  ; ou  bien , par  un  tour 
de  main  trop  ordinaire  , il  fuffit  , 
lorfqu’il  lève  l’huile,  d’appuyer  fa  pa- 
telle un  peu  fortement  : alors  l’huile 
de  la  furface  mêlée  à beaucoup  de 
mucilage  , & par  conséquent  guère 
plus  légère  fpécifiquement  que  l’eau , 
le  précipite  avec  lui  au  fond  de  la 
tonne  , & il  faudroit  attendre  un 
temps  qu’on  ne  donne  pas  , pour 
qu’elle  remontât  à la  furfâ’ce.  Ainft  un 
propriétaire  peut  dire  -.mon  enfer  rend 
ce  que  je  veux.  Je  ne  veux  pas  inférer 
de  là  que  tous  les  propriétaires  des 
moulins  foient  des  mal  - honnêtes 
gens  ; je  veux  dire  feulement  que 
lorfqu’il  efl  poffible  d’augmenter  ton 
bénéfice  fans  que  cela  paroiffe  trop 
ouvertement  ; que  lorfqu’on  peut 
lever  une  petite  cruchée  fur  chaque 
particulier , il  etl  bien  difficile  de  fe 
refufer  à l’occafion.  Bn  effet , l’enfer 
etl  une  bonne  chofe,  puifqu’il  cou- 
vre l’intérêt  de  la  mite  première  en 
bâtimens , en  ullenfiles , Si  pourvoit  à 
T orne  y. 
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l’entretien  annuel  Si  général  de  ia 
totalité;  enfin  il  affure  en  outre  un 
bénéfice  réel  , puifqu’il  ne  manque 
jamais  3e  fermiers  , fi  le  propriétaire 
veut  louer  fon  atteîier.  Dans  les  cas 
de  probabilité  , j’aimerois  mieux 
envoyer  mes  olives  dans  un  moulin 
ue  fait  valoir  le  propriétaire , que 
ans  celui  qui  etl  affermé.  L’huile 
d'enfer,  bien  puante , bien  rance,  etl 
vendue  aux  fabricans  d’étoffes  en 
laine,  & ils  l’achètent  à dix-huit  ou 
vingt  francs  de  moins  par  charge 
que  l’huile  ordinaire.  Fail'ons  actuel- 
lement quelques  réflexions  fur  les 
abus  de  la  fabrication  de  cette 
huile. . 

I.  Sur  Us preffoirs.  Chacun  vante  la 
force  expreffive  du  preffoir  de  fon 
canton , foit  parce  qu’il  n’en  con- 
noît  pas  de  meilleurs , ou  plutôt 
parce  que  les  premières  idées  reçues, 
dans  l’enfance,  de  la  forme  de  ces 
preffoirs  , font  difficiles  à déraciner 
chez  les  perfonnes  naturellement 
faites  pour  réfléchir  , & pour  ne 
pas  fe  laitier  fubj  uguer  par  les  pré- 
jugés. 

Voyons  fi  cette  prétendue  énergie 
tiendra  contre  un  point  de  fait  de 
la  dernière  évidence.  On  a établi 
en  divers  endroits  de  la  Provence  , 
du  ^anguedoc  , des  moulins  de 
recenffe  , dont  je  parlerai  bientôt  ; 
ils  font  uniquement  dcllii.cs  à re- 
paffer  le  marc  vulgairement  appelé 
grignon  ; & on  fera  étpnné  de  la 
quantité  d’huile  qu’on  en  retire.  Il 
etl  donc  clair  qu’il  relie  beaucoup 
d’huile  ; & par  une  autre  confé- 
quence  auffi  naturelle  , il  etl  plus 
clair  encore  que  la  pâte  a été  mal 
preffée,  i°.  parce  que  l’oiiven’apas 
été  allez  triturée  au  moulin  ; z°. 
parce  qu’il  n’y  a pas  eu  affez  d’inter- 
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vaUe  d’une  preffée  à une  autre;  j°. 
parce  que  le  preffoir  n’avoit  pas 
allez  d’énergie.  En  effet  , après  la 
dernière  preiîée  , lorsqu'on  met  le 
cabas  Air  champ , &c  qu’on  appuie 
un  peu  fortement  la  main  par  def- 
fus , la  pâte  s’émiette , & fort  avec 
facilité  du  cabas  ; enfin,  jetée  fur  le 
fol , elle  y eft  fansconfiftance,  & ,à 
peu  de  choie  prés,  comme  la  fciure 
de  bois  légèrement  humcôtée.  J’en 
appelle  à ceux  qui  ont  vu  les  tour- 
teaux lorfqu’ils  fortent  des  moulins 
Ht  preffoirs  flamands , & bien  plus 
encore  à ceux  des  hollandois  , & 
les  prie  de  décider  s’il  y a la  même 
onftuofité , &c  auffi  peu  d’adhérence 
que  dans  les  grignons  d’olives,  même 
les  mieux  prefiès.  11  faudroit  n’avoir 
point  d’yeux , ou  vouloir  s’aveu- 
gler pour  ofer  nier  un  fait  de  cette 
évidence. 

On  objeôlera  peut  - être  qué  le 
marc  d’olives  ne  peut  pas  acquérir, 

Î>ar  la  preflion , la  même  confiftance, 
a même  dureté  & ténacité  que  ce- 
lui des  graines,  parce  que  les  noyaux 
de  l’olive  mal  brifés  s’y  oppofent. 
Enfin,  les  pellicules  & les  débris  du 
parenchyme  de  l’olive  , ne  reffem- 
blent  pas  à ceux  des  graines. 

Si  le  noyau  eft  mal  brifé , on  n’a 
donc  pas  laiffé  affez  long  - tc*ps 
l’olive  fur  la  meule  , ou  bien  la 
meule  n’étoit  pas  affez  lourde  ; 
défaut  effentiel  , puifque  la  meule 
a gliffé  fur  la  partie  charnue  du 
fruit  qui  étoit  aux  deux  côtés  du 
noyau.  'En  employant  lé  moulin 
hollandois  , l’olive  & fon  noyau 
auroient  été  pulvérifés  , fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi  , par  les  deux 
meules  ; mais , dans  la  ftippofition 
qu’ils  euffent  mal  ou  pas  affez  été 
moulus , ils  auroient  été  deux  nou- 


H U I 

velles  fois  encore  écrafés  dans  le* 
mortiers  par  de  très -gros  pilons. 
Somme  totale , deux  meules  de  fept 
pieds  de  hauteur,  & pendant  autant 
de  temps  roulent  fur  les  graines  , 
tandis  qu’une  feule  roule  fur  les 
olives , & cette  meule  eft  beaucoup 
moins  pelante.  Après  la  première 
preffée , les  graines  font  pilées  en- 
core deux  fois  , & les  olives  ne  le 
font  pas.  Les  preffoirs  latéraux 
des  hollandois  font  infiniment  plus 
expreflifs  qu’aucun  des  nôtres  ; i°. 
parce  qu’ils  ne  preffent  à la  fois 
que  deux  facs,  ce  qui  revient  à nos 
cabas  ; & par  conféquent  la  preflion 
agiffant  fur  une  petite  mafle  , la 
ferre  plus  que  lorfque  cette  maffe 
eft  montée  en  pyramide  au  nombre 
de  douze  à dix-huit  cabas  de  hau- 
teur. i°.  En  Hollande  l’énergie  de 
preflîoh  ne  dépend  pas  de  la  vo- 
lonté ou  de  la  force  des  ouvriers 
comme  dans  nos  moulins  , puis- 
qu'elle s’exécute  par  des  coins  cbaf- 
lés  avec  force  , comme  le  mouton 
enfonce  les  pilotis , & jufqu’au  re- 
fus du  mouton.  Il  eft  donc  démon- 
tré , jufqu’à  l’évidence  , que  tout 
l’avantage  eft  du  côté  du  moulin 
hollandois , & la  perte  réelle  & 
conftdérable  eft  pour  nous.  Enfin  le- 
hollandois  retire  deux  fois  de  l'huile 
vierge  , 8t  nous  une  feule  fois  & 
en  petite  quantité  , parce  qu’il  eft 
impoffible  de  bien  preffer  la  pre- 
mière fois.  Que  fera-ce  donc  fi  les 
olives  font  mal  itritees  , c’tft-â-dire  , 
mal  moulues  ? 

2,  Sur  U qualité.  Les  perfonnes 
qtii  ne  fe  piquent  pas  de  faire  de  la 
bonne  huile  , mêlent  le  produit  de 
toutes  les  prefits , & ils  ont  r ailon, 
puisqu'ils  ont  auparavant  mis  en- 
iemble  les  olives  ramaffées  par  ttrre 
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«près  un  long  le  jour  , 8c  celles 
cueifies  fur  l’arbre  , enfuite  accu- 
mulées les  unes  fur  les  autres  , 8c 
qui  ont  fortement  fermenté.  Dès- 
que  l’olive  a fermenté , ou  a com- 
mencé à fermenter  en  maffe , l’huile 
eft  nécefî'airement  mauvaife,en  raifon 
de  fon  degré  de  fermentation. Ces  af- 
fermons trouveront  un  grand  nombre 
de  contradicteurs,  les  uns  de  bonne 
foi , 8c  les  autres  feulement  parce 
qu’elles  font  différentes  de  leur  ma- 
nière de  voir  , 8c  le  réfultat  d’une 
opération  différente.  J’appelle  oppo- 
fans  de  bonne  foi  , ceux  qui  font 
accoutumés  à manger  habituellement 
de  l’huile  forte  ; il  n’eft  donc  pas 
étonnant  qu’ils  trouvent  très-bonne 
l’huile  nouvelle  8c  déjà  forte.  Si  elle 
n’a  pas  ce  goût  dominant  , elle  ne 
fent  rien  , difent-  ils  ; mais  l’homme 
accoutumé  à l’huile  douce  8c  fine , 
& dont  le  palais  eft  délicat , décide, 
meme  au  preffoir , fi  l’huile  devien- 
dra forte  par  la  fuite,  quoique  con- 
fervée  avec  foin. 

Ceux  qui  féparent  l’huile  vierge  des 
autres  produits , fe  flattent  de  l’avoir 
douce  8c  agréable  , puifquc  leurs 
olives  ont  été  cueillies  8c  choifies 
avec  foin  , 8e  qu’elles  n’ont  point 
été  amoncelées.  Ils  font  tout  éton- 
nés, quelques  mois  après  , de  lui 
trouver  , dès  que  la  chaleur  com- 
mence à fe  faire  fentir , une  faveur 
piquante , une  tendance  à la  ranci- 
dite ÿ cependant  ils  avoient  eu  raifon 
de  préfumer  que  leur  huile  conler- 
veroit  (à  douceur  8c  fon  aménité. 
La  furprife  ceflera  s’ils  réflcchiflent 
que  la  perfonne  qui  a fait  moudre 
avant  eux, avoit  desolives  fermentées; 
8c  fur-tout  qu’ils  ont  confervé  pour  la 
dernière  prelfe  les  rebuts  8c  'es  oli- 
ves cueillies  par  terre.  Comme  on 


n’a  point  changé  de  cabas , que  ce 
font  toujours  les  mêmes  qui  fer- 
vent ; que  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  développe  8c  exalte  les 
principes  du  mauvais  goût,  8c  qu’elle 
en  imprègne  les  cabas  , il  eu  dans 
l’ordre  des  chofes  que  la  première 
pâte  que  l'on  mettra  d.-iis  ces  cabas , 
s’approprie  ces  principes  deftruc- 
teurs  de  la  qualité , ÔC  qu’ils  agif- 
fent  dans  la  fuite  fur  l’huile  vierge , 
comme  le  levain  fur  la  pâte.  Ce 
que  je  dis  des  cabas , s’applique  à 
la  meule , aux  piles , ôcc.  Cela  fera 
toujours  ainfi  , tant  qu’on  ne  pren- 
dra pas  le  parti  de  lelfiver  tous  les 
uftenlîles  de  l’attelier  , d’après  le 
procédé  que  j'ai  indiqué. 

Une  perfonne  qui  a la  fuperficie 
des  connoifl'ances  lur  une  multitude 
d’objets  , par  conféquent  qui  ne 
fait  rien  à fond  , 8c  d’ailleurs  l’oracle 
du  canton  , me  foutenoit  que  plus 
on  jetoit  d’eau  bouillante  fur  la 
pâte  , moins  l’huile  étoit  amère  , 
qu’elle  ne  ranciffoit  point , qu’elle 
fe  déchargeoit  plus  aifément  de  lès 
parties  hétérogènes  qui  l’embarraf- 
lènt  8c  l’entraînent  ep  bas  par  fa 
pefanteur.  Elle  avoit  raifon  , pour 
ce  dernier  cas  feulement. 

L’huile  vierge  bien  faite , dont  l’o- 
live n’a  pas  fermenté,  qui  n’eft  pas 
trop  mûre  , qui  n’a  pas  été  expri- 
mée après  une  mauvaife  huile  , cft 
moins  dans  le  cas  de  rancir  que 
tout  autre  , ce  que  je  prouverai 
bientôt  en  parlant  de  la  rancidité. 
Il  eft  étonnant  qu’on  veuille  s’aveu- 
gler fur  l’effet  de  l’eau  bouillante, 
lorlqu’on  a fous  1er  yeux  l’exemple 
de  l’huile  qu’on  lait  cuire  : fon  prin- 
cipe volatil  prend  à la  'gorge  , fait 
touffer,  cuire  les  yeux , 8c  l’huile  au- 
paravant trcs-douce,  devient  âcre 
A a a a i 
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& forte.  Ce  que  la  cuiffon  opère 
en  grand  , l’eau  bouillante  l’opère 
également  ; mais  non  pas  à un  de- 
gré fi  ciraftérifé , parce  aue  la  cha- 
leur & le  teu  agiffent  direélement 
fur  l’huile  nue , au  lieu  que  l’eau 
bouillante  agit  fur  une  grande  maffe 
de  mucilage  comparée  à celle  de 
l’huile.  Il  eft  confiant  qu’avec  des 
pretlnirs  tels  que  nous  les  avons  , 
on  retireroit  très-peu  d’huile,  fans 
l’aélion  de  l’eau  bouillante  ; mais 
c’ert  corriger  un  vice  par  un  autre 
vice;  tandis  qu’avec  le" moulin  hol- 
lar.dois  , on  obtiendroit  une  plus 
grande  quantité  d’huile,  & même  de 
l’huile  vierge  , par  trois  ou  quatre 
prtfi'ées  ; alorsaux  dernières  prefl’ées, 
ajoutez  autant  d’eau  bouillante  que 
vous  le  voudrez , ou  même  faites  cuire 
la  pâte  dans  la  payelle,  mêlée  avec 
beaucoup  d’eau , puWqu’on  n’a  pas 
à craindre  ici  l’émulfion  comqie 
avec  les  graines. 

Dans  nos  provinces  oh  l’on  cul- 
tive l’olivier,  on  eft  fur  de  vendre 
avantageulement  fon  huile,  & on  a la 
relfource  des  manufactures  de  laine , 
les  l’avonneries  emploient  l’huile 
commune  ; le  tout  elt  payé  comp- 
tant ; enfin , le  débit  elt  alluré.  Je 
crois  qu’on  doit  attribuer  à cette 
facilité  du  débouche,  & à la  difficulté 
de  moudre  commodément , le  peu 
de  foin  qu’on  donne  à la  fabrica- 
tion de  l’huile.  Cependant,  fi  l’on 
confidère  le  prix  auquel  font  ven- 
dues les  huiles  d’Aix  , comparé  à 
celui  des  autres  endroits , on  cal- 
culera le  bénéfice  qui  proviendrait 
d’une  bonne  fabrication.  N’elt-il 
pas  honteux  que , dans  la  majeure 
partie  du  Languedoc , les  grands  pro- 
priétaires d’oliviers  foient  obligés  de 
tirer  d’Aix  , l’huile  néceiïaire  pour 
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leurs  tables  ! Quel  abus  ! & perfonne 
ne  penfe  à y remédier  : mais  ce  qui 
cil  plus  honteux  encore,  c’efi  que  û 
un  particulier  travaille  à perfection- 
ner la  fabrication  de  fon  huile, il  de- 
vient un  fii jet  d’épigrammes  , de 
quolibets , f>C  on  décrie  fon  huile  ! 

Section  V. 

Procède  de  M.  Sieuve , pour  extraire 
C huile  d'olive. 

Je  me  fuis  abftenu,  jufqu’à  pré- 
fent , de  parler  des  différentes  na- 
tures d’htiiies  contenues  dans  l’olive, 
& de  l’aCtion  des  unes  fur  les  au- 
tres, lorlqu’elles  font  mélangées  par 
la  trituration , & par  l’exprefîion  , 
afin  de  rapporter  les  expériences 
de  M.  Sieuve.  J’ai  déjà  fait  remar- 
quer la  différence  qui  fe  trouve  entre 
l’huile  contenue  dans  l’amande  des 
graines , & celle  de  leur  écorce.  Les 
expériences  de  M.  Sieuve,  fort  fi 
concluantes  , qu’elles  n’ont  pas  be- 
foin  de  commentaires.  L’auteur  ra 
parler. 

Le  vingt-deux  du  mois  de  no- 
vembre 1761,  je  cueillis  cinquante 
livres  pelant  d’olives  bien  faines  , & 
parvenues  au  vrai  point  de  maturité. 
Ma  première  précaution  fut  d'abord 
de  détacher  les  chairs  des  noyaux  , 
& de  les  peler  fcparcment.  Les  chairs 
produifirent  38  livres  1 once  ; les 
noyaux  1 1 livres  ; les  1 5 onces  qui 
manquoient  pour  compléter  les 
50  livres  d’olives,  ont  été  perdues 
dans  le  détail  de  l’opération. 

Je  mis  fous  le  prefîoir  38  livres 
1 once  de  chair  d’olives  ; elles  me 
rendirent  net,  îoliv.  ioonces  d’hui- 
le; elle  étoitde  couleur  citrine  , très- 
limpide,  douce,  agréable  au  goût. 

Deux  jours  après,  je.  fis  cafferles 
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1 1 livres  de  noyaux  pour  en  retirer 
les  amandes  ; les  amandes  pefées 
produifirent  } livres  7 onces  ; 8c 
le  bois , 7 livres  2 onces.  Ces  deux 
derniers  poids  diffèrent  du  premier 
de  7 onces  qui  ont  été  également 
perdues  dans  le  détail  de  l’opération. 

Je  mis  fous  le  preffoir  les  3 livres 
7 onces  d’amandes  3 elles  rendirent 
1 livre  14  onces  d’huile;  fa  qua- 
lité étoit  aufïi  belle  & prefqu’aufîi 
claire  que  la  première  extraite  de 
la  chair  des  olives;  mais  d’une  odeur 
plus  forte  , 8c  d’une  faveur  plus 
acre  au  goût. 

Je  paflai  enfuite  fous  la  meule , 
les  7 livres  2 onces  de  bois  de 
noyaux  ; cette  matière  réduite  en 
pâte  & mité  au  ptefToir , me  ren- 
dit encore  3 livres  14  onces  d’huile; 
mais  celle-ci  n’étoit  ni  fi  belle , ni 
fi  claire  que  les  2 premières  ; elle 
étoit  même  de  couleur  brune,  8c 
chargée  de  parties  vilqueufes  fé- 
tides âc  fulfureufes. 

Pour  ’connoître  diftinâement  les 
propriétés  8c  qualités  particulières 
de  ces  trois  différentes  huiles  , je 
pris  cinq  bouteilles  ; dans  la  pre- 
mière je  mis  5 livres  5 onces  d’huile, 
extraite  uniquement  des  chairs. 

Dans  la  fécondé,  15  onces  d’huile 
provenante  de  l’amande. 

Dans  la  troi(ieme  , 1 livre  1 3 on- 
ces d’huile  tirée  du  bois  des  noyaux. 

Dans  la  quatrième  , la  même  quan- 
tité de  ces  trois  différentes  huiles, 
dont  je  fis  le  mélange. . 
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Dans  la  cinquième,  de  bonne  huile, 
extraite  félon  l’ancienne  méthode. 

Je  bouchai  exaftement  les  cinq 
bouteilles , chacune  ayant  fon  nu- 
méro ; je  les  plaçai  fur  ma  fenêtre  à 
l’expofition  du  midi;  je  les  y la.ffai 
pendant  trois  ans,  pour  donner  à la 
fermentation  le  temps  d’opérer,  pour 
connoître,  par  fes  effets,  les  divers 
changemens  dont  toutes  ces  qualités 
d’huiles  pouvoient  être  fufceptibles. 

Ce  ne  fut  qu’après  l’expiration  de 
ces  trois  années  , que  je  jugeai  A 
propos  d’examiner  mes"  cinq  bou- 
teilles , ôc  les  huiles  que  j’y  avois 
renfermées.  Je  commençai  par  la 
bouteille  qui  contenoit  les  5 livres 
5 onces  d’huile  extraite  de  la  chair 
des  olives.  Cette  huile  étoit  intatte , 
d’une  couleur  citrine,  d’une  odeur 
douce  , agréable  au  goût , & telle 
que  je  Pavois  mife  dans  la  bouteil- 
le , fans  avoir  formé  aucun  dépôt.’ 

Je  paffai  à la  féconde  bouteille, 
contenant  les  15  onces  d’huile  , 
extraite  des  amandes  ; elle  n’étoit 
plus  fi  belle , ni  fi  limpide  ; elle 
étoit  devenue  jaunâtre  , 6c  d’un 
goût  fi  piquant  Sc  fi  corrofif,  qu’en 
la  goûtant  elle  m’occafionna  de 
petits  ulcères  dans  la  bouche  (1). 

Je  vins  enfuite  à la  troifième  bou- 
teille , qui  renfermoit  1 livre  pon- 
ces d’huile , extraite  du  bois  des 
noyaux  ; celle-ci  étoit  entièrement 
dénaturée  , fa  matière  vifqueufe  s’é- 
toit  épaiflïe  , 8c  la  couleur  brune 
étoit  devenue  prefque  noire.  En 


(1)  Note  du  Rcdjfleur.  C'étoit  donc  une  huile  réduite  à l'état  d’huile  elTentielIe.  Je 
vérifierai  les  ffits  cités  par  M.  Sieuve,  & j’en  rendrai  compte  au  mot  Ouvier,  ou 
à la  fin  du  Volume  qui  contiendra  ce  mot  , ft  les  objets  de  comparailon  n’ont  pas 
refté  affei  long-temps  en  expérience.  Si  les  réfultats  fout  les  mêmes,  comme  je  n’en 
doute  pas  d’après  M.  Sieuve  , il  efl  clair  & démontré  que  toute  la  théorie  de  la  fabri- 
cation des  huiles  d’olives  doit  porter  fur  les  trois  qualités  que  renferme  l’olive. 
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ouvrant  la  bouteille  , il  s’en  exhala 
une  odeur  fi  forte , que  je  ne  pus 
la  fupporter. 

Les  changeniens  qu’avoient  éprou- 
vés ces  deux  dernières  qualités 
d’huiles,  tirées  des  amandes  & du 
bois  des  noyaux , m’annonçoient 
affez  le  fort  de  ma  quatrième  bou- 
teille qui  contenoit  le  mélange  que 
j’avois  fait  des  trois  qualités.  Je  ne 
fus  point  trompé  dans  mon  attente; 
car  lorfque  j’en  fis  l’examen  , je 
• trouvai  cette  huile  trouble,  obfcure, 
d’une  odeur  forte , rance  & défa- 
gréable  ; elle  avoit  même  formé  un 
dépôt  confié  érable. 

Or , fi  l’huile  extraite  uniquement 
des  chairs  des  olives  , mile  fépa- 
; rément  dans  ma  première  bouteille, 
n’avoit  point  fouffert  d'altération, 
& n’avoit  rien  perdu  de  fes  quali- 
. tés,  il  rélulte  que  l’huile  de  ma 
quatrième  bouteille , quoique  ex- 
traite également  de  la  chair  des  oli- 
' ves , ne  s’étoit  corrompue  que  par 
le  mélange  que  j’en  avois  fait  avec 
les  huiles  extraites  des  amandes, 
du  bois  des  noyaux. 

Je  vérifiai  enfin  ma  cinquième 
bouteille,  qui  renfermoit  l’huile  ex- 
traite  félon  l’ancienne  méthode  : je 
la  trouvai  tout  aufli  corrompue 
que  celle  de  ma  quatrième  bouteille, 
qui  réuniffoit  le  mélange  des  trois 
qualités  énoncées  ci-deffus. 

Cette  expérience  nous  fait  con- 
noître  que  c’eft  à l’amande  & au 
au  bois  de  noyaux,  que  nos  huiles 
doivent  en  général  ce  qu’elles  ont 
de  défectueux.  Elle  étoit  trop  déci- 
five  pour  ne  pas  la  réitérer  plufieurs 
fois  fur  différente. qualités  d’huile; 
j’ai  trouvé  dans  les  unes  & dans  les 
autres , félon  leurs  proportions  , les 
mêmes  produits  & les  mêmes  effets. 
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Pour  mieux  connoître  la  pro- 
priété des  huiles  extraites  de  l’a- 
mande des  olives,  & du  bois  des 
noyaux  , je  pris  une  lame  d’acier 
bien  nette , fur  laquelle  je  mis  d’un 
côté  quelques  gouttes  éparfes  d’huile 
extraite  des  amandes , de  l’autre 
quelques  gouttes  d’huile  de  bois  de 
noyaux  ; je  les  laiffai  repofer  l’ef- 
pace  de  trente  heures;  je  les  exa- 
minai après  , & je  reconnus  que  les 
gouttes  d’huile  d’amande  avoient 
noirci  les  parties  qu’elles  occu- 
poient  fur  la  lame , &C  qu’elle  y 
avoit  même  fait  des  cavités  ailées  à 
diftinguer  au  mlcrofcope , au  lieu 
que  les  gouttes  d’huile  du  bois  des 
noyaux,  n’avoient  tait  qu’obfcurcir 
les  parties  de  la  lame  lur  laquelle 
elles  étoient  placées  ». 

A la  prochaine  récolte  des  olives, 
je  reprendrai  ces  expériences  Ions 
oeuvre  , &C  je  les  diverfïfierai  de 
manière  à conflater  de  nouveau  les 
faits  avancés  par  M.  Sieuve  , & 
dont  je  n’ofe  douter  ; mais  la  meil- 
leure conviftion  cft  de  voir  par 
moi-même.  M.  Sieuve  a fait  c<>nf- 
truire  un  moulin  pour  féparer  ia 
chair  des  noyaux  : comme  il  eil  uni- 
quement confacré  aux  olives  , je 
vais  tranferire  ici  la  dcicription 
qu’il  en  donne  , pour  ne  point  ren- 
voyer cet  article  à la  defeription 
générale  des  moulins  : c’eft  toujours 
fauteur  qui  parle. 

L’élévation  de  ce  moulin  con. 
fifte  dans  un  bâtis  qui  renferme  une 
caifl'e  foutenuc  horizontalement  & 
en  équilibre , par  un  axe  tranfverfal 
placé  au-deffous  de  la  caifl'e,  pour 
la  pouvoir  incliner  fuivant  le  beloin. 

( Voyt{  ci-après  la  planche  XXI  ). 

Ce:te  caifl'e  cft  féparée  en  deux 
parties , par  une  table  horizontale  ; 
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la  première  partie  eft  deftinée  pour 
recëvoir  les  olives  , 8 £ la  fécondé, 
les  fucs  huileux  qui  en  réfultent 
lorfque  l’on  détrite.  La  fiirfàce  fu- 
périeure de  la  table  eft  cannelée  en 
lignes  droites  , parallèles  à Taxe;  les 
cannelures  font  trouées  par  diftan- 
ces,  pour  donner  paffage  aux  fucs 
huileux , dans  la  partie  inférieure  de 
la  caiffe , & retenir  en  même  temps 
tous  les  noyaux. 

A l’une  des  extrémités  de  cette 
< caiffe  eft  pratiqué  un  entonnoir 
par  où  les  fucs  huileux  vont  fe  dé- 
gorger & filtrer  au  travers  d’une 
chauffe  de  flanelle  attachée  au  bout 
de  l’entonnoir  , fous  lequel  eft  placé 
un  baquet  pour  les  recevoir. 

Cette  caiffe  a deux  ouvertures  ; 
la  première  eft  à l’une  des  extrémi- 
tés , au-deffous  de  la  table , pour 
donner  la  liberté  de  nettoyer  , avec 
un  râble , la  partie  inférieure  de  la 
caiffe  qui  reçoit  les  fucs  huileux;  la  fé- 
condé , à cofé  de  la  caiffe , au-deffus 
de  la  table,  pour  ramener,  avec  un 
râteau,  les  noyaux  des  olives,  & 
les  verfer  dans  une  auge  placée  au- 
deffous  de  l’ouverture  :■  l’une  & 
l’autre  ouverture  fe  ferment  par  une 
trappe. 

Au  - deffus  de  cette  caiffe  eft  un 
fort  madrier , cannelé  au  - deffous  , 
que  je  nommerai  détritoir  , & qui 
s’emboîte  avec  beaucoup  d’aifance 
dans  la  partie  fupérieure  de  la  caiffe. 

A l’une  des  extrémités  de  ce  dé- 
tritoir , il  y a un  creux  formant  un 
demi-cercle  en  talus , pris  dans  l’épaif- 
feur  du  détritoir  pour  recevoir  les 
olives d’ime trémie  placée  au-deffus 
de  la  caiffe. 

Ce  détritoir  eft  encore  armé  , fur 
les  'leux  extrémités  de  fon  épaiffeur , 
dedeux  boutons,  afin  que  les  impul- 
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fions  qu’on  donne  au  détritoir  pour 
écrafer  les  olives,  n’écrafent  point 
tes  noyaux  qui  pourroient  fe  ren- 
contrer entre  l’épaiffeur  du  détri- 
toir , & les  parois  intérieures  de  la 
caiffe. 

Ce  détritoir  eft  fufpendu  par  une 
corde  qui  paffe  fur  une  poulie  atta- 
chée à la  traverfè  fupérieure  du  bâ- 
tis , &C  va  fe  rouler  fur  un  treuil  : à 
ce  treuil  eft  fixé  un  rochet  denté , ou 
efpèce  de  cric  , dont  les  dents  re- 
çoivent un  cliquet  qui  arrête  le  treuil 
à volonté. 

L’arbre  ou  axe  du  treuil  eft  ter- 
miné quarrément  par  une  de  fes 
extrémités , pour  recevoir  une  roue 
creufée  en  forme  de  poulie  , fur 
laquelle  eft  une  corde  roulée  à plu- 
fieurs  tours  ; le  bout  de  cette  corde 
fert  à faire  tourner  le  treuil , & par 
ce  moyen  on  a la  faculté  d’élever 
ou  de  baiffer  le  détritoir.. 

Au  - deffus  de  l’une  des  extrémi- 
tés de  la  caiffe,  eft  une  trémie  dans 
laquelle  on  verfedes  olives  : elle  eft 
fupportée  par  deux  des  montans 
du  bâtis.  Sa  partie  inférieure  eft  ter- 
minée par  une  couliffe  ou  foupape  , 
dont  la  queue  , percée  d’une  mor- 
toife , reçoit  une  cheville  plantée  fur 
le  détritoir,  & par  l’impulfion  qu’il 
donne  à ce  détritoir,  on  ouvre  & 
ferme  alternativement  celte  foupape, 
dont  l’aftion  fournit  fuccc  Hivernent 
des  olives  dans  la  caiffe. 

Pour  en  faire  ufage , on  commen- 
cera par  jeter  de  rcau  chaude  fur 
toutes  les  parties  du  moulin  qui  fer- 
vent à détriter  les  olives  & à rece- 
voir l’huile.  Cette  préparation  a deux 
objets , la  propreté  & l’économie. 
La  propreté , pour  que  l’huile  ne 
prenne  aucune  impreflion  ; l’écono- 
mie , pour  que  le  bois  ne  puiffe 
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point  s’abreuver  aux  dépens  des  fucs 

huileux  de  l’olive. 

Apres  cette  opération , on  fera 
une  couche  d'huile  d’olives  de  qua- 
tre à cinq'  doigts  d’épaiffeur  fur  la 
table  trouée  & cannelée. 

On  baillera  enfuite  le  détritoir  fur 
la  couche  d’olives,  de  manière  que 
l’impulfion  qu’on  lui  donnera  , puilfe 
faire  rouler  les  olives  fur  les  can- 
nelures , & en  détacher  les  noyaux. 

O11  maintiendra  en  même  temps 
la  trémie  toujours  pleine  d’olives. 
Par  ce  moyen,  l’ouvrier,  en  lesdé- 
tritant , s’en  fournira  lui - même  par 
l’aélion  de  la  foupape. 

On  difpofera  des  jarres  à petites 
ouvertures , dans  lelquelles  on  dé- 
polira à melure  les  huiles  filtrées 
par  la  chauffe  , & qui  couleront  dans 
le  baquet.  On  les  lailfera  repofer 
dans  ces  jarres  pendant  l’efpace  de 
quinze  jours  au  moins.  On  les  tranf- 
vafera  après  dans  de  nouvelles  jar- 
res qu’on  bouchera  avec  foin , & au 
fond  defquelles  on  mettra  une  éponge 
préparée  ( 1 ),  pour  maintenir  leur 
limpidité. 

Comme  les  chairs  des  olives  for- 
ment un  marc  qui  contient  encore 
beaucoup  de  fucs  huileux , qu’il  elt 
intéreflant  de  ménager  , on  ramalfera 
ce  marc , on  le  mettra  dans  des 
facs  de  molleton  d’environ  deux 
pieds  en  quarré  ; on  les  fermera 
& les  placera  enfuite  , chacun  en 
particulier,  fous  un  prelfoir  , de 
thçon  que  l’ouverture  du  fac  foit 
toujours  adaptée  fous  le  plateau  fu- 
périeur  du  prelfoir. 

Pour  extraire  avec  plus  d’aifance 
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l’huile  de  ce  marc , & ménager  en 
même  temps  les  facs  qui  pourroient 
crever  par  une  preflion  trop  fubite , 
on  aura  l’attention  de  ne  les  pref- 
furer  que  de  quatre  en  quatre  mi- 
nutes. On  oblervera  encore  de  ne 
jamais  employer  d’eau  chaude  dans 
cette  opération  , mais  de  placer  feu- 
lement le  prelfoir  ainfi  que  le  mou- 
lin dans  un  lieu  tempéré,  afin  que 
l’huile  puilfe  ne  point  fe  condenfer , 
& qu’elle  filtre  avec  plus  de  facilité. 

Cette  fécondé  huile  ne  différera  en 
rien  de  la  qualité  de  la  première  ; 
ainfi , on  doit  les  mêler  enfenible  ; 
mais  comme  l’huile  extraite  du  marc 
pourroit  renfermer  quelques  parties 
craffes,  on  aura  la  précaution , avant 
d’en  faire  le  mélange , de  la  lailfer 
repofer  plus  long-  temps,  & jufqu’à  ce 
qu’elle  en  foit  entièrement  dépouillée. 

Comme  l’huile  qu’on  doit  retirer 
des  noyaux  eft  également  utile , foit 
pour  brûler  , foit  pour  les  fabriques 
de  favon,onne  doit  pas  moins, en 
détritant  les  olives,  en’ramalferdes 
noyaux,  afin  d’en  extraire  l’huile. 
On  les  mettra , à cet  effet , fous  une 
petite  meule  pour  les  écrafer  & les 
réduire  en  pâte.  Cette  pâte  fera  mife 
dans  un  fac  de  grolle  toile  .qu’on 
aura  foin  de  mouiller  auparavant. 
On  les  placera  enfuite,  chacun  en 
particulier,  fous  le  prelfoir;  & en 
iuivant  l’ancienne  méthode,  c’eft-à- 
dire,  on  les  arrofera  avec  de  l’eau 
bouillante  , on  parviendra  , par  la 
preflion  en  à extraire  l’huile. 

On  dépolera  cette  huile  dans  des 
jarres  particulières , pour  la  lailfer  re- 
pofer pendant  l’efpace  d’un  mois  , 


(1)  M.  Sieuve  fe  réferve  la  connoiflance  de  la  préparation  de  cette  éponge.  J’en  ferai 
connoitre  une  dans  le  Chapitre  fui  vaut. 

après 
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après  lequel  on  la  tranfvafera  dans  M.  Sieuve,  dans  un  objet  d’aufli 
des  nouvelles  jarres.  grande  importance, que  les  expérien- 

Les  olives  tombées  fous  l’arbre  ces  enflent  été  faites  fous  les  yeux 
doivent  être  détritées  fous  la  meule  des  officiers  municipaux,  ou  de  per- 
& avec  les  noyaux.  fonnes  de  l’art,  & de  les  conflater 

Comparaifon  du  produit  du  moulin  P3r.  des,P[oc«  « règle, 

nouveau  & des  aucuns.  Ma.sen  n admettant  que  1 égal, redans 

le  produit  fans  augmentation  de  de- 


Je  choifls  fix  quintaux  d’olives 
bien  (aines,  dont  je  fis  deux  parts; 


penfe  en  main-d’œuvre  , ce  feroit 
déjà  un  grand  point,  puifque  chacun 


je  m’en  réfervai  une  de  300  livres  , pourrait  avoir  chez  foi  un  pareil 
je  divifai  l’autre  en  trois  parties  éga-  moulin  , & faire  fon  huile  fine  dans 
les  de  100  livres  chacune.  J’envoyai  un  tems  oportun  , qui  en  aflureroit 
ces  dernirèes  à trois  différens  mou-  la  qualité.  Quant  aux  noyaux  , on 


lins  publics  , 6 C je  m’y  tranfportai 
moi  - même  pour  en  faire  extraire 
l’huile  fous  mes  yeux. 

Le  premier  quintal  produifit  38 
livres  8 onces. 

Le  fécond , 36  livres  13  onces. 

Le troifilme , 37  livres  3 onces. 

Total  du  produit  en  huile  de  3 
quintaux  d’olives,  1 1 1 livres  8 onces. 

Je  fis  enfuite  extraire  fous  mes 
yeux,  parmon  moulin , les  300  livres 


les  porterait  aux  moulins  publics  , 
lorfqu’il  eft  impoflible  que  leur  huile 
ait  de  la  qualité. 

Je  ne  connois  point  M.  Sieuve  , 
je  n’ai  pas  vu  fon  moulin  , ainfi 
le  témoignage  que  je  vais  rendre  fur 
l’huile  qu’on  débite  fous  ce  nom  à 
Paris,  que  je  connois  très-particu- 
licrement  par  l’ufage  que  j’en  ai 
fait  , ne  paraîtra  pas  fufpeft.  Je  puis 


yeux, parmon  moulin,  les  300  livres  certifier  que  cette  huile  étoit  très- 
d’olives  que  je  m’étois  réfervées.  Les  douce, agréableaueoùt&d’uneodeur 
chairs  des  olives  me  produifirent  fuave  ; le  feul  défaut  que  je  lui  aie 
96  livres  6 onces  d’huile.  trouvé , c’eft  d’être  un  peu  grade.  Je 

Les  noyaux  pâlies  fous  la  meule  fais  qu’il  a éprouvé  beaucoup  de 


Les  noyaux  paffét  fous  la  meule 
ordinaire , produifirent  4 1 livres  7 
onces. 

Le  total  du  produit  en  huile  des 
trois  quintaux  d’olives,  fut  de  137 
livres  1 3 onces.  Le  bénéfice  donné  par 


contradiéfions  dans  fon  pays,  & c’eft 
dans  l’ordre  habituel;  je  fais  qu’on 
a cherché  à décrier  fon  operation  ; 
que  l’on  a dit  que  Jes  vers  fe  met* 
toient  à fon  huile  , &c.  &c.  Ces  pro- 


inon  moulin  , eft  donc  de  14  livres  pos  ne  m’empcchent  pas  de  dire  ce 
5 onces  en  fus  de  ce  qu’avoient  que  j’ai  vu,  & comme  je  l’ai  vu. 
donné  les  moulins  publics  ».  D’ailleurs,  tous  fes  procédés  font 

Je  ne  doute  point  de  la  véracité  conformes  aux  loix  ÿ la  faine  phy- 
des  expériences  de  M.  Sieuve , ni  de  fique  ; & autant  cju’on  en  peut  juger  , 
la  certitude  de  leurs  produits  ; mais  fans  avoir  répété  les  expériences  , 
comme  on  accufe  en  général  les  au-  il  eft  plus  que  probable  que  les 
teurs,  de  voir  avec  des  yeux  microf-  qualités  de  l’huile  doivent  être  ainfi 
copiques  leurs  machines  8c  leurs  que  M.  Sieuve  l’annonce.  Au  mot 
rélultats,  il  aurait  été  bien  impor-  olivier , je  le  répète,  je  dirai  quel- 
tant  pour  le  public  , 8c  même  pour  que  chofe  de  plus  pofitif. 

Tome  V.  B b b b 


D’ailleurs,  tous  fes  procédés  font 
conformes  aux  loix  la  faine  phy- 
fique  ; & autant  cju’on  en  peut  juger  , 
fans  avoir  répété  les  expériences  , 
il  eft  plus  que  probable  que  les 
qualités  de  l’huile  doivent  être  ainfi 
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Détails  & Explications 
des  Pièces  qui  compoj'ent  le  moulin 
de  M.  SlEUiE. 


Elévation  en  petfpeflivé  du  moulin  pour 
dèttiter  les  olives.  (PI.  XX l,  Fig.  1). 

AB  CD.  Patins. 

EF  GH.  IK  LM.  Les  quatre  montans  du 
bâtis,  affemblés  les  uns  aux  autres  par 
des  entre-toiles. 

N.  O.  Le  treuil. 

N.  Roue  de  bois,  à laquelle  eft  attaché  un 
bout  de  corde. 

P. ' Poulie  fur  laquelle  paffe  la  corde  où  le 
détritoir  eft  fufpendu. 

Q.  Extrémité  de  la  corde  , à laquelle  les 
quatre  cordons  du  détritoir  fe  réunifient. 

R.  S.  Le  détritoir  placé  dans  fa  caiffe. 

S.  Cheville  fixée  au  détritoir , pour  com- 
muniquer le  mouvement  à la  loupape  de 
la  trémie. 

R.  Poignée  pour  poufier  & tirer  le  détri- 
toir dans  la  caille. 

T.  Trémie. 

W.  V.  La  caifie  dans  laquctle  la  table  can- 
nelée eft  renfermée. 

V.  X.  Entonnoir  terminé  par  la  chauffe. 

Y.  Chauffe. 

Z.  Baquet. 

h.  c.  Trappe  par  laquelle  on  (ait  tomber 
les  noyaux  dans  l'auge. 

d.f.  Auge  pour  recevo  r les  noyaux. 

Plan  de  la  caiffe.  Fig.  1. 

F.  H.  Les  deux  montans  du  côté  de  l’ou- 
vrier. 

K.  M.  Les  deux  montans  auxquels  la  trémie 
eft  attachée. 

«a.  Axe  ou  ai hre  de  fer  fur  lequel  la 
caiffe  eft  portée  en  équilibre. 

W.  ii.  La  caille  en  dedans  de  laquelle  on 
voit  la  table  cannelée. 

.V.  Entonnoir.  # 

Coupe  de  f entonnoir.  Fig.  3. 

V.  Extrémité  de  la  caiffe. 

X.  L’entonnoir. 

Y.  La  chauffe. 

Fig.  4.  Le  rable  pour  nettoyer  l’ef- 
pace  au-deffous  de  la  table. 

Fig.  f.  Râteau  pour  retirer  les  noyaux , 
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& les  faire  fortir  par  l’onverture  de 
la  trappe  b.  c.  Fig.  1. 

Coupe  verticale  b longitudinale  du  moulin  par 
le  milieu  de  fa  largeur.  Fig.  6 , PL  XXII. 

B H.  LM.  Deux  des  quatre  montans. 

N.  O.  Le  treuil. 

P.  La  poulie. 

OPQ.  La  corde. 

RS.  Le  détritoir  fufpendu  par  des  cordons 
au-deffus  de  la  table  cannelée. 

W V.  La  caiffe. 

a.  Arbre  ou  axe  de  fer  fur  lequel  la  caiffe 
eft  en  équilibre. 

VX.  L’entonnoir. 

Y.  La  chauffe. 

T.  la  trémie. 

Z.  Le  baquet. 

Elévation  géométrale  de  toute  la  machine  vue 
du  côté  oppofé  à t ouvrier . Fig.  7. 

CD.  Patin. 

1K.  LM.  Deux  montans. 

T.  La  trémie. 

C.  Soupape. 

S.  Le  détritoir  placé  dans  fa  caiffe. 

V.  La  caiffe. 

X.  L’entonnoir. 

Y.  La  chauffe. 

Z.  Le  baquet. 

Voilà  en  général  tout  ce  qui  con- 
cerne la  fabrication  d’huiles  en  grand; 
il  me  refte  à parler  de  la  manière 
de  les  conferver  ; mais  auparavant  , 
je  dois  faire  connoître  le  moulin 
de  recenfe  dont  il  a été  qutflion 
plufieurs  fois.  Comme  ce  moulin  , 
ne  peut  fervir  qu’à  l’huile , il  fe- 
rait déplacé  d’en  renvoyer  la  def- 
cription  à l’article  général  Moulin. 

Section  VI, 

D efeription  du  moulin  de  recenfe  , ou 
de  recenfement. 

Ce  genre  de  moulin  n’efl  pas  aulîï 
connu  , auffi  multiplié  qu’il  devrait 
l’être.  On  laifle  dans  les  marcs  une 
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fi  grande  quantité  d’huüe,  que  fur 
la  malle  totale  des  récoltes  d’huiles 
dans  nos  provinces  à oliviers  , on 
peut  évaluer  à peu  près  à too , ooo 
livres  de  perte  réelle  6c  en  nature 
d’huile.  On  appelle  rccenfer,exua\re 
par  de  grands  lavages  6c  par  l’agi- 
tation, t’huile  qui  relie  adhérente 
aux  noyaux,  aux  débris  des  chairs, 
aux  pellicules,  & c. 

J’ai  vainement  cherché  à remon- 
ter à l’origine  de  ces  moulins,  à en 
connoître  l’inventeur  ; on  m’a  dit , 
en  Provence , que  l’on  devoit  cette 
découverte  à un'fimple  payfan,  6c 
je  n’ai  tiré  rien  de  plus  de  mes  re- 
cherches. La  planche  XX1I1.  repré- 
fente tout  l’attelier  de  recenfement, 
& les  uftenfiles  dont  on  lé  fert. 

A , tuyau  en  plomb , ou  en  bois, 
ou  en  briques,  par  lequel  on  con- 
duit l’eau  dans  une  elpèce  de  tour 
creufe  ou  cuve. 

B,  robinet  qui  donne  l’eau  dans 
la  tour , ou  la  retient  dans  le  tuyau 
ou  conduit  A. 

C , tour  proportionnée  à la  gran- 
deur delà  meule  G.  Cette  tour  peut 
être  conftruite  en  pierres  de  taille  , 
de  quatre  à fix  pouces  d’épaiffeur , 
ou  en  béton,  (voyeç  ce  mot  ) d’un 

ied  d’épaiffcur,  ou  en  plateaux  de 
ois  dur  6c  bien  jointés  par  des 
feuillures , & le  tout , juftement  cer- 
clé par  des  bandes  de  fer.  Cette  tour 
porte  fur  un  maflif  de  maçonnerie, 
ferme  , très-folide  , 6c  de  deux  pieds 
d’épaiffeur,  dans  lequel  la  pierre  de 
taille  , ou  les  plateaux  font  implan- 
tés & fortement  mafliqués,  afin  que 
ces  différentes  parties  ne  faffent 
qu’un  tout , qui  s’oppofe  à la  fuite 
de  l’eau  , réfifle  à fon  poids  & à la 
force  du  mouvement  que  la  roue 
G lui  communique  en  tournant.  A 
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la  bafe  de  la  tour,  eft  une  meule 
giflante  , qui  repofe  fur  le  ma  ïif , &c 
elle  eft  percée  dans  fon  m.li  u par 
un  trou  qui  renverfe  l’arbre  D. 

D,  arbre  de  bois  dur,  commu- 
nément en  chêne  ; il  traverfe  6c  eft 
arrêté  à fon  fommet  par  la  poutre  F , 
qui  le  tient  vertical.  Une  pièce  de^ 
bois  E , efl  fortement  sflujettie  dans 
cet  arbre , 6c  porte  la  meule  per- 
pendiculaire G ; cet  arbre  traverfe 
la  maçonnerie  C C,  pour  gagner  l’ou- 
verture ou  vide  1 1 ; là,  il  eft  adapté 
à la  roue  K , 6c  finit  par  tourner  fur 
fon  pivot  H ; E , morceau  de  bois 
dur  en  buis  ou  en  chêne  vert , pref- 
que  du  diamètre  du  fupport  de  la 
meule , traverfànt  l’épaifleur  de  l’ar- 
bre , 6c  y étant  fortement  arrêté  par 
des  tenons  6c  des  chevilles. 

G.  Il  ne  s’agit  pas  ici,  comme 
pour  les  grains , que  la  pierre  foit 
poreufe.  Elle  doit,  au  contraire, 
être  trcs-lifle , afin  que  toutes  fes 
parties  touchent  6c  portent  fur  le 
marc  répandu  fur  la  meule  giflante 
également  liflfe  6c  polie.  La  meule 
eft  communément  de  cinq  à huit 
pouces  d’épaifleur  , 6c  de  trois  à 
quatre  pieds  de  hauteur.  Plus  cette 
meule  perpendiculaire  eft  pefante  , 
mieux  le  marc  eft  écrafé  & réduit 
en  pulpe  très-fine.  De  cette  divifton 
extrême  des  patries  dépend  le  plus 
ou  moins  de  bénéfice  qu’on  retire 
dumoulin.  La  grandeur  de  la  meule, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  décide  la  ca- 
pacité de  la  tour.  Cette  meule  eft 
adhérente  à l’arbre  D , par  la  ira-- 
verfe  E ; de  forte  qu’elle  a deux 
mouvemens,  i°.  de  décrire  un  cercle, 
en  tournant  perpendiculairement 
avec  l’arbre  D,  & par  conféquent 
en  parcourant  tout  l’efpace  de  la 
tour  ; i".  celui  de  rouler  fur  elk- 
Bbbb  i 
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même , étant  portée  par  la  tra  verfe  D; 
de  forte  que  l’effet  de  la  roue  fur 
le  mafiif,  eft  à peu  près  le  même 
que  celui  des  deux  cylindres  des  lami- 
neurs de  métaux.  Je  ne  doute  pas 
que  le  moulin  à cylindre  dont  les 
hollandois  fe  fervent  pour  convertir 
les  chiffons  de  toile  en  pâte  pour 
le  papier  , ne  produisît  un  effet 
plus  prompt  & plus  marqué  que 
le  moulin  dont  il  s’agit.  ( Voyez 
la  nouvelle  Encyclopédie  par  ordre 
de  matières  ).  Sa  defeription  & les 
détails  qu’tlle  demande  ne  font  pas 
de  mon  reffort. 

H , bafe  de  l’arbre  armé  d’un  bou- 
lon de  fer  qui  tourne  dans  une  gre- 
nouille de  fer,  encore  mieux  de 
bronze. 

II,  ouverture  pratiquée  dans  la 
maçonnerie,  & fuffifante pour  laifTer 
tourner  la  roue  horizontale  K K , 
mife  en  mouvement  par  la  chute  de 
l’eau  du  canal  M. 

K K , roue  horizontale  garnie  de 
palettes  LL,  contre  lefquelles  l’eau 
du  canal  vient  frapper  avec  impé- 
tuofité , & leur  communique  le  mou- 
vement. Ces  palettes  doivent  être 
creufées  en  manière  de  cuiller  à 
pot,  afin  de  préfenter  plus  de  fur- 
face  à l’eau  , d’en  retenir  plus  long- 
temps une  partie , & d’augmenter  la 
force. 

M.  M.  C’eff  du  volume  d’eau  de 
ce  canal,  & delà  rapiditéde  fa  chute, 
que  dépend  le  mouvement  plus  ou 
moins  accéléré  de  la  roue  K , & 
par  conféqttent,  de  l’arbre  D & de 
la  roue  G. 

N , canal  de  dégorgement  qui 
part  de  la  fttrface  de  l’eau  de  la 
tour  C , remplie  par  l’eau  venue  du 
canal  A , &C  qui  délaye , par  le 
moyen  de  la  meule  GG,  le  marc 
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mis  dans  la  tour  C.  Les  débris  du 
parenchyme  , des  écorces  du  fruit 
furnagent  l’eau  , de  même  que  les 
petites  portions  d’huile  qui  s’en  fé- 
parent  par  le  moyen  de  ce  fluide  ; 
le  tout  eft  entraîné  dans  le  canal  N, 
auquel  on  fait  faire  plufieurs  con- 
tours , afin  que  fon  eau  coule  avec 
moins  de  violence  dans  le  réfervoir 
P;  mais  pour  quelachutéde  cette  eau 
ne  fafle  pas  remonter  la  crafle  du 
fond  du  réfervoir,  elle  frappe  contre  * 
un  morceau  de  bois  00,qui  rompt 
fon  effort. 

O,  morceau  de  bois  pris  ordi- 
nairement dans  un  tronc  d’arbre.  Il 
eft  fixé  par  fa  bafe  dans  la  maçon- 
nerie , retenu  à fon  fommet  par 
deux  autres  morceaux  de  bois  ou 
de  fer  , & enchâffé  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  maçonnerie  , de 
forte  qu’il  refte  immobile. 

P,  premier  réfervoir  bâti  en  ma- 
çonnerie, ou  en  béton,  ou  en  briques  j 
c'eft  le  plus  grand  de  tous.  Il  a 
communément  dix  pieds  de  longueur 
fur  huit  de  largeur.  Il  convient  qu’il 
foit  recouvert  d’un  toit , afin  d’em 
pêcher  les  ordures  d’y  tomber  , & 
fur-tout,  pour  mettre  fon  eau  à l’abri 
de  la  pluie.  Les  gouttes  d’eau  tom- 
bant fur  les  débris  du  fruit  ou  de 
l’écorce  , les  feroient  précipiter  au 
fond  du  baflin.  On  n’a  point  ici 
repréfenté  cette  charpente  que  cha- 
cun peut  fe  figurer. 

Q,  Si  l’écoulement  du  baflin  P étoit 
dans  la  partie  fupérieure  , l’eau  en- 
traîneroit  les  portions  huileufes  & 
les  débris  du  fruit  qui  fumage.  Pour 
éviter  cette  perte  réelle , on  pra-» 
tique  dans  la  maçonnerie  une  fous- 
pape  Q,  qui  s’suvre,fe  ferme  à vo- 
lonté, & laifl'e  couler  l’eau  dans  la 
partie  mitoyenne  par  le  conduit  R R. 
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R , conduit  de  communication  du 
premier  baflin  P dans  le  baflin  S , 
où  l’eau  qui  s’écoule  rencontre  un 
morceau  de  bois  OO , femblable  à 
celui  du  premier  baflin , 8c  qui  retient 
l’effort  de  fa  chute. 

S,  fécond  badin  femblable  au 
premier,  mais  dont  l’écoulement fe 
fait  direûement  avec  le  troifième 
badin  T,  & celui-ci  avec  le  qua- 
trième X.  La  communication  de  ces 
trois  badins  eft  au  centre , comme 
on  le  voit  en  Y,  qui  uniroit  le  badin 
X à un  fuivant , fi  on  le  défiroir. 

Z , la  même  foupape  qui  laide 
couler  l’eau  en  Y & en  Z , en  même 
temps  8e  à volonté  ; il  fuffit  de  la 
foulever  plus  ou  moins , & on  ne 
la  foulève  entièrement  que  lorfqu’on 
veut  nettoyer  le  badin. 

L’eau  qui  s’écoule  par  la  partie 
fupérieure  de  la  tour  n’eft  chargée 
ue  des  débris  du  fruit  & d’un  peu 
'huile , & des  parties  brifées  de 
l’amande  contenue  dans  le  noyau  : 
on  les  appelle  grignon  noir  ; mais 
les  débris  du  noyau  ne  furnagent 
point  l’eau , 8e  relient  précipités  au 
fond  de  la  tour  ; cependant , comme 
ils  peuvent  retenir,  Se  retiennent  en 
effet , des  débris  du  fruit , il  eft  im- 
portant de  ne  rien  perdre.  Pour  y 
remédier  , on  ménage  , dans  la  ma- 
çonnerie 8e  au  bas  de  la  tour,  une 
ouverture  qui  communique  par  le 
trou  2 dans  l’épaifleur  du  mur  3 , 
& vafortir  par  le  canal  4,  qui  con- 
duit l’eau  8e  les  débris  du  noyau 
nommé  grignon  blanc-,  dans  le  baflin 
également  garni , comme  les  baffins 
du  grignon  noir,  d’une  foupape  6 ; 
ainûfe  rempliffent  fucceffivement  les 
baffins  7 Se  8 , 8e  un  aulfi  grand  nom- 
bre qu’on  défire  en  conftruire.  Les 
derniers  fourniffent  toujours  des  por- 
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tions  huileufes  en  petite  cjtiantité , 
il  eft  vrai  ; mais  comme  elle  ne  coûte 
rien  à raffembler  , l’huile  qu’on  en 
retire  eft  un  bénéfice  net.  Telle  eft 
la  conftruâion  8c  la  defcription  de 
toutes  les  parties  qui  compofent  ce 
moulin  ; pafl'ons  a&uellement  à la 
manière  d’y  opérer. 

Le  marc  des  olives  preffurées 
dans  les  moulins  ordinaires  , eft  ré- 
pandu fur  le  plancher  de  l’attelier  de 
recenfe.  C’eft-là  qu’on  en  prend  une 
portion  pour  la  jeter  dans  la  tour  ; 
lorfqu’il  y en  a une  quantité  fuffi- 
fante  , on  laiffe  tourner  la  meule 
pendant  un  quart-d’heure,  opération 
qui  broyé  8e  écrafe  de  nouveau  le 
grignon.  Après  ce  moulinage  , on 
ouvre  le  robinet  B,  pour  donner 
de  l’eau  , 8e  la  roue  continue  tou- 
jours à fe  mouvoir.  L’effort  de  l’eau 
qui  tombe  avec  rapidité  , joint  à 
celui  de  la  meule,  délaye  le  grignon  ; 
on  ajoute  de  nouvelle  eau , la  meule 
tourne  toujours  ; enfin  , pn  lâche 
l’eau  entièrement.  Le  grignon  noir 
monte  à la  furface , & l’eau  qui 
s’écoule  par  le  canal  N , l’entraîne 
dans  les  différens  réfervoirs  P , S , T , 
X.  Lorfque  l’eau  ne  paroît  plus  en- 
traîner de  grignon  noir,  on  ouvre 
la  foupape  2 du  bas  de  la  tour,  8c 
l’eau  s’écoule  avec  le  grignon  blanc  , 
par  le  canal  3 , 4 , dans  les  réfer- 
voirs 5,7,  8-  Lorfque  l’eau  des 
grignons  noirs  8c  blancs  eft  par- 
venue dans  les  badins  qui  leur  (ont 
deftinés , c’eft-à-dire , lorfque  la  tour 
eft  vide  de  grignon  quelconque, 
on  ferme  la  foupape  2 , ainfi  que  le 
robinet  B , 8c  on  garnit  de  nouveau 
la  tour  avec  du  marc  répandu  fur 
le  plancher. 

Pendant  qu’on  renouvelle  cette 
opération  dans  le  râtelier , un  homme 
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placé  près  des  badins , armé  d’un 
grand  bâton  io,  au  bout  duquel  il 
y a un  croifillon,  le  promène  légè- 
rement fur  la  furface  de  l’eau  des 
réfervoirs , & pouffe  ainfi  dans  l’angle 
du  baffin  l’huile  qui  liirnnge  avec  les 
débris  de  la  chair  du  fruit , de  l'é- 
corce. Alors  il  prend  une  poêle  à 
manche  court  &'  percé  comme  une 
écumoire  tî,  ou  ce  qui  eft  encore 
mieux , un  tamis  de  crin  affez  ferré; 
il  enlève  par  ce  moyen  tout  ce  qui 
fe  trouve  raffemblé  A la  furface  de 
l’eau,  &:  le  jette  dans  un  petit  ba- 
quet ou  vaiffeau  de  bois , de  forme 
quelconque.  11  ne  ceffe  de  répéter 
ce  travail  jufqu’à  ce  que  l’eau  des 
différens  badins,  fans  être  agitée, 
ne  fourniffe  plus  rien  ; enfin , il 
porte  fonbaquet  vers  la  chaudière  t 
dans  laquelle  il  le  vide.  Je  ne  dé- 
crirai point  ici  les  détails  de  la 
chaudière  , ils  font  trop  connus  : je 
dirai  feulement  qu’elle  eft  à moitié 
pleine  d’eau  ; qu’on  y jette  le  grignon 
noir , & que  l’on  l’y  laide  bouillir 
jufqu’à  ce  que  la  fumée  (bit  blanche 

6 denfe,  ce  qui  annonce  que  l’eau 
eft  fufKf.im ment  évaporée,  &t  que 
la  pâte  eft  affez  rapprochée.  Alors, 
avec  un  poêlon  14  , l’ouvrier  prend 
la  matière  dans-  la  chaudière , en 
remplit  les  cabas  15,  les  difpofe 
les  uns  fur  les  autres  fur  le  preffoir  , 
ainfi  qu’ils  font  reprél'entés  , & on 
appelle  cette  opération  charger  U 
preffoir.  Alors  quatre  hommes,  dont 
deux  font  placés  à chaque  barre  qui 
entre  dans  l’ouverture  16,  à force 
de  ferrt?r  , font  defcendre  la  vis,  les 
cabas  font  preffés,  l’huile  s’écoule 
dans  les  vaiffeaux  17;  lorlqu’ils 
font  pleins,  on  en  fubltitue  d’au- 
tres , &C  on  vide  les  premiers 
dans  des  jarres  de  terre  , où  cette 
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huile  dépofe  ur.e  fécule  abondante; 

On  n’enlève  jamais  tonte  la  pâte 
ou  eau  pâteufe  de  la  chaudière, 
pendant  tout  le  temps  que  dure  le 
recenfement;  il  faut  en  laiffer  dans 
le  fond  une  certaine  quantité , afin 
que  la  chaudière  ne  brûle  pas,  &C 
l’eau  première  eft  prife  ou  dans  la 
tour  ou  dans  les  badins. 

A mefureque  la  force  du  preffoir 
agit  fur  les  cabas , on  prend  de 
l’eau  bouillante  dans  la  chaudière, 
dont  on  les  arrole  légèrement  tout 
autour  ; cette  eau  en  détache  les 
parties  huileufes  qui  feroient  trop 
épaiffes  pour  couler  , & eft  re- 
çue avec  l’huile  dans  les  baquets; 
le  tout  eft  porté  enfemble  dans  les 
jarres.  Comme  l’eau  eft  plus  pefar.te 
que  l’huile,  elle  gagne  le  fond  du 
vafe , & l'huile  fumage.  On  les  laide 
ainfi  pendant  quelques  jours,  & 
durant  ce  temps,  la  craffe,  la  por- 
tion terreufe,  &c. , fe  féparent  de 
l’huile  & fe  précipitent  au  fond  de 
l’eau.  Alors , par  le  moyen  d’une 
canelle  adaptée  à la  jarre,  on  ouvre 
fon  robinet , la  ctaft’e  s’écoule  la 
première,  & elle  eft  mile  de  nou- 
veau de  côté  pour  rebouillir  dans- 
la  chaudière.  L’eau  vient  enfuite , 
& lorfqite  l’huile  commence  à cou- 
ler, on  ferme  le  robinet.  Cette  huile 
eft  alors  mile  dans  des  tonneaux. 
Quelques  - uns  la  placent  dans  de 
nouvelles  jarres,  pour  la  faire  en- 
core mieux  dépouiller  de  fa  craffe, 
& pour  la  foutirer  une  fécondé  fois , 
ce  qui  vaut  beaucoup  mieux.  Reve- 
nons aéluellement  aux  réfervoirs 
des  différens  grignons  : apres  avoir 
enlevé,  autant  qu’il  eft  poflible,  la 
portion  huileufe  & les  débris  du 
fruit , un  ouvrier,  armé  de  rinflni- 
ment  9 , à peu  près  femblable  à 
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telui  dont  les  maçons  fe  fervent  pour 
unir  le  fable  à la  chaux  , 8c  en  faire 
du  mortier,  agite  le  fond  des  badins 
oit  fe  font  précipités  la  crade  8c 
autres  débris  ; alors  toutes  les  parties 
huileufes  8c  légères  du  fruit  fe  fé- 
parent  de  la  crade , viennent  à la 
lurface  8c  font  enlevées.  Cette  opé- 
ration fe  répète  pluficurs  fois  ; 8c 
lorfque  l’on  croit  ne  pouvoir  plus 
rien  tirer  des  réfer  voir  P , S , T,  X , 
on  ouvre  4a  fou  pape  Z du  réfer- 
voir  X ; 8c  toute  l’eau  8c  la  crade 
des  badins  s’écoulent.  Ne  pourroit- 
on  pas  encore  reprendre  ces  crafl'es , 
& les  faire  bouillir  ? C’eft  une  ex- 
périence à tenter , 8c  qui  ne  coûte- 
. roit  que  la  main  - d’œuvre.  Il  eft 
certain  que  s’il  y avoit'cent  rél’er- 
voirs  placés  les  uns  après  les  autres , 
les  derniers  fourniroientde  nouvelles 
portions  huileufes',  puifqu’on  en 
trouve  encore  dans  les  eaux  tran- 
quilles des  ruiffeaux  qui  ont  fervi 
au  recenfement , Couvent  à plus 
d’un  quart  8c  même  d’une  demi- 
lieue  de  l’endroit. 

Le  marc  que  l’on  retire  des  ca- 
bas après  la  preflion  , fert  8c  fuffit 
pour  entretenir  le  feu  fous  la  chau- 
dière,Sc  tenir  fon  eau  toujours  bouil- 
lante. On  dit  que  les  cendres  ne 
peuvent  lèrvir  à aucun  ufage  pour 
la  lellive  ; ce  qu’il  y a de  îùr,  c’eft 
u’on  les  jette  On  pourroit  cepen- 
ant  les  amonceler  fous  un  hangar; 
elles  aîtireroient  les  fels  aériens 
comme  le  font  les  terres  leflïvées 
par  les  falpêtriers,  8c  dont  ils  retirent 
enfuite  du  nitre  ou  falpêtre  comme 
la  première  fois.  Si  on  ne  les  delline 
pas  à cet  ufage  économique , 8c 
qui  ne  coûte  rien , il  feroit  bien 
important  de  les  répandre  fur  les 
prairies  marécageufes , ou  fur  les 
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champs  argileux  ou  à fol  tenace. 

Je  n’ai  plus  à parler  que  du  grignon 
blanc,  c’eft-à-dire  , du  débris  des 
noyaux  reftés  dans  les  badins  5, 7, 

8.  Ici  fe  répètent  les  mêmes  opéra- 
rations  qu’aux  réfervoirs  du  grignon 
noir  ; enfin  , on  lève  la  foupape  ; mais 
comme  dans  le  dernier  badin  elle 
eft  garnie  d’une  grille  de  fer , l’eau 
feule  s’écoule , 8c  le  grignon  blanc 
refte  à fec  : alors  on  le  jette  fur  le 
terrain  oit  il  finit  de  lécher.  C’eft 
dans  cet  état  qu’on  le  vient  prendre 
dans  des  facs  pour  le  porter  à la  ville 
la  plus  voifine.  J’ai  vu  à Grade , 
en  janvier  1776,  vendre  deux  facs 
ou  la  charge  d’un  mulet , fix  fols  ; 
8c  fuivant  l’éloignement  des  lieux  , 
la  charge  revient  à 12  ou  15  fols. 
Les  boulangers  achètent  par  préfé- 
rence ce  grignon  blanc , 8c  comme 
il  n’eft  compolé  que  des  débris  des 
noyaux,  Ion  feu  eft  très-aftif 8c 
chauffe  bien  le  four.  Qui  croiroit 
que  la  vente  du  grignon  blanc  fcul , 
lufHt  pour  payer  la  nourriture  8c 
la  journée  des  ouvriers  employés 
à la  reccnfe!  Cependant  rien  n’eft 
plus  vrai.  Les  cendres  en  font  très- 
editnées , 8c  fe  vendent  à un  prix 
réglé. 

Quoique  j’aie  placé  en  dedous 
la  roue  RK,  qui  reçoit  l’eau  du 
canal  M,  c’ell-à- dire  , horizonta- 
lement dans  fes  palettes  , on  fent 
qu’il  eft  facile  de  la  difpofer  d’une 
manière  différente  , par  exemple  , 
de  la  placer  perpendiculairement 
contre  un* mur,  8c  de  la  faire  mou- 
voirparune  égale  chute  d’eau.  Alors 
il  faudra  une  lanterne  8c  une  roue 
de  rencontre  , ou  de  telle  antre  ma- 
nière , fuivant  le  local  8c  la  prilè 
d’eau.  Quel  fera  l’étonnement  de 
ceux  qui  n’ont  point  d’idée  de  c«> 
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moulin,  quand  ils  apprendront  que 
les  fix  rccenfes  de  la  ville  de  Grade, 
donnent,  année  commune,  environ 
2000  ntb  d’huile  ! Le  rub  pèle 
20  livres , poids  du  pays.  Les  re- 
cenfeurs  achetoient,  dans  le  mois  de 
janvier  1776,1e  marc  de?  olives, 
de  20  à 25  fols  les  deux  quintaux 
du  pays,  ce  qui  revient  à peu  près  à 
170  livres,  poids  de  marc  ; & par 
leur  opération  ils  en  retiroient  de 

8 à 10  livres  d’huile,  poids  de  marc. 
La  livre  d’huile  recenfée  ne  fe  ven- 
doit  qu’un  fol  de  moins  que  l’huile 
commune,  l’huile  fine  étoit  payée 

9 livres  10  fols  le  ri|b;  l’huile  com- 
mune 7 livres  10  fols,  &C  l’huile 
recenfée  6 livres  10  fols.  Le  béné- 
fice ctoit  donc  de  5 livres  5 fols , 
pour  une  mile  première  de  25  fols  , 
puifque  les  l'euls  grignons  blancs 
payent  les  frais  de  fabrication. 

Cette  dernière  huile  elt  verte  & 
très-verte  ; on  la  préfère  pour  le 
favon  , parce  qu’il  faut  moins  de 
temps  pour  qu’elle  prenne  aeve  lalef- 
five,  (k  par  conféquent,  c’eft  une 
grande  économie  de  bois. 

L’éiabliffement  des  recenfes,  en- 
core très-rare-  en  Languedoc,  a 
caufé  de  grandes  plaintes  & de  for- 
tes réclamations  de  la  part  des 
propriétaires  des  olives  ; parce 
qu’ils  difoient  que  les  rccenfeurs 
s’entendoient  avec  les  ouvriers  des 
moulins  à huile,  & que  ceux-ci 
preffoient  moins  les  cabas  ; tant 
ils  étoient  étonnés  de  la  quantité 
d’huile  qu’on  jetoit  auparavant 
avec  le  marc  : comme  chaque  par- 
ticulier , par  lui  , ou  par  fes 
gens,  voit  faire  fon  huile,  il  doit 
veiller  à ce  que  le  marc  foit  preffé 
convenablement  ; d'ailleurs  , per- 
lonne  ne  le  force  à l’abandonner, 
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& d’en  tirer  le  meilleur  parti.  L 
clameurs  ont  ceffé  , lorfqu’on  a eu 
la  conviûion  que  les  moulins 
preffoient  avec  trop  peu  d’énergie, 
& que  les  olives  étoient  mal  etri- 
tées.  Il  faudra  en  venir  au  moulin 
hollandois. 

CHAPITRE  III. 

De  la  conftrvation  des  Huiles  en 
général. 

On  a vu  , dans  le  premier  Cha- 
pitre, que  les  graines  & les  olives 
contenoient  , outre  l’huile  grafTe , 
une  huile  eflentiel  le  ou  éthérée,  & un 
efprit  reéleur.  On  a également  vu, 
que  par  art  on  pourroit  réditir  e 
les  huiles  gralfes  en  huiles  éthé- 
rées  , & qu’elles  fourniffent  plus 
ou  moins  de  réfine.  Il  a été  égale- 
ment prouvé  que  chaque  huile 
grafTe , devoit  à l’efprit  reâcur  de 
la  femcnce  ou  du  fruit , fon  odeur 
particulière  ; qu’en  prenant  un  peu 
d’huile  cffentielle , de  colza  , de  na- 
vette , chargée  de  fon  efprit  rec- 
teur, l’huile  d’olive  dans  laquelle 
on  lamélangoit,  contraâoit  l’odeur 
& la  faveur  de  chou , &c  ainft  tour- 
à-tour , par  le  mélange  des  huiles 
effentielles , avec  les  différentes  es- 
pèces d’huile;  enfin, on  doit  avoir 
fur-tout  remarqué  les  effets  qui  ré- 
fultoient  de  l’union  des  huiles  ef- 
fentielles , avec  les  huiles  les  plus 
douces , combien  dans  lé  mo- 
ment même  on  pourroit  les  faire 
reffembler  ;\  des  huiles  vieilles,  & 
très-détériorées.  Si  j’ai  exactement 
fiiivi  la  marche  de  la  nature  dans 
la  décompofition  des  bonnes  qua- 
lités d'huiles  , il  me  paroit  que 
la  connoifTant , il  efl  facile  de  re- 
tarder cette  marche  , de  prolonger 
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la  durée  des  combinaifons  qui  ren- 
dent les  huiles  douces  , agréables  , 
& faines  ; & même  d’enlever  les 
principes  créateurs  de  leur  faveur 
& de  leur  odeur  défagréable. 

Section  première. 

De  la  confcrvation  & rectification  des 
Huiles  de  graines. 

J’aurois  pu  faire  entrer  dans  le 
Chapitre  de  la  fabrication  des  hui- 
les de  graines,  ce  que  je  vais  dire 
fur  l’extraftion  des  principes  d’où 
dépendent  leur  mauvais  goût  & 
leur  mauvaife  odeur;  mais  ces  dé- 
tails auroient  détourné  l’attention 
du  leâeur,  de  la  fuite  des  procé- 
dés de  la  fabrication  de  ces  huiles; 
d’ailleurs , les  procédés  dont  j’ai 
parlé , ne  changent  en  rien  les  ma- 
nipulations ordinaires. 

J’ai  à détruire  dans  les  huiles  de 
graines  ( celle  de  pavot  exceptée  ), 
i°.  un  goût  naturel , âcre  6Î  déla- 
gréable  qu’il  faut  bien  dillinguer 
de  la  rancidité , 6c  qui  dépend  de 
fon  efprit  reéleur.  z°.  Indépendam- 
ment de  ce  principe , un  (econd 
qui  exifte  dans  le  parenchyme  même 
de  ces  graines  , 6c  que  l’huile  com- 
bine. Ce  n’eft  pas  une  vraie  réfine, 
mais  une  réline  fous  la  forme  6c 
la  combinailon  favonneufc,  formant 
le  corps  qu’on  appelle  gommo-riji - 
neux.  Si  on  doute  de  fon  exiftence, 
on  peut  appliquer  à ces  graines , 
l’éther  vitriolique.  Les  réfines  dif- 
Ibutes  ont  un  goût  âcre  qui  n’eft 
pas  la  fource  de  la  rancidité  dans 
les  huiles  graffes,  quoiqu’il  puilTe 
y contribuer  en  partie. 

On  diminue  de  beaucoup  l’odeur 
& l'âcretc  naturelles  aux  graines  , 
en  les  fcmant  dans  un  terrain  fa- 
Tome  H. 
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btonneux.  On  doit  cette  obfcrvation 
à M.  Dalibard  : cet  eftimable  phyfi- 
cien  a reconnu  que  les  lemences  des 
plantes  odoriférantes  qui  contien- 
nent toutes  del’efprit  reéleur  6c  des 
huiles  eflentielles  éthérées  , ont 
produit  des  plantes  dénuées  de  ces 
propriétés  , quoiqu’on  les  ait  tranf- 
p'antécs  enfuite  dans  une  terre  plus 
fertile , 6c  dans  laquelle  ces  mêmes 
plantes  ont  coutume  de  conferver 
ces  propriétés , lorfqu’elles  y font 
gerriiées.  Cette  méthode  eft  d’autant 
plus  ailée  à fuivre  , qu’on  eft  dans 
l’ufage  de  tranfplanter  les  jeunes 
plants  de  choux  , de  navette  , 6cc. , 
du  terrain  où  les  graines  ont  ger  - 
mé  , dans  celui  où  on  les  cultive. 
Celte  pratique  , quoique  très-bonne , 
ne  remplit  pas  toutes  les  vues  de 
corredion  relatives  à l’objet  prélent. 
Je  réponds,  d’après  l’expérience,  du 
fait  avancé  par  M.  Dalibard. 

Voici  un  procédé  plus  fur,  plus 
commode  8c  plus  général.  Faites  ma- 
cérer â froid  les  graines , dans  une  lef- 
five  de  cendres  ordinaires  faite  à 
froid  , dont  le  véhicule  eft  de  l’eau 
de  chaux  ordinaire.  Une  livre  de 
bonne  chaux  fuffit  pour  faire  cent  li- 
vres d’eau  de  chaux  , que  l’on  em- 
ploie pour  lelliver  trois  ou  quatre 
livres  de  cendres,  plus  ou  moins, 
fuivant  leur  qualité  alcaline.  11  fuf- 
fit dans  la  macération,  que  la  li- 
queur fumage  un  peu  la  graine. 
Toute  autre  diffolution  alcaline  , 
faite  dans  l’eau  de  chaux , comme 
des  cendres  grave  lies , de  foudc , de  po- 
taffe  , 6cc.  ( vqyrj  ces  mots  ) , rem- 
phflent  le  même  but.  J’ai  indiqué 
les  cendres  par  économie , 6 C l’eau 
de  chaux  même  n’eft  confeillée  que 
pour  aiguifer  6c  réchauffer  l'aélion  al- 
caline 6c  employer  moins  de  cendres. 
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cage  BB,  formée  de  deux  planches 

minces  parallèles  6c horizontales  D D, 

Pendant  combien  d’heures  doit 
durer  la  macération  des  graines  ? 
Il  eft  de  la  dernière  impoflibilité  de 
la  déterminer  d’une  manière  fixe  &C 
pofitive;  la  longueur  de  la  macéra- 
tion dépend  de  la  chaleur  du  jour 
oit  on  la  fait  ; de  l’année  ou  lèche 
ou  pluvieufe , pendant  la  végétation 
de  la  plante  ; de  l’expofition  du  fol 
au  midi, au  levant, ou  au  nord, ôcc., 
& fur-tout  de  fa  qualité.  Si  la  graine 
relie  trop  long-temps  dans  fa  lel- 
five , elle  y germera  pour  peu  que 
la  chaleur  foit  ailiée , ou  à l’exté- 
rieur, ou  dans  le  lieu  oit  l’on  opère. 
Je  mP  contente  de  dire  que  les 
deux  extrêmes  du  temps  eft  de  i s 
à 36  heures;  mais  l’homme  prudent, 
qui  ne  donne  rien  au  hafard  , prend 
quelques  poignées  de  graines , & fait 
des  expériences  en  petit.  La  graine 
germée  ne  donne  plus  d’huile  , 
ou  du  moins  la  quantité  & la  qua- 
lité font  prodigieufement  altérées. 

Cette  graine  doit  être  enfuite 
lavée  à plulieurs  eaux , & mife  de 
nouveau  à macérer,  pendant  quel- 
ques heures,  dans  une  légère  dif- 
folution  d’alun  faite  à l’eau  ; après 
cela,  on  fera  très-exaélement  féchcr 
ces  graines,  en  les  étendant  fur  des 
claies  , ou  fur  un  plancher  très- 
propre  & dans  un  lieu  bien  aété , 
pour  être  portées  dans  le  temps 
indiqué  fous  le  prefi'oir.  Si  on  né- 
gligeoit  la  lotion  dans  l’eau,  l’huile 
que  l’on  extrairoit  lèroit  très-douce 
au  goût,  mais  elle  fentiroit  for- 
tement l’odeur  propre  à la  plante 
& à la  graine  dont  on  l’auroit 
retirée.  Si  la  graine  n’eft  pas  bien 
fèche  , lorfqu’on  la  portera  au  pref- 
foir , on  retirera  une  cfpèce  d’éuuil- 
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fion  pâteufe,  au  lieu  d’huile.  I!  vaut 
mieux  opérer  cette  correélion  fur 
la  graine  fraîche  , que  fur  celle  déjà 
féchée  ; elle  prend  mieux  la  leflive , 
& la  macération  eft  plutôt  faite  : 
d’ailleurs , on  évite  les  détails  d’une 
fécondé  exficcation.  Il  eft  bien  dé- 
montré que  cette  préparation  ne 
diminue  point  la  quantité  de  l’huile; 
car  les  feules  folutions  alcalines 
très-concentrées,  font  capables  de 
la  difloudre. 

Lorfque  j’ai  appliqué  à l’huile 
même  déjà  extraite , cette  diftolu- 
tion  de  cendres  & de  chaux  , je  n’ai 
obtenu  qu’une  correétion  imparfaite; 
l’huile  eft  devenue  très-douce  à la 
vérité,  fans  aucune  efpèce  d’àcreté, 
de  caufticité  , de  rancidité  , mais 
l’odeur  de  la  graine  s’étoit  fortement 
développée  dans  les  différentes  hui- 
les employées  aux  expériences;  d’ail- 
leurs, ces  huiles  agitées  avec  cette 
diffolution  alcaline  , & même  éten- 
dues dans  beaucoup  d’eau  , ont  une 
fi  grande  tendance  à l’union  favon- 
neufe , qu’elles  relient  long-temps 
à s’en  féparer;  la  liqueur  conferve 
la  couleur  & la  confiftance  d’une 
émulfion , que  l’addition  même  des 
acides  ne  décompofe  pas  ; mais  ils 
y changent  fingulièrement  le  goût  : 
par  exemple , l’huile  de  colza  ou  de 
navette , perd  fon  goût  , acquiert 
celui  de  l’huile  de  noix  ; fait  parti- 
culier , auquel  je  ne  m’nttendois 
pas.  J’ai  fait  un  grand  nombre  d’ex- 
périences ; les  unes  n’ont  rien  pro- 
duit , & les  autres  m’ont  donné 
des  combinaifons  qui  n’ont  aucun 
rapport  au  fujet  que  je  traite.  Ce- 
pendant je  dirai  que  la  macér  iion 
des  graines  dans  du  vinaigre  de 
vin  , la  digeftion  de  ces  huiles  dans 
l’elprit  de  vin  , dans  un  mclangq 
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d’^nu  Ri  de  vinaigre  de  faturne,  faite 
à froid , mérite  cependant  d’être 
remarquée , comme  ayant  bonifié  ces 
hui‘es.  Ces  derniers  procédés  ne 
va’ent  pas  celui  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

La  théorie  de  la  correûion,  que 
je  viens  d’indiquer,  par  le  moyen 
clés  diffolutions  alcalines,  eft fondée 
firr  les  propriétés  qu’ont  les  alcalis 
de  s’unir  & de  fe  combiner  facile- 
ment avecles  efprits  relieurs.  Ilsdif- 
folvent  aufli  facilement  les  fubftances 
réfino-gommeufes,  du  parenchyme 
des  graines  |dans  lequel  réfide  le 
principe  âcre  , cauftique  & amer. 

Je  n établis  point  la  dulcification 
des  graines  für  la  théorie  de  celle 
des  acides  par  les  alcalis , parce  que 
je  fuis  bien  éloigné  de  croire 
qu’il  exifte  dans  ces  graines,  ou  dans 
les  huiles  qui  en  font  extraites  , 
aucun  acide  libre , nu  & développé, 
le  feul  cependant  auquel  les  alcalis 
pourroient  s’unir  dans  ces  graines 
ou  dans  ces  huiles.  Le  développe- 
ment de  ces  affertions  nous  mène- 
roit  trop  loin , & ne  feroit  pas  du 
goût  de  la  majeure  partie  des  lec- 
teurs. Les  chimiftes  doivent  en 
connoître  les  preuves. 

Ce  que  je  dois  dire  de  la  con- 
fervation  des  huiles  d’olive , s’ap- 
■ plique  à celles  tirées  des  graines  & 
j.  des  noyaux.  Ainfi , pour  ne  pas 
multiplier  les  détails , je  renvoie  à 
la  fedion  fuiva'nte  , &c  j’aurai  foin 
d’indiquer  les  différences.  Les  caufes 
deftrudives  de  celles-ci , font , à peu 
de  chofe  près , les  mêmes  que  celles-là. 

Section  II. 

De  la  confervation  des  Huiles  d'olive. 

Jufqu’à  préfent,  je  me  fuis  oc- 
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cupé  du  manuel  de  la  fabrication 
de  l’huile , là  voilà  qui  fort  des 
mains  de  l’ouvrier  &l  paffe  dans 
celles  du  propriétaire.  C’eft  une  li- 
queur trouble  , d’un  œil  louche , 
d’une  couleur  peu  agréable  & indé- 
cife  , mêlée  avec  un  mucilage  titra— 
bondanîdes  débris  du  fruit , tkc.tkc. 

Les  huiles  à cette  époque  font 
plus  ou  moins  douces  & fuaves, 
fuivant  les  foins  qu’on  aura  pris, 
lors  de  la  récolte  & de  la  fabrica- 
tion. Elles  doivent  fe  dépouiller 
des  parties  hétérogènes  Si  du  muci- 
lage furabondant  à leur  compofition 
& à l’agrégatibn  de  leurs  principes. 
Sans  ce  dépouillement  elles  feroient 
promptement  fujettes  à la  putréfac- 
tion , & les  vers  ne  tarderoient 
pas  à s’y  multiplier , fur-tout  dans 
l’huile  d’olive. 

Du  moulin  on  la  porte  chèz  le 
propriétaire  , ordinairement  dars 
des  Outres  , ou  dans  tels  autres 
vaiffeaux  ; & ce  font  les  mêmes 
qui  fervent  pendant  toute  la  cam- 
pagne. Je  fuppofe  avoir  préparé  tous 
les  uftenfiles  de  l’attelier  avec  la 
plus  fcrupuleufe  exactitude  , avoir 
recobé  les  olives  au  point  fixe  de 
leur  maturité , ne  point  les  avoir 
laide  fermenter  , avoir  fépacé  les 
meurtries  des  faines  , &c.  &c.  je 
dois  avoir  de  la  bonne  huile  , cela 
eft  vrai  ; mais  cette  huile  fi  bien 
faite  a paffé  par  ces  outres  banales 
qui  peut-être  venoient  de  fervir  à 
l’huile  des  olives  ramaffées.  par 
terre , ou  fermentées  à l’excès  ; dès 
lors  , il  n’en  faut  pas  davantage 
pour  que  mon  huile,  fi  douce  alors, 
ne  tarde  pas  à manifefter  un  goût 
fort  & âcre.  Quoi , dira-t-on  , fi  peu 
de  chofe  e ft  capable  de  la  détériorer  ? 
Oui , fans  doute , & vous  pourrez 
Cccc  a 
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vous  en  convaincre.  Prenez  une 
très-petite  goutte  d’huile  efllntielle, 
deffence  de  lavande,  par  exemple  , 
de  citron  , &c.  ; jcttez-la  dans  ur.e 
bouteille  pleine  d’huile  nouvelle- 
ment faite,  agitez,  fentez  , goûtez 
tout  de  fuite  ; lailfez-la  repolir  pen- 
dant quelques  jours  , Si  vous  verrez 
après , fur-tout  s’il  fait  chaud,  avec 
quelle  énergie  cette  parcelle  aura 
agi  fur  la  mafTc.Je  ne  connois  qu’un 
feul  expédient  capable  de  prévenir 
cet  abus  , c’eft  d’avoir  à foi  des 
outres  ou  des  futailles  qu’on  aura 
fait  laver  avec  les  précautions  indi- 
quées. A mefure  que  le  maître  ou- 
vrier ’èvera  l’huile , il  les  remplira, 
6c  même  ne  fe  fervira  pas  de  fa 
mefure  en  cuivre  , mais  du  vafe 
qu’on  lui  fournira  ; car  cette  mefure 
elt  aulîi  infeélée  que  les  outres.  On 
ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que 
les  huiles  font  peut-être  de  tous  les 
fluides, les  plus  fufceptibles  de. s’ap- 
proprier les  mauvais  goûts  Si  les 
mauvaifes  odeurs. 

Lorfque  l’huile  c-ft  portée  au  do- 
micile du  propriétaire  , elle  doit 
être  tenue  ,au  moins  pendant  quinze 
à vin^t  jours  , dans  un  lieu  dont  la 
température  foit  de  quinze  à dix-huit 
degrés  du  thermomètre  deRéaumur, 
afin  qfle  les  parties  hétérogènes  aient 
le  temps  de  fe  précipiter.  Si  l’on  veut 
hâter  cette  précipitation  , il  faut 
ajouter  de  l’eau  dans  laquelle  on 
aura  fait  difl'oudre  de  l’alun  , & 
la  bien  agiter  avec  l’huile.  Comme 
ce  fel  n’eft  pas  mifcible  ou  foluble 
avec  lui , il  l’abandonne  , s’attache 
au  mucilage,  le  rend  fpécifiquement 
plus  pelant;  & par  conféquent,  le 
précipite  plus  promptement  qu’il 
ne  l“auroit  été  par  le  repos. 

J’ai  demandé  que  la  température 
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du  lieu  fût  de  quinze  à dix-huit  de- 
grés , afin  que  l’huile  ne  fe  coagulât 
pas  promptement , Si  qu’elle  eut  le 
temps  de  dépoter  avant  de  criftal- 
lillr , ou  autrement  dit  , de  figer.. 
Si  le  froid  la  laifit  trop  prompte- 
ment , la  précipitation  elt  incom- 
plette , & l’opération  eft  manquée- 
Pour  travailler  avec  facilité,  i!  con-* 
vient  d'avoir  un  nombre  de  vaiffeaux 
en  bois , Si  non  en  cuivre  ou  en 
plomb , &c.  , tels  que  ceux  defti- 
nés  à tranfporter  la  vendange  de  la. 
vigne  au  preffoir  , bien  propres 
bien  lavés  , Si  même  paffés  au  vi- 
naigre ; ou  bien  des  barriques  gar- 
nies de  fauffets  à différentes  hau- 
teurs. A mefure  que  le  mucilage  fe 
précipite  , la  partie  fupéricure  de 
l’huile  devient  claire , limpide , dé- 
pouillée , la  couche  en  defi'ous  plus 
épaiffe  , Si  fucceffivement  de  cou- 
che en  couche  jufqu’au  dépôt  ; alors, 
qn  lève  légèrement  cette  couche 
fupéricure  , & c’ell  toujours  l’huile 
la  meilleure  , la  plus  fine  & la  plus 
délicate , & on  la  met  en  réferve 
comme  l’huile  de  la  première  qua- 
lité. Si  elle  eft  contenue  dans  des 
barriques,  on  ouvre  le  fauffet  fitpé- 
rieur  , Si  on  reçoit  dans  un  vafe 
l’huile  qui  coule.  Quelques  jours 
après  , on  lève  la  nouvelle  couche 
éclaircie , qui  forme  l’huile  de  qua- 
lité fécondé , & ainfi  de  fuite  juf- 
qu’au dépôt.  Ce  dépôt  n’eft  point 
à rejetter  ; on  le  met  à part  dans 
des  vaiffeaux  de  terre  verniffée,  ou 
dans  des  jarres , & on  les  porte  dans 
un  lieu  chaud  , par  exemple  , avt 
coin  de  la  cheminée  de  la  cuifine , ou 
encore  mieux  fur  un  four,  à l’endroit 
r.ommé  gloriute  par  les  boulangers. 
Là  , par  une  longue  digeftion  , le 
marc  lâche  les  parties  huileufes  &. 
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grofîières  qu’il  contenoit  ; on  les 
paffe  à travers  un  linge  double  & 
mouillé  ; & cette  huile  fert  à brûler 
dans  les  lampes.  Le  refidu  abfolu- 
ment  groflier  eft  rejeté  ; on  le  pé- 
trit avec  du  l'on  jufqu’à  ficcité  , ÔC 
on  le  diftribue  aux  poules , aux  co- 
chons , Sic. 

Si  on  a une  certaine  quantité 
d’huile  , il  vaut  beaucoup  mieux 
Le  fervir  de  bonnes  barriques  en 
bois  de  chêne  , que  de  tout  autre 
vaiffeau.  Dès  «|ue  l’huile  eft  tirée  à 
clair,  fans  différer,  il  faut  rem- 
plir ces  barriques  , les  boucher  avec 
grand  foin , & les  rouler  dans  un 
lieu  froid , afin  que  l’huile  fe  fige  * 
promptement.  Si  on  ne  fe  fert  pas 
de  barriques  , mais  de  grandes  cru- 
ches verniffées  ( mauvaife  méthode  ) , 
on  peut  attendre  que  l’huile  foit 
figée  , Si  on  l’aura  beaucoup  plus 
pure , fii  plus  dépouillée  de  corps 
étrangers.  Il  en  eft  de  l’huile  qui  fe 
fige , comme  de  l’eau  oui  fe  conver- 
tit en  glace.  Cette  efpcce  de  criftal- 
lifation  s’exécute  par  le  refferrement 
des  parties  les  plus  fines  Si  les  plus 
atténuées  les  unes  contre  les  autres,. 
Si  elle  précipite  les  plus  grofîières , 
à peu  près  comme  l’eau  de  mer  gla- 
cée qui  n’eft  plus  falée , ni  faumâtre , 
mais  épurée  ôi  très- bonne  à boire; 
opération  que  l’art  eft  venu  à bout 
d’imiter  imparfaitement  par  la  dis- 
tillation. Ce  qu’il  y a de  certain , 
c’eft  que  l’huile  la  plus  trpnfparente, 
avant  de  figer  , & fans  dépôt  au 
fond  du  vafe,en  laiffe  un  lorfqu’elle 
défige , 8i  fi  elle  eft  dans  un  vafe  de 
verre , on  verra  le  dépôt  fe  former 
pendant  la  criftallifation. 

Je  crois  que  l’aéle  par  lequeL 
l’huile  fe  fige  Si  fe  glace  , s’exé- 
cute en  grande  partie  par  l’ab- 
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forption  de  l’air  , de  la  même 
manière  que  la  criftallifation  des 
corps  fluides.  L’huile  figée  fii  la 
glace  occupent  plus  d’efpace  ; cette 
dernière  fumage  l’eau,  fi c lorfque  le 
tout  reprend  fon  premier  état  de 
fluidité  , elle  occupe  moins  d’efpace 
qu’avant  d’avoir  criflallifé.  J’attribue 
cette  différence  de  volume  à l’ab- 
forption  de  l’air  armoiphérique 
interpolé  entre  les  parties  pendant 
la  criftallifation , Si  à la  perte  de  ce 
même  air  qui  a donné  des  ailes  à: 
celui  de  combinaifon  des  côrps  ,. 
fie  en  a entraîné  avec  lui  une  quan- 
tité fuftifante  pour  que  le  volume 
du  fluide  foit  diminue  , ou  peut-être 
par  une  plus  grande  atténuitc  des 
parties.  Ce  qu’il  y a de  certain 
c’eft  que  l’huile  placée  dans  des 
barriques  , du  moment  qu’elle  eft 
défigée,  fait  des  efforts  J^Dur  fe  ré- 
pandre au -dehors  par  la  jointure 
des  douves , à peu  près  comme  le 
vin  qui  travaille  8i  qui  tend  à fa 
décompofition.  Or  la  cJécpmpofition 
des  corps  n’eft  due  , ainfi  que  leur 
putréfaefion  , qu’à  la  féparation  &c 
à l’abandon  de  leur  air  fixe  ou  air 
de  combinaifon;  Ayez  un  tube  de 
verre;  rempliffez-le  aux  trois  quarts 
d’huile , foudez  fa  partie  fupéricure 
à la  lampe  de  l’émailleur  ; ayez  un 
fécond  fie  un  troifième  tube  de  verre,, 
rempliffez-les  de  la  *01116  manière,. 

' bouchez  exaâement  le  fécond  avec 
de  la  cire  molle  , fi i le  troifième- 
avec  un  bouchon  de  liège  fin  , fie 
vous  verrez  que  le  volume  de  l’huile 
ne  diminuera  pas  dans  le  premier 
un  peu  dans  le  fécond,  6:  beaucoup, 
plus  dans  le  troifième.  Après  deux 
ou  trois  ans  , goûtez  ces  huiles  „ 
vous  les  trouverez  détériorées  , en 
raif'on  de  la  perte  de  leur  air.  de: 


combinaifon  , & de  leur  dépôt  qui 
en  eft  la  fuite.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  dépôt  avec  celui  des  hui- 
les jauflitôt  après  la  fortie  du  mou- 
lin, ce  dépôt  n’étoit  qu’un  mucilage 
furabondant  , tandis  qu’ici  c’eft  un 
mucilage  de  décomposition  tenu  en 
diflolution  dans  l’huile  par  l’air , & 
qui  donnoit  des  entraves , & maf- 
quoit  au  goût  l’huile  effentielle  con- 
tenue dans  l’huile  grafl'e.  C’eft  ainfi  , 
mais  dans  un  fens  contraire  . que 
l’air  tient  en  diflolution  plufieurs 
fubftances  dans  les  eaux  minérales, 
acidulées,  & qui,  malgré  cela  , pa- 
roiflent  de  la  plus  grande  limpidité  ; 
mais  fi  cet  air  de  combinailon  s’é- 
chappe , elles  deviennent  troubles  & 
dépofent. 

J’ai  infifté  fur  la  préfence  & fur 
la  néceflité  de  conferver  cef  air 
fixe  prépaît  par  les  mains  de  la 
nature  dans  le  fruit , depuis  le  mo- 
ment qu’il  eft  noué  , jufqu’à  ce  qu’il 
foit  mis  fous  le  prefloir,  parce  que 
je  regarde  fa  confervation  comme 
tenant  en  équilibre  tous  les  princi- 
pes qui  entrent  dans  la  formation 
de  l’huile  ; or,  comme  cet  air  eft  le 
plus  mobile  , le  plus  adtif , & le 
vrai  lien  des  corps , il  ne  peut  fe 
difliper  fans  défagréger  les  autres 
principes  dont  les  plus  forts  ont 
plus  d’a&ion  & d’énergie  fur  les  plus 
fbibles.  Tel  eft'  le  point  fondamen- 
tal d’oii  dépend  la  confervation  de 
la  qualité  d’une  huile  quelconque. 
Si  on  compare  & fi  on  adopte  les 
principes  que  je  viens  d’établir  aux 
manières  ordinaires  de  conferver 
les  huiles  , on  verra  combien  on 
s’écarte  du  but.  Reprenons  la  fuite 
des  manipulations. 

Lorlqu’on  rapporte  l’huile  du 
moulin  , plufieurs  particuliers  le 
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contentent  de  la  tranfvafer  des 
outres  dans  de  grands  vaifllaux 
vulgairement  appelés  jarres  , ou 
dans  des  piles , les  unes  & les  autres 
fermées  par  un  couvercle  de  bois. 
La  jarre  eft  en  terre  cuite , verni  liée 
en  dedans;  fa  forme  eft  celle  d’une 
urne  tronquée  à fe  s deux  extrémi- 
tés, &i  renflée  dans  le  milieu.  Quel- 
ques-unes contiennent  depuis  un 
jufqu’à  quatre  ou  cinq  quintaux 
d’huile.  La  pile  eft  un  aflemblage 
de  cinq  dalles  ou  pfcrres  taillées  , 
à grain  dur  &c  nullement  fpongieux, 
aflemblées  comme  pour  un  bafîin  ; 
effeéHvement  c’en  eft  un.  Il  y en 
"a  qui  tiennent  jufqu’à  dix  quintaux. 
Dans  certains  endroits  , ce  font  de 
grands  coffres  en  bois , doublés  en 
ter  blartc , & plus  fouvent  en  plomb  ; 
ces  derniers  font  très-dangereux  , & 
devroient  être  prohibés  , parce  qu’il 
s’y  forme  du  fucre  de  faturne  très- 
foluble  dans  l’huile.  Les  autres  font 
moins  dangereux  , mais  ils  exigent 
fouvent  des  réparations. 

On  n’attend  pas , en  général , que 
l’huile  foit  dépouillée  de  fes  pre- 
mières craffes  pour  les  jeter  dans 
ces  vaiffeaux  ; elles  paffent  l’hiver 
fur  leur  dépôt  ; & lorfque  la  cha- 
leur du  printemps  a fait  défiger 
l’huile,  à peine  daigne-t-on  l’enle- 
ver de  deffus  fon  marc.  Ce  marc  eft 
alors  d’un  caraâère  tout  oppofé  à 
celui  de  l’huile  , puifqu’il  ne  fauroit 
s’y  diffoudre  , & qu’il  eft  devenu 
mifcible  à l’eau  dans  tous  fes  points; 
en  un  mot , c’eft  un  vrai  mucilage 
à nu.  Or,  l’on  fa:t  avec  quelle  fa- 
cilité le  mucilage  fe  corrompt  & fe 
putréfie  ; dès-lors  on  doit  juger  com- 
bien un  voifin  fi  incommode  &i  fur 
lequel  porte  la  maffe  d’huile  , doit 
l’altérer  &C  la  détériorer.  Je  le  ré- 
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pète , je  ne  vois  pas  Je  meilleur 
expédient  que  de  tirer  à clair  l’huile 
avant  d’en  remplir  les  jarres  , les 
piles,  les  coffres,  les  barriques , de 
îbutirer  l’huile  auffitôt  qu’elle  eft 
défigée  au  printemps  fuivant  , car 
dès  que  les  chaleurs  fe  feront  fen- 
tir  , le  mucilage  travaillera  avec 
force  , & communiquera  fa  mau- 
vaife  odeur  à l’huile  , &c.  Si  on 
craint  de  multiplier  lés  manipu- 
lations , on  peut  laiffer  figer  l’huile 
Iorfqu’elle  vient  du  moulin  , & 
quand  elle  eft  parfaitement  prife, 
la  lever  avec  de  grandes  cuillers  , 
& la  jeter  ainfi  dans  d’autres  vafes 
lavés  rigoureufement  avec  les  lef- 
fives  indiquées  dans  le  fécond  Cha- 
pitre. 

Un  fécond  défaut  aufli  effentiel 
que  le  premier,  tient  au  couvercle 
placé  fur  les  vaiffeaux.  Si  l’huile , 
dans  un  tube  fermé#  j^ec  un  bou- 
chon de  liège,  laiffe  evaporer  fon 
air  de  combinaifon  , fi  elle  préci- 
pite plus  de  mucilage,  fi  elle  prend 
plutôt  un  goût  de  fort  que  celle  du 
tube  bouché  avec  de  la  cire  molle, 
ou  fermé  exattement  au  chalumeau , 
on  doit  néceffairement  conclure 
qu’elle  fedétériorera  bien  plus  promp- 
tement, bien  plus  fortement  dans 
des  vaiffeaux  dont  le  couvercle  fert 
tout  au  plus  à garantir  le  fluide  de  la 
groffe  pouflière , ÔC  qui  laifl'e  une 
communication  direéle  entre  l’huile 
& l’air  de  l’atmofphère  ; enfin,  cette 
huile  éprouve  toutes  le*  variations 
de  l’atmofphère  ; & l’on  fait  que  la 
chaleur  dilate  les  fluides  , que  le 
froid  les  refferre,  en  un  mot,  qu’il 
lés  tient  dans  une  agitation  perpé- 
tuelle , & que  de  cette  agitation 
dépend  la  p'us  prompte  altération 
& déconipofltion  des  fluides  aufli 
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compofés  que  le  font  les  huiles.- 
L’expérience  prouve  que  plus  l’huile 
eft  tenue  dans  des  Vaifleaux  bien 
bouchés  & dans  des  caves  fraîches , 
( voyci  ce  mot)  & peu  fufceptibles 
des  variations  de  l’atmofphère  , 
mieux  elle  fe  conferve.  Une  expé- 
rience bien  Ample  va  encore  le 
prouver.  Prenez  une  bouteille  de 
verre  très-nette , rempliffez-la  d’huile 
bien  faite  &C  foutirée  à propos  ; bou- 
chez-la  exaflement;  enfin,  plongez- 
la  dans  un  puits  très- profond,  Sc 
vous  verrez  , après  quatre  ou  cinq 
ans,  que  fa  qualité  n’aura  pas  di- 
minué. A moins  cjue  l’huile  ne  refte 
conftamraent  figee  dans  les  caves 
pendant  toute  l’année , A on  veut  la 
conferver  bonne  pendant  deux  ans , il 
faut  la  foutireravant  & après  l’hiver, 
bien  laver  les  vaiffeaux  qui  doivent 
les  recevoir,  & les  boucher  enfuite 
avec  le  plus  grand  foin.  On  obfervera 
chaque  fois  de  mettre  à part  la  couche 
d’huile  la  plus  voifme  du  marc. 
Le  marc  ne  peut  fervir  que  pour  la 
lampe.  Si  on  veut  procéder  avec 
la  plus  grande  attention  & telle  que 
la  qualité  de  l’huile  le  demande,  on 
fera  bien,à  chaque  foutirage,de  battre  • 
l’huile  avec  de  l’eau  claire,  quis’ap- 

S liera  le  mucilage  reliant.  On: 
ra  repofer  lé  tout  pendant  quel- 
ues  heures,  & après  la  réparation 
es  deux  fubftances  incompatibles 
dans  cet  état  l’une  avec  l’autre , on 
lèvera  l’huile  ; l’eau  fera  plus  ou 
moins  laiteufe , fuivant  la  quantité 
de  mucilage  qu’elle  aura  diffout. 

Section  III. 

Des  caufes  de  la  ranciditi  de  C 'Huilé  t. 
& des  moyens  de  la  corriger. 

Il  eft  moins  difficile  de  traiter  cet. 
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article  , que  de  fe  faire  entendre  du 
commun  des  lecteurs , peu  familia- 
rités avec  les  termes  de  chimie  , 
& qu’on  ne  peut  guère  fuppléer  par 
d’autres.  Je  penfe  que  ce  que  j’ai 
dit  les  mettra  un  peu  fur  la  voie, 
8c  j’aime  mieux,  en  quelque  façon  , 
me  répéter  dans  ce  que  je  vais  dire  , 
afin  de  renouveler  & de  fixer  les 
idées. 

Pour  bien  démontrer  les  moyens 
d’empêcher  ou  de  retarder  la  ran- 
cidité  d’une  huile  , il  faut  examiner 
les  phénomènes  de  la  rancidité  dans 
différentes  claffes  d’huiles , en  diffé- 
rens  degrés  de  rancidité , & les 
caufesquiy  concourent;  c’eft  pour- 
qui  il  faut  abfolument  entrer  dans 
quelques  détails  préliminaires  8c 
néceffaires  à ce  fujet. 

La  rancidité  eft  un  genre  d’alté- 
ration fpontanée  , ou  de  fermenta- 
tion indéfinie  , comme  tant  d’autres 
claffes  d’altération  , telle  que  la 
poujje  dans  les  vins , le  pourri  dans 
les  fruits,  le  corrompu  dans  les  viandes, 
la  vjpatr  des  latrines,  le gas  8c  les 
moff  'ettes  de  difîérens  genres  , le  prin- 
cipe âcre  du  beurre  fondu , &c.  Ôcc. , 
& tant  d’autres  qu’on  n'a  pu  encore 
artalyfer  ni  bien  définir. 

11  eft  cependant  certain  que  la 
rancidité  eft  un  genre  de  corrofi- 
veté  & d’âcreté  propre  aux  graiffes  , 
beurre  , lard  8c  huiles  , furvenue 
A ces  fubftances  par  la  vétuiîé  ou 
par  l’action  appliquée  de  la  chaleur. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  al- 
tération métamorphofe  l’huile  graffe 
A un  tel  point  qu’on  n’y  reconnoiffe 
plus  le  goût  du  mucilege.  Les  huiles 
graffes,  même  très  rances,  ont  tou- 
jours un  goût  plat  8c  fade  très  domi- 
nant; elles  ont  une  odeur  forte , 
dciagréable  &i  même  indétiniffabic. 
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Elles  irritent  la  gorge  à la  manière 
des  huiles  efTentielles  , mais  foible- 
ment.  Leur  goût  mucilagineux  8c 
leur  odeur  fallidieufe  percent  tou- 
jours. 

On  obferve  que  les  huiles  de 
graines , vierges.  & récentes  , font 
plus  graffes  que  celles  qui  font 
gardées  ; que  battues  dans  l’eau  , 
e les  donnent  plus  de  mucilage  qui 
fe  diffout  en  partie  dans  l’eau  quand 
on  l’y  agite  ; mais  elles  en  donnent 
moins  quand  on  les  agite  fur  leur 
dépôt. 

Le  mucilage  étant  le  feul  corps 
fermentatif;  h on  l'éloigne  de  l’huile 
au  bas  de  laquelle  il  eft  raffemblé 
en  maffe,on  éloigne  donc  line  caufe 
d’altération  ; c’eit  fur  ce  principe 
qu’eft  établie  la  neceflité  de  laiflèr 
dépofer  les  huiles  nouvelles  , 8c  de 
les  foutirer.  Cependant  ce  n’eitpas  la 
perte  de  ce  premier  mucilage  qui  al- 
téré fenfiblernent  l’huile,  puifqu’il  eft 
feulement  furabondant;  mais  il  la 
rend  louche  8c  très-graffe,  ôc  les 
vers  peuvent  s’y  engendrer. 

Ces  huiles  contiennent  une  très- 
grande  quantité  d’air  libre  ( lur-tout 
celle  d^s  graines  ) 8c  d’eau , prin- 
cipes, c’efi-à-dire,  un  air  combiné 
avec  les  autres  principes  conftitutifs 
de  l’huile.  Tous  ces  principes  ont 
une  adhéfion  lâche  entr’eux,  parce 
que  ces  huiles  font  des  agrégats  fur- 
compofés  , 8c  préfentent  trop  de 
prile  à l’action  des  différens  agens 
qui  tendent  à les  défunir.  Dans  un 
corps  compofé  8c  furcompofé  , 
lorfqu’un  des  mixtes  conftitutifs 
vient  A manquer  ou  A être  en  moindre 
quantité,  les  autres  mixtes  reftans 
changent  de  façon  d’être , & d’une 
manière  plus  ou  moins  marquée. 

Lorfque  la  chaleur,  foit  naturelle,  • 

fou 
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foit  artificielle  , agit  fur  les  huiles , 
elle  tend  à faire  évaporer  les 
parties  les  plus  fubtiles , 8c  fans 
contredit,  c’eft  l’air  qu’elles  con- 
tiennent qui  fubit  infenfiblement  le 
premier  dégagement , mais  lente- 
ment quand  l’huile  n’eft  expofée 
qu’à  la  chaleur  de  l’atmofphère, 
& très  - promptement  quand  elle 
bout  ; on  voit  alors  ces  huiles  s’é- 
lever en  écume,  & elles  font  même 
fi  expanfibles  , que  Amplement 
chauffées  dans  l’efprit  de  vin , elles 
le  furnagent;  ce  qui  n’arrive  pas 
avec  les  huiles  cuites. 

On  voit  par  ces  obfervations , 
combien  il  eft  effentiel  de  tenir 
les  huiles  dans  de  bonnes  caves  , 8c 
non  pas , fuivant  la  coutume  géné- 
rale, dans  des  celliers,  afin  de  pré- 
venir , autant  qu’il  eft  en  fon  pou- 
voir , le  développement , foit  de 
l’air  libre  , foit  de  l’air  principe  ; 
car , quand  il  manque  à ces  huiles 
tousles  autres  mixtes,  comme  l’huile 
ithérée , le  mucilage  , les  principes 
même  ale  ces  mixtes , qui  font  eux- 
mcmes  des  corps  compofés  , fouf- 
frent  des  défunions  félon  le  rap- 
port de  la  perte  du  principe  qui  eft 
enlevé.  Le  mucilage  fe  précipité , 
& l’huile  éthérée , devenue  libre  Ô£ 
ifolée , fe  manifefte  par  fes  qualités 
dans  le  refte  de  l’huile  qui  n’a  pas 
encore  fubi  d’altération.  Elle  eft 
alors  plus  aifément  évaporée  que 
lorfqu’elle  compofoit  l’huile  graffe. 

Cela  fert  encore  à expliquer  pour- 
quoi les  huiles,  qui  fe  coagulent  par 
le  froid,  rancifl'ent  difficilement  dans 
cet  état.  La  liquidité  & la  chaleur 
font  les  premières  conditions  re- 
quîtes pour  le  développement  de 
l’air.  L’huile  graffe  cuite  n’a  pas 
pn  goût  fi  délagréable  que  l’huile 
Tome  F. 
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proprement  appelée  rance  , 8c 
devenue  telle  par  vétufté,  parce  que 
l’ébullition  enlève  avec  l’air  l’huile 
éthérée  8c  devenue  plus  légère  , 6 C 
le  mucilage  précipité  fe  combine 
dans  les  fritures.  L’huile  reliante, 
au  moyen  de  la  coélion , acquiert 
plus  de  confiftance,  8c  le  goût  des 
fritures  eft  moins  âcre.  Observation 
effentielle  qui  trouvera  par  la  fuite 
fon  application  particulière. 

Il  s’élève  dans  les  premières  ébul- 
litions de  l’huile,  une  vapeur  fi 
âcre,  fi  fubtile,fi  pénétrante,  qu’il 
eft  aifé  de  juger  que  l’air  feul  peut 
donner  cette  aélivité  à l’huile  éthérée 
qui  s’évapore  avec  lui. 

Les  fubftances  que  j’ai  jufqu’4 
prcfentappelées  mucilage  ,&  dont  j’ai 
dit  que  la  précipitation  rendoit  libre 
une  partie  du  principe  huileux  éthé- 
ré  , 8c  rance  l’huile  graffe , & dans 
laquelle  il  eft  mêlé , eft  le  corps 
muqueux , doux  ou  fucre  des  végé- 
taux, qui  fe  trouve  abondamment 
dans  les  fruits  8c  dans  les  graines. 
C’eft  le  feul  mucilage  qui  foit  éla- 
boré par  la  nature , pour  pouvoir 
former  , lorfqu’il  fermente  , le  fpi- 
ritueux  qui  caraûérife  les  vins.  Les 
preuves  de  cette  affertion  font  dé- 
taillées au  mot  Fermentation.  Les 
corps  mucilagineux  non  fucrés  ne 
produifent  point  de  vin. 

Le  mucilagefucréeft lefeul  capable 
de  s’unir  aux  huiles , 8c  d’unir  auffi 
l’huile  à l’eau.  Plus  le  mucilage  eft 
précipité  , plus  l’huile  graffe  eft 
rance,  6 c plus  elle  approche  de  la 
nature  de  l’huile  éthérée  ; en  cet  état 
les  huiles  naturelles  dépotent  leur 
réfine.  Les  noyaux  de  l’olive  8c  les 
graines  en  contiennent  plus  que  la 
chair  de  l’olive;  8c  cette  réfine  exif- 
toit  dans  le  végétal  avant  l’extraûioa 
D d d d 
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de  l’huile.  Ces  fubftances  ont  une 
union  lâche. 

C’eft  de  la  défunion  des  principes 
que  naît  la  réa&ion  de  l’huile  efîen- 
tieilel’ur  l’huile  grafle,  la  réparation 
du  mucilage  , fa  fermentation  & fa 
putréfaction  ; enfin  , de  ces  diffé- 
rentes réadions.  combinées , la  ran- 
cidité;  en  un  mot,  le  tout  eftle  ré- 
fultat  de  la  perte  5c  de  l’évaporation 
de  l’air  fixe  par  les  fuites  de  la  fer- 
mentation. 

Section  IV. 

Des  moyens  de  prévenir  la  rancidité. 

Ce  que  j’ai  dit  dans  les  Chapitres 
précédens  fur  la  fabrication  & la 
confervation  des  huiles  , s’applique 
à l’objet  préfent.  11  ne  nie  relie  plus 
qu’à  ajouter  quelques  objets  de  dé- 
tail. 

Onaimaginé  plufieursmoyenspour 
prévenir  la  fermentation  du  niarc  & 
fes  effets.  Le  plus  prompt  & le  plus 
fimple , fans  doute  , lèroit  de  lou- 
lirer  fouvent  les  huiles  , ainfi  que 
je  l’ai  dit  ; mais  la  crainte  d’en  per- 
dre, l’avarice , la  négligence  & les 
préjugés  j’oppoferont  toujours  à 
l’emploi  de  ce  moyen. 

Si  on  a pu  imiter  artificiellement 
des  eaux  minérales  , aérées , con- 
nues fous  le  nom  à' acidulés , il  eft 
ixolüble,  lâns  doute,  de  reproduire 
l’air  dans  une  huile  graffe,qui  le 
perd  journellement.  II  ne  faut,  pour 
empêcher  cette  féparation  & |e  dé- 
pôt de  fon  mucilage,  que  renfermer 
oans  le  fond  du  vafe,  avec  l’huile, 
une  éponge  trempée  dans  une  pâte 
un  peu  liquide,  formée  d’un  mélange 
de  aeux  parties  d’alun  en  poudre  , 
& d’une  craie  appelée  de  Champagne 
eu  d Efpagne  , ou  de  tout  autre 
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terre  abforbante,  qui  aura  plus  d’af- 
finité avec  l’acide  , l’alun , que  la 
terre  argileufe  n’en  a avec  elle-même 
Il  fe  formera  alors  une  nouvelle  dé- 
compolition  & une  combinaifon 
lente  de  ces  fels;mais , comme  il  ne  fe 
fait,  dans  ce  genre,  aucune  nouvelle 
union , qu’il  ne  fe  dégage  en  même 
temps  beaucoup  d’air  fixe  , l’huile 
s’appropriera  cet  air  à mefure  qu’il 
s’échappera;  ainfi,  cet  air  étranger 
fupplée  à celui  que  l’huile  perd  in- 
feniibleinent.  Je  l’ai  déjà  dit , l’alun 
eft  un  fel  infoluble  dans  l’huile , ôc 
par  conféquenton  n’a  rien  à craindre 
de  fa  qualité  ftiptique.  ( V oye{  le  mot 
Alun).  Si  malgré  cet  avantage  , 
l’huile  faifoit  encore  un  dépôt  mu- 
cilagineux  , ce  dépôt  étant  répandu 
dans  les  cavités  6c  dans  les  cellules 
de  l’éponge,  fe  trouve  en  plus  pe- 
tites malles  raffemblécs;  il  eft,  par 
cette  raifon  , moins  dilpofé  à la  fer- 
mentation. 

Il  faut  que  l’éponge  foit  plus  large 
que  haute , & qu’elle  occupe  en  afièz 
grande  partie  le  fond  du  vaiffeau. 
Chaque  fois  que  l’on  foutire  l’huile  , 
on  enlève  ces  éponges  chargées  du 
dépôt , on  les  lave  , les  nettoye , & 
on  les  prépare  de  nouveau.  On  feroit 
très-bien,  à chaque  foutirage,  d’agi- 
ter les  huiles  avec  une  diffolution 
d’alun  dans  l’eau.  Ce  fel  s’unit  à la 
terre  du  mucilage. 

Une  autre  méthode  empêche  les 
huiles  de  rancir.  Elle  confilteà  ajou- 
ter  une  plus  grande  quantité  de  mu- 
cilage doux  , qu'elles  n’en  contien- 
nent ordinairement,  pour  parer  d’a- 
vance à la  perte  quelles  en  feront 
dans  la  fuite.  Le  lucre  eft  la  feule 
iubftancf  qui  puifte  être  employée 
avec  facilité.  Il  faut  le  faire  ddlou- 
dre  par  trituration  6c  ..froid,  dans 


Digitized  by  Google 


H U I 

une  portion  d’huile  , pour  être  mé- 
langé enfuite  dans  la  maffe.  Les  pro- 
portions qui  m’ontparu  les  plus  con- 
venables , font  de  fix  onces  de  fucre 
l'ur  cent  livres  d’huile  ; mais  il  faut 
obferver , que  fi  l’huile  eft  déjà  rance, 
où  qu’elle  n’ait  pas  été  laite  avec 
les  précautions  indiquées  ,ce  mélarf- 
ge  devient  très-défavantageux,  puif- 
qu’il  développe  encore  plus  le  goût 
6c  l’odeur  que  les  huiles  peuvent 
avoir. 

Siction  V. 

Exijle-t-il  des  moyens  de  corriger  la 
rancidité. 

Toutes  les  méthAdes  pour  corri- 
ger la  rancidité  d’une  huile  très-rance 
fie  très-forte  , fe  réduifent , fuivant  la 
théorie  que  j’ai  établie , à enlever  de 
cette  huile  le  principe  de  l’odeur 
défagréable  qui  réfide  dans  l’huile 
éthérée , dans  les  réfines  mifes  à 
nu  par  l’abandon  du  mucilage  occa- 
fionné  par  la  perte  de  l’air  fixe.  Je 
n’ai  trouvé  que  les  efprits  ardens , 
capables  d’opérer  cet  effet  fans  in- 
convénient , 6c  même  fans  que  le 
procédé  foit  difpendieux , comparé 
avec  l’avantage  qui  réfulteroit  de  la 
bonification  de  t’huile. 

J’ai  fait  chauffer  de  l’huile  de 
graine  , très-rance  , environ  une  li- 
vre féparéc  de  fon  dépôt , dans  un 
matras  de  verre  à long  col,  furies 
cendres  chaudes  fi c tamifées.  L’huile 
étoit  furmontée  de  deux  doigts  par 
l’efbrit  de  vin.  J’agitai  fortement  le 
vale  quand  cette  huile  eut  perdu 
beaucoup  de  bulles  d’air , 6c  lorf- 
que  toute  la  maffe  fut  affez  chaude , 
pour  faire  frémir  l’efprit  de  vin  fans 
le  faire  bouillir.  Je  féparai  alors 
l’huile  de  l’efprit  de  vin  pour  ajou- 
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ter  de  nouvelle  huile , & cet  elprit 
de  vin  enleva  à toutes  dtuxle  prin- 
cipe de  l’odeur  de  la  rancidité.  Ces 
huiles  font  devenues  limpides , moins 
colorées , 6c  n’avoient  aucun  mau- 
vais goût  ni  odeur  défagréable. 

L’efprit  devin  que  l’on  a employé 
dans  ce  procédé  , qui  eft  chargé 
d’huile  éthérée  , & peut-être  de  ré- 
fine , n’eft  ni  perdu  ni  altéré  en  le 
traitant  de  la  manière  fuivante.  11  faut 
l’étendre  dans  fix  parties  d’eau  de 
chaux  légère;  féparer  l’huile  éthé- 
rée qui  fumage  cette  eau  après  le 
mélange;  la  filtrer  fur  de  la  chaux 
leftivée.  Cette  eau  dépofera  fon  prin- 
cipe huileux,  6c  par  la  diftillation 
on  retirera  6c  on  féparera  l’efprit  de 
vin  de  l’eau  dans  laquelle  on  l’avoit 
mêlé  ; alors  il  eft  aufii  pur , aufE 
inodore  que  dans  fon  premier  état. 

On  conclura  que  la  dépenfe  fi C 
les  pertes  ne  font  pas  confidérables , 
fi  on  fe  rappelle  que  nous  avons 
dit  que  les  huiles  les  plus  rances  -, 
contiennent  très-peu  de  cette  huile 
éthérée.  11  faudra  donc  employer  peu 
d’efprit  de  vin  pour  la  difloudre  , 
6c  quand  cette  opération  fera  faite 
en  grand  , elle  fera  alors  lucrative, 
relativement  au  prix  de  ces  huiles 
douces  ou  rances,  6c  aux  moyens 
indiqués  pour  conferver  l’efprit  de 
vin. 

La  chaleur  que  l’on  a fait  fubir 
à l’huile  dans  cette  opération , eft 
peu  confidérable.  Je  l’ai  d’aiileurs 
réitérée  à froid  avec  une  plus  grande 
quantité  d’efprit  de  vin,  fans  y trou- 
ver un  amendement  bien  avanta- 
geux. L’altération  que  l’huile  eft  luf- 
ceptible  de  prendre  par  i’aüion  de 
cette  chaleur  douce,  trouve  eu  même 
temps  fon  correilif  dans  l’efprit  de 
vin. 
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Les  huiles  ainfi  corrigées , con- 
fervent  pendant  plufieurs  jours  une 
fenfation  fraîche lorfqu'on  les  goûte , 
& une  légère  odeur  d’efprit  de  vin 
qui  ne  leur  nuit  pas , lorfqu’on  veut 
les  conferver  , mais  qu’on  peut  dif- 
fiper  par  des  lotions  réitérées,  s’il 
faut  les  employer  tout  de  fuife. 

J’avois  entendu  dire  que  l’on  raffi- 
roit  à Orléans  les  huiles  d’olive. 
En  paflant  par  cette  ville , je  cher- 
chai à vifiter  ces  raffineries  & à en 
étudier  les  procédés.  Mes  démarches 
furent  inutiles  : je  conclusalors  qu’on 
vouloit  en  faire  un  fecret.  Cette  idée 
me  fatiguoit  depuis  long  - temps  ; 
enfin  , l’année  dernière  je  m’adreflai 
à M.  Couret  de  Villeneuve , homme 
très-inftruit , bon  citoyen  , pour  le 
prier  de  me  mettre  au  fait  de  ce  que  je 
n’avois  pu  découvrir.  Voici  la  ré- 

rmfe.  « Toutes  les  huiles  qu’on  vend 
Orléans,  viennent  par  Marfeille  & 
Lyon  ,&  defcendentenfuite  la  Loire. 
Leur  réputation  eft  due  à l’atten- 
tion de  nos  négocians,  qui  ne  tirent 
d’Italie , & fur-tout  de  port-Maurice , 

2ue  des  huiles  de  première  qualité. 

es  huiles  font  très-douces  & légè- 
res, mais  elles  ne  font  pas  fufcep- 
tiblesd’ctre  gardées  long-temps,  qua- 
lité qu’ont  au  contraire  celles  qu’on 
tire  de  Provence.  Ces  dernières  ont, 
à la  vérité  , un  goût  de  fruit  & d’â- 
preté , mais  elles  le  perdent  après 
quelques  années.  Auffi  les  négocians, 
qui  veulent  fpcculer  fur  les  huiles , 
ont-ils  le  foin  de  choifir,  dans  les 
huiles  de  Provence,  celles  de  meil- 
leure qualité  , & ils  ne  les  vendent 
que  lorfqü’elles  font  devenues  dou- 
ces & légères.  Ceft  cette  précaution 
qui  a fait  croire  aux  marchands  de 
Paris  & de  Nantes , où  on  n’avoit 
autrefois  que  des  huiles  médiocres  ; 
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qu’il  y avoit  à Orléans  un  fecret  par- 
ticulier de  les  rendre  meilleures  en 
les  raffinant.  On  croit  ici , ( & on  a 
raifon  ) que  la  fraîcheur  des  caves  où 
on  les  conferve,  les  perfectionne  ; 
mais  il  eft  plus  naturel  d’attribuer  ce 
mérite  au  choix  que  les  négocians 
en  font  ».  Je  ne  fuis  pas  tout-à-fait 
de  l’avis  de  M.  Couret  de  Ville- 
neuve  ; fans  le  choix  , point  de  per- 
feélion , mais  la  cave  l’augmente  dans 
l’huile  comme  dans  le  vin  , dans  les 
fromages  & dans  toutes  les  fubf- 
tances  fujettes  à la  fermentation 
lente. 

Dans  les  cahiers  du  Journal  de 
Phyfique  pour  les  mois  de  mars  &C 
de  mai  1779  , j’imprimai  les  métho- 
des de  MM.  (Etingcr  & Sitffcrt , fur 
la  purification  des  huiles  viciées  par 
l’odeur  & le  goût  forts  , ou  fufcep- 
tibles  de  les  contrarier.  Comme  cet 
Ouvrage  eft  peu  connu  des  cultiva- 
teurs, je  vais  donner  le  précis  des 
procédés  qu’ils  indiquent.  Lorfque 
l’on  craint,  dit  M.Sieffert,  que  l’huile 
rance  ne  fe  corrompe,  on  doit  la  laver 
avec  une  eau  falée  & laiffer  dépofer. 
On  tirera  à clair,  & fur  l’huile  qui 
vient  d’être  fèparée,  on  jettera,  ou 
une  leflive  faite  avec  des  cendres 
gravelées , ( voytç  ce  mot  ) , ou  huit 
a dix  gouttes  d’huile  de  tartre  par 
défaillance  ,parlivre  d’huile.  Ce  mé- 
lange fortement  agité  avec  une  fpa- 
tule  de  bois , reliera  pendant  vingt- 
quatre  heures  en  repos , & enfuite 
on  lavera  le  tout  avec  de  l’eau  ricde  & 
pure  ,jufqu’àceque  le  mélange  blan- 
chifffe.  Cette  leflive  alcaline  , ( voy. 
Alcali  ) , s’emparera  de  la  partie 
rance  de  l’huile,  & l’huile  dépouil- 
lée de  ce  mélange , fera  tranfvafée  de 
nouveau.  On  ajoutera  enfuite  dans 
cette  huile  une  fubftance  fufceptible 
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de  la  fermentation  acide  , & tels 
font  les  pommes  de  reinette , par 
exemple  , les  cerifes,  lesfraifes,  les 
prunes , les  framboifes , &c. , dépouil- 
lées de  leurs  noyaux  ou  de  leurs 
pépins  ; on  écrale  le  tout  pour  le 
réduire  en  pâte.  Il  en  faut  une  par- 
tie contre  dix  de  l’huile  que  l’on 
veut  corriger.  Pendant  cette  union 
l’huile  fe  trouble , la  fermentation 
s'établit  enfuite  ; la  furface  eft  cou- 
verted’une  croûte  muqueufe  que  l’on 
fait  précipiter  ; l’huile  reprend  en- 
fuite  fa  limpidité  , fa  fluidité  ; & 
elle  eft  enfin  dépouillée  de  mauvais 
goût  & de  mauvaife  odeur.  Si  on 
lé  fert  de  fraifes  ou  de  framboifes  , 
il  convient  d’y  ajouter  un  peu  de 
miel. 

M.  Œtinger  dit  que  le  moyen  qui 
lui  paroît  mériter  la  préférence  fur 
uneinfinité  d’autres  qu’il  aemplôyés, 
c’eft  une  leffive  faite  avec  une  par- 
tie de  fel  de  cuifine , &c  trois  de 
chaux  vive. 

CHAPITRE  IV. 

/ 

Des  Propriétés  économiques 

ET  MÉDICINALES  DE  L'HUILE. 

Section  première. 

Des  propriétés  étonomiquts. 

L’huile  eft  la  bafe  de  prefque  tous 
les  apprêts,  fur-tout  dans  les  pro- 
vinces méridionales  où  le  beurre  eft 
rare.  Il  eft  donc  important  d’avoir  des 
huiles  dépouillées  de  mauvais  goût , 
de  rancidité  , &c.  Ces  huiles  dété- 
riorées font  trcs-préjudiciables  à la 
fanté  par  leur  caufticité  & leur  corro- 
fiveté , fans  parler  du  goût  rebutant 
qu’elles  donnent  aux  apprêts. 

Toutes  les  fois  que  l’on  faitaflèz 
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fortement  chauffer  l’huile , mêmâkla 
meilleure,  elle  prend  un  goût  fort, 
& le  communique  aux  préparations , 
aux  fritures,  &c.  En  Provence,  en 
Languedoc  , les  fritures  en  canfent 
une  grande  confommation  , par- 
ce qu’à  chaque  foi»  on  emploie 
de  la  nouvelle  huile,  & l’on  jette  ou 
l’on  garde  pour  là  lampe  le  refte  de 
l’huile  de  friture.  C’eft  une  perte 
réelle  qui  tourne  au  détriment  du 
goût  & de  l'intérêt  du  propriétaire. 

A la  première  Ht  viye  impreflion 
de  chaleur , l’huile  devient  forte , 
ce  fait  eft  démontré;  à une  fécon- 
dé cuite  ou  friture , elle  eft  plus  forte 
encore  , & de  même  à la  troifième  ; 
mais  fucceftivement , elle  perd  le 
goût  fort  & devient  très -douce, 
parce  que  l’ébullition  diftipe  avec 
l’air  l’huile  éthérée  , ainfi  qu’il  a été 
dit  dans  la  troifième  feétion  du  Cha- 
pitre précédent.  Les  communautés 
vouées  au  maigre , & fur-tout  celles 
qui  mangent  tout  à l’huile , le  favent 
très-bien  : la  même  huile  de  friture 
fert  depuis  longues  années  , on  fe 
contente  de  la  recroître  de  temps 
à autre , & de  la  féparer  de  fon 
mucilage  précipité  , & des  débris  des 
fritures  également  précipités.  Il  eft 
impoflible  d’avoir  une  huile  plus 
douce  : plus  de  mauvais  goût  , 
plus  de  mauvaife  odeur. 

Cette  coutume  de  fe  fervir  long- 
temps pour  des  fritures,  (je  la  même 
huile  , ioit  d’olives  , foit  de  faine,  de 
graines,  &c.,  eft  établie  dans  plufieurs 
de  nos  provinces  où  les  huiles  font 
chères  ; l’économie  a indiqué  ce  pro- 
cédé dont  on  démontre  réellement  la 
bonté,  & que  le  préjugé  empêchera 
d’adopter  dans  les  autres;  on  peut, 
par  ce  moyen , deftiner  à la  friture 
les  huiles  de  qualité  médiocre,  puif- 
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qi*c  de  cette  manière  elles  devien- 
dront douces,  & conferver,  pour  les 
apprêts  à froid,  les  huilesfines  & dou- 
ces. Les  fritures  faites  avec  l’huile  de 
colza,  font  plus  fermes  qu’avec  toutes 
ks  autres  huiles. 

Les  huiles  de  graines  perdent  plus 
difficilement  leur  goût  fort  que  les 
huiles  d'olives.  Si  on  trouve  trop 
compliquée  la  manipulation  à l’el- 
prit  de  vin  décrite  dans  la  feâion 
cinquième  du  Chapitre  précédent, en 
voici  de  plus  finiples  pour  les  hui- 
les de  friture,  Rempliffez  julqu’à 
moitié  de  fa  hauteur  un  chaudron , 
ou  tel  antre  vaiffeau  -fufceptible  de 
refifler  au  feu,  &c.  , avec  l’huile 
deftinéeàla  friture  jctabliflcz  promp- 
tement un  feu  vif,  clair& ardent,  fai- 
tes bouillir  l'huile;  iorfqu’elle  bouil- 
lira , retirez  de  deffous  les  parties  du 
bois  (pii  donnent  de  la  flamme  , laif- 
fez  un  peu  cuire  , verfez  enfuite  ra- 
pidement , avec  un  vaiffeau  adapté  à 
un  long  manche  , une  certaine  quan- 
tité de  vinaigre  ; il  s’élèvera  auffitôt 
à une  grande  hauteur , une  vapeur 
noire , èc  plus  cpaiffe  fuivant  la  qua- 
1 te  de  l’huile  , ( celles  de  graines  en 
fcnrnilTent  plus  que  celles  d’olives) 
accompagnée  du  triÿ-grand  bouil- 
lonnement dans  l’huile.  L’enu  froide 
produit  le  meme  effet,  mais  elle  ne 
corrige  pas  aufli  bien  l’huile.  Dès  que 
le  bouillonnement  a ceflè  , on  peut 
s’approch»  du  vaiffeau  le  retirer 
de  deffus  le  feu  ; alors  on  tranfvafe 
l’huile  dans  le  vaifleau  ddîiné  à la 
recevoir  Ce  à la  conferver.  Avant 
de  s’en  fervir  pour  les  apprêts , on 
remplit  la  poêle  aux  trois  quarts  » 
on  fait  bouillir  l’huile  , & on  y jette 
alors  une  croûte  de  pain  , à laquelle 
ce  qui  relie  d'huile  éthérée , de  ré- 
ftnê,  &c.,  s’attache  & abandonne 
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l’huile.  On  peut  répéter  cette  der- 
nière opération  plufteurs  fois  de  fuite. 
Lorfque  l’on  veut  frire , on  remplit 
la  poêle  à moitié , afin  que  la  fubfr 
tance  à frire  nage  dans  un  bain  d’hui- 
le ; au  lieu  qu’en  Provence  , en  Lan- 
guedoc, &c. , on  ne  couvre  d’huile 
que  le  fond  de  la  poêle. 

On  lit  dans  le  Journal  de  Paris,  n°. 
301 , 1781,  un  procédé  pour  empê- 
cher l’huile  de  fumer,  &c.  Perfonne 
n’ignore  combien  l’ufage  de  l’huile 
efl  préférable  pour  les  gens  d’étude , 
à celui  de  la  chandelle,  & même  de 
la  bougie  ; cependant  l’huile  ordi- 
naire n’til  pas  fans  inconvéniens  : 
elle  exhale  des  vapeurs  défagréables 
& ntiilibles.  On  peut  y remédier  de 
la  manière  fuivante..  On  met  dans  un 
vafe  de  terre  de  l’eau  de  puits  ou 
de  fontaine  , en  obfervant  qu’il  n’y 
ait  qu’autant  d’eau  6c  de  fel  qu’il  en 
faut  pour  que  le  fel  fe  diffolve  fans 
que  Peau  paroiffe  changée.  On  trem- 
pe dans  cette  eau  falée  une  mèche, 
que  l’on  laifl'e  lécher  avant  que  de 
la  placer  dans  la  lampe.  On  verfe 
enfuite  dans  une  bouteille  , égale 
quantité  d’huile  & de  cette  eau , & 
on  laiffe  repofer  le  mélange.  Cela 
fait , on  peut  en  verfer  dans  la  lam- 
pe : on  aura  beaucoup  de  clarté,  fans 
fumée  & fans  odeur.  Il  cfl  à remar- 
quer que , par  cette  méthode , on 
confiime  beaucoup  moins  d’huile. 
Toutes  les  huiles  propres  à éclairer 
font  fufceptibles  de  ce  correâif. 

Section  II. 

Des  propriétés  médicinales  des  Huiles. 

Les  huiles  d’olives  & d’amandes 
font  indiquées  dans  les  mêmes  cas. 
La  première  tft  A préférer  , à moins 
que  celle  d’amande  ne  l'oit  tres- 
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récemment  faite.  Pour  éviter  les  ré- 
pétitions , vo)'«{  ce  qui  a été  dit  au 
mot  Amandier.  L’huile  des  graines 
des  cucurbitacées  , comme  melon  , 
concombre,  courge,  &c. , produi- 
lént  le  même  effet , ainfi  que  toutes 
les  huiles  douces.  Elles  deviennent 
pernicieufes  dès  qu’elles  font  âcres 
ou  rances  ; appliquées  fur  la  peau  , 
même  très -douces,  lorfqu’il  y a in- 
flammation , elles  bouchent  les  pores , 
augmentent  l’inflammation , devien- 
nent promptement  rances  6c  épi- 
paftiques  : l’ufage  interne  6c  habi- 
tuel de  l’huile,  relâche  beaucoup  ; 
il  eft  Couvent  la  caufe  des  hernies. 
En  général  , l’huile  eft  indigefte. 
A l’article  de  chaque  plante  , dont 
la  graine  fournit  de  l’huile  , on 
parlera  de  fes  qualités  : il  eft  donc 
inutile  d’entrer  ici  dans  de  plus  grands 
détails. 

HUMEUR  FROIDE.  ( Voyt^ 

Écrouelles). 

HUMIDE, HUMIDITÉ, 
Physique.  C’eft  une  qualité  re- 
lative , que  certains  corps  contrac- 
tent par  la  préfence  d’un  fluide 
aqueux  , 6c  qu’ils  peuvent  commu- 
niquer à un  autre  qu’ils  touchent  ; 
ainfi  l’air  eft  humide  lorfqu’il  eft 
furchargé  de  molécules  aqueufes  ; 
un  morceau  de  bois  eft  humide 
lorsqu’il  en  eft  imprégné , &c.  Un 
fluide  lui  - même  eft  humide  , &:  il 
l’eft  d’autant  plus  que  les  particules 
qui  le  ccmpofent  font  plus  difpo- 
fécs  à pénétrer  les  pores  d’un  autre 
corps  , 6c  il  l’eft  d’autant  moins  , 
qu’elles  le  font  moins.  Dans  ce  Cens 
on  a raiton  de  dire  que  certains 
fluides  font  6c  ne  font  pas  humi- 
des. Le  vif-argent  , par  exemple  , 
n’cft  pas  humicle  pour  la  plupart  des 
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corps  parce  qu’il  ne  les  pénètre 
pas  , 6c  ne  s’amalgame  pas  avec 
eux  , tandis  qu’il  eft  humide  pour 
l’or  , l’étain  , le  plomb , à la  furface 
defquels  il  s’attache  ; l’éau  elle-mê- 
me eft  humide  pour  prefque  toutes 
les  fubftances  , tandis  cpl’elle  ne- 
l’eft  pas  pour  la  graiffe,  les  matières 
huileufes  , les  plumes  des  oifeaux 
aquatiques  , comme  ciguës  , ca- 
nards , &c. 

On  peut  dire  en  général  , que 
l’atmolphère  eft  perpétuellement 
humide  ; elle  l’eft  toujours  plus  ou 
moins  , parce  que  l’eau  a une  telle 
affinité  avec  l’air  , que  ce  dernier 
entient  continuellement  une  certaine 
quantité  en  diffolution  , à moins 
qu’il  ne  foit  tellement  échauffé  , 
que  la  raréfaction  de  l’eau , occafion- 
née  par  ce  degré  de  chaleur  , ne 
foit  extrême , ce  qui  arrive  très-rare- 
ment. C’tft  la  terre  , la  tranfpiration 
fenfible  6c  infenfible  des  plantes , les 
exhalaifons  des  maffes  d’eau  quel- 
conques qui  fe  trouvent  fur  la  furface, 
de  la  terre  , qui  entretiennent  l’hu- 
midité de  l’air  ; aulfi  n’cft  - il  jamais 
fi  humide  que  dans  les  pays  où  il 
y a beaucoup  d’eau  & de  grands 
végétaux',  comme  dans  les  bois  6c 
les  endroits  marécageux.  Dans  ceux 
au  contraire  où  une  couche  épaifle 
de  labié  aride  n’eft  rafraîchie  ni  par 
la  filtration  latérale  des  rivières  6c 
des  ruiffeaux , ni  par  l’influence, de 
la  végétation  des  plantes  , l’air  y 
jouit  d’un  grand  degré  de  féchereffe. 
Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu’il 
en  foit  plus  propre  6c  plus  avanta- 
geux à l’économie  animale  & végé- 
tale ; au  contraire  , un  certain  degré 
d’humidité  lui  eft  néccffaire  pour 
le  lubrifier  6c  lui  donner  cette  foct- 
pleffe  qui  lui  fait  pénétrer  facilement 
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les  pores  des  corps,  foit  des  ani- 
maux , foit  des  végétaux , s’infinuer 
dans  toutes  leurs  parties , parcourir 
les  finuofités  de  leurs  vaiffeaux  , 
èc.  porter  de  tous  côtés  la  fraîcheur 
& la  vie.  Lorfque  l’air  eft  trop  fec, 
il  y a une  efpece  d’âpreté  qui  le 
rend,  pour  ainfi  dire,corroûf&  dé- 
vorant. Il  lui  faut  une  certaine  quan- 
tité d’eau , il  la  cherche , la  diffout , 
& l’enlève  à tous  les  corps  qu'il 
touche.  Cette  fo«ftra£Hon  de  cette 
portion  d’humidité  eft  fouvent  la 
caufe  de  très -grands  ravages  dans 
les  deux  règnes  , comme  on  le  verra 
au  mot  féchcrcÿi.  On  a imaginé  plu- 
fieurs  inftrumens  propres  à connoi- 
tre  les  différens  degrés  d’humidité 
dont  l’atmofphère  fe  trouve  furchar- 
gée  , & on  leur  a donné  le  nom  d’Ay- 
grometres.  ( V oye^  ce  mot  ). 

Examinons  ici  quelles  peuvent 
être  les  influences  de  l’humidité  fur 
les  animaux  & fur  les  plantes. 

I.  Influence  de  t humidité  pur  rap- 
port à Chomme.  L’humidité  atmof- 
phérique  n’étant , comme  nous  l’a- 
vons vu , qu’un  amas  de  molécules 
aqueufes  , tenues  en  diffolution  par 
l’air  , ou  flottantes  dans  fon  fein  , 
en  raifon  de  leur  légéreté  fpécifique, 
elle  doit  avoir  fur  les  animaux  la 
même  influence  que  l’eau.  Ainfi  , 
l’humidité  des  brouillards , des  va- 
peurs , des  nuages  , des  bains  , n’eft 
que  l’eau  appliquée  ou  dépofée  fur 
la  furface  du  corps  : tant  qu’elle 
n’eft  que  modérée  & accompagnée 
d’une  douce  chaleur  , & que  l’on 
n’y  eft  pas  expofé  trop  long-temps  ; 
alors  cette  humidité  peut  être  falu- 
taire , parce  qu’elle  pénètre  à tra- 
vers les  pores  de  la  peau , &:  va 
rafraîchir  la  maffe  du  fang  ; mais 
il  ne  faut  pas  quelle  repofe  habi- 
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tuellement  à leur  fuperfîcie  , ce  qui 
arrive  lorfqu’on  vit  dans  an  air  per- 
pétuellement humide  , ou  qu’elle 
imprègne  les  habits  dont  on  eft  cou- 
vert ; elle  occafionne  alors  un  relâ- 
chement dans  les  fibres  , parce 
qu’elle' s’oppofe  à l’évaporation  de 
leau  furabondante  que  la  tranfpi- 
ration  infenfible  pouffe  continuelle— 
ment  au  dehors  , & qu’elle  les  en- 
tretient dans  un  état  de  molleffe 
trop  forte.  Elle  occafionne  encore 
l’amas  & la  ftagnation  des  humeurs 
qui  dégénèrent  infenfiblemcnt  en 
maladies  de  langueur,  en  fièvres  in- 
termittentes, catarres  , rhumes,  rhu- 
matifmes;  &c.  &c.;  le  feorbut  meme, 
lorfqu’on  eft  long -temps  expolé  à 
l’humidité  marine.  Ces  effets  font 
bien  plus  prompts  & plus  énergi- 
ques lorfque  la  froidure  S'empare  de 
l’atmofphère  au  moment  oii  elle  eft 
imprégnée  d’humidité.  L’excès  op- 
pofé  n’en  eft  pas  moins  à craindre, 
& lorfque  l’humidité  règne  avec  une 
température  chaude  , elle  donne 
bientôt  naiffance  aux  maladies  pu- 
trides & gangréneufes.  Le  vent  du 
midi  amène  ordinairement  cet  état 
funefte  de  l’atmofphère  , & lorfqu’il 
domine  long-temps,  il  eft  rare  qu’il 
n’entraîne  après  lui  des  maladies 
épidémiques. 

11  eft  une  autre  forte  d’humidité 
peut-être  encore  plus  dangereufe  , 
parce  qu’elle  eft  plus  tenace  & plus 
confiante  ; c’eft  celle  qui  fuit  les 
inondations  , & qui  fe  concentre 
dans  les  lieux  qui  ont  été  couverts 
d’eau.  Cette  humidité  vifqueufe  ad- 
hère à tous  les  corps  qu’elle  touche 
d’une  manière  particulière , & entre- 
tient perpétuellement  autour  d’elle 
une  atmofphère  aqueufe.  L’explica- 
tion de  ce  fingulier  phénomène 
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fient  à la  connoiffance  du  prin- 
cipe de  cette  vi (colite.  Les  eau* 
qui  débordent  entraînent  avec  elles , 
non  - feulement  un  grand  nombre 
de  plantes , mais  encore  une  partie 
des  principes  conftituans  de  celles 
qu’elles  n’ont  pu  arracher  , mais 
qu’elles  ont  attaquées  ou  dans  leur 
courfe  , ou  dans  leur  ftagnation.  La 
partie  colorante  , la  gommeufe , la 
mucilagineufe,  font  celles  qui  éprou- 
vent le  plus  facilement  l’aétion  de 
l’eau  ; ce  font  auffi  celles  qui  fe  dif- 
folvent,  fur -tout  à l’aide  d’un  com- 
mencement de  fermentation  que 
ces  plantes  éprouvent  dans  l’eau. 
Cette  eau  féjournant  dans  les  en- 
droits qu’elle  a inondés  , y dépofe 
ces  parties  mucilagineufes  ; lorfqu’elle 
fe  retire  ou  qu’elle  difparoîr  par 
l’évaporation , ce  mucilage  fe  réduit 
pour  ainfi  dire  , fpus  forme  d’extrait 
qui  retient  conftamment  une  por- 
tion d’humidité  par  fa  vifcofité  na- 
turelle. Ce  mucilage  devient  trcs- 
fenfible  par  une  couleur  verdâtre 
ou  grife  , dont  il  tapiffe  tous  les 
corps  ; non  - feulement  cette  humi- 
dité fe  diffipe  difficilement , mais  elle 
femble,  pour  ainfi  dire  , fe  régéné- 
rer fans  ceffe  , fur-tout  fi  la  baie  fur 
laquelle  elle  efi  , efi  de  nature  à 
abforber  beaucoup  d'eau , & à la 
retenir  très-long- temps,  comme  les 
vieux  murs , les  maifons  anciennes , 
les  fols  humides  par  eux-mêmes , &c. 
alors  ces  endroits  deviennent  mal- 
fains , & il  n’eft  pas  auffi  facile  d’y 
ramener  la  falubrité  qu’on  le  penfe. 
Dans  cet  état  , ces  habitations  ex- 
pofent  néceffairement  les  hommes 
6c  les  animaux  qui  font  contraints 
d’y  demeurer , à des  maladies  plus 
ou  moins  dangereufes.  Les  meilleurs 
tempéra  mens  Jes  conftitutions  les  pl  us 
Tome  F. 
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robufles  s’y  altèrent  infenfiblement 
& elle  efi  fouvent  l’origine  de  ces 
épidémies  qui  défolent  les  contrées 
baffes  , ou  les  pays  qui  ont  été 
inondés.  L’humidité  des  rez-de- 
chauffée  efi  analogue  à celle  dont 
nous  parlons  ici  , &C  que  les  inon- 
dations laiffent  après  elles.  On  doit 
même  obferver  avec  M.  Cadet  de 
Vaux  , que  , quoique  moindre  que 
celle  des  caves , 6c  qu’elle  ne  loit 
pas  fenfible  au  thermomètre  , elle 
efi  fouvent  plus  nuifible  ; elle  a 
même  un  caraéfère  particulier,  c’eft: 
de  faifir  les  extrémités  inférieures  , 
& de  leur  communiquer  dn  engour- 
diffement , une  laffitude  , une  fraî- 
cheur qui  occafionne  des  douleurs 
de  rhumatifme , ou  ne  tarde  pas  à 
les  réveiller  chez  les  perlonnes  qui 
en  font  affeftées. 

Il  efi  cependant  des  moyens  de 
parer  à ces  inconvéniens , (ur-tout 
en  s’y  prenant  de  bonne  heure.  La 
première  précaution  & la  plus  fa- 
cile , c’eft , lorfque  les  eaux  fe  font 
retirées  de  laver  les  murs  , les 
planchers  , & en  général  tous  les 
corps  qui  ont  été  couverts  , avec  de 
l’eau  fraîche  de  puits  , de  fontaine  , 
ou  de  rivière.  Cette  eau  diffoudra 
le  mucilage  adhérent , l’entraînera 
avec  elle  , & le  fera  évaporer.  Il 
faut  répéter  ce  lavage  julqu’à  ce 
que  toute  cette  humidité  foit  dif- 
partte.  Cette  pratique  eft  très-ufitée 
en  Hollande,  où  l’on  lave  les  mai- 
fons une  ou  deux  fois  par  femaine  ; 
c’eft  lé  feul  moyen  qifils  emploient 
pour  détruire  ou  prévenir  l’humidité 
vifqueufe  qui  s’attacheroit  fans  cela 
à leurs  murs.  De  grands  courans 
d’air  établis  dans  ces  appartemens , 
du  feu  , des  poêles  allumés  hâteront 
encore  cette  defficcation. 

E e e ç 
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11  y a aufli  des  précautions  à 
rendre  loriqu’on  eft  obligé  d’ha- 
iter  ces  lieux  humides , c’eft  de 
fe  tenir  bien  couvert  , les  pieds 
chauds  , éviter  de  les  expoler  à 
l'humidité  du  plancher  ou  du  fol  , 
changer  iouvent  de  vêtement  , les 
laver  & les  tenir  propres.  Qu’on  fe 
fouvienne  que  la  propreté  eft , en 
général , un  des  grands  moyens  de 
conferverfafanté.Sienfin  on  eft  forcé 
d’y  coucher, il  faut  avoir  foin  d’é- 
loigner ledit  des  murs  & des  en- 
droits humides  , choifir  pour  le 
placer  l’endroit  le  plus  fec  , le  gar- 
nir de  rideaux  qui  ferment  bien.  On 
doit  éviter,  autant  qu’on  le  peut  , 
d’y  conferver  des  alimens  , & d’y 
enfermer  fur- tout  du  .pain  chaud 
qui  s’altère  bien  vite  , s’y  couvre  de 
moififfure  & y contracte  du  goût  & 
de  l’odeur. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire  des 
erfets  de  l’iHtmidité  fur  l’homme  , 
eft  applicable  aux  animaux  , & que, 
jufqu’à  un  certain  point  , on  doit 
employer  une  partie  des  précau- 
tions que  nous  avons  indiquées  , 
à leurs  habitations.  Elles  leur  feront 
falutaires  en  tout  temps,  & prévien- 
dront fouvent  bien  des  maladies  épi- 
zootiques qui  reconnoiflent  leur  ori- 
gine dans  l’humidité  chaude  qui 
règne  habituellement  dans  les  écuries 
& les  étables. 

II.  Influence  de  f humidité  fur  les 
végétaux.  Autant , en  général  , l’hu- 
midité eft  dangereufe  pour  les  ani- 
maux , autant  elle  eft  avantageufe 
aux  plantes  . lorfqu’elle  n’eft  pas 
portée  à l’extrême.  11  faut  même  des 
circonftances  bien  particulières  pour 
qu’elle  leur  devienne  nuiûble  , & 
l'on  pourroit  même  dire  alors  que 
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ce  n’eft  plus  comme  humidité 
qu’elle  eft  dangereufe  , mais  vrai- 
ment comme  eau  abondante.Puifque 
nous  fommes  entrés  dans  les  détails 
néceflaires  fur  cet  objet  dans  plu- 
fieurs  articles  , pour  ne  pas  nous 
répéter  nous  renvoyons  aux  mots 
Atmosphère,  T.  pag.  6i; 
Brouillards,  Eau,  Sc3.II  /, 
§.  II.  MM. 

HYACINTHE,  plante  des  jar- 
dins. ( Voyt^  Jacinthe). 

HYBRIDE  , Botanique.  Mot 
employé  dans  le  règne  animal,  pour 
défigner  un  individu  né  de  deux  ani- 
maux de  différentes  efpèces.  Les  bo- 
taniftes  l’ont  tranfporté  dans  la  no- 
menclature du  règne  végétal  , & 
ont  nommé  hybride  , la  plante  née 
de  la  graine  d’une  efpèce  fécondée 
ar  une  autre  efpèce.  Ainfi,  l’hy— 
ride  eft  parmi  les  plantes,  ce  que 
le  mulet  eft  parmi  les  animaux.  On 
en  trouve  plufieurs  exemples  que  la 
nature  elle-même  a produits , & fé- 
lon toutes  les  apparences,  l’abricot- 
pêche  , l’abricot-alberge  ne  doivent 
leur  exiftence  qu’au  mélange  acci- 
dentel des  parties  fexuelles  des  abri- 
cotiers avec  celles  des  pêchers, des 
albergiers,  &c.  11  n’eft  pas  étonnant 
que  le  hafard  en  ait  produit  au  fond 
des  bois,  & M.  Von-Linné  a trouvé 
dans  le  Gothland , le  forbier  hybri- 
de. Les  montagnes  de  Neufchatel  en 
Suiffe,  le  renferment  également,  ainfi 
que  plufteurs  autres  endroits.  Des 
obfervations  plus  particulières  feront 
reconnoître  facilement  de  nouvelles 
plantes  hybrides  ; peut-être  même 
que  certaines  variétés  ne  font  réel- 
lement que  des  efpèces  hybrides. 
{ Voye ç le  mot  Espèce). 
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Que  l’on  relife  ce  que  nous  avons 
dit  aux  mots  Fécondation  8c 
Germe,  8c  l’on  concevra  comment 
fe  produit  une  plante  hybride.  Le 
germe  exifte  tout  formé  dans  la 
plante;  iln’abefoin,pour  vivre,  que 
d’être  ftimulé  8c  nourri  par  la  pouf- 
fière  fécondante , ou  par  un  principe 
quien  fait  l’effence , 8c  qui  nous  eft  en- 
core inconnu.  Si  donc  on  porte  fur  le 
fligmate  du  piftil  d’une  plante,  de  la 
pouflière  fécondante  d’une  autre  delà 
même  efpèce,  ou  d’une  efpèce  diffé- 
rente , il  peut  arriver  deux  effets  : ou 
cette  pouflière  fécondante  ne  pourra 
pénétrer  d travers  le  piftil , jufqu’au 
germe,  ou  elle  defcendra  par  le 
canal  8c  ira  jufqu’à  lui  ; dans  le  pre- 
mier cas , point  d'action , point  de  fé- 
condation, fur-tout  file  germe  eft  de 
nature  à avoir  néceflairement  befoin 
d’un Jiimulus  étranger  pour  acquérir 
le  premier  mouvement  vital  ; dans 
le  fécond  cas , fi  la  pouflière  fécon- 
dante eft  tirée  d’une  plante  de  même 
efpèce  8c  de  même  variété,  la  fé- 
condation aura  lieu  , parce  qu’elle 
remplira  les  deux  objets  qui  lui  font 
propres , celui  de  ftimuler  le  germe 
&C  de  le  nourrir  ; fi  elle  eft  tirée 
d’une  efpècedifférente,lafécondation 
pourra  quelquefois  réuflir  par  l’ana- 
logie qui  fe  trouvera  entre  ces  deux 
plantes.  Qu’arrivera-t-il  alors  ? la 
nouvelle  plante  produite  tiendra  né- 
ceilairement  des  deux  qui  lui  ont 
donné  naiflance  , 8c  elle  annon- 
cera , par  fa  forme  , fa  fleur  8c  fon 
fruit , qu’elle  eft  la  réunion  de  toutes 
les  deux.  Des  exemples  vont  con- 
firmer cette  obfervation , 8c  nous 
ferviront  à expliquer  comment  s’o- 
père un  des  plus  merveilleux  phé- 
nomènes de  la  nature , qu’il  feroit 
fiintérellant  de  répéter  fouvent  pour 
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acquérir  de  nouvelles  connoiflances 
fur  l’objet  important  de  la  féconda- 
tion 8c  du  développement  du  germe. 

M.  Koelreuter  a fait  plufieurs 
eflais  fur  les  digitales  8c  les  lobe- 
lies,  qui  ont  plus  ou  moins  réufli; 
il  prit  delà  pouflière  fécondante  de 
la  digitale  pourprée , qu’il  répandit 
fur  les  piftils  de  la  digitale  jaunâtre. 
Ces  expériences  répétées  pendant 
treize  années  de  fuite , lui  ont  tou- 
jours réufli.  La  nouvelle  plante  ou 
l’hybride  tient  des  deux , mais  elle 
eft  plus  forte , plus  vivace  8c  plus 
parfaite.  Les  deux  digitales  paflent 
au  bout  de  deux  ans , 8c  leurs  ra- 
cines ne  fubfiftejit  pas  davantage. 
Lanouvelle , au  contraire,  eftvivacc; 
fa  tige  s’élève  de  6 à 8 pieds,  8c 
produit  beaucoup  plus  de  branches. 
Si  cependant  elle  eft  plus  forte  que  la 
digitale  jaunâtre,  elle  l’eft  bien  moins 
que  la  pourprée  ; les  feuilles  font 
lancéolées  plus  largement,  d’un  vert 
plus  gai  que  celles  de  la  digitale 
jaunâtre;  celles  d’en-bas  font  pé- 
tiolées , au  lieu  que  celle  de  la  digi- 
tale jaunâtre  font  toutes  fefliles  , 8c 
que  la  pourprée  eft  vraiment  pétiolée. 
A peine  trouve-t-on  du  pourpré  dans 
les  tiges , les  pétioles  8c  les  nerfs  des 
feuilles  de  la  pourprée.  Les  pétioles 
font  moindres  que  ceux  de  la  jau- 
nâtre, mais  beaucoup  plus  grands 
que  ceux  de  la  digitale  pourprée.  Scs 
fleurs , pour  la  grandeur  8c  la  con- 
formation , tiennent  le  milieu  entre 
celles  de  la  digitale  jaunâtre  8c  la 
pourprée.  La  corolle  annonce  encore 
mieux  qu’elle  eft  le  réfultat  des  deux 
plantes;  car  elle  eft  d’un  rouge  tendre 
mêlé  d’un  peu  de  jaune,  tiquetée  dans 
l’intérieur , de  petites  taches  pour- 
prées entourées  de  rouge:  quelquefois 
les  fleurs  fe  font  trouvées  extérieure- 
£ e e e 1. 
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ment  d’un  ronge  plus  éclatant,  & 
dans  l’intérieur , d’un  jaune  pâle  ; 
d’autres  fleurs  étoient  blanches , un 
peu  plus  grandes,  & tenoient  da- 
vantage de  la  digitale  pourprée;  en- 
fin , dans  les  femences  on  en  trouve 
très-peu  de  bonnes , foit  que  les 
germes  aient  été  mal  fécondes,  foit 
qu’ils  ne  l’aient  pas  tous  été  : on  ne 
trouve  ordinairement  qu’une  ou 
deux  femences  de  bonnes  dans  la 
cap  fuie. 

M.  Koelreuter  a varié  cette  expé- 
rience de  quarante-quatre  manières, 
en  fécondantartificiellementjles  unes 
par  les  autres , toutes  les  efpèces  de 
digitales;  fa  voir*  la  pourprée,  la 
jaunâtre  , la  fermgineufe  , l’ambi- 
guë , l’obfcure  , la  digitale  thlafpi  & 
celle  des  Canaries  ; cinq  combinai- 
fons  feulement  lui  ont  parfaitement 
reuffi , 6i  lui  ont  donné  des  variétés 
hybrides  ; favoir , i°.  la  jaunâtre 
fécondée  par  la  pourprée  ; x°.  la 
jaunâtre,  par  la  digitale  thlafpi;  30.  la 
xerrugineufe,  par  l’ambiguë;  40.  la 
pourprée,  par  la  digitale  thlafpi  ; 
}°.  la  digitale  thlafpi  par  la  pourprée, 
6°.  la  femigineufe  par  l’obfcure , & 
vice  verfâ ; 70.  l’ambiguë,  par  l’obf- 
cure  , & vice  verfâ  ; 8°.  l’obfcure 
par  la  jaunâtre  , 6c  vice  verfâ.  Ce 
lavant  effaya  encore  de  féconder 
artificiellement  les  nouvelles  efpèces 
hybrides , ou  par  elles-mêmes , ou 
avec  la  pouffière  d’autres  digitales  ; 
mais  le  fuccès  ne  répondit  point  à 
f es  efpérances , & toutes  les  con- 
ceptions furent  de  nul  effet  absolu- 
ment, ou  de  peu  de  valeur. 

Il  fut  plus  heureux  dans  les  ex- 
périences qu’il  fit  fur  les  lobélies 
fiphilitiques  cardinales  , & moins 
fur  la  brûlante  , l’érine,  l’enflée  & 
lalobélie  diffort. 
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Un  des  membres  de  la  fociété 
des  amis  Scrutateurs  de  la  nature , 
a tenté  les  mêmes  fécondations  ar- 
tificielles fur  la  grande  & petite  ef- 
pèce  de  belle-de-nuit  ou  jalap , qui  lui 
réuffirent  parfaitement,  & il  en  ob- 
tint une  variété  hybrfde , qui  por- 
toit  fenfiblement  le  caraCtère  d’une 
origine  mélangée. 

Ces  fuccès  annoncent  aux  obfer- 
vateurs  des  phénomènes  du  règne 
végétal,  qu’ils  en  peuvent  efpérer 
de  nouveaux,  en  tentant  de  nou- 
velles expériences  dans  ce  genre, 
& il  feroittrès-intéreffantde  les  mul- 
tiplier & de  les  varier  à l’infini  ; on 
eut  compter  que  nous  acquerrions 
ientôt  des  richeffes. 

Il  nous  refte  deux  grands  points 
à expliquer  dans  la  production  mer>- 
veilleufe  des  hybrides;  i°.  comment 
la  pouffière  feminale  d’une  'efpèce 
peut  féconder  une  autre  efpèce  ? 
i°.  Pourquoi , dans  le  cas  du  fuccès  , 
la  nouvelle  plante  hybride  tient  plus 
ou  moins  de  l’une  ou  de  l’autre  des 
plantes  originelles  ? 

Nous  répondrons  à la  première 
queftion,  que  cette  fécondation  a lieu 
exactement , comme  celle  qui  s’o- 
père naturellement  dans  la  plante 
commune  ou  dans  des  plantes  ab- 
folument  de  même  efpèce.  (A'oyfj 
le  mot  Fécondation;. 

La  folution  de  la  fécondé  n’eftpas 
auffi  facile:  nous  allons  cependant  en 
halarder  une  fuivant  les  principes 
que  nofis  avons  déjà  établis  plufieurs 
fois.  Le  germe,  avons  nous  dit  très- 
fouvent  , exifte  tout  formé  dans 
l’ovaire  de  la  plante  ; mais  il  y eft  dans 
un  état  de  torpeur , d’engourdiffe- 
ment;  il  vit  d’une  vie  empruntée 
& non  de  la  vie  proprè.  Pour  rem- 
plir l’objetimportant  auquel  la  nature 
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l’a  de  Aine , il  faut  qu’il  foit  excité, 
ftimulé,  réveillé,  pourainfi  dire,  qu’il 
trouve  en  même  temps,  dans  le  mê- 
me agent  , le  même  Jiimulus  , une 
nourriture  propre  qui  commence  le 
premier  aéle  du  dé  veloppement.Cela 
pofé , qu’arrrve-t-il  dans  la  fécon- 
dation artificielle  ? La  pouflière  fé- 
minale  de  la  digitale  pourprée , ( pour 
fuivre  l’exemple  que  nous  avons  cité 
plus  haut  ) donnée  naturellement 
pour  ftimuler  & nourrir  un  germe 
de  la  même  nature  & couleur  , fe 
trouve  deftinée  à ftimuler  & nourrir 
un  germe  de  la  digitale  jaunâtre.  Il 
le  ftimule  & l’anime  , paice  qu’il 
eft  de  même  nature  , à la  forme  & 
à la  couleur  près , qu’il  doit  dé- 
velopper un  jour  ; ce  ne  font  ici  que 
des  rapports  accidentels  qui  ne 
peuvent  influer  fur  l’exiftence  pro- 
prement dite  d’un  individu  de  digi- 
tale ; par  conféquent  le  germe  fera 
d’abord  animé  , il  commencera  à 
vivre.  En  même  temps  que  cette 
pouflière  a la  propriété  générale 
de  ftimuler  un  germe  de  digitale  , 
il  n’a  que  la  propriété  particu- 
lière de  nourrir  6 1 de  développer 
un  germe  de  digitale  pourprée.  En 
nourriffant  le  germe  de  la  digitale 
jaunâtre,  il  le  nourrira  donc  dans 
le  rapport  d’une  digitale  pourprée  , 
& le  réfultat  de  cette  nourriture 
fera  un  développement  qui  tiendra 
plus  ou  moins  des  deux.  On  fait 
combien  la  nourriture  influe  fur  les 
formes  & les  couleurs.  Les  belles  ex- 
périences de  la  colorifation  des  os  des 
animaux,  en  les  nourriffant  de  garan- 
ce & des  tiges  de  plantes,  en  leur 
faifant  pomper  des  teintures  diver- 
fes , fervent  de  preuves  à l’explica- 
tion que  nous  venons  de  donner. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  la  tige , 
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les  feuilles , les  fleurs , les  femences , 
la  durée  même  de  la  nouvelle  plante 
hybride  foient  un  mélange  de  qualité 
des  deux  efpècesqui  leur  ont  donne 
la  naiffance.  Il  peut  arriver  même, 
comme  dans  les  expériences  citées, 
que  la  plante  hybride  acquière 
plus  de  force,  de  vigueur  Sc  de  vie, 
pour  ainfi  dire , que  les  plantes  pro- 
duétrices,  parce  que  le  germe  a été 
nourri,  au  moment  de  la  fécondation 
artificielle,  par  un  principe  plus 
énergique  que  celui  qu’il  auroit  eu 
naturellement. 

Le  règne  animal  nous  offre  des 
exemples  bien  frappans&  bien  pro- 
pres à confirmer  ce  que  nous  venons 
d’annoncer  ; les  mulets  produits  par 
l’accouplement  de  deux  individus 
d’efjtèces  différentes , participent  de 
la  nature  de  l’un  & de  l’autre  ; ainfi , 
le  mulet  proprement  dit , a les  lon- 
gues oreilles  & la  queue  nue  de  l’âne, 
& le  corps  du  cheval  ; le  vo- 
latil ou  l’qifeau  né  d’une  ferme  & 
d’un  linot , a le  chant  & les  plumes 
verdâtres  du  linot,  & le  corps  du 
ferin  , &c.  En  général , on  a toujours 
objeûé  que  le  corps  du  mulet  tenoit 
plus  de  la  femelle  que  du  mâle  t 
& que  les  extrémités , au  contraire  , 
tenoient  plus  du  mâle  que  de 
la  femelle.  Cette  dernière  obferva- 
tion  fe  trouve  confirmée  par  les 
expériences  de  M.  Koelreuter  : la 
plante  hybride  reffembloit  un  peu 
plus  à la  mère  ou  à la  ptante  qui 
avoit  été  afpergee  de  la  pouflière 
fécondante  -,  la  fertilité  étoit  auflî 
plus  confiante  du  côté  de  la  mère. 

Ce  point  de  phyfiologie  végétale, 
expliqué  dans  le  fens  que  nous  avons 
donne,  laiffe  encore  beaucoup  d’in- 
certitude à éclaircir,  fur-tout  celle 
qui  regarde  la  ftérilité  ou  la  fecon- 


f9o  H Y D 

dite  de  la  femence  hybridç;  mais 
nous  avons  encore  trop  peu  d’ob- 
fervations  fur  cet  objet.  M.  M. 

HYDATIDES , Médecine  vété- 
rinaire. On  ne  peut  douter  que 
l’abondance  de  l’eau  prife  en  boiffon, 
ou  avec  les  herbes  mouillées , ou 
d’une  confiftance  trop  aqueufe  , ne 
foit  contraire  au  tempérament 
des  bêtes  à laine , &c  la  caufe  de  la 
plupart  de  leurs  maladies.  On  re- 
connoît  fenfiblement  les  effets  de 
cette  caufe  dans  les  hydatides  ou 
véficules  pleines  d’eau  , qui  font 
très-fréquentes  dans  les  animaux. 
Elles  adhèrent  à différentes  parties 
du  corps  ; l’ouverture  des  cadavres 
en  a fait  voir  conftamment  dans 
la  tête  au  milieu  du  cerveau , oti  elles 
groffiffent  au  point  de  le  comprimer 
6C  de  le  rapetiffer  beaucoup.  On 
en  a vu  encore  qui  occupoient  les 
trois  qrâirts  de  la  capacité  du  crA- 
ne,  & qui  avoient  caufé  la  mort 
de  l’animal,  après  l’avoir  fait  l’an- 
guir  pendant  très-long-temps.  Ces 
hydatides  percent  quelquefois  la 

Seau  , & y font  adhérentes  entre  les 
ocons  de  la  laine.  Pour  remplir 
ces  véficules , il  faut  que  la  fero- 
fité  du  fang  foit  tellement  abon- 
dante & épanchée,  quelle  forme  des 
dépôts,  tant  au  dehors  qu’au  de- 
dans du  corps. 

Les  hydatides  qui  fe  forment 
dans  le  cerveau , fe  manifeftent  plus 
fenfiblement  que  toutes  les  autres , 
par  l’efpèce  de  vertige  (v°yt{  ce  mot  ) 
des  animaux  , fur-tout  s’ils  tournent 
fouvent  la  tête  du  même  côté  ; ce 
figne  eft  encore  équivoque,  puifque 
la  même  chofe  arrive  , lorfque  la 
mouche  du  finus  frontal  y a dé- 
pofé  fes  œufs  , & dans  quelques 
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autres  cas;  ( voyt i Maladies  ver- 
mineuses , Vers  );  mais  on  a lieu 
de  le  préfumer  , au  fon  particulier 
que  peut  rendre  la  tête  lorfqu’on  la 
frappe  , à la  continuité  des  fymp- 
tômes , à la  faifon  , qui  peut  n’être 
pas  celle  de  la  ponte  des  œufs  de 
mouche,  à la  mortalité  qui  peut  être 
générale  dans  un  troupeau , à d’autres 
hydatides  qui  peuvent  exiller  ailleurs,  • 
& enfin  à l’infpeûion  du  cerveau. 

Celles  qui  font  formées  dans  les 
vifeères  du  bas-ventre , ne  peuvent 
être  ordinairement  connues  par  au- 
cun moyen,  & on  ne  les  l'oupçonne 
que  lorlqu’elles  fe  compliquent  avec 
d’autres  fymptômes  de  la  pourri- 
ture, (voyr{  Pourriture)  , dont 
elles  font  un  indice  certain , &C 
par  d’autres  hydatides  qu’on  apper- 
çoit  quelquefois  fous  l’tpiderme  en 
forme  de  cloche,  dans  la  bouche, 
la  gorge , &c. 

Celles  du  poumon  font  tou- 
jours marquées  par  une  petite  op- 
preflîon  ou  difficulté  de  refpirer, 
qu’on  remarque,  fur-tout,  après  que 
l’animal  a fait  quelque  courfe.  En 
général,  les  faifons  où  l’on  remar- 
que le  plus  d’hydatides,  font  l’au- 
tomne & l’hiver. 

Si  les  hydatides  n’occupent  que  la 
fuperficie  du  cerveau  , ce  dont  on 
ne  peut  fe  convaincre  que  par  l’ou- 
verture du  crAne  , le  mal  eft  quel- 
quefois guériffable  par  l’évacuation 
feule  du  fluide  épanché;  mais  fi  elles 
font  plus  profondes , placées  dans 
les  ventricules  de  ce  vifeère , ce  dont 
on  juge  par  la  continuité  des  fymp- 
tômes après  l’évacuation , alors  ileft 
incurable.  • 

Columelle  confeille  , pour  y re- 
médier dans  les  commencemens , de 
percer  l'oreille  de  la  bête , & d’y 
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paffer  en  travers  un  brin  de  la  tige 
de  la  plante  qu’il  appelle  conjïligo , 
& qui  eft  notre  ellébore.  On  l’y 
retient , au  moyen  d’un  fil  -,  l’écou- 
lement qui  s’y  fait  préferve  quel- 
quefois l’animal  d’un  épanchement 
de  férofitcs  dans  le  cerveau  ; mais 
lorfqu’il  eft  formé , 8c  que  le  fluide 
ne  peut  fe  faire  jour,  ni  par  les 
oreilles  , ni  par  les  nafeaux  , il  faut 
faire  l’ouverture  du  crâne.  Cette 
opération , pratiquée  de  temps  im- 
mémorial en  Suifle -ÔC  en  Allemagne, 
fe  fait  par  une  couronne  de  trépan , 
foit  au  moyen  d’une  vrille  , foit 
par  une  force  mécanique  quel- 
conque. Wepfer  parle  de  cette  opé- 
ration , dont  il  a été  le  témoin  ocu- 
laire chez  les  fuifles.  Il  dit  qu’avant 
de  la  taire  , les  payfans  font  dans 
l’ufage  de  frapper  avec  un  marteau 
fur  la  tête  de  l’animal , derrière  les 
cornes  ; fi  le  coup  réfonne  , 8c  fait 
juger  , à la  nature  du  fon  , qu’il  y 
a un  vide  , ils  ouvrent  à cet  en- 
droit. Il  afliire  qu’en  facilitant  l’éva- 
cuation du  fluide  épanché , on  en 
a guéri  plufieurs  , lorfque  l’hyda- 
tide  n’eft  que  fuperficielle  ; mais 
lorfqu’elle  eft  dans  la  fubftance  du 
cerveau , on  livre  la  bête  au  boucher. 

Nous  approuvons  volontiers  cette 
opération  ; pour  la  faire  , il  faut 
fa  décider  toujours  du  côté  où 
l’animal  tourne  le  plus  fouvent  la 
tête, 8c  où  l’on  foupçonnelevide,ou 
plutôt  l’épanchement.  Alors  , après 
avoir  fait  une  incifion  cruciale  8c 
écarté  les  tégumens  8c  tes  chairs, 
on  ratifie  le  périofte  pour  mettre  l’os 
à découvert,  8c  on  y applique  , ou 
une  grofie  vrille,  ou  une  couronne 
de  trépan  aflez  grande  , ( voycj  la 
defeription  de  cet  inftrument  â l’ar- 
ticle  Ver,  Maladies  vtrmincufcs  ) , 
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pour  donner  la  facilité  de  faifir 
l’hydatide  , qu’on  doit  toujours 
enlever  entièrement , après  en  avoir 
évacué  le  fluide  en  renverfant  la 
tête  de  l’animal.  L’opération  faite, 
on  injeéle  avec  une  petite  feringue 
un  peu  d’eau-de-vie  , on  bouche  le 
trou  avec  un  bourdonnet  à tête  , 
fait  de  plufieurs  brins  d’étoupes  •, 
on  rabat  enfuite  les  lambeaux  fur 
la  tête  du  bourdonnet , 8c  on  cou- 
vre le  tout  d’un  emplâtre  fait  d’un 
morceau  de  toile  8c  de  poix  noire  'T 
c’eft-à-dire,  que  l’on  trempe  la  toile 
dans  la  poix  noire  fondue  , après 
quoi  , on  l’applique  fur  la  plaie  des; 
tégumens  ; la  poix , en  fe  refroidifa 
fant  y colle  la  toile.  On  fe  contente 
le  plus  fouvent  du  feul  bourdonnet  \ 
mais  l’emplâtre  dont  il  s’agit , eft 
très-eflentiel.  Le  mal  revient  quel- 
quefois , malgré  l’opération  ; dans 
ce  cas , il  faut  tuer  la  bête. 

Quant  aux  remèdes  à employer 
contre  les  hydatides  du  poumon  , 
des  inteftins , ( r oyt\  les  mots  Hy- 

DROPISIE  DES  MOUTONS,  POUR- 
RITURE). M.  T.  , 

HYDRAGOGUE  , Médecine 
RURALE.  On  entend  par  hydrago- 
gue , un  médicament  propre  à éva- 
cuer les  eaux  5c  les  férofités.  {Yoyt^ 
Purgatif).  M.  AMI. 

HYDROCÈLE , Médecine  ru- 
rale. On  entend  par  hydrocèle  , 
un  amas  d’eau , ou  d’un  autre  fluide 
dans  le  ferotum. 

L’hydrocèle  eft  divifée  en  hydro- 
cèle par  infiltration , 8c  en  hydro- 
cèle par  extravafation. 

On  croit  que  l’hydrocèle  qui  at- 
taque la  membrane  cellulaire  du 
ferotum  , eft  produite  par  infiltra- 
tion , 8c  que  celle  qui  fe  forme 
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dans  les  membranes  du  fcrotum  , fois  fi  groffe , que  le  raphé  partage  0 
eft  l’effet  d’une  extravafation.  le  fcrotum  en  deux  parties  inégales. 

Je  fuis  de  l’avis  de  Sharph  , & L’hydroccle  eft  une  maladie  très» 
de  Bertrandi , qui  n’en  admettent  difficile  à guérir,  fur-tout  fi  elle  eft 
que  deux  efpèces  ; favoir  , celle  oit  invétérée  ; elle  expofe  ceux  qui  en 
l’eau  eft  logée  dan*  la  membrane  font  atteints  aux  plus  grand  rifques 
cellulaire  du  fcrotum  , & l’autre  oii  de  perdre  la  vie. 
elle  eft  contenue  dans  la  tunique  L’art  ne  manque  point  de  ref- 
vaginale  du  tefticule.  Les  coups , fources  pour  la  combattre  ; le  plus 
des  chutes  , les  comprenions  fortes , fouvent  elles  n’ont  aucun  fuccès  , 

& tout  ce  qui  peut  s’oppofer  au  & il  faut  avoir  recours  aux  moyens 
retour  du  fang  dans  les  circonvo-  cruels  que  la  chirurgie  indique. 
Unions  des  veines  qui  forment  le  Néanmoins,  avant  d’en  venir  à ces 
plexus  pampiniforme , peuvent  pro-  dures  extrémités , on  peut  fe  pro- 
duire cette  maladie.  poler,  & avpir  pour  objet , i°.  l’é-  , 

Elle  peut  dépendre  de  la  rupture , vacuation  de  l’eau  ramaflce  dans 
oudurelâchementdesvaiffeaux  fecré-  le  fcrotum  , ou  dans  les  parties  qui 
toires , ou  d’une  irritation  qui  exci-  y font  contenues  ; z°.  la  fonte  & la 
tera  une  fecrétion  exceflive  de  ce  réfolution  des  embarras  qui  repro- 
fluide. duifent  cette  maladie.  On  pourra 

L’hydrocèle  peut  encore  venir  parvenir  à ces  fins  en  appliquant 
des  vaiffeaux  abforbans  qui  ont  fur  le  fcrotum , des  topiques  réfo- 
perdu  la  faculté  de  rapporter  dans  lutifs , tels  que  l’eau  végéto-minérale 
le  fang,  la  portion  convenable  de  de  Goulard  , animée  de  quelques 
ce  fluide  après  fa  fecrétion  , d’oli  gouttes  d’eau-de-vie  ; les  cataplaf- 
s’enfuit  une  accumulation.  mes  faits  avec  la  fleur  de  fureau  Sc 

Il  eft  fouvent  fymptôme  d’un  épan-  de  fouci  ; l’application  des  linges 
chement  d’eju  dans  la  cavité  du  bas-  imbibés  d’une  forte  décoâion  de 
ventre , ou  d’une  leucophlegmatie.  feuilles  de  fauge , & de  romarin  ; 

Ceux  qui  font  attaqués  d’hydro-  celle  de  l’eau  où  les  maréchaux  à 
cèle  , ont  le  fcrotum  tuméfié  & forge  éteignent  le  fer  rougi  au  feu; 
diftendu , fur-tout  s’il  y a dans  cette  la  terre  cimolée  des  couteliers.  Les 
cavité  une  trop  grande  quantité  boues  des  eaux  thermales  font  des 
d’eau  épanchée  ; on  y obferve  une  réfolutifs  puiffans  , qui , aidés  des 
rénittence  au  toucher.  Cette  tumeur  remèdes  hydragogues  & diurétiques, 
eft  quelquefois  molle  ; elle  eft  tan-  pris  intérieurement , peuvent  pro- 
têt diaphane  ,&  tantôt  fort  trouble,  duire  les  effets  les  plus  falutaires; 
fur-tout  fi  le  liquide  qu’elle  renferme  les  bouillons  d’écreviffes  altérés  avec 
eft  épais  & peu  clair  ; elle  eft  indo-  les  plantes*chicoracées  ; la  gomme- 
lcnte  ; l’impreflion  du  doigt  n’y  refte  gutte  donnée  à petite  dofe , & com- 
pas long-temps  , & l’on  y ient  de  binée  avec  l’alcali  de  foude  , font 
la  fluüuation.  Dans  fes  progrès,  des  remèdes  affez  énergiques  pour 
elle  couvre  la  verge  au  point  qu’elle  n’en  pas  négliger  l’emploi, 
ne  paroît  fouvent  que  par  la  peau  Quand  ils  ne  réuffiffent  point , & 
du  prépuce  ; elle  devient  quelque-  que  l’hydrocèle  ne  diminue  point 

de 
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de  volume,  il  faut  fe  tourner  d’un 
autre  côté  , & fe  foumettre  aux 
moyens  que  la  chirurgie  met  çn 
ufage  pour  guérir  cette  maladie. 

La  cure  eft  palliative  ou  radi- 
cale ; la  première  ne  peut  convenir 
que  dans  l'hydrocèle  iimple , & qui 
n’incommode  que  par  la  matière 
fluide  épanchée.  Elle  confifte  à vi- 
der de  temps  en  temps  l’eau  qui 
remplit  le  fcrotum,  par  une  fimple 
pondion  faîte  avec  le  trocar. 

La  cure  radicale  , d’après 
trandi  , s’opère  par  la  contradiln 
que  produit  la  cicatrice , & par  l’ad- 
hérence univerfelle  des  tegumens 
du  fcrotum  l’un  â l’autre , & au  tef- 
ticule  même;  lefquelles  adhérences 
ne  refferrent  point  feulement  les 
vaiffeaux  qui  fourniffent  l’eau  de 
l’hydrocèle  ,mais  aboliffent  encore 
la  cavité  qui  la  recevoit  auparavant. 
Pour  y parvenir,  la  chirurgie  em- 
ploie l’incifion  , l’excifion , la  cau- 
térifation  du  fac , l’ufage  du  féton , 
celui  de  la  tente , & enfin  les  in- 
jedions. 

On  voit  quelquefois  des  tumeurs 
de  cette  efpèce  fe  diflîper  &i  dif- 
paroître  en  entier,  fans  que  cet  évé- 
nement foit  dû  à l’adion  d’aucun- 
médicament. 

C’eft  une  chofe  très-rare  ; & le  plus 
fouvent  on  fe  trouve  dans  la  nécef- 
fité  d’avoir  recours  à une  main  ha- 
bile. Comme  l’application  de  ces 
moyens  que  la  chirurgie  emploie , 
exige  l’attention  la  plus  réfléchie, 
& un  homme  de  l’art  expérimenté  , 
nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  ; 
nous  nous  contenterons  d’avertir  le 
ledeur  d’y  avoir  recours  ; le  plutôt 
n’eft  que  le  mieux  : le  défaut  de 
réuffite  tient  fouvent  au  peu  de 
cas  qu’on  fait  des  maux  qui  nous 
Tome  V. 
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paroiflent  légers  dans  leur  principe  » 
& qui  dans  la  fuite  deviennent  incu* 
râbles.  M.  AMI. 

Hydrocèle,  Médecine  vétéri- 
naire. Lorfqu’il  y a un  amas  d’eau 
dans  la  tunique  vaginale  du  tefticule, 
nous  difons  que  l’animal  efl  atteint 
d’une  hydropifie  de  la  tunique  va- 
ginale , d’hydrocèle.  La  tumeur  eft 
ronde , indolente  ; depuis  le  moment 
qu’elle  commence  à paroître , on 
ne  la  voit  prefque  point  diminuer  ; 
elle  augmente  pour  l’ordinaire  peu 
à peu  , elle  devient  plus  étendue 
fans  devenir  tranfparente  ; quelque- 
fois en  portant  les  doigts  fur  la 
partie , &e  en  la  comprimant  légè- 
rement , on  découvre  la  fluduation 
de  la  liqueur  , mais  le  plus  fou- 
vent, cette  fluduation  eft  peu  fen- 
fible. 

Les  caufes  qui  donnent  lieu  à 
l’hydrocèle  , font  les  coups  , les 
chutes  , les  fortes  comprenions , le 
relâchement  de  la  tunique  vaginale  , 
roduit  par  un  vice  particulier  des 
umeurs.En  1770  , je  vis,  à l’Ecole 
Vétérinaire  , un  vieux  cheval  qui 
avoit  des  boutons  de  farcin  tout  le 
long  de  la  jambe  du  montoir  de 
derrière  , accompagnés  d’une  hydro- 
cèle caradérifée  par  tous  les  lignes 
que  je  viens  de  décrire. 

Lorfque  l’hydrocèle  commence  à 
paroître , il  faut  débuter  par  l’appli- 
cation des  réfolutifs  en  fomenta- 
tions. On  fe  fervira  donc  de  feuilles, 
de  rue , de  fauge  , dans  le  vin  ou 
l’eau-de-vie.  La  liqueur  étant  chaude, 
on  en  baflinera  les  bourfes , & on 
en  appliquera  meme  des  compreflcs 
qu’on  foutiendra  par  un  bandage 
en  forme  de  fufpenfoir  , & qu’on 
renouvellera  de  quatre  en  quatre 
F fff 
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heures.  Mais  , malgré  l’application 
de  ces  topiques  , la  tumeur  paroît- 
elle  s’accroître  ? loin  de  vous  déci- 
der pour  la  caftration  , ainfi  que 

S[uelques  auteurs  le  confeillent  , 
aites , au  moyen  d’un  biftouri , une 
petite  incifion  dans  la  partie  la  plus 
déclive  de  la  tumeur  , & injeûez 
dans  l’ulcère,  du  vin  miellé  jufqu’à 
parfaite  guérifon. 

On  doit  bien  comprendre  que  ce 
traitement  eft  infuffifant  , lorfque 
l’hydrocèle  reconnoît  pour  caufe  uft 
vice  particulier  des  humeurs , tels 
que  le  virus  de  la  morve  , du  fâr- 
cin , &c.-(  voyc[  Farcin,  Morve), 
& qu’il  n’eft  poffible  alors  de  le 
guérir , qu’en  combattant  la  caufe 
principale  par  les  remèdes  qui  -lui 
font  propres.  M.  T. 

HYDROCÉPHALE.  Médecine 
rurale.  L’hydrocéphale  eft  un 
amas  d’eau  dans  la  tête.  On  en 
reconnoît  deux  efpèces  ; la  première 
eft  extérieure , Sc  intéreffe  le  cuir 
chevelu  de  la  tête  ; quelques-uns 
Pont  appelée  adime  du  cuir  chevelu  ; 
la  fécondé  a fon  fiège  dans  les  ven- 
tricules du  cerveau.  Nous  n’admet- 
trons que  cette  dernière , malgré 
Certains  auteurs  qui  en  ont  établi 
deux  autres  efpèces  ; c’eft-à-dire , 
l’une  entre  le  crâne  & la  dure-mère , 
& l’autfe  entre  la  dure  & pie-mere. 
Il  eft  probable  que  celle  qui  confifte 
dans  l'augmentation , contre-nature , 
des  eaux  qui  font  naturellement  épan- 
chées dans  le  cerveau,  eft  la  feule 
qui  exifte  dans  la  nature,  & qui 
toit  prouvée  par  des  obfervations 
pofitives  ; cette  maladie  eft  familière 
aux  enfans , les  adultes  y font  moins 
expo  fés;  les  fymptômes  qui  la  ca- 
raoérifeat  font  fi  fenûbles,  qu’il  eft 
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impoftible  de  la  méconnoître.  Les 
entâns  attaqués  d’hydrocéphale  ont 
la  tête  monftrueufe  en  gToffeur,  & 
plus  pefante  que  le  refte  du  corps. 
Ils  font  foibles  , triftes , pâles  &C 
languiffans  ; ils  fe  plaignent  d’une 
douleur  au  fommet  de  la  tête  ou  fur 
les  yeux  ; ils  ne  peuvent  fupporter  la 
lumière,  l’afToupiffement  fe  mani- 
fefte  par  degrés  ; ils  vomiffent  très- 
fouvent  ; ils  éprouvent  des  maux 
de  cœur,  leur  pouls  n’eft  jamais 
(^1  ; les  pulfations  qui  en  font  irré- 
gWières  , & quelquefois  entre- 
coupées , diminuent  ae  plus  en  plus 
& les  jettent  le  plus  ordinairement 
dans  un  état  de  langueur  qui  leur 
eft  toujours  fûnefte.  A tous  ces 
lignes  joignez  l’infomnie;ils  voyent 
prefque  toujours  les  objets  doubles, 
ils  délirent , les  convulfions  fur- 
viennent,  la  pupille  fe  dilate,  & la 
mort  termine  toutes leursfouffrances. 

T out  ce  qui  peut  bleffer  le  cerveau, 
peut  produire  l’hydrocéphale;  les 
coups , les  chutes,  des  excroiftances  , 
un  contre-coup,  une  forte  commo- 
tion au  cerveau,  peuvent  la  déter- 
miner ; elle  peut  venir  à la  fuite 
d’un  accouchement  laborieux  & très- 
difficile,  ou  de  l’enclavement  de  la 
tête  dans  le  petit  baffin  ; cette  mala- 
die peut  encore  dépendre  d’un 
vice  ecrouelleux , ou  vénérien , de  la 
fuppreffion  des  urines  , ou  de  tout 
autre  évacuation  accoutumée  ; elle 
fe  manifefte  quelquefois  après  les 
fluxions  de  la  tête , les  douleurs  de 
dents , les  convulfions , & les  affec- 
tions vermineufes  des  enfans;  mais 
toutes  ces  caufes  font  peu  efficaces  , 
fi  on  n’admet  une  difpofition  à con- 
traéfer  cette  maladie,  & une  foibleffe 
& un  relâchement  naturel  des  fibres 
du  cerveau. 
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L’hydrocéphale  eft  une  maladie 
incurable;  néanmoins  on  ne  fauroit 
affez  confeiller  l’ufage  de  certains  re- 
mèdes qui  ont  Quelquefois  réufli;  je 
crois  que  les  douches  d’eaux  ther- 
males peuvent  être  de  quelque  utilité. 
On  lit  dans  la  Pratique  de  Boerhave , 
que  Lantana  a guéri  des  hydrocé- 
phales par  le  moyen  des  bandages 
fur  la  tete , Si  les  fomentations  fpi- 
ritueufes , fur-tout  en  excitant  plu- 
ûeurs  évacuations  révulfives  par  les 
cautères,  les  diurétiques  & les  pur- 

fatifs.  Il  rapporte  la  cure  d’un  enfant 
e iix  mois  qui  avoit  la  tête  auili 
groffe  que  celle  d’un  adulte , & qui 
fut  guén  par  les  topiques  fpiritueux  , 
les  aromates  Si  le  fel  de  tartre.  La 
ponôion  n’y  convient  point  à caufe 
du  danger  qu’il  y a de  piquer  les 
méninges,  d’ouvrir  les  ventricules 
du  cerveau.  M.  Petit  a obfervë  que 
les  malades  chez  qui  elle  avoit  le 
mieux  réuflî,  n’avoient  pas  vécu  plus 
de  quarante  heures  après  ; il  pro- 
pofe,  Si  préfère  à l’ouverture  du 
crâne , qui  ne  réuiBt  jamais , un 
bonnet  de  fer  garni  d’étoffes , pour 
qu’il  ne  bleffe  point , Si  qu’on  puiffe 
ferrer  à volonté , à proportion  que 
la  tête  diminue  de  volume.  11  con- 
feille  même  d’y  faire  un  trou  dans 
lequel  on  adapteroit  une  canule 
qu’on  déboucheroit  de  temps  en 
temps  pour  donner  iffue  à la  quan- 
tité de  liquide  qui  s’y  feroit  ramaffée. 
On  peut  faire  les  fcarifications  en 
prenant'  bien  garde  de  ne  pas  bleffer 
le  mufcle  crotaphite  ; fi  elles  ne 
réuffiffent  pas , on  appliquera  une  ou 
plufieurs  couronnes  de  trépan.  Si  on 
fera  en  même  temps  ufage  de  topiques 
Si  de  fortifians  internes.  M.  AMI. 

HYDROMEL.  Breuvage  fait  avec 
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le  miel  Se  Peau.  Dans  cef  état  on 
l’appelle  hydromel  JimpleSiy ineux, 
lorlqu’il  a lubi  la  fermentation,  (y 
ce  mot  ).  Ce  que  j’ai  dit  dans  cet 
article  relativement  mi  vin,  s’appli- 
que à tous  égards  à l’hydromel, 
puifque  fa  bafe  eft  le  miel,  fubftance 
mucilagineufe  Si  fucrée , Si  de  natu- 
re à éprouver  feule  la  fermenta-, 
tion  vineufe.  Or , dès  que  l’eau  Si 
le  miel  ont  fermenté  enfemble, 
ils  donnent  un  vin  dans 'toute  l'é- 
tendue du  mot , duquel  on  peut 
retirer  l’efprit  de  vin  par  la  diftilla- 
tion , ou  bien  convertir  ce  vin  en 
vinaigre , qui  reffemblera  affez  bien 
à ceux  âits  avec  les  vins  mufeats 
Si  autres  vins  firupeux. 

Du  choix  dumiel  dépend  la  bonne 

Îpialité  de  l’hydromel  ; il  faut  qu’il 
oit  blanc , agréable  au  goût , fans 
mélange  de  farine  dont  on  fe  fert 
fouvent  pour  mafquer  la  couleur 
jaune  du  vieux  miel  ; cette  farine 
hâteroit  fa  fermentation  acide.  Le 
miel  de  Mahon  ou  de  Narbonne 
eft  préférable  à celui  de  tous  les 
autres  cantons. 

On  délaie,  autant  qu’il  eft  poftible, 
ce  miel  dans  l’eau  la  plus  pure.  La 

Î>roportion  eft,  par  exemple,  de  zo 
ivres  de  miel  fur  trente  pintes  d’eau 
ou  6o  livres  d’eau  poids  de  marc. 
La  coutume  ordinaire  eft  de  jeter 
le  tout  dans  une  chaudière  pour  le 
faire  bouillir , afin  que  le  miel  lâche 
les  corps  étrangers  qui  lui  font 
adhérens , Si  on  a grand  foin  d'en- 
lever avec  une  écumoire  les  impu- 
retés quifurnagent  la  liqueur.  Enfin, 
on  continue  l’ébullition  jufqu’à  ce  que 
en  y plongeant  un  œuf,  il  refte  fou- 
tenu  par  la  liqueur , ce  qui  fuppofe 
récenairetnent  qu’elle  eft  réduite  à 
un  état  firupeux  Si  concentré. 

F fff  a 
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J’avoue  n’avoir  jamais  fait  d’hy-  fermentation.  Je  crois  ce  procédé 
dromel , mais  s’il  eft  permis  de  juger  fupérieur  au  premier , fur-tout  fi  l’on 
par  analogie  , cette  manipulation  me  opère  dans  les  provinces  du  midi; 
paroît  dctèâueufe.  En  effet , nous  & fur-tout  pendant  les  grandes  cha- 
voyons  que,  dâns  les  annéei  très-  leurs  de  l’cté.  Reprenons  la  déf- 
ichés, & de  grande  maturité  des  cription  de  l’hydromel  à la  manière 
raifins  mtifcats  , le  moût  qu’ils  xen-  des  modernes, 
dent  par  l’exprefTion  , eft  fi  doux,  fi  Lorfque  l’oeuf  frais  ne  fubmerge 
fucré , fi  rapproché , que  la  fermen-  point , & feulement  lorfque  la  moitié 
tation  a beaucoup  de  peine  pour  de  fon  cpaifteur  eft  enfoncée  dans 
s’y  établir;  cependant  ce  moût,  le  fluide,  on  paffe  la  liqueur  à tra- 
malgré  fa  ténacité , ne  fauroit  fuppor-  vers  un  tamis , & on  l’entonne  tout 
ter  un  œuf,  d’où  je  conclus  que  de  fuitedansunbarilque  l’on  remplit, 
l’hydromel  ne  doit  pas  être  auffi  On  le  place  enfuite  dans  un  lieu  où  la 
rapproché  qu’on  le  fuppofe;  mais  chaleur  eft  le  plus  également  répandue 
je  conviens  en  même  temps  que  fi  au’il  eftpoffibledepuis  17  à z8  degré* 
le  miel  eft  trop  délayé  dans  l’eau,  la  du  thermomètre  de  Réaumur  , en 
fermentation  paflera  promptement  obfervant  que  le  trou  du  bondon 
à l’acéteufe.  Il  doit  donc  y avoir  un  foit  légèrement  couvert  & non  bou- 
milieu  entre  le  trop  de  fluidité  & le  ché.  Les  phénomènes  de  la  fermen- 
trop  de  vifcofité  ae  la  liqueur.  Les  tation  paroîtront  dans  cette  liqueur, 
Romains , au  rapport  de  Palladius , & fubfifteront  pendant  deux  à trois 
manipulaient  différemment  ; voici  mois  , fuivant  la  chaleur  ; après  quoi 
comme  l’Auteur  s’explique  : « On  ils  diminueront  d’eux-mêmes.  Il  faut 
prendra,  au  commencement  des  jours  obfervcr  tendant  cette  fermentation, 
caniculaires,  de  l’eau  de  fontaine;  le  de  remplir  de  temps  en  temps  le 
lendemain  on  mettra  dans  trois  par-  tonneau  avec  une  femblable  liqueur 
lies  de  cette  eau  une  partie  de  miel  dont  on  aura,  pour  cela,  confervé  une 
non  écumé  ; & après  avoir  partagé  partie  à part,  afin  de  remplacer  le» 
ce  mélangé  avec  foin  dans  des  vales  immondices  que  la  fermentation  fait 
bien  nets , on  le  fera  agiter  conti-  fortir  en  forme  d’écume. 

«uellement  pendant  cinq  heures  par  Lorfque  les  phénomènes  de  la  fer» 
des  enfans  impubères  qui  remueront  mentation  ceflent,  & que  la  liqueur 
les  vafes  à cet  effet;  après  quoi  on  eft  devenue  bien  vineufe , alors  on 
le  laiffera  expofe  à 1 air  pendant  40  tranfporte  le  tonneau  à la  cave,  8c 
joiirs , & pendant  40  nuits».  on  le  bondonne  exadement;  un  an 

. *>el*  importe  que  les  entiins  foient  après  on  met  l’hydromel  en  bou- 
împubères  ou  non  ; mais  il  n’en  eft  teilles. 

pas  ainfi  de  1 agitation  qu’ils  impri-  Je  préférerois  d’attendre  au  moins 
ment  a la  maffe,  au  moyen  de  laquelle  deux  ans.  Il  n’en  doit  pas  être  de 
*■ ,c!ue  Par*je  mielleufe  eft  vrahnent  l’hydromel  commedu  vin  ordinaire, 
*nc  ce  diffoute  par  l’eau.  Après  dont  la  fermentation  infenfible  eft 
le  repos  , les  impuretés  doivent  moins  aéfive  lorfqu’elle  s’opère  fur 
monter  à la  fur  fa  ce,  & être  expul-  de  petites  mafles.  L’hydromel  au 
lues  hors  du  vaifl'eau  lors  de  la  contraire  doit  éprouver  une  fermen- 
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fation  plus  forte,  à moins  qu’on  ne 
fe  détermine  à l’attendre  pendant 
vingt  ans , avant  qu’il  ait  entière- 
ment perdu  fon  goût  mielleux  ; j’ai- 
merois  mieux,  pendant  la  première 
année  , tenir  la  barrique  dans  un 
cellier  que  dans  une  cave;  il  a befoin 
de  la  chaleur  pour  divifer  6c  attéruer 
fa  vifcofité.  Je  préférerois  em  ore 
de  le  laiffer , pendant  l’hiver , expofé 
à un  certain  degré  de  froid , pourvu 

Sju’il  ne  gèle  pas,  par  ce  moyen  il 
e dépouillera  plusaii'ément  de  l’odeur 
& du  goût  particulier  au  miel.  Ce 
qu’il  y a de  très-certain,  c’eft  qu’a- 

Frès  un  certain  nombre  d’années , fi 
hydromel  a été  bien  fait,  bien 
confervé,  on  peut  le  fervir  comme 
vin  de  liqueur  étranger,  approchant 
beaucoup  de  celui  de  Malaga.  Com- 
bien de  pareils  vins  on  vend  à Paris 
te  dans  les  grandes  villes  fous  cette 
dénomination  ? Ces  vins  pèlent  à 
l’eftomac  comme  tous  les  vins  firu- 
peux , &C  l’ivreffe  qu’ils  caufent  à 
ceux  qui  en  boivent  trop,  eft  très- 
dangereufe.  Au  mot  Vin,  en  parlant 
de  la  fabrication  de  quelques  vins 
compol'és,  nous  indiquerons  lesavan- 
tages  qu’on  peut  retirer  de  l’hy- 
dromel. 

L’hydromel  fimple  , qu’on  prépare 
pour  remède  , doit  être  renouvelé 
deux  fois  par  jour  dans  les  grandes 
chaleurs,  & une  fois  chaque  jour 
dans  les  jffurs  tempérés.  On  s’en 
fert  en  gargarilme,  pourdéterger  les 
ulcères  de  la  bouche;  en  lavement, 
afin  de  terminer  l’évacuation  des 
matières  fécales , en  adouciftant  les 
parois  des  inteflins  qui  le  reçoivent. 

HYDROPHOBE,  HYDROPHO- 

BIE. ( Voyei  Race). 
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Médecine  rurale.  L’hydropifie 
eft  une  tumeur  contre  nature,  de 
tout  le  corps  ou  de  quelqu’une  de 
fes  parties , produite  par  un  amas 
d’eau , ou  d’un  tout  autre  liquide. 

On  voit,  d’après  cette  définition, 
que  l’hydropifie  eft  générale  ou 
particulière  ; c’eft  aufti  à raifon  des 
différentes  parties  qu’elle  attaque, 
qu’elle  a reçu  différens  noms  ; elle 
eft  appelée  afeite,  quand  l’eau  eft 
contenue  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre  ; Icucophlegmatie  , lorfque 
l’humeur  remplit,  outre  mefure,  tout 
le  tiffu  cellulaire,  & forme  une  bouf- 
fiflure  générale  ; hydropifie  de  poi- 
trine, quand  l’eau  eft  répandue  dans 
fa  cavité  ; enfin  , hydrocéphale , 
quand  l’eau  eft  ramaffée  dans  la  tête. 
Outre  ces  hydropifies  , il  en  eft 
encore  d’autres  efpèces  qui  portent 
le  nom  des  organes  qu’elles  affeéfent, 
telles  que  l’hydropifie  de  matrice, 
des  ovaires , des  bourfes  , ( voye{_ 
Hydrocèle)  du  médiaftin,  de  la 
plèvre  6c  du  péricarde. 

L’hydropifie  eft  enkiftée  , quand 
l’épanchement  d’eau  qui  la  conftitue 
eft  contenu  dans  une  efpèce  de 
poche.  Nous  ne  parlerons  point  de 
• ces  dernières  efpèces  ; il  ne  fera 
queftidn  que  de  l’hydropifie  afeite , 
comme  la  plus  ordinaire , de  I’hydro- 
pifie  de  poitrine , ÔC  de  X anaf arque 
ou  leucophlcgmatic. 

Hydropipe  afeite.  Elle  vient  très- 
fouvent  à la  fuite  d’une  longue  ma- 
ladie. On  l’obferve.  communément 
dans  les  provinces  méridionales  après 
des  fièvres  quartes  d’automne  qui 
Æt  été  mal  traitées,  6c  dont  on  a 
voulu  arrêter  trop  tôt  Tes  mouve- 
mens  par  de  fortes  dofes  de  quin- 
quina, qui  ont  produit  des  obftruc- 
tions  dans  les  vifçcrçs  du  bas-ventre  ; 
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maïs  ce  ne  font  point  là  les  feules 
caufes  capables  d’occafionner  l’hy- 
dropifie  afcitej  elle  peut  dépenare 
d’un  vice  & de  l’alteration  des  hu- 
meurs , des  digeftions  mauvaifes,  du 
défaut  de  mélange  du  chyle  avec 
les  parties  féreuies  du  fang.  Mais 
l’embarras  &c  l’engorgement  des 
vifcères  abdominaux , iin  état  fquir- 
reux  des  glandes  méfentériques , la 
fupprefîion  des  évacuations  ordi- 
naires , des  hémorragies  confidéra- 
bles,  des  pertes  extraordinaires  , un 
excès  dans  le  régime  échauffant , 
l’abus  du  vin , font  les  caufes  les 
plus  ordinaires  de  cette  maladie. 

L’afcite  n’eft  pas  toujours  facile 
à être  dillinguée  d’un  état  de  grof- 
fefle  ; des  médecins  très-expérimen- 
tés avouent  s’être  trompés.  On  ne 
fauroit  être  affez  réfervé  , & exa- 
miner d’aflez  près  le  ventre , & ce 
qui  a précédé  , fur  - tout  quand 
ce  font  des  perfonnes  du  fexe  &c 
d’une  vertu  fort  hafardée  ; une  pa- 
reille erreur  pourroit  entraîner  les 
plus  grands  dangers  après  elle  , en 
procurant  un  avortement,  & la  mort 
de  l’enfant. 

Cette  ' hydropifie  eft  toujours, 
annoncée  par  l’enflure  œdémateufe 
des  pieds  ou  des  mains,  qu’on  ob- 
ferve  fur-tout  le  foir , & qui  difpa- 
roît  le  matin.  Ce  fymptôme  eft  très- 
équivoque  ; les  malades  menacés  de 
cette  maladie  ont  le  vifage  pâle,  font 
dégoûtés  & tourmentés  par  la  foif. 
Ils  éprouvent  des  maux  de  cœur, 
rendent  beaucoup  de  vents  ; ils 
tondent  fans  jamais  rien  expeétorou 
ils  refpirent  difficilement;  la  fiè^ 
lente, qui  ne  manque  jamais  de  fur- 
venir,  eft  toujours  marquée  par  un 
degré  de  chaleur  phyüque  tjui  fe 
fait  fentir  tous  les  foirs.  La  maigreur 
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des  extrémités  fupérieures  fe  fait 
appercevoir,  ainfi  que  l’oedème  des 
cuiffes , du  fcrotum  & de  la  verge. 

La  maladie  faifant  toujours  de 
nouveaux  progrès,  les  malades  vont 
à la  felle  avec  beaucoup  de  peine  ; 
les  urines  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  font  âcres,  tantôt  claires 
& limpides , & tantôt  troubles  , ÔC 
dépofent  un  fédiment  briqueté.  Le 
ventre  alors  augmente  de  volume, 
il  fe  tend  comme  un  ballon,  il  devient 
quelquefois  fi  prodigieux  , qu’il  def- 
cend  jufqu’aux  genoux , & fe  crevaffe 
fur-tout  s’il  y a des  rides.  Tous  ces 
fymptômes , quoique  bien  caraâé- 
riftiqucs , ne  font  pas  aufE  certains 
que  celui  qu’Hippocrate  nous  a 
indiqué  : il  veut  qu’on  appuie  une 
main  fur  un  des  côtés  du  ventre, 
& que  de  l’autre  on  frappe  légère- 
ment fur  le  côté  oppofé  : par  ce 
moyen  on  s’aflure  de  la  préfence 
des  .eaux  par  le  grouillement  qu’on 
excite,  par  la  fluctuation  cju’on  y 
fent , & le  contre-coup  oui  fe  fait 
aufli  fentir  à la  main  oppofee  sheelle 
qui  frappe  le  ventre. 

L’eau  épanchée  dans  le  bas-verttre 
fe  fait  jour  quelquefois  au  dehors , 
en  excitant  fur  la  peau  des  excoria- 
tions , de  petites  plaiès  qui  permet- 
tent un  fuintement  continuel.  Il 
n’eft  pas  rare  d’y  voir  fuccéder 
la  gangrène  , fur  - tput  fi  l’hy- 
dropifie  n’eft  point  furvenue  tout 
à coup , & ft  elle  dépend  d’une 
caufe  héréditaire  , ou  d’un  vice  des 
humeurs. 

L’afcite  eft  une  maladie  très- 
dangereufe , & très-peu  fufceptible 
de  guérifon.  Les  complications  qui 
furviennent,  aggravent  & augmentent 
toujours  les  dangers.  Les  éréfypèles 
aux  jambes , les  phlegmons  , les 
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hémorragies  internes  , celles  du  nea 
font  toujours  l’annonce  d’une  dif- 
folution  des  humeurs , êt  d’une  mort 
prochaine. 

Les  grands  buveurs , les  ivrognes 
de  profeffion,  les  vieillards,  ceux 
qui  habitent  des  régions  froides  & 
marécageufes  qui  avoifinent  les 
montagnes,  les  perfonnes  cacheÔi- 
ques , les  fcorbutiques  & les  gout- 
teux, font  fujets  à cette  maladie.  0 
eft  des  routes  inconnues  par  où  là 
nature  s’eft  quelquefois  débarraffée 
des  eaux  ramaffées  dans  le  bas-  ven- 
tre , fans  qu’il  parût  d’excrétion 
augmentée  : c’eft  par  la  réforption 
des  eaux  épanchées  dans  les  mem- 
branes des  inteftins  ou  du  péritoin^ 
Mais  on  ne  peut  point  expliquer  ce 
repompe  ment , parce  que  ni  les 
felles,  ni  les  urines,  ni  les  fueurs , 
n’ont  pas  été  plus  abondantes. 

Mead  rapporte  l’obfervation  d’un 
marchand  auquel  on  avoit  déjà 
fait  deux  fois  la  ponélion  , & dont 
les  eaux  difparurent  la  veille  du  jour 
qu’on  devoit  la  réitérer  pour  la 
troiiième  fois;  dans  ce  cas,  l’art  ne 
peut  point  aider  la  nature',  parce 
que  le  médecin  ne  fauroit  prévoir 
ni  le  temps,  ni  fa  manière  d’agir. 

Le  médecin  doit  fe  prêter  aux 
goûts  & aux  iàntaifies  fingulières 
que  les  malades  ont  pour  certains 
alimens  qui  n’ont  rien  de  dange- 
reux. Fabre  , chirurgien  , rapporte 
qu’un  médecin  à qui  on  avoit  déjà 
quatre  fois  fait  la  ponûion  inutile- 
ment, fe  guérit  en  mangeant  du 
fucre  & des  fèves  dont  il  avoit  eu 
une  envie  démefurée.  J’ai  vu  des 
bydropifîes  céder  à la  diarrhée  , au 
vomiffement.  Il  faut  alors  féconder 
ces  criles  falutaires  par  des  remèdes 
appropriés.  Si  la  nature  prend  la 
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voie  des  fueurs  & .des  urines , il 
faut  l’aider  dans  fes  opérations.  On 
a vu  des  hydropifies  guéries  par 
des  ouvertures  au  bas- ventre,  à l’oc- 
cafion  de  quelque  chute.  Monro , 
chirurgien-major  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Paris  , a vu  une  femme  hydropique 
depuis  un  très-long-temps  , &c  qui 
avoit  fubi  la  ponétton  lept  à huit 
fois,  être  guérie  à la  fuite  d’une  chute 
qu’elle  fit  fur  le  bas-ventre,  qui 
procura  l’évacuation  d’une  fi  grande 

?uantité  d’eau  , que  fa  chambre  en 
it  toute  inondée  ; enfih,  quand  la 
nature  ne  veut  point  agir  & nous 
refiife  fes  bienfaits , il  faut  avoir 
recours  aux  remedes  que  l’art  fug- 

gère.  ... 

Les  indications  curatives  que  l’on 
doit  fe  propofer  , ont  pour  objet  , 
1°.  l’évacuation  des  eaux  ; i°.  le 
rétabliffement  des  forces  de  la  conf- 
titution  ; 3°.  la  réfolution  des  em- 
barras & autres  vices  qui  entre- 
tiennent la  maladie. 

i°.  Il  faut  commencer  par  des 
évacuans  doux , afin  de  fonder  la 
nature , & examiner  s’ils  évacuent 
fans  affaiblir  le  malade,  pour  palier 
à de  plus  énergiques. 

Les  évacuans  torts  fe/oient  nui- 
fibles , fi  les  inteflins  étoient  altérés  , 
ou  dans  un  état  de  phlogofe , ce 
qui  eft  annoncé  par  des  douleurs  que 
le  malade  reflent  au  bas-ventre , & 
parla  difficulté  de  refpirer,  & par 
la  féchereffe  de  la  langue.  Ils  pro- 
duiroient  une  inflammation  qui  pour» 
roit  bien  dégénérer  en  gangrène  ; 
ce  qui  eft  prouvé  par  l’ouverture 
des  cadavres.  On  connoît  leurs  mau» 
vais  effets , en  ce  qu’ils  énervent , 
jettent  les  malades  dans  un  état  de 
foibleffe , & reproduifent  une  nou- 
velle crue  d’eau  j il  vaut  mieux  s’en 
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abftenir.  La  précaution  qu’il  faut 
prendre  en  les  adminiftrant , eft  de 
les  entremêler  avec  les  apéritifs , 8c 
pour  rendre  leur  aétion  plus  fure  , 
le  malade  fera  un  exercice  doux  8c 
modéré;  il  évitera  de  trop  fatiguer, 
afin  de  fe  mettre  à l’abri  de  quelque 
accident  fâcheux  qui  pourroit  fur- 
venir. 

Quand  on  n’a  pas  à craindre  d’in- 
flammation intérieure , que  les  ma- 
lades font  d’une  conftitution  graffe, 
peu  vive  8c  fenfible  , on  peut  alors 
employer  des  purgatifs  forts , tels 
que  la  gomme-gutte  combinée  avec 
l’alcali  de  foude  ou  la  manne.  L'é- 
corce moyenne  de  fureau  , bouillie 
dans  du  lait,  eft  un  hydragogue 
fort  vanté  8c  très-ufité  en  France. 
LiJIer  guériffoit  par  des  purgatifs  très- 
forts;  mais  il  faut  aulTi  ne  pas  perdre 
de  vue  qu’ils  caufent  la  tuméfaélion 
du  bas-ventre , par  les  fpafmes  qu’ils 
procurent , ou  par  les  flatuofités.  Les 
préparations  d’antimoine  font  préfé- 
rables; elles  excitent  plus  générale- 
ment les  diverfes  excrétions  de  la 
nature,  un  développement  plus  conf- 
iant Sc  plus  fébrile  du  pouls , qui 
caufe  fouvent  la  réfolution  de  l’hy- 
dropifie.  On  doit  donner  les  diuré- 
tiques avec  plus  de  confiance,  parce 

Îpt’il  eft  prouvé  par  beaucoup  d’ob- 
èrvations,  que  la  nature  affette  plus 
fouvent  la  crife  par  l’évacuation 
fpontanéc  des  urines  ; mais  aulli 
on  doit  s’en  abftenir  lorfqu’ils  affoi- 
blifient  8c  qu’ils  n’évacuent  pas  allez 
promptement  une  quantité  d’urine. 
Hippocrate  a donne  les  cantharides 
à des  dofes  étonnantes  ; Aftruc  re- 
commande beaucoup  la  fcille  com- 
binée avec  le  nitre.  Le  fuc  d’écreviffe 
eft  encore  un  diurétique  excellent  ; 
Vailerius  le  recommande  beaucoup. 
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Le  fuc  des  plantes  chicoracées  8c 
de  piffenlit,  combiné  avec  le  fel  de 
glauber  8c  la  terre  foliée  de  tartre  » 
eft  un  remède  qui  peut  être  employé 
de  bonne  heure;  il  produit  ordi- 
nairement des  effets  très-falutaires  : 
Je  puis  affurer  qu’il  ne  m’a  jamais 
trompé , 8c  la  creme  de  tartre,  prife 
pendant  un  temps  allez  long , excite 
non-feulement  les  felles  8c  les  urines; 
mais  encore  guérit.  Je  fais  obferver 
que  les  malades  doivent  la  prendre  à 
une  dofe  affez  forte  :1e  défaut  d’aéfion 
de  ce  remède  tient  le  plus  fouvent  à 
la  petite  quantité  qu’on  en  prend. 
Bail  cité  par  Buchan , dit  qu’une 
forte  cuillerée  de  graine  de  mou- 
•trde  non  broyée  , prife  foir  8c 
matin,  8c  par-deffus  fix  onces  de 
déco&ion  de  genêt  vert,  a guéri  une 
hydropifie  contre  laquelle  les  re- 
mèdes les  plus  puiffans  avoient 
échoué. 

Læs  onftions  d’huile  fur  le  bas- 
ventre  agiffent  aufli  par  les  felles  8c 
les  urines  ; mais  il  faut  s’en  abftenir 
lorfaue  le  ventre  eft  éréfypélateux 
8c  dans  un  état  de  phlogofe , ou 
qu’il  eft  tendu  8c  tuméfié , 8c  qu’il 
y a difficulté  de  refpirer.  L’huile , 
en  bouchant  les  pores  de  la  peau, 
augmente  l’hydropifie.  Merly , mé- 
decin italien,  veut  qu’on  frotte  tout 
le  corps  d’un  hydropique  avec  des 
huileux,  devant  un  feu  doux;  qu’on 
le  mette  enfuite  dans  un  lit  chaud  , 8c 

?u'on  le  couvre  avec  des  flanelles. 

)es  onélions  produifent  de  bons 
effets  ; il  furvient  un  prurit  8c  un 
léger  mouvement  fébrile  qui  eft  fuivi 
d’évacuations  abondantes  par  les 
fueurs  8c  les  urines. 

Les  diurétiques  les  plus  forts  font 
les  baumes  du  Pérou  , du  Canada , 
de  l’Eucatelli;  les  cloportes  dont  on 

peut 
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rsut  donner  l’expreffion  de  trente 
cinquante  ; le  vin  d’eupatoire , les 
baies  de  genièvre  , les  cendres  de 
genêt,  qui  ont  guéri  le  Maréchal 
de  Saxe  ; mais  ils.  ne  conviennent 
pas  dans  le  cas  de  . fièvre  /orte , 
parce  qu’ils  font  fufceptibles  de  pro- 
duire l’inflammation. 

Les  diaphorétiques  & les  fudorj- 
fiques  opèrent  très  - difficilement 
l’excrétion  des  Tueurs , s’ils  ne  font 
noyés  dans  une  ample  boiffon  ; leur 
emploi  ne  convient  que  lorfque 
l’hydropifie  dépend  de  la  répercuflion 
des  exhantèmes , .de  la  gale,  ou  des 
dartres  : il  vaut  encore  mieux  les 
rappeler  par  des  véficatoires  qu’on 
appliquera  fur  le  bas-v*ntre  " &c  en- 
core mieux  fur  la  partie  qui  en  étoit 
affrétée.  Mais  pour  cela  il  ne  faut 
point  attendre  le  dernier  moment  ; 
il  faut  y avoir  recours  avarft  que  les 
forces  du  maladq  foient  aifoiblies, 
& que  les  eaux  épanchées  n’aient 
contraélé  un  certain  degré  d’âcreté 
& de  putréfaélion  ; dans  cet  état  la 

F laie  deviendroit  gangreneufe  : pour 
éviter  il  faudrait  la  panfer  avec  de 
la  thériaque. 

Rien  au  monde  n’eft  plus  propre 
à exciter  la  tranfpiration , que  les 
friétions  sèches  fur  la  peau.  En  ir- 
ritant cet  organe,  on  détermine  fur 
fa  furface  une  abondance  d’humeurs 
de  la  tranfpiration , qui  étoient  ré- 
percutées. Les  fleurs  de  coquelicot^ 
de  fcabieufe  , le  chardon  - béni  , 
l’antimoine  diaphonique  , font  aulfi 
des  remèdes  excellens.  Un  remède 
qui  réuffit  allez  généralement  , eft 
une  cuillerée  d’efprit  de  mindtrerus 
dans  un  verre  de  petit  lait  ; il  faut 
le  prendre  trois  ou  quatre  fois  par 
jour  : fi  tous  ces  remèdes  font  in- 
iruéteux  & n’opèrent  aucun  bien , on 
Tome  y% 
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vient  A l’opération  de  la  paracentèfe» 
qu’il  faut  pratiquer  de  bonne  heure. 
Le  peu  de  fuccès  qu’on  en  obtient 
fouvent  nedoit  êtreattribué  qu’au  peu 
de  célérité  qu’on  met  à la  pratiquer. 
Cette  opération  fouvent  répétée  a 
fait  vivre  long-temps  des  malades  ; 
elle  peut  être  même  un  moyen  cu- 
ratif. On  ne  doit  la  faire  qu’après 
s’être  affuré  de  l’exiftence  des  cauX. 
Le  contre-coup  eft  un  figne  infuffi- 
fant,  & il  n’a  pas  lieu  lorfque  le 
ventre  eft  trop  tendu.  Le  fentiment 
de  fluél  nation  qu’éprouve  le  malade  , 
eft  le  figne  le  plus  certain. 

Quand  on  eft  parvenu  avec  le 
trocar  dans  la  capacité  du  bas- 
ventre  , il  ne  faut  point  évacuer 
toutes  les  eaux  en  une  feule  fois; 
il  faut  le  fait*  avec  gradation , &c 
à petites  reprifes , afin  d’eviter  les 
foiblefl'es  &c  les  fueurs  froides  qui 
furviendroient  à coup  fur,  &qui, 
d’après  Mead,  ne  font  dues  qu’à 
l’abaifTement  fubit  du  diaphragme, 
au  grand  changement  qu’éprouve  la 
machine  , Sc  à la  grande  circulation 
dans  le  bas-ventre.  On  doit  encore 
y obvier  en  ferrant  le  ventre  à pro- 
portion qu’il  fa  défemplit  ; cette 
méthode,  toute  prudente  qu’elle  pa- 
rodie , ne  laine  pas  d’entraîner 
après  elle  des  inconvéniens , & d’être 
pernicieufe,  en  ce  qu’il  fe  fait  des 
agglutinations  dans  les  vifeères  du 
bas-ventre  , qui  ne  font  d’abord  que 
mucilagineufes,  &qui  s’organifenr. 

z°.  Pour  rétablir  les  forces  de  la 
conftiturion , on  emploiera  avec  ré- 
ferve  les  amers  & les  aromatiques  , 
fans  jamais  perdre  de  vue  l’âge  des 
malades  ; un  des  meilleurs  toniques  eft 
la  rôtie  au  vin.  11  faut  néanmoins  com- 
biner les  évacuans  avec  les  toniques  $ 
mais  les  évacuansdoiventdominerfur 
Cggg 
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les  toniques  dans  l’état  de  maladie , & que  le  rob  de  fureau  , le  tartre  vi- 
ces derniers  follt  à préférer  aux  pre-  triolé,  & par  intervalle  donner  l’in- 
miersdanslaconvalefcence.Lequina,  fufion  de  petite  centaurée  & de 
le  vin  ferré , l’infufion  de  canelle  trèfle  d’eau.  On  friüionnera  le  bas- 
jointe  à la  limaille  du  fer,  les  fo-  ventre  & l’épine  du  dos  avec  des 
«tentations  fur  le  bas-ventre  avec  flanelles  imprégnées  de  fumées  aro- 
les  plantes  aromatiques,  telles  que  manques,  & on  entremêlera  les  pur- 
la  fange,  le  romarin,  l’origan,  la  gatifs  doux.  Storck  a employé  une 
farrictte  , le  ftœcas,  le  laurier,  l’in-  méthode  analogue  qui  confifte  dans 
fiifion  d’ipécacuanha  dans  le  vin,  l’ufage  du  favon,  du  fel  tartareux;. 
l’eau  de  rhubarbe,  la  teinture  vi-  combinés  avec  l’oximel  fcillitique. 
neufe  du  caflïs,  & l’exercice  fur-tout,  Le  fel  de  mars  de  rivière , le  tartre 
font  des  remèdes  dont  l’emploi  doit  calibé  fondu  dans  un  bouillon  de 
être  précieux.  . plantes  chicoracées , l’iris  de  Flo- 

Le  défaut  de  reffort  des  vaiffeaux  rence  combioée  avec  le  favon  , la 
lymphatiques  qui  pompent  les  eaux  rhubarbe , le  jalap  & le  fafran  de 
épanchées  dans  le  tiffit  cellulaire  , mars , le  tout  incorporé  dans  fuffi- 
&'la  perte  de  la  faculté  de  réforp-  fante  quantité  de  miel,  eft  un  rer 
tion  dans  l’afcite  , font  plus  que  fuf-  mède  que  j’ai  toujours  vu  réuflir  ; 
fifans  pour  produire  l’enflure  des  mais  il  faut  faire  ufer  au  m^laded’une 
extrémités  inférieure?;  il  faut  alors  tifanne  de  feuilles  de  fcolopendre 
les  frotter  avec  de  l’eau-de-vie  ou  une  avec  quelque  grain  de  nitre  : outre 
décoélion  yineufe  de  camomille  ,ou  qu’elle  eft  apéritive,  elle  eft  encore 
avec  de  1 urine  dans  laquelle  on  aura  adoucifïante  & corrige  l’impreflion. 
fait  diffoudre  du  fel  ammoniac  ; mais  du  remède;  il  faut  d’autant  plus  y 
l’exercice  vaut  encore  mieux;  on  n’a  infifter , que  les  malades  font  tour- 
pas  à craindre  autant  d’inconveniens;  mentés  par  la  foif,  & que  les  urines,, 
lui  feul  à lalongue  la  fait  difparoître.  ne  font  point  abondantes. 

Tous  ces  rçmcdes  ne  fauroient  être  Hydropijit  de /wm'ns.L’hydrojpifie 
pris  intérieurement,  lorlqu’il  y a une  de  poitrine  eft  fouvent  très-difficile 
léfton  des  vifeères  & abattement  des  à connoître;  les  lignes  qui  la  carac- 
forces;ils  feroient  très-nuifîbles  , & térifent  font  les  mêmes  que  ceux  de 
expoferoient  les  malades  aux  plus  l’empièqie.  Elle  ne  vient  prefque 
grandsdangersde  perdre  la  vie  par  les  jamais  à la  fuite  d’une  forte  inflam- 
inflammations  gangreneufesquipour-  mation  de  poitrine  ; c’eft  toujours 
roient  furvenir.  fur  ]a  £n  d’une  maladie  chronique  , 

3°.  Quand  on  a à combattre  des  Dont  la  crife  a été  imparfaite.  Les 
obftruétions  des  vifeeres , qui  font  obftruâions  au  poumon  , des  tu- 
la  caufe  de  1 hydropif  e , il  faut  au-  bercules  dans  fa  fubftance,  des  em— 
paravant  examiner  & voir  fi  elles  barras  au  foie  & à la  rate,  l’engor- 
font  anciennes  ou  récentes.  Si  elfes  gement  des  glandes  du  méfentère,  lui 
font  anciennes  , il  ne  faut  pas  les  donnent  quelquefois  naiflance.  Sau— 
guérir  ; fi  elles  font  recentes,  on  doit  veige  a très-bien  obfervé  que  ceux, 
alors  combiner  les  ftomachiques  & qui  étoient  hydropiques  de  poitrine 
les  apéritifs  avec  les  purgatifs , tels  s’éveilloieat  tout-à-coup  après  uofc 
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ou  deux  heures  de  fommeil,  pour 
aller  ouvrir  la  fenêtre  de  leur  appar- 
tement, afin  derefpirer  un  air  libre, 
& de  ne  pas  fuffoquer. 

Les  fymptômes  qui  dénotent  cette 
hydroprfie/ont,  d’après  Hippocrate , 
la  toux,  une  refpiration  frequente; 
l’enflure  des  pieds , la  contraûion 
des  ongles,  une  difficulté  de  refpirer, 
fur-tout  lorfque  le  malade  eft  cou- 
ché ; la  fièvre  lente  qui  furvient  lorf- 
que la  maladie  eft  un  peu  avancée; 
la  pâleur  du  vifage , l’œdématie  des 
pieds  &c  des  mains , une  oppreffion 
confidérable , lorfque  le  malade  veut 
monter  quelque  degré  ; le  bruit  de 
l’eau  épanchée  dans  la  poitrine, 
quand  on  la  remue  & qu’on  la 
frappe;  enfin,  la  fluctuation  eft  lefigne 
le  plus’ certain.  Joignez  à tous  ces 
lignes  une  difficulté  de  fe  coucher , 
un  poids  fur  le  diaphragme  , un 
. pouls  petit  & concentré  , une  dimi- 
nution des  urines , l’œdème  des 
paupières. 

Lorfque  la  maladie  a fait  des  pro- 
grès , les  malades  ne  peuvent  plus 
relier au-lit.  Ils  font  tourmentés  d’in- 
fomnie , leur  fommeil  eft  entrecoupé 
par  des  fonges  fatigans,  les  nuits 
font  des  plus  fâcheufes  , & ils  ne 
peuvent  dormir  qu’en  reliant  affis 
fur  une  chaife  , la  tête  un  peu 
élevée. 

L’eau  n’occupe  pas  toujours  toute 
la  capacité  de  la  poitrine,  elle  eft 
quelquefois  épanchée  dans  l'un  des 
côtés  ; alors  le  malade  ne  peut  point 
fe  coucher  fur  le  côté  iain , fans 
éprouver  un  tiraillement , & un 
fentiment  depefanteur,  qui  l’obligent 
à fe  courber  & à fe  coucher  fur  le 
côté  malade  ; fi  l’épanchement  eft 
dans  les  deux  côtés , il  ne  peut  fe 
coucher  ni  fur  l’un  ni  fur  l’autre , 
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qu’il  ne  foit  cruellement  tourmenté 
par  une  toux  des  plus  violentes,  & 
une  difficulté  de  refpirer,  & qu’il 
n’éprouve  des  palpitations  de  cœur, 
& des  tremblemens , fur-tout  s’il 
fe  courbe  trop  vite. . La  toux  pour 
l'ordinaire  eft  lèche. 

L’hydropifie  de  poitrine  eft  une 
maladie  incurable,  fur -tout  fi  elle 
prend  fa  fource  dans  des  obftruélions 
anciennes, i&  fi  les  vifcères  font  in- 
feélés  de  quelque  vice.  L’art  ne 
manque  pas  de  remèdes  pour  la 
combattre , mais  le  plus  fouvent  ils 
ne  produifent  aucun  effet  falutaire. 

L’emploi  des  purgatifs  ne  doit  pas 
être  négligé  ; mais  on  doit  prendfe 
garde  de  ne  pas  fuffoquer  le  malade 
par  leur  ufage;  il  eft  prouvé  qu’ils 
évacuent  une  quantité  d’eau , mais 
d’un  autre  côte,  ils  augmentent  la  ■ 
congeflion.  Les  diurétiques  , fous 
forme  de  bouillons  , font  très-avan- 
tageux. 

Baglivi  a guéri  une  hydropifie  de 
poitrine  invétérée,  avec  la  décoc- 
tion des  plantes  apéritives  , & l’oxi- 
mel  fcillitique. 

Riviire  dit  auffi  en  avoir  guéri 
plufieurs  avec  le  calomélas,  & l’ufage 
d’une  décoélion  fudorifique.  La  fcille 
prife  dans  parties  égales  d’eau  & de 
vin , a eu  de  grands  fuccès  ; mais 
comme  elle  fatigue  quand  on  la 
donne  feule,  il  vaut  mieux  la  combi- 
ner avec  la  petite  centaurée , le  trèfle 
d’eau , ou  l’écorce  d’orange.  On  peut 
encore  tenter  les  fêtons , les  cautères 
& les  véficatoires  aux  jambes  ; mais 
' le  grand  remède  eft  le  paracenthèze 
qu’il  faut  pratiquer  de  bonne  heure. 
Scnac,  Bourdchn,  Morand , Bergeron 
& Duvernai,  en  ont  obtenu  les  fuc- 
cès  les  plus  heureux  , lorfque  le 
fujet  n’ctoit  ni  écrouelleux,  ni  fcor- 
Gggg  » 
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butique  , ni  infeâc  d’aucun  autre  hémorragies  ; par  le  défaut  d’exer- 
vice.  On  évacuera  les  eaux  graduel-  cice,  une  boiffon  trop  abondante, 
lement , pour  éviter  les  foibleffes  des  maladies  trcs-longues, par  l’abus 
& les  fyncopes  qui  jjourroient  fur-  des  purgatifs  & celui  des  liqueurs 
venir  de  la  trop  prompte  évacuation  fpiritueufes  qui  fiimulent  & raccor- 
des eaux.  niffent  les  folides,  en  même  temps 

De  Canafàrque,  ou  leucophlcgmatlc.  qu'elles  coagulent  les  fluides , & enfin 
De  toutes  les  efpèces  d'hydropiiies , par  tout  ce  qui  peut  gêner  la  cir- 
il  n’en  eft  pas  de  plus  fréquente  & culation  du  fang  dans  les  gros 
de  plus  évidente  que  celle  dans  la-  vaiffeaux , & de  la  lymphe  dans  fes 
quelle  les  eaux  s’épanchent  fous  la  propres  vaiffeaux. 
peau , & qu’on  appelle  anafirqut  ou  Elle  s’annonce  au  commencement, 

Uucophlegmatie.  par  l’enflure  des  pieds  Sc  des  chevilles. 

Elle  diffère  delà  phlegmatie,  en  ce  qui  eft  toujours  plus  confidérable 
que  dans  celle-ci  les  extrémités  in-  le  foir,  & qui  difparoît  le  matin, 
férieurcs  enflent  le  foir  , & le  matin  Cette  enflure  eft  œdémateufe  ; l’im- 
l’euflure  difparoît,  au-licu  que  dans  preffion  des  doigts  y forme  une 
l’anafarque  toutes  les  parties,  du  efpèce  de  trou,  elle  augmente,  & 
corps  font  plus  enflées  le  foir , fur-  gagne  peu  à peu  tout  le  corps;  elle 
tout  les  joues  & les  paupières.  devient  quelquefois  fi  confidérable, 
La  fuppreffion  des  règles  chez  que  le  malade  fe  trouve , pour  ainfi 
les  femmes  , celle  des  hémorroïdes  dire,  caché  ou  noyé  fous  l’enflure.  La 
chez  les  hommes  , celle  de  l’urine,  fièvre  lente  fuccède  à cet  état;  elle 
d’une  diarrhée  , ou  de  quelque  redouble  le  foir  : les  urines  devien- 
ulcère  peuvent  occafionner  cette  nent  de  jour  en  jour  plus  rares , le 
maladie;  mais  la  caufe  la  plus  or-  malade  fe  fent  plus  pefànt,  & e/l 
dinaire  félon  Monro , eft  le  relâche-  tourmenté  par  la  toux.  • 

ment  & la  foibleffe  des  fibres;  car , Pour  parvenir  à la  curation  de 
félon  lui , « lorfque  les  vaiffeaux  l’anafarque  , il  ne  faut  pas  perdre  de 
» n’agiffent  point  avec  une  force  vue  les  caufes  qui  l’ont  produite , 
» fuffifante , les  fluides  deviennent  & leur  oppofer  les  remèdes  conve- 
» d’une  confiftance  aqueufe , & les  nables.  Si  elle  vient  de  la  foibleffe 
» orifices  des  artères  exhalantes,  des  folides,  on  fortifiera  les  fibres 
» étant  trop  foibles  , laiffent  paffer  en  donnant  aux  malades  des  alimens 
» une  plus  grande  quantité  de  liqueurs  nourriffans  & de  facile  digeftion. 

» qu’à  l’ordinaire  , tandis  que  les  On  leur  donnera,  plufieurs  fois  dans 
» veines  qui  font  affoiblics  &C  relâ-  la  journée  , un  petit  verre  d’une 
» chées  pour  le  moins  en  égalé  infufion  aqueufe  de  fauge,  ou  du  vin 
» proportion  , ne  font  point  en  dans  lequel  on  aura  fait  digérer  de  la 
» état  d en  abforber  autant  qu’elles  camomille , ou  de  la  petite  centaurée: 

» avoient  coutume  de  faire  dans  on  leur  fera  manger  , au  moins  une 
» l’etat  de  fante  ».  Cet  état  de  foi-  fois  par  jour,  fur-tout  le  matin,  la 
bleffe  peut  être  occafionné  par  une  rôtie  au  vin*  on  les  friâionnera  avec  , 
vie  molle  & fedentaire  , par  de  des  linges  imprégnés  de  la  fumée 
grandes  pertes  de  fang , & de  fortes  des  plantes  odoriférantes,  telles  que 
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la  lavande,  le  thim  & le  ferpolef; 
on  expofera  tout  Ton  corps  à la 
vapeur  de  l’efprit  de  vin  qu’on 
jettera  fur  les  charbons  ardens  ; on  lui 
fera  faire  un  exercice  à pied  ou  à 
cheval,  mais  gradué,  modéré;  on  lui 
donnera  du  quina  pris  en  décoftion  , 
ou  fous  forme  d’extrait.  Tous  ces  re- 
mèdes adminiftrés  à propos  , réta- 
blirent &C  augmentent  l’ofcillation 
des  folides. 

Si  la  leucophlegmatie  fuccè^  à la 
fuppreflion  de  quelque  évacmtion 
ordinaire,  on  ne  négligera  aucun 
moyen  pour  la  rappeler  ; on  appli- 
' quera  des  fanefues  à l’anus , afin  de 
rétablir  le  flux  hémorroïdal;aux  gran- 
des lèvres , pour  ramener  les  règles  ; 
on  pratiquera  même  la  faigné?  du 
pied.  Si  elle  dépend  de  la  repercuf- 
fion  de  quelque  humeur  cutanée , on 
appliquera  des  véftcatoires  & des 
cautères  pour  les  rappeler  à leur 
ancienne  place.  Si  elle  eft  caufée  par 
un  excès  de  boitions  fpiritueules , 
on  donnera  l’eau  de  poulet,  la  li- 
monade nitrée;  enfin  on  appliquer^- 
à chaque  caufe  un  remède  analogue. 

Monro  recommande  beaucoup 
l’application  des  bandages  pour  raf- 
fermir les  parties , & prévenir  l’é- 
panchement de  l’eau  dans  le  tiffu 
cellulaire , ou  pour  repouffer  celle 
qui  y eft  déjà  épanchée. 
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Les  diaphoniques  peuvent  pro- 
duire les  plus  heureux  effets;  mais 
leur  ufage  doit  être  entremêlé  des 
purgatifs  8c  des  diurétiques.  11  arrive 
très-fouvent  que  ces  remèdes , quoi- 
que bien  adminiftrés  , ne  procurent 
aucune  évacuation  , & que  l’anafar- 
que  augmente;  dans  ce  cas  on  a 
•recours  à des  moyens  plus  éner- 
iques.  On  fait  faire  alors  des  fcari- 
cations , des  mouchetures.  Ctlfe 
recommande  les  incitions  profondes 
dans  la  peau  des  hydropiques  , pour 
donner  une  ouverture  libre  aux  li- 
queurs extravafées;  le  féton  eft  très- 
avantageux  ; mais  ces  moyens  doivent 
être  pratiqués  dans  la  partie  la  plus 
déclive  , & dans  les  endroits  où  l’on 
ne  puiffe  intéreffer  aucun  grand  vaif- 
feau , ni  tendon , ni  membrane , ni 
nerf  contidérable.  On  ne  doit  pas 
non-plus  perdre  de  vue  les  forces 
du  malade.  Il  faut  les  foutenir  par 
des  cordiaux,  & fi  l’évacuation  des 
eaux  étoit  trop  contidérable , il 
conviendroit  de  l’arrêter  par  le  ban- 
dage , en  faifant  un  point  de  com- 
preflion.  On  en  a vu  mourir  dans 
ces  fortes  d’évacuations,  produites 
par  les  fcarifications  , quelquefois 
il  furvient  des  ulcères  à la  place  des 
mouchetures  qui  fe  gangrènent,  il 
faut  alors  les  panfer  avec  des  anti- 
feptiques  (1).  M.  AMI.  „ 


(1)  M.  B-xon , curé  de  Niderftinfel  en  Lorraine,  nous  a communiqué  les  deuils 
de  la  cure  d’un  hydropique  âgé  de  74  ans , qui  prouve  jufqu’à  quel  point  la  nature 
feule  eft  capable  d’ind:quer  les  remèdes  appropriés  aux  maux  qui  nous  affligent.  Le  vieil- 
lard, dont  il  eft  queftion , fut , au  printemps,  attaqué  d’une  hydropifie  a complète  de 
la  tète  aux  pieds,  qu’il  n’avoit  pas  ligure  humaine.  11  eftiiya  huit  punitions  , qui 
produiftrenr  l’effet  ordinaire.  Tous  les  remèdes  de  l’art  lui  furent  adminiftrés  inutile- 
ment ; on  le  regardoit  comme  un  homme  mort.  Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre, 
il  eut  une  tris-grande  envie  de  boire  du  lait  caillé  , & il  en  but  ; les  évacuations  des 
telles  & des  urines  furent  des  plus  abondantes.  11  abandonna  le  lait  caillé,  & lui*fubf- 
titua , loir  6c  matin,  la  boiffon  d’une  demi-bouteille  de  bas-beurre,  ou  rélidu  qui  fe 
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Hydropisie,  Médecine  Vé-  de  tenter  l'évacuation  des  eaux  con- 
térinaire.  Dans  l’article  précédent , tenues  dans  la  poitrine  ; pour  cet 
on  a fait  connoître  les  différens  effet  , armez  - vous  d’un  trocar  , 
genres  d’hydropifie  : nous  allons  enfoncez- le  dans  la  poitrine  r à la 
traiter  feulement  de  celles  qui  at-  partie  inférieure  de  la  huitième 
fedcnt  le  plus  les  animaux.  côte  , à la  jonftion  avec  le  carti- 

l°.  De  l’hydropifie  de  poitrine,  lage  , videz  à peu  près  la  moitié 
Dans  celle-ci  la  lérofité  s’épan-  de  l’eau  qui  y eft  contenue  , en- 
che  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  -fuite  , lans  retirer  la  canule , injec- 
Les  maladies  inflammatoires  des  tez  à peu  près  la  meme  quantité 
parties  contenues  dans  cette  cavi-  d’une  décocfion  vulnéraire  laite  des 
té  , telles  que  la  pleuréfie  , la  pé-  lommitcs  de  millepertuis  , dans 
ripneumonie  , la  courbature  , la  trois  ffiopinee  d’eau  réduites  à une 
pouffe  , &c.  l’occafionnent.  ( Voye^  pinte  , & à laquelle  vous  ajouterez 
tous  ces  mots).  Tantôt  elle  fe  for-  du  miel.  Deux  heures  après,  tirez 
me  dans  le  péricarde  , tantôt  entre  les  deux  tiers  de  l’eau  reliante , & 
les  deux  lames  du  médiallin , & le  injeflez  encore  près  du  tiers  de  la 
plus  fouvent  dans  la  cavité  dont  il  liqueur  ; repofez  vous  pendant  deux 
s’agit.  heures , au  bout  de  ce  temps  , éva- 

Elle  fe  manifefle  par  la  difficulté  cuez  tout  ce  qu’il  y aura  d’eau,  & 
de  refpirerjen  faifant  attention  aux  injeftez  encore  environ  deux  piiftes 
njouvemens  des  côtes  , on  voit  de  la  même  décoûion.  Si , lorfque 
qu’elles  fe  lèvent  avec  force.  Le  vous  tirez  la  liqueur  injetlée , vous 
cheval  regarde  de  temps  en  temps  remarquez  qu’il  n’y  en  a pas  la 
fa  poitrine , fe  couche  tantôt  d’un  même  quantité  , vous  devez  être 
côté,  tantôt  de  l’autre , relie  quel-  affuré  que  les  vaiffeaux  abforbans 
quefois  conllamment  fur  les  quatre  font  leurs  fondions , & qu’il  y a 
jambes  , a des  lueurs  fréquentes  , tout  lieu  de  compter  fur  la  gué- 
6c  jette  par  les  narines  une  féro-  rifon. 

fité  jaunâtre,  un  des  fignes  certains  z°.  De  Chydropifie  du.  bas-ventre  , 
de  cette  maladie,  ou  a f cite.  C’elt  un  amas  d’eau  dans 

Il  elt  inutile  que  Tartifle  vétéri-  la  capacité  du  bas-ventre, 
najre  entreprenne  de  guérir  cette  Le  ventre  elt  tuméfié,  les  flancs 
efpèce  d’hydr.opifie.par  l’ufage  des  font  avalés,  l’animal  refpire  diflici- 
diurétiques  , tels  que  le  vin  blanc  , lentent  , la  fluctuation  des  eaux  fe 
l’oximel  fcillitique;  & par  les  hy-  fait  fentir  , lorfqu’en  preffant  de  la 
dragogues  feuls,  tels  que  la  diagrède,  main  une  des  parties  latérales  du 
le  jalap  &c.  ; ces  remèdes  n’auroient  ventre  , on  fait  frapper  le  côté 
aucun  effet.  Le  plus  court  moyen  eft  oppolé  ; ces  fignes  font  encore 


trouve  au  fond  de  la  barre , lorfqu'on  en  a retiré  le  beurre.  Pendant  la  journée,  il  • 
buvoit  à fa  foif  du  vin  blanc  fait  dans  le  mois  précédent,  (fort  apéritif  en  Lorraine  ). 
Enfin  f après  ce  régime,  qui  dura  pendant  quinze  jours , le  malade  lut  parfaitement 
guéri.  Note  du  RéJjfleur. 
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accompagnés  du  défaut  d’appétit , de 
la  diminution  des  forces  vitales  & 
mu  fculaires  , de  la  maigreur  , de 
l’enflure  des  jambes  , & de  l’éva- 
cuation modique  des  urines. 

Cette  maladie  eft  très- difficile  A 
guérir , parce  qu’elle  reconnoit  pour 
principes-,  l’obftruélion  du  foie  ou 
du  pancréas , ou  de  la  rate  , ou  du 
méfentère,  &c. 

, La  première  indication  qui  fe 
préfente  à remplir , eft  d’évacuer  la 
férofité  contenue  dans  le  bas-ventre 
& dans  le  fang  ; donnez  donc  fort 
peu  à boire  au  bœuf  & au  cheval, 
tenez- les  dans  une  écurie  lèche  , 
déterminez  l’humeur  furabondante 
à prendre  la  route  des  urines , en 
paffant  fur  le  champ  A l’ufage  des 
réfolutifs  & des  diurétiques  ; en 
conféquence  , faites  prendre  A l’ani- 
mal le  fuc  de  pariétaire  à la  dofe 
de  cinq  ou  fix  onces  par  jour , ou 
la  décoftion  de’  racine  de  chardon- 
toland  , d’afperges  & de  fraifier , A 
laquelle  vous  ajouterez  demi-once 
de  fel  de  nitre  par  pinte  d’eau.  J’ai 
été  témoin  des  effets  furprenans  d’un 
breuvage  compofé  de  fuc  d’oignon 
& d'eau  de  vie  , adm;niftré  à une 
vache  atteinte  d’une  hydropifie  de 
cette  efpèce. 

Cinq  où  fix  jours  après  l’emploi 
de  ces  remèdes , adminiftrez  un  pur- 
gatif compofé  d’un  gros  de  jalap  , 
d'autant  de  diagrèd*,  de  demi-once 
d’aloès  , & de  demi-once  de  fel  de 
nitre, incorporé  dans  fuffifante quan- 
tité de  miel..  Cet  hydragogue  eft 
préférable  au  mercure  doux  , & A 
l’euphorbe.  On  a obfervé  que  cette 
dernière  fubftance  échauffe  , irrite  , 
caufe  des  coliques  violentes , & met 
l’animal  en  danger  de  mourir. 

Mais  il  arrive  Couvent  que  ces 
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remèdes  n’ont  produit  aucun  effet 
fenfible , quoique  leur  tifaee  foit  bien 
indiqué  , que  le  ventre  fe  rempliffe 
de  plus  en  plus  d’eau , & qu’il  fe 
diftende  conlidérablement.  Il  refte 
encore , pour  dernière  reffource  , la 
ponéfion  qui  eft  une  ouverture  pra- 
tiquée au  bas-ventre  , de  la  même 
manière  ci  - deffus  décrite  , avec 
cette  différence  néanmoins  que  la 
ponûion  avec  le  trocar  doit  être 
faite  dans  l’efpace  compris  entre  les 
dernières  fauffes  côtes  , & les  os 
pubis.  En  faifant  cette  opération  , il 
faut  avoir  égard  aux  forces  de  l’ani- 
mal qui  fe  trouvent  toujours  affoi- 
blies  , dès  que  l’on  évacub  une  trop- 
grande  quantité  d’eau  A la  fois.  11 
vaut  donc  mieux  deux  jours  après  ,: 
réitérer  la  ponftion  , pour  évacuer 
le  refte  des  eaux , en  ayant  l’atten- 
tion , dans  l’intervalle  de  chaque 
opération  , d’appliquer  fur  la  plaie ,. 
de  l’étoupe  cardée  , fèche  , & aflfu- 
jettie  avec  un  emplâtre  de  poix. 

3°.  De  f hydropifie  du  fcrotum.. 
Lorfque  l’eau  s’épanche  dans  le  fcro- 
tum , entse  le  darlos  6c  le  tefticule  , 
nous  difons  qu’il  y a hydropifie 
dans  cette  partie. 

Cette  maladie  étant  ordinairement 
produite  par  l’enflure  œdénateufe 
des  jambes,  & par  toutes  les  cau- 
fes  qui  donnent  lieu  A l’hydrocèle  , 
nous  croyons  devoir  renvoyer  le- 
lefteur  A ce  mot.  Quant  aux  Agnes 
& à la  curation  , voye{  Hydbo- 
cIle. 

40.  De  Chydrop'ijle  des  moutons - 
Ces  animaux  font  fujets  A une  ef- 
pèce d’hydropifie  par  épanchement ,. 
qui  devient  très -fréquente  parmi 
eux  , lorfqu’ils  paiflent  dans  des- 
lieux bas  & humides , ou  cou- 
verts de  rofée  , ou  enfin  , dans. 
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toutes  les  circonftances  d’humidité. 
Mais  cette  maladie  étant  particuliè- 
ment  connue , en  médecine  vétéri- 
naire , fous  le  nom  de  pourriture , 
nous  nous  propofons  de  traiter  au 
long  de  Tes  caufes , de  fes  lignes , 
& d es  obfervations  à faire  (tir  la 
manière  de  la  combattre.  (A'oyej 
Pourriture  ).  M.  T. 

HYGROMÈTRE  (i).  Les 
Phyficiens  jouiffcnt  enfin  de  cet 
inftrument  qu’ils  ont  fi  long-temps 
déliré.  M.  de  Luc , citoyen  de  Ge- 
nève , en  doit  être  regardé  comme 
le  premier  inventeur.  11  a configné 
fa  découverte  dans  un  mémoire  pré- 
fenté  à la  Société  Royale  de  Londres, 
en  1773.  Ce  mémoire  fe  trouve 
dans  le  Journal  Je  Phyjîque , année 
1777 , mois  de  mai  fie  de  juin. 

L’hygromètre  de  M.  de  Luc  con- 
fifte  eflentiellement  dans  un  tuyau 
mince , ou  cylindre  creux  d’ivoire , 
de  1 pouces  8 lignes  de  long  , & 
de  1 j lignes  de  diamètre  , auquel 
il  adapte  un  tube  de  verre  fem- 
blable  à ceux  des  thermomètres. 
Ce  tube  a j lignes  de  diamètre  in- 
térieur , 5c  14  pouces  de  long.  Il 
faut  voir  les  détails  de  la  çonflruc- 
tion  de  cet  infiniment  , dans  le 
mémoire  même  de  M,  de  Luc. 

Le  plus  grand  inconvénient  de 
cet  hygromètre , c’eft  que  la  fabri- 
cation en  exige  beaucoup  de  dex- 
térité , ce  qui  le  rend  d’un  ufage 
moins  commun.  M.  de  Luc  a pourvu 
lui-même  à cet  inconvénient  , en 
indiquant  de  fubflituer  des  tuyaux 
Je  plumes  à écrire  au  cylindre  d’i- 
voire. 
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Plufieurs  phyficiens  font  partis 
de  ce  principe  , 5c  ont  confiant  des 
hygromètres  dont  le  corps  , ou  la 
partie  principale  Sc  agiflante  , efl 
formé  d’un  tuyau  de  plume.  Nous 
allons  donner  un  précis  de  la  fabri- 
cation & de  l’ufage  de  l’hygromètre 
à plume  , propofé  par  M.  l’abbé 
Copinau  , dans  le  Journal  de  Phy- 
fique,  mai  1780. 

On  choifit  chez  un  marchand  de 
plumes  en  gros,  dans  les  paquets 
d'un  fol , des  plumes  d’oie  à écrire; 
on  prend  celles  qui  paroifTent  les 
plus  faines  ôc  les  plus  égales , tant 
pour  la  hauteur  que  pour  le  diamètre 
du  tuyau.  Les  plumes  de  cette  ef- 
pèce  ont  communément  34  ou  36 
lignes  de  haut , 5c  environ  3 lignes 
de  diamètre  moyen  : elles  pèlent  de 
8 à 10  grains. 

On  coupe  le  tuyau  de  la  plume 
à fon  origine  fupérieure  ; on  le  vide 
bien,  ôc  on  en  raclé,  avec  un  frag- 
ment de  verre , toute  la  furface  ex- 
térieure , à l’exception  de  3 ou  4 
lignes  par  en  haut.  On  enlève  ainfi 
au  moins  un  grain  du  poids  de  la 
plume.  Cette  opération  a pour  but 
d’amincir  un  peu  le  tuyau  de  la 
plume , 5c  de  lui  ôter  le  poli  de  fa 
furface  , ce  qui  le  rend  plus  fen- 
fible. 

Quoiqu’on  ait  l’attention  de  choi- 
fir  des  plumes  bien  fermées  par  le 
petit  bout  e , (PfiXXIP,  Fig.  1)  pour 
plus  grande  sûreté  , on  fait  couler 
fur  ce  petit  bout , de  la  cire  d’Ef- 
pagne  fondue  5c  bouillante  , afin 
que  l’air  ne  puiffe  s’introduire  par 
cette  voie  , dans  l’intérieur  de  la 
plume. 


(1)  Ce  Mémoire  nous  a été  communiqué  par  M.  l'Abbé  Copinau. 
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< Quand  le  tuyau  de  plume  P e eft 
ainfi  préparé , on  y adapte  un  tube 
de  verre  ST , bien  calibré,  fembla- 
ble  à ceux  des  thermomètres.  Ce 
tube  eft  un  peu  évafé  par  le 
bas , dans  fort  épaiffeur.  Il  doit  en- 
trer affez  jufte  dans  la  plume  , & y 
être  inféré  de  4 à 5 lignes  ; avant 
de  l’y  introduire , on  en  enduit  les 
bords  extérieurs  avec  le  maftic  des 
marbriers , auquel  on  mêle  un  di- 
xième de  cire  vierge , & un  peu  de 
térébenthine.  Outre  la  couche  de 
maftic  dont  on  enduit  les  bords  du 
tube , après  l’avoir  fait  chauffer  fur 
des  charbons  , on  en  met  encore 
une  efpèce  de  petit  bourlet  de  -j  ligne 
d’épaiffeur  & de  .3  ou  4 lignes  de 
hauteur  , à l’endroit  oh  le  tube  de 
verre  entre  dans  la  plume. 

Ce  tube  de  verre  ST  peut  avoir 
10  à tz  pouces  de  longueur,  & de- 
puis un  quart  jufqu’à  un  tiers  de 
ligne  de  diamètre  intérieur.  Si  le 
diamètre  du  tube  étoit  moindre  , le 
mercure  s’attacheroit  par  petits 
globules  aux  parois  du  verre  , & 
la  colonne  de  mercure  ne  feroit  pas 
continue  ; s’il  étoit  beaucoup  plus 
grand  , la  marche  de  l’inftrunjent 
pourroit  ne  pas  paroître  affez  ftnfîblc. 

L’extrémité  fupérieure  du  tube 
eft  terminée  par  un  petit  renflement 
ou  olive  S. 

L’inftrument  étant  ainfi  difpofé  , 
on  le  remplit  de  mercure  bien  pu- 
rifié , jufqu’à  moitié  à peu  près  du 
tube. 

On  a grand  foin  de  faire  fortir 
les  bulles  d’air  qui  pourroient  fe 
tfouver  dans  l’intérieur  de  l’inftru- 
ment.  Pour  y parvenir,  on  le  tourne 
circulairement  avec  rapidité  ; & on 
le  tient  verticalement  d’une  main  , 
pendant  qu’on  frappe  à coups  pref- 
Tomc  y. 
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fés  le  bras  avec  l’autre  , ou  fur  le 
genou.  On  frappe  ainfi  , jufqu’à  ce 
u’on  n’apperçoive  plus  de  bulles 
’air  à*  la  furface  intérieure  de  la 
plume.  On  introduit , comme  pour 
les  thermomètres  à mercure  , un 
crin  de  cheval  dans  le  tube  , 
pour  faciliter  la  defcente  du  mer- 
cure. 

L’hygromètre  ainfi  chargé , fe  met 
dans  de  la  glace  pilée  & fondante  : 
on  l’y  plonge  jufqu’au  maftic  T , 
avec  la  précaution  d’inférer  les 
plumes  dans  de  petits  tuyaux  de 
fer  blanc  AC,  Figure  2.  Ces 
tuyaux  ont  30  à 32  lignes  de  haut, 
& environ  6 de  diamètre.  Leur  fond 
C eft  fermé , & l’on  foude  en  de- 
dans , fur  la  pièce  qui  le  forme  , un 
petit  cercle  de  fer  blanc  deftiné  à 
recevoir  le  bout  e de  la  plume. 
L’orifice  fupérieur  du  tuyau  fe  ferme 
par  le  rapprochement  de  deux  pe- 
tites pièces  de  fer  blanc  mobiles  B B , 
au  centre  defquelles  la  plume  fe 
trouve  engagée  par  le  haut.  Ces 
tuyaux  font  percés  latéralement  de 
petits  trous  ttt  qui  laiffent  entrer 
l’eau  , mais  non  les  glaçons  , les- 
quels , en  s’appliquant  fur  la  plume  , 
la  mouillcroicnt  moins  que  l’eau 
même. 

Le  vafe  oh  l’on  met  la  glace 
pilée  , doit  avoir  dans  fon  fond  un 
robinet  par  lequel  on  fait  écouler 
une  partie  de  l’eau , quand  on  veut 
renouveler  la  glace.  On  pourroit 
fouder  au  fond  au  même  vafe  , plu- 
fieurs  tuyaux  femblables  à ceux  que 
nous  venons  de  décrire. 

On  marque  fur  le  tube  de  l’hy- 
gromètre , avec  un  fil  gommé , ou 
un  petit  cran , le  point  le  plus  bas' 
oh  le  fixe  le  mercure.  Il  eft  bon  que 
ce  point  tombe  à 15  ou  18  lignes 
H h h h 
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de  l’infertion  du  tube  dans  la  plu- 
me. On  ôte  où  l’on  ajoute  du  mer- 
cure , jufqu’à  ce  qu’il  Toit  à peu  près 
parvenu  a cette  hauteur.  • 

Il  faut  être  attentif  à faifir  le  point 
de  la  plus  baffe  defcente  du  mer- 
cure, laquelle  fe  manifefte  commu- 
nément au  bout  de  15  à t8  heures: 
car , paffé  ce  temps  , le  mercure 
remonte  à caufe  de  l’eau  qui  s’in- 
troduit dans  l’intérieur  de  la  plume, 
& qui  repouffe  le  mercure.  Ainft 
donc,  quand  le  mercure  commence 
à remonter  au  deffus  du  point  qu’on 
a marqué  comme  le  maximum  de 
la  defcente  , on  retire  les  hygro- 
mètres de  la  glace. 

On  abrège  Deaucoup  l’opération 
dont  nous  venons  de  parier  , en 
tenant  deux  ou  trois  jours  les  hy- 
gromètres à la  cave,  ou  en  les  plon- 
geant cinq  ou  fix  heures  dans  l’eau  , 
avant  de  les  mettre  à la  glace. 

Le  point  de  la  glace  fondante 
étant  déterminé  t il  ne  s’agit  plus 
que  de  trouver  un  autre  point  fixe, 
pour  en  faire  le  fuprtmum  de  l’é- 
chelle , comme  la  glace  fondante  en 
a déterminé  Yinfimum.  M.  de  Luc 
n’a  point  indiqué  de  point  fembla- 
ble,  & l’on  peut  dire  que  c’eft  à 
peu  près  la  feule  découverte  impor- 
tante qu’il  ait  laiffé  à faire. 

L’Auteur  dont  nous  analyfons  le 
mémoire , prend  pour  le  point  fu- 
prîme  de  fon  échelle  , l’effet  de  la 
poule  couvante  fur  l’hygromètre. 

Selon  fa  méthode , après  que  l’hy- 
gromètre a été  retiré  de  la  glace , & 
qu’il  ert  revenu  à fon  état  naturel, 
on  le  paffe  horizontalement  par  une 
fente  du  panier  où  l’on  a mis  couver 
la  poule.  Il  faut  que  la  plume  de  l’inf- 
trument  foit  au  centre  du  nid  , & 
«ouverte  exactement  pat  le  corps 
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de  la  poule.  Au  bout  de  vingt-quatre1 
heures  environ , on  affujettit  un  fit 
ciré  à la  hauteur  du  mercure  dans 
le  tube.  On  réitère  trois  ou  quatre 
fois  l’obfervation  , &.  jufqu’à  ce 
u’on  fe  foit  bienaffuré  du  maximum 
e l’afcenfion  du  mercure  ; alors  on 
retire  l’hygromètre  , on  l’obferve 
verticalement  , & fans  perdre  un 
inffant , on  fixe  le  fil,  ou  même  on 
fait  un  petit  cran  fur  le  tube  avec 
une  pierre  à fufil,  au  point  où  l’on 
voit  le  mercure. 

Quand  on  a déterminé  ces  deux, 
points , on  place  l’hygrometre  fur 
fa  monture  qui  eft  des  plus  fimples 
ce  n’eft  autre  chofe  qu’une  petite 
planche  de  lapin  élidée  à jour  félon, 
toute  la  hauteur  de  la  plume  Pc,, 
Si  qui  a une  petite  rainure  c c , où. 
fe  loge  le  tube. 

On  pofe  fur  la  planchette  le  terme 
o , au  point  de  la  plus  baffe  def- 
cente au  mercure , a la  glace  fon- 
dante , & l’on  divife  en  33  parties, 
égales  , ou  degrés  , l’efpace  compris 
entre  ce  ternie  S l celui  de  la  poule 
couvante. , en  forte  que  ce  dernier 
terme  réponde  au  33*  degré  fur 
l’échelle  , qu’on  prolonge  à volonté 
au-deffus  &.  au-deffous  de  ces  deux 
termes  fondamentaux. 

On  met  le  terme  fupérieur  de 
l’échelle  833  degrés , parce  que  l’ob- 
fervation  prouve  que  ce  degré  eft 
aufii  celui  où  la  poule  couvante  fait, 
monter  le  thermomètre  de  Rcaumur„ 
quoique  l’ufage  foit  de  placer  ce  degré, 
au  3^  j ; par-là  les  échelles  des  deux, 
inftrumens  deviennent  comparatives: 
& proportionnelles  , comme  on  va, 
le  voir  dans  un  inffant, . 

On  place  ,A  côté  de  l’hygromètre. 
& fur  la  même  planchette,. un  ther- 
momètre de  Réaumur,  par  la  raifom 
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que  ces  deux  inftrumens  doivent 
prefque  toujours  être  obfervés  con- 
jointement & fe  corriger  l’un  pat 
l’autre  : voici  comment  fe  fait  la 
correction  ou  réduûion  de  l’hygro- 
mètre. 

On  prend  fur  le  thermomètre  la 
différence  des  degrés  du  thermo- 
mètre par  rapport  à ceux  de  l’hygro- 
mètre. Si  la  différence  eft  en  plus , on 
la  retranche-,  û elle  eft  en  moins,  on 
rajoute  aux  degrés  de  l’hygromètre  : 
par  exemple , fi  le  thermomètre  eft 
à il  degrés  pendant  que  l’hygro- 
mètre eft  à 10,  on  eftime  l’hygro- 
mètre à io  — 1=8;  mais  fi  l’hy- 
gromètre étoit  à il  & le  thermo- 
mètre à io,  on  eftimeroit  le  premier 
infiniment  à 1 1 + î = 1 4 , 6c  ainfi 
de  tous  les  autres  cas. 

La  boule  du  thermomètre,  ainfi 
que  la  plume  de  l’hygromètre,  doit 
dtre  ifolée , afin  que  l’air  agiffe  li- 
brement fur  toute  fa  furface. 

Quand  on  laiiTe  ouverte  la  petite 
olive  S de  l’hygromètre  , on  la 
bouche  avec  de  la  laine  ou  avec  un 
petit  morceau  d’éponge.  On  peut 
auffi  la  fceller  fans  inconvénient, 
pourvu  qu’on  ait  l’attention  de  ne 
le  faire  que  quand  le  mercure  eft  au 
point  de  la  glace  fondante,  ou  à peu 
près. 

Après  tous  les  détails  où  nous 
venons  d’entrer,  il  fera  facile  à tous 
ceux  qui  auront  befoin  d’hygro- 
mètres , de  s’en  procurer  par  eux- 
mêmes.  Si  cependant  on  vouloit  s’é- 
pargner la  peine  d’en  conftruire  , on 
trouvera  de  ces  inftrumens  tout  faits 
chez  le  fieur  Moffy , excellent  conf- 
truéleur  d’inftrumens  de  phyfique , 
Quai  pelletier  à Paris. 

Quand  on  a un  hygromètre  bien 
réglé,  il  peut  fervir  d’étalon  pour 
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en  régler  d’autres,  en  prenant  fur 
l’inftrument  à régler  deux  points 
d’obfervation  les  plus  éloignés  qu’il 
fera  poflîble , 8e  qu’on  aura  vus  affez 
long-temps  Jlationnaires.  Il  fera  ce- 
pendant toujours  plus  fur  de  déter- 
miner , par  expérience , les  deux 
points  extrêmes  de  l’échelle,  ainfi 
qu’il  a été  expliqué. 

Pour  que  l’hygromètre  ait  tout 
l’effet  qu’il  peut  recevoir  de  l’at- 
mofphère  , il  faut  l’expofer  à l’air 
libre , en  le  mettant  feulement  à 
l’abri  de  la  pluie  êc  du  foleil  ; on 
pourroit  le  placer  au  nord  dans  une 
petite  boîte  ouverte  par  le  bas,  & 
qui  auroit  un  vitrage  fur  le  côté  op- 
pofé  à l’inftrument.  L’hygromètre 
en  général,  a peu  d’effet  dans  une 
chambre  clofe. 

La  marché  ordinaire  de  l’inftnt- 
ment  expofé  à l’air  libre  , & indé- 
pendamment de  toute  correétion  ou 
réduâion , fe  trouve  renfermée  entre 
le  terme  de  la  glace  fondante  & le 
31  ou  31e  degré,  ou  à peu  près; 
ainfi  on  pourroit  prendre  le  16e 
degré  pour  celui  du  temps  moyen. 

l)es  hygromètres  mis  dans  les 
caves  de  l’Obfervatoire , font  def- 
cendus  jufqu’à  un  degré  au-deffous 
de  la  glace  fondante.  On  a obfervc 
des  différences  de  quatre  ou  cinq 
degrés  en  diverfes  autres,  caves  félon 
leur  profondeur  & félon  la  faifon. 

La  nature  de  l’hygromètre  ne 
permet  pas  qu’on  l’expofe  à un 
degré  de  chaleur  beaucoup  plus  fort 
que  celui  de  l’atmofphère.  L’acfion 
d’une  chaleur  trop  vive  femble  en- 
gourdir les  refforîs  de  cet  infiniment. 
Il  marche  peu  étant  expofé  à un 
grand  feu  : remis  enfuiteà  l’air  libre , 
il  eft  affez  long-temps  fans  donner 
des  marques  ae  fenfibilitè , il  nç 
Hhhh  2 
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defcend  prefque  point.  Le  meilleur 
moyen  pour  rétablir  promptement 
le  reffort  de  l’hygromètre  dans  ce 
cas-là , c’eft  de  le  tenir  quelque 
temps  à la  cave. 

Dans  de  l’eau  tiède  , à ou  14 
degrés,  l’hygromètre  defcend  à peu 
près  au  terme  de  la  glace  fondante. 

Expofé  convenablement  pendant 
fix  ou  fept  heures  à l’aélion  de  la 
tranfpiration  infenfible  de  la  peau 
humaine , l’hygromètre  s’eft  fixé  à 
z degrés  au-deffus  du  terme  de  la 
glace  fondante  , ce  qui  équivaut 
réellement  à 18  degrés  — o,  félon 
le  principe  de  correèlion  qui  vient 
d’étre  établi  ci-deffus  ; car,  tandis 

Î|ue  l’aâion  de  la  tranfpiration  in- 
enfible  abaiffe  le  mercure  de  l’hygro- 
mètre à z + o degrés , la  chaleur 
communiquée  à un  thermomètre  de 
Réaumur,  par  la  même  expérience, 
l’auroit  fait  monter  au  31e  degré 
environ  ; il  faut  donc  retrancher 
l’excédent  des  degrés  du  thermo- 
mètre à la  chaleur  humaine,  c’eft-à- 
dire  , 30  degrés  à peu  près  fur  l’hy- 
gromètre , &C  l’eftimer  dans  cette 
expérience,  comme  on  vient  de  le 
dire  , à 18  degrés  d’abaiffement  au- 
deffous  de  o. 

M.  Retz,  médecin  d’Arras,  qui, 
ainfi  que  M.  Buifl'art , académicien 
de  la  même  ville,  a travaillé  fur 
les  hygromètres  à plume , propole 
dans  fon  Traité  de  l'hygromètre,  page 
48  , de  placer  le  corps  de  l’inftru- 
ment  fous  une  petite  cloche  de 
verre  qui  feroit  propre  à raffembler 
& arrêter  pendant  quelque  temps 
les  vapeurs  8t  les  émanations  di- 
verfes  qu’on  voudroit  connoître  & 
comparer  à l’aide  de  l’hygromètre. 
Ce  procédé  fimple 8t  ingénieux  peut 
perfectionner  l’ufage  de  cet  iailru- 
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ment  & donner  des  facilités  pour 
une  foule  d’obfervations  métécrrolo- 
.giques  , phyfiques  & économique», 
des  plus  intéreffantes, 

HYPOCONDRIAQUE.  ( Affec- 
tion ).  Médecine  Rurale. 

C’eft  ainfi  qu’on  appelle  une  ma- 
ladie compliquée  de  mille  accidens 
extraordinaires,  qui  attaque  le  genre 
nerveux  , & qui  a fon  liège  dans 
la  région  du  bas -ventre  appelée 
kypocondre.  Cette  maladie  eft  fami- 
lière aux  perfonnes  qui  mènent  une 
vie  molle , oifive  & trop  fédentaire, 
5c  qui,  par  état  font  obligées  de  relier 
chez  elles.  Elle  attaque  aulîi  très- 
communément  celles  qui  ont  long- 
temps vécu  dans  la  débauche,  8t  dont 
les  forces  font  entièrement  ruinées. 
Les  gens  de  lettres , ceux  qui  font 
dans  l’adverfité,  8c  qui  font  tour- 
mentés par  des  peines  d’efprit,  n’en 
font  point  à l’abri. 

L’affeèlion  hypocondriaque  eff  aux 
hommes  ce  que  l’affeélion  hyftérique- 
eft  aux  femmes  ; les  mêmes  fymp- 
tômes  la  caraélérifent  , fes  paro- 
xifmes  ne  diffèrent  prefque  point 
des  accès  hyllériques;  aufli  beau- 
coup de  perfonnes  confondent 
ces  deux  maladies  fous  la  dénomi- 
nation de  vapeur j.  Quoi  qu’il  en 
foit , nous  les  traiterons  chacune  en 
particulier. 

L’affeélion  hypocondriaque  fe  ma- 
nifelie  par  une  infinité  de  maux  ft 
compliqués  entr’eux , qu’il  eft  im- 
poffible  de  les  appercevoir  d’une 
manière  évidente,  mais  que  les  ma- 
lades font  connoître  par  les  rapports 
les  plus  minutieux  ; ils  exagèrent 
toujours  en  paroles  les  incommo- 
dités que  d’autres  méprileroiçnt  i 
ils  font  toujours  à faire  des  remedet 
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pour  les  combattre.  Ils  querellent  les  larmes  coulent,  elles  font  tou- 
tantôt  leurs  médecins  , & tantôt  ils  jours  l’annonce  de  la  fin  du  paro- 
les fatiguent  par  des  demandes  6 C xifme. 

des  répétitions  ennuyeufes.  Ils  font  Cette  maladie  peut  être  l’effet 
fort  chagrins  fur  l’événement  6c  la  d’une  grande  application  à une  étude 
terminaifcm  de  leur  maladie  ; nulle  férieufe  6c  très-réfléchie.  Les  cha- 
autre  chofe  ne  les  occupe , & ils  grins , les  peines  d’efprit  peuvent  la 
«’embarraffent  peu  de  tout  le  refte.  déterminer;  elle  peut  être  occa- 
Outre  les  vents  dont  ils  font  tour-  fionnée  par  la  fuppreflion  des  règles 
jnentés  , ils  éprouvent  de  grandes  & du  flux  hémorroïdal , par  l’excès 
douleurs  dans  l’eftoiqac  6c  de  fré-  des  plaifirs  amoureux , par  la  trop 
quentes  cardialgies.  Ils  ont  les  hy-  grande  fenfibilité  & l’imtabilitc  des 
pocondres  fort  tendus  6c  gonflés;  nerfs  , par  la  fuppreflion  de  quel-  a 
ils  reffentent  dans  les  entrailles  un  que  éruption  cutanée,  par  la  rétro- 
fentiment  de  douleur  très-aiguë;  leur  ceflion  des  pullules,  6i  par  1 obf- 
appétit  eft  vicié,  ils  ont  du  goût  truâion  du  foie  6c  des  vifeères  du 
pour  des  alimens  de  mauvaife  qtta-  bas-ventre. 

lité  & qu’ils  digèrent  très-  mal  ; c’eû  Lesgrandes  hémorragies,  les  pertes 
aufli  ce  qui  leur  occafionne  de  fré-  exceflives , l’abus  des  liqueurs  fpi- 
quens  rapports,  des  borborigmes,  ritueufes,  l’ufage  des  alimens  grof- 
des  naufées , le  vomiffement  'des  fiers , venteux  6c  de  difficile  digef- 
matières  acides , âcres , bilieufès  6c  tion  , peuvent  déterminer  l’affeftion 
•atrabilaires;  ils  vont  difficilement  hypocondriaque  , de  même  que 
à la  felle  ; leur  /onrmeil  efl  inter-  des  purgatifs  forts  & des  narcotiques, 
rompu;  c’efl  ce  qui  les  fait  tomber  Elle  vient  fouvent  de  la  fiippreffion 
dans  un  état  de  maigreur,  de  féche-  fubite  d’un  flux  de  ventre  falutaire, 
reffe  & de  marafme , 6c  qui  donne  du  mauvais  traitement  de  quelque 
à leur  peau  une  certaine  craffe,  une  gonorrhée  ou  de  quelque  fièvre  in- 
malpropreté  dégoûtante , 6c  à leur  termittente,  Les  fecours  moraux 
vifage  , une  couleur  brune.  doivent  faire  la  bafe  du  traitement 

Les  urines  qu’ils  rendent  font  blan-  deftiné  à combattre  avec  quelque 
châtres  , quelquefois  fort  claires  6c  fuccès  cette  maladie  , parce  que 
abondantes , 6c  très-fouvent  noires  ; l’imagination  des  malades  eft  tou- 
la  timidité,  la  crainte  ôt  la  peur  jours  très-affeélée;  mais  comme  ils 
font  irréparables  de  leur  état  ; la  ne  font  point  fuffifans  , il  faut  fe 
triftefle  , une  mélancolie  affreufe , tourner  d’un  autre  côté  te  avoir 
te  beaucoup  de  frayeur  troublent  pour  objet  t°.  d’entretenir  le  ventre 
prefque  fans  celle  leur  imagination;  libre;  1°.  de  combiner  les  tonique* 
les  fymptômes  qui  fe  manifeftent  avec  les  réfolutifs  ; 3°"  de  combattre 
dans  le  parojuéne , font  des  fpafmes  les  fymptômes  accidentels  qui  fur- 
dans  tout  le  corps  r6c  fur-tout  à la  viennent  dans  cette  maladie, 
gorge;  la  déglutition  eft  interrompue;  Nous  ne  parlerons  point  de  celle 
les  convulfions  furviennent  ; le  trem-  qui  eft  produite  par  un  état  ner- 
blement,  l’engourdiffement  de  toutes  veux  général  ou  particulier  aux 
les  parties  , le  hoquet  s’y  joint  t organes  digeftifs,  mais  de  celle  qui 
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reconnoît  pour  caufe  l’embarras  qui 
dépend  d’une  circulation  lente  dans 
les  rameaux  de  la  veine-porte  ven- 
trale ; ce  qui  produit  les  obftruûions 
des  vifcères  du  bas-ventre , foit  que 
ces  obftmüions  foient  fenfibles  , toit 
quelles  ne  le  foient  pas.  La  tenfion 
ne  vient  point  toujours  de  l’obftruc- 
tion  de  la  rate , elle  eft  due  quel- 
quefois au  fpafme  des  mufcles  du 
bas-ventre. 

La  nature  détermine  divers  flux 
m fpontanés  pour  la  folution  de  cette 
maladie.  Le  flux  hémorroïdal  eft  le 
plus  ordinaire  , mais  pour,  qu’il  foit 
critique,  il  faut  qu’il  ait  des  retours 
réguliers.  Les  déjeétions  atrabilaires 
font  aufli  critiques,  parce  qu’elles 
font  caufées  par  la  dégénération  de 
la  rate  ; mais  elles  ne  (oulagent  que 
* pour  un  temps.  Les  cours  de  ventre 
ordinaires  ne  font  pas  d’un  grand 
técours,  s’ils  ne  font  conftans,  ôc 
de  matière  atrabilaire.  Il  furvient 
quelquefois  des  fueurs , cependant 
rares,  8c  qui  terminent  cette  maladie. 

i°.  Pour  combattre  les  embarras 
des  vifcères  du  bas-ventre  qui  for- 
ment des  concrétion*  polypeufes, 
il  faut  donner  des  lavemens  , ap- 
pliquer des  émolliens,  & palier 
enfuiteà  d’aytres  plus  réfolutifs  qu’il 
faut  faire  garder  long-temps  au  ma- 
lade; on  en  pourra  retirer  quelque 
avantage,  en  les  compofant  avec  le 
fpn , le  fuc  de  chicorée  & de  ca- 
momille. Baglivi  a guéri  des  affec- 
tions hypocondriaques  par  un  long 
iifage  de  l’eau  de  rhubarbe;  mais 
comme  elle  eft  aftringente , elle  peut 
faire  beaucoup  de  mal , en  empê- 
chant la  fortie  des  vents  qui  rendent 
cette  maladie  incurable , comme  l’a 
fort  bien  obfervé  Sauvages.  Les  pur- 
gatifs doux , tels  que  la  manne } la 
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caffe , produifent  des  vents , & font 
contraires.  Les  purgatifs  forts  au- 
raient de  grands  inconvéniens  ; mais 
en  général'ils  font  moins  contre-in- 
diqués que  les  émétiques  dont  l’effet 
eft  fuivi  d’étranglement  8c  de  fpafme. 
Cependant  Picarn  préférait  l’émé- 
tique 8c  croyoit  que  ce  remède  enl® 
voit  le  foyer  de  la  maladie  ; mais  aupa- 
ravant il  préparait  le  malade  par  la 
décoélion  d’orge  , le  lait  8c  autres 
adouciffans. 

i°.  Il  faut  combiner  les  réfolu- 
tifs avec  les  toniques.  On  combine 
avec  beaucoup  de  fuccès  les  favon- 
neux , le  fuc  des  plantes  chicoracées 
avec  l’extrait  de  fumeterre  8c  autres 
amers.  Ces  derniers , pris  en  extrait, 
agiffent  beaucoup  mieux  que  fous 
tout  autre  forme.  Les  eaux  miné- 
talts  ferrugineufes  conviennent  très- 
bien  dans  cette  maladie , mais  il  faut 
les  prendre  pendant  long-temps  ; on 
connoit  les  bons  effets  qu’elles  pro- 
curent , aux  excrétions  noirâtres 
qu’elles  excitent  ; il  eft  encore  très- 
à-propos  que  l’on  faffe  prendre  des 
bains , en  même  temps  que  l’on  boit 
ces  eaux , à moins  que  les  vifcères 
du  bas-ventre  n’aient  déjà  fouffert 
quelque  altération  dans  leur  fubf- 
tance. 

3°.  Quant  aux  fymptômes  acci- 
dentels qui  peuvent  compliquer  l’af 
feétion  hypocondriaque,  8c la  rendre 
plus  difficile  à être  guérie , il  faut 
donner  des  cordiaux  fpiritueux , tels 
que  l’alcali  volatil  fluor,  dans  les 
attaques  violentes  qui  caufent  la 
ftupeur  8c  l’engouréifftment;  8c  fi 
ces  fymptômes  tiennent  de  l’état 
fpafmodique,  on  aura  recours  aux 
antifpafmodiques,  comme  le  cafto- 
reum , le  fuccin  6c  la  rue,  qui  y 
font  très-appropriés.  Les  bains  froids 
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& les  acides  végétaux  foulagent  fur  nos  fens  eft  fi  étendu  , qui  pro- 
beaucoup  les  malades,  fur-tout  en  duit  fur  l’ame  un  effet  auffi  marqué, 
été  ; mais  quand  le  fpafme  eft  porté  qui  la  remue  de  tantde  manières  diffc- 
au  plus  haut  point , ôc  qu’il  y a rentes , n’eft-il  pas  un  puiffant  remède 
lcfion  des  vifcères , il  faut  alors  fe  dans  les  affeftions  nerveufes,  puifque 
borner  à la  cure  palliative.  l’on  trouve  dans  les  nerfs  la  fource  de 

Les  hypocondriaques  doivent  te-  tontes  nos  pallions,  6c  que  leur  dé- 
nir  un  régime  de  vie  analogue  à rangement  eft  la  caufe  morale  de  la 
leur  fituation.  Ils  éviteront  avec  foin  maladie  dont  nous  venons  de  parler  î 
les  trop  grandes  abftinences  ;•  ils  M.  AMI. 
mangeront  fouvent  dans  la  journée  ; 

ils  s’abftiendront  de  tout  aliment  grof-  HYSSOPE.  ( 'Voyez  Plane.  XX T 
fier,  venteux  & de  difficile  digef-  page  501  ).  Tournefort  la  place  dans 
tion.  La  viande  leur  convient  très-  la  troifième  feâion  de  la  quatrième 
bien;  l’eau  qui  fert  à leur  boiffon  claffe  des  herbes  à fleur  d’une- feule 
fera  mêlée  avec  une  certaine  quan-  pièce  &C  en  lèvres  dont  la  fupérieure 
titédebon  vinrougejs’ilsne  peuvent  eft  retrouffée  ? St  il  l’appelle  hyffio- 
fiipporterou  s’ils  n’aiment  pas  le  vin,  pus  offuinarum.  Von-Linné  la  nomme» 
ils  boiront  de  l’eau  avec  un  peti  hyÿopus  officinal/ s , & la  claffe  dans- 
d’ean-de-vie.  Ils  doivent  être  gais  la  didynamie  gymnofpermie. 
fi c contens , fie  pour  cela  il  eft  im-  Fleur  , compofée  d’un  tube  Im- 
portant de  les  diftraire  agréablement;  menu  fie  cylindrique  à fa  bafe,  ren- 
on ne  fauroit  affez  leur  recomman-  fié  vers  le  milieu  évafé  à fon- 
der l’exercice  fit  la  promenade  à la  extrémité , partagé  en  deux  lèvres 
campagne.  La  promenade  à cheval  dont  la  fupérieure  eft  élevée  fie 
eft  un  moyen  trop  falutaire  pour  échancrée  au  fommet;  l’inférieure 
le  négliger  ; mais  on  aura  l’attention  rabattue  & divifée  en  trois  parties»- 
de  n’aller  pas  toujours  au  même  en-  dont  les  deux  latérales  font  rondes,, 
droit  : on  le  variera  tous  les  jours,  la  moyenne  découpée  en  cœur.  La 
les  différens  objets  qu’on  apperçoit  Figure  C repréfente'  la  corolle  oit- 
nous  diftraient  toujours  plus  fie  nous  verte  avccquatre  étaminesdont  deux 
a/feftent  auffi  d’une  manière  plus  plus  grandes  Sc  deux  plus  courtes, 
agréable.  Outre  les  avantages,  l’exer-  La  corolle  eft  attachée  par  fa  bafe, 
cice  à cheval  ou  en  voiture,  par  les  autour  du  calice  D.  Le  calice  eft  un 
fecouffes qu’il  imprime  à la  machine,  tube  divifé  en  cinq  dents  aigues  ; il) 
change  la  manière  d’être  du  prin-  eft  repréfenté  ouvert  en  E. 
cipe  vital , fie  donne  une  égale  dif-  Fruit.  L’embryon  repofe  autour 
tribution  des  forces.  . du  calice  ; il  eft  compofé  de  quatre 

La  mufique  peut  être  un  remède  ovaires  diftinfts  qui  deviennent  att- 
irés - falutaire  à certains  hypocon-  tant  de  graines  F. 
driaques , en  variant  les  airs , fie  en  Feuilles , fimples,  ovales,  entières,, 
procurant  un  plaifir  délicieux  à ceux-  adhérentes  à la  tige, 
qui  l’aiment  par  goût.  Ce  fecours  Racine  A T ligneufe  ,- dure,  fî- 
n’eft  pas  à négliger  , il  a reufli  très-  breufe  r de  la  groffeur  du  petit; 
fouvent..  Un  moyen  dont  l’empire  doigt,. 
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Port  ; tiges  hautes  d’une  coudée , 

Suarrées  , rameufes , caffantes  ; les 
eurs  naiffent  au  fommet  en  épi  d’un 
feul  côté;  les  péduncules  chargés 
de  plufteurs  fleurs  ; deux  feuilles 
florales  à labafe  des  péduncules;  les 
feuilles  oppofées  fur  les  tiges. 

Litu  ; cultivée  dans  nos  jardins  ; 
la  plante  eft  vivace  8c  fleurit  en 
juin  , juillet  & août. 

Propriétés.  Fleurs  à odeur  forte , 
aromatique  ; favetlf  un  peu  âcre  ; 
feuilles  plus  aromatiques  , d’une  fa- 
veur légèrement  amère.  Les  feuilles 
font  médiocrement  expeâorer  dans 
la  toux  catarrale , l’afthme  pitui- 
teux , l’ulcère  des  pofimons  par  in- 
flammation lorfque  la  fièvre  eft  lé- 
gère , que  la  toux  eft  rare  8c  l’ex- 
peûoration  difficile.  L’obfervation 
n’a  pas  établi  fi  elles  font  accom- 
pagnées d’un  fuccès  heureux  dans 
l'apoplexie  pituiteufe , l’épilepfie  par 
fuipenfion  d’humeurs , la  jaunifte  par 
obftruélion  des  vaiffeaux  biliaires , 
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Phydropific  par  obftruftion  du  foie 
ou  de  la  rate,  la  colique  néphré- 
tique par  des  graviers  , l’ifehurie  ca- 
tarrale; extérieurement,  fi  elles  con- 
tribuent à la  réfolution  de  l’inflam- 
mation catarrale  du  globe  de  l’œil 
8c  de  l’ophtalmie  humide,  & fi  elles 
diflïpent  le  tintement  des  oreilles  par 
des  matières  féreufes.  C’eftainfi  que 
M.  Vitet  s’explique  dans  fa  Phar- 
macopée tic  Lyon , furies  propriétés 
de  cette  plante,  tandis  que  la  ma- 
jeure partie  des  auteurs  en  font  le 
plus  grand  éloge  pour  les  cas  où 
M.  Vitet  regarde  fes  propriétés 
comme  très-douteufes. 

Le  firop  d’hyfTope  ne  doit  pas 
être  préféré  à l’infufion  des  feuilles 
édulcorées  avec  du  fucre. 

L’eau  diftillée  d’hyfïope  ne  jouit 
point  des  vertus  de  l’infufion  des 
fleurs  8c  des  feuilles. 

HYSTÉRIQUE,  (Voy.  Vapeur). 


I F 


I F 


I CTÈRE.  (J'oyrt Jaunisse). 

IF.  Tournefort  le  place  dans  la 
quatrième  feftion  de  la  dix-neu- 
vième clafle  deftinée  aux  arbres  à 
fleur  en  chaton  mâle  & femelle , 
fur  le  même  arbre  8c  à fruit  mou, 
8c  il  l’appelle  taxus.  Von  Linné  le 
clafte  dans  la  diœcie  monadelphie, 
8c  le  nomme  taxus  haccata. 

Cet  arbre  eft  fingulier  dans  fa 
fru&ification  : plufieurs  auteurs,  très- 
dignes  de  foi , ont  vu  ( & non  pas 
jnoi)  les  fleurs  mâles  8c  les  fleurs 


femelles  fur  le  même  arbre,  mais 
féparées  ; pour  l’ordinaire  les  fleurs 
mâles  naifTent  fur  un  arbre,  8c  les 
fleurs  femelles  fur  un  autre.  La  fé- 
condé Angularité  tient  à fon  fruit; 
on  n’en  connoît  point  encore  qu’on 
puifle  lui  comparer. 

Fleur.  Les  mâles  forment  de  pe- 
tits bouquets  ou  chatons  d’un  vert 
pâle  ; la  réunion  des  étamines  par 
leur  bafe  8c  leur  développement  au 
fommet , donnent  au  total  la  forme 
d’un  petit  champignon,  mais  découpé 
depuis  cinq  jufqu’à  huit  crénelures. 

Fruit, 
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Fruit , baies  molles , charnues , 
pleines  de  fuc , creufées  dans  la  par- 
tie antérieure  en  grelot,  6c  d’une 
belle  couleur  rouge  vif.  Elle  ren- 
ferme une  femence  ou  noyau  poin- 
tu , fort  luifant  ; le  fommet  de  ce 
noyau  fort  quelquefois  de  fa  cap- 
fule. 

Feuilles  , toujours  vertes  6c  d’un 
vert  brun , excepté  à leur  naiffance  ; 
aiguës,  ferrées  éc  rangées  fur  leur 
petiole  comme  les  dents  d’un  peigne. 
Elles  font  linéaires,  très-entières. 

Racine  , groffe  , dure , profonde. 

Port-,  arbre  très-dur,  rougeâtre, 
veiné  , prefqu’incorruptible  ; les 
fleurs  naiffent  feules  à feules , 6c  des 
aiffelles  des  feuilles. 

Propriétés.  Cet  arbre , dit-on , aime 
les  lieux  fauvages  6c  élevés , où  il 
croit  naturellement.  Je  croirois  plu- 
tôt qu’il  étoit  autrefois  très-commun 
en  France  , que  peu  à peu  nous  l’y 
avons  détruit  , 6c  qu’enfin  , s’il 
exifte  aujourd’hui  dans  les  endroits 
ipres  6c  écartés,  fur  des  rochers 
menaçans  , c’eft  qu’on  n’a  pu  les 
couper.  En  effet , il  en  exifte  près 
de  Salins  en  Franche-Comte  ,dans  le 
Valais  ; on  en  voit  de  très  - vieux 
à Sainte-  Beaume  en  Provence, 
dans  la  forêt  d’Atos  , dans  les  Py- 
rénées &c.  Malgré  la  profcription 
à laquelle  cet  arbre  a été  voué, 
je  ne  crains  pas  de  dire  qu’il  en 
exifte  plus  aujourd’hui  dans  les 
jardins  que  dans  tout  le  refte  du 
royaume.  Il  réfultera  de  cette  prof- 
cription , qu’une  fois  entièrement 
chaffé  des  jardins , cette  efpèce  d’ar- 
bre deviendra  on  ne  peut  plus  rare  , 
6c  que  l’on  finira  peut  - être  par 
l’anéantir.  Cependant , je  demande 
grâce  pour  lui  : fi  on  l’exclud  des 
Jardins, qu’on  le  laiffe  au  moins  vivre 
Tome  V. 
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dans  les  forêts , 6c  dans  fon  pays 
natal  ; fon  tronc  peut  s’élever  à la 
hauteur  de  quarante  pieds , fon  bois 
eft  incorruptible  , aucun  n’eft  à 
comparer  pour  la  conduite  des  eaux. 
Il  le  difpute  au  buis  pour  le  tour, 
& à tout  autre  bois  dans  le  charron- 
nage; car,  outre  fa  dureté  6c  la  lon- 
gueur de  fon  exiftence , il  eft  doux, 
toupie  & liant;  fes  rameaux  font  excel- 
lens  pour  taire  des  échalas  ; heureux 
celui  qui  en  auroit  un  affez  grand 
nombre  pour  fes  vignes  ! de  trente  ans 
il  n’en  achèteroit  pas  de  nouveaux. 
Le  bois  du  meilleur  chêne  vert  ne 
vaut  pas  mieux  que  l’if  pour  faire 
des  dents  de  roues  de  moulins.  Ce 
bois  prend  au  tour  un  beau  poli, 
6c  en  fufceptible  d’un  noir  autfi 
brillant  que  celui  de  l’ébène. 

Les  anciens  plantoient  des  ifii 
dans  les  cimetières.  La  couleur  fon». 
bre  de  leurs  feuilles  augmentoit 
les  idées  noires  qu’infpireflt  ces 
lieux  lugubres , où  tout  rappelle  la 
deftruéHon.  > 

La  facilité  avec  laquelle  on  taille 
l’if,  6c  la  docilité  de  fes  branches 
à prendre  la  forme  qu’on  veut  leur 
donner , les  avoit  fait  admettre  dans 
les  jardins  d’ornement.  On  les  a 
taillés  en  pyramides  rondes , quar- 
rées  , entrecoupées.  Elles  étoient 
difpofées  le  long  des  allées , 8l  un 
jardinier  fe  croyoit  un  homme  fort 
habile  lorfqu’il  étoit  parvenu  à 
leur  donner  une  forme  contre-na- 
ture. Cet  ufage  fubfifte  encore  dans 
toute  fa  vigueur  en  Flandre,  en 
Hollande , 6cc.  ; on  voit  fur-tout  à 
Bruges , dans  un  jardin  de  religieux, 
où  l’on  a grand  foin  de  conduire 
les  étrangers , de  très-grands  ifs  qui 
repréfentent  en  figures  coloffales  , 
des  tours  de  girandoles , 6cc.  : un 
I i i i 
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guerrier  armé  de  pied  en  cap , y eft 
repréfenté  par  deux  ifs  qui  forment 
te  deux  jambes  , & le  tronc  des 
deux  arbres  réunis  , deflinent  avec 
leurs  branches  & leurs  feuilles  , la 
figure  de  l’homme,  fon  habillement 
& fon  armure.  Un  des  deux  ifs  a 
perdu  le  feuillage  à un  pied  ; en 
forte  que  le  guerrier  femble  avoir 
une  jambe  deïféchée  où  il  ne  refte 
plus  que  l’os.  Deux  autres  ifs  ac- 
couplés, repréfentent  une  princeffe 
avec  un  grand  panier,  & une  figure 
à l’antique  ; & ion  page  qui  lui  porte 
la  queue , eft  en  buis. 

Les  quatre  élemens  font  perfon- 
nifics  ; i’eau  , par  un  pêcheur;  l’air, 
par  un  chafteur  ; la  terre , par  un  jar- 
dinier qui  tient  en  main  un  navet; 
le  feu,  par  un  homme  qui  fume  fa 
pipe.  Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois 
rapporter  les  figures  auflî  ridicules 
ue  déplacées  , dont  on  a cru 
écorêr  les  jardins.  Heureufement 
cette  mode  gothique  fe  paffe;  mais 
on  la  fupplée  par  des  colifichets 
u’on  décore  mal  à propos  du  nom 
e jardins  anglois , de  jardins  chi- 
nois : ils  le  font  en  effet  ; mais  c’eft  le 
relief  des  jardins  qui  mérite  cette 
dénomination. 

L’if  fe  multiplie  par  graine  qu’on 
fcme  aufli-tôt  qu’elle  eft  mûre  ; on 
l’enterre  avec  ta  pulpe,  fi  on  veut 
qu’elle  lève  an  printemps  fuivant; 
cependant , malgré  cette  précaution , 
plus  de  la  moitié  reftera  deux  ans 
en  terre  avant  de  lever;  il  faut 
choifir  des  expofitions  au  nord  , fi 
la  terre  eft  douce,  friable  & végé- 
tative ; il  eft  inutile  d’en  préparer 
de  nouvelle  , finon  en  faire  une  d’a- 
vance avec  les  débris  des  feuilles 
d’arbre  ou  de  plantes  réduites  en 
Jerreau  ; mais  comme  cette  terre 
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auroit  trop  peu  de  confiftance , & 
que  fon  humidité  s’évaporeroit  très- 
facilement  pour  peu  qiie  l’on  habite 
un  pays  chaud  , il  convient  de 
mélanger  ce  ' terreau  végétal , avec 
une  égale  quantité  de  bonne  terre 
de  jardin. 

L’année  révolue,  & avant  l’hiver, 
on  lèvera  les  jeunes  plants  avec 
toutes  leurs  racines  adhérentes  à la 
terre , s’il  fe  peut , & on  les  portera 
dans  une  pépinière  au  riord,  ou  dans 
un  lieu  alliez  ombragé  par  des  arbres. 
La  diftance  d’un  plan  à un  autre  doit 
être  de  douze  à quinze  pouces. 

On  le  multiplie  encore  par  mar- 
cottes & par  boutures. 

L’if,  par  la  multiplicité  de  fes 
racines , détruit  les  plantes  de  fon 
voifinage.  Je  fais  par  expérience , 
que  des  arbres  fruitiers  plantés  dans 
le  terrain  d’où  l’on  avoit  arraché 
les  ifs  qui  le  couvroient  , y ont  très- 
mal  réuffi  pendant  plus  de  vingt 
ans  ; on  n’a  pas  ceffé  d’en  replanter 
de  nouveaux , & la  maffe  totale 
eft  foible  & languiffante.  Il  auroit 
fallu  renouveler  ce  terrain  , & c’eft 
ce  qu’on  n’a  pas  fait. 

Les  auteurs  ne  font  point  d’ac- 
cord fur  les  propriétés  médicinales' 
de  l’if.  Les  continuateurs  de  la  fha- 
tière  médicale  de  M.  Geoffroy,  cher- 
chent à juftifier  l’if,-  malgré  l’opi- 
nion des  anciens  , des  qualités  délé- 
tères qu’ils  lui  fuppoioient.  Nous 
avons  vu  , difent  - ils , plusieurs  fois 
des  enfans  manger  des  baies  d’if  ait 
jardin  du  roi  à Paris , fans  aucurr 
mauvais  retour.  Diofcoride  dit  que 
celui  qui  naît  en  Italie  Si  dans  la 
Gaule  narbonnoifo  eft  venimeux , 
tandis  que  celui  qui  naît  dans  d’autres 
pays  ne  l’eft  pas.  Cette  différence 
dans  les  qualités  de  certaines  plantes 
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eft  très-fenfible , fuivant  les  climats 
oit  elles  végètent  : l’état  de  lav'gne 
«fl  très-aâif  dans  les  provinces  du 
midi,  6c  très-peu  dans  celles  du  nord  ; 
La  différence  meme  eft  lenfible  de 
l’été  à l’hiver. 

M.  Paulet,  médecin  de  la  faculté 
de  Paris , dans  un  Trahi  des  maladies 
ijnfooeiq  us , rapporte,  d’après  l’uffer- 
tion  du  célèbre  Haller,  qui  efl  fure- 
ment  d’un  grandpoids,que  les  feuilles 
de  l’if  ont  été  fouvent  funefles 
aux  vaches  Sc  aux  chèvres  qui  en 
avoient  brouté.  Qui  nous  fortiradonc 
de  cette  indécifion  funefte , puifqu’il 
s’agit  de  la  vie  ou  de  la  mort  ? La  vé- 
rité du  fait  ne  peut,  je  penfe,  être 
révoquée  en  doute;  mais  elle  tient  à 
quelques  circonflances  qu’on  n’a 
point  affez  examinées.  La  fociétc 
royale  de  médecine,  feule,  eft  dans  le 
cas  de  reprendre  tout  ce  qui  a été 
écrit  fur  les  propriétés  des  plantes  ; 
chacun  de  fes  membres  examinerait 
avec  foin  une  famille  , ainfi  que 
M.  Paulet  l’a  fait  pour  celle  des  cham- 
pignons ; enfin,  tous  peu  d’années  on 
fauroit  décidément  à quoi  s’en  tenir. 
M.  Vitet  , dans  fa  Pharmacopée  de 
Lyon , & avant  lui  l’illuflre  von- 
Linné,  ont  déjà  fixé  les  opinions  fur 
les  propriétés  qu’on  attribuoit  à cer- 
taines plantes , mais  cela  ne  fuffit  pas 
encore.  Puifle  la  focicté  royale  de 
médecine  , qui  facrifie  tous  les  mo- 
mens  au  bien  public , prendre  en  con- 
fédération un  travail  digne  de  fbn 
lèle  & de  fes  lumières. 

ILIAQUE,  (paffion)  MISÉ- 
RÉRÉ , ILEUS  VOLVULUS, 
Médecine  rurale.  La  paffion  ilia- 
que ell  une  maladie  aiguë , qui  s’a- 
nonce  par  une  conûipation  opiniâ- 
tre , des  borborigmes  U le  vomifc 
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fémeflt  de  matières  fécales  , avec 
douleur  violente  des  intellins. 

Elle  a le  plus  ordinairement  fon 
liège  dans  l’inteflin  ileom  ; c’eft  suffi 
dt-là  qu’elle  a pris  le  nom  de  paf- 
fion iliaque.  On  l’appelle  aulli  vul- 
gairement mifiriri , à caufe  de  la  pi- 
tié & de  la  cOmmifération  qu’ar- 
rache l’état  affreux  des  perfonnes 
qui  en  font  attaquées. 

Cette  maladie  eft  des  plus  cruel- 
les 6c  des  plus  dangereufes  : dans 
fon  début  elle  tient  une  marche 
affez  lente  ; les  malades  rejettent, 
par  le  vomiffement  , les  matières 
contenues  dans  l’eflomac  ; peu  de 
temps  après , de  la  bile  mêlée  avec 
des  parties  chyleufes  ; alors  elle 
prend  une  autre  marche  plus  rapide  ; 
ils  vomiffent  quelquefois,  non-feu- 
lement les  matières  fécales  , mais 
encore  les  lavemens  6 i les  fuppo- 
fitoires  ; l’anus , pour  ainfi  dire  , fe 
ferme  ; les  malades  ne  pouvant  plus 
aller  à la  Celle , le  bas-ventre  fe 
tuméfie,  la  foif  devient  très-forte, 
&C  la  chaleur  exceflive  ; le  pouls  eft 
dur  , piquant , tendu  &c  tiès-lerré  ; 
la  relp.ration  devient  plus  difficile  ; 
ils  fe  fentent  embrafes  intérieure- 
ment , 6 c l’eau  qu’ils  boivent  pour 
étancher  leur  foif,  augmente  leurs 
tranchées  ; ils  éprouvent , dans  la 
région  ombilicale , les  douleurs  les 
plus  aiguës  ; le  hoquet  furvient , les 
convulffons  fuivent  de  près  ; les 
foibleffes  répétées,  les  fueurs  froi- 
des , 6c  le  froid  des  extrémités  an- 
noncent une  mort  prochaine.  Elle 
reconnoît  les  mêmes  caufes  que  l’in- 
flammation de  l’eftomac  ; la  confti- 
pation  ,1’endurciffement  des  matières 
fécales  , le  défaut  de  faculté  expul- 
trice  des  inteftin$,leur  inflammation, 
peuvent  produire  cette  maladie. 
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Elle  eft  aufli  fouvent  excitée  par  tumeurs  fqmrreufes  dans  le  cæcum  * 
la  préfence  des  vers,  par  des  poi-  des  concrétions  calculeufes  dans  le 
fons  pris  intérieurement , par  des  pancréas  & le  méfentère  ; mais  il 
champignons  vénéneux , & par  un  réfuhe  des  obfervations  les  mieux 
émétique  &t  des  purgatifs  très-forts,  fuivies , que  l’inteftin  ilcum  eft  plus 
Elle  peut  encore  être  «ccafionnée  fréquemment  affeûé  que  les  au- 
par  des  concrétions  plâtreufes  £c  très. 

pierreufes  qui  fe  forment  dans  le  La  paffion  iliaque  eft  une  maladie 
tube  inteftinal , par  un  fquirre , & très-dangereufe , qui  a une  termi- 
par  une  hernie  avec  étranglement,  naifon  prompte  ; elle  eft  toujours. 

Mais  la  caufe  immédiate  de  cette  mortelle  fi  elle  dépend  d’une  inflam- 
cruelle  maladie , eft  le  renverfement  mation  générale  des  vifcères  ; elle 
des  inteftins  , qui , rentrant  les  uns  eft  fufceptible  de  guérifon fi  elle 
dans  les  autres , forment  un  étran-  eft  fubordonnée  à la  conftipation 
glement  qui  intercepte  le  cours  des  & à la  préfence  des  vers  ; enfin  , 
matières  par  en  bas  , & les  fait  le  prognoftic  varie  félon  la  caufe 
refluer  vers  le  haut  ; ce  qui  arrive  qui  la  produit, 
toujours  lorfque  la  hernie  eft  avec  Dans  la  paflîon  iliaque , caufëe 
étranglement,  & engagée  dans  l’an-  par  hernie  avec  étranglement,  il 
neau  des  piliers  des  mufcles  du  faut  faire  en  forte  d’en  procurer  la 
bas-ventre.  rédufHon  par  des  bains  & des 

Stnntrt  a obfervé  cette  maladie  fomentations  émollientes  , & fi  ces 
produite  par  un  fpafme,  & Caria-  fecours  font  infuffifans,  on  en  vient 
trophic  des  humeurs.  L’ufage  des  fruits  à l’opération,  qui  eft  en  général 
trop  aftringens  , peut  aufli  caufer  dangereufe  : on  doit  faigner  félon 
la  paflîon  iliaque.  Ftmtl  nous  en  les  forces  du  malade , & le  degré 
donne  un  exemple , Pathol,  lib.  1 ; du  mode  inflammatoire, 
enfin  , une  compreflion  forte  fur  Si  le  vomilTement  n’eft  pas  bien 
un  inteftin  ; celle  de  Hnteftin  redum  opiniâtre,  & qu’il  n’exifte  point 
par  une  môle  renfermée  dans  une  des  fignes  d’inflammation  bien  forte  , 
trompe  ; la  chute  des  inteftins  dans  on  donnera  des  purgatifs  aflez  éner- 
les  bourfês , font  des  caufes  d’au-  giques  pour  remédier  à la  confti- 
tant  plus  certaines  , qu’elles  ont  été  pation  , & rétablir  la  liberté  du  ca- 
obfervées  par  des  médecins  très-  nal  inteftinal  ; on  doit  les  prendre 
célèbres  ; 8t  confirmées  par  l’ouver-  dans  la  claffe  des  minéraux.  Les  pur- 
ture  des  perfonnes  mortes  de  cette  gatifs  falins  font  préférables  aux  au- 
maladie  ; il  eft  vrai  que  les  décou-  très.  Storkc  recommande  beaucoup, 
vertes  qu’on  a faites , n’ont  pas  été  une  çombinaifon  de  fel  ammoniac 
toujours  égales  ; on  a trouvé  dans  & de  crème  de  tartre  prife  d’heure 
les  uns , les  inteftins  enflammés  , en  heure.. 

entortillés  , entrelacés  , & même  Si  le  vomiffement  & les  douleurs, 
noués;  on  a vu  dans  les  autres,  font  confidérables , on  donnera  des. 
une  portion  d’inteftin  déplacée  & narcotiques  ; il  fera  même  très-utile 
engagée  dans  quelque  anneau , la  de  les  combiner  avec  les  purgatifs^ 
gangrène  dans  certaines  parties,  des  La  fumée  de  tabac  dans  l’anus ,,e4 
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très-recommandée  ; mais  elle  peut 
être  dangereufe  lorfqu’il  y a inflam- 
mation ; fon  ufage  ne  peut  avoir 
lieu , que  lorfqu’il  s’agit  de  redon- 
ner au  reûum , & au  fphinâer  de 
l’anus  , le  jrouvement  périftaltîque; 
& par-là  déterminer  l’expulfion  des 
matières  fécales. 

Hippocrate  veut  que  dans  le  vol- 
vulus  , on  foffe  pénétrer  du  lait  dans 
le  tuyau  inteftinal,  par  le  moyen 
d’un  foufflet  de  boucher;  mais  il 
veut  aufli  qu’on  folle  précéder  les 
fâignées  : on  a propofié  de  foire  ava- 
ler du  mercure  en  grande  quantité , 
& des  balles  de  plomb.  Cette  mé- 
thode pourroit  être  trcs-dangereufe , 
pour  peu  qu’il  y eût  difpofition  à 
la  gangrène.  Merly  propofe  de  don- 
ner du  mercure  avec  la  conferve  de 
caffe , dans  des  cas  extrêmes. 

Il  ne  fout  pas  toujours  fuppofer 
une  invagination  pour  expliquer  le 
vomiffement  qui  a lieu  dans  la  paf- 
fion  iliaque  ; il  eft  plus  naturel  de 
penfer  qu’il  y a une  efpèce  de  fuc- 
«eflion  , un  changement  mobile , 
fûcceflif , qui  fe  répète  dans  tout  le 
canal  inteftinal  fie  produit  ce  fymp- 
tôme. 

Les  bains  froids  des  jambes , en 
foifont  monter  l’eau  fucceflivement 
jufqu’au  genoux , ont  eu  des  effets 
heureux  , en  procurant  une  dé- 
tente avantageufe  , par  la  fymphatie 
qu’ont  les  extrémités  avec  le  bas- 
ventre.  Young  appliqua  de  Peau 
froide  fur  le  bas-ventre  d’une  femme 
groffe  à terme  qui  avoitun  miferéri , 
fi  fe  fit  une  révolution  qui  procura 
heureufement  la  fbrtie  de  l’enfant. 

Les  vermifuges , tels  que  les  hui- 
leux y.  la  thériaque les  yeux  d'é- 
creviffe , & le  corail  rouge  prépa- 
rés » feront  employés  lorlqu’il  y 
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aura  quelques  Agnes  de  la  préfence 
des  vers  dans  l’eûomac , & dans  le 
tube  inteftinal. 

Les  boiflons  adouciffantes , comme 
Peau  de  poulet  nitrée , le  petit  lait, 
donné  à grandes  dofes , feront  très- 
appropriees , lorfqu’on  voudra  com- 
battre l’inflammation  générale  des 
vifcères  du  bas- ventre  ; mais  les 
fâignées  qu’on  répétera  plus  ou 
moins , produiront  encore  des  effets 
plus  falutaires. 

La  nourriture  des  malades  fera 
très-légère  ; on  les  nourrira  avec  des 
crèmes  de  riz  à l’eau  légèrement 
acidulée  ; le  bouillon  qu’on  leur 
donnera  fera  coupé  avecqune  partie 
d’eau  commune , pour  qu’il  foit  plus 
léger  & qu’il  échauffe  moins. 

On  ne  doit  pas  négliger  certains 
topiques  , qui  peuvent  produire  les 
plus  grands  biens  ; on  a retiré  de 
grands  effets  d’un  Uniment  foit  avec 
la  graille  & le  camphre , & des  ca- 
taplafmes  préparés  avec  l’huile  de 
menthe  & la  thériaque.  M.  AMI. 

IMMOBILITÉ  , Médecine  vé- 
térinaire. Cette  maladie  eft  allez 
rare  dans  les  animaux.  Le  cheval  at- 
teint d’immobilité  ne  recule  que  très» 
difficilement  ; fi  en  le  foifont  avancer 
on  l’arrête  tout-à-coup,  ilrefte  dans 
la  place  où  on  le  met , fes  jambes  fe 
croifent  fous  lui  ou  en  avant,  & il 
conferve  la  même  pefltien  lorfqu’oi» 
lui  lève  la  tête.  On  voit  bien  q«e 
cette  maladie  a quelque  reffemblance. 
avec  celle, qu'en  médecine  humaine, 
on  appelle  caultpjle - ( Yoyt^  Cata- 
lepsie ). 

Nous  n’avons  obfervé  qu’une  fois 
cette  maladie  ,fur  la  route  de  Lodève 
à Montpellier  , dans  une  mule  attelée- 
à une  charrette , & faille  d’effroi , pair 
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un  coup  de  tonnerre  qui  tomba  à eft  compofc  de  plufieurs  rangs  d’é- 
douze  pas  d’elle.  Tous  les  fymp-  cailles  de  couleur  de  fleur  de  foufre  ; 
tomes  ci- defliis  fe  manifeftèrent , & chaque  écaille  eft  creufée  en  cuille- 
le  charretier  ne  pouvant  ni  la  faire  ron  , difpofée  fur  l’écaille  en  deflous 
avancer,  ni  reculer,  on  fut  obligé  de  en  recouvrement.  Dans  le  centre  de 
lui  ouvrir  les  carotides.  ce  calice  font  les  vraies  (ferries  conf- 

M.  la  Fofl'e  a obfervé  que  l’immo-  tituantes  de  la  fleur,  c’eft-à-dire,  des 
bilité  peut  venir  à la  fuite  d’une  fleurons  hermaphrodites  dans  le  dif- 
longue  maladie,  principalementdans  que,  & femelles  à la  circonférence, 
les  chevaux  qui  ont  échappé  au  mal  Fruit.  Les  fleurons  femelles  & her- 
de  cerf.  ( L'oyez  ce  mot).  Il  a aufli  maphroditesproduifentdes femences 
remarqué  que  les  chevaux  mal  conf-  ferablables , oblongues , petites , cou- 
truits,  dont  la.  croupe  eft  avalée , ronnées  d’une  aigrette  plumeufe. 
fortraits,  & dans  ceux  qui  ont  eu  Avant  l’épanouiffement  du  calice, 
des  efforts  dans  les  reins , ont  refté  la  couleur  de  la  fleur  reffemble , 
quelquefois  immobiles.  Dans  ce  cas  comme  il  a été  dit , à celle  de  la  fleur 
l’animal  mange  fouvçnt , mais  avec  du  fafran;  mais  après  l’épapouiffe- 
lenteur,  A il  périt  infenfiblement,  ment,  les  aigrettes  paroiffent,  & font 
malgré  les  remèdes  les  mieux  indi-  colorées  en  rouge, 
qués.  Feuilles  oblongues,  en  forme  de 

fpatule  , marquées  d’une  forte  ner- 
IMMORTELLE.  Les  jardiniers  vure  furie  dos,  cotonneufes  en-deffus 
donnent  le  même  nom  à trois  plantes  & en  deffous , embraflant  les  tiges 
très-différentes.  Comme  leurs  fleurs  par  leur  bafe. 
confervent  après l’exficcationla  même  Racine  lîgneufe  , fibreufe  , noi- 
couleur,  de  cette  propriété  dérive  râtre, 

leur  dénomination  ; d’après  elle  on  Port.  Efpèce  d’arbriffeau  dont  les 
diftingue  trois  genres  d’immortelles;  tiges  s’élèvent  de.  t8  à 14  pouces, 
la  jaune  , la  violette , 6c  la  xcranthimc.  & font  feuillées , & les  feuilles  op- 

pofées.  Les  fleurs  naiîfent  au  fommet, 
I.  Immortelle  jaune,  Tour-  difpofçes  en  corymbe,  & chacune  a 
nefort  la  place  dans  la  fécondé  fec-  fon  pédicule  particulier, 
tion  de  la  douzième  daffe , deftinée  Lieu  ; commune  dans  les  pro* 
aux  fleurs  à fleurons  , dont  la  fe-  vinces  méridionales  : la  plante  eft 
mence  eft  aigrettée  , &c  il  l’appelle  vivace. 

elychyfum.  Von-Linnéla  clafle  dans  Culture,  J’ai  beaucoup  de  peine  à 
la  fingénéfie  polygamie  fuperflue  , me  perfuader  que  l'immortelle  jaune 
& l’appelle  Gnaphalium  S tachas,  ou  dorée,  cultivée  dans  nos  jardins, 
Syft.  Nat.,  13'  édit.  Il  en  compte  foit  abfolument  la  même  efpece  que 
quarante  efpèces  que  je  ne  décrirai  celle  qu’on  rencontre  dans  les  champs 
certainement  pas  : il  importe  peu  de  Provence,  de  Languedoc , &C qu’  on 
aux  cultivateurs  & aux  fleuriftes  de  y appelle  Steecafiitrin.  Cependant,  i 
les  connoître.  . . la  grandeur  près  de  chaque  partie  dç 

Fleur.  C’eft  le  calice,  proprement  la  plante,  elles  fe  refièmblent  beau- 
flit , qui  fait  la  beauté  de  la  fleur  : il  coup.  En  çe  cas,  çellç  des  jardins  eft 
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une  efpice  jardinière  ( voye^  ce  mot), 
& elle  mérite  l’attention  des  ama- 
teurs. D’un  autre  côté,  je  vois  qu’elle 
craint  le  froid,  que  dans  nos  pro- 
vinces du  nord  elle  exige  la  ferre 
chaude  pendant  l’hiver,  ce  qui  la 
rapprocheroit  du  gnaphalium  txi- 
mium  ( Lin.  inédit.  ) originaire  du 
Cap  de  Bonne-Efpérance.  Quoi  qu’il 
en  foit,  cette  plante  craint  l’humidi- 
té dans  les  ferres , & alors  la  moifif- 
fure  s’en  empare;  un  froid  un  peu  vif 
la  fait  périr , ainfi  que  les  trop  grands 
arrofemens  pendant  l’été.  On  la  mul- 
tiplie facilement  par  graines  femées 
dans  un  terreau  léger,  & encore  plus 
facilement,  en  éclatant  les  tiges  & 
leurlaiffantun  peu  de  racines.Chaque 
année,  à la  fin  de  l’hiver,  on  doit 
dépoter  la  plante , fupprimer  les  che- 
velus qui  tapiffent  le  vafe , & lui 
donner  de  la  terre  nouvelle  & très- 
végétale.  Pour  avoir  la  fleur  dans  fon 

Î>lus  bel  état , il  ne  faut  pas  attendre 
on  entier  épanouiffement. 

II.  Immortelle  Violette  , ou 
Vadapo.  Tournefort  la  range  parmi 
les  fleurs  flofculeufes  , & l’appelle 
amcecanthoidts  lycnidis  folio  capitulis 
purpureis . Von  - Linné  la  nomme 
gomphrcna  globofa  , & la  claffq  dans 
la  pentandrie  digynie. 

Fleur.  Deux  feuilles  florales  fer- 
vent de  calice  à la  fleur  générale 
raffemblée  en  tête  contre  un  axe 
ou  colonne  qui  fert  de  point  d’appui 
à chaque  fleur  en  particulier.  Le 
calice  eft  coloré  & compofé  de 
deux  pièces  qui  recouvrent  les  pé- 
tales au  nombre  de  cinq,  de  cou- 
leur verte , &C  très- étroits  ; les  éta- 
mines au  nombre  de  cinq  , &C  le 
piftil  fe  divife  en  deux. 

Fruit;  capfule  ronde,  fendiietout 


autour,  contenant  une  feule  femence 
arrondie , excepté  à fon  fommet. 

Feuilles , d’un  vert  foncé  tirant 
fur  le  rouge  , Amples  , entières  , 
ovales  , alongées  , marquées  en 
deffous  par  une  nervure  faillante. 

Racine  , très  - fibreufe. 

Port.  La  tige  branchue  s’élève 
ordinairement  à la  hauteur  d’un 
pied  ; la  fleur  générale  naît  à fon 
fommet  , ordinairement  folitaire  , 
quelquefois  deux  à deux  ; elle  eft 
beaucoup  plus  groffe  que  celles  qui 
pouffent  fur  les  rameaux  ; les  pédi- 
cules qui  fupportent  les  fleurs  font 
un  peu  velus  ; les  feuilles  font 
oppofées. 

Lieu  ; cultivée  dans  nos  jardins  , 
originaire  des  grandes  Indes  , com- 
mence à fleurir  en  juillet  : la  plante 
eft  annuelle. 

On  y cultive  également  une  autre 
immortelle , qui  ne  diffère  en  rien 
de  celle-ci  , finon  par  fa  fleur 
blanche. 

Culture.  Elle  demande  à être  Ce- 
rnée fur  couche  dans  nos  provinces 
du  nord , & fous  cloche  pour  peu 
que  la  faifon  foit  froide  ; & dans 
celles  du  midi , en  pleine  terre  , 
contre  de  bons  abris , fi  on  ne  trou- 
ve pas  à mieux  employer  le  fumier 
qu’à  des  couches.  La  terre  qui  re- 
couvre la  couche  , doit  être  très- 
meuble  ; le  vieux  terreau  des  cou- 
ches, mêlé  avec  autant  de  bonne 
terre  de  jardin  , eft  ce  qui  lui  con- 
vient le  mieux.  Quelques  amateurs 
confeillent  de  faire  tremper  la  graine 
dans  l’eau,  pendant  plufieurs  heures, 
avant  de  lafemer;  un  léger  arrofe- 
ment  après  avoir  femé,  ne  vaudroit- 
il  pas  mieux  ? Je  crois  que  la  terre 
s’uniroit  mieux  aux  graines.  Lorfque 
la  plante  a un  ou  deux  pouces  de 
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hauteur  , on  la  repique  fur  une 
ouvelle  couche , ou  encore  mieux 
ans  de  petits  pots  qu’on  enfouit 
dans  la  couche  ; enfin  , lorfqu’elle 
commence  à marquer  fleur , fie  que 
la  chaleur  de  la  faifon  commence 
à être  forte  , on  la  dépote  avec 
toutes  fes  racines  fie  fa  terre,  Se 
on  lui  donne  un  plus  grand  vafe. 
Dans  les  provinces  méridionales  , 
il  faut  moins  d’embarras  ; dès  que 
la  plante  commence  à marquer  fleur, 
on  arrofe  la  terre  de  la  pépinière  la 
veille  de  la  tranfplantation  ; le  len- 
demain , avec  la  houlette  , la  bêche 
ou  le  luchet , Sec. , on  l’enlève  avec 
la  terre  Se  fes  racines , pour  la  mettre 
en  place  dans  le  parterre , à demeure, 
ou  dans  des  vales.  Mais  comme  la 
chaleur  du  foleil  efi  très-a£live , on 
fera  très  - bien  , après  avoir  arrofé 
la  plante , de  la  recouvrir  avec  un 
vafe  renverfé  , fi  on  en  a , ou  avec 
des  feuilles  de  choux  , ou  d’arti- 
chaux  , que  chaque  foir  on  aura 
foin  d’enlever  , afin  de  la  laif- 
fer  profiter  de  la  fraîcheur  de  la 
nuit  fie  de  la  rofée  ; on  répétera 
cette  petite  opération  jufqu’à  ce 

3u’on  foit  bien  alluré  de  la  reprife 
e la  plante.  La  meilleure  graine 
pour  femence , eû  celle  de  la  tête 
venue  la  première , 8c  au  haut  de 
la  mère  tige. 

On  place  ces  plantes  en  mafiifs 
dans  les  parterres  , ou  bien  on  les 
diflribue  parmi  les  autres  plantes 
d’automne. 

III.  La  XERANTHÈME-Toume  fort 
la  place  dans  la  cinquième  feéHon 
de  la  quatorzième  claffe  , qui  com- 
prend les  herbes  à fleurs  en  rayons, 
dont  le  difque  eft  compofé  de  pé- 
tales aplatis  , Se  il  l’appelle  Xeran- 


I M M 

themum  flore  flmplici , purpureo  ma- 
joré. Von-Linné  la  nomme  Xeran- 
themum  annuum , 8e  la  dalle  dans 
Ta  fingénéfie  polygamie  fuperflue. 

Fleur.  Les  écailles  du  calice  font 
brillantes , marquées  dans  le  milieu 
d’une  ligne  pourpre.  Les  petits  fleu- 
rons . hermaphrodites  font  dans  le 
difque  , en  forme  d’entonnoir  fie  en 
allez  grand  nombre  ; les  fleurons 
femelles  , en  forme  de  tube  , en 

Eetit  nombre  , Se  dans  le  difque. 

es  étamines  des  fleurs  hermaphro- 
dites font  au  nombre  de  cinq , & le 
piftil  fe  divife  en  deux. 

Fruit;  réceptacle  couvert  de  pe- 
tites écailles  , entre  lefquelles  font 
des  femences  ovales  , aplaties  , 
couronnées  d’une  très  - petite  ai- 
grette. 

Feuilles , lancéolées  , ouvertes  , 
blanchâtres  , fimples  , très  - en- 
tières. 

Ratine  , très  - petite  , prefque 
fimplé. 

Port,  Tige  herbacée  prefque  ra- 
meufe;  les  rameaux  en  très -petit 
nombre , fimples , cotonneux  , s’é- 
cartant des  tiges; les  fleurs  naiffent 
feules  au  fommet  des  rameaux  ; les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieux  ; les  terrains  fecs  & arides 
du  Languedoc  , de  l’Italie , fiée.  ; la 
plante  efi  annuelle  , fie  fleurit  en 
août. 

Culture.  On  lèmeau  commen  cernent 
de  mars , dans  le  midi  de  la  France  , 
fie  à la  fin  d’avril,  en  pleine  terre  à 
fon  nord.  La  terre  ordinaire  de  jardin 
lui  fuffit  ; cette  plante  craint  les 
grands  arrofemens. 

Je  crois  que  celle  que  nous  cul- 
tivons dans  les  jardins,  efl  une  va- 
riété due  à la  culture , fie  qui  la 

fait 
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fait  différer  de  grandeur  & de  force 
de  celle  qui  croît  d’elle-même  dans 
nos  terrains  incultes.  Tournefort  en 
découvrit  une  grande  ef'pèce  dans 
fon  Voyage  au  Levant , qu’il  nomma 
flore  maxirno  ; mais  c’eft  toujours 
la  même  efpèce  que  la  première  , 
à la  grandeur  près.  En  total,  cette 
plante  produit  un  petit  effet  pour 
les  grandes  pièces  , parce  qu’elle 
s’élève  peu  ; fes  rameaux  déchar- 
nés & fes  feuilles  blanchâtres  figu- 
rent affez  mal.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
dans  un  efpace  rapproché  , tout  fe 
voit  , & rien  ne  s’y  confond.  Ce 
qui  plaît  de  cette  plante  , c’eft  que 
les  fleurs  confervent  leur  couleur 
pendant  plus  d’années  , & elles 
dédommagent  des  privations  de 
l’hiver. 

1MPÊRATOIRE  , ou  BENJOIN 
FRANÇOIS.  (Voyez  Planche XX, 
page  501  ).  Tournefort  la  place 
dans  la  quatrième  feétion  de  la  pre- 
mière claffe,  qui  comprend  les  fleurs 
en  rôle  & en  ombelles , dont  le  ca 
lice  fe  change  en  deux  femences 
ovales  &C  aplaties  , & il  l’appelle 
imperatoria  major.  Von -Linné  la 
nomme  imperatoria  oflruthium  , & 
la  claffe  dans  la  pentandrie  digynie. 

Fleur  B , compofée  de  cinq  péta- 
les égaux,  & d’un  blanc  terne  ; C en 
repréfente  un  féparé  de  la  fleur.  Les 
ctamines  font  au  nombre  de  cinq , 
& le  piftil  D’eft  divifé  en  deux. 

Fruit  E , compofé  de  deux  fe- 
mences foutenues  par  le  pédicule 
de  la  flenr , qui  fe  partage  en  deux 
branches  de  la  longueur  de  la  graine 
feulement.  Les  femences  F font  con- 
vexes, cannelées  à leur  furface-ex- 
terne  , ailées  & aplaties  à leur 
furfàce  interne.  , , 

Tome  V. 
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Feuilles.  Celles  qui  partent  des 
racines  font  divifées  en  trois  folio- 
les , larges , ovales , à grandes  den- 
telures , quelquefois  trois  fois  trois 
fur  le  même  pétiole.  • . , 

Racine  A,  oblongue , épaiffe,  ri- 
dée’', articulée  , fe  propageant  par 
des  rejetons  , jaune  en  dehors  , 
blanche  en  dedans. 

Port.  Tige  de  vingt-quatre  à trente 
pouces  de  hauteur , au  fommet  de 
laquelle  naît  une  large  ombelle  blan- 
che. La  plante  a A peu  près  le  port 
de  l’angélique,  mais  elle  eft  moins 
rameute , ôi  moins  fiftuleufe. 

Lieux  ; les  montagnes  d’Italie , 
d’Allemagne  , les  Alpes.  La  plante 
eft  vivace  & fleurit  en  juin. 

Propriétés.  La  racine  échauffe 
beaucoup  , augmente  la  vélocité  & 
la  force  du  pouls  , provoque  quel- 
quefois la  tranfpiration  jufqu’à  la 
lueur  , fortifie  l’eftomac  affaibli: 
par  des  humeurs  féreufes  ou  pitui- 
teufes,  & calme  les  douleurs  dans, 
cette  région  , produites  par  les 
mêmes  caufes  ; elle  eft  quelquefois 
indiquée  dans  les  maladies  de  toibleffe 
par  humeurs  féreufes  * l’afthme  hu- 
mide, la  toux  catarrale  ancienne,  la. 
colique  venteufe  fans  difpofition  in- 
flammatoire, le  dégoût  par  des  hu- 
meurs pituiteufes , la  fuppreflion  du 
flux  menftruel  par  l’impreflion  du 
froid , les  pâles  couleurs, le,rachitis, 
les  fièvres  intermittentes  avec  abatte- 
ment des  forces  vitales.  La  racine 
mâchée  procure  une  abondante  fc- 
crétion  de  falive. 

Ufage.  On  donne  la  racine  pul- 
veriiée  &i  tamilée  , depuis  demi-- 
drachme  jufqu’à  deux  drachmes  , in- 
corporée avec  un  firop  , ou  délayée 
dans  cinq  onces  d’eau  ; réduite  çn 
petits  mqrceaux  , depuis  demi- 
K k k k 
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drachme  jufqu’à  demi-once  , en  ma- 
cération au  bain-marie  , dans  fix 
onces  d’eau.  La  dofe  pour  les  ani- 
maux , eft  depuis  demi-once  jufqu’à 
une  once  en  infufion. 

IMPÉRIALE.  ( Voyti  FriTil- 
Iaire  ). 

INANITION  , M édecine 
rurale.  On  entend  vulgairement 
ar  inanition  , un  état  de  foi- 
leffe. 

Parmi  les  caufes  qui  peuvent  pro- 
duire cette  maladie  , je  n’en  con- 
nois  pas  de  plus  puiflante  que  le 
défaut  de  nourriture  ; les  perfonnes 
bilieufes,  qui  relient  un  trop  long- 
temps fans  manger,  y fonttrès-fu- 
jettes  ; celles  qui , par  une  auftérité 
mal  entendue , obfervent  des  jeûnes 
trop  longs  & trop  févères  , & qui 
naturellement  font  voraces  , n’en 
font  point  à l’abri  ; pour  l’ordinaire 
elles  font  bientôt  plongées  dans  cet 
0 état , dont  elles  ne  peuvent  quel- 
quefois plus  fortir , ou  du  moins 
très-difficilement. 

Les  veilles  immodérées , des  exer- 
cices trop  violens  , le  trop  fré- 
quent ufage  du  coït , les  pallions 
vives , des  courfes  trop  précipitées , 
& une  vie  crapuleufe , peuvent  en- 
core eau  fer  cette  maladie. 

L’inanition  procure  très-fouvent 
des  douleurs  qui  fe  font  reffentir  au 
côté  droit,  & qui  s’étendent  même 
jufqu’à  l’eftomac;  elles  ne  recon- 
noiffent  d’autre  caufe  que  le  tirail- 
lement du  ligament  fulpenfoire  du 
foie  , qui  n’eft  plus  foutenu  par  l’ef- 
tomac  vide. 

L’inanition  produite  par  le  dé- 
faut d’alimens,  n’eft  pas  dangereufe, 
& difparoît  bientôt  après  qu’on  a 
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mangé  ; mais  celle  qui  dépend  de 
l’irritabilité  des  fibres  de  l’eftomac  , 
& de  tout  le  fyftème  nerveux  , ou 
qui  vient  à la  fuite  de  quelque  ma- 
ladie longue  , eft  toujours  dange- 
reufe , & très- difficile  à guérir.  Le 
traitement  de  l’inanition  fe  rapporte 
à la  caufe  qui  la  produit  : fi  elle  dé- 
pend du  défaut  de  nourriture  , on 
fera  manger  les  malades  ; fi  elle  eft 
l’effet  de  l’incontinence , le  repos  , 
les  alimens  de  bon  fuc  , la  fobriétd 
& la  fageffe  feront  des  fecours  plus 
que  fuffifans  pour  redonner  la 
fanté. 

Enfin  , quand  l’inanition  eft  cau- 
fee  par  une  foibleffe  naturelle  de  la 
conftifution  , on  permettra  aux  ma- 
lades un  ufage  modéré  de  bon  vin  i 
on  leur  preferira  même  après  le  re- 
pas, un  petit  verre  de  liqueur,  telle 
ue  l’eau  de  coins , l’anifette  , &c. 
Voyt{  Epuisement  ).  M.  AMI. 

INCARNATIFS  ; remèdes  doux  , 
ondueux  & balfamiques  , qu’on 
fuppofoit  propres  à faire  revenir 
les  chairs.  Il  elt  inutile  de  dévelop- 
per ici  les  fyftèmes  fur  la  prétendue 
marche  delà  nature,  fur  la  régéné- 
ration des  chairs , ou  le  remplace- 
ment de  celles  perdues  ou  pourries  , 
par  de  nouvelles  & faines.  Le  détail 
de  ces  fyftèmes  nous  mèneroit  trop 
loin , & propageroit  l’erreur.  On  eft 
redevable  au  célèbrq  M.  Louis  , 
fecrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
de  Chirurgie  de  Paris,  d’avoir  arra- 
ché le  voile , & mis  un  point  de  fait 
dans  fa  plus  grande  évidence.  Il  a 
démontré  qu’un  lambeau  de  chair 
enlevé  par  un  infiniment  tranchant, 
ou  détruit  par  la  pourriture , ne  fe 
régénère  point,  c’eft-à-dire,  qu’au- 
cune nouvelle  chair  ne  le  remplace- j 


Digitized  by  Google 


• INC 

mais  comme  la  peau  a la  propriété 
fingulière  de  s’étendre , de  s’alonger 
& de  croître,  elle  feule  recouvre  la 

Îrtaie,  fie  dans  l’endroit  où  s'exécutent 
es  points  de  réunion  , la  cicatrice 
paroît  , fie  attelle  qu’elle  feule  s’eft 
reproduite. 

Il  en  eft  ainfi  dans  les  arbres. 
Faites  un  trou  quelconque  avec  une 
tarière  dans  un  pommier  , par 
exemple  , ou  dans  tel  autre  arbre  ; 
la  tarière  détruira  une  partie  de 
l’écorce  , enfuite  de  l’aubier,  enfuite 
du  vrai  bois  ; à la  fin  de  la  première 
ou  fécondé  année  , l’orifice  fera 
bouché  par  l’écorce  , 8c  quelquefois 
par  elle  , toute  la  cavité  ; mais  ja- 
mais l’aubier,  ni  le  bois  parfait  ne 
le  rempliront.  Quelle  analogie  entre 
l’homme  fi C le  végétal  ! On  a cepen- 
dant quelques  exemples,  rares  à la 
vérité  , que  des  parties  d’os  enle- 
vas , ou  par  des  couronnes  de 
trépan,  ou  à la  fuite  de  fraéfures, 
fe  font  régénérés , 8c  l’on  peut  com- 
parer les  os  au  vrai  bois  de  l’arbre  ; 
mais  des  exceptions  ne  détruifent 
pas  l’analogie  générale  , qui  démon- 
tre l’inutilité  des  onguens  6c  autres 
drogues  appelés  incarnalifs , régéné- 
rât if  s , ficc. 

INCENDIE, grand  embrafement. 
Les  incendies  peuvent  avoir  lieu  de 
trois  manières;  favoir,  par  rrtalice , 
par  négligence  , ou  par  force  ma- 
jeure. 

L’aftion  qui  réfulte  de  l’incendie 
de  la  première  efpèce , fe  pourfuit 
criminellement  par  la  voie  extraor- 
dinaire ; 8c  non-feulement , dans  ce 
cas-là  , les  incendiaires  font  tenus 
des  pertes  qu’ils  occafionnent , tant 
dans  les  lieux  oii  ils  ont  mis  le  feu , 
que  dans  les  maifons  yoilînes  qui 
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ont  fouffert  de  l’incendié  ; mais  , 
d’après  les  loix  , il  font  en  outré 
punis  de  mort. 

Avant  qu’on  arrêtât  en  France  les 
mendians  vagabonds , ils  étoient  la 
terreur  des  campagnes.  Si  on  ne 
leur  donnoit  pas  ce  qu’il»  deman- 
doient , ils  menaçoient  de  brûler, 
fie  l’on  a vu  l’exécution  fuivre  les  me- 
naces. . . . Dans  plufieurs  de  nos 
provinces  les  enfhns  font  conduc- 
teurs de  troupeaux  ; ils  fe  raflem- 
blent  auprès  d’une  haie,  d’une  forêt, 
allument  de  petits  feux  qu’ils  n’é- 
touffent pas  en  fe  féparant;  un  coup 
de  vent  survient,  fait  voler  des  étin- 
celles , le  feu  gagne  de  proche  en 
proche , 8c  l’incendie  fe  manifefte 
quand  il  n’eft  plus  temps  de  le  réparer. 

Lorfque  le  feu  gagne  une 
forêt  , fie  que  l’on  voit  claire- 
ment que  les  fecours  feront  in- 
fùffifans  pour  l’éteindre  , le  plus 
court  8c  le  plus  fege  parti  eft  de 
circonfcrire  l’incendie,  d’abattre,  à 
une  certaine  diftance  du  lieu  incen- 
dié , tous  les  arbres  , d’en  retirer  le* 
troncs  fie  les  branches,  de  les  porter 
à l’écart  ; enfin  , d’ouvrir  un  large 
forte  de  féparation , dont  la  terre 
fera  jetée  du  côté  non  incendié. 
Alors  cette  terre  recouvrira  les  pe- 
tites branches  , les  feuilles  , 8c  les 
mettra  à l'abri  des  étincelles  fie  des 
approches  du  feu.  Dans  ces  cir- 
conftances  l’on  craint  trop  de  perdre , 
fie  par  une  parcimonie  mal  entendue, 
on  fait  le  retranchement  prefque 
toujours  trop  près  du  lieu  incendié. 
Il  eft  des  cas  où  il  faut  fe  décider 
tout  à coup  à faire  un  facrifice.  Pen- 
dant que  l’on  travaille,  le  feu  gagne 
fil  il  eft  fouvent  au  - d?là  du  foffi 
qu’il  eft  à peine  bien  commencé.  Le 
premier  point  eft  d’abattre  les  arbres 
Kkkkt 
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qui  doivent  être  incendiés , fi  on  ne  prendre  eft  de  couper  les  poutres 
peut  les  en  retirer , 8c  les  renverfer  qui  fupportent  les  toits  des  deux 
du  côte  de  l’embrafement  ; le  fécond  maifons  voifines  ; c’eft  un  malheur, 
eft  d’employer  dans  le  même  temps  j’en  conviens,  pour  les  propriétaires  ; 
le  plus  grand  nombre  d’ouvriers  ils  ne  l’auroient  pas  moins  éprouvé 
qu’on  pourra,  pour  ouvrir  le  foffé  6c  par  le  feu  ; mais  au  moins  on  lauvera 
peler  la  furface  du  térrain  par  der-  les  autres  maifons  voifines.  Si  dans 
rière  8c  a une  certaine  diftance.  Ce  les  campagnes  , comme  dans  les 
que  je  dis  des  forêts  s’applique  aux  grandes  villes  on  avoit  la  reffource 
moifl'ons , aux  prairies  prêtes  à être  de  l’eau  , des  pompes , des  féaux , 
fauchées  ; bien  entendu , fi  en  a le  de  la  multiplicité  des  bras , à force 
temps , car  la  flamme  vole  d’une  de  fecours  prompts  ôc  bien  dirigés, 
rapidité  furprenante,  pour  peu  qu’elle  la  fape  feroit  moins  néceflaire  , oc  fe 
foit  animée  par  un  courant  d’air,  réduiroit  au  toit  de  la  maifon  en 
C’eft  ici  le  cas  de  peler  le  fol , d’en-  proie  aux  flammes;  au  lieu  que  dans 
lever  une  couche  de  terre  tout  au-  les  campagnes  on  trouve  à peine 
tour  de  la  pièce  incendiée  fi  le  vent  quelques  cruches,  8c  fouvent  l’eau 
eft  variable  , 8c  s’il  eft  fixe  , au-  eft  très-éloignce.  Règle  générale , 
deflbus  du  vent , afin  de  préferver  abattre  8c  couper  .tout  ce  qui  en- 
Ies  pièces  voifines.  vironne  la  partie  incendiée , eft  le 

Dans  les  provinces  où  l’on  eft  moyen  le  plus  prompt , le  plus  fur , 
dans  la  fâcheufe  habitude  , que  la  fi  l’on  fait  prendre  fon  parti  à propos, 
pauvreté  rend  quelquefois  indifpen-  Le  moment  eft  critique  , on  ne  doit 
làble , de  former  le  toit  avec  du  donc  pas  le  perdre  , mais  plutôt  le 
chaume , le  plus  léger  incendie  y devancer. 

devient  fouvent  un  embrafement  Le  feu  pris  à une  cheminée  dans 
général  par  les  flamèches  empor-  une  grande  ville  tire  à peu  de  confé- 
tees  par  les  vents  fur  les  toits  voi-  quence,  parce  que  les  murs  font  bâtis 
fins.  L’humanité , le  fpcélacle  affreux,  folidement,  6c  le  briquetage  eft  fort* 
l’idée  dedevaftation  , dedeftruétion,  Ala  campagne,  tout  le  relient  d’une 
tout,  en  un  mot,  porte  chaque  habi-  économie  forcée , 8c  tout  par  con- 
tant à voler  au  fecours  de  la  maifon  féquent  eft  dans  un  état  de  médio- 
incendiée , afin  de  fauver  les  meu-  crité  qui  va  prefque  à la  détreffe. 
blés,  les  grains,  les  beftiaux,  8cc.  On  fe  hâte  de  monter  fur  les  toits, 
je  fuis  bien  éloigné  de  blâmer  ce  zèle,  de  boucher  l’ouverture  fupérieure 
mais  eft-il  allez  éclairé?  Si  les  pro-  avec  des  linges  mouillés,  de  même 
grès  du  feu  font  rapides , les  fecours  que  l’ouverture  inférieure , afin  que 
médiocres , l’eau  rare,  à quoi  abouti-  le  feu  n’étant  plus  animé  par  le  cou- 
• ronttous  lestravaux  ?à  rien  ; l’incen-  rant  d’air,  il  s’étouffe  de  lui-même, 
die  gagnera  de  proche  en  proche , 8c  La  précaution  eft  très-bonne  lorf- 
le  village  fera  la  proie  des  flammes,  qu’on  eft  affuré  de  la  folidité  de  la 
pour  peu  que  les  maifons  l'oient  cheminée  ; mais  s’il  fe  trouve  la  plus 
rapprochées.«Une  feule  année  ne  fe  petite  lézarde , le  plus  petit  jour 
paffe  pas  fans  voir  renouveler  ces  entre  les  briques,  la  fumée  y pénè- 
lcènes  d’horreur.  Le  feul  parti  à tre , la  flamme  la  fuit , 8c  l’incendie 
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gagne  le  refte  de  la  maifon.  Dans 
tous  les  cas  d’incendie  de  cheminées, 
le  meilleur  parti  à prendre  eft  de 
retirer  le  bois  & le  charbon , les 
cendres  au  milieu  de  la  chambre,  à 
moins  que  le  plancher  ne  Toit  en 
bois.  Alors  le  courant  d’air  change 
en  grande  partie , il  fe  dirige  fur  ce 
nouveau  feu, & diminue  d’autant  celui 
de  la  cheminée.  D’ailleurs,  les  éma- 
nations de  feu.,  l’air  fixe  qu’il  exhale, 
vicie  l’air  atmofphérique  , & attiré 
enfuite  par  la  cheminée , il  éteint  la 
flamme  qui  ne  peut  fubfifter  dans 
l 'air  fixe.  ( Voyc{  ce  mot  ).  Il  y a ici, 
comme  on  le  voit , deux  uôions 
purement  mécaniques  : la  première 
eft  la  diminution  du  courant  d’air 
moteur  & foutien  de  la  flamme  dans 
la  gaine  de  la  cheminée  ; la  fécondé , 
l’aïlion  direcle  de  l’air  fixe  fur  la 
flamme  qui  éteint  le  feu. 

Si  l’embrafement  eft  confidérable  r 
ce  premier  moyen  eft  infuffilànt, 
fur-tout  fi  on  n’a  pjs  la  facilité  de 
fe  procurer  promptement  de  l’eau 
& en  quantité  fuffilànte;  car  un  peu 
d’eau  fur  un  foyer  très-animé,  donne 
des  ailes  à la  flamme  & l’augmente. 
Toute  perfonne  qui  craint  le  feu  , 
devroit  avoir  chez  foi  une  à deux, 
livres  de  fleurs  de  foufre  ; la  dépenfe 
eft  médiocre  , & la  confervation 
facile.  Auflitôt  que  l’incendie  fe  ma- 
nifefte  , jetez  fur  le  brafier  qui  cou- 
ve latre  de  la  cheminée  quelques 
poignées  éparfes  de  fleurs  de  foufre, 
ôc  bouchez  le*bas  ou  ouverture  de 
la  cheminée , avec  une  couverture 
de  laine  bien  mouillée.  D’abord , 
fouftraclion  du  courant  d’air , point 
effentiel  ; deftruction  de  l’élafticité 
de  l’air , par  l’ignition  du  foufre , 
& fans  élafticitc  dans  l’air  la  flamme 
s»e  peut  fubfifter.  Si  on  préfume  que 
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le  brafier  de  l’âtre  eft  encore  trop 
ardent , quelques  poignées  de  foufre 
jetées  de  nouveau  , ralentiront  fon 
aâivité.  On  dira  peut  - être  que  la 
ceflation  de  l’incendie  tient  à la 
mafie  d’air  fixe  produite  parle  foufre , 
je  ne  le  crois  pas  ; mais  que  ce  foit 
par  une  caufe  ou  par  nne  autre , peu 
importe  , pourvu  que  l’opération 
réuflîfle.  J’ai  été  deux  fois  dans  des 
cas  très-urgens  de  la  mettre  en  pra- 
tique , & toujours  avec  le  plus  grand  t 
6c  le  phis  prompt  fuccès. 

On  vient  d’annoncer  dans  les  pa- 
piers publics,  qu’une  certaine  quan* 
tiré  d’oignons  de  cuifine , coupés 
par  tranches,  & jetée  fur  le  brafiec 
de  latre , produifoit  le  même  effet. 
Comme  je  ne  l’ai  point  éprouvé,  je 
défire  que  la  chofe  foit  ainfi. 

Jeter  du  fel  de  cuifine  dans  la 
cheminée  après  l’avoir  bouchée,  efb 
un  moyen  qu’on  ne  doit  pas  négliger. 
Tirer  des  coups  de  fufil  r agit  encore- 
très-bien  fi  la  gaine  eft  bonne  6c 
folide.  A tous  je  préfère  le  foufre,. 
j’en  ai  l’expérience. 

L’incendie  des  forêts  eft  toujours 
la  fuite  de  quelque  imprudence  on- 
de la  méchanceté  ; mais  voici  un  fait* 
qui  mérite  de  trouver  ici  fa  place , 
6c  qui  femble  prouver  qu’il  peut  y 
avoir  des  incendies  fpontanés,  lorff 
que  plufieurs  circonftances  y con-  ' 
courent.  . . 

Le  8 feptembre  1774,  dans  la. 
paroifle  de  Saint-Cyr-la-Lande  , à> 
trois  lieues  de  Blaye , au  territoire: 
appelé  Vtrgnottts , on  s’apperçut , à> 
la  fortie  de  la  méfié , que  le  feu  étoit 
dans  le  lieu  des  Vergnottes,  & dans, 
la  partie  plantée  &c  femée  en  bois  ^ 
d’environ  600  journaux. 

On  vit  la  fumée  s’élever  en  co- 
lonne du  milieu  de  la  forêt , groffir 
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fucccflîvement , & enfin  prendre  un 
volume  confidérable.  Sur  les  deux 
heures  de  l’après  - midi  l’incendie 
s’étendit  dans  le  bois , de  manière 
qu’à  la  fin  du  jour  tout  fut  généra- 
lement enflammé  , & les  fecours, 
quoique  très-mttltipliés , furent  inu- 
tiles. D’Angoulème  &C  de  Périgueux 
on  appercevoit  la  lumière  éclatante 
que  répandoit  cet  embrafement  : on 
peut  juger  par  ces  diflances  quelle 
, fut  fon  aÜivité. 

Il  faut  obferver  que  le  fol'de  cette 
forêt  eft  compofé  d’une  couche  de 
tourbe  , feulement  de  quelques  pieds 
d’épaiifeur  , de  18  à 48  pouces 
dans  la  plus  grande  totalité.  Cette 
couche  eft  fur  une  couche  d’argile. 
Les  plantes , les  arbres , la  tourbe , 
tout  a été  calciné  &c  réduit  en 
cendres  , à l’exception  de  quelques 
endroits  fablonneux  , & par  com- 
partimens. 

Depuis  plufieurs  jours  le  temps 
étoit  très-chaud , & le  foleil  étoit 
brûlant.  Le  8 l'eptembre  l’incendie 
fe  propagea  fous  le  vent  comme  fur 
le  vent.  Le  centre  du  foyer  d’où 
s’éleva  la  première  colonne  de  fumée 
étoit  dans  des  pépinières  très-fortes, 
très-fourrées , feuillées. 

Depuis  l’époque  de  cet  embrafe- 
ment,  la  fuperficredufols’eftaft'aiflce 
dans  divers  endroits  depuis  dix  juf- 
qu’à quinze  à dix-huit  pouces.  L’at- 
faiflement  eft  relatif  à l’épaUTeur  de  la 
couche  de  tourbe.  Ainfi  l’épaifteur 
aftuelle  de  lacouche  de  cendres , varie 
depuis  4 jufqu’à  8 pouces.  Depuis 
cette  époque  l’herbe  ne  fauroit  y 
croître , & il  faudra  peut  - être  30 
années  pour  que  du  gazon  couvre  la 
fuperficie  de  la  cendre. 

Il  y a environ  50  ans,  à dater  juf- 
gu’en  1774,  qu’une  forêt  voiùflf 
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de  cell&  dont  on  parle  fut  incen- 
diée. Elle  en  étoit  féparée  feule- 
ment par  un  chemin , & portoit 
fur  une  femblable  couche  de 
tourbe. 

D’après  les  perquifitions  les  plus 
exaéfes , il  n’a  pas  été  ppflible  de 
découvrir  le  plus  léger  indice  ca- 
pable de  faire  foupçonner  que  le 
feu  avoit  été  mis , ou  par  impru- 
dence ou  méchamment.  On  a feule- 
ment dit  que  le  papier  qui  fervoit 
de  bourre  au  fufil  d’un  chaffeur 
pouvoit  avoir  caufé  l’embrafement  : 
mais  comment  un  petit  morceau  de 
papier  qui , dans  cet  état  d’ignition 
fe  confume  fans  flamme , auroh- 
il  pu  incendier  l’herbe  du  voifmage, 
précisément  dans  le  milieu  de  la 
forêt  ; & dans  une  pépinière  très- 
fourrée  , très-feuillée  , & haute  de 
1 1 à 1 5 pieds  , & fous  l’ombre 
épaiflfe  de  laquelle  aucune  plante 
ne  pouvoit  végéter,  enfin,  dans  l’en- 
droit le  plus  frais  de  la  forêt? 

Il  exifte  un  ancien  ufage  dans  ce 
canton  ; lorfque  l’on  pafle  des  baux 
à ferme  , on  y prévoit  & ftipute  le 
cas  de  pareils  incendies  ; ce  qui 
prouve  qu’ils  y font  anciennement 
Connus. 

Ici  la  couche  de  tourbe  diffère 
des  autres  tourbes  en  général , dont 
les  couches  ont  une  très  - grande 
cpaifieur  , ôc  font  communément 
fituées  dans  le  voifinage  des  rivières* 
& peu  élevées  au-deflùs  de  leur  lit. 
Alors  la  tourbe,  femblable  à des  tubes 
capillaires,  pompe  l’eau , fe  maintient 
fraîche  jufqu’à  fa  fuperficie , & brave 
les  plus  dévorantes  chaleurs.  Ici 
au  contraire,  la  tourbe  porte  fur  une 
couche  de  glaife , & n’a  d’autre 
humidité  que  celle  fournie  par  les 
pluies.  U n’eft  donc  pas  extraor* 
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dinaire  de  la  voir  fe  deflecher  juf- 
qu’àfabafe,  lorfque  la  chaleur  •& 
la  féchereffe  fe  foutienriÉit  pendant 
l’été. 

De  ces  circonftances  réunies  ne 
peut-on  pas  conclure  que  l’embra- 
fement  a été  fpontané , & que,  pour 
caufer  ignition  il  a fuffi  du  déve- 
loppement de  l’air  inflammable , 
toujours  très- abondant  dans  les 
tourbes  ? Je  ne  regarde  pas  cette 
conjeÛure  comme  dénuée  de  vrai- 
femblance. 

Qui  fait  encore  fi  cette  tourbe 
n’éioit  pas  pyriteufe , en  tout  ou 
en  partie , comme  le  font  celles  de 
Picardie , & dont  il  fera  queftion  au 
mot  tourbe  ? Dans  ce  cas , la  caufe  de 
l’embrafement  eft  tenue  trouvée  , 
puifqu’il  fuffit  que  ces  dernières 
loient  expofées  à l’air;  alors  elles  com- 
mencent à tomber  en  efflorefcence, 
s’échauffent,  s’embrafent , & jettent 
de  la  flamme. 

Un  particulier  très  - digne  de  foi, 
m’a  alluré  avoir  perdu  une  forêt 
placée  fur  une  tourbière,  mais  les 
arbres  ne  furent  point  confumés. 

L’ignition  s’établit  entre  deux 
terres  , gagna  de  proche  en  proche, 
dévora  les  racines  des  arbres  ; la 
fuperficie  du  terrain  s’affâiffa  égale- 
ment, les  arbres  relièrent  debout 
jufqu’à  ce  qu’un  premier  coup  de 
vent  les  abattit , comme  les  enfàns 
renverfent  en  foufflant  une  file  de 
cartes. 

Le  fol  aâuel  de  la  première  forêt 
ne  peut  être  mis  en  valeur , fans 
une  forte  dépenfe  ; fon  étendue 
effraieroit  l’entrepreneur  ; cepen- 
dant la  chofe  n’eft  pas  impoflïble , 
fur-tout  fi  on  ne  défriche  pas  au-delà 
de  fes  forces,  & fi  on  ne  fe  preffe 
pas  trop  de  jouir.  On  a une  couche 
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decendres,&par-deffousune  couche 
d’argile.  Or,en  ouvrant  destranchées 
de  deux  à trois  pieds  de  profondeur  , 
l’argile  fera  mélangée  avec  la  cendre  ; 
de  compaâe  êc  imperméable  à l’eau, 
elle  fera  rendue  meuble  & bien 
divifée. 

Mais  comme  la  partie  cendreufe 
eft  très-faline , il  eft  impoflible  que 
pendant  les  premières  années  les 
herbes  dont  on  y aura  femé  la 
graine , y végètent  pendant  l’été , ou 
avant  le  temps  que  1 humidité , occa- 
fionnée  par  les  pluies  de  l’hiver  ou 
du  printemps,  foit  évaporée.  (Aqyej 
les  expériences  citées  au  mot  Arkose- 
ment).  Ce  n’eft  qu’à  la  longue  que 
l’excédent  falin  fera  entraîne  par  les 
pluies  ; alors  le  fol  fera  très-pro- 
duélif. 

INCISIF.  On  appelle  incififs  les 
remèdes  propres  à divifer , à atté- 
nuer les  humeurs  grofiières. 

INCONTINENCE  D’URINE. 

( f^oyei  Ubjne). 

INCRASSANT.  ( Voyt^  BÉchi- 
que). 

INCUBATION.  Aâion  d’ttnoifeati 

3ui  fe  tient  fur  fes  oeufs  pour  en 
évelopper  le  germe  , au  moyen  de 
la  chaleur  qu’il  leur  communique. 

Le  goût  de  couver , .comme  tous 
ceux  qui  viennent  de  la  nature , eft 
pour  les  oifeaux  un  befoin  & un 
plaifir.  La  poule*  annonce  ce  défir 
par  des  fienes  non  équivoques.  Elle 
tourne , elle  s’agite  , elle  hérifTe  fes 
plumes  & glouffe  d’une  manière 
toute  particulière.  Elle  cherche  un 
réduit  où  elle  puifle  obéir  paifible- 
ment  au  penchant  qui  l’entraîne. 
Au  défaut  d’œuis , elle  couve  avec 
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.conftance  tout  ce  qui  lui  en  préfente 
l'apparence. 

On  a quelquefois  affez  de  peine 
à faire  palier  le  goût  de  couver  aux 
poules  qui  l’annoncent.  On  leur 
donne  une  nourriture  rafraîchiflante; 
on  les  baigne  même  pour  éteindre 
leur  ardeur.  Nous  ne  donnons  pas 
pour  bien  certain  le  moyen  qu’on 
emploie,  en  quelques  provinces,  de 
leur  pafler  une  plume  par  les  na- 
feaux.  On  prétend  cependant,  dans 
un  grand  nombre  de  livres  qui  trai- 
tent de  l’économie  rurale , que  ce 
moyen  ell  infaillible. 

Les  autres  oifeaux  ne  font  pas 
voir  moins  d’ardeur  que  la  poule 
pour  couver  les  œufs  qu’ils  ont 
pondus  , ou  ceux  mêmes  qu’on 
* fubilitue  dans  leurs  nids.  L’hiftoire 
du  coucou  eft  connue.  On  fait 
que  cet  oileau  va  pondre  dans  un 
nid  étranger  , & qu’il  eft  en  pof- 
feftion  de  donner  à fes  petits  un  père 
& une  mère  adoptifs. 

Rien  de  fi  commun  dans  nos  bafles- 
cours,  que  de  voir  des  œufs  d’une 
efpèce,  couvés  par  des  oifeaux  d’une 
autre  efpèce.  La  canne  & la  poule 
couvent  indifféremment  leurs  œufs 
refpe&ifs.  La  dinde  qui  eft  naturel- 
lement patiente  & excellente  cou- 
yeufe  , a fouvent  l’emploi  de  couver 
des  œufs  qui  lui  font  étrangers. 

La  durée  de  l’incubation  n’eft  pas 
la  même  pour  toutes  les  efpèces 
d’oifeaux.  En  général,  les  petites  ef- 
pèces couvent  leiws  œufs  pendant 
un  temps  beaucoup  moins  long  que 
les  grandes.  La  couvée  des  ferins , 
linotes , chardonnerets,  moineaux,, 
&rc , eft  de  douze  à treize  jours , celle 
des  pigeons  de  dix-huit,  celle  des 
ouïes  de  vingt  ;\  vingt-un , pelle 
«s  cannes,  oies,  dindes, Sfc.  d’un 


I N C 

mois  environ  ; l’aigle  & apparemment 
les  plus  grands  oifeaux  n*en  mettent  * 
pas  davantage  à la  leur. 

Il  y a neanmoins  des  exceptions 
à ces  loix  ; la  nature  ne  marche  ja- 
mais fur  une  ligne  mathématique. 
Les  temps  que  nous  venons  d’afligner 
à chaque  efpèce  , font  les  temps 
moyens  & ordinaires  des  couvées: 
quelques  individus  éclofent  beaucoup 
plutôt,  d’autres  un  peu  plus  tard  que 
le  commun  des  oifeaux  de  leur  claffe. 

Nous  ne  connoiffons  pas  de  fait 
plus  extraordinaire  à cet  égard  que 
celui  que  rapporte  M.  d’Arcet  dans 
le  Journal  économique , Janvier  1 767. 
Ce  médecin  allure  qu’il  a fuivi  la 
couvée  d’une  poule  dont  les  pouf- 
fins  font  éclos , un  à treize  jours , 
un  à dix-fept , un  à dix-huit  & cinq 
autres  du  dix-neuf  au  vingtième 
jours. 

La  conftance  des  couveufes  dans 
toutes  les  efpèces , eft  véritablement 
admirable  : elles  varient  beaucoup 
dans  la  conftruâion  & dans  l’empla- 
cement de  leurs  nids;  ( Voye { Niu  ) ; 
mais  toutes  font  voir  la  même  affec- 
tion , la  même  patience  dans  une 
fonétion  qui  paroît  fi  ennuyeufe  8 C 
fi  fatigante.  Les  couveufes  en  per- 
dent , à la  lettre,  le  boire  &c  le 
manger.  Les  poules  & les  dindes 
périroient  fouvent  fur  leurs  œufs  , 
fi  on  n’avoit  l’attention  de  les  re- 
tirer du  nid  pour  leur  faire  prendre 
de  la  nourriture  & pour  leur  donner 
lé  temps  de  le  vider. 

Dans  les  efpèces  qui  vivent  en 
liberté,  c’eft  le  mâle  qui  fe  charge 
de  pourvoir  aux  befoins  de  la  mère  : 
celle-ci , par  ce  moyen , ne  fait  ja- 
mais que  des  abfences  fort  courtes. 
Il  y a des  efpèces,  comme  celle  des 
pigeons,  des  moineaux,  &c. , où 
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le  mâle  fe  met  dans  le  nid  & couve  les  touche  ou  qu’on  les  déplace, 
les  oeufs  quand  la  femelle  eft  obli-  Lemieux  eft  de  placer  les  nids  des 
gée  de  les  quitter.  couveufes  , autant  qu’on  le  peut , 

La  chaleur  que  la  poule  commu-  dans  un  endroit  retiré  , tranquille 
nique  à fes  œufs  , n’eft  pas  encore  & 011  il  y ait  peu  de  jour, 
aufli  déterminée  qu’il  feroit  à fou-  Les  gens  de  la  campagne  ont 
haiter  qu’elle  le  fut.  Les  thermo-  coutume  de  cacher  un  petit  morceau 
mètres  ordinaires  de  Réaumur  la  de  fer  dans  les  nids.  Cet  ufage  ne 
mettent  à 31  degrés  : quelques  paroît  pas  plus  fondé  enraifon,que 
phyfïciens  la  placent  plus  haut  , celui  de  mettre  les  œufs  en  nombre 
d’autres  plus  bas.  Il  eft  certain  qu’on  impair , dans  la  lune  croiflante , 6cc.: 
trouve  des  variations  de  chaleur  ce  font-  là  tout  autant  de  préjugés 
dans  les  nids  de  poules , depuis  30  qui  ne  fe  foutiennent  que  par  une 
jufqu’à  3 4 degrés.  La  chofe  ne  peut  routine  aveugle, 
être  autrement  dansles  nids  des  poules 

& dans  ceux  de  tous  les  autres  Incubation  Artificielle. 
oifeaux  qui  couvent  un  grand  nombre 

d’œufs  à la  fois.  Les  œufs  de  la  Onaeffayédebonneheuredefubf- 
circonférence  du  nid  ne  font  jamais  tituer  une  chaleur  artificielle  à celle 
aufli  bien  chauffes  queceuxdu  centre;  des  poules  6c  des  autres  oifeaux  do- 
aufli  la  plus  grande  occupation  des  meftiques , pour  en  faire  éclore  les 
couveufes  eft-clle  de  déplacer  fré-  œufs.  Au  rapport  d’Ariftote  ( Hijl. 
quemment  leurs  œufs , afin  d’établir  anim.  Liv.  V.  Cap.  x ).  6c  de  Pline 
entr’eux  tous  la  plus  jufte  répar-  le  naturalifte , ( Lib.  X.  Cap.  J 4 ), 
tition  de  chaleur  qu’il  eft  poflible.  les  anciens  Egyptiens^  font  occupés 
Nous  avons  dit  ci-deflùs  qu’il  fe  de  ces  recherches.  Ils  ont  commencé 
trouvoit  des  poules  fi  affeûionnées  par  dépofer  les  œufs  qu’ils  vouloient 
à couver,  qu’il  falloit  les  retirer  du  faire  éclore,  dans  de  certains  vafes 
nid  pour  les  faire  boire  6c  manger;  qu’ils  enfouifloient  en  terre  6c  qu’ils 
mais  cet  attachement  outré  à leurs  cchauffoient  par  le.  moyen  du  fu- 
œufs , n’eft  pas  l’inftinâ  général  des  mier.  Peuà-peu  l’art  fe  perfc&ionna  : 
couveufes  , fur-tout  des  jeunes.  La  ils  inventèrent  leurs  fameux  Marnais , 
plupart  des  couveufes fortent  chaque  (voytç  Mamal),  dont  ils  font  en- 
jour  du  nid , pour  quelques  inftans.  core  ulàge  aujourd’hui , dt  au  moyen 
Leur  abfence  va  quelquefois  à un  defquels  ils  fe  procurent  une  quan- 
quart  d’heure  dans  l’été  6c  au  tité  confidérable de  volaille, pendant 
commencement  de  la  couvée.  Les  les  huit  ou  neuf  mois  qu’ils  les  font 
œufs  fe  refroidiflent  fenfiblement  travailler.  C’eft  au  mois  de  feptem- 
pendant  ces  abfences  de  la  poule.  Les  bre  qu’ils  commencent  leurs  couvées: 
cannes  en  fortant  du  nid,  ont  la  ils  les  continuent  jufqu’à  l’été , fai- 
précaution  de  couvrir  leurs  œufs,  fon  où  cette  forte  de  travail  ne réuf- 
de  peur  qu’ils  ne  fe  refroidiflent  firoit  pas  en  Egypte, 
trop.  Les  Européens  ont  fait,  en  diffé- 

I!  y a des  poules  qui  abandonnent  rens  temps  6c  en  divers  lieux , des 
quelquefois  leurs  œufs,  quand  on  tentatives  pour  naturaliter  parmi  eux 
lomt  F.  LUI 


Digitized  by  Google 


654  I N C 

cet  art  utile  des  Egyptiens.  Mais 
comme  le  i'ucccs  de  la  méthode 
Egyptienne  dépend  beaucoup  du 
climat  de  cette  heureufe  contrée, 
tient  à des  circonft.tnces  locales  , 
ainfi  que  l’a  prouvé  l’auteur  de  VOr- 
nithotrephie  artificielle  ou  de  l 'art  de 
faire  éclore , &c.  (vol.  in- il.  Paris, 
Morin  1780),  il  n’eft  pas  lurprenant 
qu’on  n'ait  point  reufli  dans  les 
cfl'ais  qu’on  a laits  ailleurs  qu’en 
Egypte. 

M.  deRéaumur  a beaucoup  travaillé 
fur  cet  objet.  11  a configné  (es  recher- 
ches & (es  préceptes  dans  un  ouvrage 
connu  de  tout  le  monde  & dont 
l’Auteur  du  livre  que  nous  venons 
de  citer , a donné  dans  (on  fécond 
Mémoire  une  analyfe  aulli  prêche 
qu’exaéle. 

Cet  auteur  fait  voir  que  le  but 
unique  du  travail  de  M.  de  Réaumur 
et  oit  de  vérifier  par  le  fait  ce  qu’on 
diloit  de  la  polhbilité  de  faire  eclore 
des  œufs  par  le  moyen  de  la  chaleur 
du  fumier;  manque  la  vérification  de 
ce  fait  ne  pouvoit  le  mener  à rien  de 
vraiment  utile  : qu’aulli  toutes  les  pra- 
tiques de  M.  de  Réaumur , fes  fours 
à tumier  comme  fes  fours  à feu , font 
très  infuffifans  pour  un  établiflcment 
grand  & férieux  : que  fesdiverfes  mé- 
thodes exigeroient  une  multiplicité , 
un  concours  d’agenstoutà-fait  chimé- 
riques, d’où  il  rélultequccephyficien 
n’a  travaillé  que  pour  l’amufement  des 
curieux  & nullement  pour  l’utilité 
réelle  du  Public  ; ce  qui  eft  prouvé 
de  refte  par  le  fait  meme,  puiique 
depuis  plus  de  trente  ans  que  les 
méthodes  de  M.  de  Réaumur  font 
connues , on  ne  voit  pas  nos  mar- 
chés mieux  fournis  de  volailles  qu’ils 
ne  l’étoient  auparavant. 

L’auteur  de  l’ Ornithotrophie  arti- 
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ficUlle  ne  s’eft  pas  borné  à critiquer 
ceux  qui  l’avoient  devancé  dans  la 
carrière  ; il  a tracé  lui-même  le 
plan  d’un  étabüflement  en  grand.  Il 
entre  dans  les  plus  petits  détails, 
tant  fur  l’art  de  faire  éclore,  que 
fur  celui  d 'élever  la  volaille  par  le 
moyen  d’une  chaleur  artificielle.  Il 
appuie  fes  préceptes  de  (a  propre 
expérience  ; car  ce  n’eft  qu’après 
avoir  travaillé  long-temps  par  lui- 
même  fur  cet  art  utile , qu’il  s’eft 
déterminé  à publier  fa  méthode  dont 
nous  allons  donner  le  précis  le  plus 
exaâ  que  nous  pourrons. 

Art  de  faire  éclore  la  V 0 taille  par 
le  moyen  d'une  chaleur  artifi- 
cielle. 

I.  Defcription  tT un  nouveau  couvoir. 
L’auteur  fait  ufàge  d’un  couvoir  ou 
étuve  circulaire  dont  la  Figure  t , 
Planche  XX F reprélente  l’élévation 
ou  la  vue  extérieure. 

P eft  la  porte  d’entrée  du  couvoir. 
Cette  porte  eft  vitrée  à la  moitié 
de  fa  hauteur.  Il  y a dans  l’intérieur 
du  couvoir  une  fécondé  porte  vitrée 
oppofée  à cette  première. 

V V , portière  d’une  étoffe  de 
laine  chaude  & épaifle,  qui  eft  fou- 
tenue  par  une  petite  potence  en  fer 
XX , au  moyen  de  laquelle  la  por- 
tière a fon  mouvement  indépendant 
de  la  porte  P.  Cette  portière  fe 
rabat  fur  la  porte  & eft  aflujettie 
par  des  agraffes. 

TT , trou  ou  regiftres  qui  donnent, 
quand  on  veut , entrée  â l’air  ex- 
térieur dans  le  couvoir.  Ces  trous 
fe  ferment  en  dehors  avec  des 
bouchons  de  liège  qu’on  voit 
en  tb. 

DD  O T,  couverture  de  laine 
chaude  & épaifle  dont  on  revêt  tout 
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l'extérieur  du  couvoir  jufqu’à  la  dans  le  fourneau  représenté  par  les  Fi- 
hauteur  DD.  gures  3 , 4,  quenousallons  expliquer. 

FFF,  trois  des  quatre  fenêtres  Fl  H ,épaiffeur  des  parois  du  four- 
placées  dans  la  voûte  du  couvoir.  neau  qui  chauffe  le  pied  de  la  co- 
La  fenêtre  à gauche  eft  entr’ouverte  tonne  CC. 

au  moyen  de  la  corde  G H I , qui  M M , foyer  du  fourneau.  Y Y , 
paffe  fur  la  poulie  H,  8c  qui  va  porte  du  foyer.  L L , cendrier.  X X , 
s’attacher  au  crochet  F , fur  les  parois  porte  du  cendrier, 
du  couvoir.  Les  trois  autres  fenêtres  NN,  grille  de  fej*  qui  fépare  le 
s’ouvrent  de  même.  foyer  du  cendrier. 

MM , ’/uperficie  du  moyeu  qui  II,  bafe  du  fourneau  faifant  le 
reçoit  la  charpente  de  la  voûte.  bas  du  cendrier  L. 

C , bout  d’une  colonne  de  cuivre  S S , tuyau  de  fumée, 

qui  paffe  à travers  le  couvoir , dans  P Q , forte  de  trépid  qui  reçoit 

toute  fa  hauteur.  le  pied  de  la  colonne  CC. 

La  Figure  1 de  la  Planche  repré-  EE  , étaies  qui  foutiennent  le 
fente  la  coupe  verticale  & tout  l’in-  plancher  fur  lequel  pofe  le  couvoir. 
térieur  du  couvoir,  lequel  eft  ta-  AA,  partie  du  châ;Tis  carré  en 
pilfé  du  haut  en  bas,  avec  des  peaux  bois  , qui  porte  fur  l'extrémité  lu— 
d’agneaux,  comme  on  le  voit  en  Y Y.  périeure  des  quatre  étaies. 

ZZ  eft  une  partie  de  fourrure  qui  BB,  trjverfes  qui  foutiennent  les 
répond  à l’embrafure  de  la  fenêtre  F.  planches  G G,  formant  le  p tit  plan- 
OO , tablettes  deftinées  à porter  cher  particulier  du  fourneau, 
les  fix  mille  œufs,  6c  plus,  qu’on  DD  , jambes  de  force  deftinées 
peut  mettre  couver  en  un  feul  lit.  à donner  de  l’appui  aux  traverfes  BB. 

UU,  gouffets  qui  portent  les  ta-  TT,  d'gré  en  bois  qui  conduit 
blettes  ; 1 1 , rebords  qui  les  bordent  au  fourneau. 

ôc  les  dépaffent  par  en  haut  de  cinq  La  colonne  C C eft  remplie  d’eau 
à fix  lignes.  Ces  rebords  et  ont  de  à un  pied  près  environ  de  fonfommet. 
diftance  en  diftance  de  petits  clous  Elle  eft  échauffée  au  degré  qu’on 
à tête  ronde  cc,  lefquels  fervent  à délire  & jufqu’à  l’ébullition  , s’il  le 
attacher  , d’une  tablette  à l’autre  , falloit , par  l’a&ion  du  fourneau  oit 
des  filets  de  ficelle  dont  on  voit  une  elle  plonge.  La  chaleur  de  la  colonne 
partie  en  //  fe  répand  dans  l’intérieur  du  couvoir: 

TT  , tuyaux  à air , engagés  dans  elle  le  règle  par  un  thermomètre 
l’épaiffeur  des  parois.  Il  y a quatre  plongé  dans  la  colonne  même,  8i 
de  ces  tuyaux  oppofés  diamétra-  par  d’autres  thermomètres  répartis 
leincnt  dans  l’entre-deux  de  toutes  fur  les  tablettes  O O ott  l’on  place 
les  tablettes  OO.  ( Voye\  TT,  Fi-  les  œufs. 

gure  1 ).  IL  Service  du  nouveau  couvoir. 

C C , colonne  de  cuivre  qui  paffe  Quand  la  maçonnerie  du  couvoir 
parle  centre  du  couvoir  , 8c  le  tra-  eft  parfaitement  fcche,  quand  on 
verfe  dans  toute  fa  hauteur , perce  y a fait  monter  la  chaleur  au  degré 
le  plancher  fur  lequel  eft  conftruit  le  convenable . c'eft-à-dire , au  3 3 félon 
couvoir , 8c  vaplongerde  deux  pieds  le  thermomètre  de  Réaumur  ; quand 
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on  aura  trouvé  moyen  de  la  fixer 
pendant  quelques  jours  ; quand  on 
fie  fera  affuré  avec  de  bons  hygro- 
mètres , (yoyt{  HYGROMàïRE) , que 
l’air  intérieur  du  couvoir  eft  plutôt 
au-deffous  qu’au-deffus  du  degré  de 
la  poule  couvante ; enfin  , quand  l’u- 
fage  aura  fait  connoître  la  portée  du 
fourneau  , la  manière  de  le  conduire 
& la  quantité  de  bois  qu’on  y doit 
confumer , on  placera  les  œufs  fur 
les  tablettes  qu’on  aura  garnies  aupa- 
ravant d’un  lit  très-mince  de  paille 
froiirée  dans  les  mains.  Cette  paille 
n’elt  employée  que  pour  empecher 
les  œufs  de  rouler  trop  facilement. 

On  conçoit  que  les  œufs  doivent 
être  choilis  avec  foin , puifqu’il  ne 
peut  rien  provenir  d’œufs  non-fé- 
condés,  ou  d’une  mauvaife  qualité. 

On  nemettra  qu’un  lit  d’ijpufs  par  ta- 
blette, & on  ne  les  ferrera  pas  allez , 
pour  qu’on  ne  puiffe  les  rouler  aifé- 
ment,  en  partant  la  main  par  deffus. 

Comme  cette  première  operation 
de  difpofer  les  œuis  fur  les  tablettes  , 
demande  un  peu  de  temps , pour 
la  rendre  plus  commode  , on  ouvrira 
entièrement , tant  qu’elle  durera , 
les  fenêtres,  la  porte  & les  trous 
latéraux  du  couvoir. 

Lorfque  les  œufs  feront  placés, 
on  fermera  tout , afin  de  leur  faire 
prendre  plus  vite  la  chaleur  requife, 
qu’on  aura  foin  de  leur  conferver 
pendant  tout  le  temps  delà  couvée. 

Les  opérations  de  chaque  jour  fe 
réduifent  à ce  qui  fuit. 

i °.  On  m et  du  bois  au  fourneau  trois 
ouquatre  fois  dans  la  journée,  plus  ou 
moins , félon  la  faifon  & le  befoin. 

z°.  On  vifite  au  moins  autant  de 
fois  les  thermomètres  & les  hygro- 
mètres, pour  s’affurer  des  degrés  de 
la  chaleur  & de  l’humidité  qui  rè- 
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gnent  fur  les  tablettes,  pour  ouvrir 
ou  fermer  les  différentes  ouvertures 
du  couvoir,  s’il  eft  à propos  ; pour 
juger  enfin  s’il  eft  convenable  de 
pouffer  , de  ralentir  ou  de  foutenir 
le  feu  du  fourneau. 

3°.  A chacune  de  ces  vifites , on 
retourne  une  partie  des  œufs , en 
faifant  gliffer  légèrement  la  main  par 
dtfl'us  & en  les  roulant  en  différens 
fens.  On  s’arrange  de  manière  que 
tous  foient  retournés  au  moins  deux 
fois  par  jour.  Cette  opération  com- 
munique à l’embryon  un  mouvement 
qu’on  peuteroirelui  même  être  utile, 
& qui  du  moins  ne  peut  lui  nuire. 

4°.  On  a foin  , en  retournant  les 
œufs  , de  retirer  ceux  qui  feroient 
gâtés. 

Quoiqu’il  y ait  affez  de  jour , quand 
le  couvoireft  placé  dans  une  chambre 
bien  éclairée , pour  juger  des  degrés 
du  thermomètre  , & pour  exécuter 
les  autres  procédés  dont  nous  avons 
parlé  jufqu’ici  ; on  réfervera  celui 
dont  il  s’agit  aéiuellement,  pour  les 
vifites  qu’on  fera  à la  lumière  dans 
le  couvoir. 

5°.  On  ouvrira  fucceflivement  , 
au  moins  deux  fois  par  jour,  pen- 
dant trois  ou  quatre  minutes,  chacun 
des  quatre  trous  latéraux  corref- 
pondans  entre  deux  tablettes.  On 
pourra  même , une  ou  deux  fois  par 
jour,  ouvrir  entièrement,  pour  un  inf- 
tant,  les  portes  & les  fenêtres  du  cou- 
voir , afin  d’y  mieux  renouveler  l’air. 

6°.  Une  autre  opération  de  tous 
les  jours,  c’eft  de  vifiter,  trois  ou 
quatre  fois  , & plus  fouvent , s’il 
eft  néceffaire,  le  thermomètre  plon- 
gé dans  la  colonne.  Ce  thermomè- 
tre doit  toujours  être , avec  ceux 
de  l’intérieur  du  couvoir  , dans 
un  certain  rapport  qui  varie  le- 
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Ion  la  faifon  , comme  on  le  penfe 
bien  : l’obfervation  feule  peut  dé- 
terminer ce  rapport.  Quand  on 
trouve  que  le  thermomètre  plongé 
eft  notablement  au-deffus  ou  au- 
deffous  du  degré  où  il  doit  être , 
on  eft  averti  de  ralentir  ou  de  pouffer 
le  feu.  Ce  thermomètre  plongé  eft 
une  des  principales  boufloles  qu’on 
doit  conlulter  pour  bien  opérer. 

Tous  les  trois  ou  quatre  jours  on 
remplira  la  colonne  a un  pied  près  , 
& on  lui  rendra  l’eau  qu’elle  perd 
continuellement  par  l’évaporation. 
Pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  un  très- 
grand  vide  dans  la  colonne , il  eft 
indifférent  delà  remplir  avec  de  l’eau 
froide  ou  de  l’eau  chaude.  L’effet 
n’en  eft  pas  fenfible  dans  le  couvoir. 

Vers  le  fixième  jour  de  la  couvée, 
on  commence  une  opération  par- 
ticulière ; c’eft  à ce  terme  qu’on 
peut  connoître , fans  fe  tromper , 
les  œufs  clairs , ceux  dont  le  germe 
n’a  pas  été  fécondé.  On  examinera 
donc  tous  les  œufs  à la  lumière,  6c 
l’on  retirera  du  four  ceux  qui  font 
évidemment  clairs , c’eft  - à - dire  , 
ceux  qui  ne  préfentent  aucune  mar- 
que de  développement  ; mais  de  peur 
de  méprife , on  mettra  à part  ceux 
qu’on  jugera  douteux. 

Il  fera  bon  de  graiffer  ou  d’huiler 
les  œufs  clairs  qu’on  retirera  du 
couvoir  , afin  d’arrêter  leur  évapo- 
ration. On  peut  être  affuré  que  ces 
œufs  feront  tout  aufli  bons  à manger 
que  ceux  qu’on  emploie  commu- 
nément dans  les  cuiunes. 

L’opération  dont  il  s’agit  ici , de- 
mande trop  de  temps  pour  être  faite 
de  fuite  : on  y reviendra  à plufieurs 
reprifes  ; & en  tout  il  vaut  mieux 
multiplier  les  vifiîes  qu’on  fait  dans 
le  couvoir , que  d’y  relier  trop  long- 
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temps  chaque  fois.  On  pourra  cepen- 
dant y demeurer  une  bonne  demi- 
heure  en  toute  faifon,  fans  aucune 
incommodité.  Quand  on  aura  de 
longues  féances  à y faire , on  fe  fer- 
vira  très-utilement  d’une  éponge 
mouillée  dont  on  fe  couvrira  la 
bouche 6c  le  nez,  6c  qu’on  attachera 
au  moyen  de  deux  cordons  qu’on 
fe  nouera  derrière  la  tête.  L’air  qu’on 
refpire  eft  fingulièrement  rafraîchi, 
en  paffant  à travers  cette  éponge. 

Cette  opération  du  fixième  jour 
achevée , il  n’y  a plus  rien  de  par- 
ticulier à faire  julqu’au  quinzième 
environ.  Mais  c’eft  à cette  époque 
u’il  faut  redoubler  de  foins  : faire 
es  vifites  fréquentes  dans  le  cou- 
voir pour  y renouveler  l’air , afin 
qu’il  arrive  le  plus  pur  qu’il  fe  peut 
à l’embryon  qui  le  refpire.  On  exa- 
minera aufîi  foigneufement  les  œufs 
à la  lumière  : on  retirera  ceux  qui 
feront  gâtés  , 6c  ceux  qui  renferme- 
ront des  embryons  morts  depuis 
longtemps , ce  qu’on  reconnoîtra 
à leur  peu  de  développement,  en 
comparaifon  de  ceux  qui  fe  portent 
bien. 

On  mettra  parmi  les  œufs  dou- 
teux ceux  qu’on  ne  verra  pas  aufli 
avancés  que  les  autres,  c’eft-à-dire, 
ceux  qui  ne  paroîtront  pas  entière- 
ment opaques  à l’exception  du  vide 
du  gros  bout.  On  fera  bien  d’y  joindre 
aufli  ceux  où  ce  vide  feroit  exceffif. 
On  ménagera  une  tablette  ou  deux, 
de  celles  qui  font  le  plus  à la  por- 
tée de  l’œil , pour  placer  tous  ces 
œufs  douteux. 

. Vers  le  dix-neuvième  jour , avant 
qu’aucun  poulet  ne  foit  éclos , on 
tend, du  rebord  d’une  tabletteàl’autre, 
des  filets  de  ficelle  à petites  mailles. 
(ff  F‘S- 2 )•  On  attache  les  mailles 
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des  bords  de  ces  filets,  aux  petits 
clous  cc  fichés  dans  l’épaifleur  des 
tablettes.  On  détache  les  filets,  in- 
férieurement & par  partie  , toutes 
les  fois  qu’on  veut  pafler  la  main 
entre  les  planches. 

Quoique  ces  filets  puifTent  fuffire 
pour  retenir  les  poulets , &C  les  em- 
pêcher de  tomber  fur  le  plancher 
du  couvoir , cependant , pour  plus 
de  fùreté , on  le  couvrira  encore  d’un 
bon  lit  de  paille  ou  de  foin.  Par  ce 
•moyen  la  chute  des  poulets  ne  fe- 
roit  pas  dangereufe , fi  par  hafard 
il  s’en  échappoit  quelques-uns  de 
defi'us  les  tablettes. 

Le  temps  oit  les  poulets  éclofent 
n’en  eft  pas  un  de  repos  pour  les 
conducteurs  des  cou  voirs  : ils  doivent 
y entrer  fréquemment  pour  retirer 
les  coquilles  des  poulets  éclos  , Sc 
même  pour  faciliter  la  fortiede  ceux 
qui  auroient  trop  de  peine  à éclore. 
11  ne  faut  cependant  leur  donner  du 
fecours  qu’avec  précaution  , & l’on 
ne  doit  pas  trop  fe  hâter  de  le  faire. 

Sur  la  fin  du  vingt- unième  jour  , 
la  plus  grande  partie  des  poulets 
qu’on  do.t  attendre  , fera  éclofe , 
on  les  débarrafli-ra  des  poulets 
morts,  &c  des  œufs  dont  les  poufiins 
ne  feroient  pas  éclos.  Ces  œufs  fe- 
ront de  deux  fortes  : quelques-uns 
feront  fracturés , & il  fera  facile  de 
voir  fi  le  poulet  vit  ; dans  ce  cas  on 
eflayera  de  le  retirer  de  la  coquille 
doucement  5{  fans  précipitation  : les 
autres  ne  feront  pas  même  béchés, 
& ceux-ci  donneront  encore  moins 
d’efpérance  ; il  ne  faudra  pas  néan- 
moins les  abandonner  entièrement. 
On  pourra  commencer  par  les  frac- 
turer légèrement  à un  tiers  de  leur 
hauteur  pris  du  côté  du  gros  bout; 
puis , û l’on  n’entend  aucun  piaule- 
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ment , on  enlèvera  une  portion  de 
la  coquille  pour  juger  de  l’état  où 
fe  trouve  le  poulet.  Si  la  membrane 
blanche  qui  l’environne  eft  fort 
affaiiïée,  & que  l’embryon  ait  peu 
ou  point  de  mouvement , il  n’y  a 
pas  beaucoup  à en  efpérer  : le  poulet 
fera  mort  ou  près  de  mourir  dans 
fa  coque  ; on  l’y  laifiera.  On  rarnaf- 
fera  tous  les  œufs  femblables  , de 
même  que  tous  les  poulets  morts; 
on  les  joindra  aux  œufs  qu’on  aura 
retirés  dans  l’opération  du  quin- 
zième jour,  & on  les  réfervera  pour 
la  nourriture  des  jeunes  poulets. 

11  n’y  a aucun  doute  que  les  pré- 
cautions, que  nous  venons  depref- 
crire  , ne  puiflent  fauver  la  vie  à 
un  bon  nombre  de  poufiins.  On  fera 
fort  bien  de  les  mettre  en  pratique, 
pourvu  qu’on  n’y  trouve  pas  trop  de 
difficulté  ; car  on  ne  doit  pas  fe  diffi- 
mulerque  ce  qui  eft  d’une  exécution 
facile  lorfqu’on  fait  couver  quelques 
douzaines  d’œufs  pour  fon  amufe- 
ment,  devient  fou  vent  impraticable 
quand  il  s’agit  de  plufieurs  milliers. 

Mais  ce  qui  doit  diminuer  les 
regrets , par  rapport  aux  poulets 
qu’on  laifieroit  dans  leur  coque 
faute  de  les  en  retirer,  c’cft  qu’en 
général  tous  les  poulets,  bien  conf- 
titués  éclofent  d’eux-mêmes.  Il  n’y 
a guères  que  ceux  qui  font  foibles 
& chétifs  qui  aient  befoin  de  fe- 
cours : or , le  plus  grand  nombre  de 
ces  derniers  qu’on  a tirés  de  la  co- 
quille , traîne  une  vie  larguifiante , 
& ne  s’élève  prefque  jamais. 

On  aura  feulement  l’attention  de 
ne  retirer  les  œufs  du  couvoir  qu’à 
la  fin  du  vingt-troifième  jour  de 
la  couvée.  11  y a quelquefois  des 
poulets  dont  la  naifljnce  eft  retar- 
dée, &c  qui  éclofent  à ce  terme. 
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Art  tf ilever  la  Volaille  par  le 
moyen  d'une  chaleur  artifi- 
cielle. 

I.  Traitement  des  poulets  dans  le 
couvoir.  Avant  de  percer  fa  coquille, 
le  poulet  fait  entrer  dans  fes  intef- 
tins,  par  le  nombril,  une  portion 
confiderable  du  jaune , qui  le  difpenfe 
de  prendre  d’autre  nourriture  pen- 
dant les  deux  premiers  jours  de  fa 
naiflance  ; c’eft-là  comme  le  lait  que 
la  nature  lui  a préparé.  Dans  les 
premiers  temps  de  fa  vie,  le  poulet 
a encore  plus  befoin  de  chaleur  que 
» de  nourriture;  auffi  ne  fe  preffera- 
t-on  pas  de  faire  fortir  du  couvoir, 
les  poulets  qui  y feront  éclos  , ils 
y font  mieux  que  par-tout  ailleurs, 

{>our  fe  fortifier.  On  pourra  donc 
es  y laifler  3 ou  4 jours;  mais  on 
ralentira  un  peu  la  chaleur,  & on  ne 
la  fera  monter  que  de  16  à z8  de- 
grés. 

Ce  ne  fera  que  vers  la  fin  du 
vingtième  jour , qu’on  donnera  à 
manger  Ôc  à boire  aux  poulets. 
Leur  nourriture  , tant  qu’ils  relie- 
ront dans  le  couvoir , fera  du  pain 
raflïs  émietté,  avec  lequel  on  mê- 
lera un  peu  de  millet , Sc  de  la 
mie  de  pain  humeûée  avec  du  vin. 
Quand  on  aura  des  oeufs  de  rebut, 
on  les  fera  durcir  ôc  on  les  leur 
pilera  avec  la  coquille.  On  leur 
donnera  de  l’eau  qu’on  aura  foin  de 
renouveler  deux  ou  trois  fois  par 
jour,  ainfi  qué  la  mie  de  pain  trem- 
pée , de  peur  quelle  ne  s’a-grifle. 

Enfin,  au  bout  de  quatre  jours, 
les  poulets  éclos  doivent  faire  place 
à une  nouvelle  couvée.  On  les 
met  dans  des  paniers  peu  profonds, 
dont  le  couvercle  eft  garni  de  peau 
d agneau , Si  on  les  tranfporte  dans 
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l’étuve  deftinée  à les  recevoir,  & c 
que  nous  allons  décrire. 

II.  Traitement  des  poulets  dans  la 
première  étuve  ou  pouffiniere.  L’étuve 
où  l’on  fait  entrer  les  poulets  du 
premier  âge  , & que  par  cette  raifon 
on  peut  appeler  poujfiniire  , eft  une 
chambre  ou  falle  au  lez-de-chauftèe  , 
de  fix  pieds  au  plus  de  hauteur  6c 
d’une  grandeur  proportionnée  au 
nombre  de  poulets  qu’on  y veut 
élever.  En  fuppolant  que  ce  nombre 
foit  au  nombre  de  3000,  la  pouffi- 
nière  doit  avoir  environ  360  pieds 
quarrés  ; par  exemple , vingt-quatre 
pieds  de  long  fur  quinze  de  large. 

Il  feroit  bon  de  faire  plafonner  le 
plancher  fupérieur  de  cette  étuve  , 
afin  que  l’air  froid  ne  pût  s’y  intro- 
duire par  cette  voie.  La  pouflinicre 
doit  avoir  deux  fenêtres  au  midi  r 
de  toute  la  hauteur  de  la  pièce 
& une  double  porte  fermant  bien, 
exaélement.  La  Icconde  porte  inté- 
rieure s’ouvre  à coulifle  ; elle  a par 
le  bas  une  partie  fixe  de  7 à 8 pouces 
de  haut , pour  que  les  poulets  ne  fe 
prennent  pas  entre  les  deuxportes,  8c 
qu’on  ne  loit  pas  expofé  à lesécrafer 
en  entrant  dans  l’étuve.Cette  fécondé 
porte  peut  être  vitrée  par  le  haut. 

On  échauffe  cette  étuve  avec  un 
fourneau  ou  un  poêle  de  brique  r 
( Pl.i.  Fig.  XXV P) , à peu  près  fem- 
blable  à celuiqui  échauffe  lacolonne. 
On  place  ce  poêle  au  milieu  de  l’é- 
tuve : voici  en  quoi  il  diffère  prin- 
cipalement de  celui  du  couvoir. 

De  chaque  côté  de  la  porte  du 
poêle , on  rétrécit  le  foyer  de  deux 
pouces , en  forte  que  ce  foyer  a 
10  pouces  de  long  fur  16  de  large. 

A un  pied  au  - deffùs  de  la 
grille  du  foyer  N N,  Fig.  1 , on 
pofe  horizontalement,  & on  fiche 
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dans  les  parois  du  poêle  quatre  barres 
de  fer  r r , de  15  lignes  de  large  , 
& d'un  pouce  d’épaiffeur,  égale- 
ment efpacées.  On  arrange  fur  ces 
barres  de  fer,  des  briques  B B , po- 
fées  fur  leur  plat  & à trois  pouces 
les  unes  des  autres.  Sur  ce  premier 
lit,  on  en  établit  d’autres  qui  croifent 
les  premières , 8i  toujours  de  même 
en  montant;  de  manière  qu’elles  rem- 
pliffent,  à 3 pouces  prèsdes  parois, 
la  concavité  de  la  voûte  du  poêle 
VV.  Elles  doivent  s’élever  au  moins 
vingt  pouces  au-deffus  des  barres  de 
1er  r r qui  fupportent  les  briques. 

Au  centre  & au  fommet  de  la 
voûte  , on  laide  un  trou  de  cinq 
pouces , où  l’on  introduit  un  tuyau 
de  tôle  T , de  même  diamètre  , qui 
monte  perpendiculairement  de  quel- 
ques pouces,  & fe  di vile  en  deux 
branches  ou  conduits  de  fumée  DD , 
de  quatre  pouces  de  diamètre  envi- 
ron. Ces  tuyaux  D D traverfent 
toute  la  longueur  de  l’étuve , &c 
portent  la  fumée  au  dehors,  de  la 
manière  la  plus  commode. 

Avec  un  poêle  conllruit  de  cette 
manière  , il  n’elt  pas  difficile  de 
pouffer  la  chaleur  dans  l’étuve  au 
degré  qui  convient,  & de  l’y  main- 
tenir à peu  près  égale.  Ce  poêle  con- 
fume  peu.  Pour  entretenir  1 1 à 1 3 
degrés  de  chaleur  dans  l’étuve,  même 
pendant  les  plus  grands  froids  , il 
ftiffit  de  brûler  deux  ou  trois  bûches 
moyennes  en  vingt-quatre  heures. 

Un  autre  moyen  de  procurer  de 
la  chaleur  aux  poulets  dans  l’étuve, 
c’eft  de  leur  fournir  des  mères 
artificielles  , dont  voici  la  conf- 
truttion.  Ces  mères  font  formées 
«e  deux  châffis  paralèles  AA,  BB, 
Fig.  2 . de  trois  pieds  de  long  lur 
un  pied  de  large.  Les  bois  de  ces 
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châffis  peuvent  avoir  un  pouce  de 
large  fur  dix  lignes  d’épaiffeur;  ils 
font  affemblés  & portés  par  des 
montans  de  chêne  M M , d’un  pouce 
en  carré,  & haut  de  dix  pouces; 
pour  les  mères  de  la  pouffinière.  Le 
deffus  du  châffis  inferieur  doit  ré- 
pondre à quatre  pouces  des  mon- 
tans. Le  châffis  fupérieur  s’ajufte  à 
l’extrémité  fupérieure  des  mêmes 
montans  M M. 

Au-deffus  du  châffis  inférieur, on 
perce  dans  les  montans  des  trous  tt , 
qui  fe  correfpondentde  part  & d’au- 
tre, à travers  defquels  on  faitpaffer 
horizontalement  des  fiches  de  fer  F F. 
Ces  trous  doivent  être  efpacés  de 
de  demi-pouce  en  demi-pouce,  juf- 
qu’à  la  hauteur  d’environ  z k pouces. 

On  tapiffe  en  dedans  les  châffis 
fupérieurs  & inferieurs  P P avec 
de  bonnes  peaux  d’agneau. 

On  place  les  fiches  de  fer  FF, 
relativement  à la  hauteur  qu’on  veut 
donner  à la  mère  , félon  la  grandeur 
des  poulets , & l’on  fait  couler  fur 
ces  fiches  deux  planches  minces  C C , 
d’un  pied  de  large , lefquelles  s’em- 
boîtent de  deux  pouces  fur  la  fiche 
du  milieu,  par  une  échancrure  e e , de 
fix  pouces , correfpondante  à chaque 
planche.  On  paffe  une  fécondé  fiche 
au-deffus  de  chacune  des  premières, 
pour  affujettir  les  planches.  Ces  deux 
planches  ainfi  réunies  , forment  le 
fond  & comme  le  plancher  infé- 
rieur de  la  mère  la  plus  élevée  ; 
car  chaque  mère  a comme  deux 
étages , dont  le  premier  a pour  fond 
le  loi  même  de  l’étuve , & le  fécond 
les  deux  plar.ches  emboîtées  CC. 

On  a loin  de  recouvrir  la  mère 
de  l’ctage  fupérieur,  avec  de  petites 
planches  minces  & légères  DD,  afin 
de  garantir  les  peaux  qui  les  tapiffent. 

Les 
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Les  mères  ne  font  fermées  latéra- 
lement que  par  des  peaux  d’agneau 
pendantes  RR  , & clouées  feule- 
ment par  le  haut  fur  le  bord  des 
■châffis  horizontaux.  Les  poulets  ont 
toujours,  par  ce  moyen,  une  fortie 
libre  de  tous  côtés , quand  ils  fe 
trouvent  mal  à leur  aife  ; & il  n’eû 
pas  à craindre  qu’ils  fe  preffent  au 
point  de  s’étouffer. 

Les  mères  artificielles  fe  pofent  à 
terre  fur  les  monrans  M M , qui  leur 
fervent  de  pieds.  On  garnit  le  fond  de 
la  fupérieure  &C  de  l’inférieure  , d’un 
lit 'de  paille  froiffée  dans  les  mains,  la* 
quelle  fait  la  litière  des  poulets. 

On  range  les  mères  le  plus  près 
du  poqle  qu’il  eft  poffible  , en  les 
ilolant  toutes  néanmoins  , afin  que 
les  poulets  puiffent  en  fortir  & y 
rentrer  librement  de  tous  côtés. 

Il  faudroit  environ  quinze  mères 
comme  celles  qui  viennent  d’être  dé- 
crites, pour  loger  3000  poulets  dans 
la  pouffinière  ou  première  étuve. 

La  chaleur,  fans  les  mères  fuffi- 
famment  remplies  de  poulets,  va 
pour  l’ordinaire  de  24  à 15  degrés 
en  toutes  .faifons. 

La  plus  grande  propreté  doit  régner 
dans  l’étuve.  On  étend  fur  fon  plan- 
che c un  lit  de  fable  de  rivière  de 
trois  à quatre  pouces  d’épaiffeur  ; 
on  balaie  tous  les  jours  ce  (able  , & 
l’on  racle  pareillement  avec  une 
ratiflbire  à la  main  RM , Figure  3 , 
les  ordures  qui  pourroient  s’être  ar- 
rêtées fur  les  mères , & dans  tqps  les 
endroits  oit  les  pouletsfe  font  pofés. 

On  établit  en  tout  temps  dans 
l’étuve  une  circulation  d’air  plus  ou 
moins  confidérable  , félon  la  faifon. 
On  y peut  auffi  pratiquer  de  temps 
à autre , des  fumigations  d’herbes 
odorantes,  triais  communes. 

Tome  F. 
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On  ménage , au  midi , un  petit  en- 
clos attenant  l’étuve , lequel  fert  de 
promenoir  aux  poulets;  c’eft-là  qu’ils 
vont  courir  & s’ébattre  lorlqu’il 
fait  un  rayon  de  foleil  & - que  le 
temps  le  permet. 

On  fert , deux  fois  par  jour , aux 
poulets  de  la  pouffinière,  une  pâtée 
compofée  de  farine  d’orge  moulue 
grolfièrement , c’eft-à-dire , feule- 
ment concaflce,  & d’une  quantité 
égale  de  pommes  de  terre  ou  de 
citrouilles  cuites.  Outre  cela  on  a loin 
de  tenir  en  tout  temps  leurs  augets 
garnis  de  quelques  graines  , racines  , 
herbes,  &c. , tantôt  cuites,  tantôt 
crues, .pour  qu’ils  puiffent  manger 
dans  les  intervalles , quand  ils  en  ont 
envie. 

L’eau  de  la  colonne  peut  fervir  à 
faire  cuire  les  différentes  mangeailles 
deftinées  aux  poulets.  On  a , pour  cet 
effet,  un  panier  d’ofier,  fort  ferré, 
de  dix  pouces  de  diamètre,  & d’envi- 
ron trois  pieds  de  haut;  ce  panier  eft 
furmonté  à fon  extrémité  fupérieure 
par  une  anfe  à laquelle  on  attache 
une  corde;  au  moyen  de  cette  corde 
on  defcend  & on  remonte  le  panier 
dans  la  colonne  : on  met  dans  ce 
panier  les  grains  &C  autres  man- 
geailles qu’on  veut  faire  cuire. 

Pour  concilier  la  propreté  avec 
l’économie , on  fert  aux  poulets 
leurs  différentes  mangeailles  dans 
des  augets  de  fer  blanc  ou  de 
terre  cuite  AA,  Figures  (>,  y , d’un 
bon  pied  de  long , lur  trois  à quatre 
pouces  de  large,  & quinze  à dix-huit 
lignes  de  haut  : ils  ont , à l’une  de 
leurs  extrémités  , un  petit  anneau  E , 
qiq  fe  meut  dans  une  forte  de  char- 
nière oit  il  eft  engagé. 

On  met  bout  à bout  deux  de  ces 
augets  dans  une  efpèce  de  petite 
M nj  m m 
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cage  B B , formée  de  deux  planches 
minces  parallèles  & horizontales  DD, 
aflëmblées  par  fix  petits  montans  de 
bois  B B.  On  grille  cette  petite  cage 
dans  fon  pourtour  avec  des  fils  de 
fer  GG,  qui  entrent  par  leurs  ex- 
trémités daniles  deux  planches  DD. 
Ces  fils  de  fer  doivent  être  efpa- 
cés  différemment,  félon  l’âge  des 
poulets.  La  longueur  & la  largeur 
de  ces  mangeoires  ou  cages  , font 
déterminées  par  celles  des  deux  au- 
gets  A A,  qu'elles  doivent  contenir  : 
on  les  y introduit  par  deux  ouver- 
tures  convenables  E E , qu’on  pra- 
tique aux  deux  extrémités  des  cages. 
On  fiche  à ces  deux  extrémités , 
uneefpèce  de  petit  crochet  mobile  c, 
qu’on  abaiffe  quand  les  augets  font 
entrés , & qu’on  relève  quand  on 
veut  les  retirer. 

Les  deux  planches  parallèles  des 
mangeoires  DD  , doivent  déborder 
d’un  bon  pouce  les  grillages  de  cha- 
que côté.  Cette  largeur  de  la  planche 
supérieure  empêche  les  poulets  qui 
montent  fans  ceflè  deffus , d’infeéier 
les  augets  par  leurs  excrémens. 

Les  augets  dont  on  fe  fert  dans 
le  couvoir  , ont  deux  ou  trois  divi- 
fions  dans  l’une  defquelles  on  verfe 
de  l’eau.  Il  fuffit  d’avoir  , fur  chaque 
tablette  , 4 ou  5 mangeoires  qui  au- 
ront un  pied  ou  un  pied  & demi  de 
long  , fur  3 pouces  de  large. 

On  aura  grand  foin  de  tenir  les 
augets  propres  & de  les  paffer  de 
temps  en  temps  dans  l’eau  bouil'ante. 

Les  augets  A A font  fur-tout  em- 
ployés pour  fervir  anx  poulets  les 
pâtées  & les  grains  cuits.  On  met 
les  grains  fecs  dans  ces  forte»  de 
trémies,  fi  connues  dans  les  colom- 
biers : on  en  tient  toujours  dix  ou 
douze  dans  la  pouflinière , & autant 
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dans  les  promenoirs,  quand  la  faifon 
permet  aux  poulets  de  s’y  tenir.  II 
faut  auffi  diftribuer  10  à i<j  man- 
geoires dans  la  pouffmière. 

On  met  l’eau  de  la  boiffon  des 
poulets  dans  des  bouteilles  de  grcs 
renverfées  GG,  Fipires  4,5, 
& qui  plongent , par  l’orifice  de  leur 
goulot,  dans  un  petit  baquet  BB, 
de  deux  pouces  de  profondeur.  La 
bouteille  eft  portée  au  centre  du 
baquet  par  un  petit  fupport  de 
bois  SS,  où  elle  s’ajufte  folidement, 
pour  que  les  poulets  ne  puiflfent 
entrer  dans  le  baquet , & falir  l’eau  ; 
la  bouteille  eft  couverte  d’une  efpèce 
de  panier  conique  en  ofier  PP , dont 
la  bafe  à claire  - voie  pofê  fur  le 
bord  du  baquet,  & laiffe  feulement 
aux  poulets  la  faculté  de  paffer 
entre  les  brins  d’ofier,  la  tête  & le 
cou , pour  prendre  leur  boiffon.  11 
fuffit  d’avoir  cinq  ou  fix  de  ces  ba- 
quets par  étuve , & deux  ou  trois 
dans  chaque  promenoir. 

1 1 1.  Traitement  des  poulets  du  fé- 
cond mois  & au  - deffus  de  cet  âge , 
jufquà  ce  qu'ils  fotent  en  itat  (Titre 
vendus.  Environ  un  mois  après  que 
les  poulets  font  entrés  dans  la 
pouflinière , il  faudra  fonger  à les 
faire  paffer  dans  une  fécondé  «tuve 
ou  fevroir.  Ils  doivent  céder  la  place 
aux  poulets  nouvellement  éclos  dans 
le  couvoir,  où  l’on  a commencé 
une  fécondé  couvée  auffitôt  que  les 
premiers  poulets  en  font  partis. 

Sides  deux  étuves  font  contiguës  , 
ce  qui  feroit  plus  commode  , on 
pratiquera  une  petite  porte  de  com- 
munication de  l’une  à l’autre  ; c’efl 
par  cette  porte  qu’on  fera  paffer  les 
poulets  de  la  pouflinière  dans  le  fe- 
vroir ou  fécondé  étuve. 

Cette  fécondé  étuye  fera  tout» 
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femblable  A la  première  : il  feroit 
cependant  convenable  qu’elle  fût 
un  peu  plus  fpacieufe ; qu’elle  eût, 
par  exemple , trente  pieds  de  long 
fur  quinze  de  large. 

Le  traitement  des  poulets  dans  le 
fevroir,  eft  à peu  près  le  même  que 
celui  qu’ils  ont  reçu  dans  la.  poutfi- 
nière.  Il  eft  cependant  à propos , 
fur-tout  à la  fin  du  fécond  mois , 
de  les  tenir  plus  long-temps  à l’air, 
pour  les  y accoutumer  pour  les 
rendre  moins  fenfibies  à fes  influen- 
ces. Il  faut  aulli  diminuer  peu  à peu  la 
chaleur  de  ieur  étuve,  & leur  ôter 
les  mères  le  plutôt  qu’il  eft  poftible, 
fans  les  incommoder. 

Ce  n’cft  que  dans  les  temps  très- 
froids,  que  les  mères  artificielles 
font  utiles  aux  poulets  du  fécond 
mois.  Quand  les  nuits  font  tempé- 
rées , on  peut , fans  inconvénient , 
les  leur  retirer.  Peut-être  même  qu’en 
renforçant  un  peu  la  chaleur  durant 
les  nuits  froides , on  pourroit  fe 
parter  tout-à-fait  de  mères  dans  le 
fevroir.  Si  elles  y étoient  néceflaires, 
il  en  faudroit  environ  une  vingtaine  , 
d'après  les  conditions  qui  ont  été 
détaillées  ci-deflus.  On  donneroit 
feulement  à ces  mères  un  pied  d’é- 
lévation. 

Dans  les  derniers  jours  du  fécond 
mois , on  peut  donner  la  liberté  aux 
poulets  du  fevroir;  ils  n’exigent  plus 
alors  d’autres  foins  au’on  prend  or- 
dinairement delà  volaille.  Quandla 
faifon  le  permet,  on  les  lâche  toute 
la  journée  dans  un  enclos  où  ils 
trouvent  des  fumiers  à gratter  & de 
l’herbe  à paître. 

On  a l’atteption  de  leur  ménager 
un  abri  où  ils  puifTent  fe  retirer  pen- 
dant la  pluie  &t  le  trop  grand  foleil. 
Un  toit  des  plus  fimples,  appuyé 
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contre  une  muraille,  fera  fuffifant. 
On  y tendra  de  haut  en  bas  , un 
grand  nombre  de  petites  perches 
carrées , afin  qu’ils  puiffent  s’y  ju- 
cher & s’y  repofer.  . 

C’elt  auprès  de  ce  toit  que  deux 
ou  trois  fois  par  jour  on  raflèmblera 
la  volaille,  pour  lui  jeter  du  grain 
& tout  ce  qu’on  voudra  lui  donner, 
comme  racines  Si  herbes  potagères, 
fruits  de  rebut  cuits  ou  crus,&c.  ; 
elle  y trouvera  de  l’eau  nette  dans 
des  efpèces  d’auges  de  pierre  peu 
profondes  : on  diftribuera  aulli 
quelques  - unes  de  ces  auges  dans 
l’enclos  : on  aura  foin  de  renouveler 
l’eau , 6c  de  la  tenir  toujours  pure. 

Si  l’endos  étoit  allez  fpacieux , 
on  feroit  bien  de  le  féparer  en  deux 
parties,  afin  d’enlaiffcr  repofer  une 
pendant  que  la  volaille  gratteroit  &C 
fourragerait  l’autre. 

Le  toit  dont  nous  venons  de 
parler  , pourroit  fervir  d’afile  à 
volaille,  même  pendant  la  nuir,au 
moins  pour  la  plus  grande  partie  de 
l’année  , pourvu  qu’il  fermât  bien 
& qu’il  fut  inacccfiible  aux  animaux 
nuifibles  ; mais  indépendamment  de 
ce  toit  , il  faudroit  avoir , pour 
l’hiver,  une  forte  de  grange  bien 
clofe  , dont  on  feroit  un  poulailler 
aflez  vafte  pour  retirer  toute  la  jeune 
volaille. 

Si  la  faifon  eft  trop  rude , lorfque 
les  poulets  du  fécond  mois  doivent 
fortirdu  fevroir  ; alors , durant  une 
partie  du  troifième  mois  & jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  allez  forts,  on  les  loge 
dans  une  troifième  étuve  qui  a auffi 
fon  promenoir  particulier. 

A la  fin  du  troifième  mois  on 
pourra  commencer  la  vente  des 
poulets.  La  manière  dont  ils  auront 
été  élevés , les  aura  fortifiés  & mis 
M m m m 1 

à 


644  INC 

bien  en  chair  ; il  ne  s’agira  plus , 
pour  les  rendre  d’un  meilleur  débit, 

Sue  de  les  engraiffer,  opération  qui 
emande  dix  à douze  jours  ; voici 
comment  on  y procédera. 

On  les  mettra  dans  cette  forte 
de  mue  ou  ipinttte  dont  les  Figu- 
res S & e)  , repréfentent  une 
partie;  c’elt  celle  qui  eft  en  ufage 
dans  plusieurs  provinces  pour  en- 
graiftcr  la  volaille. 

EE , charpente  de  la  mue  qui 
en  fait  le  corps  8c  l’affemblage. 

AA  , Fig.  8 , plan  des  loges  oit 
l’on  enferme  chaque  pièce  de  vo- 
L.ille.  11  y a double  rapg  de  ces 
loges  : elles  font  adoffées  l’une  à 
l’autre , 6c  féparées  par  un  feul  6c 
même  treillage. 

RR , rôties  en  bois  qui  fupportent 
la  mue  ôc  qui  en  facilitent  le  tranl- 
port.  SS  , eflieux  des  roues. 

HH , planche  fur  laquelle  on  pofe 
les  augets  NN,  Fig.  i o. 

Chaque  loge  A doit  avoir  environ 
fix  pouces  de  haut  fur  fix  de  large 
8c  fept  de  profondeur  , pour  les  vo- 
lailles ordinaires.  Les  loges  AA  font 
féparées  de  celles  qui  les  avoifment, 
par  deS  treillages  de  feule  ou 
d’ofier  à claire-voie  B B.  Fig.  S.  g. 

PP  ; portes  de  chacune  des  loges. 
Ces  portes  font  en  bois.  Elles  ont 
dans  leur  milieu  une  fente  / pour 
laiffer  paflèr  la  tête  8c  le  cou  de 
l’oifeau  ; elles  fe  meuvent  fur  deux 
petits  pitons  cc,  6 C fe  ferment  au 
moyen  d’un  petit  tourniquet  en  bois 
t,  qui  affujettit  deux  portes  à la 
fois. 

DD»  planches  qui  forment  le 
fond  de  chaque  loge , 6c  qu’on  retire 
6c  remet  quand  on  veut  par-deffouî 
les  poites  P P. 

1 <c , petits,  hâtons  qui  travcrfent 
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les  loges  , 6c  oit  fe  pofe  la  volaille 
qui  y eft  enfermée. 

II,  crochets  de  fer  qui  portent 
une  planche  mince  H Fig.  fur 
laquelle  on  pofe  les  augets  NN  : 
lefquels  ont  deux  compartimens , 
l’un  pour  la  mangeaille,  l’autre  pour 
la  boifton.  ( Voyez  Fig.  io  ). 

Le  fervice  des  mues  fe  réduit 
à ce  qui  fuit.  i°.  On  pétrit  tous 
les  jours  une  quantité  de  pâtée  fuf- 
fifente  pour  la  confommation  de  la 
journée.  Cette  pâtée  eft  formée 
d’un  mélange  de  farine  de  ferrafin  , 
d’orge  8c  d’avoine.  La  farine  de  fer- 
rafin domine  dans  ce  mélange , 6c 
en  forme  au  moins  la  moitié.  On 
peut  y joindre  un  douzième  d’ivraie, 
ou  même  un  quart  de  citrouille 
bouillie.  On  paffe  au  gros  fes  ces 
farines;  on  les  mêle,  on  les  pétrit 
bien  avec  du  lait  un  peu  tiède,  verfé 
à différentes  reprifes  , 6c  l’on  en 
forme  une  pâte  à demi-liquide. 

z°.  On  diftribue , deux  fois  par 
jour  , dans  les  augets , la  pâtée  8c 
le  lait , ou  l’eau  pour  la  boifton. 

3°.  On  retire,  tous  les  matins,  les 
planches  DD , qui  forment  le  fond 
de  chaque  loge  , pour  les  net- 
toyer avec  la  petite  ratiffoire  MR, 
F‘g  3- 

En  donnant  aux  mues , que  nous 
venons  de  décrire,  cinq  pieds  de 
haut  fur  deux  de  large,  neuf  de 
long  6c  trente-fix  ponces  quarrés  à 
chaque  loge  , l’une  portant  l’autre  , 
comme  il  a été  dit , quatre  mues 
femblables  fufKroient  pour  un  éta- 
bliflement  roulant  fur  trois  mille  pou- 
lets par  couvée. 

C’eft  dans  ces  mue»  qu’on  engraife 
feroit  les  poulets  de  trois  mois  qu’oa 
voudroit  vendre  , à moins  qu’ont 
n’aimât  mieux  les  laiffer  vivre  juf- 
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qu’au  fixième  ou  au  feptième  mois, 
& en  faire  des  chapons  ou  des  pou- 
lardes. On  auroit  alors  à choifir  pour 
l’engrais  , entre  des'  volailles  de  tout 
âge  8t  de  toute  efpèce.  On  fe  déci- 
deroit  fur  les  circonllances  de  la  fai- 
fon  & du  meilleur  débit  ; mars  quand 
l’établiffement  fera  monté,  on  s’ar- 
rangera toujours  pour  vendre , tous 
les  mois,  à peu  près  autant  de  pièces 
que  le  couvoir  en  fournit  par  cou- 
vée. 

Enfin , au  bout  de  fix  à fept  mois 
tous  les  poulets  de  la  première  cou- 
vée doivent  être  difparus,  & ainfi 
des  autres  fucceflivement.  Les  plus 
vieux , en  aucun  temps , ne  doivent 
jamais  beaucoup  paffer  cet  âge.  Si 
même  on  en  réfervoit  quelqueî-uns 
pour  devenir  poules  ou  coqs , les  fix 
mois  révolus  , il  faudroit  les  loger 
féparément,  & leur  ôter  toute  com- 
munication avec  la  jeune  volaille  qui 
fait  le  fond  de  l’étatbliffement. 

La  volaille  qu’on  n’engraiffera  pas, 
rapportera  moins , mais  elle  fe  vendra 
toujours.  Il  vaudroit  mieux  débiter 
en  poulets  , c’eft-à-dire,  dans  le  troi- 
fième  mois , les  volailles  qu’on  ne 
voudroit  pas  engraiffer;  elles  con- 
fommeroient  moins,  & feroient  par 
conféquentplusdeprofit.  On  s’arran- 
gera cependant  de  manière  que  les 
mues  ne  manquent  pas  à la  volaille 
u’on  jugera  propre  à l’engrais  : le 
ébit  e»  fera  toujours  plus  avanta- 
geux. 

On  pourroit  tranfporter  commo- 
dément la  volaille  qu’on  auroit  à 
vendre , dans  une  forte  de  poulailler 
dont  la  Figure  il  , repréfente  une 
partie. 

Ce  poulailler  eft  porté  fur  deux 
roues,  & il  a deux  brancards  comme 
les  charrettes  ordinaires;  il  eft  formé 
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de  chaque  côté  dans  fa  longueur , 
d’une  dizaine  de  rangs  de  loges  paral- 
•lèles  AA.  Les  deux  derniers  rangs 
inférieurs  peuvent  tomber  au  deffous 
des  brancards.  On  pourroit  aufli  fuf- 
pendre  cette  voiture  fur  des  fou- 
pentes,  afin  d’en  rendre  le  mouve- 
ment plus  doux. 

Les  loges  font  féparées  entr’elles, 
par  un  treillage  d’ofier  BB,  affez 
ferré  pour  que  des  poulets  ne  puiiTent 
paffer  la  tête  au  travers.  Le  fond  de 
chaque  loge  eft  muni  d’une  planche 
mince  D , pofée  fur  le  treillage  qui 
fépare  la  loge  inférieure  de  la  fupé- 
rieure,  comme  dans  les  murs  ; mais 
la  porte  P eft  d’ofier,  à claire-voie. 
Cette  porte  eft  attachée  au  haut  de 
chaque  loge , par  des  charnières  en 
ofier  c c,  6c  elle  fe  ferme  par  en 
bas,  au  moyen  d’un  petit  bâton  paffé 
par  un  anneau  de  fer  r qui  entre  dans 
la  pofte. 

Les  loges  A A de  ce  poulailler  font 
plus  grandes  que  celles  des  mues  que 
nous  venons  de  décrire.  Elles  ont  un 
pied  de  large , 1 8 pouces  de  profon- 
deur , & 8 de  hauteur.  Cet  efpace 
fuflit  pour  contenir  quatre  à cinq 
pièces  de  volaille. 

Selon  les  dimenfions  qu’on  vient 
de  voir,  le  poulailler  ou  la  forte  de 
charrette  qu’il  forme , auroit  en  to- 
tal 5 pieds  de  long  fur  3 de  large, 
& 7 de  haut , environ  : elle  pourroit 
voiturer  quatre  cents  pièces  vivantes, 
à quatre  par  loge , & cinq  cents  , fi 
on  en  mettoitcinq  dans  chaque  loge. 

Ce  poulailler  donneroit  la  facilité 
d’amener  la  volaille  des  provinces 
affez  éloignées  ; elle  y feroit  comme 
dans  une  mue.  On  etabliroit  fur  les 
crochets  1 1 , une  planche  mince  H H 
qui  portcroit  des  angets  NN,  qu’on 
auroit  attention  de  garnir  de  pâtée 
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peu  liquide.  Ce  poulailler  demande- 
roit,  pendant  la  route,  à peu  près  les 
mêmes  foins  que  les  mues  : le  fervice  . 
en  feroit  le  même.  On  ne  manquerait 
pas  de  donner  à boire  à la  volaille 
toutes  les  fois  qu’on  s'arrêterait. 

INCULTE. Terrain  qui  n’eft  fournis 
à aucune  culture.  ( ce  qui  a 

été  dit  au  mot  Défrichement). 
Il  faudrait  établir  dans  chaque  Pro- 
vince , un  ou  plulieurs  bureaux  ar- 
bitres 8c  juges  des  défrichemens  , 
dont  les  fentences  auraient  force 
de  loi , afin  d’empêcher  ceux  qui 
font  évidemment  abufifs , 8c  par 
lefquels  il  ell  bien  prouvé  qu’après 
1a  première  ou  la  (econde  récolte  , 
toute  la  terre  fera  entraînée  par  les 
pluies.  L’on  objeftcra  que  l’établif- 
ïement  de  pareils  bureaux  attaque 
la  propriété  perfonnelle  , droit  facré 
8c  immuable  des  citoyens  : c#!a  eft 
vrai  jufqu'à  un  certain  point;  mais 
cette  propriété  n’eft-elle  pas  fous  la 
garde  des  loix , dans  la  perfonne  d’un 
dilfipateur  qu’elles  interdiftnt , d’un 
infenlc  auquel  dles  donnent  un 
curateur  , 8cc  ? L’homme  qui  dé- 
friche mal  à propos  eft  dans  l’un 
des  deux  cas.  Les  premiers  font  tort 
à eux-mêmes  8c  à leurs  enfans  ; mais 
le  fécond  tait  tort  à lui  8c  à la  com- 
munauté en  général.  A peine  apper- 
çoit-on  un  peu  de  terre  végétale 
fur  la  colline  la  plus  rapide,  qu’on 
travaille  ce  lieu  inculte  : deux  ans 
après  le  rocher  refte  à nu , 8c  il 
fera  ainfi  jufqu'à  la  confommation 
des  fièdes.  S’il  eûtété  planté  en  bois, 
cette  terre  végétale  eûtété  retenue, 
8c  le  bois  en  aurait  formé  de  nou- 
velle dans  le  voifinage.  Si  une  par- 
tie de  la  couche  fupérieure  avoit 
été  entraînée  par  des  pluies  d’orage , 
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les  débris  des  végétaux,  des  feuilles 
ôc  des  animaux  ['auraient  bientôt 
réparée , 8c  cettç  première  terre  en- 
traînée, aurait  fertilifé  les  plaines. 
Aujourd’hui , les  rivières , les  ruif- 
feaux , les  torrens  ne  charient  plus 
qu’un  fable  aride  , fec  8c  décharné. 
Je  prie  ceux  qui  liront  cet  article , 
de  jeter  un  coup  d’œil  fur  les  terres 
fi  tuées  aux  pieds  des  montagnes  ou 
dans  le  voifinage  des  ruiffeaux  , 8c  de 
comparer  les  dépôts  afhielsavec  ceux 
qui  étoient  formés  il  y a vingt  à 
trente  ans.  Cette  fimple  infpeâion 
vaudra  une  démonllration  géomé- 
trique. Depuis  qu’on  a la  manie 
de  mettre  tout  en  culture  réglée,  le 
fol  où  il  exiftoit  des  forêts  , s’eft  vu 
tout  à coup  converti  en  terres  la- 
bourables, 8c  dix  ans  après,  la  mon- 
tagne eft  devenue  lèche,  aride , pe- 
lée , 6 C fans  veftige  d’herbes.  C eft 
la  plus  grande  de  toutes  les  folies , 
je  le  répété,  8c  on  ne  fauroit  trop 
le  dire  , de  tracer  des, filions  fur  des 
pentes  rapides.  Le  bois  manque  dans 
tout  le  Royaume,  les  troupeaux  di- 
minuent , 8c  les  produits , par  con- 
léquent,  faute  d’engrais;  les  féche- 
reffes  font  plus  longues , plus  fré- 

Suentes  , les  fources  moins  abon- 
antesou  fupprimées  , parce  que  le, 
bois  qui  attiraient  les  nuages  8 
l'humidité  n’exiftent  plus.  Je  met 
en  fait  que  de  ce  qui  a été  défrich 
depuis  1760  , il  y a plus  d’un  grand 
tiers  aujourd’hui  de  nulle  valeur  pom 
la  nourriture  des  troupeaux  , & plus 
d’un  quart  pour  la  culture.  Le  pro- 
blème fe  réduit  actuellement  à favoil 
fi  ce  qui.  refte  , dédommage  8c  det 
avances  pour  le  défrichement , 8t  de 
la  perte  totale  du  fol?  11  faut  en- 
core examiner  fi  dans  10  anoces  une 
moitié  franche  ne  fera  -pas  réduite  à 
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l’état  affreux  de  la  première.  Nous 
nous  plaignons  que  les  bras  man- 
quent , & nous  voulons  encore  en 
augmente^  la  difette  ! Encore  une 
fois , c’efr  folie.  Cultivons  mieux  ce 
dont  nous  jouiffons  ; voilà  le  prin- 
cipe de  la  vraie  richeffe.  Pères  de 
famille , femez , plantez  des  bois;  de 
toutes  les  fpécularions  d’agriculture , 
c’eft  celle  que  le  luxe  rendra  le  plus 
lucrative. 

L’habitant  des  campagnes  eft  ra- 
rement dans  le  cas  de  faire  des  avan- 
ces; les  importions  qui  pèfent  fur 
lui , l’éducation  & l’entretien  de  fa 
famille,  foutirent  peu  à peu  le  plus 
clair  de  fes  revenus  ; une  mauvaife 
année  l’arrière  pour  plufieurs;  ainfi 
les  grandes  entreprifes  en  bois  ne 
font  pas  à fa  portée  ; c’eft  aux  gens 
de  main-morte  à ypenfer,&  il  feroit 
fans  doute  avantageux  , pour  eux  &c 
our  l’état,  qu’ils  fuffent  obligés  de 
oifer  chaque  année  une  certaine 
étendue  de  terrain  inculte.  11  eft 
tel , ou  à caufe  de  fon  éloignement , 
ou  par  rapport  à la  difficulté  des 
chemins  , ou  enfin  par  le  peu  de 
qualité  du  fol. 

INDIGÈNE.  Se  dit  des  plantes 
qui  croiflent  naturellement  dans  un 
pays,  & on  appelle  exotiques,  celles 
qui  font  tranlportées  d’ailleirrs.  La 
pomme,  la  poire  , la  prune  fauvage, 
(ont  indigènes  à la  France  : ainfi  la 
cerife,  le  pécher,  l’abricotier,  l’aman- 
dier , le  grenadier,  le  figuier,  le 
jujubier , l’oranger , le  citronier , & c. , 
lui  font  étrangers.  Si  on  veut  dis- 
tinguer une  plante  indigène  de  celle 
qui  ne  l’eft  pas  , il  fuffit  d’examiner 
fi  le  froid  la  fait  périr  , parce  qne 
la  nature  n’a  mis  dans  chaque  cli- 
mat que  les  plantes  fufceptibles  d’en 
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fupporter  la  température.  L’art  a na- 
turalifé  plufieurs  plantes  étrangères  , 
mais  elles  périment  dès  qu’elles  fouf- 
frent  un  degré  de  chaleur  ou  de  froid 
beaucoup  plus  considérable  que  dans 
leur  pays  natal. 

INDIGESTION,  Méd£cine 
rurale.  Ceft  un  défaut  de  coc- 
tion  des  alimens  dans  l’eftomac  ; 
cette  incommodité  furvient  pour 
l’ordinaire  à la  fuite  de  quelque 
excès  commis  dans  le  boire  & le 
manger. 

Les  tempéramens  les  plus  forts 
n’en  font  pas  exempts.  Les  perfon- 
nes  foibles  & délicates  y (ont  plus 
expofées,  & éprouvent  très  - fré- 
quemment cette  maladie. 

L’indigeftion  peut  être  grave  ou 
légère.  Cette  dernière  n’eft  jamais 
dangereufe , & cède  prefque  toujours 
à une  ample  boiflon  d’eau  chaude. 
La  première  au  contraire  expofe  aux 
plus  grands  dangers  de  perdre  la  vie, 
ceux  qui  en  font  attaqués,  & l’on 
voit  très-fouvent  des  gens  mourir 
prefque  fubitement  d’une  forte  in- 
digeftion  , fans  avoir  le  temps  de 
leur  donner  les  moindres  fecours. 
L’indigeftion  légère  s’annonce  tou- 
jours par  des  maux  de  tête,  un  pouls 
petit , (bible  & lent,  & par  fois  en- 
trecoupé par  des  rapports  d’un  goût 
d’œuf  pourri,  par  le  hoquet , par  des 
maux  de  cœur , des  défaillances  & 
des  naufées  : peu  de  temps  après 
le  vomiffement  furvient  ; quelque- 
fois les  malades  ne  peuvent*  re- 
jeter par  la  bouche  les  matières  in- 
digeftes  qui  furchargent  l’eftomac. 
C’eft  alors  que  les  douleurs  de  co- 
lique fe  font  violemment  fentir  ; 
elles  font  pour  l’ordinaire  l’annonce 
d’un  cours  de  ventre  , qui  ne  tarde 
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pas  à paroître,  & qui  peut  être 

très-  falutaire. 

L’indigeftion  grave  n’exclut  point 
tous  les  fymptômes  dont  on  vient 
de  faire  mention.  Outre  ceux-là , elle 
eft  accompagnée  de  gonflement  con- 
fidérable  du  bas- ventre , de  dou- 
leur, de  colique  très-aiguë,  de  dé- 
lire , de  convulfion , d’affoupiffe- 
naent  & de  fièvre. 

Les  caufes  qui  peuvent  difpofer  & 
exciter  l’indigeftion , font  de  deux 
fortes  ; les  unes  font  internes , les 
autres  externes.  Dans  les  premières  , 
on  doit  comprendre  le  peu  d’éner- 
gie des  organes  digeftifs , leur  foi- 
oleffe  & leur  défaut  de  reffort.  Le 
vice  des  humeurs  qui  concourent 
à la  digeflion , vice  qui  peut  con- 
finer dans  la  mauvaife  qualité  des 
fucs  gaftrique  & pancréatique  , St 
dans  celle  de  labile , qui  fe  réparant 
trop  lentement  dans  le  foie , eft 
trop  tard , & en  trop  petite  quantité , 
verfée  dans  l’inteftin  duodénum.  On 
doit  y joindre  encore  l’érétifme  de 
l’eftomac,  la  trop  grande  fenfibilité 
de  ce  vifcère  , St  une  fufcharge  de 
matières  indigeftes. 

Dans  les  caufes  externes  , nous 
renfermerons  le  défaut  d’exercice  , 
tin  embonpoint  extrême , une  fatigue 
exceffive,  le  défaut  de  fommeil , une 
compreflion  trop  forte  faite  fur  l’ef- 
tomac immédiatement  après  le  repas , 
des  coups  violens  portés  fur  ce  vif- 
cère, enfin  un  excès  dans  le  manger, 
St  l’ufage  abufif  de  viandes  pe- 
fantes,  dures,  coriaces,  & de  diffi- 
cile digeftion. 

Parmi  toutes  ces  caufes,  je  n’en 
connois  pas  de  plus  puiffanfe  que 
le  dégoût  que  certaines  perfonnes 
éprouvent  à la  vue  de  certains  mets; 
par. exemple, du  riz, du  poiffon,&ç. 
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L’eftomac  de  plufieurs  perfonnes  né 
s’accommode  point  avec  des  viandes 
falées , épicées , fie  fumées;  elles  les 
vomiffcnt  un  inftant  après  les  avoir 
avalées.  D’après  cela,  ilêftaifé  de 
voir  que  cette  maladie  dépend  quel- 

?|uefois  de  l’ydiofincratie  de  certains 
ujets. 

Pour  pouvoir  combattre  avec  fuc- 
cès  cette  maladie  , le  médecin  doit 
plutôt  tâcher  d’en  découvrir  la  caufe. 
L’indigeftion, quelque  légère  qu’elle 
puiffe  être , eft  fufceptible  d’un  trai- 
tement méthodique.  D’après  ce  prin- 
cipe , dans  une  indigeftion  quel- 
conque , on  ne  doitpas  avoir  recours, 
comme  on  le  pratique  prefque  tou- 
jours , aux  odeurs  très-fortes , aux 
liqueurs  fpiritueufes  , St  aux  eaux 
cordiales;  ces  remèdes  incendiaires 
font  plus  nuifibles  quefalutaires,  Se 
ne  font  qu’aggraver  le  mal,  en  allu- 
mant la  fièvre , 8t  en  excitant  un  de- 
gré de  chaleur  qui  accable  les  ma- 
lades , lors  fur  - tout  que  cette  ma- 
ladie dépend  du  choc  des  paffions  , 
de  la  tenfion  des  fibres  de  l’eftomac; 
leur  emploi  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorfque  la  maladie  a pour  caufe  une 
foibleffe  naturelle  ou  accidentelle  de 
l’eftomac  , 8c  un  abattement  des 
forces. 

On  remédiera  à l’indigeftion  par 
furcharge  putride  dans  l’eftomac  8t 
les  premières  voies  , en  faifant  boire 
beaucoup  d’eau  tiède  aux  malades , 
afin  de  provoquer  le  vomiffement, 
qui  communément  emporte  avec 
lui  la  caufe  St  les  effets.  Si , malgré 
cette  quantité  d’eau  chaude , le  vo- 
miffement  ne  furvient  pas,  on  doit 
alors  donner  au  malade , en  deux 
prifes,  la  diffolution  de  deux  grains 
de  tartre  émétique  dans  un  verre 
d’eau  "commune  , ou  tout  autre 
vomitif 
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vomitif  qu’on  pourra  avoir,  tel  que 
l’ipécacuanha  en  poudre,  à la  dofe 
de  18  à 10  grains,  ou  quelques 
gouttes  du  firop  émétique  de  glau- 
bert;  remède  excellent  dans  ce  cas, 
pour  les  enfans.  On  aide  à l’efficacité 
de  ces  remèdes , par  beaucoup  d’eau 
chaude  que  l’on  fait  avaler  en  diffé- 
rentes reprifeî. 

La  faignée  eft  mortelle  dans  l’indi- 
geftion  ; il  eft  néanmoins  des  cas  où 
l’on  doit  la  pratiquer  lorfqu’il  y a 

Îiléthore,  tendance  d’humeurs  vers 
a tête,  délire  , affoupiffement,  con- 
vulfion  , fièvre  forte  , & douleur 
très-vive;  mais  il  faut  avoir  l’atten- 
tion de  ne  la  pratiquer  que  vingt- 
quatre  heures  après  rinvafîon.  Il  pa- 
roît  que  les  médecins  modernes  fe 
font  fournis  à l’aftion  viéforieufe  de 
la  faignée  ; ( Voyt{  Journal  de  Mé- 
decine, Février  1759).  mais  cette 
pratique  eft  profcrite  par  trop  d’évé- 
nemens  malheureux.  Il  vaut  mieux 
recourir  à des  moyens  moins  puiffans, 
& pas  fi  dangereux.  Les  bains  de 
jambes  peuvent  y fuppléer,  & ap- 
porter quelque  foulaeement.  L’indi- 
geftion  eft  quelquefois  fi  confidé- 
rable , que  l’eftomac  n’a  pas  la  force 
de  fe  foulever  , ni  de  produire  les 
différens  fymptômes  que  nous  avons 
rapportés  , & qui  font  autant  de 
preuves  des  efforts  qu’il  fait  pour  fe 
débarraffer  de  ce  qui  le  charge;  auffi 
voit-on,  dans  ce  cas,  les  perfonnes 
attaquées  d’indigeftion,  tomber  tout 
à coup  fans  connoiffance  & fans 
mouvement , tout  comme  fi  elles 
étoient  frappées  d’apoplexie.  Il  faut 
alors  leur  donner  l’émétique , & 
aider  l’effet  falutaire  de  ce  remède , 
par  beaucoup  d’eau  tiède;  les  lave- 
mens  purgatifs  produifent  un  chan- 
gement très-  avantageux.  Pour  l’or- 
Tome.  fr. 
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dinaire,  les  malades  reprennent  l’u- 
fage  de  leurs  fens  à mcfure  qu’ils  s’é- 
vacuent. Les  purgatifs  feront  em- 
ployés , & feront  auffi  plus  ou  moins 
répétés,  après  qu’on  aura  délayé  les 
matières  indigclles  & putrides,  & 
qu’on  les  aura  rendues  jlus  propres 
à l’évacuation.  Il  eft  toiqPurs  prudent 
de  fe  purger  à la  fuite  d’une  indigef- 
tion  grave.  On  tarit  & on  enlève  en 
même  temps  le  foyer  qui  relie  & qui 
pourroit  reproduire  une  nouvelle  in- 
digeftion. 

Le  thé,  la  fauge  , la  camomille  , 
pris  en  infufion,  font  des  remèdes 
fouverains  pour  l’indigeftion  légère; 
ils  font  même  fuffifans  pour  la  préve- 
nir. L’eau  de  luce  , l’alcali  volatil 
fluor,  font  des  remèdes  trop  aâifs  ; 
on  ne  doit  s’en  fcrvir  que  Jorfqu’on 
a en  vue  de  réveiller  les  malades  qui 
font  dans  un  état  foporeux,  ou  d’ex- 
citer la  nature  languiflante  qui  a be- 
foin  de  toutes  fes  forces  pour  fur- 
monter  ce  qui  l’accable. 

Les  perfonnes  foibles , dont  l’efto- 
mac  eft  pareffeux,  & conféquem- 
ment  .très  - fujettes  à l’indigeftion , 
préviendront  cette  maladie,  en  fe 
privant  de  tout  aliment  groffier  , & 
difficile  à digérer.  Elles  feront  très- 
bien  de  prendre  un  peu  de  café  im- 
médiatement après  le  repas  , ou  des 
glaces  au  citron  ou  au  verjus , fi  elles 
peuvent  s’en  procurer  : rien  au  monde 
de  plus  efficace  pour  foutenir  les 
forces  digeftives , & redonner  aux  or- 
ganes affaiblis,  ce  ton  naturel  fi  né- 
ceflaire  pour  opérer  une  digeftion 
parfaite.  M.  AML 
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INDIGO.  ( Voyti  Anil). 

INFLAMMATION.  Médecine 
rurale.  Mot  générique  employé 
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pour  défigner  une  maladie  qui  con- 
fifte  dans  une  augmentation  de  cha- 
leur phyfique  dans  tout  le  .corps, 
ou  dans  quelqu’une  de  fes  parties, 
& qui  eft  toujours  accompagnée  de 
douleur , d’ardeur  , de  fluxion  & 
d’obftrufUon.  On  peut  dire  en  quel- 
que forte , 4he  ce  font  là  les  quatre 
elémens  qui  conftituent  l’inflamma- 
tion. 

Elle  eft  ou  générale , ou  parti- 
culière ; elle  peut  être  encore  interne 
ou  externe. 

L’inflammation  générale  porte  le 
nom  de  phlogofc  ; celle  qui  eft  par- 
ticulière ou  locale , porte  des  noms 
relatifs  aux  parties  qu’elle  occupe. 
Celle  du  poumon  s’appelle penpneu- 
monic  , celle  de  la  plèvre,  pleurijie , 
enfin  , celle  des  yeux,  ophtalmie , &c. 
( ^°yel  chacun  de  ces  mots). 

Les  fignes  caraêtériftiques  de  toute 
inflammation,  fur-tout  externe,  font 
la  rougeur  de  la  partie  affeûée;  la 
tenfion  , la  chaleur  âcre , & la  dou- 
leur que  les  malades  y reflentent  ; 
enfin  , la  fièvre  locale. 

Il  faut  croire  que  dans  l’inflam- 
mation interne , les  organe^  inté- 
rieurs font  affeûés  de  la  même 
manière,  puifqu’il  eft  démontré  par 
l’ouverture  des  cadavres,  que  leurs 
inteftins  étoient  fort  rouges  & très- 
phlogofés.  De  plus  , les  malades  font 
tourmentés  par  «ne  foif  cruelle , par 
un  feu  intérieur  qui  les  confume. 
Ils  éprouvent  fur  toute  l’habitude 
de  la  peau  une  chaleur  fcr.Yante; 
leurs  urines  qui  font  rouges  & très- 
enflammées  , font  peu  abondantes , 
& ne  dépofcnt  aucun  fédiment;  ils 
les  évacuent  avec  peine  & beaucoup 
de  douleur,  fur-tout  fi  l’inflamma- 
tion s’étend  jufqu’au  col  de  la  veflie. 
Ils  ne  peuvent  garder  aucune  fitua- 
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tion  dans  le  lit.  La  plus  mince  cou- 
verture leur  eft  à charge.  Leur  lan- 
gue eft  fèche  , âpre,  & leur  fouffle 
eft  brûlant  ; leurs  pouls  eft  plein  , 
ferré  & tendu , les  convulfions  & 
le  délire  furviennent , & la  mort 
termine  leurs  fouffrances. 

Plufieurs  caufes  produifent  cette 
maladie  ; nous  en  admettons  deux 
efpèces , les  unes  internes  & les 
autres  externes.  Dans  les  premières 
feront  compris  l’engorgement  du 
fang  dans  les  vaifTeaux  capillaires  , fa 
rarcfaâion  , la  pléthore,  l’étrangle- 
ment fpafmodique  des  folides , qui 
embraflent  les  parties  obftruantes, 
une  difpofition  'innée,  le  tempéra- 
ment vif  & ardent , une  irritabilité 
& une  fenfibilité  naturelle,  l’âcreté 
du  fang  & des  autres  humeurs , l’irri- 
tation des  houppes  nerveufes  , les 
pallions  fortes , la  fuppreflion  des 
évacuations  ordinaires. 

Les  çaufes  externes  font  affez 
fortes  pour  déterminer  l’inflamma- 
tion , fur- tout  fi  ceux  fur  lefquels  elles 
agiflent  y apportent  quelque  dif- 
pofition. Quelqu’erreur  qui  fe  foit 
commife  dans  l’ufage  de  ce  qu’on 
appelle  les  fix  cho/es  non  naturelles , 
c’eft-à-dire,  qui  font  néceflaires  à 
la  vie , peut  la  déterminer  ; ainfi,  l’air 
froid  ou  chaud  l’excite  quelquefois. 
L’abus  des  liqueurs  fpiritueufes,  celui 
du  vin  qui  n’a  pas  fermenté  , les  ali- 
mens  groffiers  & difficiles  à digérer , 
tout  ce  qui  eft  falé  , épicé  & de 
haut  goût.  Les  exercices  trop  vio- 
lens  , les  courfes  précipitées,  une 
fatigue  exceffive  , le  défaut  de  fom- 
meil , des  veilles  immodérées  , un 
travail  forcé,  une  forte  conftipation , 
le  défaut  d’excrétions  naturelles,  la 
tranfpiration  arrêtée,  la  fuppreflion 
de  quelqu’écoulement  artificiel,  la 
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colère,  la  trop  grande  joie , & enfin 
•tout  ce  qui  peut  nous  affecter  trop 
agréablement  ; du  poifon  pris  inté- 
rieurement, les  coups,  les  chutes, 
les  brûlures  , les  frottemens  trop 
longs  & trop  répétés , les  ligatures, 
& tout  ce  qui  gêne  ou  ralentit  le 
fang  dans  fa  circulation,  font  autant 
de  caufes  qui  l’occafionnent.  L’inflam- 
mation peut  être  effentielle , de  même 
que  fÿmptômatique.  Cette  diftinc- 
tion  eft  très  - importante  dans  la 
pratique.  Un  organe  peut  être  affeâé 
d’inflammation  par  communication 
d’un  autre  organe  ; les  fymptômes 
qui  la  caraftérifent  diffèrent  peu  de  ' 
ceux  qui  accompagnent  l’inflamma- 
tion effentielle  , & ne  font  pas  aufli 
forts;  la  douleur  eft  vague,  & change 
fouvent  de  place  , le  poulx  n’eft  pas 
fi  fréquent  ni  (i  tendu  , il  eft  plus  on- 
dulent & plus  mou.  Il  vaut  mieux 
alors  combattre  la  caufe  fymptôma- 
tique  par  des  remèdes  appropriés, 
que  de  trop  infifler  fur  la  faignée 
& fur  l’ufage  des  antiphlogilliques. 

L’inflammation  a plufieurs  ter- 
minaifons.  On  en  compte  ordinaire- 
ment quatre  , qui  font , la  réfolution , 
la  fuppuration  , Y induration  , &C  la 
gangrène. 

La  réfolution  a lieu , lorfque  la 
matière  qui  conftitue  l’inflammation 
fe  diflîpe  graduellement  avant  le 
feptième  jour  fans  aucune  altération 
fenfible  des  vaiffeaux  ; on  peut  rap- 
porter à la  réfolution  la  délitel'cence 
qui  n’en  diffère  que  par  le  plus  de 
promptitude. 

La  fuppuration  fe  fait  lorfque  le 
fang  arrêté,  & les  vaiffeaux  obftrués 
font  changés  en  pus.  La  continua- 
tion des  accidens  au-delà  du  feptième 
ou  huitième  jour , & la  douleur  pul- 
fative  l’annoncent , & fur- tout  l’aug- 
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mentatlon  des  accidens  avec  tendon 
douleur  & puliation.  Elle  fe  termine 
par  induration,  lorsqu'elle  laiffe  après 
elle  une  tumeur  dure  , indolente ,' 
Ht  d’une  nature  fquirreufe  ; ce  n’eft 
que  lorfqu’il  y a engorgement  dans 
quelque  glande;  enfin,  elle  fe  ter- 
mine par  la  gangrène , lorfque  la 
partie  enflammée  meurt , & lesfymp- 
tômes  inflammatoires  ceffent  tout- 
à-coup  : la  partie  alors  devient  plom- 
bée, noire  & livide,  & répand  une 
odeur  cadavéreufe. 

On  a fujet  de  la  craindre,  quand 
après  les  huit  ou  neuf  premiers  jours 
tous  les  accidens  redoublent  fans 
aucune  marque  de  fuppuration. 

L’inflammation  qui  intéreffe  la 
peau  & les  parties  charnues  , eft 
moins  dangereufe  que  celle  qui  atta- 
que les  glandes,  les  tendons  6c  les 
nerfs.  De  même  l’inflammation  qui 
a l’on  liège  extérieurement  , eft  en- 
core moins  à craindre  que  celle  qui 
fe  fixe  au  gofier  au  poumon  , à l’ef- 
tomac  & aux  inteftins.  Il  eft  encore 
bon  d’obferver  que  plus  l’inflamma- 
tion eft  confidérab'.e  , plus  elle  me- 
nace d’un  plus  grand  danger.  Les 
indications  à remplir  dans  le  trai- 
tement de  cette  maladie  , fc  rappor- 
tent aux  caufes  internes  ou  externes 
qui  la  produifent.  Celles  qui  regar- 
dent l’intérieur  , font  en  général, 
i°.  de  diminuer  le  volume  du  fang 
& l'effort  avec  lequel  il  aborde  à 
la  partie  enflammée,  & de  remédier 
à l’ardeur  & à la  douteur , en  dimi- 
nuant l’engorgement  & le  tiraille- 
ment de  la  partie  affe&ée;  i°.  de 
détremper  le  fang  trop  épais , 6t  de 
le  rendre  par-là  plus  propre  à couler 
dans  les  vaiffeaux  de  la  partie  en- 
flammée; j°.  enfin,  de  rabattre  la  trop 
grande  raréfaction  du  fang. 

N n n n a 
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i°.  La  faignée  eft  le  moyen  le 
plus  filr  & le  plus  efficace  pour 
diminuer  le  volume  du  fang,  & faire 
ceffer  l’effort  avec  lequel  il  aborde 
à la  partie  enflammée.  Elle  fera  même 
réitérée  plufieurs  fois  fi  le  pouls  ne 
relâche  point,  Si  fi  les  malades 
éprouvent  toujours  de  l’ardeur  Si  de 
la  douleur. 

Lorfque  le  mode,  inflammatoire 
eft  porté  au  plus  haut  degré  , il  faut 
diminuer  cet  excès , Si  le  remède 
le  plus  propre  à cela , eft  encore 
la  faignée.  C’eft  toujours  dans  le 
commencement  Si  l’augmentation 
u’on  doit  la  pratiquer , Si  jamais  • 
ans  l’état, àmoins  qu’il  ne  furvienne 
de  nouvelles  affections  inflamma- 
toires. Sans  cette  complication  elle 
feroit  pernicieufe , parce  qu’ellepour- 
roit  caufer  un  engorgement  glaireux 
Si  épuifer  les  forces  dont  la  nature  a 
befoin  pour  réfoudre  l’inflammation. 

D’après  cela , il  eft  aifé  de  voir 
qu’il  ne  faut  pas  toujours  infifter 
fur  la  faignée,  jufqu’à  ce  que  la 
douleur  ait  entièrement  difparu.  Elle 
feroit  dégénérer  l’inflammation  en 
gangrène. 

Outre  les  faignées,  les  remèdes 
antiphlogiftiques  «Tont  très- propres 
à diminuer  le  mode  inflammatoire; 
tels  font  les  acides  végétaux  & le 
nitre. 

Lorfque  l’inflammation  , ou  pour 
mieux  aire  , le  mode  inflammatoire 
qui  doit  réfoudre  l’obftruélion  eft 
languiffant , il  faut  alors  donner  des 
e^citans,  comme  le  camphre,  le 
vin,  Si  même  les  efprits  volatils. 
Les  diaphoréticjues  modérés  font 
fur-tout  indiques  dans  le  cas  d’in- 
flammation languiffante , parce  que 
la  nature  détermine  la  réfolution 
en  excitant  les  fueurs. 
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Ces  excitans  conviennent  dans  ht  • 
délitefcence , ou  fauffe  réfolution  d* 
la  matièse  inflammatoire,  pour  la  dé- 
terminer à fe  porter  vers  les  couloirs 
de  la  peau. 

11  ne  faut  pas  confondre  la  réfo- 
lution avec  la  délitefcence , ou  l’af- 
faiffement  de  la  tumeur  qui  peut  fe 
jeter  de  l’extérieur  fur  l’intérieur. 

Si  fur  un  organe  effentiel  à la  vie. 

Il  faut  alors  obferver  li  la  fièvre 
tombe  ou  fi  elle  fe  foutient.  Dans 
le  premier  cas  on  évacuera  prompte- 
ment par  la  faignée , on  appliquera  un 
véficatoire,  Si  on  employera  les  dia- 
phoniques modérés.  Il  faut  encore 
employer  des  fortifians  pour  toute 
la  conftitution,  tels  que  les  amers, 
la  gentiane , le  petit  chêne , & fur- 
tout  le  quina  à grande  dofe , en  fai- 
fa  nt  boire  par-deflus  du  lait  d’amandes 
douces , ou  des  émulfions  , afin  de 
corriger  fon  aûivité. 

1°.  Les  malades  attaqués  d’inflam- 
mation doivent  beaucoup  s’humeôer. 
Si  prendre  beaucoup  de  tifannerafrar- 
chiffante  faite  avec  le  chiendent, la  ré- 
gliffe,l’orge,les  racines  de  fraifier,d’o» 
feille  & de  chicorée , dans  laquelle  on 
fera  fondre  quelques  grains  de  nitre 
purifié.  Le  petit  lait  pris  à grande, 
dofe,  eft  un  excellent  remède;  on 
n’a  pas  à craindre  qu’il  fe  gâte  8c 
fe  corrompe  dans  l’eftomac.  L’ob- 
fervation  journalière  a prouvé  le 
contraire.  Je  l’ai  donné  avec  fuccès  , 
Si  il  a toujours  produit  les  effets  les 
plus  falutaires. 

3°.  L’eau  de  poulet,  ou  bien  émul- 
fionnée  , celle  de  guimauve,  font 
encore  très -propres  à rabattre  la 
raréfaélion  des  humeurs.  La  gomme 
arabicjue  diffoute  dans  une  certaine 
quantité  de  tifanne , eft  un  remède 
qui  ne  doit  pas  être  négligé , Si  qui 


I N F 

arrête  la  fougue  8c  le  mouvement 
précipité  du  (ang. 

Quant  au  régime  qui  convient 
dans  le  temps  de  l’inflammation , il 
doit  être  fevère.  On  doit  donner 
peu  de  nourriture  dans  le  principe, 
& dans  l’augmentation  de  la  maladie. 
Elle  aggrave  confidérablement  la 
fluxion  inflammatoire.  Galien  veut 
qu’on  nourriffe  moins  dans  l’état 
8c  dans  le  principe , parce  que  la 
nature  qui  eft  occupée  à la  réfolu- 
tion  de  la  maladie,  eft  diftraite  par 
le  travail  de  la  digeftion , qui  influe 
fur  la  coétion  qu’elle  veut  opérer. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  les 
inflammations  qui  furviennent  aux 
fraétures.  Il  faut  nourrir  dans  l’état , 
afin  de  fournir  à la  matière  du  calus, 
ainfi  que  dans  les  petites  plaies 
externes , dans  lefquelles  le  travail 
de  la  digeftion  ne  aérange  point  ou 
très-peu  celui  de  la  cicatrice. 

Lorfque  le  mode  inflammatoire 
a perdu  de  fon  intenfité  , 8c  de  fon 
activité  , ce  qu’on  connoît  par  la 
diminution  de  la  fièvre  8c  des 
autres  fymptômes  ; fi  les  premières 
voies  font  embarraffées  , & fi  les 
malades  ont  des  naufées  & de 
fréquentes  envies  de  vomir , on  peut , 
fans  aucune  crainte  de  nuire , donner 
l’émétique  à une  dofe  très-modérée: 
ce  remède  eft  alors  très-efficace , 8c 
abrège  de  beaucoup  la  maladie  ; il 
agit , non  - feulement  comme  éva- 
cuant , mais  encore  comme  révulfif 
du  mode  inflammatoire. 

Les  purgatifs  font  auffi  très-utiles , 
mais  ils  n’ont  pas  l’effet  révulfif  des 
émétiques , en  ce  qu’ils  ne  fecouent 
pas  autant , & que  leur  opération 
eft  lente  , qu’ils  échauffent.  On 
peut  auffi- purger , quoique  les  urines 
ne  foient  pas  te  qu’on  appelle  bien 
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cuites  ; lorfque  la  coogeftion  des 
fucs  dépravés  eft  dominante  par 
rapport  à l’inflammation. 

Lorfque  la  fluxion  eft  arrêtée,  8c 
parvenue  à fon  dernier  degré , l’in- 
dication principale  eft  la  refolution 
de  l’obftruétion.  On  confeille  pour 
cet  effet  des  réfolutifs  tels  que  les 
mixturesfalines  , de  fpiritusmendereri , 

8c  dans  tous  les  temps  de  l’inflam- 
mation oii  il  y a fluxion  8c  obftruc- 
tion  , il  faut  toujours  employer  à 
la  fois  des  réfolutifs  & des  répul- 
fi fs.  Mais  il  faut  avoir  foin  que  les 
répulfifs  dominent  dans  le  principe, 
8c  les  réfolutifs  dans  le  déclin. 

Dans  l’inflammation  de  caufe  ex- 
terne, produite  par  des  fraétures, 
des  coups , des  contufions  8c  des 
meurtrifuires,  il  faut  ufer  des  remèdes 
émolliens  8c  relâchans  , defquels 
on  n’a  pas  tant  à craindre  d’exciter 
la  fluxion  ; s’il  y a plénitude  de  fang 
chez  le  malade  , on  pratiquera  la 
faignée  avant  de  faire  ufage  des  émoi-  _ 
liens  8c  des  corps  gras.  Enfin , on 
doit  agir  conformément  au  travail 
de  la  nature  , & à la  tournure  que 
prend  l’inflammation.  Si  elle  fe  ter- 
mine par  la  fuppuration , on  em- 
ploiera les  remèdes  8c  les  fuppura- 
tifs  néceffaires  8c  convenables  dans 
pareils  cas.  ( Voyt{  Plaie  ).  Si  elle 
dégénère  en  induration  , on  em- 
ploiera une  méthode  de  traitement, 
(qu’on  pourra  néanmoins  modifier) 
analogue  à celle  du  fquirre  ; ( voyeç 
Squirre);  enfin,  fi  elle  fe  termine 
par  la  gangrène  , on  la  combattra 
par  les  remèdes  antifeptiques  ufités 
en  pareil  cas.  (Voyci  Gangrène), 
M.  AML 

Inflammation.  Médecine  Vété- 
rinaire. C’eft  une  chaleur  contre 
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nature  du  farg  ar'ériel  inhérent.  Le 
cheval  , le  bœuf’,  8cc. , n’en  font 
attaqués  qu’autant  que  leur  fang  fe 
porte  avec  plus  de  vîtefiç  dans  la 
partie  enflammée  , Se  que  ion  retour 
au  cœur  fe  fait  avec  moins  de  vite  lie 
par  les  veines  ; car  il  ell  certain  que 
dans  l’inflammation  la  partie  enflam- 
mée reçoit  plus  de  fang  qu’elle  n’en 
tranfmet  dans  les  veines  ; d’où  il 
réfulte  que  celui  qu’elle  retient, s’ac- 
cumule dans  cette  partie,  la  gonfle, 
l’échaufFe  & la  rougir. 

Cette  accumulation  fe  fait  prin- 
cipalement dans  les  petites  artères 
& dans  le  tiflii  cellulaire , en  fuin- 
tant  à travers  les  pores  de  ces  petites 
branches  artérielles.  La  caufe  de  cette 
tranfTudation  dans  les  cellulofités, 
eft  ailée  à comprendre.  Le  fang  étant 
porté  avec  violence  dans  les  artères 
de  la  partie  enflammée  , & ne  trou- 
vant pas  une  fortie  proportionnée 
aux  veines  , enfile  les  pores  par  les- 
quels la  graiffe  & la  vapeur  gélati- 
* neufe  fe  répandent  naturellement 
dans  les  cellules-,  & fuinte  par  ces 
pores,  parce  que  la  force  nouvelle 
du  fang  artériel,  en  dilate  le  calibre, 
qui  dans  fon  état  naturel  n’admet- 
troit  pas  les  globules  du  fang. 

Un  autre  effet  non  moins  certain 
de  l’inflammation , c’eft  que  tout  le 
corps  de  l’animal  qui  en  eft  atteint, 
eft  en  fièvre,  pu  Amplement  la  partie 
enflammée  ; de  forte  que  fi  le  mou- 
vement du  fang  n’eft  pas  accéléré 
dans  tout  le  corps  , on  obferve 
toujours  que  les  artères  de  la  partie 
enflammée  battent  plus  vite  & plus 
fort  que  dans  l’état  ordinaire. 

Mais  comme,  parmi  les  parties  qui 
forment  le  corps  de  l’animal , les 
unes  font  internes  & les  autres 
externes  , nous  diftinguerons  l’in— 
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flammarion  en  interne  6c  en  externe.  ’ 
l°.  De  f inflammation  externe.  L’in- 
flammation externe  eft  celle  qui  a 
fon  fiège , tantôt  dans  des  parties 
extérieures  fixes  & déterminées  , 
comme  l’avant-cœur , ou  anti-cœur, 
fur  le  poitrail  du  cheval , le  talpa 
outeftudo , fur  le  fommet  de  la  tête 
de  cet  animal,  l’ophtalmie,  &c. 

■ Tantôt  dans  des  parties  indéter- 
minées, comme  les  coups  de  pieds, 
de  dents,  de  cornes,  les  morfures 
des  botes  venimeufes , les  brûlures, 
le  claveau,  l’éryfipèle,  &c. 

Toutes  ces  diverfes  efpèces'd’in- 
flammations  extérieures  fe  niani- 
feftent  de  différentes  manières.  Ici 
le  fang  fe  porte  dans  les  vaiffeaux 
delà  conjonôive,  les  furcharge  & 
les  gorge  : ailleurs,  c’eft  une  tumeur 
ronde  comme  le  phlegmon  , ou 
elliptique  , comme  dans  le  claveau, 
ou  aplatie  comme  dans  l’éryiipèle. 
Chacune  de  ces  affrétions  luperfi- 
ciellcs  eft  accompagnée  de  chaleur, 
de  tenfion  , de  douleur , de  pulfation 
fie  de  rougeur.  Tels  font  les  fymp- 
tomes  qui  caraélérifent  eflënnellc- 
ment  l’inflammation  qui  affecle  exté- 
rieurement l’animal  ; quoique  la 
rougeur  en  foit  un  figne  inféparable  , 
elle  n’eft  néanmoins  bien  fenfibie 
que  dans  l’inflammation  de  la  con- 
jonélivedu  palais  ;&c.  ; on  l’apper- 
çoit  aufli  dans  les  moutons  , à la 
face,  fupérieure  6c  interne  de  leurs 
cuiffes  , ainfi  que  dans  toutes  les 
parties  externes  du  corps  des  ani- 
maux dont  le  poil  eft  de  couleur 
blanche,  ou  qui  en  approche  , fie 
dans  tous  les  endroits  qui  l’ont  dénués 
de  poil. 

Le  ta£I  indique  la  chaleur,  la 
tenfion  fi C la  pulfation.  La  chaleur 
eft  d’autant  plus  forte  que  le  mou- 
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vement  progreffif  du  fang  eft  plus 
gêné , & qu’elle  eft  plus  aidée  par 
le  mouvement  inteftin. 

La  tenfion  eft  l’effet  de  la  prefllon 
contre  nature  du  lang  qui  le  porte 
avec  impétuofité  dans  les  vaiffeaux 
de  la  partie  enflammée , & la  douleur 
y exifte  , tant  que  la  force  qui  com- 
prime cette  partie  n’eft  point  ôtée. 

Cette  force  vient  de  la  fréquente 
pulfation  des  artères , & celle-ci , du 
déplacement  de  ces  canaux  artériels, 
au  moyen  duquel  ils  font  portés,  tant 
que  cette  force  contre  nature  a lieu 
avec  force  , vers  le  doigt  qui  leur 
eft  appliqué. 

On  peut  d’abord  mettre  au  rang 
des  caufes  qui  produifent  l’inflam- 
mation, celles  qui  commencent  par 
irriter  la  partie  qu’elles  attaquent , & 
à opérer enfuite  la  ftagnation  du  fang; 
le  feu , les  cauftiques , les  véfica- 
toires , la  fuppreflion  de  la  matière 
de  la  tranfpiration , les  dépôts  de 
quelqu’humeur  extrêmement  âcre, 
les  luxations , les  fraûures , &c,  font 
de  ce  nombre. 

Il  eft  d’autres  caufes  de  l’inflam- 
mation qui  peuvent  fe  compliquer 
avec  les  précédentes;  la  différence 
qui  exifte  entr’elles , c’ell  que  celles- 
ci  commencent  par  la  ftagnation  du 
fang , &C  non  par  irriter  la  partie 
qu’elles  affeftent.T elles  font  celles  qui 
produifent  d’abord  l’inhérence  du  fang 
ou  l’ob^rudion  des  vaiffeaux  ; mais 
pour  que  le  fluide  foit  inhérent , ou 
qu’il  circule  plus  difficilement  dans 
les  vaiffeaux  de  quelques  parties , 
il  faut  que  fa  maffe  augmente  au- 
delà  de  ce  qu’ils  en  peuvent  conte- 
nir , ou  que  leur  diamètre  diminue. 

Or,  les  caufes  qui  difpofent  à l’aug- 
mentation du  fang , font  les  travaux 
exceflifs  auxquels  on  livre  les  ani- 
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maux,  l'augmentation  des  excrétions 
féreufes,  la  plétore.  La  maffe  de  leur 
fang  augmentera  encore  f eu  égard  à 
la  capacité  de  ces  petites  branches 
artérielles  ; car  , fi  plufieurs  globules 
font  pouffés  avec  trop  de  rapidité , 
& qu’ils  fepréfentent  en  même  temps 
à l’embouchure  d’un  vaiffeau  qui 
n’en  peut  admettre  qu’un  leul , c’eft 
le  cas  de  la  fièvre , & fi  ces  glo- 
bules font  trop  fortement  liés  les 
uns  aux  autres , pour  que  l’aâion  des 
petits  vaiffeaux  puifi'e  les  défunir, 
c’eft  le  cas  de  l’obftritûion. 

Les  caufes  qui  excitent  l’inflam- 
mation en  diminuant  le  diamètre 
des  vaiffeaux,  peuvent  provenir  de 
la  compreflion  des  tentes  & des 
tampons  que  des  maréchaux  inhabi- 
les placent  mal-à-propos  dans  les^ 
plaies,  ou  de  celle  qu’éprouvent 
les  vaiffeaux  qui  avoifinent  les  par- 
ties luxées  ou  frafturées , ou  de  la 
compreflion  d’un  fang  trop  abondant 
qui , en  diftendant  les  vaiffeaux  qui 
le  contiennent  , comprime  & di- 
minue la  capacité  de  ceux  qui  les 
touchent , à mefure  qu’ils  le  dif- 
tendent. 

L’inflammation  vient  aufli  des 
ligatures  trop  ferrées.  On  peut  citer 
pour  exemple , la  manière  dont  les 
maréchaux  faignéht  les  chevaux  à 
la  jugulaire  ; en  effet , leur  routine 
n’a  fouvent  d’autre  iffue  que  de  faire 
naître  une  nouvelle  inflammation , 
lors  même  qu’ils  ont  la  meilleure 
volonté  de  difliper  par  la  faignée 
celle  qui  exifte  ; car  la  plupart  ferrent 
fi  fortement  le  col  du  cheval  avec 
leur  ficelle  , «qu’elle  comprime  & 
étrangle  en  même  temps  toutes  les 
veines  qui  apportent  continuelle- 
ment le  fang  dans  les  troncs  qui  font 
chargés  de  le  verfer  dans  le  cœur. 
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Tant  que  le  col  du  cheval  eft  ainfi 
jugulé  , la  plus  grande  étendue 
des  veines-  jugulaires , cervicales 
& vertébrales , le  trouvant  au-deffous 
de  cette  ligature , ne  reçoivent  que 
très-peu  de  fang,  &C peut-être  point; 
mais  fi  ces  artilles  empêchent  le 
fang  de  couler  dans  les  veines,  ils 
doivent  être  bien  convaincus  que  le 
cœur  n’attend  pas  que  leur  opération 
foit  finie  pour  faire  parvenir  à la  fête 
une  nouvelle  quantité  de  ce  fluide, 
puifqu’il  le  fait  chaque  fois  qu’il  fe 
contracte  , que  les  contrarions 
fuivent  fans  interruption  chacune 
de  fes  dilatations , & que  ce  mouve- 
ment alternatif  a lieu  tant  que  l’ani- 
mal vit. 

Il  réfulte  de-là  que  le  fang  qui 
touche  la  partie  fupérieure  de  leur 
ligature  fe  trouve  arrêté  dans  fon 
trajet  par  cet  obllade , & jufqu’à  ce 
qu’il  foit  levé,  il  eft  toujours  poufle 
par  l’abord  continuel  de  celui  qui 
fuit , de  forte  qu’à  chaque  pulfation, 
les  vaifleaux  qui  fe'diftribuent  dans 
toute  la  tête,  ainfi  que  dans  la 
portion  de  l’encolure  qui  eft  au- 
deffus  de  cette  ligature  , fe  diften- 
dent  de  plus  en  plus , à caufe  de  la 
trop  grande  quantité  de  fang  qu’ils 
reçoivent  6c  de  fon  mouvement 
trop  rapide  , ce  qfli  produit  la  com- 
preflîon  du  cerveau;  l’inflammation 
des  vaifleaux  de  la  cornée , &c. 

Le  cheval  ainfi  étranglé  , s’abat  & 
tombe  fuffoqué  , avant  que  le  maré- 
chal inexpert  lui  ait  ouvert  la  jugu- 
laire. J’oie  ajouter  qu’il  n’eft  qu’un 
très-petit  nombre  de  ces  artiftes, 
ui  n’ait  pas  été  l’auteur  ou  le  témoin 
’un  pareil  accident;  on  trouvera' à 
l’article  Saignée  les  moyens  de  les 
prévenir. 

L’inflammation  fç  termine  ordi- 
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nairement  pat  la  réfolution , ou  par  la 
fuppuration , ou  par  l’induration , ou 
par  la  gangrène. 

La  réfolution  a lieu  lorfque  l’in- 
flammation fe  diflïpe  graduellement 
fans  aucune  altération  fenftble  des 
vaifleaux.  Le  fang  fuit  alors  fes 
routes  accoutumées,  & les  vaifleaux 
relient  dans  leur  entier.  Lorfque  l’in- 
flammation n’a  fon  liège  que  dans  les 
extrémités  artérielles  fanguines , la 
feule  ceffation  des  caufes  qui  l’avoient 
déterminée  , fuflit  à cet  effet  ; fi  c’eft 
une  ligature,  une  compreflion,  un 
corps  étranger,  &c. , ces  caufes  cef- 
fant  d’agir,  l’inflammation  fe  réfout, 
pourvu  que  l’obftraûion  ne  foit  pas 
trop  forte.  L’ofcillation  modérée  des 
vaifleaux  rend  le  fang  plus  fluide; 

5c  fon  mouvement  inteftin  plus  dé- 
veloppé-par  la  ftagnation,  concourt 
aufli  admirablement  à fa  fluidité. 
La  modération  du  mouvement  in- 
teftin des  humeurs  , une  certaine 
foupleffe  dans  les  vaifleaux , la  qua- 
lité d’un  fang  , ni  trop  épais , ni 
trop  âcre  , mais  fuffifamment  dé- 
trempé par  la  férofité  , favorifcnt 
beaucoup  la  réfolution. 

L’inflammation  fe  termine  par  la 
fuppuration  , lorfque,  le  fang  arrêté 
8 c les  vajffeaux  obftrucs , on  obferve 
un  battement  très-vif  & très-fenfi- 
ble  , une  douleur  aiguë  & beaucoup 
de  dureté , 5c  que  bientôt  après  la 
tumeur  s’amollit,  la  douleu*  ceffe  , 
qu’il  n’y  a plus  aucun  battement , 
& qu’au  lieu  de  la  tumeur  inflam- 
matoire , on  trouve  un  abcès;  puif- 
qu’une  ouverture  naturelle  ou  pra- 
tiquée par  l’art , donne  iffue  à une 
humeur  blanchâtre,  épaifle,  tenace  , 
égale  & fans  caraétère  d’âcreté , que 
l’on  appelle  pus. 

L’inflammation 
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L’inflammation  qui  attaque  les 
glandes  lymphatiques,  produit  l’obf- 
truélion  du  fang  & celle  de  la  lymphe, 
s’il  n’y  a que  l’obftruâion  fanguine 
de  réfolue  ; alors  l’inflammation 
le  termine  par  l’induration , parce 

5 lue  la  lymphe  relie  accumulée  dans 
es  vaiffeatix,  oii  elle  formera  une 
tumeur  dure  , indolente,  fquirreufe. 

Mais  fi  l’obflruélion  efl  très-con- 
fidérable  , que  l’engorgement  foit 
fort  grand,  que  les  artères  foient 
dillenducs  au-delà  de  leur  ton , ôc 
qu’elles  ceffent  de  battre,  l’inflam- 
mation fe  terminera  par  la  gangrène, 
parce  que  le  mouvement  progreflïf 
du  fang  , 6c  l’aétion  des  vaiffeaux* 
étant  totalement  fufpendus , la  vie 
ceffera  dans  la  partie.  La  fermenta- 
tion putride,  déjà  fort  développée 
dans  le  fang  altéré  qui  fait  la  bafe 
de  cette  inflammation,  n’ayant  plus 
de  frein  qui  la  modère,  ne  tardera 
pas  à avoir  fon  effet , la  putréfaélion 
totale  aura  lieu  ; la  partie  qui  efl 
alors  gangrenée  fe  couvre  de  petites 
ampoules  qui  font  formées  par  l’épi- 
derme qui  fe  foulève , 8c  qui  ren- 
ferme une  férofité  âcre,  féparée  du 
fang  8c  de  l’air  - dégagé  par  la  fer- 
mentation putride.  La  partie  qui  efl 
alors  gangrenée  devient  brune  , 
livide,  noirâtre , perd  tout  fentiment, 
ÔC  exhale  une  odeur  putride,  cada- 
véreufe  ; c’efl  alors  le  fphacèle  , der- 
nier degré  de  la  mortification. 

Pour  avoir  la  connoiffance  du 
diagnoftic  de  l’inflammation  , il 
fumt  de  favoir  que  la  douleur  5c 
la  chaleur  fixées  à une  partie,  font 
des  fignes  qui  annoncent  qu’elle  efl 
enflammée.  Si  cette  partie  efl  in- 
terne , il  furvient  une  fièvre  plus 
ou  moins  aiguë,  5 C l’on  obferve  un 
dérangement  dans  les  fondions  pro- 

t arm  y. 
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près  à celte  partie.  Si  l’inflammation 
efl  externe , on  voit  que  la  douleur  & 
la  chaleur  Ce  joignent  à la  rougeur  & 
à la  tumeur  de  la  partie  enflammée. 

Si  les  caufes  font  externes , on 
peut  s’en  affurer  par  le  témoignage 
des  perfonnes  qui  foignent  les  ani- 
maux; fiinfi  , l’inflammation ft  i a oc- 
cafionnée  par  le  feu  , ou  par  un 
cauflique  , ou  par  une  luxation , ou 
par  une  compreffion  , &c.  : fi  -elle 
n’efl  due  à aucune  de  ces  caufes  ou 
autres  extérieures  quelconques,  il  y 
a tout  lieu  d’aflurer  que  l’inflam- 
mation provient  d’une  caufe  interne , 
telle  que  d’un  vice  du  fang  ou  des 
humeurs  : fi  elle  furvient  à la  fuite 
d’une  fièvre  putride  , maligne , pef- 
tilentielle,  ÔC  fur -tout  fi  l'inflam- 
mation efl  accompagnée  d’une  dimi- 
nution dans  les  fymptômes , elle  efl 
cenfée  critique. 

Le  prognofiie.  L’événement  des 
différentes  efpèces  d’inflammation 
dépend  du  fiège  qu’elles  occupent , 
de  leurs  caufes  , de  leur  grandeur , 
de  la  vivacité  de  leursfymptômes,de 
leurs  accidens,  de  leur  efpcce , de 
leurs  terminaifons  , ÔC  d’une  multi- 
tude de  circonflances  qui  peuvent 
le  faire  varier  à l’infini. 

Car  fi  leur  fiège  occupe  une  partie 
interne , 5 c qu’elle  foit  confidéra- 
ble,  elles  font  plus  à craindre  que 
celles  qui  ont  leur  fiège  à l’exté- 
rieur , ôc  fi  celles-ci  fe  trouvoient 
fixées  dans  des  parties  tendineufes , 
aponévrotiques,  glanduleufes , ner- 
veufes  , ou  dans  des  membranes 
tendues  , extrêmement  fenfibles  , 
elles  feroient  plus  fâcheufes  que  fi 
elles  occupoient  quelques  autres 
parties  externes. 

Celles  qui  proviennent  d’un  vice 
du  fang  , font  plus  difficiles  à guérir, 
O o o o 
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fie  p’us  dargereufes,  que  celles  qui 
ne  tiennent  leur  cxiftence  que  d'un 
dérangement  local  dans  la  partie  qui 
en  eft  a fil  fiée. 

Celles,  au  contraire,  qui  font  pro- 
duites par  le  fui,  les  cauîliquos 
aftifs  , les  luxations  , les  fractu- 
res, &c.  peuvent  mettre  la  vie  de  l’ani- 
mal daime  danger  le  plus  éminent. 

Ce  n’eit  pas  ordinairement  leur 
grande  étendue  qui  les  rend  plus 
dangereulès,  c’eft  la  vivacité  de  la 
douleur  , &c  la  violence  des  aefi- 
dens  qui  en  peuvent  réfulter,  qui 
rendent  le  péril  plus  ou  moins  pref- 
fant,  comme  la  fievre,  les  convul* 
lions,  le  délire,  &c, 

La  conftitution  du  fujet  , fon 
tempérament , fon  âge  , & c. , peu- 
vent encore  faire  varier  le  prognoftic 
de  l’inflammation  ; dans  un  vieux 
animal , elle  fe  termine  rarement 
par  la  réfolution,  elle  dégénère  plus 
communément  en  fuppuration  ou 
en  gangrène  ; dans  les  jeunes  ani- 
maux d’un  tempéramment  vif  & 
fanguin , les  accidens  font  toujours 
plus  graves,  l’inflammation  eft  bien- 
tôt terminée  en  bien  ou  en  mal. 

La  réfolution  eft  pour  l’ordinaire 
la  feule  terminaifon  qui  foit  vrai- 
ment curative  ; néanmoins  il  peut 
fe  prefenter  quelques  circonftances 
particulières  où  la  fuppuration  foit 
plus  falutaire.  Si  l’une  ou  l’autre  de 
ces  deux  terminaifons  ne  peut  avoir 
lieu  dans  l’inflammation  extérieure, 
alors  il  furvient  des  accidens  extrê- 
mement violens  , qui  mettent  la 
vie  de  l’animal  dans  le  plus  grand 
danger.  C’eft  le  cas  de  défirer  que 
la  partie  enflammée  foit  frappée  de 
la  gangrène , dans  l’efpérance  que 
la  mort  de  cette  partie  fauvera  la 
vie  à toutes  les  autres. 
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D’ailleurs  le  praticien  doit  exa- 
miner de  près  les  lignes  qui  préla- 
gent  la  terminaifon  de  l’inflamma- 
t o i.ll  doit  s’attendre  à la  réfolution, 
lorlque  les  fignes  de  l’inflammation 
tout  modérés , que  la  douleur  eft 
legere,  loriqu’il  commence  à voir 
une  diminution  graduée  S C infenfible 
dans  le  volume  & la  dureté  de  la 
tumeur,  & qu’il  oblerve  une  humi- 
dité autour  des  poils  qui  garniflfent 
la  partie  enflammée. 

Si  les  fymptômes  augmentent,  que 
la  tumeur  ait  une  pointe  extrême- 
ment dure , qu’il  y (ente  un  batte- 
ment plus  fenfible  que  dans  les  autres 
parties  de  fa  lurface,  il  doit  s’atten- 
dre à la  fuppuration. 

Si  la  douleur , le  volume  de  la 
tumeur,  &t  la  chaleur  diminuent  (en- 
iib'emcnt,  & que  la  dureté  & la 
rénftancc  deviennent  graduellement 
plus  marquées,  il  doit  conclure  que 
cette  efpèce  d’inflammation  fe  trar.l- 
forme  en  fquirre  , &C  que  cette  ter- 
minaifon n’a  lieu  que  dans  les  parties 
glanduleufes. 

Si  au  contraire,  l’augmentation  des 
fymptômes  eft  fort  confidcrable , que 
la  tenfion  foit  exceflive  , que  la  dou- 
leur foit  extrêmement  vive  , qu’il 
ne  fente  point  de  battement,  que  le 
poil  fe  hérifle  & tombe  par  place , 
que  la  peau  fe  flétrifle , qu’elle  de- 
vienne noirâtre , & que  la  douleur 
ceffe,  pour  ainfi  dire,  entièrement  , 
le  praticien  peut  être  afîùré  que  la 
gangrène  eft  déjà  commencée. 

Lu  curation.  Nous  la  bornerons  à 
indiquer  l’ufage  de  quelques  remèdes 
qu’il  eft  à propos  d’employer  dans  le 
traitement  desinflammations  extérieu- 
res, telles  font  la  faignée,  les  tmol- 
liens,  anodins,  narcotiques , rélolu- 
tifs,  fuppuratifs,  & anti-gangreneux. 
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i°.  La  faignée  défemplit  les  vaif- 
feaux,  diminue  la  quantité  de  fang; 
ce  qui  produit  un  relâchement  dans 
le  fyftème  vafculeux  , &C  une  dimi- 
nution très- marquée  dans  la  force 
des  organes  vitaux.  La  faignée  con- 
vient donc  toutes  les  fois  que  la 
quantité  ou  le  mouvement  du  fang 
font  augmentés  , que  l’irritabilité  eu 
trop  animée  , que  la  douleur,  la 
chaleur,  la  ficvre,  &c  les  autres  ac- 
cidens  preflent  un  peu  trop  vive- 
ment. 

i°.  Les  cmolüens  relâchent , dé- 
tendent, humeélent  & affoibliffent 
les  folides;  les  anodins  6c  narcotiques 
ont  la  vertu  particulière  de  diminuer 
l’irritabilité,  foit  qu’on  les  adminif- 
tre  intérieurement , foit  qu’on  les 
applique  à l’extérieur.  Ces  remèdes 
conviennent  donc  dans  l’inflamma- 
tion , lorfqu'elle  eft  accompagnée 
d’une  douleur  extrêmement  aigue , 
d’une  tenfion  très-confidérabie , d’une 
contraâilité  exceflive  ; mais  fi  les 
narcotiques  calment  tout  de  fuite 
les  douleurs  les  plus  vives  , s’ils 
émoufîent  tk  afToupifTent , |>our  aitifi 
dire,  la  fenfibilité  , s’ils  diminuent  le 
mouvement  des  artères,  & parcon- 
féquent  la  vie  de  la  partie , on  doit 
être  tres-circonlpccl  en  les  admiril- 
trant , parce  qu’il  n’eft  pas  rare  de 
voir  des  inflammations  terminées 
en  gangrène , par  l’ufage  mal  entendu 
des  remèdes  cmolliens  , anodins  de 
narcotiques. 

3°.  Les  réfolutifs  peuvent  opérer 
la  réfolution  d’une  inflammation , 
foit  en  la  ramolliflant,  foit  en  la  fti- 
mulant , foit  en  calmant  les  douleurs 
qu’elle  occafionne.Ils  ne  conviennent 
néanmoins  que  dans  les  cas  oit  les 
fymptômes  de  l’inflammation  ne  font 
pas  violent , oit  il  faut  augmenter 
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le  ton  des  vaifleaux  relâchés,  &c 
ranimer  le  mouvement  des  humeurs 
engourdies;  car,  fi  on  les  appliquoit 
avant  que  la  réfolution  n’eût  com- 
mencé à fe  faire  , ils  fortifieroient , 
reflerroient , 6i  crifperoient  davan- 
tage les  vaifleaux  de  la  partie  enflam- 
mée , & , bien  loin  de  réfoudre  l’in- 
flammation , ils  la  feroient  plusfure- 
ment  dégénérer  en  gangrène  ; mais 
on  ne  doit  point  les  employer  dans 
l’inflammation  qui  dépend  d’une  caufe 
interne  , parce  qu’ils  pourroient 
occafionner  quelque  tranfport  ou 
metjllafc  dangereux. 

Suppuratifs.  Tous  les  topiques  qui 
ont  la  propriété  d’intercepter  la 
tranfpiration , accélèrent  le  mouve- 
ment inteftin , augmentent  l’engor- 
gement, excitent  dans  le  fang  un 
mouvement  contre  nature  , 6c  un 
dérangement  dans  l’aélion  des  vaif- 
feaux  ; de  forte  que  toutes  ces  caufes 
peuvent  opérer  la  coélion  & la 
fuppuration d’une  inflammation  , qui 
fans  l’emploi  de  ces  topiques , en 
forme  d'emplâtres , d onguens  , de 
cataplafmes,  auroient  pu  fe  termi- 
ner par  la  réfolution.  On  pourra 
en  faire  ufage  dans  les  inflamma- 
tions critiques , ptftilentielles , dans 
celles  qui  lont  entretenues  par  quel- 
ques caufes  internes,  dans  les  tumeurs 
phlegmopeufes,  principalement  lorf- 
qu’elles  s’élèvent  en  pointe , & que 
les  dotéeurs  & lesbattemens  y abou- 
tifTcnt  Sc  y font  plus  fenfibles. 

Les  ami-gangreneux.  Dans  les  in- 
flammations qui  fe  terminent  en 
gangrène , â caufe  de  l’exceflive  irrir 
tabilitc,  de  la  roid'uir  & de  la  ten- 
fion trop  confidérable  des  vaifleaux 
qui  les  empêchent  de  réagir  & de 
modérer  le  mouvement  inteftin  du 
fang  , on  peut  employer  les  anti- 
O o o o î 
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feptiques  lorfque  le  mouvement  du 
fang  eft  ralenti,  qu’il  eft  accompagné 
d’un  trop  grand  relâchement  , Sc 
d'une  elpèce  d’infenfibilité,  qui  lont 
craindre  la  gangrène.  Ces  ana- 
leptiques doivent  ranimer  plus  ou 
moins  le  ton  , Si  augmenter  le  mou- 
vement des  vaifteaux  : on  peut  les  ti- 
rer de  la  clafle  des  réfolutifs  Si  des 
ftimulans  les  plus  actifs  ; mais  fi  la 
gangrène  eft  déjà  commencée,  que 
la  partie  foinin  peu  ramollie,  la  fen- 
libilité  étant  émondée,  les  vaifteaux 
flétris  Si  ralâchés,  il  eft  bon  de  les 
ranimer  avec  lesfpirituenx  roborpns; 
îl  eft  même  encore  préférable  de  les 
fearifier. 

Tous  ces  fccours  extérieurs  font 
infe.fîvfans,  li  l’inflammation  provient 
d’une  caule  interne,  parce  que  , dans 
pareille  circonftance,  ondoitadmi- 
niftrer  les  remedes  intentes  , fuivant 
que  la  nature  du  mal  l’exige  ; s’il  pro- 
vient de  répaifli  (Tentent,  les  apéritifs, 
incififs,  les  falins  , les  fudorifiques 
doivent  être  mis  en  ufitge  ; ft  c’eit  de 
la  raréfaction,  les  boiftbns  acides, 
nitreufes  ; li  le  mal  eft  éryftpélateux , 
les  fombns,  les  eaux  minérales,  aci- 
dulés , Si  les  hépatiques  conviennent. 
Enfin  il  faut  (aire  ce  (Ter  l'action  des 
caufes  évidentes,  foit  en  rappelant 
des  excrétions  fupprimées,  foit  en 
remettant  les  parties  fracturées  ou 
luxées,  Sic. 

De  l'inflammation  interne.  L’in- 
flammation interne  eft  caradérifée 
principalement  par  une  fièvre  aiguë , 
par  des  lignes  plus  ou  moins  marqués 
de  l'inflammation , rapportés  à une 
partie  qui  décide  pour  l’ordinaire  l’ef- 
pèce  & le  nom  de  la  maladie  inflam- 
matoire. 

Pour  que  l’inflammation  foit  in- 
terna, il  luffit  que  fa  caufe  le  foit,  Si 
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qu’elle  agiffe  fur- tout  intérieurement. 
Néanmoins,  par  rapport  au  fiège  de 
l’inflammation,  on  peut  établir  deux 
claflës  de  maladies  inflammatoires  : 
dans  les  unes  l’inflammation  eft  exan- 
thématique ; dans  les  autres  ; elle  oc- 
cupe une  partie  interne. 

La  première  clafle  comprend  le 
claveau,  le  charbon  , Sic.  On  peut 
rapporter  à la  fécondé  l’inflammation' 
du  cerveau , de  la  plèvre  , des  pou- 
mons,du  diaphragme,  de  l'eftomacr 
du  foie,  des  reins , Sic.  On  divife- 
encore  l’inflammation  en  vraie  ou 
légitime  en  fauffe  ou  bâtarde  ; oni 
en  donnera  la  defeription  dans  l’ar*- 
ticle  qui  fuit  l’inflammation  interne.- 
Toutesces  maladies  inflammatoires 
font  communément  précédées  d’un 
état  neutre  qui  dure  quelques  jours  , 
pendant  lelquels  la  maladie  n’eft  pas 
encore  décidée  ; l’animal  n’eft  pas 
encore  malade , il  n’eft  qu’indifpofé  ; 
on  s’apperçoit  qu’il  éprouve  un  mal- 
être univerfel;  qu’il  ne  meut  qu’avec 
peine  fa  tête  Si  fes  extrémités  ; fi 
même  on  lui  donne  l’aliment  qu’il 
aimoit  le  mieux  avant  fon  indifpofi- 
tion , Si  qu'il  l’accepte,  il  le  tient 
dans  fa  bouche , ou  lui  donne  noncha- 
lamment quelques  coups  de  dents  i 
la  maftication  , la  déglutition , Sc 
toutes  les  fondions  languident. 

La  maladie  commence  le  plus  fou- 
vent  par  le  froid  qui  s’empare  d’abord 
des  extrémités , Si  fe  communique 
dans  peu  à toute  la  furface  du  corps  r 
ce  qui  s’annonce  par  un  tremblement 
plus  ou  moins  vif,  qui.  eft  général  , 
ou  qui  fecoue  feulement  quelques 
parties , auquel  fuccède  la  fièvre  ; les 
temps  auxquels  les  (ignés  de  ces  di- 
verfes  elpèces  d’inflammations  com- 
mencent à fe  manifefter , font  bien 
différeus  : dans  l'inflammation . des 
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poumons,  la  difficulté  de  refpirer  pa- 
roît  dès  le  premier  jour  de  la  fièvre  ; 
dans  le  claveau, l’inflammation  puftu- 
feufe  Ce  montre  le  troHième  ou  le  qua- 
trième jour  , &c.  Le  caraélère  du 

ftouls  eft  proportionné  à la  douleur  ; 
orfqu’elle  eft  vive,  le  pouls  eft  dur, 
ferré,  tçndu  ; fi  elle  l’eft  moins , il  eft 
plus  mol  & plus  fouple;  il  varie  en- 
core , fuivant  le  fiège  du  mal , & le 
temps  de  la  maladie.  Dans  l’inflam- 
mation du  cerveau  ou  de  fes  mem- 
branes, connue  vulgairement  fous  le 
nom  de  vtrtigo , lorfque  le  cheval  en 
eft  atteint,  6i  fous  celui  de  mal  dt 
chèvre , fi  c’eft  le  bœuf,  le  pouls  eft 
plus  fort,  plus  dilaté,  plus  plein  que 
dans  les  inflammations  qui  attaquent 
les  vifcères  contenus  dans  la  cavité 
de  l’abdomen  ; car  alors  il  eft  plus 
petit,  plus  concentré,  moins  égal. 
Au  commencement  de  la  maladie, 
dans  le  temps  de  l’irritation,  que  la 
matière  morbifique  n’cft  pas  encore 
cuite,  le  pouls  eft  dur,  ferré,  fré- 
quent; fur  la  fin,  quand  l’iffueeft, 
ou  doit  être  favorable,  le  pouls  fe 
ralentit,  fe  développe,  s’amollit, 
devient  plus  fouple  , &£  prend  des 
modifications  propres  aux-  évacua- 
tions critiques  qui  font  fur  le  point 
de  fe  faire , Si  qui  doivent  terminer 
la  maladie. 

Les  terminaifons  des  maladies  in» 
flammatoires  peuvent  être  les  mêmes 
quecelles  des  inflammations  externes; 
mais  avec  cette  différence , qu’il  n’y 
a jamais  de  rcfolution  fimple.  Lorfque 
les  maladies  fe  terminent  par  cette 
voie , on  obferve  que  cette  termi- 
naifon  eft  précédée  ou  accompagnée 
de  quelqu’évacuation  ou  dépôt  cri- 
tique. Ces  évacuations  varient  dans 
les  différentes  efpèces  d’inflamma- 
tions , fuivant  la  partie  qu’elles  af- 
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feâent.  Si  la  partie  qui  eft  enflammée 
a des  vaifftaux  excrétoires,  la  crilé 
s’opère  plus  fouvent , & plus  heureti* 
fement  par  cette  voie.  Dans  les  in- 
flammations de  poitrine  , la  crife  la 
plus  ordinaire  & la  plus  sûre  fe  fait 
par  l’expeéforation , quelquefois  par 
les  urines , d’autres  fois  par  les  lueurs  r 
fur- tout  dans  le  cheval. 

Dans  l’inflammation  du  cerveau  8c 
des  méninges,  l’hémorragie  des  na- 
feaux  ou  l’excrétion  des  matières 
cuites  par  cette  même  voie,  font  les 
plus  convenables,  celles  des  urines 
font  auffi  fort  bonnes. 

Dans  l’inflammation  du  foie,  dei 
reins , &c.  , la  maladie  fe  termine 
heureufement  par  les  urines  & par 
le  dévoiement. 

Les  .inflammations  exanthéma- 
teufes  ne  fe  terminent  jamais  mieux 
que  par  la  fuppuration.  Quelquefois 
le  claveau  fè  deficche  Amplement, 
& ne  Iaiflè  que  de  petites  pellicules  ; 
mais  cette  terminaifon  fuperficielle 
eft  communément  fuivie  de  petites 
fièvres  lentes  qu’il  eft  très-difficile  de 
diffiper. 

Les  caufes  des  maladies  inflamma- 
toires , non  - feulement  difpofent  à 
l’inflammation  pendant  long-temps, 
mais  il  eft  encore  fouvent  néceflairc 
qu’elles  foient  excitées  & miles  en 
jeu  par  quelqu’autre  caufe  qui  fur- 
vienne. 

Celles  qui  font  contagieufes  8c 
épizootiques, peuvent  être  attribuées 
aux  vices  de  l’air  : la  mauvaife  nour- 
riture ,.  8c  les  travaux  exceffifs  qu’on 
exige  de  certains  animaux  peuvent 
favorifer  cette  caufe,  aider  à cette 
difpofition , & rendre  plus  funeftes 
les  impreffions  de  ces  miafmes  conta- 
gieux contenus  dans  l’air. 

La  fupprefîlon  des  .excrétions,  dû. 
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fur-tout  de  la  tranfpiration,  eftune 
caufe  fréquente  des  maladies  inflam- 
matoires; car  le  partage  du  chaud  au 
froid  , arrête , trouble  la  fueur  & la 
tranfpiration  infentible , & peut  par- 
là  , former  la  difpofition  inflamma- 
toire, mais  elle  n’excitera  une  pleu- 
réfie  que  dans  les  animaux  qui  y 
auront  une  difpofition  formée.  Dans 
les  autres,  elle  produira  des  toux, 
des  rhumes,  des  catarres,  fuite  fré- 
quente &i  naturelle  de  la  tranfpira- 
tion pulmonaire  arrêtée  par  le  peu 
d’attention  que  les  hommes  ont  pour 
les  animaux , & fouvent  pour  eux- 
mêmes. 

Nous  obferverons  encore , que 
dans  une  conftitution  épizootique, 
les  différentes  efpéces  d’animaux  ne 
font  pas  toujours  attaquées  de  la 
même  maladie  inflammatoire.  Les 
chevaux  feront  frappés  du  vertigo , 
( voycç  ce  mot);  les  boeufs,  delà 
mûrie;  les  brebis,  du  claveau. 

De  forte  que  fi  ceux  qui  foignent 
les  animaux  s’apperçoivent  qu’ils 
éprouvent  unmal-aife,  qu’ils  foient 
gênés  dans  quelque  partie  avant  que 
la  maladie  foit  déclarée , ce  fera  cette 
partie  qui  en  fera  le  plus  maltraitée, 
parce  qu’il  y aura  une  difpofition  an- 
técédente, une  foiblefl'e  naturelle  qui 
y détermine  le  principal  effort  de  la 
maladie. 

Enfin,  il  y atout  lieu  de  croire  que 
la  difpofition  inflammatoire  qui  efl 
dans  le  fang , poufiée  à un  certain 
point,  ou  mife  en  jeu  par  quelque 
caufe  primitive  furvenue  , réveille 
fon  mouvement  inteftin  de  putréfac- 
tion , augmente  fa  circulation , anime 
la  contraélilité  des  organes  vitaïf*  ; 
que  le  fang  ai i fl  enflammé  & mû 
avec  rapidité  , :e  porte  avec  plus 
d’effort  fur  les  parties  qui  font  dif- 
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pofées  , & s’y  déchargera  peut- 
être  d’une  partie  du  levain  inflam- 
matoire’. 

11  femble,  en  effet,  que  ces  in- 
flammations des  vifccres  , ou  d’au- 
tres parties  , foient  des  efpèces  de 
dépôts  falutaires , quoiqu’inflamma- 
toires.  Ce  qui  prouve  que  le^  vifeè- 
res , dans  ces  maladies , font  réelle- 
ment enflammés,  c’eft  qu’on  y ob- 
ferve  tous  les  lignes  de  l’inflam- 
mation, les  mêmes  terminaifons  par 
la  fuppuration  , l’induration  & la 
gangrène  , que  darts  l’inflammation 
externe.  • 

La  partie  oit  fe  fera  l’inflamma- 
tion décidera  le  nombre  & la  qua- 
lité des  lymptômes.  Ainfi  l’inflam- 
mafion  de  la  fubflance  du  cerveau  , 
connue  fous  le  nom  de  venigo  , 
fera  accompagnée  de  foiblrife  extrê- 
me , de  délire  continuel , mais  lourd , 
tranquille  ; d’abolition  dans  le  fénti- 
ment  &c  le  mouvement , à l’excep- 
tion d’une  agitation  involontaire  des 
extrémités  6c  de  la  tête.  Tous  ces 
fymptômes  dépendent  de  la  fecré- 
tion  troublée  &c  interceptée  du  fluide 
nerveux. 

Mais  fi  l’inflammation  a fon  liège 
dans  les  membranes  extrêmement 
fenfibles  qui  enveloppent  le  cerveau, 
elle  entraînera,  à railon  de  la  fenfi- 
bilité  des  fymptômes  plus  aigus  , 
un  délire  plus  violent , &c.  Si  cette 
efpèce  d’inflammation  attaque  le 
cheval , on  lui^lonne  encore  le  nom 
de  venigo;  fi  c’efl  le  bœuf,  celui 
de  mai  de  chèvre  : c’eft  ainfi  que 
l’on  confond  l’inflammation  des 
membranes  du  cerveau  , avec  celle 
dont  le  cerveau  eft  attaqué  lui-mê- 
me. On  en  fait  de  même  pour  l’in- 
flammation des  poumons  & pour 
celle  de  la  plcvre,  &c.;  car  toutes 
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les  fois  que  le  bœuf  en  eft  atteint, 
les  Francs-Comtois  difent  qu’il  a la 
mûrie. 

Quant  au  diagnoftic  des  maladies 
inflammatoires  , il  eft  facile  de  s’af- 
furer  de  leur  préfence  par  ce  que 
nous  venons  d’expofer  , d’en  diftin- 
guer  les  différentes  efpèces  par  les 
fignes  qui  leur  font  propres  ; on 
peut  s’inflruire  des  caules  qui  ont 
difpofé , produit  & excité  ces  mala- 
dies , auprès  des  perfonnes  à qui 
appartiennent  les  animaux  , auprès 
de  celles  qui  les  ont  conduits  ; 
il  eft  même  important  de  favoir  fi 
la  maladie  inflammatoire  eft  épi- 
zootique. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’événement 
des  maladies  inflammatoires  , il  dé- 
pend des  accidens  qui  furviennent 
pendant  leur  cours.  Le  dépôt  qui  fe' 
fait  dans  quelques  parties  , n’en 
augmente qu’accidentellement  le  dan- 
ger ; quelquefois  même  il  le  dimi- 
nue , en  débarrafTant  le  fang  d’une 
partie  du  levain  inflammatoire.  Il  y 
a même  lieu  de  croire  que  la  mala- 
die inflammatoire  feroit  plus  dange- 
geufe , s’il  n’y  avoit  point  de  partie 
particulièrement  affeûée  ; car  , dès 
que  les  inflammations  extérieures 
font  formées , on  voit  que  la  fougue 
du  fang  fe  ralentit, que  la  violence 
des  fymptômes  s’appaife , Sc  dans  ce 
cas , ce  feroit  expofer  la  vie  de  l’ani- 
mal , fi  l’on  empêchoit  la  forma-, 
tion  de  ces  fortes  de  dépôts  inflam- 
matoires. Néanmoins  , on  ne  doit 
pas  fe  conduire  de  même  , fi  le 
dépôt  fe  forme  dans  la  fubftance  du 
cerveau,  dans  celle  des  poumons, 
ou  dans  quelques  autres  parties  dont 
les  fondions  font  nécefiaires  à la 
vie  de  l’animal;  ce  feroit  augmenter 
le  danger  de  ces  maladies  inflamma- 
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toires , qu’on  doit  s’efforcer  de  dif- 
fiper,  en  employant  tous  les  moyens 
que  l’art  indique  pour  prévenir  la 
formation  du  dépôt.  Travailler  à la 
réfolution  de  l’humeur  mot  bifique  , 
l’évacuer  par  les  voies  les  plus  con- 
venables , c’eft  , de  toutes  les  ter- 
minaifons  , la  plus  favorable  : on  a 
lieu  de  l’attendre  lorfque  les  fymp- 
tômes font  affez  modérés  , & tous 
appropriés  à la  maladie  , lorfque  le 
quatrième  ou  le  feptième  jour  , 01^ 
^ oit  paroître  des  fignes  de  coÛion , 
que  les  urines  fe  chargent  d’un  fédi- 
ment , que  le  pouls  commence  à fe 
développer  , que  le  poil  eft  moins 
hériffé,  la  peau  moins  sèche,  & que 
tous  les  fymptômes  diminuent.  A ces 
fignes  fuccèdent  les  fignes  critiques  , 
qui  annoncent  la  dépuration  du  fang, 
oc  l’évacuation  des  mauvais  fucs  par 
les  couloirs  appropriés;  les  plus  lurs 
& les  plus  nécefiaires  , font  ceux 
qu’on  tire  des  modifications  du  pouls. 

On  doit  s’attendre , au  contraire  , 
à voir  périr  l’animal  qui  eft  attaqué 
d’une  maladie  inflammatoire,  fi  l’on 
n’obferve  aucun  relâche  dans  les 
fymptômes  , ni  le  quatrième  , ni  le 
cinquième  jour,  fi  le  pouls  conferve 
toujours  un  caraâère  d’irritation. 
L’on  voit  alors  furvenir  différens 
phénomènes  qui,  par  leur  gravité, 
annoncent  la  mort  prochaine.  Ces 
fignes  varient  fuivant  les  maladies. . 
( royci-lcs  aux  mots  Esquinancie, 
Mûrie  , Vertigo  , &c.  ). 

Si  c’eft  toujours  un  grand  bien 
lorfque  les  maladies  inflammatoires 
extérieures  fe  terminent  par  la  fup- 
puration  , ce  n’eft  pas  toujours  un 
grand  mal  lorfque  cette  terminaifon 
a lieu  dans  celles  qui  attaquent  les 
parties  internes  ; car , fi  , parmi  les 
différentes  efpèces  de  maladies  épi- 
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zooiiques,  on obferve  attentivement  nés  dont  il  annonce  l’aétion  , & 
les  tcrminaifons  de  la  mûrie  , on  <ë  l’animal  refte  le  vainqueur, 
convaincra  que  cette  maladie  inflam-  L’induration  eft  encore  uneter- 
matoire  le  termine  fouvent  dans  les  minaifon  qu’on  obferve  alliez  fré- 
bœufs  , dans  les  vaches  , 6c  dans  quemment  dans  les  boeufs  qui  font 
les  veaux  qui  en  font  atteints,  par  la  attaqués  de  l’efquinancie  ; alors 
Suppuration  fans  aucune  luite  fâ-  l’inflammation  fe  diflipe  infenfible- 
cheufe,  & qu’il  atrivc  même  quel-  ment,  les  glandes  qui  en  étoient 
quefois  des  tranfports  falutaires  , afleétées  , deviennent  fquirreufes  , 
des  abcès  formes  dans  les  poumons,  ces  animaux  ne  ceflent  pas  pour 
à l’extérieur.  cela  d’être  utiles  à l’homme  ; mais 

• Il  eft  donc  bien  important  pour  il  doit  s’attendre  à les  voir  périr , 
le  méJecin  vétérinaire , de  s’appli-^  lorfque  les  maladies  inflammatoires 
quer  à connoître  les  cas  oit  la  fup-  dont  ils  font  atteints,  fe  terminent 
puration  doit  terminer  la  mttrie  , le  par  la  gangrèrte. 
vertigo , tkc.  Si , dès  le  commence-  Enfin  , on  ne  doit  pas  oublier 
ment  de  la  maladie  , les  fymptômes  que  les  maladies  inflammatoires  font 
font  violens  , qu’ils  ne  diminuent  des  maladies  très-aiguës , qu’elles  fê 
que  fort  peu  , durant  le  temps  de  la  terminent  toujours  avant  le  qua- 
codtion,  dont  il  n’aura  obferve  que  .torzième  jour,louvent  le  feptième  , 
quelques  légers  Agnes,  & qu’ils  re-  quelquefois  le  quatrième,  par  la  réfo- 
paroiflèat  avec  plus  d’aélivité , que  Union  , ou  par  la  fuppuration  , ou 
la  fièvre  fe  montre  aved  plus  de  par  l’induration  , ou  par  la  gan- 
force  , que  le  poids  , quoiqu’un  peu  grène. 

développé,  refte  toujours  dur,  qu’il  La  curation ; les  matières  qui  pro- 
fente une  roideur  confidérable  dans  duifent  les  maladies  inflammatoires, 
l’artère  , un  battement  plus  vif  & excitent  dans  le  fang  une  fermenta- 
plus  répété  dans  la  partie  affectée  , tion  qui  fufflt  pour  les  brifer , les 
& que  les  douleurs  que  l’animal  atténuer  , les  décompofer  & les 
éprouve  deviennent  plus  aiguës  ; évacuer  ; de  forte  que  l’art  ne  four- 
tous  ces  Agnes  bien  conllatés  , pu-  nit  contre  ces  fortes  de  maladies  , 
blient  hautement  que  la  maladie  in-  que  des  remèdes  qui  peuvent  dimi- 
fhmmatoire  fe  termine  par  la  fup-  nuer  la  fièvre,  ou  même  l’augmen- 
puration  , & le  médecin  vétérinaire  ter  s’il  eft  néceflaire  , & aider  telle 
les  ayant  exactement  obfervcs , doit  ou  telle  excrétion  critique  ; mais  il 
s’attendre  à cette  iffue.  n’y  a que  la  fermentation  qui  réta- 

Tous  ces  fymptômes  difparo'rflent  blifle  & purifie  le  fang,  & qui  em- 
dès  que  l’abcès  eft  formé  ; l’animal  porte  les  engorgemens  inflammatoi- 
fatigué. <le  l’afiaut  qu’il  a foutenu,  res  des  vifeères. 
refte  lourd  , pefant,  &C  quelquefois  Ainfi  , deux  ou  trois  faignées  peu- 
i!  éprouve  encore  quelques friflons;  vent  très-bien  convenir  dans  le 
mais  fi , dans  ces  circonftances  , le  temps  de  crudité  ou  d’irritation  des 
pouls  vient  indiquer  un  mouvement  maladies  inflammatoires,  pourdimi- 
critique  du  côté  de  quelques  cou-  nuer  ou  calmer  la  violence  de  cer- 
Joirs , le  pus  s’évacue  par  les  orga-  tains  fymptômes , & pour  ralentir 

l’impétuofité  ,* 
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l'impétuofité  trop  grande  des  hu- 
meurs. La  faignée  peut  donc  être 
très-avantageule  au  commencement 
de  ces  maladies , fur-tout  dans  des 
fujets  pléthoriques,  lorfque  le  pouls 
efl  oppreffé  , petit , enfoncé;  mais 
ayant  du  corps  &C  une  certaine  force, 
la  faignée  alors  élève , développe  le 
pouls  , augmente  la  fièvre , & fait 
manifcfler  l’inflammation  dans  quel- 
ques parties.  Mais  les  faignées  trop 
multipliées  relâchent  & affoibliffent 
confulérablement  les  vaifTeaux  , 
troublent  & dérangent  les  évacua- 
tions critiques  , augmentent  la  difpo- 
tion  de  la  partie  afleélée  , qui  ne 
provient  vraifcmblablement  que 
d’une  foiblefle  , & rendent  par-là 
l’engorgement  impofiible  à réfoudre. 
Les  lavages , les  délayans  doivent 
être  mis  en  ufage. 

Il  elt  certain  cas  oit  les  purgatifs 
peuvent  être  employés  dans  les  ma- 
ladies inflammatoires  avec  fruit  , 
parce  qu’il  efl  à propos  de  balayer 
les  premières  voies,  lorfqu’elles  font 
infedées  de  mauvais fucs,  & qu’elles 
font  comme  engourdies  fous  leur 
poids.  D’ailleurs  , par  ce  moyen  , 
on  prépare  aux  alimens  & aux  re- 
mèdes un  chemin  pur  &C  facile  , 
qui  , fans  cette  précaution , pafle- 
roient  dans  le  fang  , changés , alté- 
rés & corrompus.  Mais  cette  indi- 
cation doit  être  bien  examinée  ; 
car  les  Lignes  ordinaires  de  putre- 
fadion  ne  font  fouvent  que  paffa- 
gers  ; un  purgatif  qui  ne  leroit  in- 
diqué que  par  eux  , feroit  fouvent 
haiardé.  On  connoîtroit  plus  sxire- 
ment  fi  l’cflomac  Si  les  inteflins 
font  furchargés  & infedes  de  mau- 
vais fucs  , fi  les  humeurs  le  portent 
vers  les  premières  voies  , par  les 
différens  caradores  du  pouls  ; ( voy<{ 
Tome 
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Pouls  ) ; alors  on  a tout  à efpércr 
d’un  purgatif  placé  dans  ce  cas. 
Pour  ne  pas  exciter  une  fuperpur- 
gation , il  doit  être  léger  ; le  déve- 
loppement du  pouls  fuccédant  à 
l’évacuation,  en  déligne  la  réuffite. 
On  l’adminiftre  au  commencement 
de  la  maladie  inflammatoire  ; mais 
pour  en  prévenir  les  effets,  & en 
faciliter  l’opération  , il  faut  qu’il 
foit  précédé  d’une  ou  deux  faignées. 
Si  l’on  ne  purge  que  vers  la  fin  de 
la  maladie , ce  n’eft  pas  lorfque  l’hu- 
meur morbifique  s’échappe  par  les 
voies  de  l’expcdoration  ou  de  la 
tranf[Tiration  , &c.  parce  que  les 
purgatifs  attirent  aux  inteflins  toutes 
les  humeurs,  les  dérivent  des  autres 
couloirs , détournent  principalement 
la  matière  de  la  tranfpiration , S C 
arrêtent  l’expedoration  , &c.  Les 
purgatifs  ne  peuvent  donc  favorifer 
les  évacuations  critiques,  que  lorf- 
qifellcs  enfilent  les  voies  des  ma- 
tières fécales. 

Les  émétiques  ne  détournent 
point  la  tranfpiration  , ils  excitent 
-une  fccouffe  générale  qui  efl  très- 
fouvent  avantageulè.  Le  cheval  , 
le  mulet , le  bœuf,  &c  , ne  vomif- 
fent  point  ; néanmoins  ces  purgatifs 
peuvent  être  d’une  grande  refTource 
dans  les  maladies  inflammatoires  qui 
attaquent  les  chiens. 

Si  la  fièvre  efl  trop  foible,  qu’ort 
apperçoive  une  langueur , un  aflaif- 
fement  dans  la  machine  , il  faut 
avoir  recours  aux  flimulans  , aux 
cordiaux  plus  ou  moins  actifs,  aux 
élixirs  fpiritueux , aromatiques , aux 
huiles  efîèntielles  , & c. 

Dans  ce  cas , les  vcficatoires  re- 
lèvent le  pouls,  augmentent  fa  force, 
fa  tenfion , font  ceffer  les  afloupif- 
femens,  calment  fouvent  les  délires, 
Pppp 
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&C  aident  à la  décifion  des  crifes. 
On  en  obtient  de  bons  effets  dans 
le  vertigo , dans  la  mûrie  , fur-tout 
lorfqit’on  les  applique  fur  la  partie 
affectée  , dans  le  temps  que  les  vaif- 
feaux qui  s’y  diftribuent , Si  le  fang 
qu’ils  contiennent , font  engourdis. 

Enfin,  dès  que  le  médecin  vétéri- 
naire connoit  le  couloir  que  la  na- 
ture deftine  à l’excrétion  critique  , 
il  doit  aider  la  crife  par  des  remèdes 
qui  la  poufTent  dehors  par  ce  meme 
couloir.  Si  c’eft  par  l’expcéforation , 
il  adminiftrera  les  béchiques  ; fi 
c’eft  par  la  fueur,les  fudorifiques  ; 
li  c’eft  par  le  dévoiement , le*  pur- 
gatifs légers  , &c  , fi  lâ  maladie  in- 
flammatoire fe  termine  par  la  fup- 
puration  , V oye{  MURIE,  Ver- 
TI  G O. 

Supplément  à l'Article  précédent. 

L’inflammation  interne  ainfi  que 
l’externe  , dépend  en  général , d’une 
obftruQion  qui  arrête  les  liquides , 8i 
d’un  mouvement  qui  les  poufTe  tantôt 
en  avant,  tantôt  en  arriéré.  L’une  & 
l’autre  de  ces  conditions  tendent  à 
pervertir  les  humeurs , &C  c’eft  quel- 
quefois l’une,  quelquefois  l’autre  qui 
prédomine  , ce  qui  fournit  la  divi- 
lion  de  l’inflammation  en  vraie  ou 
légitime , en  fauffe  ou  bâtarde.  Dans 
la  vraie  , c’eft  le  mouvement  ; dans 
la  fauffe , c’eft  l’arrêt  ou  l’obftruction 
qui  joue  le  rôle  principal  ; la  vraie 
s’annonce  par  la  vigueur  , l’égalité , 
la  tenfton  du  pouls  ; on  doit  ‘en  af- 
foiblir  les  forces  par  des  faignées 
réitérées  , détendre  les  fibres  par 
des  humeétans  & des  émolliens  , 
fondre  les  humeurs  par  les  fàvon- 
neux  rafraîchiffans. 

La  fauffe  a pour  fignes  la  vacill  ; 
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tion , la  petiteffe,  l’inégalité  du  poulsi 
fignes  qui  fe  manifeftent  dès  le  début,, 
ou  qui  furviennent  pour  peu  qu’on 
excède  dans  la  faignée  : il  faut  fou- 
tenir  les  forces  par  les  cordiaux  , 
s’oppofer  au  relâchement  ultérieur 
des  folides  , à la  diffolution  des 
fluides  par  les  anti-feptiques  forti- 
fians. 

Dans  les  fièvres  malignes  , les. 
faignées  abattent  le  pouls  , caufent 
un  délire  dont  la  caufe  eft  fouvent 
l’inflammation  & la  fupparation  du 
cerveau.  La  vraie  inflammation  caufe 
très-fouvent  un  genre  de  pourriture 
qui  demande  l’ufage  des  anti-fepti- 
ques rafraîchiffans.  Elle  le  produit 
certainement  lorfque  la  phlogofe  eft 
trop  violente  pour  fe  réfoudre  bé- 
nignement , ou  pour  fe  terminer  par 
la  fuppuration  ; & fes  changemens 
en  gangrène  font  alors  très-prompts;, 
c’eft  pourquoi  il  eft  effentiel  d’aller 
au  devant  du  mal , de  prévenir  l’al- 
tération putride  dont  les  humeurs  & 
les  vaiffeaux  font  alors  menacés,  par 
l’adminiftration  des  remèdes  anti- 
feptiques  rafraîchiffans  ; c’eft  le 
moyen  de  s’oppofer  à la  corruption,, 
de  modérer  l’agitation  inteftine  des 
folides  & des  fluides , & de  fufpen- 
dre  les  funeftes  effets  de  la  caufe 
prochaine  de  la  chaleur , en  déten- 
dant les  fibres, en  défempliffant  les 
vaiffeaux,  en  macérant  leur  tiffu, 
en  calmant  leur  irritabilité  , en  ré- 
folvant  leurs  obftruftions  , en  les 
délivrant  de  leurs  embarras,  ils  les 
préfervent  de  rupture  , & rétablif- 
ient  le  cours  des  humeurs  dans  les 
tuyaux.  Tels  font  les  effets  qu’il 
s’agit  de  produire  dans  une  parti® 
menacée  de  pourriture  par  l’inflam- 
mation légitime.  Puifque  cet  ctat 
de  changement  en  gangrène,  n’arrive 
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que  parce  que  l’obftruflion  eft  fi 
confidérable  , qu’elle  occupe  tous 
les  vaiffeaux  de  la  partie  affectée , 
ou  que  ceux  qui  font  reliés  libres  , 
font  tellement  comprimes  par  le 
volume  des,  autres  , que  rien  ne 
pouvant  palier  par  cet  endroit,  fes 
vaiffeaux  doivent  foutenir  la  tota- 
lité du  choc  d’une  circulation  im- 
pétueufe  qui  les  rompt  tous  prefque 
en  même  temps  , fie  occalionne  une 
effufion  d’humeurs  à demi-corrom- 
pues  par  la  chaleur  que  ces  mouve- 
mens  font  naître. 

Les  anti  - feptiques  rafraîchilTans 
font  donc  indiqués  lôrfque  l’inflam- 
mation eft  portée  à un  degré  de 
violence  qui  fait  craindre  la  gan- 
grène de  la  partie  aflèttée.  Ce  danger 
le  manifefte  par  la  chaleur  ardente , 
par  la  grande  tenfion , par  la  couleur 
pourprée  , luifante  , bleuâtre  de  la 
tumeur , par  la  vivacité  de  la  dou- 
leur , la  fréquence  fie  l’intenlité  des 
élancemens  , par  la  dureté , la  pléni- 
tude , la  grande  vîtefl'e  du  pouls,  par 
l’ardeur  du  corps,  la  foif  extrême, 
l’exaltation  des  urines , &c. 

L’enfemble  de  ces  fymptômes 
exige  l’ufage  des  rafraîchiflans  en 
général  ; mais  la  diverfité  de  leurs 
caufes  détermine  les  cas  où  il  faut 
préférer -ceux  d’une  efpèce  plutôt 
ue  ceux  d’une  autre , & l’habileté 
u médecin  vétérinaire  dans  cette 
occafion  où  il  eft  néceffaire  d’agir 
promptement  8 C avec  efficacité  , 
confilte  à l’avoir  décider  quelle  eft 
la  caufe  principale  du  mal , afin  de 
lui  oppolér  le  remède  qui  lui  con- 
vient de  préférence. 

Il  peut  rapporter  aux  articles  fui- 
vans  les  caufes  qui  élèvent  l’inflam- 
mation au  degré  de  violence  capa- 
ble de  brifer  tous  les  vaiffeaux  de 
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la  partie  intéreffée  , Sc  de  la  gan- 
grener. 

L’impétuofité  de  la  fièvre  qui 
fait  elluyer  aux  tuyaux  des  chocs 
fupérieurs  à leur  cohéfion  ; la  rigi- 
dité des  fibres  , parce  que  manquant 
de  fouplcffe , elles  ne  peuvent  s’a- 
longer , fie  font  obligées  de  fe  rom- 
pre ; la  compreifion  qui , occalïon- 
nant  une  ftagnation  totale , donnent 
lieu  au  mouvement  fpontané  des 
humeurs  , &i  à l’érofion  des  vaif- 
feaux. 

L’impétuofité  de  la  fièvre  a fa 
caufe  ou  dans  le  fang  trop  abon- 
dant, trop  phlogiftiqué  , ou  dans 
les  nerfs  trop  mobiles , trop  vive- 
ment affeftés. 

La  rapidité  des  fibres  eft  un  vice 
de  tempérament  , ou  un  accident 
produit  par  quelques  caufes  étran- 
gères , entre  lefquelles  le  froid  doit 
etre  fpécialement  compté. 

La  compreifion  eft  l’effet  du  poids 
du  corps  chez  les  animaux  affoiblis 
ou  cacochymes  , de  l’étranglement 
dans  les  maladies  externes , de  quel- 
ques caufes  éloignées  dans  certains 
cas  de  médecine. 

Si  la  caufe  confifle  dans  l’abon- 
dance du  fang , la  faignée  eft  le  re- 
mède efïentiel , 8r  ce  feroit  en  vain 
qu’on  voudroit  parer  aux  accidcns 
par  les  autres  rafraîchiflans,  pendant 
que  la  pléthore  fubfifte.  On  fait 
qu’elle  a lieu  quand  l’animal  malade 
eft  d’un  tempérament  fanguin,  qu’on 
lui  a prodigué  une  excellente  nour- 
riture , qu’il  l’a  bien  digérée  , fans 
qu’on  lui  ait  fait  prendre  un  exer- 
cice convenable  ; elle  exifte  chez 
les  animaux  à qui  on  a négligé  de 
faire  des  faignées  auxquelles  ils 
étoient  accoutumés  ; chez  ceux  qui 
ont  la  tête  plus  pefante  qu’à  l’ordt*. 
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naire,  & quelquefois  accompagnée  en  gangrène,  fi  l’on  n’y  remédioît; 
de  vertige.  On  la  connoît  auffi  par  parce  que  , c’cft  lorfque  les  vifeères 
les  laftitudes  , les  engourdiflëmens  font  excédés  de  plénitude , que  les 
des  membres , ce  qui  fe  manifvfte  plus  forts  le  déchargent  fur  les  plus 
parla  polition  contre-nature  de  leurs  foibles  , & y produifent  l’érétifme 
extrémités , par  la  peine  qu’ils  ont  inflammatoire, 
de  les  fléchir  & de  les  étendre  , par  Comment  donc  favoir  alors  que 
la  difficulté  de  la  refpiration  , par  la  pléthore  eft  la  caufe  principale 
la  plénitude  du  pouls,  par  le  go:  (le-  de  l’affeélion  morbifique?  La  ma- 
rnent des  veines  , par  celui  des  ca-  nicre  dont  on  a nourri  l’animal  , 
roncules  lacrymales , &c.  l’embarras  qu’on  remarque  dans  fa 

Cependant  ces  derniers  fymptô-  refpiration  , la  gêne  qu’il  éprouve 
mes  manquent  quelquefois  ; il  eft  lorfqu’il  meut  les  extrémités,  fon 
des  cas  où  le  pouls,  au  lieu  d'être  penchant  à dormir  , les  rêves  qui 
gros,  eft  fi  petit,  qu’on  a peine  à traverfent  fon  fommeil  , l’abfence 
le  trouver  ; les  veines  ne  paroiffent  des  cailles  qui  peuvent  rendre  fon 
point  enflées , les  caroncules  , l’in-  pouls  fi  petit,  tels  que  la  faburre 
térieur  de  la  bouche,  &c.  font  plus  des  premières  voies,  la  vivacité 
pâles  que  dans  l’état  naturel  , & d’une  douleur  aflTez  aigue  pour  a f- 

néanmoins  il  y a pléthore  ; c’eft  foiblir  , des  évacuations  abondan- 
même  parce  qu’elle  eft  exceflive  , tes  , ou  une  abftinfnce  outrée  qui 
cjue  ces  indices  font  trompeurs;  car  auroit  précédé;  prefque  toutes  ces 
l’abondance  du  fang  eft  fi  confidé-  circonftances  rapprochées  de  la  du- 
rable , que  les  forces  du  cœur  ne  reté  du  pouls  , quelque  délié  qu’il 
fuffifentpas  pour  le  ch  a fier  en  en-  foit  ,&  de  la  véhémence  de  l’inflam- 
tier.  Les  ventricules  ne  pouvant  fe  mation  particulière,  apprennent  que 
vider  dans  les  artères  trop  remplies,  la  difpolïtion  des  veines,  la  modé- 
il  n’y  en  poulie  qu’une  très-petite  ration  de  Ja  chaleur  générale  , la 
portion  , laquelle  ne  produit  qu’une  petiteflè  , la  foibleffe  du  pouls,  font 
dilatation  imperceptible.  Le  pouls  des  effets  d’une  circulation  fulfoquée-, 
eft  donc  petit , le  total  de  la  rnaffe  6 1 que  la  bénignité  de  ces  derniers 
formant  une  charge  trop  lourde  , fÿmptôines  ne  s’oppofe  point  aux 
le  cœur  n’a  pas  la  force  de  faire  par-  faignées  qui  peuvent  feules  prévenir 
venir  le  fang  jufque  dans  les  capil-  le  changement  de  l’inflammation  en 
laires.  Ainfi  la  circulation  eft  comme  gangrène. 

fuffoquée  ; & les  parties  qui  ont  na-  Or  , ce  diagnoftic  eft  de  la  plus 
turellement  de  la  couleur,  en  font  grande  importance  dans  certains  cas 
abfolument  privées.  C’eft  dans  ce  où  l’on  n’a  qu’un  moment  pour  em- 
cas  que  la  faignée  développe  le  pouls,  pêcher  la  mortification  par  des  fai- 
& donne  lieu  à la  fièvre  d’éclater  gnées  réitérées  , & où  cependant 
tout  à coup.  l’état  des  chofes  eft  fi  équivoque  , 

Ce  cas  d'une  circulation  fuffoquée  qu’un  praticien  peu  exercé  pourroit 
peut  fe  rencontrer  avec  l’état  d’une  douter  fi  le  calme  dans  lequel  il 
inflammation  particulière  très-vio-  trouve  fon  fujet  , n’eft  point  l’effet 
lente , 6c  qui  dégénéreroit  bientôt  de  la  mortification  déjà  commencée^ 
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mortification  qu’il  ne  manqueroit 
pas  d’avancer  par  la  faignée  ; mais 
en  combinant  tous  les  fymptômes  , 
en  les  confrontant  avec  ce  qui  a 
précédé  la  niable  , le  médecin  vé- 
térinaire inftri^Taura  toujours  fixer 
fon  indication. 

La  pléthore  n’eft  pas  le  feul  cas 
qui  demande  les  faignées  répétées  , 
pour  obvier  à la  mortification  dont 
une  partie  eft  menacée  ; la  confti- 
tution  acre  & phlogiftique  de  la 
maffe  du  fang  , fa  détcrminaifon 
trop  forte  vers  la  partie  enflammée, 
font  d’autres  circonftances  qui  exi- 
gent cju’on  multiplie  également  les 
lai  g iées.  La  dureté  , î’ampütude  , 
la  vitefl'e  du  pouls,  la  puanteur  des 
excrémens  , l’odeur  vireufe  des 
Lueurs  , & de  l’infenfible  tranfpira- 
tion,  l’état  lixtviel  des  urines,  leur 
fétidité , leur  tranfparence  jointe  à 
une  couleur  orangée  ,1a  chaleur  de 
la  peau  , principalement  de  la  partie 
a fit  fiée  , font  autant  de  marques 
auxquelles  on  peut  reconnoître  cet 
état. 

Dans  celui-ci , on  ouvre  les  vei- 
nes des  extrémités  les  plus  éloignées 
du  liège  du  mal , pour  produire  une 
diverfion  qui  écarte  le  fang  de  la  par- 
tie affectée , vers  laquelle  il  fe  porte 
abondamment  , & l’on  s’applique 
particulièrement  à corriger  la  phlo- 
gofe  du  fang  par  l’ufage  des  rafraî- 
chiflans  du  genre  des  tempérans. 
Ainfi  , on  retranche  tout  aliment 
folide  à l’animal  malade  ; on  le 
nourrit  d’eau  blanchie  avec  le  fon 
de  froment,  ou  avec  la  farine  d’orge , 
de  teigle;  d’heure  en  heure,  on  lui 
fait  boire  de  la  tifane  de  piffenlit , 
adouc  c avec  le  réglifle  , & chargée 
de  deux  gros  de  nitre  par  p>nte  , 
ks  titanes  des  feuilles,  tiges  & ra- 
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cines  d’ofeille , d’alleluia , auxquelles 
on  ajoute  le  firop  de  nénufar,  l’el- 
prit  de  vitriol , le  criftal  minéral , ou 
la  crème  de  tartre. 

La  différence  des  circonflances 
détermine  quels  font , entre  les  ra- 
fraîchifTans  , ceux  qu’il  faut  em- 
ployer. Si  l’animal  cil  conftipé , on 
s’abfticnt  de  l’ufage  des  acides  mi- 
néraux , &i  l’on  fe  fert  de  la  crème 
de  tartre  ; s’il  y a difpofition  aux 
lueurs , le  vinaigre , les  torres  infufions 
de  fleurs  de  f urcau  doivent  être  préfé- 
rées. S’apperçoit-on  que  les  urines 
ne  paflent  point  en  proportion  de 
ce  que  l’animal  boit,  fans  que  cette 
évacuation  lcit  fuppléée  par  quel- 
qu’autre  ? on  ranime  faction  des 
reins  par  le  nitre  dépuré , par  fon 
efprit  , par  celui  de  fel  marin.  Si 
le  ventre  eft  trop  libre  , ou  météo- 
rifé  , le  pouls  très- lâche  , les  hu- 
meurs fort  diffoutes  , c’cll  au  fuc 
d’épine-vinette  , de  grenade  , à l'ef- 
prit  de  foufre  ou  de  vitriol , au  fel 
d’alleluia  qu’il  finit  recourir. 

On  fait  que  la  rigidité  naturelle 
des  fibres  eu  la  principale  caufe  de 
l’inflammation.  Quand  la  tumeur 
inflammatoire,  qui  eft  accompagnée 
des  douleurs  les  plus  aiguës , a peu 
d’enflure  , la  maigreur  de  l’animal  , 
la  dureté-extraordinaire  de  fon  pouls, 
la  vivacité  de  fon  humeur  , aident 
à former  ce  diagnoftic  ; ici  on  règle 
le  nombre  des  taignées  d’après  l’a- 
bondancedu  fang  dans  l’état  de  far, té, 
& , fans  négliger  les  rafiaichiffans 
dont  nous  venons  de  parler  , on 
agit  principalement  par  tout  ce  qui 
peut  affouplir  les  fibres  trop  roides  , 
les  bains  tièdes  , les  fomentations 
avec  la  décoélion  des  fubftanccs  fà- 
rineufes,  les  cataplafracs  favonneux  , 
les  embrocations  de  vinaigre  mc- 
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durement  chaud  , font  donc  les 
principaux  remèdes  après  la  fai— 
gnee. 

Mais  fi  l’ardeur  eft  caufce  par  le 
froid , la  méthode  de  remédier  à ce 
vice  eft  bien  différente  ; en  effet  , 
le  médecin  vétérinaire  qui  entre- 
prend la  cure  d’une  extrémité  me- 
nacée de  gangrène  par  cette  caufe, 
doit  fonger  que , dans  l’état  d’inflexi- 
bilité ou  les  vaifleaux  font  réduits 
par  le  grand  froid , ils  ne  pourroient , 
lans  fe  brifer,  fouffrir  l’extenfton  que 
la  chaleur  des  fomentations  les  plus 
tièdes  leur  procureroit  en  raréfiant 
l’air  dégagé  de  leur  liquide  par  la 
congélation , 8e  redevenu  élaltique , 
6c  par  conféquent , il  ne  peut  réta- 
blir la  circulation  dans  une  partie 
gelée  , qu’en  la  faifant  pafîèr  d’un 
degré  de  froidure  à un  autre  qui  ne  lui 
l'oit  prelque  pas  inférieur , 6c  de  ce 
fécond,  à untroifième  qui  ne  diffère 
guère  davantage  de  Ion  antécédent  ; 
ainl»  lucceflivement  , afin  que  les 
molécules  glaciales  fe  réfolvent  fans 
grande  expanfion  de  l’air  qu’elles 
doivent  repomper  ; que  la  circula- 
tion qui  doit  les  remettre  en  aélion, 
recommence  par  des  mouvemens 
extrêmement  doux  , incapables  de 
rompre  les  vaifleaux  roidis , 6c  que 
ces  mouvemens  n’augmentent  de 
force, qu’à  proportion  que  ceux-ci 
recouvrent  leur  flexibilité  , 6c  peu- 
vent en  foutenir  les  chocs , fans  dan- 
ger de  rupture. 

La  manière  de  dégeler  ainfi  une 
partie , confifte  à tenir  le  corps  dans 
une  place  troide  , à appliquer  fur  la 
partie  gelée  , de  la  neige  , ou  des 
linoes  trempés  dans  de  l’eau  prête  à 
geler , jufqu’à  ce  que  la  couleur  li- 
vide , bleuâtre  de  la  partie , l'oit  dif- 
fipéc.  On  paffe  alors  dans  un  lieu 
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chaud  , ayant  cependant  l’attention 
de  ne  pas  approcher  l’animal  du  feu  ; 
6c  lortque  la  partie  refroidie  a re- 
pris fa  chaleur  naturelle  6c  la  lèn- 
iibilité , ce  qui  eft^r.e  marque  du 
retour  de  la  flex^Bité  extenflble 
des  fibres,  on  met  l’animal  dans  fa 
place  ordinaire  , on  le  couvre  , 8c 
on  lui  fait  avaler  quelques  chopines 
d’une  infufion  de  laffafras  , ou  de 
quelqu’autre  diaphonique  , 6c  l’on 
fomente  la  partie  malade  avec  les 
aromates. 

Dans  certains  animaux , le  genre 
nerveux  eft  d’une  feniibilité  li  ex- 
quife,  que  le  danger  du  changement 
fie  l’inflammation  en  gangrène  dé- 
pend entièrement  de  la  vivacité  du 
lentiment.  La  connoiflance  qu’on  a 
des  agitations  convujfives  & du  dé- 
lire , qui  accompagnent  l’inflamma- 
tion , fervent  à reconnoître  cette 
caufe  ; dans  ce  cas  , on  ne  doit  pas 
héfiter  d’unir  les  narcotiques  aux 
autres  rafraîchiffans  ; car  les  vail- 
feaux  étant  luftifamment  défemplis 
par  les  faignées , 6c  le  fang  rafraîchi 
par  les  remèdes  de  cette  clafle  , rien 
n’eft  plus  propre  à calmer  les  acci- 
dens  , que  les  anodins  pris  intérieu- 
rement , & appliqués  a l’extérieur. 
Les  inflammations  du  cerveau  , des 
inteflins  , de  la  vc-flie,  les  pleuréfies 
les  plusaiguës,  6c c. , fourniffent  affez 
fouvent  les  occafions  d’employer 
ce  genre  de  rafraîchiflans.  M.  BR. 

INFL’SION.  Séjour  d’une  fubf- 
tance  dans  une  liqueur  quelconque. 
Le  mcnftrue  ou  la  liqueur  doit  etre 
approprié  à la  fubftance  qu’on  veut 
faire  infufer,  c’eft-à-dire,  de  nature  à 
s’approprier  telle  ou  telle  partie  de 
cette  fubftance.  L’eau , par  exemple , 
ne  s’emparera  pas  des  principes  hui- 
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leux  d'une  plante , mais  elle  s’appro- 
priera Tes  principes  falins,  &c.  L’in- 
fufjon  n’eu  ordinairement  employée 
que  pour  le  règne  végétal , 6c  lur- 
tout  pour  les  médicamens  qu’on 
veut  en  retirer.  L’infufion  fe  fait 
à froid  ou  à chaud,  6c  dans  ce  der- 
nier cas,  le  menftrue  doit  être  à un 
degré  de  chaleur  moindre  que  celui 
de  l’eau  bouillante  ; car  à ce  degré, 
toute  la  partie  aromatique  d’une 
plante  s’évaporeroit  avec  l’eau  ré- 
duite en  vapeurs.  Lorfque  l’eau  eft 
bouillante  , c’eft  alors  une  décoc- 
tion, 6c  non  une  infufion.  Si  le  vé- 
gétal y relie  un  certain  temps  dans 
Peau  froide  ou  chaude , c’ell  une 
macération. 

Pour  bien  faire  l’infùfton  des  vé- 
gétaux aromatiques  ou  odorans , on 
doit  donner  feulement  le  degré  de 
chaleur  nécelfaire  à la  féparation,  6c 
non  à la  diflipation  des  parties  vola- 
tiles , 6c  pouvoir  boucher  exaéle- 
fiient  6c  à volonté  le  vaiffeau  dans 
lequel  on  fait  infufer.  Les  bonnes 
infufions  fe  font  au  bain  - marie  ; 
c’elt-à-dire  , que  l’on  prend  un  vaif- 
feau  quelconque  , qui  fupporte  l’ac- 
tion du  feu  ; on  le  remplit  d’eau  en 
uantité  fuffifante , 6c  on  plonge 
ans  ce  vaiffeau  un  autre  vafe  de 
capacité  moindre,  dans  lequel  on 
met  le  menftrue  6c  lafubftance  qu’on 
veut  faire  infufer. 

Les  menftrues  ordinaires  font  l'eau 
pure  qui  s’approprie  les  principes  de 
l’odeur,  les  ialins , les  favonneux,  les 
mucilagineux.  L’efprit-de-vin  diffout 
l’efprit  îefleur,  les  huiles  effentielles, 
les  fubftances  réfineufes , 6c  la  plus 
grande  partie  des  fubftartces  favon- 
neufes.  On  nomme  ces  infufions  , 
teintures.  Les  huiles  diflolvent  l’ef- 
prit reüeur  & les  matières  huileufes 
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de  toutes  efpèces.  Les  acides  6c  les 
alcalis  attaquent  6c  dénaturent  -les 
fubftances  terreufes  des  végétaux. 
On  fe  fert  rarement  de  ces  deux  der- 
niers menftrues. 

INOCULATION,  Médecine 
rurale.  C’eft  une  opération  par 
laquelle  on  communique  aux  enfant 
Si  aux  adultes  la  petite  vérole. 

Cette  méthode,  inventée  par  des 
peuples,  qui,  fourds  aux  cris  de  la 
nature , qu’une  abominable  cupidité 
étouffe , font  un  trafic  honteux  de 
leurs  filles , pour  peupler  les  férails 
des  voluptueux  Afiatiques , cette 
méthode,  dis-je,  a été  adoptée  pour 
conferver  la  plus  chère  efpérance  des 
familles  6c  des  empires  : apportée 
de  Conftantinople  en  Angleterre  , 
elle  y fut  reçue  comme  un  préfent 
du  ciel.  On  en  fit  d’abord  l’effai  fur 
des  criminels  condamnés  à mourir  ; 
elle  réuffit.  Auftitôt  (en  1711)  la 
Princeffe  de  Galles  , depuis  Reine 
d’Angleterre,  fit  inoculer,  fous  les 
yeux  du  doéleur  Han  - Sloane,  fes. 
enfàns,  le  duc  de  Cumberland  , la 
feue  reine  de  Danemarck,  6c  la  prin- 
ceffe de  Heffe  - Caffel.  En  1755 
Mgr.  le  duc  d’Orléans  fit  inoculer 
Mgr.  le  duc  de  Chartres  6c  Mademoi- 
felle,  depuis  ducheffe  de  Bourbon. 

L’inoculation  eft  regardée  en  An- 
gleterre, comme  un  moyen  viito- 
rieux  qui  arrête  les  efforts  deftruc- 
teursd’un  mal  très-redoutable.  Leur 
efpoir  n’eft  point  trompé.  Cette  mé- 
thode s’y  eft  foutenue  depuis  17x1 
mais  alors  elle  ne  fut  pas  aufli-bien 
accueillie  en  France.  Des  foupçons 
peu  fondés,  d-s  craintes  publiant-' 
mes , des  calculs  peu  exacls  ,.  des. 
fcrupules  imaginaires  la  firent  prof- 
aire.  Trente  ans  apres  „ M.  de  lai 
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Condamine  fe  rendit  l’apologifle  de 
l’inoculation.  Tout  le  monde  s’en  oc- 
cupa , les  uns  pour  la  faire  adopter , 
les  autres  pour  la  faire  rejeter.  On 
écrivit  pour  & contre,  avec  un  égal 
enthounafme.  Il  en  ell  réiulté  que 
l’inoculation  doit  être  pratiquée. 
L’inoculation  ell  tellement  répandue 
en  Angleterre,  que  le  premier  foin 
d’un  officier  efl  de  faire  inoculer  les 
jeunes  recrues,  fi  elles  n’ont  pas  eu 
la  petite  vérole,  & que  la  première 
information  que  fait  un  maître  à fon 
domeltique  , cil  s’il  a été  inoculé  , 
ou  s’il  a eu  la  petite  vérole.  D’après 
cet  exemple , l’inoculation  ne  de- 
vroit  plus  trouver  de  contradicteurs. 
Il  ell  donc  à fouhaiter  pour  le  bien 
de  l’état , pour  l’intérêt  de  chaque 
individu , qu’on  l’adopte  par-tout , 
Si  que  ceux  oui  ont  été  jufqu’ici  les 
détraâeurs,  deviennent  les  plus  zé- 
lés partilans , à moins  que  l’igno- 
rance ou  l’opiniâtreté  ne  les  aveu- 
gle. Qui  pourroit  aujourd’hui  ne 
pas  reconnoître  les  avantages  qu’elle 
procure?  Pour  les  mieux  fentir,  fui- 
vons  l’inoculation  dans  fa  marche; 
mais  il  coavient  de  parler  d’abord  de 
la  préparation  qu’on  lait  fubir  aux 
en  fa  ns. 

Préparer  un  enfant  à l’inoculation , 
c’efl  lui  donner  un  état  de  fanté  qu’il 
n’a  pas.  D’après  ce  principe , un 
enfant  qui  fe  porte  bien,  n’a  befoin 
d’aucune  préparation.  On  a vu  beau- 
coup d’enfans  être  hors  d’état  d’être 
inoculés,  pour  être  devenus  malades 
à la  fuite  d’un  régime  de  vie  trop 
févère  auxquels  on  les  avoit  ré- 
duits. 

On  ne  doit  préparer  que  ceux  qui 
font  fou  vent  malades,  p’éthoriques , 
& fujets  aux  vers,  ou  qui  ont  l’efto- 
mac  furchargé  de  pourriture.  Pour 
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l’ordinaire  on  fait  prendre  pendant 
trois  jours  confécutits,  à ceux  qui 
ont  des  vers,  un  bol  fait  avec  4 ou 
5 grains  de  mercure  doux , autant 
d’yeux  d’écreviffes  , & quelques 
grains  de  jalap  en  poudre,  qu’on  in- 
corpore dans  fuffifânte  quantité  de 
conferve  de  rôle.  On  leur  fait  avaler 
par-defTus  une  talîè  d’eau  fucrée. 

La  faignée  efl  indifpenfablement 
néceffaire  aux  jeunes  gens  fortement 
conflitüés  Si  pléthoriques,  qui  fai— 
gnent  habituellement  par  le  nez , qui 
lont  fujets  aux  douleurs  de  tête.  Le 
célébré  Gandogtr  veut  que  l’on  com- 
mence chez  eux  la  préparation  par 
une  faignée,  Si  qu’on  la  répète  le 
lendemain  de  l’inoculation. 

L’on  purge  d’une  manière  conve- 
nable , ceux  qui  ont  l’eflomac  & le 
relie  des  premières  voies  embarraf- 
fées  , ou  bien  ils  font  Amplement 
fournis  à l’eau  de  rhubarbe. 

En  général,  on  interdit  aux  enfans 
qu’on  veut  inoculer  , toute  efpèce 
de  viande.  On  les  réduit  à la  diète 
végétale , à l’ufage  des  légumes  & 
des  farineux  cuits  à l’eau,  & à celui 
des  fruits  bien  mûrs.  Quand  on  foup- 
çonne  chez  eux  de  l’acrimonie  dans 
les  humeurs , ou  lorlque  leur  peau 
efl  infeflée  de  dartres,  de  boutons. 
Si  de  demangeaifons,  on  leur  donne 
du  petit  lait  pour  boiflon  ordinaire  , 
ou  une  légère  eau  d’orge  coupée 
avec  parties  égales  de  lait.  Déplus, 
on  leur  tait  prendre  des  bains  tièdes 
line  ou  deux  fois  le  jour,  fi  leur  tem- 
pérament peut  les  fupporter. 

Toutes  ces  préparations  ne  vont 
pas  au-delà  de  huit  jours.  O11  arrive 
enfin  au  moment  de  l’inoculation. 
Alors  on  fe  rapproche  de  la  demeure 
de  l’enfant  varioleux  dont  on  a fait 
choix  d’abord.  Je  dois  faire  oblerver 

qu’jl 


Digitized  by  Google 


I N F 

qu’il  convient  de  choifir  le  levain 
•variolique  fur  un  fujet  dont  la  petite 
vérole  toit  de  bonne  efpèce , & bé- 
nigne, dont  les  père  & mère  foient 
fains  ; il  convient  encore  que  ce  fujet 
n’ait  pas  été  infeûé  de  gale , de  fcor- 
but , de  teigne , de  dartres , d’é- 
crouelles, ni  d’aucun  vice  effentiel 
dans  la  maffe  des  humeurs. 

« On  mettra  à découvert  les  deux 
» bras  de  celui  qu’on  veut  inoculer 
» dans  une  des  pièces  éloignées  de 
tf  celle  où  cft  le  varioleux , & , avec 
» une  lancette  qu’on  aura  chargée  de 
» pusvarioleux,en  perçant plufieurs 
»>  boutons  en  pleine  fuppuration,  on 
>>  foulèvera  doucement  l’épiderme  , 
» ayant  grand  foin  de  ne  pas  faire 
*>  faigner  la  petite  plaie  qu’on  fait 
» ainfi , & qui  doit  être  impercep- 
» tible.  Enfin , l’épiderme  feul  doit 
» être  détaché  à-peu-près  comme 
» le  font  les  écoliers  dans  leurs  jeux, 
» lorfqu’ils  partent  finement  des 
»>  épingles  entre  la  peau  & la  fur- 
» peau.  Il  eft  inutile  de  rouler  la 
» lancette  ; on  courroit  rifque  de 
» bleflër  la  peau  jufqu’au  fang,  ce 
„ qu’il  faut  éviter  très  - foigneufe- 
» mgnt.  On  fait  deux  ou  trois  pi- 
„ qûres  pareilles  fur  chaque  bras, 
» & on  a le  foin  de  pafler  le  doigt 
» aurtitôt  après  fur  l’endroit  pique  , 
» &t  de  le  frotter  afin  que  le  pus 
«•qui  s’eft  arrêté  en  partie  au  bord 
« de  la  plaie  y pénètre  davantage. 
» Enfuite  on  abandonne  l’enfant  à 
» lui-même , qui , ne  fentant  rien , 
» ni  n’appercevant  aucune  blertùre  , 
» reprend  fa  première  gaieté , que  la 
« perplexité  d’un  moment  lui  avoit 
» tait  perdre. 

» Cette  manière  d’inoculer,  toute 
« fimple  qu’elle  eft  , n’eft  pas  aufli 
h facile  dans  fon  exécution  , que 
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celle  que  nous  allons  décrire  : il 
» n’eft  pas’  de  payfân , pour  fi  ruftre 
» qu’il  puifte  etre,  ni  de  nourrice, 
» qui  ne  foit  à même  de  la  pratiquer. 
» Elle  confifte  à racler  avec  l’ongle 
» la  peau  jufqu’à  l’excorier  , & la 
» frotter  avec  du  pus  variolique.  On 
« pourrait  encore  fuppléer  à une 
» lancette , avec  la  pointe  d’une 
» groffe  épingle  ou  d’un  curedent 
•>  chargé  de  le  vain  varioleux.  M.  Gar ■> 
» dane  ajoute  qu’il  faudrait  multiplier 
» les  piqûres. 

» Il  eft  aifé  de  voir  par  le  détail 
» où  nous  fommes  entrés , combien 
» cette  opération  eft  facile,  & com- 
» ment  les  perfonnes  les  moins  exer- 
« cées  peuvent  la  pratiquer  dans 
» tous  les  temps  & tous  les  lieux.  » 
Trois  jours  après  cette  opération, 
les  piqûres  commencent  à donner 
des  marques  d’infeétion  ; on  y apper- 
çoit  un  petit  cercle  rouge  qui  s’a- 
grandit de  plus  en  plus , prend  la  cou- 
leur d’un  rouge  plus  foncé , s’élève 
en  bouton , s’enflamme , & fuppure  ; 
c’eft  ordinairement  vers  le  fixième 
jour  que  la  fuppuration  locale  com- 
mence : c’eft  alors  que  le  bouton  va- 
rioleux blanchit  à fon  centre,  <pie 
l’inflammation  s’étend  à la  circonfé- 
rence, & le  noyau  devient  plus  dou- 
loureux. Si  on  examine  avec  atten- 
tion cette  partie,  elle  eft  environnée 
de  plufieurs  petits  boutons  varioleux 
qui  deviennent  beaucoup  plus  fer.* 
fibles  le  jour  fuivant. 

A cette  époque  la  fièvre  d’in  vafion 
commence  , elle  paraît  avec  tout 
l’appareil  qui  cataftérife  la  petite  vé- 
role. Les  inoculés  ne  font  pas  auffi  gais 
qu’ils  l’étoient  auparavant;  ils  com- 
mencent à fe  plaindre  de  trial  de  tête; 
ils  fe  fentent  plus  foibles  & plus  abat- 
tus ; leur  fommeil  eft  interrompu. 
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Si  on  leur  touche  les  bras  ou  quelque 
autre  partie  du  corps , oh  apperçoit , 
& l’on  y fent  des  (oubrefauts.  S’ils 
s’éveillent , c’eft  toujours  avec  une 
forte  de  frayeur.  Ils  font  dégoûtés  ; 
l’appétit  leur  manque.  Tantôt  ils  font 
afloupis , &c  tantôt  tourmentés  par  la 
veille. 

Tous  ces  fymptômes  augmentent 
le  troiliètne  jour;  le  délire  6c  lescon- 
vulfions  furviennent  : elles  (ont  tou- 
jours d’un  bon  augure , 6c  annoncent 
la  prochaine  éruption  de  la  petite  vé- 
role. Elle  fe  manifefte  à la  peau , au 
quatrième  jour , qui  eft  ordinaire- 
ment le  onzième  de  l’infertion.  Les 
fymptômes  qui  accompagnent  la 
fièvre  diminuent,  6c  le  nombre  des 
boutons  qui  conftituent  cette  érup- 
tion, eft  très  - petit  ordinairement  ; 
il  ne  parte  pas  quatre-vingts.  11  y a eu 
des  inoculés  qui  n’en  ont  eu  que  deux 
ou  trois  , &C  quelquefois  point  du 
tout.  Ce  cas  extrêmement  rare,  n’em- 
pêche pas  qu’on  ait  eu  la  petite  vé- 
role. M.  Gardant  nous  apprend  que  la 
fièvre  varioleulè  bien  cnra&érifée  , 
fufliroit  feule  pour  difliper  toute 
appréhenfion  ; mais  lorlque  les  pi- 
qqj es  ont  fuppuré,  & qu’il  s’eft  formé 
autour  d’elles  un  certain  nombre  de 
boutons  accompagnés  de  cette  même 
fièvre , fc  également  en  fuppuration, 
il  n’en  faut  pas  davantage.  La  fuppu- 
ration des  pullules  s’établit  à rail  on 
du  temps  de  leur  apparition , de  ma- 
nière que  celles  qui  conftituent  la  pe- 
tite vérole  locale  , font  fuppurces  , 
lorfque  celles  de  l’éruption  fecon- 
daire  commencent  à s’enflammer  : 
leur  d . rticcatiou  le  fait  aufli  de  la  même 
manière. 

Que  faut  - il  faire  pendant  tout  ce 
temps?  Rien,  fans  doure.Tout  le  trai- 
tement conûlle  à laiû'er  les  inoculés 
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à l’air  libre  ; lui  leul  dilîipe  les  fympî 
tomes  les  plus  aiarmans  ; lui  fétu  en- 
core fait  cefler  le  délire  fiches  con- 
vullions. 

Cette  méthode  de  traitement  étant 
fimple  & facile  dans  Ion  exécution  , 
mérite  la  préférence  fur  des  remèdes 
que  certains inoculateurs  emploient, 
tels  que  la  poudre  de  guttète  , les 
fleurs  de  zinc,  6c  autres  de  cette  na- 
ture , qui  font  dépourvus  de  toute 
vertu  relative  à l’objet  que  l’on  veut 
combattre.  J’o(e  affurer  que  fur  joo 
entans  que  j’ai  inoculés,  il  n’y  en  a 
pas  eu  un  feul  qui  n’ait  eu  des  con- 
vullions.  Je  ne  me  fuis  jamais  fervi 
d’aucun  de  ces  remèdes;  l’air  frais  a 
été  Puniqueremede  que  j’ai  employé; 
6c  ce  remède  ne  m’a  jamais  trompé. 
Je  ne  faurois  aflèz  fouvent  le  répéter, 
l’air  frais  6c  la  nature , font  les  feula 
6c  uniques  remèdes.  Il  faut  pro- 
mener les  enfans  à l’air  libre  , leur 
faire  prendre  leur  boirton  froide.  Si 
c’eft  dans  les  grandes  chaleurs  , on 
doit  avoir  le  foin  de  laifler  ouvertes 
les  fenêtres  des  appartemens  où  ils 
font , ou  les  faire  coucher  en  rafe  cam- 
pagne. L’exercice  à cheval  eft  très- 
lalutaire  aux  jeunes  gens  inoculés  , 
dont  l’éruption  eft  lente  &c  tardive. 
Les  fecoufles  & les  différens  mouve- 
mcns  du  cheval , font  très  - propres  à 
difliper  la  crainte  qui  les  agite,  6c  à 
déterminer  l’éruption  de  la  petite  vé- 
role. L’ulage  des  bains  eft  encore 
très-utile.  L’érétilmede  la  peau,  ainû 
que  fa  flaccidité,  s’oppolent  louvent 
à l’éruption.  Dans  le  premier  cas, 
on  ordonne  un  bain  tiède;  & dans  le 
dernier,  un  bain  froid.  Quoique  cela 
fe  rencontre  rarement , néanmoins 
il  eft  efleniiet  de  faire  connoître  l’uti- 
lité & l’efficacité  d’un  moyen  aylS 
fimple. 
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Quand  on  eft  parvenu  au  ternie  de 
la  déification  des  pullules,  il  faut  alors 
purger  plufieurs  fois  les  malades.  Les 
purgatifs  employés  doivent  être  ana- 
logues à l’àge , à la  force , &c  au  tem- 
pérament particulier  de  chaque  fujet; 
suffi  nous  ne  donnerons  aucune  for- 
mule pour  cela  : nous  nous  conten- 
terons de  dire  qu’ils  doivent  être  plus 
ou  moins  répétés , d’après  les  bons 
ou  mauvais  effets  qu’ils  produiront. 

De  toutes  les  méthodes  qû’on  pra- 
tique pour  l’inoculation , il  n’en  eft 
aucune  qui  mérite  la  préférence  fur 
celle  que  nous  avons  adoptée,  elle 
eft  connue  pour  la  méthode^le  Suc- 
ton.  C’eft  à ce  célèbre  inoculateur 
que  nous  devons  les  fuccès  brillans 
& accumulés  de  l’inoculation. 

La  méthode  par  incijion  ne  peut 
pas  fupporter  le  parallèle.  Il  eft  im- 
poffible , en  la  pratiquant , de  ne 
point  ouvrir  quelque  petit  vaiffeau 
fanguin.  S’il  eft  vrai  que  la  petite  vé- 
role eft  une  maladie  qui  n’affeûe  que 
la  lymphe  &C  la  peau , il  eft  à craindre 
qu’en  pratiquant  l’incifion  , on  ne  la 
communique  au  fang.  Outre  ce  grand 
inconvénient , elle  entraîne  toujours 
après  elle  , une  plaie  , quelquefois 
même  un  ulcère  dans  l’endroit  même 
de  l’incifion  : on  répond  à cela , que 
cette  plaie  eft  fouvent  très-utile  , & 
fert  de  cautère  aux  humeurs  viciées; 
mais, à examiner  la  chofe  de  bien  près, 
ce  prétendu  avantage  eft  purement 
imaginaire , & point  du  tout  con- 
forme à ce  que  fait  la  nature  au  der- 
nier période  de  la  petite  vérole. 

La  méthode  de  Suuon  n’eft  jamais 
fui  vie  de  p'aie,  ni  d’ulcère  : l’endroit 
de  la  piqûre  eft  aullitot  guéri  que  la 
defficcation  commence.  Les  enfans 
maigres  &c  décharnés  font  A l’abri 
de  toute  plate,  fit  d’une  grande  dé- 
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perdition  de  fubftance  qui  les  jette 
fouvent  dans  le  marafme , dans  un 
état  de  confomption  & de  fîcvre 
lente,  dont  ils  périffent;  ou  s’ils  font 
affez  heureux  pour  en  réchapper, 
leur  accroiffement  6c  le  développe- 
ment de  leurs  organes  font  au  moins 
bien  retardés. 

Les  l’aifons  les  plus  propres  pour 
l’inoculation,  font  le  printemps  6c 
l’automne.  Beaucoup  d’inoculateurs 
leur  préfèrent  l’hiver  : la  railon  qu’ils 
en  donnent,  eft  que  pour  l’ordinaire, 
dans  ces  deux  faifons,  il  le  déclare 
quelque  maladie  maligne,  dont  la 
petite  vérole  peut  prendre  le  carac- 
tère : en  hiver  on  n’a  pas  à craindre 
lemêmeinconvénient.  D’ailleurs  il  eft 
conftaté  par  Pobfervation,  que  l’ino- 
culation réuffit  très-bien  dans  le  fort 
de  l’hiver.  Monro  rapporte  que  cent 
douze  perfonnes  ont  été  inoculées 
avec  le  plus  grand  fuccès  au  milieu 
de  l’hiver,  dans  quelques-unes  des  îles 
feptentrionales  de  l’Écoffe,  où  il  y 
avoit  à peine  affez  de  matière  com- 
buftible  pour  préparer  La  nourriture. 
Plufieurs  inoculés  , pendant  tout  le 
cours  de  l’inoculation , fortoient  de 
la  maifon  , & marchoient  pieds  nus 
fur  la  neige  6c  fur  la  glace fans  qu’il 
en  ait  péri  un  feul.  ( Voyez  Gatti , 
page  130). 

Il  fut  un  temps,  nous  ne  le  diffi- 
mulerons  point,  où  l’inoculation  fut 
quelquefois  malheureufe  : c’eft  que 
la  methode  n’étoit  pas  auffi  perfec- 
tionnée qu’elle  l’eft  aujourd’hui.  De- 
puis qu’on  a tenu  un  regiftre  exaét 
des  inocdlés , tout  nous  raffure  fur 
le  Compte  de  l’inoculation.  Elle  ncus 
centéfimoit,  elle  nous  nfl’éfime  . di- 
foit  avant  1 760 , M.  de  la  ConJamint  ; 
6c  depuis  cetie  epoque  , il  eft  conf- 
iant que,  fur  trois  mille  inoculés  , U 
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en  meurt  à peine  un  , fans  qu’on 
puiffe  railonnablement  en  accufer 
l’inoculation  , puifqu’il  eft  démontré 
par  les  faits  les  mieux  vérifiés,  qu’elle 
n’expofe  point  la  vie  des  citoyens: 
qui  pourroit  donc  nous  empêcher  de 
profiter  d’un  fecours  aulfi  utile  ? 

On  a prétendu  que  l’infertion  ne 
garantifloit  point  de  la  petite  vérole  , 
Ce  qu’on  avoit  vu  des  perfonnes  en 
être  attaquées  après  avoir  été  inocu- 
lées. On  pourroit  leur  répondre , que 
probablement  l’opération  avoit  été 
mal  faite,  que  peut-être  il  n’en  étoit 
réfulté  aucun  bouton.  On  pourroit 
ajouter,  qu’en  fe  rappelant  très-bien 
que  telle  perfonne  avoit  été  inoculée, 
on  avoit  oublié , ou  qu’ont  feignoit 
d’oublier  que  l’inoculation  n’avoit 
point  pris , qu’il  ne  s’étoit  fait  aucune 
éruption.  Il  n’eft  pas  furprenant  alors 
que,- par  des  circonftances  dépen- 
dantes du  tempérament , de  la  conf- 
titt'.tion  , de  la  difpofition  dufujet; 
circonflances  qui  trompent  & peu- 
vent tromper  la  fagacité  du  plus  ha- 
bile médecin , l’inoculation  ayant  été 
nulle , il  n’eft  pas  furprenant , difons 
nous , que  quelques  années  après , ces 
mêmes  perfonnes  aient  contrarié  par 
coinmunicâtiqn  la  petite  vérole  natu- 
relle. 

Mais , fuppofons  que  l’inocula- 
tion ait  rempli  fur  un  fujet  le  but 
qu’on  fe  propofe , & qu’on  ait  com  pté 
un  nombre  de  boutons  allez  confidé- 
rable  pour  aflùrer  qu’elle  a réuffi , & 
que  cette  perfonne  vienne  par  la 
fuite  à avoir  la  petite  vérole  natu- 
relle; que  doit-on  en  conclttre?  que 
l’inoculation  eft  une  méthode  inutile  ? 
cette  conféquence  précipitée  feroit 
vicieufe. 

On  fait  qu’il  n’y  a guère  qu’un 
quart  du  genre  humain  qui  foit 
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exempt  de  la  petite  vérole,  ou  qui 
meure  fans  l’avoir  eue.  Les  trois 
quarts  font  donc  condamnés  à en 
être  attaqués.  Quand  on  l’a  eue , elle 
ne  revient  plus  : voilà  ce  que  l’expé- 
rience apprend.  Cependant  il  peut  fe 
faire  , mais  rarement , qu’on  s’y 
trouve  une  fécondé  fois  expofé;  ce 
qui  arrive  peut-être  à un  fur  mille. 
Si  la  natqre  ne  fauroit  empêcher  cette 
récidive  extrêmement  rare  de  la  pe- 
tite vérole,  pourquoi  vouloir  exiger 
davantage  de  l’art  ? En  cette  occafion, 
il  marche  avec  elle  fur  la  même  ligne, 
& d’un  pas  égal  : il  n’eft  réduit  à 
manquer  ici,  que  dans  le  cas  où  elle 
manque  ellè-même;  mais  il  l’em- 
porte fur  elle  loriqu’il  exécute  l’ino- 
culation. 

La  petite  vérole  naturelle  moif- 
fonne  ordinairement  le  feptième  de 
ceux  qu’elle  frappe.  L’artificielle  , 
qui  d’abord  avoit  confidérablement 
diminué  cette  mortalité,  puifque  fur 
cent  qu’on  inoculoit,  on  en  confer- 
voit  quatre-vingt-dix-neuf,  un  fèul 
périftoit,  tandis  que  la  naturelle  en 
emportoit  quatorze  ; l’artificielle  , 
dis-je,  a été  perfeftionnée  au  point 
que  fur  mille  elle  en  perd  à peine 
un , au  lieu  que  la  naturelle  continue 
de  caufer  le  même  ravage , & en  tue 
cent  quarante-trois  fur  mille;  il  eft 
confiant  que  fi  l’on  avoit  inoculé  ces 
cent  quarante-trois  perfonnes,  mortes 
de  la  petite  vérole  naturelle,  on  en 
auroit  fauvé  cent  quarante-une. 

Rozen  a obfervé  qu’en  Suède  la 
petite  vérole  enlève  toutes  les  années 
la  douzième  partie  des  enfàns,  & 
toujours  plus  de  filles  que  de  garçons  , 
au  lieu  que  les  autres  maladies  font 
périr  plus  de  mâles. 

Peut-on  après  cela  refufer  d’avoir 
recours  à une  méthode  qui  arrache 
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fant  d’individus  à la  mort  ? Peut-on 
l’accufer  d’être  inutile , parce  que 
quelques  perfonnes  font  l'ujettes  à 
une  récidive  ; ou  infuffifante  , parce 
qu’elle  n’a  pu  prolonger  à d’autres , 
des  jours  que  la  petite  vérole  natu- 
relle leur  avoit  ravis  ? 

La  petite  vérole  ne  laiffe  que  trop 
fouvent  des  preuves  bien  lenfibles 
qu’on  n’a  plus  à la  redouter  : elle 
imprime  fur  le  vifage  , des  cavités , 
des  filions  profonds , des  efpèces  de 
coutures  ; elle  caufe  des  dépôts.  For- 
cée, pour  ainfi  dire,  d’abandonner 
une  viétime  qu’on  lui  arrache,  elle 
ne  lâche  fouvent  prife,  qu’en  la  pri- 
vant totalement  de  la  vue,  ou  en  la 
réduifant  à la  perte  d’une  des  deux 
parties  qui  en  font  les  organes , ou 
en  les  rendant  foibles  & fluxionnaires. 
L’inoculation  a l’avantage  de  préfer- 
ver  de  tous  ces  accidens.  Elle  ne 
ternit  point  la  peau;  elle  n’altère  ni 
fa  foupleffe,  ni  fon  poli,  ni  fa  dou- 
ceur. Elle  ne  déforme  ni  le  nez,  ni 
les  lèvres  : elle  ne  défigure  point  les 
traits. 

Un  autre  avantage  qui  mérite  bien 
d’être  apprécié  , dit  M.  Camper  , 
c’eftque,  malgré  le  grand  nombre  de 
boutons  que  l’inoculation  tait  quel- 
quefois fortir,  jamais  la  petite  vérole 
n’etl  confluente , & que  la  chute  des 
croûtes  efl  fi  facile  & fi  bénigne , 
qu’il  n’en  relie  jamais  la  moindre 
tache. 

Combien  la  terre  entière  ne  nous 
offre-t-elle  pas  de  malheureux , do.it 
les  uns  ont  les  paupières  renverlées  , 
d’autres,  les  lèvres  monftrueufes,  le 
nez  à demi-rongé^  ou  les  conduits  de 
la  refpiration  interceptés  ? Combien 
de  jeunes  perfonnes  d’une  beauté  ra- 
viffante  auparavant , ont  perdu , par 
ce  fléau  terrible,  leur  établiffement 
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& leur  fortune  ? Combien  de  femmes 
mariées  font  devenues  l’horreur  de 
leurs  époux  ? Concluons.  Quand  la 
petite  vérole  ne  feroit  point  le  tom- 
beau de  l’amour , la  beauté  des  habi- 
tans  de  la  terre  n’ell-elle  pas  un  motif 
affez  puiffant  pour  nous  faire  admettre 
l’inoculation  qui  la  conferve  ? Le  pa- 
ganifme  eût  fait  de  l’inoculation  une 
déeffe  ; il  lui  eût  élevé  des  temples ,. 
confacré  des  prêtres , immole  des 
viélimes. 

Un  autre  avantage  qui  doit  accré- 
diter l’inoculation , c’eft  que  par  elle 
on  peut  efpérer  d’éteindre  un  jour  la 
petite  vérole.  Pourquoi  douteroit-on 
qu’on  pût  en  venir  à bout,  &c  déli- 
vrer le  genre  humain  de  ce  fléau  def- 
trufteur,  puifqu’elle  n’a  pas  toujours 
exifté?  Elle  n’eft  pas  ancienne;  on  ne 
trouve  aucune  preuve,  aucun  témoi- 
gnage que  cette  maladie  fe  foit  jamais 
montrée  chez  les  grecs , ni  chez  les 
romains.  On  ne  la  voit,  en  effet,  dé- 
crite ni  dans  Hippocrate , ni  dans  Cclji, 
ni  dans  Galien , ni  dans  Calius  jiure- 
Liantes , ni  dans  Paul  d'Égine , ni 
dans Aritie  de  Cappadoce  ; elle  ne  l’a 
été  que  par  les  Arabes,  dans  le 
feptième  fiècle  de  l’ère  chrétienne  j. 
&c  Rd[ès  qfl  le  premier  qui  en  a donné 
l’hiftoire,  &C  indiqué  les  moyens  de 
curation. 

Je  n’héfiterai  pointa  avancer  que, 
fi  par-tout  l’on  commençoità  inocu- 
ler les  enfans  & les  jeunes  gens  au 
deffousde  vingt  ans,  on  ne  réufiît  à 
faire  difparoître  cette  terrible  mala- 
die. J’ofe  même  préfumer  qu’après 
trois  générations , ( 90  ans  ) , l’efpèce 
humaine  feroit  prefque délivrée  de  la 
petite  vérole. 

Camper  prétend  qu’on  a fait  depuis 
moins  d’un  fiècle,  cent  mille  inocu- 
lations en  Europe  ; il  n’y  a pas  encore 
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Un  fait  conftaté  d’une  petite  vérole 
revenue  apres  l’inoculation.  I!  affirme 
que  fi  les  anti-inocu'areurs  eufT.-nt  pu 
affirmer,  à leur  tour,  uu  fait  de  cette 
efpcce  , ils  n’auroient  pas  manqué 
d’en  noircir  l’inoculation,  & de  pu- 
blier leur  triomphe  dans  toute  l’Eu- 
rope. 

Il  feroit  temps  de  commencer 
l'exécution  de  ce  projet.  On  connoît 
La  bonté,  l’utilité,  & la  néceffité 
de  l’i  îocu’ation  : fes  fuccès  ont  été 
coailans  dans  toutes  les  contrées  de 
l’Europe.  Ne  nég'igeons  donc  pas  un 
moyen  qui  diflipera  les  craintes  per- 
pétuelles oii  nous  fommes  pour  nos 
femmes , pour  nos  enfans  , pour  nos 
amis , pour  nous-mêmes , &i  qui  nous 
met  à l’abri  d’une  récidive.  M.  AMI. 

INSECTE.  Le  nombre  & la  forme 
des  infeéles  font  fi  variés,  qu’il  eft 
prelque  impoffible  d’en  donner  une 
définition  exaéle  & générale.  Von- 
Linné  comprend  fous  le  nom  d’in- 
feéles , les  animaux  qui , dans  leur 
état  parfait,  ont  des  antennes  au-de- 
vant delà  tête,  & la  peau  cruflacée 
ou  écailleule.  On  appelle  antenne  , 
des  efpèces  de  petites  cornes  mo- 
biles placées  à la  tête  datons  les 
infectes , foit  qu’elles  foient  {im- 
pies ou  compofées.  Un  ca  rafle re 
effentiel  aux  inleéles  , eft  d’avoir 
l’ouverture  de  l’organe  de  la  refpi- 
rat.on  placée  fur  le  dos,  & cet  ori- 
fice efl  ou  couvert  de  poils  , ou  par 
des  écailles  mobiles,  ou  par  les  ailes 
de  l’animal.  Quoique  l’étude  des 
infectes  foit  une  des  plus  agréables 
occupations  de  la  campagne  , &C  la 
plus  propre  pour  élever  l’idée  de 
l’homme  , de  l’animalcule  julqu’à 
celui  qui  lui  donne  la  vie , je  n’en- 
trerai pas  dans  de  plus  grands  dé- 
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tails , parce  que  ce  feroit  s'éloigner 
du  but  de  cet  ouvtagc.  Il  (uffir  au 
cultivateur  ordnaire  de  connoître 
ce  qui  l’intéreffe  effentiellenunt. 
D’ail  etirs,  en  parlant  du  verà  foie, 
en  fuivant  fes  métainorpholes  , il 
atra  un  apperçu  de  la  maniéré  d’être 
& de  fe  multiplier  de  prefque  tous 
les  infeéles  , puitque  ce  précieux 
anima!  palTe  par  les  trois  états  qui 
caraôérifent , en  généra'  , la  cia  (Te 
des  infeéles.  Ceux  qui  dcftrerontde 
plus  grands  détai's  , & voudront 
mettre  de  l’ordre  dans  leur  amufe- 
ment  &C  dans  leur  occupation  , car 
c’en  eft  une  bien  attrayante,  doivent 
fe  procurer  l’Hilloire  des  inleéles  de 
M.  de  Rcaumur  ; des  Mouches,  par 
M.  Bazin  ; l'Hiftoire  abrégée  , par 
M.  Geoffroi  ; les  ouvrages  de 
M.  Bonnet  , & ceux  cités  par  ces 
auteurs.  On  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Valmont  de  Bo- 
rna re  , fur  l'Hiftoire  naturelle,  un 
précis  bien  fait  fur  c«  qui  concerne 
la  vie  & les  moeurs  des  infeéles. 
Je  me  contente  de  repréfenter  ici 
ceux  dont  il  eft  fait  mention  dans 
cet  ouvrage.  ( Voy.  PI.  XXVll  ). 
Quant  à la  defeription  , \oyt\  ce  qui 
a été  dit  au  mot  propre. 

Figure  i.  La  Blatte.  M repréfente 
la  batte  mAlc  ; N la  blatte  femelle, 
toutes  deux  un  peu  groflies. 

Fig.  2.  La  Cantharide.  O animal 
de  grandeur  naturelle  ; P fa  tête  fé- 
parée  pour  faire  voir  les  antennes  ; 
Q une  de  fes  pattes  poftérieures  ; 
R une  des  pattes  antérieures. 

La  Cadelle  &C.  le  Charançon  du  blé 
font  reprélentés  dans  une  des  gra- 
vures du  mot  Froment. 

Fig.  j.  Charançon  routeur , ou  de 
la  vigne.  A , initéle  de  grandeur  na- 
turelle , B le  même  , les  ailes  dé- 
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ployées , C dans  fon  ctat  de  ver , 
D feuille  à demi  roulée  , E feuille 
entièrement  roulée. 

Fig.  4.  La  Courttllière  , ou  Taupe- 
grillon.  A animal  de  grandeur  natu- 
relle ; B fa  tête  féparée  pour  faire 
voir  les  antennes,  6c  fes  petits  yeux 
liftes. 

Fig.  5.  Le  Gribouri.  G , l’animal  de 
grandeur  naturelle,  vu  en  (kilos. 

H , le  même  groifi  6c  vu  de 
côté. 

I , fa  patte  féparée. 

K , fon  antenne  féparée. 

Fig.  6.  Le  Hanneton.  A , celui  à 
corcelet  noir  , brun  ou  rouge  , &c 
de  grandeur  naturelle. 

B , fécondé  efpcce  plus  petite, 
avec  les  mêmes  variétés  de  couleur 
dans  le  corcelet. 

C , troilième  efpèce  beaucoup 
plus  petite  que  les  deux  autres  , 6c 
plus  printannière;  elle  fort  de  terre 
en  deux  temps  de  l’année  ; fon  cor- 
celet eft  communément  rouge. 

D , ver  de  la  première  efpèce  à 
fa  leconde  année  ; il  elt  un  tiers 
plus  gros  & plus  long  à la  troilième. 
Celui  de  l’efpèce  C eil  moins  blanc  , 
plus  verdâtre. 

Fig.  y.  La  Gale-infcêle.  A , bran- 
che. couverte  de  gale-infeües , à la 
file  les  unes  des  autres. 

B , inléde  vu  par  deffus  & dans  la 
poftiion  où  il  eil  attaché  contre 
un  arbre  ; a eft  fa  partie  antérieure, 
& b fa  partie  postérieure , où  l’on 
remarque  une  fente. 

C , reprclente  la  place  d’une 
branche  d’où  la  gale-infede  B a été 
détachée.  Les  traits  blancs  font 
d’une  matière  cotonneufe  , &C  mar- 
uent  les  impreilions  que  le  contour 
u corps , les  jambes  &C  les  anneaux 
ent  kiliées. 
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D,  c’efl  la  gale-infede  B vue  du 
côté  du  ventre...,  a la  partie  anté- 
rieure . . . , b fente  de  la  partie  pof- 
térieure. S montre  par  une  ligne 
ponduée  , l’endroit  où  »lt  le  lùcoir 
ou  la  trompe  de  l’animal...,  iiii 
quatre  de  les  fix  jambes  ; fes  anneaux 
font  allez  . illinds;  cette  gale-inl'ede 
c 11  prête  à pondre  , aulli  fon  ventre 
cft-il  de  niveau  avec  le  contour  de 
fa  coque  ou  d’enveloppe  et  te. 

La  faulTe  teigne  qui  dévore  les 
blés  eft  réprefentée  dans  une  des 
planches  du  mot  Froment. 

On  a*vu  que  les  trachées  par  les- 
quelles les  inftdes  refpirent  , font 
placées  fur  le  dos.  L’expérience  a 
prouvé  que  la  plus  légère  parcelle 
d’huile  fuffit  pour  en  boucher  l’o- 
rifice , 6c  donner  la  mort  à l’in— 
fede  ; point  - de  fait  qui  fera 
mieux  développé  à l’article  Taupe- 
grillon.  Le  favon  produit  le  même 
effet  loifqu’il  eft  diffous  dans  l’eau  ; 
6c  fi-  les  teignes  s’emparent  des  ten- 
tures , des  étoffes  en  laine  , il  fuftit 
de  les  frotter  par  derrière  avec  du 
favon , afin  d’en  chaffer  les  inledes- 
Il  faut  répéter  plulîeurs  fois  0 tte 
opération  dans  le  cours  de  l’été; 
L’animal  fuit-il  à caufe  de  l’odeur 
du  favon  ou  à caufe  de  l’huile  dont 
il  eft  fabriqué  ? il  importe  peu  d’en 
connoître  le  motif  , mais  le  grand 
point  eft  que  le  fait  loit  vrai.  J'ai 
préparé,  avec  une  eau  lavenneufe, 
des  dépouilles  d’oifeaux  que  je  de  fi- 
nnois à être  montées  ; des  occupa- 
tions ne  me  pernvrent  pas  de  me 
livrer  à cet  amufement  ; elles  furent 
oubliées  pendant  près  d’im  an  6e 
demi  dans  une  armoire , fan*  être 
attaquées  del’efpèce  d’infeéie  qui  les- 
dévore.  J’en  ai  toit  monter  ainli  plu- 
ûeurs  préparées  de  cette  manière.  , 
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& les  peaux  d’oifeaux  font  aujour- 
d’hui aulfi  bien  confervées  que  le 
premier  jour. 

I N S OM  NIE,  Médecine 
RURALE.  Aft'e&ion  morbifique  qui 
tient  le  malade  éveillé  dans  le  cours 
de  la  fièvre , &C  fufpend  le  fommeil 
dont  il  a befoin. 

On  en  diftingue  deux  fortes  , 
celle  qui  vient  dans  l’état  de  fanté, 
& celle  qui  accompagne  la  mala- 
die. 

Les  caufcs  immédiates  de  l’infom- 
nie  dans  l'état  de  fanté  , "font  des 
fonges  fatigans  , des  frayeurs  im- 
prévues , la  tenfion  des  fibres  du 
cerveau , les  vives  pallions  de  l’ame , 
l’irritation  du  fyftème  nerveux  , 
l’affedion  vaporeufe,  les  chagrins; 
enfin  , tout  ce  qui  peut  augmenter 
le  mouvement  de  la  maffe  du  lang  , 
& exciter  fa  fermentation  , peut 
produire  l’iûfomnie. 

On  doit  encore  y comprendre 
l’ufage  abufif  du  vin  , des  liqueurs 
fpiritueufes , du  café. 

Les  alimens  trop  poivrés  & trop 
épicés  , les  veilles  immodérées  exci- 
tent cette  maladie  , en  imprimant 
au  fhng  & aux  autres  humeurs  un 
certain  degré  d’âcreté , & une  qua- 
lité corrolive.  On  remédie  aifement 
à l’infomnie  qui  dépend  des  derniè- 
res caufes  dont  on  vient  de  parler: 
les  malades  s’abfliendront  de  tout 
aliment  échauffant  , &c  prendront, 
pour  leur  boifTon  ordinaire  de  l’eau 
de  poulet  ; on  oppofera  à l’infom- 
nie produite  par  une  abondance  de 
fang , la  laignée  & une  diette  févère  ; 
on  combattra  celle  qui  fera  l’effet 
de  la  tenfion  des  nerfs  & de  leur 
fenfibilité , par  des  relâchans  ÔC  des 
narcotiques  modérés. 
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Cette  dernière  caufe  eft  la  plus 
ordinaire  6 1 la  plus  commune  , c’eft 
pourquoi  on  doit  preferire  aux  ma- 
lades l’eau  de  poulet  nitrée , l'oran- 
geade, l’orgeat  , une  légère  limo- 
nade , & leur  donner  tous  les  foirs 
une  émulfion  faite  avec  demi-once  de 
femences  froides  majeures  , qu’on 
écrafera  dans  un  mortier , en  les  ar- 
rolant  d’une  fuftifante  quantité  d’eau 
de  laitue  ; on  ajoutera  à la  colature, 
dix  grains  de  nitre  purifié  , & une 
demi-once  firop  diacode. 

Les  bains  de  jambes  , les  demi- 
bains  , les  bouillons  de  tortue , la 
décoétion  de  quelques  efeargots  de 
vigne  , qu’on  aura  écrafés  dans  un 
mortier  , font  des  remèdes  très- 
adoucifTans  , & très-propres  à faire 
ceffer  l’infomnie,  fur-tout  s’ils  font 
aidés  du  repos  de  l’ame  & du  corps  ; 
les  lavemens  d’eau  pure , le  régime 
végétal , les  crèmes  de  riz  , d’orge , 
le  fagou , la  femoule , produifent  les 
effets  les  plus  falutaires. 

En  général , ce  n’eft  qu’à  la  der- 
nière extrémité  qu’il  faut  recourir 
aux  préparations  d’opium  ; elles  font 
le  plus  fouvent  nuifibles.  Il  vaut 
mieux  leur  préférer  une  combinai- 
fon  de  camphre  6c  de  nitre  ; fon 
effet  eft  plus  fûr,  moins  dangereux, 
6c  plus  conforme  aux  vues  de  la 
nature. 

Quand  l’infomnie  accompagne 
les  maladies  aiguës , elle  efl  prefque 
toujours  fubordonnée  à la  maladie 
effentielle.  Le  fommeil  ne  revient 
que  lorfque  la  caille  qui  l’a  produit, 
eft  détruite  , ou  du  moins  prefque 
enlevée.  Il  eft  alors  inutile  d’inlirter 
fur  les  narcotiques  qui  feroient  à 
coup  fur  nuilibles , fur-tout  dans  le 
commencement  de  la  maladie  , ils 
augmenter  oient  la  fluxion.  Ce  n’cft 

que 
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que  dans  les  infomnies  qui  pro-  jours  dans  une  potion  appropriée, 
viennent  d’une  caufe  particulière  , M.  AMI.  £| 

telle  qu’une  douleur  vive  furvenue 

à la  fuite  de  quelque  coup,  ou  de  INSTRUMENS  à' agriculture  & 
quelque  chute  , ou  qui  eft  produite  du  jardinage.  (Voyez  le  mot  Outils 
par  des  exoftofes  , par  un  ulcère  , d’ Agriculture  , 6-c.) 
ou  par  une  carie  invétérée  , qu’on 

peut  & qu’on  doit  donner  de  l’o-  INSTRUMENS  néceffairts  au 
pium , du  laudanum  , & même  cer-  panfement  des  animaux.  Médecine 
laines  préparations  cuivreufes , qui,  vétérinaire.  On  a fufiifamment  fait 
d’après  Vanhelmont  , font  de  très-  fentir  la  néceflité  du  panfement  de 
puifiàns  hypnotiques,  très-bien  in-  la  main,  dans  l’article  Gale;  de  forte 
diqués  dans  ces  circonftances.  que  le  cheval  , le  mulet , le  ju- 

II  n’eft  pas  indifférent  de  faire  mart,  l’âne,  le  bœuf,  &c.  ne  jouiront 
obferver  qu’on  peut  beaucoup  nuire  d’une  fanté  parfaite , qu’autant  qu’on 
avec  l’opium , 6c  qu’il  faut  le  don-  les  panfera  tous  les  jours.  Les  inf- 
ner  aux  malades  à une  très  - petite  trumens  qui  fervent  au  panfement, 
dofe  , fur-tout  en  commençant  ; on  font  l’étrille  , l’époufiette , la  brofle, 
débute  par  leur  en  preferire  un  quart  le  bouchon , la  brofle  longue  6c  l’é- 
de  grain , & par  degrés  on  les  ac-  ponge , le  peigne , le  cure-pieds  &C 
coutume  à une  dofe  plus  forte  ; le  couteau  de  chaleur, 
fou  vent  même  on  y ajoute  du  Du  choix  des  étrilles.  Celles  que 
caftoreum , qui  pafle  pour  être  très-  nombre  d’éperonniers  françois  ap- 
propre  à le  corriger.  pellent  du  nom  A' étrilles  à la  lyon- 

L’opium  n’eft  pas  le  feul  remède  noife , femblent  à tous  égards  méri- 
qu’on  puiffe  employer  ; le  firop  de  ter  la  préférence.  Nous  en  donne- 
karabé  , le  laudanum  liquide  de  rons  une  exafte  defeription  après 
Sydenham,  la  liqueur  minérale  ano-  avoir  détaille  les  parties  que  l’on 
dine  d’Hoffman,  le  laudanum,  6c  les  doit  diftinguer  dans  l’étrille  en  gé- 
pillules  de  cynoglofle  peuvent  rem-  néral , & , par  comparaifon  à celle  à 
plir.  les  mêmes  vues  , modérer  les  laquelle  je  m’arrête  , nous  indique- 
tnouvemens  violens  6c  defordonnés  rons  les  plus  ufitées  entre  celles  qui 
des  efprits  , procurer  le  fommeil,  font  connues. 
te  augmenter  les  forces.  Les  parties  de  l’étrille  font  le 

Je  crois  devoir  ajouter  que  l’u-  coffre  6c  fes  deux  rebords,  le  man- 
fage  de  la  liqueur  anodine  Hoffman  che , fa  foie  empâtée  & fa  virole  , 
ne  nuit  aucunement  au  cerveau,  les  rangs  , leurs  dents  & leurs  empa- 
C’eft  aufli  d’après  cette  confidéra-  temens , le  couteau  de  chaleur , les 
tion  , que  Lieutaud  n’eft  point  fur-  deux  marteaux- , enfin , les  rivets  qui 
pris  quelle  foit  préférable  aux  autres  lient  & unifient  ces  diverfes  pièces 
préparations  d’opium  dans  la  plus  pour  en  compofer  un  tout  folide. 
grande  partie  des  cas  oii  ce  genre  Le  coffre  n’eft  qu’une  efpèce  de 
de  remède  eft  indiqué.  La  dofe  de  gouttière , réfultante  du  relèvement 
cette  liqueur  eft  depuis  dix  gouttes  à l’équerre  des  deux  extrémités  d’un 
jufqu’à  trente  ; on  la  prend  tou-  plan  quarré , ou  quarré  long.  Dans 
Tome  F.  R r r r 
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l’étrille  à la  lyonnoife  , il  prcfente 
un  qr.arré  j)ng  de  tôle  médiocre- 
ment é'paiife  , dont  la  largeur  eft  de 
fix  à fept  pouces  , 6c  la  longueur 
de  huit  ou  dix.  Cette  longueur  le 
trouve  diminuée  par  deux  ourlets 
plats  que  fait  l’ouvrier , en  repliant 
deux  fois  fur  elles  mêmes  les  deux 

Îietites  extrémités  de  ce.  quarré- 
ong  ; & ccs  ourlets  larges  de  deux 
lignes  , 6c  dont  l’épaiflt  ur  doit  (e 
trouver  fur  le  dos  de  l’étrille  , 6c 
non  en  dedans  , lont  ce  que  l’on 
nomme  les  bords  du  coffre.  A l’é- 
gard des  deux  extrémités  de  ce  pa- 
rallélogramme bien  aplani,  elles  for- 
ment les  deux  cé>tés  égaux  & op- 
pofés  de  ce  même  coffre,  lorfqu’elles 
ont  été  taillées  en  dents , & repliées 
à l’équerre  fur  le  plan  de  l’étrille  , 
& ces  côtés  doivent  avoir  dix  ou 
douze  lignes  de  hauteur  égale  dans 
toute  leur  longueur. 

Le  manche  elt  de  buis  , d’un  pouce 
fix  ou  dix  lignes  de  diamètre  , &c 
long  d’environ  quatre  à cinq  pou- 
ces. I!  eft  tourné  cylindriquement  , 
& ftrié  dans  toute  la  circonférence, 
par  de  petites  cannelures  elpacées 
très- près  les  unes  des  autres  , pour 
en  rendre  la  tenue  dans  la  main  plus 
ferme  & plus  ailée,  & il  eft  ravalé 
à l’extrémité  par  laquelle  la  foie 
doit  y pénétrer  de  cinq  ou  fix  lignes 
de  diamètre  , à l'tffet  d’y  recevoir 
une  virole  qui  en  a deux  ou  trois 
de  largeur  , & qui  n’y  tft  polée  que 
pour  le  garantir  contre  l’effort  de 
cette  foie  , qui  tend  toujours  à le 
fendre.  I!  eft  de  pins  placé  à angle 
droit  lur  le  milieu  d’une  des  g andes 
extrémités , dai  s un  plan  qui  feroit 
avec  le  dos  du  coffre  , un  angle  de 
vingt  à vingt-cinq  degrés  ; il  ift 
fixé  au  moyen  de  la  patte  qui  le 
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termine  en  une  loie  allez  longue 
pour  l’enfiler  dans  le  lens  de  la 
longueur  , 6c  être  rivée  au  - delà. 
Cette  patte  forgée  avec  ta  loie  , 
le'.on  l’angle  ci-ci; fins  , 6c  arrêtée, 
fur  le  dos  du  coffie  par  cinq  rivets 
au  moins , ne  fert  pas  moins  à le 
fortifier  qu'à  l'emmancher,  aulîi  ell- 
elle  refendue  fur  plat  en  deux  Lmcs 
d’égale  largeur,  c'eft-à-dire,  de  cinq 
ou  fix  lignes  chacune  qui  s’étendent 
en  demi  S avec  lymétrie  , l’une  à 
droite , l’autre  à gauche.  Leur  réu- 
nion d’oit  naît  la  loie  , & qui  doit 
recevoir  le  principal  rivet,  doit  être 
longue  & forte  , & leur  égaifleur  , 
fuffifante  à deux  tiers  de  ligne  par- 
tout ailleurs,  doit  augmenter  inien- 
ftblement  en  approchant  du  manche 
6c  le  trouver  de  trois  lignes  de  lon- 
gueur au-  moins  fur  quatre  de  Lrgeur 
à la  naiffance  de  la  loie  qui  ptut  être 
beaucoup  plus  mince  , mais  dont  il 
eft  important  de  river  exâélement 
l’extrcmité. 

Les  deux  parois  verticales  du 
coffre  & quatre  lames  de  fer,  égale- 
lement  elpacées  & po!è;es  de  champ 
fur  l'on  fond  parallèlement  aux  deux 
parois  *,  compolent  ce  que  nous 
avons  nommé  les  rangs.  Trois  de 
ces  lames  font,  air.fi  que  celles  qui 
font  partie  du  coffre  , dentées  lu- 
pcrieurement,&  ajuftées de  manière 
que  toutes  leurs  dents  touchcroient 
en  même- temps  par  leurs  pointes 
au  point  fur  lequel  on  repoleroit 
l’ctrüle.  Celle  qui  ne  Pt  fl  point  6c 
qui  coi  ft.tne  le  troifième  rang  , à 
compter  des  le  manche,  eft  pro- 
prement ce  que  nous  difons  être  le 
couteau  de  cha'eur;  fon  tranchant 
bien  drelfé  ne  doit  pas  atteindre  au 
plan  fur  lequel  font  les  d*nts  , 
mais  il  faut  qu’il  en  approche  éga-; 
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lement;  8r  conféquemment  un  inter- 
valle égal  à leur  profond*,  ur  d’une 
ligne  du  plus  ou  moins,  fuflit  à cet 
effet.  Chacun  de  ces  rangs  eft  fixé 
par  deux  rivets  qui  travcrfent  le 
coffre , Si  deux  einpatemens  qui  ont 
été  tires  de  leurs  angles  inférieurs 
par  le  fècours  de  la  torge.  Ces  em- 
çatemens  font  ronds , ils  ont  fix  à 
lept  lignes  de  diamètre  , & nous  les 
comptons  dans  la  longueur  des  la- 
mes , qui  de  l’un  à l’autre  bout  eft 
la  meme  que  celle  du  coffre.  11  eft 
bon  d’obferver  que  ces  quatre  lames 
ainfi  appliquées  , doivent  être  for- 
gées de  façon  que  quand  leurs  em- 
patemens  font  bien  alfts  , il  y ait 
un  efpace  d’environ  deux  lignes 
entre  leur  bord  inférieur  & le  fond 
du  coffre  , pour  laiftër  un  libre  paf- 
fage  à la  craffe  & à la  pouffiere  que 
le  palefrenier  tire  du  poil  du  cheval 
ou  du  boeuf , &c.  dont  il  cherche 
à dégager  & à nettdyer  fon  étrille  , 
en  frappant  fur  le  pavé , ou  contre 
quelqu’autre  corps  dur. 

C’eft  pour  garantir  fes  rebords  & 
fes  carènes  des  impreffions  de.  ces 
coups  , que  l’on  place  à fes  deux 
petits  côtés , entre  les  deux  rangs 
les  plus  diftans  du  manche,  un  mor- 
ceau de  fer  tiré  fur  quarré , de  quatre 
ou  cinq  lignes, long  de  trois  ou  quatre 
pouces  , refendu  félon  la  longueur 
jufqu’à  cinq  lignes  près  d’une  de 
fes  extrémités,  en  deux  lames  d’une 
égale  épaifléur  , & affez  féparée 
pour  recevoir  Si  pour  admettre 
Celle  du  coffre  à fon  rebord.  Ces 
morceaux  de  fer  forment  les  mar- 
teaux ; la  lame  fupérieure  en  eft 
coupée  & raccourcie  pour  qu’elle 
ne  recouvre  que  ce  même  rebord , 
l’autre  eft  couchée  entre  les  deux 
rangs  &i  fermement  unie  au  coffre 
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par  deux  on  trois  rivets.  Les  ang’es 
de  ces  marteaux  font  abattus  &i 
arrondis  comme  toutes  les  carènes 
de  rinftrument  fans  exception  , afin 
de  parer  à tout  ce  qui  pourroit 
bleffer  l’animal  en  Pétrill-nt.  Par 
cette  meme  raifon  , les  dents  qui 
repréfentent  le  fommet  d’un  triangle 
ifocèle  affez  alongé  , ne  font  pas 
affez  aiguës  jufqu’au  point  de  pi- 
quer ; nulle  d’entr’elles  ne  s’élève 
au-deffus  des  autres.  Leur  longueur 
doit  être  proportionnée  à la  fenfi- 
bi!iré  de  l’animal  auquel  l’étrille  eft 
dellinée  ; elles  doivent , en  paffant 
au  travers  du  poil  , atteindre  la 
peau  , mais  non  la  déchirer.  La 
lime  à tiers-point  dont  on  fe  fert  9 
pour  les  former  , doit  aufll  être 
tenue  par  l’ouvrier  très- couchée 
fur  le  plat  des  lames,  afin  que. leurs 
côtés  Si  leur  fond  , dans  l’intervalle 
qui  les  fépare , préfentent  un  tran- 
chant tel  que  celui  du  couteau  de 
chaleur,  c’ell-à-dire,  un  tranchant 
fl»i  6i  droit,  fans  être  affilé  ou  en 
ctat  de  couper , Ai  elles  feront  efpa- 
cées  de  pointe  à pointe  d’une  ligne 
tout  au  plus. 

Toute  paille  , barbe  , fauffe  ou 
mauvaife  rivure  , faux-joint  ou  dent 
fendue  , capable  d’accrocher  les 
crins  ou  le  poil  du  cheval  ou  du 
mulet  , font  des  défeéluofités  nui- 
fibles  6i  qui  tendent  à donner  at- 
teinte au  plus  bel  ornement  de  ces 
animaux. 

Entre  les  efpèces  d’étrilles  les 
plus  ufitées,  il  en  eft  dans  lefquelles 
on  compte  fept  rangs , le  couteau 
de  chaleur  en  coupant  le  milieu. 

Les  rebords  en  font  les  ronds,  le 
dos  du  coffre  voûté , & les  rangs 
élevés  fur  leurs  empatemens,  jufqu’à 
laiffer  lix  ou  fept  lignes  d’efpace 
Rrrr  z 
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entt’eux  & le  fond  du  coffre.  Leurs  tirer  des  empatemens  à peu  près 
marteaux  n’ont  pas  deux  lignes  de  folides  , qu’aux  dépens  des  parties 
groffeur  & de  faillie  , ils  font  pla-  dentées.  Ces  lames  ou  ces  parties 
cés  entre  le  deuxième  & le  troifième  n’occupent  qu’environ  la  moitié  de 
rang , la  patte  du  manche  efl  enfin  la  longueur  du  coffre  ; les  empate- 
refendue  en  trois  lames  dont  les  mens  qui  les  attachent  par  les  deux 
deux  latérales  ne  peuvent  Être  con-  bouts  ayant  de  chaque  côté  un  quart 
fidérées  que  comme  une  forte  d’en-  de  cette  longueur  totale  : ainfi  , au 
jolivement.  moyen  de  la  brièveté  des  rangs  , 

11  efl  évident  , i°.  que  le  fep-  le  palefrenier  n’embraffe  à la  fois 
tième  rang  n’efl  bon  qu’à  augmenter  qu’une  très-petite  partie  de  la  fur- 
inutilement  le  poids  &i  le  volume  face  des  poils , & il  le  voit  ob'igé 
de  cet  infiniment;  i°.  l’efpace  entre  de  multiplier  les  allées  & les  ve- 
le  fond  & les  rangs  efl  non-feule-  nues , la  longueur  des  rangs  tirés 
ment  excefîif , puifque , quand  il  du  coffre  même  , ne  fuffifant  pas 
feroit  d’une  feule  ligne  , cette  ligne  pour  détacher  la  craffe  qu’il  s’agit 
fufiiroit  pour  empêcher  l’adhélion  d’enlever.  11  n’efl  ici  qu’un  marteau 
de  la  craflè  & pour  en  faciliter  l’ex-  tiré  du  rang  du  milieu  , c’ell-à-dire  , 
piilfion , mais  il  ell  encore  réelle-  du  couteau  de  chaleur,  & par  con- 
ment  préjudiciable  , parce  que  les  féquent  très-mal  firué  ; il  efl  telle- 
rangs  peuvent  être  d’autant  plus  ment  affamé  , qu’à  peine  peut - il 
facilement  couchés  & détruits,  que  rélifter  à quelques  coups  ; d’ailleurs 
les  tiges  de  leurs  empatemens  font  la  conllruélion  totale  efl  d’autant 
plus  longues  ; 30.  les  marteaux  étant  plus  mauvaife  'qu’elle  ne  prétente 
auffi  minces  & aufli  courts  , ne  mé-  qu’afpérités  & fauffes  rivures.  Quant 
ritent  pas  ce  nom  ; 40.  finies  entfe  au  manche  , il  feroit  à fouhaiter 
le  fécond  6i  le  troifième  rang , ils  qu’il  fût"  adapté  aux  étrilles  à la 
ne  fauroient , par  leur  pofition  & lyonnoife  , la  forme  en  efl  égale- 
par  leur  faillie  , garantir  les  rebords  ment  ronde,  mais  au  lieu  de  fimples 
& les  carnes;  50.  ces  rebords  n’ont  flries  dans  fon  milieu,  iL eft  renflé 
nul  avantage  fur  les  rebords  plats  dans  le  lieu  que  le  creux  de  la 
& n’exirent  que  plus  de  temps  de  main  faifit,  & terminé  par  un  bout 
la  paît  de  l’ouvrier;  enfin,  la  patte  fort  élargi  qui  rempüflant  l’efpace 
ne  contribuant  pas  à fortifier  le  qui  efl  entre  le  pouce  & l’index  de  la 
coffre,  ne  remplit  qu’une  partie  de  main  qui  en  efl  armée  comme  elle  doit 
fa  deflination.  l’être  , empêche  que  l’étrille  ne 

Nous  trouvons  dans  les  étrilles  gliffe , & demande  à cette  main 
qui  iont  du  plus  fréquent  ulage  à moins  d’effort  pour  la  tenir.  Du 
Paris  , ur.e  grande  partie  de  ces  refie  nous  délirerions  encore  que  ce 
défauts.  Il  fernble  que  les  ouvriers  même  manche  fût  relevé  juiqu’au 
q’ i conflmifent  cet  infiniment,  foit-  point  d’éviter  le  frottement  des 
dilant  angiois,&.  par  cela  feul  (ans  doigts  du  palefrenier  dans  l’aélion 
doute  préféré , s’attachent  unique-  d’étriller  l’animal, 
ment  à meure  à piofit  des  lames  de  II  efl  encore  d’autres  étrilles  dans 
fer  trcs-minces  dont  ils  ne  peuvent  lefquelles  les  rangs  font  feulement 
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dentés  jufqu’à  la  moitié  de  leur 
* longueur  , tandis  que  dans  l’autre 
moitié  ils  repréfentent  un  couteau 
de  chaleur  oppofé  dans  chaque 
rang , & répondant  à la  moitié  den- 
tée de  l’autre.  Communément  l’ou- 
vrier forme  les  rangs  droits  fur 
leurs  bords  fupérieurs  & inférieurs  ; 
ces  rangs  formés  droits , il  en  taille 
en  dents  la  moitié , mais  l'oit  par 
ignorance  , foit  par  pareffe  ou  par 
intérêt , il  s’épargne  le  temps  & la 
peine  de  ravaler  le  tranchant  , & 
dès- lors  l’appui  du  couteau  fur  le 
poil  s’oppolè  à ce  que  les  dents  par- 
viennent à la  peau.  Je  conviens 
u’un  ouvrier  plus  intelligent , ou 
e meilleure  foi  peut , en  ravalant 
les  tranchans , obvier  à cette  défec- 
tuofité.  Cette  pratique  néanmoins 
ne  m’offre  aucune  raifon  de  préfé- 
rence fur  la  méthode  que  je  con- 
feille  ; car  elle  fera  toujours  plus 
compliquée  , & d’ailleurs  l’expé- 
rience démontre  qu’un  couteau  de 
chaleur  coupant  toute  la  longueur 
de  l’étrille,  n’eft^pas  moins  efficace 
que  les  fix  moitiés  qui  entrent  dans 
cette  dernière  conftruélion. 

Au  furplus  & à l’égard  des  ou- 
vriers qui  blanchiffent  à la  lime  le 
dos  du  coffre , mous  dirons  que  ce 
foin  eft  allez  déplacé  relativement 
à un  femblable  infiniment , & nous 
ajouterons  encore  qu’il  peut  appor- 
ter un  obftacle  à fa  durée  , l’impref- 
fion  de  la  forge  dont  ils  dépouillent 
le  fer  en  le  limant , étant  un  vernis 
utile  qui  l’auroit  long-temps  défendu 
des  atteintes  de  la  rouille. 

Quant  au  panfement  de  la  main, 
la  première  attention  du  palefrenier , 
du  muletier , &c.  en  fe  levant  , ou 
en  entrant  le  matin  dans  l’écurie, 
doit  être  d’attacher  à un  des  fufeaiu 
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du  râtelier  une  des  doubles  longes 
du  licol.  C’ell  ce  que  plufieurs 
d’entr’eux  ne  pratiquent  jamais  , 
auffi  trouve-t-on  très-fouvent  leurs 
chevaux  , leurs  mulets  , couchés  , 
étendus  fur  le  pavé  & mangeant 
leur  litière  ; à l’égard  des  animaux 
malades  , cette  précaution  feroit 
déplacée.  Ils  doivent  enfuite  faire 
net , ou  nettoyer  les:  auges  avec  un 
bouchon  de  paille  , 6c  diûribuer 
l’avoine  ou  le  fon , félon  qu’il  eft 
ordonné.  Quand  on  n’auroit  rien  à 
prélenter  aux  animaux , on  ne  fera 
pas  moins  net  devant  eux.  L’odeur 
ue  contracte  l’auge  par  le  féjour 
es  alimens  en  partie  mâchés  , &C 
laiffés  par  les  animaux  , étant  capa- 
ble de  les  jeter  dans  le  dégoût  ; 
auffi  cette  aflion  doit-elle  être  ré- 
pétée plufieurs. fois  dans  le  jour? 

Auffitôt  après  que  ces  animaux 
ont  mangé  ce  qu’on  leur  a donné, 
on  remue  la  litière  avec  une  fourche 
de  bois  & non  de  fer  ; il  feroit-très 
prudent  d’interdire  aux  palefreniers 
6c  aux  muletiers  celle-ci  ; quand  elle 
fe  trouve  fous  leurs  mains  , ils  s’en 
fervent  préférablement  à la  première, 
aux  rifques  de  bleflcr  très-dangereu- 
fement  les  animaux.  Ils  relèveront 
proprement  la  litière  fous  l’auge  , 
obfervant  de  féparer  6c  de  mettre 
à l’écart  la  partie  de  cette  même 
litière  qui  fe  trouve  pourrie  ou  gâtée 
par  la  fiente  6c  par  l’urine  ; après 
quoi  , ils  nettoyeront  à fond  avec 
le  balai  de  bouleau  , la  place  des 
animaux. 

Quoiqu’on  relève  rarement  la 
litière  aux  animaux  malades , il  eft 
bon  d’en  ôter  ce  qu:*>.ft  corrompu 
& mouillé  &C  de  balayer  en  deffous  , 
fauf  à faire  une  litière  eix  partie 
fraîche  , 6 c le  tout  pour  rendre 
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toujours  plus  laine  la  place  qu’ils 
occupent. 

Avant  de  procéder  au  panfement , 
il  tant  mettre  le  cheval  ou  le  mulet 
au  filet  , ou  ce  qui  vaut  mieux 
e icore  au  maltigailour  , que  l'on 
garnit  de  temps  en  temps  ü’u.i  nouet 
d’àfl'a  tbetida.  Cette  ctpèce  de  maf- 
ticatoiie  ou  d’apophlegin  niiant  pré- 
vient toute  iiioppttence  , il  réveille 
la  lenlatioii  de  la  laim  , 6c  procure 
{cuvent  une  utile  révtilliou. 

Lorlqu’on  peut  faite  iortir  l’ani- 
mal de  l'a  pl..c.  & le  fixer  en  ar- 
rière , en  attachant  les  longes  du 
filet  ou  du  m.tfiigadour  aux  piliers 
qui  la  limitent  , on  ne  do.t  pas 
chercher  k s’en  dilpenfer  ; en  pail- 
lant des*  animaux  à leur  p’ace  , la 
pouiliore  de  l’un  vole  fur  l’autre. 

Si  la  faifon  6c  le  temps  font 
beaux  , on  les  conduit  hors  de  1 écu- 
rie, ou  on  les  attache  par  ces  mêmes 
longes  à des  anneaux  de  fer  lcellés 
da  ns  le  mur  pour  cet  ulage. 

De  la  manière  de  Je  Jervir  de 
t étrille  y & de  T <jjit  que  ut  injlru- 
ment produit.  t°.  Le  palefrenier  ou  le 
muletier , armé  de  l’étrille  qu’il  tient 
dans  1a  main  droite,  de  maniéré  que 
fon  petit  doigt  ift  tourné  du  côté  du 
corps  ou  du  coffre  de  cet  infiniment, 
& que  fon  pouce  fe  trouve  étendu 
fur  l’extrémité  du  manche  6c  près 
de  la  rivure  de  la  foie  dont  ce  man- 
che efi  enfilé  , failit  la  queue  du 
cheval  ou  du  mulet  avec  la  main 
gauche.  Il  paffe  l’étrille  fur  le  milieu 
6c  fur  le  côté  de  la  croupe , à re- 
brouffe- poils  , en  allant  6c  revenant 
pendant  un  certain  efpace  de  temps 
avec  vîteffe  îk  avec  légéreté  lur 
toutes  les  parties  de  ce  même  côte 
qu’il  parcourt  d'abord  ainli  en  re- 
montant julqu’à  l’oreille, 
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On  doit  ména^r  toutes  celles  # 
qui  lont  doué  s d\.he  trop  grande 
lenlibilité , ainli  que  celles  qui  lont 
occupées  par,  les  racines  dis  crms. 
On  ne  porre  ptlr  conicqurnt  jan  ais 
1 étrille  mlur  le  tronçon  de  la  queue, 
ni  fur  les  parties  tranchantes  de  l'en- 
colure , ni  fur  l’épine,  ni  lur  le 
fourreau  ; on  la  pafie  plus  légère- 
ment lur  les  jambes  qu’  illeurs.  Du 
refie,  i!  importe  que  le  palefrenier 
ou  le  mule: !er,  dans  cate  aétion, 
meuve  Ion  bras  avec  aifunce  , le 
déploie  6c  «mbrafl'e  à chaque  coup 
une  certaine  étendue  du  corps 

x°.  L’effet  de  cet  irtftrumei  t étant 
de  détacher  la  cr.  fie  rélultante  de 
l’évaporation  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’artic’e  Gale  , phiiieurs  coups 
donnés  lufiilent  pour  en  enlever  une 
certai  e quantité  plus  ou  moins  coi  fi- 
dérable.  C’eft  auffi  pour  dégager  les 
rangs  ou  le  fond  du  coffre  de  l’étrille 
de  celles  dont  on  les  voit  chargés , 
que  le  palet'renif  r ou  le  muletier  doit 
frapper  de  l’un  des  marteaux  de  fon 
infiniment  de  temps  en  temps  lur 
lé  pavé  , contre  le  mur  , ou  contre 
les  piliers  ; il  doit  même  fouffler 
fortement  entre  les  rangs , pour  les 
nettoyer  plus  exactement. 

Le  cheval  ou  le*  mulet  fuffifam- 
ment  étrillé  fur  le  côté  droit  , on 
procédera  au  pai  fement  de  la  partie 
gauche.  11  s’agit  alors  de  changer 
l’étrille  de  main  6c  de  fe  faifir  de 
la  queue  avec  la  droite  ; d’où  l’on 
doit  conclure  qu’un  bon  palefrenier 
6c  un  bon  mulericr  doit-être  ambi- 
dextre , c’efi  à dire,  qu’il  don  avoir 
une  même  6c  une  égale  liberté  dans 
les  deux  bras.  11  pratiquera  lur  cette 
face  du  corps  de  l'animal , ce  qu’il 
a pratiqué  fur  l’autre. 

De  icpoujjeue,  A l’ctrille  fuccède 
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réponfletrc  : on  appelle  de  ce  rom 
une  certaine  étendue  de  lerge  ou 
de  gros  drap  deftmé  ù enlever  les 
corpufcules  que  le  premier  infini- 
ment peut  avoir  é!evés&  laifiés  à la 
fiperfice  des  poils.  On  tient  c- tte 
étoffe  par  un  des  bouts  ou  des 
coins  ; on  en  frappe  légèrement 
■ tout  lé  corps  de  l'anima';  on  s'en 
fert  auffi  pour  fiottcr  û£  nettoyer 
la  tète , les  oreilles  dedans  & de- 
hors, l’auge,  l’intervalle  qui  tépare 
les  avant-bras  , celui  qui  tépare  les 
cuifles  , 6i  toutes  les  parties  enfin 
fur  lefqueltes  l’étrilie  n'a  pas  dû  être 
pafl'ée. 

De  U broffe.  Après  avoir  épotif- 
feté  l’animal  , on  prendra  la  broffe 
ronde  ; on  la  chauffera  dans  fa  main 
. droite  , en  g'ifftnt  une  portion  de 
•ptte  même  main  entre  la  partie 
Tipérieure  de  cet  infiniment  & le 
cuir  qui  y eil  cloué  en  forme  d’anfe, 
tandis  que  l’on  tiendra  l’étrille  de  la 
mam  gauche. 

On  broffera  d’abord  avec  foin  la 
tête  en  tout  finis , en  obfervant  de 
ne  pas  offenltr  les  yeux  ; & apres 
avoit  rejeté  en  arrière  la  têtiere  du 
madigadour  ou  du  filet , on  brof- 
fera tout  de  fuite  tout  le  côté  droit 
du  corps  , en  pafiant  à po.l  à 
confrc-poil  .Se  ne  laiffant  aucune  de 
fes  parties,  que  ce  même  poil  ne  fo.t 
un  ic  couché  aiufi  qu’il  doit  l’être. 

Il  faut  broder  le*p'us  près  qu’il 
eft  polîible  de  la  racine  des  crins 
& frotter  ia  broffe  fur  les  dents  des 
rangs  de  l’érulle  , à chaque  coup 
qu’on  donne,  le  tout  pour  la  r.ettoyer 

pour  en  charger  ce  dernier  infini- 
ment ; mais  on  doit  avoir  attention 
alors  de  fe  retourner  pour  ne  pas 
renvoyer  fur  l’anitml  la  craffe  ou 
la  pouilière  qu’on  a ôtée. 
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Celle  qui  s’attache  à l’étrille  , 
s’er.lève  , ainfi  que  je  l’ai  dit , au 
moyen  duTnifd  & des  coups  plus 
ou  moins  ré.  é'és  de  l’un  de  les 
marteaux  con.re  un  corps  dur  quel- 
conque. 

Toutes  les  parties  du  corps  foi- 
gneufi-ment  brodées,  a nfi  que  les 
membres,  folt  du  côté  droit,  toit 
du  côté  gauche  , ioit  fur  le.  faces 
antérieures  , poftérieures  & latéra- 
les ; & la  broffe  ne  fe  chargeant 
plus  de  pouffière  ou  de  crafie  , on 
paffera  6c  rtpaffera  fur  tout  le  corps, 
lur  les  jambes , dans  toutes  les  arti- 
culations entre  lesars,&c.  un  bou- 
chon de  paille  ou  de  foin  légèrement 
humeéié  , à l’effet  d’unir  exaéfe- . 
ment  le  poil.  L’épouffette  légèrement 
mouillée  ferviroit  encore  à cet 
utage  ; une  épouffette  de  crin  qu’on 
laveroit  après  s’en  être  fervi  &c 
qu’on  laifieroit  lécher  , nettoyeroit 
encore  plus  parfaitement. 

11  s’agit  entuite  de  laver  les  jambes: 
on  met  à côté  de  foi  & à fa  portée  , 
un  fi  au  plein  d’eau  dans  cette  in- 
tention , & l’on  le  munit  de  la 
.brodé  longue  & de  l’éponge.  S’il 
eft  quefiion  des  jambes  de  devant  , 
on  appuie  luccefiivement  l’éponge 
mouillée  à diverfes  reprif.s  contre 
les  differentes  f.xis  du  genou.  L’eau 
qui  fort  de  cette  éponge  imbue  & 
predée  , cou'e  le  long  dis  parties 
inférieures  de  la  jambe  , ffors  on 
frotte  vivenunt  le  long  ffe  Cette 
même  jambe  , avec  la  broffe  lon- 
gue, en  remontant  &:  en  delcendant, 
jufqu’à  ce  que  l’eau  paroidc  cVr<.  i 
on  lave  air.fi  le  ca"on  , le  tendon  , 
le  boulet  , le  paturon  , le  fanon. 
A l’égard  de  l’articu’atlon  du  paui- 
ron  , il  eû  effentiel , fur-tout  dans 
ia  partie  poilérieurc  , tk.  à l’endroit 
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où  tombe  le  fanon  , de  la  tenir  ex- 
trêmement nette;  la  crafl'e  y léjourne 
plus  facilement  qu’ailleurs  ; & c’eft 
A l’obftruüion  des  pores  8c  à l’inter- 
ception de  la  tranfpiration  occafion- 
née  par  cette  cralfe  , que  l’on  doit 
le  plus  fouvent  attribuer  les  mala- 
dies cutanées  qui  s’y  manifeitent. 

Les  jambes  de  derrière  doivent 
être  lavées  de  même  en  appuyant 
ÔC  en  preflant  l’éponge  contre  le 
jarret  ; cette  méthode  elt  préférable 
â celle  de  laver  les  jambes  avec 
l’éponge  feule  , 6c  l’on  conçoit  que 
la  broîTe  longue  doit  nettoyer  bien 
plus  exaûement. 

Il  faut  encore  peigner  8c  laver 
. les  crins  : on  jette  l’eau  qui  étoit 
dans  le  fcau , on  le  rince  6c  on  y 
en  remet  de  la  nouvelle  ; après  quoi 
on  nettoye,  avec  l’éponge  mouillée 
ôc  que  l’on  a eu  grand  foin  de  bien 
laver  , les  yeux  , les  joues  6 C une 
portion  du  chanfrein.  On  prend  de 
l’eau  avec  cette  même  éponge , on 
mouille  fortement  le  toupet  ôc  fur 
le  champ  on  le  peigne  avec  un  peigne 
de  corne  , 6c  non  de  bois , ceux-ci 
étant  plus  fujets  à fe  c a fier  6c  à fe 
fêler , 6c  par  conféquent  à arracher 
les  crins  qui  entrent  6 C qui  s’arrê- 
tent dans  les  fentes  ou  dans  les  joints 
des  caffures. 

Le  toupet  étant  peigné , on  doit 
pafler  à la  crinière  : on  l’éponge 
d’abord  à fond  dans  toute  fon  éten- 
due &!?  dès  la  racine.  On  reprend 
de  l’eau  , 6c  à mefure  qu’on  mouille 
de  nouveau  les  crins  d’une  main , 
en  commençant  depuis  la  nuque  , 
on  les  démêle  8t  on  les  peigne  de 
l’autre  , en  defeendant  auprès  du 
garrot  r on  les  renverfe  enfuite,  c’eft- 
à-dire  , que  ces  mêmes  crins  font 
jetés  du  côté  oppolé  à celui  fur 
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lequel  ils  tombent  ordinairement  } 
on  les  humefte  encore  dès  leur  ori- 
gine, en  paiïant  l’éponge  fur  la  par- 
tie lupérieure  de  l’encolure  6c  dans 
toute  la  longueur  ; on  frotte  avec 
force  , 6t  tandis  qu’une  main  eft 
occupée  à les  mouiller,  l’autre  eft 
employée  à peigner  dans  le  fens  où 
ils  ont  été  jetés  ; on  les  met  enfuite 
dans  le  fens  où  ils  doivent  être  , 
on  les  peigne  8c  on  les  éponge  de 
la  même  façon. 

Ceux  de  la  queue  n’exigent  pas 
moins  de  foins.  Lorfqu’elle  eft  laie 
on  prend  un  feau  par  l’anfé  , on 
l’élève  de  manière  à y faire  baigner 
tous  les  crins  ; on  les  frotte  6 C 
on  les  froide  entre  les  deux  mains, 
depuis  le  bas  jufqu’en  haut  , juf- 
qu’à  ce  qu’on  en  ait  enlevé  toute 
la  faleté.  On  les  prend  enfuite 
une  feule  6c  même  poignée  à un 
demi-pied  près  de  leur  extrémité  ; 
on  les  peigne  ôc  on  les  démêle  tou- 
jours en  remontant  infenüblement 
jufqu'au  tronçon. 

L’huile  d’olive  eft  excellente  pour 
aider  A les  débrouiller  , le  favon 
pour  les  décraffer.  Selon  le  befoin  , 
l’on  enduira  fes  mains  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  matières , ôc  on 
frottera  la  queue  aullitôt  après  , 
ainfi  qu’on  l’a  fait  quand  elle  a été 
baignee  dans  le  feau.  11  faut  encore 
mouiller  l’éponge  , en  exprimer 
l’eau  fur  le  trtftiçon  en  peignant  ÔC 
en  defeendant  julqu’en  bas  , fans 
oublier  que  chaque  coup  de  peigne 
do  t être  précédé  de  l’aftion  d’é- 
ponger. 

Le  panfement  fera  terminé  en 
lavant  les  feffes  8 C le  fondement,  6c 
en  étuvant  les  tellicules  6c  le  four- 
reau ; cette  dernière  précaution  eft 
d’une  importance  extrême.  Pour  la  ver 
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le  fourrèau  , on  trempe  l'épongè 
dans  l’eau  , on  la  preffe  forte- 
ment , 8c  on  l’infinue , autant  qu’il 
eft  poffible,  dans  cette  partie  garnie 
our  l’ordinaire  d’une  humeur  fé- 
acée , très  - fétide , auffi  épaiffe  8c 
prefqu’aulli  noire  que  du  cambouis, 
Si  qui  fouvcnt  eft  en  fi  grande  quan- 
tité , que  l’animal  ne  peut  tirer  le 
<nembre  pour  uriner. 

Enfin , on  paffera  exactement  l’é- 
pouffette  fur  toutes  les  parties  mouil- 
lées , & on  la  coulera  fur  jous  les 
Crins  de  l’encolure  8c  de  la  queue , 
à l’effet  de  les  fécher  autant  qu’il 
liera  poflible.  En  hiver  on  doit  moins 
♦nouiller  qu’en  été  ; mais  il  eft  im- 
portant de  faire  attention  à ce  que 
des  palefreniers  ou  des  cochçfs  pa- 
ceffeux  ne  mouillent  tous  le  corps 
des  chevaux  ; ou  des  muletiers  , 
ne  mouillent  tous  le  corps  des  mu- 
lets , au  lieu  de  les  panfer  avec  l’é- 
trille , ce  qui  n’arrive  que  trop  fré- 
quemment, 8c  ce  qui  réduifant  toute 
la  craffe  en  une  efpèce  de  croûte 
adhérente  au  tégument , obftrue  to- 
talement les  pores  8c  fufp.end  on  in- 
tercepte toute  tranfpiration  cutanée. 

L’animal  doit  être  ainfi  conduit 
à fa  place  : on  ôte  le  filet  ou  le  maf- 
tigadour , auquel  on  fubftitue  le  licol 
ui  doit  être  à double  fous-gorge , 
le  cheval  eff  enclin  à fe  délico- 
îer  , Si  dans  le  cas  où  ce  licol  n’ob- 
vieroit  point  à cet  inconvénient  , 
on  ajouteroit  deux  longes  très -dé- 
liées qu’on  attacheroit  d’une  part  à 
la  partie  fupérieure  des  montans  de 
ce  même  licol , 6c  qui  de  l’autre  paf- 
feroit  dans  le  fur-faix  delliné  à main- 
tenir les  couvertures. 

Les  meilleures  8c  les  plus  conve- 
nables font  celles  de  toile  ; elles 
S’étendent  fur  le  corps  6c  l’encolure 
Tome  y. 
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de  l’aniinal , au  moyen  d’une  cri- 
nière qu’on  y adapte.  Les  couver- 
tures de  laine  hériffent  Sc  mangent 
le  poil  , Si  les  demi  - couvertures 
n’entretiennent  pas  comme  les  au- 
tres, une  tranlpiration  égale  dans 
toute  la  fuperficie. 

L’animal  étant  couvert,  on  en  cu- 
rera les  pieds  8c  on  les  dégagera  de 
tous  corps  qui  fe  feroient  introduits 
entre  l’ongle  Si  le  fer,  ainfi  que  des 
ordures  dont  la  cavité  du  pied  pour- 
roit  être  remplie.  On  mettra  ^dans 
cette  cavité  une  fuffilante  quantité 
de  terre  glaife , à l’effet  de  tenir 
l’ongle  humide.  6c  on  graiffera  le 
fabot  autour  de  la  couronne  avec 
l’onguent  de  pied.  On  le  compofe 
avec  l’huile  d’olive  , la  cire  jaune , 
le  fain-doux,  la  térébenthine  8c  le 
miel  commun  ; on  fait  fondre  à un 
feu  doux  la  cire  Si  le  fain-doux  dans 
l’huile;  on  ajoute,  en  retirant  du  feu, 
la  térébenthine  8c  le  miel  commun; 
onen  met  jufqu’à  entière  confiftance 
d’onguent.  A l’égard  des  pieds  de 
derrière , l’aridité  n’eft  pas  aufii  à 
craindre,  attendu  l’urine  8c  la  fiente 
dans  lefquels  .ils  féjournent. 

On  peut  encore  brûler  quelques 
brins  de  paille , 8c  jeter  la  cendre 
dans  l’huile, 8c  en  oindre  l’extérieur 
de  l’ongle,  ce  qui  lui  donne  un  lui— 
fant , un  éclat  8c  une  couleur  fatif- 
faifante. 

Le  palefrenier  ou  le  muletier  doi- 
vent toujours  être  munis  de  ces 
cures  - pieds  anglois  , qu’on  porte 
facileme.  tavec  foi,  8c  qui  confident 
dans  un-crochet  très-recourbé , em- 
manché par  une  charnière  à un  an- 
neau de  fer  , la  charnière  ayant  fur 
le  derrière  un  terme  qui  limite  l’ou- 
verture du  crochet , jufqu’A  ce  que 
les  deux  parties  les  plus  voiûnes  de 
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cette  même  charnière,  s’aboutiffent 
en  ligne  droite;  fon  nœud  étant, 
pour  cet  effet,  rejeté  totalement  en 
dedans,  & le  crochet , lorsqu’il  eft 
fermé,  embraffant  avec  jufteffe  une 
portion  de  Panneau  , muni  d’un  bou- 
ton creufé  pour  recevoir  la  pointe 
de  ce  même  crochet. 

Lorfqu’un  chéval  ou  un  mulet  eft 
en  fueur , on  lui  abat  l’eau  avec  le 
couteau  de  chaleur.  On  tient  ce  cou- 
teau avec  les  deux  mains  & de  façon 
qu'on  en  appuie  le  tranchant  fur  les 
parties  du  corps  de  l’animal  qu’on 
doit  racler  avec  force.  On  commence 
par  l’encolure,  Sc  on  ramène  toujours 
l’eau  du  côte  du  garot  ; de-là  on  fuit 
les  épaules , les  bras,  les  avant-bras , 
les  jambes  & l’entre-deux  de  ces 
parties.  On  ne  tient  fon  infiniment 
d’une  main  feule  , que  lorfqu’il  ne 
feroit  pas  libre  de  l’employer  autre- 
ment. On  le  paffe  enfuite  depuis  le 
dos  & les  reins , jufque  fous  le  ventre 
où  l’eau  fe  raffemble , & le  long  du 
ventre  & de  la  poitrine,  depuis  le 
fourreau  jufqu’au  poitrail,  pour  l’a- 
battre entièrement. 

On  en  ufede  même  relativement 
à la  partie  fupérieure  de  la  croupe , 
à fes parties  latérales,  aux  hanches, 
aux  feffes,  aux  cuifl'es,  extérieure- 
ment & intérieurement,  aux  jam- 
bes, &c.,  après  quoi  on  bouchonne 
fortement  le  cheval.  On  le  couvre 
avec  foin  ; on  le  met  au  maftigadour, 
& on  l’attache  de  manière  qu’il  de- 
meure la  croupe  tournée  à la  man- 
geoire , jufqu’à  ce  qu’après  un  cer- 
tain efpace  de  temps  on  entreprenne 
de  le  panfer. 

Pour  faire  la  queue,  on  l’empoigne 
dès  le  tronçon,  & on  coule,  en 
l’empoignant  toujours,  la  main  juf- 
qu’en  bas,  ÔC  jufqu’à  l’endroit  où  l’on 
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fe  propofe  découper  les  crins.  Cett* 
même  main  doit  defeendre  en  fui- 
vant  une  ligne  à plomb  , 8c  fans  fe 
porter  ni  à droite  ni  à gauche.  Lors- 
qu'elle eft  parvenue  au  lieu  conve- 
nable, onia  ferre exaétementfk  on  la 
retourne , de  forte  que  l’extrémité  des 
crins  fe  préfente  au  palefrenier  qui 
coupe  toute  cette  même  extrémité  ex- 
cédente.  La  hauteur  de  la  queue  eft 
ordinairement  fixée  à la  hauteur  du 
fanon. 

A l’4gard  de  la  crinière , on  ne 
la  coupe  aux  chevaux  qui  ont  tous 
leurs  crins,  que  de  la  largeur  d’un 
doigt , précifément  à l’endroit  où 
repofe  le  deffus  de  la  têtière  du  licol. 

Les  chevaux  dans  lefquels  cette 
parti»  eft  trop  chargée  , demandent 
qu’on  leur  en  arrache  des  crins,  ce 
ui  fe  fait  en  tortillant  autour  du 
oigt  ou  d’un  morceau  de  bois , 
l’extrémité  de  ceux  qu’on  fe  propofe 
d’arracher. 

Les  grands  poils  des  lèvres  doi- 
vent être  coupés  ; & il  en  eft  de 
même  de  ceux  qui  croiflènt  au  men- 
ton', à la. barbe,  & qui  font  par- 
femés  aux  environs  des  nafeaux.  On 
arrache  ceux  qui  fe  montrent  au- 
deftous  de  la  paupière  inférieure. 

Pour  faire  les  oreilles,  on  met 
l’animal  dans  une  pofition  dans  la- 
quelle la  tête  eft  à portée  de  la  main  , 
6c  l’on  coupe , à petits  coups  de  ci- 
feaux,  le  plus  près  qu’on  peut,  le 
poil  qui  borde  ces  parties,  tant  en 
dehors  qu’en  dedans  ; on  tiendra 
parfaitement  égale  la  bordure  que 
l’on  trace  , & la  largeur  de  cette 
bordure  doit  être  de  toutes  parts 
d’environ  trois  lignes.  Quelques  per- 
fonnes  fe  fervent  d’un  rafoir  au  lieu 
de  cifèaux,  après  avoir  favonAS 
l’oreille. 
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On  fait  le  poil  aux  jambes  trop 
garnies  de  poils , avec  des  cifaillcs 
ou  pinces  à poil.  On  l’arrache  en 
l’étageant  de  manière  qu’il  ne  pa- 
rodie pas  qu’on  en  ait  ôté. 

Toutes  les  fois  que  les  animaux  ’ 
viennent  de  l’eau  , on  doit  la  leur 
avaler  des  quatre  jambes  avec  les 
deux  mains;  toutes  les  fois  qu’ils 
rentrent , on  doit  les  nettoyer  de 
la  boue  dont  elles  font  chargées , 
avec  l’ éponge  &C  la  broffe  longue,  ou 
le  balai;  les  maîtres  ne  fauroient 
trop  recommander  cette  pratique 
à leurs  cochers , fur-tout  dans  les 
grandes  villes , Sont  la  boue  eft 
toujours  épailTe , noire  Ôt  très-cauf- 
tique.  On  doit  y faire  auffi  ufage 
des  bains  de  rivière , qui  font  très- 
capables  de  fortifier  les  membres. 
Quant  à l’habitude  où  l’on  eft  de 
faire  palier  les  chevaux  à l’eau  après 
les  avoir  courus  & mis  en  nage , 
elle  feroit  certainement  très-préju- 
diciable fi  on  les  y tenoit  long-temps, 
& fi  on  n’en  prevenoit  les  fuites  fti- 
neftes,  d’une  part,  en  exigeant  d’eux 
une  allure  très -prompte  & très- 
preffée  dans  leur  retour  à l’écurie  ; 
& de  l’autre  , en  leur  abattant  l’eau 
avec  le  couteau  de  chaleur,  & en  les 
* bouchonnant  fortement  enfuite  , 
toute  aélion  précipitée  hâtant  le 
mouvement  du  fang,  & l’efpèce  de 
friftion  qui  réfulte  du  bouchonne- 
ment , ne  pouvant  qu’ouvrir  les 
pores  refferrés  par  laftriélion  de 
l’eau,  augmenter  la  chaleur  de  la 
peau , & y rétablir  l’évaporation  né- 
cefîaire. 

Enfin , tous  les  foirs  on  repaffera 
dans  l’anneau  de  la  mangeoire  la 
longe  du  licol  qu’on  a attaché  le  ma- 
tin aux  fufeaux  du  râtelier , afin  que 
les  chevaux  puiflent  fe  coucher.  On 
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mettra  une  couche  de  paille  fraîche, 
fur  l’ancienne  litière , & on  ne  fera 
jamais  cette  litière  trop  en  arrière  ; 
elle  n’y  eft  que  trop  rejetée  par  le 
cheval  ainfi  que  par  le  mulet , &c.  ; il 
ne  faut  pas  qu’elle  outre-paffe  la  pince 
des  pieds  de  derrière.  M.  BR. 

IPÊCACUANHA.  Von  Linné  la 
nomme  Viola  ipccacuanha.  Syjl.  PL 
édit  Reych.  /.  j p.  970.  On  n’emploie 
que  la  racine  de  cette  plante  qui  croît 
dans  les  forêts  humides  de  l’ A mérique 
méridionale , d’où  on  nous  l’ap- 
porte : il  y en  a de  brune  & de 
grife.  C’eft  aujourd’hui  le  feul  émé- 
tique tiré  du  règne  végétal,  dont  on 
fafTe  ufage. 

La  racine  eft  noueufe,  inodore, 
d’une  faveur  âcre,  naufeabonde  ; fon 
écorce  eft  très-épaifle.  Cette  racine 
procure  le  vomiflement,  augmente 
quelquefois  les  fecrétions  de  la  ma- 
tière fécale , fufpend  la  diarrhée  par 
foiblefle  d’eftomac,  ou  des  inteftins, 
la  diarrhée  bilieufe , la  diarrhée  fë- 
reufe , la  diarrhée  par  la  mauvaife 
qualité  des  alimens  ; favorife  la  gué— 
rifon  de  la  diarrhée  bénigne  , & de 
la  dyffenterie  des  camps , 61  de  plu- 
fleurs  efpèces  de  dyfTenteries  épidé- 
miques. C’eft  le  plus  sûr  & le  plus 
avantageux  de  tous  les  vomitifs  dans 
la  plupart  des  maladies  où  il  eft  efl'en- 
tiel  d’exciter  le  vomiffement.  11  ne 
furvient  après  fon  effet , ni  anxiété , 
ni  douleur  dans  la  région  épigaf- 
trique,  ni  diminution  l'enfible  des 
forces  vitales  &i  mufculaires,  ni  mou- 
vement convulfif. 

On  donne  la  racine  pulvérifée  de- 
puis dix  jufqu’à  trente  - cinq  grains , 
délayée  dans  un  véhicule  aqueux, 
ou  incorporée  avec  un  firop  conve- 
nable : on  la  donne  comme  altérant , 
S s s s x 
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depuis  quatre  jufqu’à  dix  grains,  en- 
core fait-elle  fouvent  vomir. 

La  racine  pulvérifée  & concaffée, 
comme  vomitif,  depuis  vingt  grains , 
jufqu’à  une  drachme  , en  infufion 
dans  cinq  onces  d’eau  ou  de  vin: 
préférez  cependant  la  racine  en  fubf- 
tance  à fon  infufion  aqueufe  & prin- 
cipalement à fon  infufion  fpiritueufe. 

En  pulvérifant  la  racine , féparez 
avec  loin  la  partie  ligneufe,  nepul- 
vérifez  jamais  que  la  dofe  preferite , 
& renfermez  , dans  un  vafe  exacte- 
ment bouché,  la  racine  entière  & 
bien  mondée. 

IRIS  ou  FLAMBE.  (Voyez 
Planche  XXIX).  Tournefort  le  place 
dans  la  féconde  feftion  de  la  neu- 
vième claffe , qui  renferme  les  herbes 
à fleur  régulière  , d’une  feule  pièce 
en  rofe  , divifée  en  fix  parties, dont 
le  calice  devient  le  fruit,  & il  l’ap- 
pelle, iris  vulgaris  germanica  Jîve  Jil- 
vcjlris.  Von-Linné  le  nomme  iris 
germanica  , & le  claffe  dans  la  trian- 
drie  monogynie. 

Fleur,  compofée  de  fix  pétales,  les 
trois  fupérieurs  fe  rejoignent  à leur 
fommet , & les  trois  inférieurs  font 
recourbés  ; ils  font  tous  étroits  à 
leur  bafe , ovales  & amples  à leur 
extrémité  ; les  étamines  font  au 
nombre  de  trois.  B repréfente  un  des 
pétales  fupérieurs  féparé.  C re- 
réfente le  piftil.  La  couleur  de  la 
eur  eft  d’un  violet  pourpré. 

Fruit  D , eft  une  capfule  oblongue 
qui  fuccède  au  piftil;  elle  eft  à trois 
loges  & à trois  valves,  & renferme 
les  femences  E , placées  en  recou- 
vrement les  unes  fur  Tes  autres. 

Feuilles  en  forme  d’épée , fimples, 
entières,  terminées  en  pointe,  em- 
kraffant  la  tige  par  leur  bafe. 
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Ttacine  A , charnue , à mamelonsj 
noueufe , rampante. 

Pore.  Tiges  de  deux  pieds  de  haut 
environ , dépaffe  les  feuilles  ; la 
fleur  au  fommet,  ayant  à fa  bafe 
une  ftipule  ou  feuille  florale , ordi- 
nairement blanche,  & quelquefois 
un  peu  verte , & l'on  extrémité  de 
la  même  couleur  que  celle  dp  la 
fleur;  les  feuilles  font  alternative-; 
ment  placées. 

Lieu.  Les  boit , les  vieux  murs  J 
La  plante  eft  vivace,  8e  fleurit  au 
printemps. 

Propriétés.  Raçine  fans  odeur  J 
d’une  faveur  âcre , fur-tout  quand 
elle  eft  fraîche.  La  racine  récente 
eft  un  purgatif  violent,  fcuvent  ac- 
compagné de  coliques  &C  de  té- 
nefme ...  ; deffcchee  , elle  purge 
médiocrement,  donne  peu  de  coli- 
ques, & fait  quelquefois  rendre  par 
les  felles  beaucoup  de  férofités  ; c’eft 
pourquoi  elle  eft  recommandée  dans 
différentes  efpèces  d’hydropifie. . . ; 
la  fécule  de  la  racine  non  lavée 
purge  peu....;  la  fécule  lavée  ne 
purge  point. 

Ufages.  On  donne  la  racine  récem- 
ment cueillie  depuis  demi-drachme 
jufqu’à  deux  drachmes  en  infufion 
dans  cinq  onces  de  véhicule  aqueux...  • 
defféchée  & pulvérifée  , depuis 
quinze  grains  jufqu’à  une  drachme, 
délayée  dans  quatre  onces  d’eau. . . ; 
defféchée , depuis  une  drachme 
jufqu’à  demi- once,  infufée  dans  fix 
onces  d’eau. 

On  tire  de  la  fleur  fraîche  une 
efpèce  d’extrait  ou  de  pâte  verts 
nommée  vert  d'iris , dont  on  fe  fert 
pour  peindre  en  miniature. 

Cette  plante  n’exige  aucune  cul» 
ture  particulière  ; elle  eft  fi  vi-! 
vacc , qu’elle  croît  fur  les  toits  ça 
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fchaume , fur  les  vieil*  flUtfS , Sic. 
«nais  elle  craint  l’humidité  trop  fou- 
tenue.  La  flambe  figure  bien  dans 
les  plates-bandes  des  grandes ‘allées 
par  la  mafle  arrondie  de  fes  feuilles, 
& par  les  tiges  des  fleurs  qui  s’élè- 
vent de  cette  mafle.  La  couleur  & 
la  figure  pittorefque  de  fes  fleurs  lui 
attirent  les  regards. 

On  eft  bien  aife  d’en  rencontrer 
quelques  pieds  fur  les  bords  & dans 
les  bofquets  de  printemps. 

Iris  de  Florence.  (Voyez 
Tl.  XXIX,  p.  700  ).  Tournefort  & 
von-Linné  le  placent  dans  les  clartés 
indiquées  ci-defliis  , & tous  deux 
le  nomment  iris  Jlorentina. 

Fleur,  toujours  blanche , moins 
Volumineufe  que  la  précédente. 

Fruit  C , d’une  couleur  plus  brune , 
6c  fes  graines  D font  les  mêmes 
dans  l’une  Sc  l’autre  plante. 

Feuilles  B,  elles  le  diftinguent 
principalement.  De  laracines’élèvent 
des  feuilles  emboîtées  à leur  baie 
les  unes  fur  les  autres , & ainfi  de 
fuite,  toujours  en  montant;  elles 
font  en  forme  de  glaive,  fendues 
en  gaine  fur  prefque  toute  leur  Ion- 
eur.  Elles  font  moins  larges , moins 
utes  que  celles  de  l’iris- flambe, 
& d’un  vert  plus  foncé. 

Racine  A,  tubercule  ridé,  char- 
nu , brun  en  dehors,  blanc  en  de- 
dans , fibreux. 

Port.  Tige  droite,  cylindrique, 
articulée,  garnie  de  feuilles,  plus 
oblongues  , moins  aiguës  , plus 
épaifles  que  celles  qui  partent  des 
racines.  Les  fleurs  naiflent  au  fom- 
met  des  tiges,  & les  feuilles  lont 
placées  alternativement. 

Lieu  ; originaire  des  ifles  de  la 
Méditerrannée  , de  l’Italie  i cultivé 
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dans  les  jardins  oit  il  fleurit  at| 
printemps. 

Propriétés.  La  racine  a une  odeur 
de  violette  ; fa  faveur  eft  médiocre- 
ment âcre  &C  amère,  elle  eft  un  purga- 
tif dont  l’aâion  eft  lente  & douce. 
C’eft , à bien  prendre , le  feul  ufage 
auquel  on  doive  l’employer  en 
médecine.  Réduite  en  poudre,  elle 
eft  ftemutatoire  ; la  racine  bien 
mondée  fert  à nettoyer  les  dents, 
comme  toute  autre  efpèce  de  racine, 
fufceptible  de  fe  réduire  en  poudre 
fubtile  par  le  frottement  ; elles 
agiflent  à l’inftar  d’une  lime  très- 
douce. 

Lorfqu’on  enlève  de  terre  cette 
racine  ,on  la  ^épouille  auflitôt  de  fon 
écorce  brune , &C  on  la  met  fécher 
à l’ombre , expofée  à un  grand  cou-? 
rant  d’air. 

UJ'ages.  On  donne  la  racine  pul- 
vérilée , depuis  demi-drachme  jul- 
qu’à  deux  drachmes , délayée  dans 
cinq  onces  de  véhicule  aqueux ,.  ou 
incorporée  avec  un  firop» 

UJ'ages  économiques.  Les  parfu- 
meurs l’emploient  beaucoup  dans 
les  poudres , dans  les  fachets  aux- 
quels ils  veulent  donner  l’odeur  de 
.violette  ; les  frelateurs  de  vins  , 
pour  imiter  les  vins  blancs  de  Saint- 
Péray  ou  de  Seyfluel , qui  font  na- 
turellement parfumés  du  goût  de 
violette  ; mais  cette  fuperchcrie  eft 
aifément  démal'quée  par  l’amertume 
que  l’iris  de  Florence  communique 
au  vin.  Il  vaut  mieux  jeter,  dans 
une  barrique  fèche,  quelques  livres  de 
la  racine;  la  bien  boucher,  & la  laifler 
ainfi  pendant  quelques  mois.  Lorf- 
qu’on fera  prêt  à foutirer  le  vin  blanc 
dedefliisfa  lie,  c’eft  le  cSsde  défoncer 
promptement  la  barrique  ,dVn  retirer 
les  racines,  de  la  relier  promptement. 
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d’y  vetfer  le  vin,  & de  la  rebou- 
cher avec  foin. 

L’iris  de  Florence  n’exige  aucun 
foin  pour  fa  culture  ; il  craint  la 
trop  grande  humidité  , 6c  réuffit 
trcs-bien  dans  nos  provinces  méri- 
dionales ; on  poitrroit  l’y  cultiver , 
Si  en  faire  une  branche  de  com- 
merce. Il  figureroit  allez  bien  lur 
la  lifière  des  bofquets  de  prin- 
temps. 

Von  - Linné  compte  &c  décrit 
vingt-trois  efpèces  d’iris  : j’ai  parlé 
de  deux;  il  en  relie  encore  quelques- 
autres  pour  la  décoration  des 
jardins. 

L’iris  Je  Su^e  mérite  d’être  placé 
dans  un  endroit  appagent,  à caufe 
de  la  forme  & de  la  couleur  de  fa 
fleur,  ou  dans  des  vafes,  fur-tout 
dans  les  provinces  du  nord , parce 
u’il  craint  un  peu  le  froid;  fa 
eur  elt  prefque  du  double  de  vo- 
lume de  celle  de  l’iris-flambe  ; fa 
couleur  eft  blanche , piquetée  de 
points  &C  de  taches  brunes , tirant 
fur  le  noir  ou  violet  très-foncé  ; fur 
le  milieu  & fur  la  longueur  des 
pétales  , font  parfemés  des  poils 
allez  longs , qui  donnent  à la  fleur 
une  figure  fingulière.  Les  trois  pétales 
inférieurs  font  réfléchis  , &c  plus 
rands  que  les  fupérieurs  ; cette 
elle  fleur  s’élève  au  fommet  de  la 
tige  , & elle  eft  plus  longue  que  les 
feuilles;  la  plante  eft  originaire  du 
Levant  ; elle  fut  dit-on  apportée  de 
Conftantinople  en  Flandres  en  1573; 
elle  fleurit  dans  le  même  temps 
que  les  autres  iris.  Sa  culture  eft  la 
même;  von -Linné  le  nomme  iris 
JuJiana. 

L’iris  panache , iris  variegata , Lin, 
a fes  pétales  barbus  & panachés  de 
différentes  couleurs  , lur  un  fond 
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jaunâtre  ; il  diffère  en  outre  dei 
précédens  , par  fa  tige  garnie  de 
feuilles,  & il  porte  pluficurs  fleurs. 
Il  croît  naturellement  en  Hongrie; 
il  .eft  vivace  6c  fleurit  comme  les 
précédens. 

L’iris  nain  , iris  pumilla , Lin. 
Chaque  tige  ne  porte  qu’une  feule 
fleur,  & la  fleur  n’cft  pas  aufli  élevée 
que  les  feuilles.  Aucune  elpèce  n’a 
plus  varié  entre  les  mains  des  jar- 
diniers. Il  y en  a à fleurs  pourpres 
& bleues , de  blanches  , de  rouge 
pale,  de  fouettées,  de  panachées  ; Ôcc. 
il  faut  placer  la  plante  fur  le  devant 
des  grandes  bordures  ; elle  croît 
naturellement  fur  les  collines  de 
l’Autriche  & de  Hongrie,  réuffit  à 
merveille  dans  nos  provinces  du 
nord , pas  aufli  bien  dans  celles  du 
midi;  elle  aime  une  terre  légère. 

L’iris  bulbeux , iris  xiphium.  Lin, 
Les  fleurs  au  nombre  de  deux  , fur 
les  tiges  ; leur  couleur  varie  du 
bleu  au  violet  ; les  pétales  font  fans 
barbe;  les  racines  font  bulbeufes; 
les  feuilles  en  forme  d’alène , canne- 
lées, plus  courtes  que  la  tige.  La 
plante  eft  originaire  d’Efpagne  ; elle 
aime  une  terre  légère  8c  fubftantielle, 
& craint , comme  les  plantes  bul- 
beufes , l’humidité. 

IRRÉGULIÈRE.  Botanique. 
Toute  corolle,  foit  monopétale  ou 
polypétale,  dont  les  différentes  par- 
ties  ne  font  pas  femblables , ou  plu- 
tôt dont  les  divifions  diffèrent  telle- 
ment entr’elles  , qu’elles  n’offrent 
point  defymétrie  dans  leur  enfemble, 
eft  irrégulière.  L’ariftoloche  pré- 
fente l’exemple  d’une  corolle  mono- 
pétale irrégulière  ; & le  pois , celui 
d’une  corolle  polypétale  irrégu- 
lière. M.  M. 
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IRRIGATION.  ( V.  PL  XXPIII,  derrière  laquelle  on  taffe  une  couche 
p.  <395).  C’eft  arrolerun  jardin,  un  d’argile  de  15  à i8pouctsd’épaiffeur. 
champ,  une  prairie,  par  le  moyen  Bâtir  en  béton  ,(voyc{  ce  mot),  eft 
d’un  courant  d’eau  ; c’en  en  quoi  cette  la  manière  la  plus  sûre,  & la  plus* 
operation  diffère  de  Yarrofemcnt,  pour  économique.  Unréfervoir  de  36  pieds 
lequel  on  fe  lert  de  vales  appelés  Ar-  de  longueur,  de  12  de  largeur,  8c 
rofoirs.  ( L'oyez  ces  mots  I.  de  6 de  profondeur  li.ffit  pour  l’irri- 

L’irrigation  luppofe  deux  chofes:  ggtion  d’un  jardin  de  10  à zoarpens, 
la  facilité  de  le  procurer  beaucoup  c’eft -à -dire,  que  l’eau  y Icjourne 
d’eau,  8c  un  certain  niveau  de  pente  afftz  long  - temps  pour  s’échauffer  , 
fur  l’endroit  cjui  doit  être  arrofe.  parce  qu’à  mefure  qu’on  le  vide  par 
i°.  De  f eau.  Il  ne  s’agit  pas  ici  de  en  bas,  il  fe  remplit  de  nouvelle  eau, 
fa  qualité,  (voyqce  quia  été  dit  au  foit  de  fource,  foit  de  puits,  8c  la 
mot  Arrosement  ) , mais  de  fa  maffe  refte  toujours  à peu  près  la 
quantité.  On  fe  procure  l’eau  ou  par  même.  Si  les  proportions  du  baftin 
une  rivière,  un  ruifteau  dont  on  dé-  font  plus  étendues,  ce  l'era^ncore 
tourne  une  partie  , ou  le  tout , fui-  mieux  ; mille  circonftancts  prouve- 
vant  le  befoin.  Le  grand  point  eft  ront  l’avantage  d’un  vafte  baftin  ou 

Îue  l’eau  ne  manque  jamais.  Au  dé-  rélervoir.  Sa  bafe  doit  néceffairc- 
lut  de  l’un  ou  de  l’autre , on  fe  fert  ment  être  au-deffus  de  la  partie  là 
d’une  fource  abondante  , ou  d’un  plus  élevée  du  jardin  ou  de  la  pièce  à 
puits.  arrofer,  afin  qu’en  ouvrant  un  robi- 

Comme  l’eau  des  ruiffeaux  ou  des  net,  Ueau  fe  diftribue  par -tout  oit 
rivières  eft  à peu  de  chofe  près  à la  le  befoin  l’exige, 
température  de  l’atmofphère  , on  J’ai  dit  qu’il  fà'lo’t  une  quantité 
peut  l’employer  telle  qu’elle  eft  pour  d’eau  affez  confidérable  à la  foisj 
arrofer.  Il  n en  eft  pas  ainfi  de  l’eau  j’ajoute  qu’elle  doit  courir  dans  les 
de  fource  ou  de  puits  : fon  degré  de  filions  comme  un  petit  ruifteau  ; car 
chaleur  n’eft  ordinairement  que  de  fi  elle  eft  en  petite  quantité , elle  s’em- 
douze  degrés  , tandis  que  celui  de  boira  toute  avant  d’arriver  au  bout 
l’atmofphere,  pendant  l’été , 8c  dans  du  fillon , 8c  fi  elle  y arrive,  ce  fera 
les  provinces  un  peu  méridionales  après  un  très- long  efpace  de  temps, 
du  royaume,  eft  de  22  à 24,  à 26.  Le  point  effentiel  eft  t^Wuvftul  homme 
Cette  différence  dans  les  degrés  de  puiffe , dans  un  jour , arroier  fix  à 
chaleur  abîme  les  plantes  qu’on  ar-  fept  arpens  de  jardinage, 
rofe.  (Relifet  l’article  Arroftmtnt;  il  On  tenteroit  vainement  dans  les 
eft  effentiel  ).  provinces  méridionales,  d’arrolèr 

Il  eft  très-rare  que  l’eau  d’une  avecdesarrofoirs.Çuarantehommes 
fource  foit  affez  abondante  pour  ar-  occupés  du  matin  jufqu’au  foir,  n’y 
rofer  par  irrigation,  8c  jamais  celle  feroient  pas  l’ouvrage  d’un  fiul,  8c 
tirée  d’un  puits  ordinaire  ou  par  une  tout  leur  travail  feroir  à recommen- 
pompe,ne  fera  fuffifante.La  néceflïté  cer  le  lendemain  , à caule  de  la  cha- 
©blige  donc  à pratiquer  un  vafte  ré-  leur  8c  de  l’évaporation  , tandis  que 
fervoir  conftruit  en  terre  argileufe  l’irrigation  tient  la  terre  luffiiammt  nt 
tien  corroyée,  ou  en  maçonnerie,  - humeûée  pour  trois  ou  quatre  jours. 


Digitized  by  Google 


6ç)6  ï R R 

l°.  Dit  niveau  de  pente.  Il  peut 
Être  gênerai , ou  partiel , ce  qui  dé- 
pend de  la  pofition  du  jardin.  J’ap- 
pelle niveau  général,  lorfque  le  fol 
eft  fur  le  même  plan , & partiel,  lorf- 
qu’il  y a des  inégalités  , du  bas,  du 
haut  ; mais  jamais  ce  dernier  aufli 
élevé  que  le  point  d’où  l’on  diftribae 
les  eaux.  Ainfi,  il  y aura  autant  de 
niveaux  partiels  qu’il  y aura  de  fur- 
faces  irrégulières , relativement  à la 
furface  générale. 

Avec  un  pied  de  pente  fur  cent 
toiles  , on  a ce  qu’il  faut.  Cette  don- 
née peut  fervir  de  règle.  A fix  pouces 
la  pente  n’eft  pas  allez  forte  ; au-delà 
de  douze,  elle  eft  trop  rapide.  Ce- 
pendant il  convient  d’obferver  que 
plus  le  but  eft  éloigné  du  réfervoir 
ou  du  point  de  partage  dans  les  divi- 
sons, & plus  il  faut  augmenter  le 
niveau  de  pente , afin  d’accélérer  la 
rapidité  de  l’eau , & perdre  mains  de 
temps  à arrofer.  Azootoifes,  i8à 
îo  pouces  fuffifent;  à 400  toifes, 
3 pieds,  & ces  proportions  ne  font 
pas  fcrupuleufement  fui  vies  par  ceux 
qui  aiment  à expédier  le  travail  ; 
mais  alors  l’eau  coule  trop  vite,  dé- 
grade &c  creufe  les  maîtrefles  ri- 
goles. 

Lorfqu’on  n’a  pas  l’habitude  de 
niveler  le  terrain  au  fimple  coup- 
d’œil , il  faut  alors  prendre  un  arpen- 
teur , ou  telle  autre  perfonne , qui 
fâche  manier  & fe  fervir  de  l’inftru- 
ment  appelé  Niveau  dé  eau , au  moyen 
duquel  il  piquete  de  diflance  en  dis- 
tance , & les  piquets  indiquent  à 
quelle  hauteur  on  doit  rabaifler  ou 
relever  la  furface  du  fol.  Si  l’on  peut 
donner  un  niveau  de  pente  général 
pour  tout  le  jardin , l’opération  fera 
beaucoup  plutôt  & plus  furement 
fuite j &i  fera  plus  utile,  parce  qu’à 
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l’extrémité  de  la  pente  générale , ort 
ménagera  un  dégorgeoir , par  lequel 
les  eaux  furabondantes  de  l’irriga-' 
tion,  & fur-tout  des  pluies  d’orage, 
auront  la  facilité  de  s’échapper.  Sans 
cette  précaution , l’eau  furcharge  les 
carreaux  ; 6c  fi  les  pluies  font  de  Ion-, 
gue  durée , elles  font  pourrir  beau- 
coup de  plantes.  Avec  de  telles  pré- 
cautions , on  donne  autant  &:  aufti 
peu  d’eau  qu’on  le  délire , fie  il'  n’y» 
en  a jamais  de  fuperflue. 

Si  on  eft  forcé  d’avoir  des  niveaux 
partiels,  l’eau  y fera  conduite  par 
une  mère  rigole  , & fi  le  befoin 
l’exige  pour  la  communication , on 
élèvera  de  petits  aqueducs  de  commu- 
nication. Il  eft  poflible,  de  cette  ma- 
nière , de  porter  l’eau  à la  diftance  la 
plus  éloignée.  Les  jardiniers  de  pro- 
feflîon  n’ont  pas  befoin  d’inftrumens 
pour  juger  d’un  niveau;  l’habitude 
de  voir  & de  comparer,  a été  leur 
maître  ; d’ailleurs , ils  ont  entre  leurs 
mains  le  meilleur  niveau  poflible, 
l’eau.  Ils  élèvent  ou  abaiflent  le  fol  , 
fuivant  le  befoin,  mais  rarement  ils 
font  dans  le  cas  de  tâtonner;  leur 
juftefle  & leur  précifion  dans  le 
coup -d’œil  m’a  étonné  plus  d’une 
fois. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  par  le 
fecouts  d’une  pompe  , de  1 eau  tirée 
à bras  d’homme,  d’un  puits,  fuftife  à 
une  femblable  irrigation , à moins 
que  le  jardin  ne  foit  très-petit.  Il  eft 
indifpenfable  d’avoir  un  puits  à chap- 
pelet  ou  noria , ( voye{  ces  mots) , in- 
venté par  les  Arabes.  Le  chapelet 
formé  par  une  fuite  de  pots  en  terre 
ou  en  bois , tourne  fur  une  roue , &C 
la  roue  eft  mile  en  mouvement  par 
un  mulet  ou  un  cheval  : au  mot  Noria 
j’en  donnerai  la  defeription. 

Cette  manière  d’arroler , dans  nos 
provinces 
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provinces  du  midi,  fuppofe  une  cul- 
ture totalement  oppolée  à celle  des 
provinces  du  nord,  6c  elle  pourroit 
être  introduite  avec  fuccès  dans 
beaucoup  d’endroits  du  centre  du 
royaume.  La  noria  ferait  même 
avantageufe  dans  celles  du  nord , non 
pour  arroler  par  irrigation,  mais  au 
moins,  pour  éviter  à ces  malheureux 
jardiniers  d’être  attachés  jour  6c  nuit 
ou  à une  chaîne  de  puits,  ou  au  ba- 
lancier d’une  pompe.  Si  on  calculoit 
les  trais,  leurs  journées,  avec  le  peu 
de  dépenles  pour  avoir  de  l’eau  par 
la  noria , on  verroit  que  cette  ma- 
chine fournit  en  une  ou  deux  heures 
plus  d’eau  qu’ils  n’en  tireront  dans  les 
vingt  - quatre.  Le  même  animal  qui 
porte  l’herbage  au  marché , ferviroit 
à ia  taire  mouvoir  : il  y aurait  donc 
une  très -grande  économie.  La  fé- 
conde économie , au  (h  forte  que  la’ 
première , ferait  de  porter  l’eau  dans 
des  réfervoirs  diftribués  dans  le-jar- 
din , où  le  journalier  la  trouverait 
rapprochée  des  carreaux  qu'il  veut 
arrofer.  Cet  objet  mérite  d'être  pris 
en  térieufe  conlidér3tion  par  les  pro- 
priétaires ou  locataires  de  va  lies  jar- 
dins; enfin,  par  ceux  qui  veulent 
fe  procurer  des  cafcadcs  , des  jets 
d’eau,  ou  arrofer  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  des  jardins  anglois.  lis 
pourraient  même  s’y  procurer , à 
volonté,  des  ruifieaux  d’eau  claire 
& limpide  : une  noria  & un  rcfervoir 
fuffilent , à moins  que  l’eau  ne  loit  à 
une  trop  grande  profondeur.  De  ces 
préliminaires,  partons  à la  pratique. 

De  la  culture  d'un  jardin  arrtji  par 
irrigation.  Cette  culture  des  jardins 
fi  tués  dans  nos  provinces  ou  dans  les 
pays  vraiment  méridionaux,  ne  rel- 
fembJe  en  rien  à celle  des  pays  du 
*ord , 6e  même  de  l’intérieur  de  la 
Tome  y. 
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France  : elle  ne  commence  à être 
miiè  en  pratique  qu’un  peu  au-dcflous 
de  Monrelimard  jufqu’à  Antibes , 
6c  d’Antibes  jufqu’à  Perpignan,  en 
côtoyant  toujours  ia  Méditerrannée , 
fanss’enfonceràplus  de  1 1 à 10  lieues 
dans  les  terres  dans  la  partie  du  Bas- 
Languedoc.  La  raifon  en  ert  bien 
fimple,  fi  l’on  fe  rappelle  ce  qui  a 
été  dit  au  mot  agriculture  ( voye{  ce 
mot)  , en  parlant  des  bartins  6c  des 
abris,  qui  feuls  décident  6c  nccef- 
fitent  tel  ou  tel  genre  de  culture  : s’en 
écarter  ferait  la  plus  grande  de  toutes 
les  erreurs  ; point  eflèntiel  auquel  les 
écrivains  fur  l’agriculture  ont  tait  peu 
d’attention.  Ils  ont  voulu  généralifer, 
6 c après  s’être  trompés  , ils  ont 
trompé  les  autres.  Je  le  répète,  la 
culture  d'Efpagne  , d’Italie,  ne  doit 
pas  plus  reflèmbler  à celle  d’Alle- 
magne, que  celle  des  provinces  du 
midi  de  la  France  doit  reflembler  à 
celle  du  nord  de  de  royaume.  Les 
abris , 6c  quoi  encore  ? les  abris  ; 
voilà  la  grande  loi,  la  règle  unique. 

Suppolons  une  étendue  de  terrain 
quelconque,  dellinée  pour  un  jardin, 
avec  un  |ufte  niveau  de  pente  relati- 
vement à fa  largeur,  fon  étendue,  6c 
au  point  d’où  l’eau  doit  partir  pour 
arrofer  la  totalité.  11  s’agit  actuelle- 
ment de  le  dirifer  en  carreaux,  les 
carreaux  en  tables,  6c  les  tables  en 
filions. 

On  ne  voit  des  carreaux , propre- 
ment dits,  que  dans  les  jardins  des' 
bourgeois  ; ils  font  féparés  les  uns 
des  autres  par  des  allées , Fig.  4.  A. 
La  grandeur  6c  la  largeur  de  ces  car- 
reaux dépend  de  celle  de  la  totalité 
du  jardin.  Ils  lont  ordinairement 
quarrés,  6c  de  15  à 30  toifcs  en  tout 
fens. 

Les  tables  ont  ordinairement  de  49 
T 1 1 t# 
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à 50  pieds  de  largeur,  & la  longueur 
du  carreau.  Elles  l'ont  divilées  par 
des  filions,  en  aufli  grand  nombre 
qn’elles  peuvent  en  contenir.  Entre 
chaque  table  on  laide  une  efpèce  de 
plate-bande,  au  milieu  de  laquelle 
font  plantés  des  arbres  fruitiers,  à 
plein-vent , fur  une  diftance  conve- 
nable , mais  ordinairement  trop  ter- 
rés , car  il  n’y  a pas  1 5 pieds  de  l’un 
à l’autre,  de  manière  que  chaque 
table  femble  faire  un  jardin  particu- 
lier , environné  d’arbres  de  toutes 
parts.  Les  jardiniers,  pour  profiter  du 
terrain , ne  laid'ent  à la  plate-bande 
qu’une  largeur  d’un  chemin  à talon  , 
& cultivent  de  l’autre  côté  jufqu’au 
pied  de  l’arbre,  c’eft-à-dire  , qu’ils 
prolongent  les  filions  jufqu’à  ce 
point. 

Les  jardins  ordinaires  n’ont 
point  d’allées,  proprement  dites,  fi- 
non  une  qui  traverfe  tout  le  jardin, 
& dont  la  largeur  n’excède  guère  au- 
delà  celle  de  la  voie  d’unq  char- 
rette. 

On  entend  par  fillon,  Fig.  2.,  une 
terre  creufce  à une  égale  profondeur 
& largeur,  qui  doit  avoir  la  bafe 
& l’élévation  de  l’ados.  A A A repré- 
fentent  la  coupe  perpendiculaire  du 
terrain;  B B,  la  rigole  par  où  doit 
paffer  l’eau.  La  baie  du  fillon  a com- 
munément 18  pouces  de  largeur;  & 
la  hauteur  de  l’ados,  à partir  de  la 
lus  baffe  de  la  rigole , eft  de  6 à 8 & 

10  pouces,  fuivantla  plante  qu’on 
doit  y cultiver.  Ainfi  l’on  voit  que 
la  largeur  ÔC  profondeur  des  filions 
& des  rigoles,  font  fufceptibles  d’être 
variées  luivant  les  beloins.  Les 
plantes  menues  , de  peu  de  durée  , 
exigent  des  filions  moins  élevés,  ôc 
moins  larges.  Des  choux , par  exem- 
ple , qui  acquièrent  beaucoup  de  vo- 
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lttme,  Sc  refient  long-temps  en  terre , 
demandent  des  ados  plus  élevés , &C 
des  rigoles  plus  profondes. 

J~e  plan  ci-joint , d’une  partie  du 
jardin  d’un  bourgeois , fait  voir 
en  D , une  plate  - bande.  Il  eft  aifé 
aéhtellement  de  fuppofer  la  plate- 
bande  du  côté  oppolé  de  ce  carreau. 
Celle  de  l’allée  elt  plantée  en  arbres 
comme  les  autres,  mais  ils  n’y  font 
pas  figurés.  Sur  le  bord  de  la  plate- 
bande  ôc  de  la  rigole  E , on  voit  des 
plantes  : ce  font  communément  des 
choux  de  toutes  efpèces,  des  arti- 
chauts, &C  autres  groffes  plantes.  Il 
en  ell  ainli  pour  la  bordure  de  toutes 
les  autres  plates-bandes.  Certains 
bourgeois  facrifient  les  plates-bandes 
voifines  des  allées  , à la  culture  des 
fleurs,  fans  cependant  fe  p iver  des 
arbres  plantés  dans  le  milieu,  & qui 
accompagnent  l’allée. 

Toutes  les  plates-bandes  font  tra- 
vaillées autant  de  fois  qu’on  renou- 
velle leurs  plantes  de  bordure;  mais 
fi  elles  font  vivaces,  les  artichauts  , 
par  exemple,  on  les  travaille  deux 
ou  trois  fois  dans  une  année. 

Dans  les  grands  jardins,  chaque 
table  entière  ell  ordinairement  defti- 
née  à la  culture  d’une  même  e'pèce 
de  plante,  ou  tout  au  moins  la  moitié 
eft  deftinée  à cet  ufage.  Les  petites 
divifions  font  perdre  beaucoup  d'eau 
& de  temps,  quand  il  s’agit  de  les 
arrofer.  Il  en  eft  ainfi  du  labour  à 
donner  à la  table. 

Suppofons  aftuellement  la  table 
entière,  dépouillée  de  plantes,  ôc 
qui  demande  a être  mife  en  valeur. 
On  commence  par  y porter  le  fumier 
néceffaire , fi  le  cas  l’exige , enfnite 
on  t n défonce  le  terrain  d’un  pied 
d’arbre  à l’autre  fur  la  largeur  de  la 
table  ; ce  défoncement  s’exécute  ou 
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avec  une  pioche  quarrée,  large  de 
cinq  à fix  pouces,  fur  huit  à neuf  de 
h-tuteur,  8c  coupée  quarrément  dans 
le  bas,  ou  bien  avec  une  pioche  four- 
chue, large  d’un  pied  dans  le  haut, 
8c  divifée  en  deux  branches  longues 
de  il  à 15  pouces,  8c  terminées  en 
pointe.  On  commence  à travailler 
un  bout  , âi  l’on  continue  jufqu’à 
l’autre  extrémité  , en  jetant  la  terre 
toujours  derrière  foi.  Il  réfulte  nc- 
ceflairement,  qu’à  la  partie  où  l’on 
finit , il  manque  la  portion  de  terre 
jetée  en  arrière;  mais  pour  prévenir 
cet  inconvénient,  8c  mieux  divifer 
la  terre,  on  recommence  un  nou- 
veau labour  par  l’endroit  où  l’on 
a voit  fini,  6c  on  continue  jufqu’à 
l’autre  bout;  alors  tout  le  terrain  fe 
trouve  défoncé,  8c  au  même  niveau. 
L’habuitde , la  terrible  habitude  ne 
permet  pas  aux  ouvriers  de  changer 
de  méthode.  Je  leur  ai  propofé  de 
fubflituer  la  bècht  ( voyc^  ce  mot) 
aux  inflrumens  dont  ils  fe  fervent, 
je  leur  ai  fait  voir  , par  expérience, 
qu’il  étoit  auflîtôt  fait  de  becher  une 
table  que  de  la  biner  deux  fois,  8c 
que  la  bêche  avoit  l’avantage  de  re- 
muer la  terre  à 10  pouces  de  profon- 
deur, de  ramener  furemcnt  la  terre 
du  deffous  en  deflùs,  8c  de  la  mieux 
émietter  qu’avec  tout  autre  infini- 
ment. Ces  entêtés  en  conviennent , 
8c  ne  veulent  pas  s’en  fervir. 

Lorfque  toute  la  table  eft  tra- 
vaillée, le  jardinier  prend  fon  cor- 
deau, l’étend  fur  toute  la  longueur 
de  la  table,  du  côté  de  la  rangée 
d’arbres  où  il  doit  laiffer  un  paffage  ; 
c’efl-à-dire , environ  deux  pieds.  Là, 
avec  le  manche  d’un  râteau , ou  avec 
tel  autre  bois  pointu,  il  fillonne  une 
petite  raie  le  long  du  cordeau.  Il  le 
tranfporte à 18  pouces  dans  la  table, 
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& fdlonne  comme  la  première  fois. 
Cet  efpace  eft  dcftiné  à former,  dans 
la  fuite,  la  rigole  EE. 

Ailuellcment  il  s’agit  de  tracer  les. 
filions  tranfverfaux  de  la  table.  Si 
l’ouvrier  eft  novice,  il  fe  fort  encore 
du  cordeau,  8c  les  trace;  mais  pour 
peu  qu’il  foit  exercé,  le  coup-d’oeil 
luifuftit.  Les  bons  jardiniers  mettent 
un  certain  amour-propre  à faire  cor- 
relpondre  fur  le  même  alignement, 
tous  les  filions  des  tables  qui  com- 
pofent  le  carreau.  Cet  arrangement 
iÿmétrique  plaît , il  eft  vrai,  beaucoup 
plus  à l’oeil,  8c  ne  fait  rien  quant  au 
fond.  * 

A la  fécondé  raie  du  cordeau  oit 
raie  intérieure,  commence  la  table, 
proprement  dite,  celle  qui  doit  être 
fillonnée.  L’ouvrier,  armédel’inftru- 
ment,Fig.j , ouvre  le fillon, comme 
on  le  voit  en  B,  Fig.  2. , 8c  forme 
fucceflivement  l’ados  A , avec  la  terre 
qu’il  tire  de  l’endroit  B.  Le  premier 
fillon  8c  le  premier  ados  une  fois  for- 
més, il  continue  jufqu’au  dernier  de 
la  table  , c’eft-  à -dire,  jufqu’à  ce 
u’elle  foit  toute  garnie  de  filions  8c 
’ados.  Autant  que  la  fituation  peut 
le  permettre,  leur  direûion  eft  du 
levant  au  couchant , 6c  par  confé- 
quent  une  partie  de  l’ados  regarde  le 
nord , 8c  l’autre  le  midi.  On  ne  fau- 
roit  fe  perfuader  la  différence  de  vé- 
gétation de  la  même  plante , pendant 
l’hiver,  d’un  côté  de  l’ados  ou  de 
l’autre.  La  végétation  eft  toujours 
bien  plus  vigoureufe  du  côté  du  midi  ; 
cependant  il  ne  s’agit  que  d’une  élé- 
vation de  quelques  pouces  au-deffus 
du  fol.  Or,  li  cette  petite  élévation  in- 
flue fi  fenfiblementfur  une  laitue,  par 
exemple,  combien  donc  ne  doivent 
pas  influa  ces  grands  ados,  ers  'rapi- 
des élévation?,  ces  chaînes  de  mon- 
Tttt  î. 
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tagnes?  J’ai  donc  euraifon  de  dire  que 
la  forme  des  baifins , fuccdlivcment 
décicés  par  le  cours  des  grandes  ri- 
•vières,  & aujourd'hui  mis  en  valeur, 
prelcrivoit  i.es  genres  de  cultures 
locales. 

Tous  les  filions  Sc  les  ados  établis, 
il  s’agit  de  les  femer  ou  de  les  planter. 
Si  on  fème  ces  ados,  l’ouvrier  trace 
avec  la  pointe  d’un  bâton , une  ligne 
tranfverlàie  à la  moitié  ou  au  deux 
tiers  de  la  hauteur,  plus  ou  moins 
profonde,  fuivant  la  nature  de  la 
graine , & la  recouvre  de  terre. 

La  fécondé  manière  eft  de  tracer 
les  lignes  fur  le  terrüin  lorfqu’il  eft 
encore  horizontal  ; alors  le  jardinier 
enlève  la  terre  qui  fe  trouve  dans 
l’intervalle  d’une  ligne  femée  à une 
autre,  & de  cette  terre,  il  en  forme 
l’ados  qui  recouvre  la  graine. 

La  troifième  manière  de  femer,  & 
fur-tout  pour  les  femis  ou  plançons, 
eft  d«  former  les  deux  tiers  de  la  hau- 
teur de  l’ados , de  femer  les  graines 
à la  volée,  de  les  recouvrir  & de 
finir  l’ados  avec  la  terre  de  la  rigole. 

La  quatrième  méthode  confifte  à 
faire  les  rigoles  de  6 à 8 pouces  de 
largeur,  6i  les  ados  dans  les  mêmes 
proportions  ; alors  on  ne  fème  ou 
plante  l’ados  que  d’un  feul  côté  ; 
c’eft  la  méthode  la  plus  fuivie.  La 
ravure  repréfente  les  ados  plantes 
e chaque  côté,  mais  il  eft  aifé,  en 
la  voyant , & en  confidérant  la  place 
que  les  chiffres  occupent,  de  fuppo- 
ier  une  rigole  entre  les  deux  rangs  de 
plantes. 

Quelque  méthode  que  l’on  fuive 
pour  femer,  le  grand  point  eft  de 
confier  la  graine  à la  terre  à une  hau- 
teur que  l'eau  d’irrigation  ne  puiffe 
furmomer,  afin  que  la  tt#re  fupé- 
rieure  à la  graine  ne  tbime  pas  une 
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croûte  qui  s’oppofe  à fa  germination 
& à fa  (ortie.  CC  de  la  Fig.  2 , in- 
dique la  hauteur  à laquelle  la  graine 
doit  être  placée. 

Si  on  a fèmé  à la  volée  fuivant  la 
troifième  méthode , & recouvert 
ainfi  qu’il  a été  dit,  le  befoin  exige  que 
la  partie  fupérieure  de  l’ados  foit  ar- 
rofée  ; alors  le  jardinier  tient  le 
manche  de  l’inftrument , Fig.  j , vul- 
gairement nommé  Efjad:,  j4iguaJe,$C 
promène  l’autre  extrémité  en  fer,  dans 
la  rigole  plrined’eau,&f  la  fait  refluer 
légèrement  fur  le  fommet  de  l’ados. 

Si  on  fème  des  pois,  des  haricots, 
& autres  graines  affez  greffes , avec 
une  houlette  ou  une  petite  pioche, 
&c. , on  fait  des  trous  à une  diflance 
convenable , toujours  à la  hauteur 
indiquée , & on  met  plus  ou  moins 
de  graines  dans  un  même  trou,  fui- 
vant l’efpace  que  les  plantes  occupe- 
ront dans  la  fuite. 

La  plantation  s'exécute  de  la  même 
manière,  & à la  même  hauteur.  Le 
volume  que  doit  acquérir  la  plante, 
décide  la  largeur  de  la  rigole,  & (a 
largeur  Si  la  hauteur  de  l’ados. 

Les  jardiniers  boufilleurs  font 
toujours  les  rigoles  trop  peu  pro- 
fondes, Si  les  ados  pas  affez  élevés. 
L’irrigation  ou  les  pluies  ont  bientôt 
comblé  la  rigole.  Voyons  actuelle- 
ment comment  on  arrofe. 

J’ai  dit  qu’on  laiffoit  fans  fillonner, 
un  efpace  de  i z à 18  pouces  contre 
la  plate-bande,  dans  laquelle  font 
plantés  les  arbres , Si  qui  borde  la 
table.  Ce  terrain  rtfte  uni , & il  eft 
deftiné  à former  l’entrée  de  la  ri- 
gole B , Fig.  z.  Suppofons  actuelle- 
ment que  toutes  les  rigoles  foient 
bouchées  , comme  on  le  voit  en  -G  , 
alors  la  rigole  générale  ou  de  com- 
munication EE,  fera  ouverte  dans 
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toute  fon  étendue,  & par  conféquent, 
l’eau  déûgnée  par  de  petites  floches, 
fe  propagera  d’un  bout  à l’autre. 
Lorfqu’elle  fera  arrivée  à l’extrémité 
de  la  table,  alors  l’ouvrier  armé  de 
l'on  tjjade , Fig.  3 , tire  de  H en  F , la 
terre  qui  bouche  la  rigole  entre 
l’ados  1 & x;  l’eau  fuit  cette  rigole, 
& arrofe  les  plantes,  ainfi  qu’on  le 
voit  entre- 3 & 4.  Lorlque  la  quan- 
tité d’eatt  eft  fuffifante  dans  la  ri- 
gole 3 8c  4 , il  ouvre  celle  de  4 & 3 , 
& tire  la  terre  qui  la  bouche  de  G 
en  H , de  la  meme  manière  qu’il 
avoit  ramené  celle  des  portes  d’é- 
clufe  F F.  Vejfade  eft  placée  dans  le 
plan  , de  maniéré  que  d’un  feul  coup' 
elle  puifle  retirer  la  plus  grande  partie 
de  la  terre  qui  doit  former  la  porte 
d’éclufe.  Apres  en  avoir  ramené  une 
quantité  fuffifante  de  terre  pour  in- 
tercepter le  cours  de  l’eau  & la  forcer 
d’entrer  dans  la  rigole  4 & 5 , il  paffe 
le  p'at  du  fer  de  Ytffadt  contre  cette 
terre  nouvellement  remuée,  la  lifte, 
la  prefl'e  & la  ferre  , afin  que  loriqu’il 
la  faudra  changer  de  place,  elle  l'oit 
lice  , & forme  un  corps  folide.  Par 
ce  moven , d’un  feul  coup  A'tJJadc  il 
enlèvera , dans  la  fuite , tout  le  mon- 
ceau qui  fervira  ou  à boucher  une  par- 
tie de  la  rigole  générale , ou  l’ouver- 
ture de  la  rigole  partielle  dont  elle  a été 
tirée.  Après  avoir  rempli  la  rigole  4 
& 5 , le  monceau  de  terre  G refte 
dans  la  même  pofition  que  les  mon- 
ceaux F F.  Il  opère  ainfi  pour  les  ri- 
goles 3 & 6,  6 & 7,  &c.  8cc.,  juf- 
u’à  ce  qu’il  foit  parvenu  au  fommet 
e la  table , &C  d’où  vient  l’eau. 

Voilà  toutes  les  rigoles  partielles 
ouvertes  , & la  rigole  générale 
bouchée , à toutes  les  entrées  des 
rigoles  partielles  , comme  on  le  voit 
en  F F ; la  fécondé  irrigation  fera 
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donc  l’inverfe  de  la  première.  Lorf- 
que  l'ouvrier  donne  l’eau , & lors- 
qu'elle eft  parvenue  au  haut  de 
la  table , elle  coule  naturellement 
dans  la  première  rigole  partielle , 
puifqu’elle  eft  ouverte.  Lorfqu’elîe 
a a fiiez  d’eau  , d’un  coup  d’ef- 
fade  l’ouvrier  la  bouche  , comme 
on  le  voit  en  G ; il  remplit  enluite 
la  fécondé  petite  rigole  , la  bou- 
che, 6i  parte  à la  troifième , qua- 
trième, &c. , en  répétant  toujours 
la  même  opération,  julqn’à  ce  qu’il 
foit  parvenu  à la  dernière  extrémité 
de  la  table  : alors,  routes  les  rigoles 
partielles  fe  trouvent  bouchées,  8c 
la  rigole  générale  «irtièrement  ou- 
verte. La  troifieme  irrigation  eft  la 
répétition  de  la  première,  puifqu’on 
la  commence  par  le  bas , 8c  la  qua- 
trième eft  la  répétition  delà  fécondé, 
puifqu’on  la  commence  par  le  haut, 
& ainfi  de  fuite. 

Il  faut  beaucoup  d’eau  pourarrofer 
ainfi  un  jardin  d’une  certaine  éten- 
due , puifque  cVft  un^uiflèau  que 
l'on  promène  fur  fa  fuperficie  ; mais 
auffi  quand  elle  ne  manque  pas  , le 
travail  que  fait  un  feul  homme 
étonne,  & celui  de  10  à 20  per- 
fonnes  armées  d’arrofoirs , ne  fauroit 
lui  être  comparé.  Elles  humeéfe- 
roient  la  fuperficie  de  la  terre  ; dans 
la  nifît  toute  l’humidiic  feroit 
évaporée  , & il  faudroit , le  lende- 
main même  , recommencer  l’arro- 
fement  ; an  lieu  que  celui  de  l’irriga- 
tion fuffit  pour  3 à 4 jours  dans  la 
faifonla  plus  dévorantejjar  fa  chaleur. 

Ces  irrigations  répétées,  ferrent 
la  terre,  & la  compriment  au  point 
que  fi  la  plante  eft  délicate  , fa  végé- 
tation deviendroit  laborieufe  à la 
longue.  D’ailleurs , les  mauvaifes 
herbes  ne  tarderoient  pas  à fe  mul- 
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tl plier , & à dévcrer  fa  fubfiftance. 
Un  fcul  labour  ou  îerfouifiage  rem- 
plit -la- lois  le  but  qu’on  le  propofe. 
, Après  un  certain  ttmps,  le  jar- 
dinier commerce  à piocher  le  ter-, 
rain  qui  forme  la  rigole  entre  les 
deux  ados  ; enfuite  il  travaille  celui 
de  Pados,  6c  le  met  de  niveau  avec 
celui  de  la  rigole , 6 C ainfi  de  fuite 
pour  tout  le  terrain  de  la  plante. 
Voilà  les  plantes  C C jîg.  2 dans 
la  même  lituation  que  celles  des 
jardins  ordinaires,  ôc  elles  vont  bien- 
tôt en  changer.  La  partie  A , ( Fig.  2) 
'qui  formoit  Pados,  va  devenir  la 
place  de  la  rigole , & la  partie  B 
qui  formoit  11  rigole  , va  devenir 
l’udos  ; de  cette  manière  la  terre  fe 
trouve  fortement  remuée  , brifée, 
émiettée  & dépouillée  de  toute 
el’pèce  de  mauvaifes  herbes.  L’opé- 
ration e il  fingulièrement  plus  facile 
lorfque  Pados  n’eft  planté  que  d’un 
leulcôté.  Ce  labour  ell,  comme  on 
le  voit,  de  beaucoup  fupérieur  à 
tous  les  piorfiettemcns  mis  en  ufage 
dans  les  jardins  ordinaires.  Si  les 
plantes  font  délicates , menues , il 
faut  beaucoup  d’adrefte  fi  on  ne  veut 
as  endommager  les  racines;  mais 
habitude  la  donne , pour  peu  qu’on 
ait  d’aptitude.  La  dextérité  eft  peu  né- 
ceflaire  lorfque  les  plantes  font  fortes. 

On  lait  que  les  cardons , leS  céle- 
ris exigent  d’être  plantés  fur  des 
lignes  éloignées  les  unes  des  autres, 
parce  qu’ils  exigent  une  place,  (oit 
pour  les  blanchir  en  les  buttant  avec 
de  la  terre , loit  lorfqu’on  prend  le 
parti  de  les  enterrer  pour  les  faire 
blanchir.  Alors  on  fème  ou  on  plante 
fur  les  ados  de  Pentre-dVux  , les 
plants  qui  feront  au  point  d’être 
coupés  lorfque  le  temps  viendra 
blanchir  les  cardons  ou  les  céleris. 
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Il  en  eft  ainfi  pour  les  courges  5c 
pour  les  concombres,  dont  les  bras 
s’étendent  beaucoup. 

Comme  la  végétation  eft  très- 
hâtive  dans  les  provinces  méridio- 
nales, des  qu’on  n’a  pas  d’eau  pour 
arrofer,  il  y a des  tables  qu’on  re- 
nouvelle jufqu’à  quatre  fois  par  an. 
Colles  de  choux  qui  demandent  à être 
plus  efpacées  que  les  plantes  ordi- 
naires, 6c  qui  exigent  parconléquent 
des  ados  plus  larges , ont  les  ados 
garnis  avec  des  chicorées , des  lai- 
tues d’été  ; mais  dès  que  ces  choux 
commencent  à acquérir  un  certain 
volume  , leur  ombre  nuiroit  aux 
plantes voifines, & celles-ci  abforbe- 
roient  en  partie  la  fubftance  des  choux. 

On  doit  conclure  de  ce  qui  vient 
d'être  dit,  que  la  manière  de  culti- 
ver les  jardins  dans  les  provinces 
méridionales  , ex’ge  un  plus  grand 
emplacement  que  les  jardins  ordi- 
naires; car,  à fuperficie  égale,  il  y 
a un  huitième  de  perdu  dans  ceux 
du  midi , fur-tout  fi  les  petites  plantes 
font  plus  nombreufes  que  les  autres. 
Ce  défaut  eft  compenfc,  & bien  au- 
delà  , par  l’hâtiveté  de  la  végétation. 

Si  le  climat  nécelîite  à une  ma<- 
nière  diamétralement  oppofée  , on 
doit  conclure  que  le  temps  de  fe- 
mer  & de  récolter  n’eft  pas  le  même 
que  celui  des  provinces  du  nord  ; 
c’eft  ce  que  l'on  obfervera  au  mot 
Jardin,  & dans  chaque  article 
des  plantes  potagères.  Je  n’en  parle 
pas  ici  afin  d’éviter  les  répétitions. 
11  convient  encore  de  remarquer 
qu’il  ne  s’agit  ici  que  des  cultures 
ordinaires,  en  pleine  terre  & non 
pas  de  celles  oit  l’on  emploie  les 
ferres  chaudes  , les  cbâftis  vitrés, 
les  couches , les  cloches  ; ces  objets 
plus  de  luxe  que  d’utilité,  font. 
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pour  ainjî  dire  , inconnus  dans  les 
provinces  du  midi.  Le  bon  fens  dide 
de  manger  les  légumes  &C  les  fruits 
dans  leur  faifon,  afin  de  les  manger 
bons;  d’ailleurs,  le  fumier,  les  tan- 
nées font  trop  chers  dans  des  pro- 
vinces oit  l’argent  eft  aufü  rare  qu’il 
eft  commun  dans  les  capitales. 

J’ai  oublié  de  dire  que  dans  les 
Vaftes  jardins  on  ne  défonce  pas 
toujours  les  tables  à la  pioche. 
Lorfqu’une  table,  à l’entrée  de  l’hiver 
ou  au  printemps , a été  bien  fumée 
& bien  défoncée,  on  fe  contente 
fouvent , lorfqu’elle  eft  dépouillée 
de  fes  plantes,  de  la  labourer  plufieurs 
fois  avec  la  charrue  à oreille,  ( voyeç 
ce  mot  ) , non  pas  montée  fur  des 
roues  , mais  la  charrue  fimple.  Si 
le  fol  eft  maigre  , on  lui  donne 
du  fumier  , on  laboure  de  nouveau, 
on  forme  les  rigoles  & les  ados , 
enfin  on  feme  ou  on  plante  fuivant 
le  befoin.  Rarement  le  fumier  eft 
employé  pendant  l’été,  parce  que 
fon  adion  , jointe  à l’ardeur  du 
foleil  , nuiroit  aux  plantes  plutôt 
ue  de  leur  être  utile.  Le  vrai  temps 
e fumer  eft  avant,  pendant  & après 
l’hiver,  qui  n’y  eft  jamais  bien  ri- 
goureux ; les  grands  froids  font  de 
4 à 6 degrés , & durent  peu. 

IRRITABILITÉ  , Physiologie 
VÉGÉTALE.  Pour  bien  entendre  tout 
ce  que  nous  allons  dire  fur  l’irrita- 
bilité végétale  , conlultez  aupara- 
vant les  notions  que  nous  avons 
données  de  la  fibre  végéta'e  , ( voyeç 
ce  mot  ) , & des  différentes  pro- 
priétés que  l’on  lui  reconnoît  faci- 
lement ; el'es  mettront  fur  la  vo  e 
pour  entendre  ce  qui  va  fu'vre  fur 
l’irritabilité  de  quelques  parties  des 
plantes. 
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L’irritabilité  animale  , telle  que 
les  phyûologiftes  & l'ur-tout  le  cé- 
lébré Haller  l'a  définie,  eft  une  pro- 
priété de  la  fibre  mufculaire  ani- 
male , par  laquelle  elle  eft  mife  en 
jeu  ; elle  fe  contrade , elle  fe  rac- 
courcit à l’approche  d’un  corps 
étranger  ftimulant.  Ainfi,  le  cœur, 
le  diaphragme,  le  canal  intcftinal , 
Teftomac  , en  un  mot  , tous  les 
mufcles  font  en  convulfion,  lorf- 
(ju’on  les  irrite  en  les  piquant , les 
égratignant,  ou  qu’on  les  excite  par 
Ife  fer,  la  chaleur,  l’air  ou  quelques 
liqueurs  acides. 

Avant  que  d’entrer  dans  de  plus 
longues  diieuftions,  il  faut  obferver 
que  l’on  doit  bien  diftinguer  l’irrita- 
bilité de  l’élaflicité , de  la  force 
morte  & de  la  fenfibilité.  Par  l’é- 
lafticité , une  partie  mife  en  adion  , 
comprimée  ou  dilatée,  réagit  & fe 
rétablit  dans  fon  premier  état;  mais 
la  force  quiagiflbit  avec  elle,  ceftant 
d’avoir  lieu  , le  jeu  de  l’élafticité 
ce  fie  de  fon  côté.  Par  l’irritabil.té , am 
contraire  , la  partie  continue  d’être 
en  convulfion  long-temps  après  que 
le  ftimulant  a ceffé  d’ ,gir.  L’élafticité 
eft  une  propriété  qui  appartient  auftî- 
bien  aux  corps  morts  & inanimés, 
qu’aux  corps  vivans  ; l’irritabilité 
celle  avec  la  vie  ; elle  ne  dure  que 
peu  de  temps  après  la  mort  ; dans 
les  animaux  à ftng  chaud , elle  exille 
à peu  près  autant  que  la  chaleur  ; 
dans  les  animaux  à fang  froid  , fclle 
eft  un  peu  plus  durable,  mais  le  deffé- 
chement  la  détruit.  Nous  verrons 
plus  bas  qu’elle  n’a  pas  même  autant 
de  durée  dans  le  règne  végétal , 
tandis  que  l’élafticité  paraît  avoir, 
pour  ainli  dire  , pl  is  d’éntrgie  après 
la  mort  île  la  p'ante. 

L’irritabilité  diffère  de  la  force 
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morte , en  ce  que  cette  dernière  pro- 
priété eft  commune  à toutesftes  fibres 
du  corps  anima1,  comme  membranes, 
vjiffcaux,  tiflii  cellulaire  ; que  la 
première  n’appartient  qu’à  la  fibre 
mufculaire;  que  la  force  morte  ne 
cor.firte  que  dans  la  tendance  conti- 
nuelle de  la  partie  au  plus  grand 
raccourci  filment  polTible,  à rèfifter 
à l’extenlion,  6c  à rétablir  la  fibre 
dans  fa  brièveté  naturelle , quand 
elle  a clé  forcée  à fe  laifllr  tendre  ; 
effet  qui  a lieu,  après  la  vie  , puif- 
u’eile  fubfilte  dans  la  fibre  du  ca- 
avre,  comme  dans lacorde à boyau, 
une  membrane  defféchée , une  peau. 
Si  vous  la  piquez  ou  la  coupez,  la 
bleffure  s’élargit  d’elle-méme  par  le 
rétréciffement  du  tiflufibreux  qui  l’en- 
vironne. Rien  de  pareil  dans  la  fibre 
mufculaire  irritée;  elle  éprouve  des 
accès  de  contraéfioa  de  relâche- 
ment alternatif',  mais  point  de  rétré- 
ciffement confiant  6c  permanent. 

La  fenfibilité  eft  une  a (Fiction  de 
l’aine  à l’occafion  d’un  changement 
arrivé  dans  le  corps.  Ainfi , la  diffé- 
rence entre  l’irritabilité  üc  la  lénfibi- 
lité  eft  frappante.  Bien  plus,  l’une 
6c  l’autre  peuvent  exifter  enfèmble , 
6c  dans  la  même  partie,  fansque  ce- 
pedant,  l’une  puiffe  être  confondue 
avec  l’autre.  Une  partie  qui  contient 
des  nerfs  & C des  mufcles,  fera  irri- 
table par  lesmu('cles,&*fenfib!e  par  les 
nerfs.  Le  nerf  eft  fenlible  par  fa  force 
nerteufe , mais  il  n’eft  pas  irritable. 
Piquez  un- nerf,  irritcz-le,  i!  n’é- 
prouvera point  le  jeu  de  l’irritabi- 
lité , mais  le  mulcle  auquel  il  le 
diftribue  entrera  fur  le  champ  en 
convulfion.  Au  contraire,  irritez  les 
fibres  charnues  d’un  mufcle,  il  n’y 
aura  point  de  contraction  dans  le 
U-onc  du  nerf.  La  fenlibilitc  n’eft 
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pas  proportionnée  à l’irritabilité 
dans  les  par  tics  qui  réunifient  l'un  6 C 
l’autre.  L’eftomac  eft  extrêmement 
fenlible , les  Inteftins  le  font  moins, 
6c  cependant  ils  font  plus  irritables 
que  l’eftomac. 

L’irritabilité  furvit  à la  fenfibi- 
lité. L’animal  mort,  plus  de  partie  fen- 
fible,  6c  le  cœur  6c  les  mufcles  font 
encore  irritables.  On  ponrroit  poul'-* 
fer  encore  plus  loin  ce  parallèle  de  i’ir- 
ritabilité  6c  de  la  fenfibilité,  mais  il 
deviendroit  inutile  dans  cet  Ouvrage, 
où  nous  voulons  examiner  (i  le  rè^ne 
végétal  jouit  réellement  de  cette  fa- 
culté fingulière. 

Les  agens  qui  mettent  en  jeu  les 
fibres  irritables , font,  d’après  l’ob- 
fèrvation  de  difftrens  phyfiologiftes, 
qui  fe  font  occupés  de  cette  partie  , 
les  corps  aigus  ÔC  tranchans , une  cha- 
leur vive  , le  feu , les  liqueurs  acides, 
mais  fur- tout  l’atr,  principalement 
pour  les  vaifieaux  irritables. 

D’après  cet  apperçu  fur  l’irrita- 
bilité animale  , cherchons  quelles 
font  les  parties  de  la  plante  qui 
jouifient  de  la  même  faculté. 

On  ne  peut  nier  qu’on  n’apper* 
çoive  dan»  les  plantes  certains  rrtou- 
vemens  fpontaués  ou  produits  par 
la  préfence  d’un  autre  corps.  Le 
mouvement  inleniible , 6c  toujours 
exiftant , qui  produit  ia  circulation 
des  ditférens  fluides  qui  animent  la 
plante  , le  retournement  6c  la  nuta- 
tion des  tiges  6c  des  feuilles,  l’explo- 
fion  des  anthères  6 C le  jet  de  la  pouf- 
fiere  féminale,  le  bâillement  du  ftig- 
mate  du  pi ft : 1 à l’inftant  où  la  pouf- 
fière  féminale  le  touche,  l’aüion  par 
laquelle  certaines  fleurs  s’ouvrent  le 
jour  6c  fe  referment  la  nuit,  l’épa- 
nouiffement  des  autres,  l’explofion 
de  quelques  péricarpes  , 6cc.  6cc.  , 
peut-être 
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peut-être  tou*  ces  mouvemens  fpon- 
tanés  ne  font  - ils  l’effet  que  de  l’irri- 
tabilité ; mais  il  en  eft  d’autres  que 
l’on  ne  peut  fe  refufer  de  reconnoître 
pour  tels,  & qu’il  faut  bien  dirtin- 
guer  des  effets  de.l’élafticité,  & de 
la  force  morte  fur-iout. 

La  fibre  végétale  eft  douée  de 
flexibilité,  d’élafticité , de  la  force 
morte  que  l’on  nomme  ritracUon , & 
de  la  dijlraclilitc  par  laquelle  elle 
peut  s’alonger  jufqu’à  un  certairv 
point,  en  failant,  néanmoins  , un 
effort  continuel  pour  retenir  toutes 
fès  parties , & empêcher  leur  fépara- 
tion.  Elle  partage  donc  avec  la  fibre 
animale  toutes  fes  propriétés,  pour- 
quoi feroit-ellc  privée  de  la  princi- 
pale , de  l’efléntielle , de  celle  qui 
tient  le  plus  à la  vie  ? La  fibre  mufcu- 
'laire  eft  compofée  d’élémens  ter- 
reftres  & d’une  xnucofité  gélati- 
neufe  ; tous  les  phyfiologiftes  con- 
viennent que  c’eft  dans  cette  der- 
nière partie  que  réftde  l’irritabilité. 
La  fibre  végétale  offre  à peu  près 
le  même  compofé , & l’art  vient 
à bout  d’extraire  des  plantes  la  par- 
tie gélatineufe.  Pourquoi  ne  feroit- 
ellc  pas  irritable  ? II  peut  fe  faire  que 
le  degré  d’irritabilité  propre  à chaque 
plante  dépende  de  la  quantité,  de  la 
nature  de  la  partie  gélatineufe  & de 
fa  proportion  avec  la  terre  ; comme 
cette* proportion  peut,  & varie  né- 
cefl'airement , non  - feulement  daçs 
les  différentes  efpèces  de  plantes, 
mais  encore  dans  les  diverfes  par- 
ties de  la  même , il  n’eft  pas  étonnant 
que  l’irritabilité  foit  plus  ou  moins 
fenfible  dans  les  individus  qui  com- 
pofent  le  règne  végétal. 

Pouffons  plus  loin  l’analogie.  On 
feroit  porté  à croire  que  l’irritabilité 
pc  pourroit  fe  retrouver  dans  le 
Tome  y. 
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règne  végétal,  parce  qu’on  n’y  re- 
trouve point  de  nerf;  mais  cette 
objection  eft,  plus  fpécieufe  que  fo- 
üde  ; i°.  parce  que,  .comme  nous 
l’avons  vu  plus  haut , le  nerf  n’eft 
point  irritable , il  ne  fert  qu’à  occa- 
lionner  l’irritabilité  au  mufcle  qu’il 
veut  faire  mouvoir;  i°.  c’eft  que  les 
parties  irritables  le  font  tellement , 
indépendamment  des  nerfs,  qu’après 
la  mort  elles  en  confervmt  quelque 
temps  le  jeu,  quoique  féparées  de 
tout  nerf;  }°.  c’eft  qu’il  y a des  mil- 
liers d’animaux  fans  tête , (ans  moelle' 
de  l’épine,  fans  nerf,  & qui  cejjen- 
dant  font  très -irritables.  Ne  citons 
que  le  polype , -il  eft  fi  irritable , que 
la  lumière  l’a  fie  rie  très-fenfiblement , 
quoiqu’il  n’ait  pas  d’yeupc. 

Après  avoir  démoiffré  que  la  fibre 
végétale  pouvoitêtreirritable  coin  me 
la  fibre  mufeuiaire,  effayons  d’élevei* 
cette  probabilité  à la  démonftration  , 
& cherchons  des  faits  : nous  trouve- 
rons plufieurs  partiesdans  la  plante  qui 
font  irritables,  &c  nous  les  trouverons 
fur-tout  dans  les  parties  délicates  de 
effentielles  à l’économie  végétale, 
dans  les  trachées  & les  parties 
fexuelles.  Le  favant  M.  Bonnet  va 
être  ici  notre  guide , & fès  idées  fur 
les  trachées  nous  paroiflènt  fi  juftes , 
que  nous  les  allons  rapporter. 

« De  tousles  vaiffeauxdes  plantes, 
dit  - il , les  trachées  font  ceux  qui 
femblent  les  plus  propres  ait  mouve- 
ment. La  lame  fpirale  & écaillsufc 
dont  elles  font  formées,  eft  douée 
d’une  élaflicité  qui  fuppofe  une  ac- 
tion à exercer.  Ces  trachées  fi  uni- 
verfellement  répandues  dans  le  corps 
de  la  plante  , itfiitent  parfaitement 
celles  des  infeéles.  Ces  dernières  font 
pourvuesde  membranes  ; les  trachées 
.des  plantes  poudroient  donc  aufli 
Vvvv 
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être  pourvues  de  membranes  & 

ces  membranes  pourroient  être  des 
mufcles  où  réfideroit  une  irritabi- 
lité affortie  à.  la  nature  du  végétal. 
Ce  feroit  donc  les  trachées  répan- 
dues dans  les  parties  fexuelles  qui  y 
opèreroient  ces  jeux  variés  qu’on  y 

admire Il  faudroit  .obferver  au 

microfcope  les  trachées  des  plantes 
dans  d’autres  parties  que  les  fleurs , 
dans  les  jeunes  pouffes  des  arbres, 
par  exemple,  & tenter  fur  ces' par- 
ties, en  différens  temps,  des'expé- 
riences  femblables  à celles  qu’on  a 
exécutées  fur  les  parties  fexuelles. 
Suivant  la  conjeéhire  que  je  ha- 
farde,  les  trachées  ne  feroient  donc 
pas  feulement  les  poumons  de  la 
plante , elles,  en  feroient  encore  les 
mufcles,  & cë  mufcles  influeroient 
fur  les  mouvemens  des  tiges  & des 
feuilles,  comme  fur  ceux  des  parties 
fexuelles.  Je  n’affirmerois  pas , néan- 
moins, que  les  trachées  foient  les 
feules  parties  irritables  de  la  plante  ; 
car  l’irritabilité  pourroit  réfider  en- 
core dans  d’autres  vaiffeaux  ». 

Les  parties  fexuelles  des  plantes 
parodient  être  celles  où  on  a re- 
connu l’irritabilité  au  plus  haut 
point.  Les  deux  obfervateurs  qui 
ont  pouffé  le  plus  loin  les  recherches 
dans  ce  genre , font  M.  Grrielin , à 
Saint-Pétersbourg,  & M.  Corolo  , 
en  Italie.  Le;  premier  fit  des  expé- 
riences fur  les  étamines  d’un  grand 
nombre  de  plantes,  & dans  prelque 
toutes,  il  trouva  des  Agnes  plus  ou 
moins  certains  d’irritabilité.  Les  éta- 
mines des  orchis  lui  offrirent  le  pre- 
mier exemple.  Ces  étamines  fraîches 
encore  & irritées  dSns  un  Heu  chaud, 
lui  parurent  fe  contracter  & fe  relâ- 
cher alternativement , & éprouver 
enfuite  une  cfpèce  de  trémouiTement. 
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D’autres  exemples,  plus  frappans  en- 
core, lui  ont  été  offerts  par  ces  fleurs 
que  les  botaniffes  nomment  com- 
pofées,  telles  que  celles  du  chardon, 
de  la  jacée  , de  la  centaurée,  &c. 
L’étamine  touchée  avec  la  pointé 
d’une  aiguille  fe  contrafioit  en  d«f- 
fous.  Les  filets  auparavant  prefque 
droits,  fe  courboient  de  manière  à 
imiter  un  mufcle  qui  entre  en  con- 
traélion;  le  ftile,  jufqu’alors  em- 
•prifonné  , s’élançoit  air  dehors  , par 
là  contraction  de  Panthère , & fe  char- 
geoit,  en  paffant,  de  la  pouffière  fé- 
condante. Les  filets  laiffes  à eux-mê- 
mes s’étendoientde  nouveau  en  ligne 
droite , puis  fe  contraéfoient  encore 
pour  fe  relâcher  enfuite;  enfin,  l’on 
voyoit  fuccéder  quelques  ofcifctions. 

Des  différentes  obfervations  faites 
fur  plufieurs  plantes,  M.  Gmelin  tire 
deux  remarques  importantes  ; la  pre- 
mière , que  l’irritabilité  fe  manifefte 
fur  - tout  dans  les  fleurs  prêtes  à s’é- 
panouir , ou  épanouies  depuis  peu  , 
& qu’elle  décroît  graduellement  à 
mefure  que  la  fleur  perd  de  fa  fraî- 
cheur; la  deuxième,  qu’on n’apper- 
çoit  des  fignes  d’irritabilité,  que 
lorfqu’on  applique  immédiatement 
le  flimulant  à la  partie  dont  on  veut 
éprouver  la  forte  de  lenfibilité. 

Voici  encore  quelques  réfulfats 
principaux  que  ce  fa  van  t natu  ratifie 
a tiré  de  fes  nombreufes  expériences. 
. i“.  L’irritabilité  végétale,  comme 
l’irritabilité  animale,  ne  fe  manifefte 
que  dans  les  parties  molles;  elle  di- 
minue peu  à peu , à mefure  que  ces 
parties  perdent  leur  foupleffe  ; elle 
difparoit  enfin,  quand  elles  ont  achevé 
de  fe  dcflccher.  . 

ï°.  L’irritabilité  végétale  efl  excitée 
tée  par  un  Annulant,  comme  l’irrita- 
tabilité  animale. 
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3°.  A la  contraflion  des  fibres 
fuccède  un  relâchement  fenfible,  6c 
les  alternat  ixa,  de  contraflion  6c  de 
relâchementTont  proportionnelles 
au  degré  de  l’irritabilité,  6c  ài’aflion 
du  Annulant. 

4°.  Lortque  le  jeu  a celle  dans  les 
parties  irritables,  on  peut  l’y  faife 
renaître  par  un  nouveau  ftimulant. 

3°.  Un  temps  chaud  6c  un  peu  fec 
favorife  toujours  , plus  ou  moins 
l’aflion  du  ftimulant. 

6°.  Ce  ne  font  pas  feulement  des 
parties  entières  qui  donngpt  des  lignes 
d’irritabilité;  elles  en  donnent  encore 
après  qu'on  les  a mutilées  ou  coupées 
par  morceaux. 

7°.  L’irritabilité  végétale  a moins 
d’énergie  que  l’irritabilité  animale, 
&C  elle  a aulfi  moins  d’étendue , on 
ne  l’apperçoit  guère  que  dans  les  par- 
ties fexuelles,  & on  ne  la  retrouve 
pas  dans  celles  de  toutes  les  plantes. 

M.  Corolo , ingénieux  obferva- 
•eur  d’Italie,  a fait,  fur  l’irritabilité 
des  plantes-,  bien  des  expériences 
curieufes  tjui  confirment  celles  de 
l’académicien  de  Pétersbourg.  Il  a 
▼u,  comme  lui , les  jeux  variés  des 
ctamines  de  la  centaurée,  &C  il  s’eft 
convaincu,  par  plufieurs  procédés, 
que  l’irritabilité  de  ces  parties 
fexuelles  eft  abfolument  indépen- 
dante des  autres  parties  de  la  fleur. 
Il  s’eft  afturé  encore  que  chaque  éta- 
mine a fon  irritabilité  propre  , indé- 
pendante de  celle  de  fes  voifines. 
Après  avoir  obfervé  la  force  con- 
tractile fe  déployer  à la  fois  dans 
toutes  les  étamines  , par  un  léger 
mouvement  imprimé  à la  fleur , il 
l’a  vu  (e  déployer  féparément  dans 
chaque  étamine,  lori'qu’il  venoit  à 
les  toucher.  Coupées  tranfverfale- 
ment,  & touchées  un  momentaprcs. 
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les  étamines  lui  ont  paru  fe  mouvoir 
à la  manière  des  bras  du  polype  ; enfin, 
il  a vu  une  ctamine  entièrement  fé-  • 
parce  de  la  fleur,  fe  contourner  en 
differens  fens  comme  un  petit  ver  dès 
qu’il  venoit  à la  piquer  ; & ce  qui  cft 
bien  plus  remarquable-,  il  a vu  ces 
mouvemens  s’exécuter  dans  des 
fragmens  d’étamine,  comme  dans 
l’étamine  entière. 

Le  môme  lavant  a ojifervé  les 
mêmes  faits  efl'entiels  dans  les  par- 
ties mâles  de  quantité  d’autres  ef- 
pèces  de  plantes.  L’illuftre  botanifte 
de  Saint-Pétersbourg,  Kolreuter , a 
aufli  remarqué  "que  les  parties  fe- 
melles fe  cont  raflent  avec  plus  ou 
moins  de  promptitude , fuivant  que 
le  ftigmate  eft  arrofé  par  la  poulTière 
fécondantes 

« Il  femble  donc  , ajoute  M.  Bon- 
net , après  tous  ces  faits  , que  nous 
?vons  extraits  de  lui , que  les  parties 
fexuelles  de  beaucoup  de  végétaux 
polfedent  une  forte  d’irritabilité 
fort  femblablc  à celle  qu’on  obferve 
dans  l’animal,  6c  qui  fe  manitèfte 
par  les  mêmes  fignes  ou  par  des  Agnes 
analogues.  Dès  qu’on  l’a  reconnue 
dans  les  fleurs  d’un  fi  grand  nombre 
déplantés,  il  devient  allez probable 
qu’elle  réfide  de  meme  dans  celles  où 
l’on  n’a  pu  encore  la  découvrir, appa- 
remmant  parce  qu’elle  y réfide  dan:!  un 
degré  trop  inférieur.  On  ne  verroit  pas 
au  moins  pourquoi  certaines  plantes 
feroienr  douées  d’irritabilité,  tandis 
que  d’autres  en  feroient  entièrement 
privées  ; car  nous  obfervons  que  toris 
les  animaux,  depuis  l'homme  jufqu’à 
l’infefle , en  font  doués  ». 

AjJrès  avoir  reconnu  les  parties 
principales  des  plantes  fufceptibles 
d’irritabilité,  peut -on  foupçonner 
les  caulês  agiflanfes  de  cet  effet,  £c 
Y v v v a 
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leur  produit  dans  l’acle  de  !a  végé- 
tation ? Ici  l’analogie  va  être  en- 
core notre  guide  , <S£  fupplccra , du 
moins  en  partie,  aux  expériences 
complètes  que  nous  avons  com- 
mencées , 6i  qu’il  nous  a été  iinpol- 
libie  de  déterminer. 

O.i  a vu  que  , dans  le  règne  ani- 
mal , l'arn  ûc  la  chaleur  font  deux 
llimulsns  très-actifs  de  l’irritabilité: 
ils  le  lont  auili  dans  le  règne  vé- 
gétal. L’an  agit  fur  la  fibre  irritable, 
tic  comme  air  atmofphérique , & 
comme  acide  aérien  : dans  la  p'ante, 
on  peut  fouj  ç huer  le  même  mé» 
csnifme , lorlqu’elft  afpire  l’air  ex- 
térieur , pour  l’élaborer , & s’en  ap- 
propi  ier  la  partie  nourriffante.  ( f'oy. 
le  mot  Air  ).  Cet  élément  circule 
dans  (on  intérieur,  enfile  les  ditlc- 
.reiis  c«naux , & fur-tout  les  trachées, 
& s'y  décompofe  comme  air  atmof- 
phérique, &C.  corftme  air  fixe  ou  acide 
aérien.  Il  agit  directement  fur  les 
fibres  des  trachées  ; l’irrita1  ion  qu’il 
y produit , les  fait  entrer  en  con- 
f traction  &C  dilatation  fucceffives  ; 
mouvement  fi  facilement  entretenu 
par  la  forme  meme  (pirate  que  ces 
vaificaux  ont  toujours.  Il  eft  pro- 
bable que  ce  mouvement  le  fait  dans 
tous  les  fens,  non- feulement  dans 
l’alongement  6c  le  retréciflement  de 
la  hauteur  de  la  fpirale,  mais  encore 
du  diamètre  intérieur  de  ce  vaifi’eau. 
Cette  flnétuation , fi  l’on  peut  s’ex- 
primer ainfi , perpétuelle,  6i  durant 
autant  que  la  plante , efi  entretenue 
par  la  circulation  de  l’air  introduit 
comme  nourriture , ou  chaflë  comme 
excrément.  Elle  eft  même  plus  vive 
dans  ce  dernier  cas  , parce  qu’alors 
l’acide  aérien,  dégagé  de  l’air  atmol- 
phérique  par  i’acle  même  de  la  vé- 
gétation, a une  énergie  infiniment 
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plus  puifiante.  Nous  verrons  au  mof 
Shc  , l’effet  de  cette  aéfion  vitale  : 
6c  qui  oferoit  alTiirdttfta’elle  n’ell 
pas  le  principe  du  mWvement , Sc 
par  conséquent  de  la  vie  de  la 
plante  ? , 

La  lutniere  a une  influence  directe 
fnr  les  plantes , & e.le  les  force , 
pour  ainfi  dire,  à un  mouvement  du- 
quel elles  feinblent  ne  pouvoir  s’abl- 
tenir.  ( Voyc{  le  mot  Lumière  ). 
Mais  comment  expliquer  cet  tffet? 
Ell-ce  le  réfultat  rie  la  chaleur  que 
la  lumière  peut  produire  ? E(l-ce  un 
aék  (impie  oc  immédiat  de  ce  fluide 
coi.fidéré  en  lui-même  ? Oui,  & nous 
pouvons  l’aflurer  que  l’influence  de 
la  lum  ère  fur  la  plante  a pour  etiet 
une  irritation  aduellc,  6c  l’augmc-n- 
tation  de  l'irritabilité.  11  cil  vrai  que 
nous  n’avons  pas  encore  allez  d’ex- 
périence pour  le  démontrer  pofiti- 
vement  ; le  mouvement  vital  de 
toute  la  plante  éiant  le  rélultat  des 
mouvemens  partiaux  de  chaque  por* 
tion,dès  qu’un  fera  afloibli  ou  ccf- 
fera , il  doit  s’enfui  vre  non-léule- 
ment  un  changement , mais  encore  ’ 
une  ma’adie  , & à la  longue  la  def- 
truflion.  L’étiolement,  ce  phéno- 
mène végétal  , fi  fingulier,  eft  dû 
à l’abfence  de  la  lumière.  ( Voyet^ 
ÉTIOLEMENT  & LUMIÈRE).  Qu’tft- 
ce  autre  chofe  qu’une  altération  dans 
le  mouvement  qui  produit  la  tranf- 
piraîion  , comme  nous  l’avons  infi- 
nué  au  mot  Étiolement , & comme 
nous  le  démontrerons  pleinement  au 
mot  Tranfpiration  ? Ce- mouvement 
fe  ralentit,  parce  que  la  lumière  n’ir-  • 
rite  point  les  organes  propres  à la 
tranlpiration  ; ces  fibres  alors  tom- 
bent néceflaircment  dans  l’état  d’inac- 
tion &c  defoiblifl’e.  La  lumière  agit  en- 
core fur  les  plantes  comme  acide , 6 g 
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l’on  fçait  que  les  acides  font  de  puif- 
fans  ftimttlans  de  l’irritabilité.  M.  M. 

ITALIE,  (pêche  d’)  Voy.  Pêche. 

IVETTE  ou  IVE  MUSQUÉE. 
(Voyez  Planche  XXIX , page  700.) 
Tournefort  la  place  dans  la  qua- 
trième lëftion  de  la  quatrième  claffe 
dellinée  aux  herbes  à fleur  d’une 
feule  pièce  en  gueule,  &i  à une  feule 
lèvre  : il  l’appelle  Chanuxpitys  lutta 
vulgaris  ,Jiv  'e  folio  trif do.  Von-Linné 
la  claTe  dans. la  didynamie  gymno- 
Ipermie , & la  nomme  Teucrium  cha- 
mapitys. 

Fleur , fortpce  par  un  tube  B cy- 
lindrique, recourbé  il  fon  extrémité, 
ne  formant  qu’une  feule  lèvre  infé- 
rieure , divifée  en  trois  parties,  celle 
du  milieu  eft  grande , ovale,  décou- 
pée en  cœur  ; les  deux  compagnes 
iont  petites  & arrondies;  les  étami- 
nes font  au  nombre  de  quaire, dont 
deux  plus  grande:.  & deux  plus  cour- 
tes C.  Le  calice  D eft  un  tube  d’une 
feule  p;ece,  divil'é,  à fon  extrémité  , 
en  cinq  dentelures  égales  6i  aiguës  ; 
le  calice  eft  repréfenté  fermé  en  E. 

Fruit , formé  de  quatre  femences 
obrondes,  placées  clans  le  fond  du 
calice  ; elles  font  repréfentées  en- 
femble  en  F,  & féparéesen  G. 

Feuilles , linéaires  , divilees  en 
trois,  velues. 

Racine  A,  menue,  fibreufe, blanche. 

Port.  Tiges  longues  de  quelques 
pouces , couchées , vclu.es , difpofées 
en  rond;  tes  fleurs  fini  jaunes,  lolitai- 
res , fans  pédicules , & naiffent  des  ail— 
fellesdes  feuilles.  La  divilion  des  feuil- 
les varie  quelquefois , elles  font  oppo- 
fées  deux  à deux  lur  les  nœuds  des 
tiges. 

Luux.  Les  champs , les  montagnes 
fkblonneules ; la  plante  eft  annuelle. 
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fleurit  en  juin  , juillet  & août  , 
fuivant  les  climats..  • 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique,  à peu  près  ftm- 
blable  celle  de  la  réfine  du  pin , 
ou  du  melèlè , & une  laveur  âcre  &c 
amère.  Les  feuilles  Iont  indiquées 
dans  le  «humatifme  féreux , dans  un 
grand  nombre  de  maladies  de  foi- 
blefl'e,  dans  plufieurs  efpcces  de 
fièvres  intermittentes  , dans  les  coli- 
ques venteufes,  dans  la  lulpenfion  du 
flux  mcnftruel  par  les  corps  froids  & 
av.  e foib'effe,  dans  le  rachitis,  dans 
l’iélère  eflèntiel  avec  foibltfl'e,  fans 
fpa'me  ni  difpofition  inflammatoire. 

Vf  âges.  On  le  fert  de  toute  la 
plante,  excepté  des  racines;  on  pré- 
pare avec  les  feuilles,  une  poudre, 
une  infulîon  au  bain  - marie  dans 
l’eau  ou  dans  le  vin,  & un  extrait. 
La  poudre  en  infufion  fe  preferit  à 
la  dofe  d’une  drachme  ainli  que 
l’extrait.  La  dofe  pour  les  animaux 
eft  d’une  demi-once  pour  la  pou- 
dre ; ou  d’une  poignée  de  la  plante  en 
infufion  dans  une  livre  de  vin  blanc. 

IVRAIE  ou  I VROIE , ou  HERBE 
d’IVROGNE.  Tournefort  la  place 
dans  latroifième  feûion.des  plantes 
graminées  & céréales  , ou  appro- 
chantes , & il  l’appelle  gramen  le  lia- 
ceum  , fpica  Ion  fore , ariflas  habens. 
Von- Linné  la  nomme  lolium  temulcn- 
tum  , & la  chiffe  dans  la  triandrie  di- 
gynie. 

F leur.  Le  calice  eft  une  balle  qui 
porte  plulieurs  fleurs , difpofées  des 
deux  côtés  de  la  tige  , & aplaties. 
Ces  fleurs  font  à deux  valvules  ; l’in- 
férieure eft  étroite,  pointue,  roulée, 
aiguë  , de  la  longueur  de  la  balle  ; 
la  lupérieure  eft  plus  courte,  très- 
étroite,  & concave  en  deffus;  ks 
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étamines  au  nombre  de  trois , Si  le 
piftil  divifc  en  deux. 

Fruit.  Semence  feule  dans  chaque 
balle , oblomue , d’un  côte  convexe , 
6c  de  l’autre  fillonnée , plane  6c  ap- 
platie. 

Feuilles , fimples  , très-entières, 
très  étroites , 6c  embraflent  la  tige 
par  leur  bafe. 

Racine  fibreufe. 

• Port.  La  tige  s’élève  de  t z t8 
pouces;  les  épis  font  barbus  ; la  der- 
nière fleur  avorte  prefque  toujours  , 
quelquefois  la  balle  contient  qiratre 
fleurs.  A la  bafe  de  l’épi  on  voit  une 
feuille  florale  d’une  feule  pièce. 

Lieu  ; par-tout , &c  malheureufe- 
ment  trop  commune  dans  les  blés  ; 
■'  la  plante  eft  annuelle. 

Propriétés.  Lorfque  l’ivraie  a été 
cueillie  peu  mûre  , les  effets  de  fon 
grain  font  beaucoup  plus  dangereux 
que  lorfqu’elle  a été  cueillie  dans  fa 
parfaite  maturité..  C’eft  particulière— 
jnent  dans  fon  eau  de  végétation  que 
réfldentfes  qualités  maltaifantes  ; ce 
grain  caufe  non-feulement  l’ivreffe  , 
ce  qui  a fait  nommer  la  plante  herbe 
d'ivrogne  , mais  encore  l’afloupif- 
femeut , les  vertiges  , les  naufées  , 
le  vomiflèment,  des  foiblefles  , l’en- 
gourdilfement  des  membres  , des 
mouvemens  convulfifs  , la  mort 
même  fl  on  en  mange  beaucoup. 

Ce  grain  funefte  a fouvent  été  la 
caufe  de  plufieurs  épidémies  chez 
les  hommes  , 6c  de  plufieurs  épi- 
zooties parmi  les  animaux  ; on  en 
cherchoit  bien  loin  la  caufe , tandis 
qu’elle  étoit  l’effet  de  l’imprudence 
ou  de  la  négligence.  Cette  plante  efl 
heureufement  annuelle  ; il  efl  donc 
au  pouvoir  de  l’homme  d’en  purger 
fes  champs.  Lorfque  les  blés  font 
en  herbe  & avant  qu’ils  montent  en 


I V R 

épi , on  doit  les  faire  farder  rigou- 
reulement.  Ce  n’eft  point  a fiez  de 
couper. l’herbe  entre  deux  terres  , 
il  faut  l'arracher  avec  fa  racine  , 
fans  quoi , comme  elle  efl  très-vé- 
gétative , elle  réponde  de  nouvelles 
t ges , 6i  leurs  grains  ne  font  pas 
murs  lorfque  l’on  coupe  le  blc.  I 

Comme  les  tiges  de  l’ivraie  fe  trou- 
vent confondues  avec  celles  du  b’c 
dans  les  gerbes  , fes  grains  font  dé- 
tachés par  le  fléau  6c  reftent  mêlés 
avec  le  bon  grain  du -blé.  Pour  peu 
qu’on  faffe  attention  , il  efl  aifé  de 
diftinguer  du  froment , du  feigle  , 
la  plante  d’ivraie  ; fes  feuilles  font 
plus  étroites  , moins  alongées  6c 
plus  touffues.  Après  cette  opération 
litr  les  blés  en  vert,  il  efl  prudent 
de  la  répéter  lorfqu’ils  commencent 
à monter  en  épi  ; c’eft  alors  qu’on 
diftingue  très-  bien  cette  plante  dan- 
gereule.  On  peut  encore,  lorfque  l’on 
moifl’onne  , placer  des  femmes  , des 
enfans  en  avant  desmoiflonneurs 
afin  d’arracher  l’ivraie , d’en  faire 
des  gerbes  , de  les  porter  hors  du 
champ  6c  de  les  brûler. 

Une  terre  ainfi  purgée  pendant 
plufieurs  récoltes  confécutives  ne 
produira  plus  d’ivraie, à moins  qu’on 
ne  jette  fon  grain  en  terre,  confondu 
avec  le  blé  que  l’on  fème.  Si  on  a 
eu  la  précaution  de  choifir  grain  à 
grain  le  blé  de  femcnce , on  évitera 
les  dépends  poftérieures  &c  les  folli- 
•citudes.  . . 

La  forme  du  grain  d’ivraie  fait 
qu’il  refte  avec  le  bon  grain , quoi- 
que bluté  ou  paffé  -aux  différens 
cribles.  lien  tombe  beaucoup,  j’en 
conviens , mais  il  en  refte  beaucoup 
trop. 

On  a la  coutume , dans  plufieurs 
métairies  , de  raflé  ni  hier  toutes  ef- 
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pèces  de  grains  féparés  par  le  criblage 
uu  par  le  blutoir.  Les  uns  donnent 
ces  épluchures  aux  belliaux  , les 
autres  les  confervent  pour  nourrir 
les  oifeaux  de  bafle-cour  pendant 
l’hiver.  Dans  le  premier  cas  on  eft 
tout  lurpris  des  différens  accidens 
ui  furviennent  aux  belliaux  ; & 
ans  le  fécond , les  poules  mangent 
le  peu  de  bons  grains  & taillent 
l’ivraie  : elle  relie  confondue  avec 
le  fumier  du  poulailler  ou  avec  h 
terre  de  la  cour  ; enfin  en  dernière 
analyfe , le  tout  eft  porté  dans  les 
champs , &c  voilà  une  nouvelle  ré- 
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coite  d’ivraie  plus  allurée,  que  celle 
du  blé. 

Afin  d’éviter  ces  défagremens  , 
on  ne  dev/oit  jamais  donner  ces 
épluchures  aux  animaux  ; & pour 
que  les  poules  puffent  profiter  du  peu 
de  bons  grains  qui  y re  (lent,  il  faudroit 
les  leur  jeter  tous  les  jours  à la  même 
place , 6i  après  qu’elles  fe  (ont  reti- 
rées , balayer  , enlever  le  tout  & le 

r>rter  au  feu.  Comment  perfuader 
un  payfan  que  cette  légère  atten- 
tion & ce  petit  alfujettiffement  font 
de  la  plus  grande  utilité! 
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J A B L E , entaille  ou  rainure  faite 
par  les  tonneliers , près  de  l’extré- 
mité de  chaque  douve  pour  y faire 
tenir  les  deux  fonds  des  vailfeaux  , 
tonneaux  , barriques  ou  futailles. 
Ces  mots  font  fynonymes  , mais  ils 
délignent  la  différence  de  grandeur 
des  vaiffeaux  dellinés  à contenir  le 
vin  ou  les  autres  liqueurs.  ( Vt >yc{ 
le  mot  Tonneau  )•  Le  jable  doit 
être  par-tout  égal , & fa  profon- 
deur proportionnée  à l’épaifleur  de 
la  douve;  mais  à quoi  fervira  que 
cette  rainure  foit  bien  faite  , (i 
l’amincilTement  de  l’extrémité  des 
douves  du  fond  n’ell  pas  propor- 
tionné ; fi  les  jointures  des  douves  du 
fond  & de  la  circonférence  ne  font 
pas  égales  fn  volume , & ne  re4& 
pülïïnt  pas  exaftement  la  rainure  ? 
C’ell  de  cette  partie  principale  que 
dépend  la  folidité  du  vailfeau  vi- 
naire  ; la  moindre  négligence  & la 
moindre  inattention  dans  cette  par- 
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tie,  de  la  part  de  l’ouvrier,  font 
que  la  liqueur  échappe.  On  remplit 
alors  le  vide  avec  du  coton  forte- 
ment prefle  par  le  dos  ou  la  pointe 
d’un  infiniment  ; c’ell  un  palliatif 

2ui  remédie  foiblement  au  mal. 

orfqu’on  achète  un  tonneau , il  eft 
difficile  de  reconnoître  ce  défaut  r 
parce  que  l’ouvrier  pare  fa  marchan- 
dée à l'extérieur  avec  un  rabot , & 
on  ne  voif  pas  le  vice  intérieur. 
Au  mot  Tonneau  j’indiquerai  un 
moyen  bien  fimple  de  le  reconnoître. 

JACÊE  DES  PRÉS. (Voyez  PL 
XXIX,  page  700).  Tournefort  la 
place  dans  la  fécondé  feélion  de 
la  douzième  clafle  dellinée  aux  her- 
bes à fleur  à fleurons  , qui  laide 
après  elle  des  femences  aigrettées  , 
& il  l’appelle  jacca  nigra  prtucnfis 
larifolia.  Von-Linné  la  nomme  cen- 
taurta  jacca  &C  -la  place  dans  la  lin- 
génélie  polygamie  frullranée. 
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Fleur  compofée  de  fleurons;  le 
fleuron  B'tll  un  tube  même  à fa 
*■  baie,  evafé  à ion  extrémité, découpé 
en  cinq  dentelures  profondes,  8c  pofé 
fur  l’embryon , renfermant  cinq  éta- 
mines; leur  pouiiière  iéminale  com- 
pofée  de  globules  jaunes  & c tranfpa- 
rens  ; les  fleurons  du  difque  font 
hermaphrodites , ceux  de  la  circon- 
férence , femelles  , Hérites  & plus 
grands  ; le  calice  efl  écailleux,  denté 
par  fes  bords  garnis  de  cils. 

Fruit  C , femenccs  luifantes  , pe- 
tites , oblongues , aigrettées. 

Feuilles  très  * variables  dans  la 
forme  ; celles  des  tiges  font  en  forme 
de  lance  ; celles  qui  partent  des  ra- 
cines font  ftnuces  &c  dentées. 

Racine  A , noirâtre  , brune  en 
dehors , ligneufe , épaifle  , fibreufe. 

Port ; tiges  de  la  hauteur  d'une 
çoudée  , anguleufes  , cannelées,  fer- 
mes, remplies  de  moelle;  fleurs  pur- 
purines , brunes  à leur  fommet  , 
pluft.urs  tiges  couchées  fur  terre  ; 
les  feuilles  alternativement  placées. 

Propriétés.  La  racine  a une  faveur 
p.ftringente  & nauféeufe  ; l’herbe  8c 
les  fleurs  font  aftringentes  &c  anti- 
ulcéreufes. 

Uftge.  On  réduit  l’herbe  & les 
fleurs  en  une  poudre  que» l’on  donne 
dans  les  bouillons  aftringens  , à la 
dofe  d’une  drachme  pour  l’homme  , 
8c  demi-once  dans  une  livre  d’eau 
en  infufion , pour  les  animaux. 

JACHÈRE.  Etat  d’une  terre 
labourable  qu’on  laifle  ordinaire- 
ment repoler  de  deux , de  trois  ou 
de  quatre  années  l’une , pour  être 
çnfuite  cultivée  8i  enfemencée  de 
nouveau, 

La  nature  du  terrain  preferit  le 
pmps  que  la  terre  doit  relier  en  ja- 
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chère.  Ce  mot  trop  général  pris 
abflraélivement,  exige  quelques  dé- 
tails. 

La  jachère  ordinaire  efl  l’année 
de  repos  que  l’on  donne  à la  terre 
fur  laquelle  on  vient  de  lever  la 
récolte,  c’efl- à-dire,  que  pendant 
l’année  fuivante  elle  ne  produira 
aucun  grain,  mais  elle  fera  travaillée 
& difpofée  à produire  l’année  d’a- 
près. Ce  repos  peut  être  de  deux 
ou  de  plufieurs  années  fi  le  fol  efl 
maigre,  &C  on  ne  le  labourera  que 
dans  l’année  qui  doit  précéder  celle 
de  la  récolte.  Quelquefois  on  fait 
porter  à la  terre  deux  à trois  récoltes 
confécutives  en  grains  , & on  la 
laifle  repofer  enfuite.  Si  on  fème 
trois  fois  de  fuite  , les  deux  pre- 
miers femis  font  en  froment  & le 
dernier  en  feigle  ou  en  avoine.  On 
a pour  but  deux  objets  en  laiflant 
la  jachère  ; le  premier  efl  de  faire 
acquérir  au  fol,  foit  par  les  labours, 
foit.  par  les  influences  des  météores  , 
(vqyrç  le  mot  Amendement),  les 
principes  épuifés  par  les  récoltes 
précédentes.  Le  fécond  efl  de  dé- 
truire les  mauvaifes  herbes  par  les 
fréquens  labours. 

La  terre  s’épuife-t-elle  ? efl-il  né- 
ccflaire  de  laifler  une  «fnnée  de  ja- 
chère , afin  de  détruire  les  mauvaifes 
herbes  ? Ces  deux  problèmes  font 
difficiles  à réfoudre  fl  on  les  envi- 
fage  dans  leur  généralité , &c  je  dirai 
même  que  dans  ce  fensil  efl  impof- 
fible  de  les  refoudre , parce  que  la 
différence  dès  terrains,  des  climats, 
ej^  expofitior.s  & d’une  infinité  de  cir- 
conflanccs  locales , ne  peut  s’eflimer. 
Dans  la  généralité  , ia  jachère  efl 
indifpenfable  tant  qu’on  cultive 
fuivant  la  méthode  reçue , à moins 
qu’on  n’ait  une  très -grande  pro- 
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Vifion  d’engrais.  Us  fuppléent  alors 
à la  fouftraftion  des  principes  végé- 
tatifs que  chaque  récolte  enlève. 
Quel  eft  donc  le  moyen  de  fe  paffer 
des  jachères  ? c’eft  a alterner  les  cul- 
tures, (voyeçce  mot  ).  Peut-on  par- 
tout alterner  ? c’eft  encore  un  pro- 
blème à réfoudre  , dont  la  folution 
tient  au  climat.  Il  eft  effentiel  de 
lire  les  articles  Alterner  , Amen- 
dement , le  dernier  Chapitre  du 
mot  Culture,  & le  mot  Engrais. 
Pour  préfenter  la  queftion  dans 
tout  fon  jour , il  convient  d’exami- 
ner les  avantages  qu’on  retire  des 
jachères,  6c  ceux  qui  réfultent  de 
leur  fuppreflion  totale. 

Section  première. 

Des  inconvlnUns  de  la  fupprejpon  des 
Jachères. 

Parlons  le  langâge  des  partilans 
«les  jachères  ; i°.  la  terre  s’épuife 
& eft  néceflairement  épuifée  après 
les  récoltes  confécutives  de  froment, 
& même  alternatives  de  froment 
6c  de  feigle.  Il  eft  donc  effentiel  de 
la  laiiïer  repofer  pour  qu’elle  re- 
prenne de  nouveaux  principes  , ca- 
pables de  fournir  à la  bonne  végé- 
tation de  la  récolte  qu’on  efpere 
après  l’année  du  repos.  Cette  uffer- 
tion  prife  en  général  6c  en  particu- 
lier , eft  vraie  6c  tres-vraie.  Pluüturs 
récoltes  confécutives  de  plantes  gra- 
minées épuifent  la  terre  , parce  que 
toutes  ont  des  racines  très- fibreufes 
6c  peu  profondes  ; 6c  plus  le  nom- 
bre de  ces  racines  eft  multiplié  , 
plus  le  fol  de  la  liiperficie  eft  émietté 
£c  exténué.  En  un  mot  , on  a fait 
abforber  par  ces  graminées  tout  le 
terreau,  ou  terre  végétale,  ou  hu- 
mus contenu  dans  le  fol  , fans  lui 
. Tome  K, 
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donner  le  temps  d’en  compofer  de 
nouveau.  Il  eft  donc  clair  que  li  on 
demandoit  à ce  fol  épuifé  une  nou- 
velle 6c  abondante  récolte  , ce  fe- 
roit  exiger  la  Chofe  impoftible. 

i°.  Les  grains  d’hiver,  comme 
froment  &c  (eigle , couvrent  la  fuper- 
ficie  de  la  terre  dans  nos  provinces 
du  nord  ou  dans  les  pays  élevés , de- 
puis le  milieu  de  leptembre  juiqu’au 
milieu  ou  à la  fin  de  juillet,  & fou- 
vent  une  partie  du  mois  d’août. 
Après  les  avoir  coupés,  il  ne  refte 
plus  que  deux  mois  pour  le  travait 
des  terres.  Si  la  féchereffe  s’ell  fait 
fentir  pendant  l’été , fi  elle  continue 
jufqu’enfeptembre,  comment  pour- 
ra  - 1 - on  foulever  la  terre  avec  la 
charrue  ? Chaque  fillon  n’offrira 
u’une  longue  fuite  de  mottes,  que 
es  labours  multipliés  coup  fur  coup 
déplaceront  fans  briler  ; les  filions 
feront  néceflairement  peu  profonds, 
& la  terre  du  deffous  ramenée  ea 
deffus  par  la  charrue , n’aura  pas  eu  le 
temps  de  fe  cuire  ni  d’abforber  les  pré- 
cieufes  influences  des  météores.  Il  n’y 
aura  eu , par  conféquent , ni  fermen- 
tation , ni  décompofition  , ni  re- 
combinaifon  des  principes , & le  ter- 
rain de  deffous  qui  formoit  aupara- 
vant celui  de  la  fuperficie,  &c  dont 
les  principes  ont  été  abforbés  par  les 
récoltes  précédentes , ne  fera  plus 
dans  le  cas  d’en  fournir  de  nouveaux  à 
larécoltefuivante.  Ces affertions font 
encore  très-vraies. 

30.  Dans  les  provinces  méridio- 
nales, il  eft  impoftible  de  ne  pas  laif- 
fer  fubftfter  l'année  de  jachère , puif- 
que  fauvent,  6c  même  affez  régu- 
lièrement , chaque  année  il  n’y  tombe 

Îias  une  feule  goutte  de  pluie  depuis 
e mois  de  mai  jufqu’à  l’époque  de 
l’cquinoxe,  à moins  qu’il  ne  fur- 
Xxxx 
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vienne  des  orages.  La  terre  y efl  quel- 
quefois jufqu'à  deux  pieds  de  profon- 
deur , les  charrues  ou  les  araires 
dont  on  fe  fert  dans  ces  provinces 
ne  font  pas  en  ctat,  je  ne  dis  pas  de 
fillonner  la  terre,  mais  d’égratigner 
fa  fuperficie.  Le  cultivateur  cil  dor  e 
forcé  d’attendre  jufqu'à  l’entrée  de 
l’hiver , que  la  terre  foit  humedlée 
par  les  pluies , & de.  labourer  fon 
champ  coup  fur  coup,  de  lcmer  à la 
hâte,  & encore  il  ne  pourra  pas  fe 
flatter  d’avoir  une  bonne  récolte  , 
puifque  dans  nos  provinces  méridio- 
nales on  doit  y lemer  auflitôt  que 
dans  les  provinces  froides,  afin  que 
les  blés  ayent  le  temps  de  pouffer 
beaucoup  en  herbes  6c  en  racines , 
avant  l’hiver.  Si  vous  femcz  tard , les 
premières  chaleurs  du  printemps  fur- 
prennent  la  plante,  qui  n’a  pas  eu  le 
temps  de  taller,  de  plonger  feS  ra- 
cines v enfin , fur  dix  récoltes  confé- 
cutives , préparées  de  cette  manière  , 
on  efl  alluré  d’en  avoir  au  moins  neuf 
mauvaifes,  6c  très-mauvaifes.  Il  n’y 
a rien  à répondre  à ces  objections. 

4°.  Je  fuppofe  qu’on  veuille  Ce- 
rner des  blés  de  mars  dans  les  pro- 
vinces dont  il  eflqueftion,  on  aura 
le  temps , il  eft  vrai , 6c  la  facilité  de 
labourer  &C  de  préparer  les  terres 
pendant  l’hiver,  mais  les  ctyileurs  6c 
la  féchereffe  furprendront  les  plantes 
lorfqu’elles  commenceront  à monter 
en  épi,  6c  on  ne  récoltera  qu’une 
paille  courte,  maigre,  sèche,  6c  à 
peine  retirera-t-on  la  femence.  Les 
trilles  expériences  faites  en  ce  genre 
ont  fait  abandonner  la  culture  des 
mars  dans  les  provinces  méridio- 
nales. . . . On  ne  peut  nier  ces  faits. 

5°.  Lc-s  grains  de  mars , dans  les 
provinces  du  nord,  occupent  la  terre 
jufqu’au  milieu  du  mois  d’août  ; il 
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ne  relie  donc  que  fix  femaines  affc 
plus  pour  travailler  le  fol  du  champ, 
6c  cet  efpace  efl  trop  court,  fur- tout 
lion  poflede  une  certaine  étendue  de 
terrain.  Tout  eft  fait  à la  hâte,  6c 
par  conféquent  tout  ell  mal  fait  i 
ainfi,  foit  au  midi,  foit  au  nord,  du 
royaume  , la  jachère  eft  indifpen- 
lable. 

6°.  Si  on  fupprime  les  jachères  , 
que  deviendront  les  troupeaux  pen- 
dant le  printemps  6c  pendant  l’été  ? où 
trouveront-ils  leur  nourriture  î II  ne 
leur  reliera  d’autres  pâturages  que 
l’herbe  flétrie  6c  couverte  de  pouf- 
fière  fur  les  bords  & dans  les  fofles 
des  grands  chemins,  & pour  der- 
nière relfource , celle  des  terrains  in- 
cultes. Cependant  le  parcours  des 
troupeaux  ell  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  l’engrais  des  terres  , 
fur  - tout  dans  les  provinces  où  la 
paille  6c  les  engrais  font  rares  6t 
chers. 

Je  crois  avoir  préfenté  dans  tout» 
leur  force , les  objections  contre  lu 
fupprellion  des  jachères.  Il  eft  lacil» 
de  les  multiplier  encore , mais  ce  que 
l’on  ajouteroit  rentreroit  dans  un  des 
fix  points.  Voyons  actuellement  les 
réponfes  qu’elles  méritent , & s’il  eft 
vrai  qu’elles  tirent  toutes  leurs  forces 
du  défaut  de  s’entendre,  6c  de  ce 
quelles  portent  fur  une  fûppolitioni 
qui  n’exifte  pas. 

Section  II. 

De  St  inconve'nicns  des  Jachères,  & dà 
l'utilité  de  leur fupprejfton. 

Les  partifans  négatifs  difent  : Or» 
a établi  dans  la  majeure  partie  de  nos 
provinces  le  fyftême  des  jachères  j 
i°.  d’après  des  fuppofitions  erro- 
nées -,  a.0,  parce  que  les  moyens  de  cuk 
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turc  ne  font  point  en  proportion 
de  l’étendue  des  champs  à cultiver; 
c’eft-à-dire , qu'il  fuudroit  huit  paires 
de  bêtes  de  labourage  où  l’on  n’en  met 
que  quatre,  parce  que  la  moitié  des 
champs  repolê.  On  fuppofe , en 
outre,  qu’il  faille,  chaque  année, 
femer  des  blés,  & c’eft  précil'ément 
ce  que  nous , partifans  de  la  fuppref- 
fion , n’entendons  pas , ne  confeillons 
pas , & ce  que  nous  défapprouvons 
dans  toute  la  fignification  du  mot.  Il 
convient  de  répondre  article  par  ar- 
ticle , afin  de  réduire  la  queftion  à fa 
jufte  valeur,  & fuivre  une  marche 
réglée  dans  la  difculîion. 

i°.  Vous  avez  railon  de  conclure , 
difent  les  négatifs  , aux  partilans  des 
jachères, que  la  terre  s’épuife  par  plu- 
sieurs récoltes  confécutives  ; qu’il  en 
réfulte  la  fouftraélion  continuelle  des 
principes  que  la  végétation  desb’.ésab- 
î’orbe  ; enfin , qu’il  ne  refte  plus  A' hu- 
mus ou  terre  végétale , dont  l*s  prin- 
cipes avoient  été  formés  par  les  mé- 
téores , par  la  fermentation  & par  la 
décomposition  des  fubftauces  ani- 
males & végétales.  Sur  ce  point 
nous  fommes d’accord  avec  vous,  & 
nous  n’avons  d’autre  but , d’autres 
défîrs,  que  de  former  cette  terre 
végétale , afin  d’enrichir  la  terre  ma- 
trice ou  terre  morte , dont  tou:  l’effet 
eft  de  fervir  de  point  d’appui  aux  ra- 
cines des  plantes , & de  retenir  l’hu- 
midité nécèfïaire  à la  fermentation  , 
à la  décompofition  de  chaque  fubf- 
tance  ,&  à la recombinaifon de  toutes 
ces  fubftances  en  une  feule  qui  de- 
vient la  matière  de  la  fève,  & le 
germe  &C  la  vie  de  tort  te  efpèce  de 
végétation  : c’eft  précisaient  ce  que 
sous  opérons  par  notre  manière  de 
cultiver.  En  effet,  jetez  un  coup- 
d’oell  fur  les  champs  de  la  Tofcane , 
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du  Piémont,  de  l’Angleterre,  des 
Flandres  françoife  6c  autrichienne, 
du  pays  d’Artois , &i  voyez,  fi  la 
terre  n’eft  pas  toutes  les  années  cou- 
verte d’une  récolte  quelconque  ; 
mais  nous  opérons  & nous  tra- 
vaillons d’une  manière  différente  de 
la  vôtre. 

L’expérience  la  plus  dccifive  a dé- 
montré que  plufieurs  récobcs  confé- 
cutives en  blé  , épuifent  la  terre, 
parce  que  ces  plantes  n’ont  que  des 
racines  fibreufes  ; des  expériences 
aufîi  authentiques  &C  auffi  demonftra- 
tives  ont  prouvé  qu’après  une  ré- 
colte en  blé,  fi  on  feme  des  grains 
dont  la  racine  pivote  au  lieu  d’être 
fibreufe , cette  féconde  récolte  réufîit 
très- bien,  parce  que  leurs  racines 
vont  chercher  la  nourriture  à une 
profondeur  oit  celles  des  plantes  gra- 
minées ne  fauroient  pénétrer , 6c 
qu’elles  n’ont  point  appauvri  la 
couche  fupérieure  du  terrain , parce 
qu’elles  n’ont  point  de  racines  fi- 
breufes près  du  collet.  Il  en  réfu'  te  que 
cette  terre  fupérieure  non  épuifée, 
& remife  e n di flous , par  la  charrue  , 
fuffit  l’année  d’après  , c#fl-à-dire , la 
troifième,  à la  nourriture  des  racines 
fibreufes  & des  graminées. 

Nous  convenons  qu’à  la  longue 
nous  épuiferions  la  terre , fi  chaque 
année  nous  enlevions  tout  le  produit 
fans  rendre  à la  terre  des  matériaux 
propres  à former. la  fubftance  de 
la  lève.  * Par  notre  méthode  , au 
contraire  , nous  lui  rendons  plus 
de  principes  que  les  plantes  n’en 
avoient  abforbé.  Tout  le  monde 
fait  que  Boyle  mit  une  branche  de 
faule  dans  un  vafe  plein  de  terre, 
le  tout  pefé  exaâement  ; après  cinq 
ans,  cette  branche  avoit  acquis  un 
poids  de  1A5  livres , & la  terre 
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n’avoit  pas  perdu  deux  onces  du 
lien.  Cette  plante  avoit  donc  puifé 
fa  fubfiftance  ou  de  l’eau  dont  elle 
avoit  été  arrofée , ou  de  l’air  ou  de 
l’humus  qui  s’étoit  formé  pendant 
ces  cinq  années,  & enfin, de  tous  les 
trois  enfemble.  On  verra  bientôt 
pourquoi  on  rapporte  ici  cette  expé- 
rience. 

Si  le  fol  eft  bon  & riche , nous  lui 
demandons,  dans  l’année  Cjue  vous 
le  la -fiez  en  jachère , une  récolté  ou 
de  chanvre  ou  de  lin , de  choux 
colza,  de  caméline,  de  navette,  de 
pavot  A huile,  de  gaude,  de  chardons 
à bonnetiers , &c.  ; s’il  eft  médiocre, 
une  récolte  de  pois  ou  de  fèves , ou 
de  lentilles,  de  haricots,  de  navets, 
de  carottes,  de  courges,  de  melons, 
d’oignons  , &c.  ; s’il  eft  mauvais  , 
nous  le  femons  avec  des  lupins  , 
des  navets  , ou  avec  une  herbe  quel- 
conque, que  l’on  détruit  au  moment 
de  fa  pleine  fleur.  Toutes  ces  plantes 
& une  infinité  d’autres,  qu’il  eft 
inutile  de  citer,  font  aux  champs, 
ce  que  la  branche  de  faule  étoitpour 
le  vafe  de  Boy  le;  c’eft-à-dire,  que 
fî  on  les  y enfouit  en  tout  ou  en  par- 
tie, elles  rendent  à la  terre  beaucoup 
plus  qu’elles  n’en  ont  reçu.  11  faut 
nier  le  réfultat  de  l’expérience  de 
Boyle,  fi  on  fe  refufe  à admettre 
cette  conféquence  ; mais  comme 
l’expérience  eft  facile  à répéter  , 
celui  qui  en  doutera,  doit  au  moins 
fufpendre  fon  jugement  jüfqu'à  ce 
qu’il  ait  conflaté  le  tait.  En  voici  une 
plus  Ample;  fufpendez  un  oignon  de 
fcille  ou  de  fquille  à un  plancher, 
pelez- le  exactement,  pefez-le  de 
nouveau  lorfqu’il  aima  pouffé  fa 
longue  tige,  enfin,  quand  il  fera  en 
fleur,  & vous  vous  convaincrez  de 
l'augmentation  de  fon  poids.  Comme 
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il  n’eft  pas  toujours  poflible  de  ft 
procurer  l’oignon  dont  il  s’agit,  on 
peut  le  fupplécr  par  l’oignon  des 
jardins.  L’expérience  , il  eft  vrai  , 
fera  moins  tranchante , mais  elle  le 
fera  encore  affez  pour  convaincre 
les  plus  incrédules. 

Il  eft  donc  bien  démontré  que  les 
plantes  rendent  à la  terre  plus 
qu’elles  ne  reçoivent , & il  eft  en- 
core également  démontré  que  plus 
un  champ  eft  couvert  d’herbes,  plus 
eft  conftdcrable  le  nombre  d’in- 
fcétes  que  chaque  plante  nourrit  ; 
les  prés  en  fourniffent  la  preuve. 
11  eft  également  démontre  qu’uo 
champ  alternativement  cultivé  eu 
grains  & en  prairies , eft  plus  produc- 
tif, toutes  circonftances  égales,. que 
celui  uniquement  deftiné  aux  grains,1 
parce  que  la  faulx  a beau  couper 
l’herbe  très-près  de  terre , il  en  refte 
toujours  qui  fe  fane  & pourrit  ; des 
feuilles  attaquées  par  les  infefte» 
pourriffent  ; l’hiver , la  gelée  fur-» 
viennent,  une  multitude  de  feuilles 
Si  d’herbes  annuelles  pourriffent; 
enfin  une  prairie  , par  les  débris  & 
par  la  dépouille  des  inftQes  fournil 
perpétuellement  à la  terre  les  maté-» 
riaux  de  l 'humus  ou  terre  végétale. 
Cela  eft  fi  vrai , que  la  première 
couche  de  terre  au  defTous  de  l’herbe 
eft  devenue  noire,  tandis  que  par» 
tout  ailleurs , lorfqu’une  plante  effrite 
la  terre,  elle  en  détruit  le  gluten, 
le  liant , & cette  terre  prend  une 
couleur  plus  blanche  qu’elle  ne 
l’avoit  auparavant.  11  ne  faut  que 
des  yeux  pour  juger  de  ces  faits.  La 
conféquence  à tirer , eft  que  par  les 
jachères , on  détruit  toutes  les  herbes. 
Si  par  conféquent  le  principe  le  plue 
multiplié  des  matériaux  de  la  fève. 

On  objectera  que  le  chanvre  â* 
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fe  lin  , laiffent  très-peu  de  débris  de  amender  le  champ  avant  de  femer; 
végétaux,  & on  aura  raifon  ; mais  mais  comme  il  n’ell  pas  poflible  que 
on  nefait  pasattention  que  les  racines  ces  plantes  abforbent  tout  l’engrais, 
de  ces  plantes  font  pivotantes,  & celui  qui  relie,  remplace  bien  au- 
par  conféquent , elles  n’effritent  & delà  les  lues  nutritifs  que  les  plantes 
n’appauvriffent  pas  la  terre  de  la  fe  font  appropriés  ; ainfi,  la  récolte 
couche  fupérieure,  mais  feulement  de  blé,  qui  fuccèdera  à celle  du  chan- 
de  la  couche  inférieure  : cela  ell  ii  vre  ou  du  lin,  lera  au  moins  auffi  belle 
vrai  , que  fi  l’on  lème  le  même  que  li  le  champ  eût  relié  en  jachère, 
champ  en  chanvre  ou  en  lin,  ces  Onauradonceudeuxrécoltes, tandis 
plantes  réulliffent  très-mal;  le  lin  qu’on  n’en  auroit  qu’une,  en  fuivant 
fur-tout , puifque  le  procédé  dit  qu’il  le  lyllème  des  jachères, 
faut  attendre  dix  ans  avant  de  femer  i°.  O11  convient  qu’il  ell  très- 
le  lin  dans  le  même  endroit.  On  difficile,  chaque  année,  de  femer  le 
aura  beau  labourer  &c  foncer,  à un  même  champ  en  blé,  à moins  que 
pied  de  profondeur , une  luzernière  ce  ne  foit  un  champ  très -fertile; 
& en  femer  une  nouvelle,  on  ne  parce  que,  fuivant  les  provinces, 
doit  s’attendre  à aucune  réuffite  , la  plante  occupe  trop  long-temps  la 
parce  que  le  fonds  de  terre  ell  cpuil'é  terre,  & on  n’a  pas  le  loilir  de  lui 
par  les  racines  qui  pivotent  très-  donner  les  labours  exigés,  avant  de 
profondément.  On  ne  fait  pas  allez  femer  de  nouveau, 
d’attention  à la  différence  des  raci-  Il  s’agit  de  s’entendre;  biner,  ter- 
nes pivotantes  & fibreufes;  cepen-  ner,  quaterner,  &c.  la  même  récolte 
dant  cette  diftinâion  ell  la  baie  de  dans  le  même  champ , n’a  jamais  été 
l’agriculture.  Au  milieu  d’une  prairie  enfeigné  par  les  partilans  de  la  fup- 
bien  entretenue  & dans  fa  vigueur,  prefîion  des  jachères,  puifque  c’ell 
on  voit  profpérer  une  plante  de  le  moyen  le  plus  fùr  de  détruire  la 
patitnet  ,(voyc{  ce  mot);  l’herbe  qui  terre  végétale;  6c  , au  contraire, 
l’environne  ne  foudre  pas  de  fon  ils  ne  ceffent  de  répéter  qu’il  faut 
voilinage , parce  que  la  premkre  a abfolument  en  créer  le  plus  qu’il 
une  racine  pivotante,  & la  fe^^de,  .ell  poflible.  Suivons  leurs  opéra* 
une  racine  fibreufç  ; mais  fupprimez  tions  : aufli-tôt  que  le  blé  ell  en- 
l’herbe  à racine  pivotante  , plantez  levé  de  deffus  le  champ , ils  font 
à fa  place  une  à racine  fibreufe , donner  un  coup  de  charrue  aufli 
elle  végétera  mal,  languira& périra,  fort  que  la  circonllance  le  permet; 
parce  que  les  plantes  de  la  circon-  fi  la  terre  ell  trop  douce , ils  diffè- 
férence  à racines  fibreufes  , épui-  rent  iufqu’après  la  première  pluie, 
feront  fa  fubfîftance  avant  qu’elle  Leur  intention  étoit  de  fe  procurer 
ait  eu  le  temps  de  prendre  fon  ac-  un  fourrage  d’hiver.  Après  quelques 
croiffement.  labours  , ils  lèment  à la  fin  d’août. 

Les  règles  de  la  bonne  économie  des  raves,  des  navets,des  carottes; 
preferivent  de  ne  femer  le  lin  & le  leurs  feuilles  fervent  en  novembre  , 
chanvre,  que  dans  des  fols  riches  décembre , janvier , février , mars Sc 
& qui  ont  du  fonds  ; elles  preferivent  avril , fuivant  le  climat , à faire  pa- 
in outre  de  bien  fumer  & de  bien  turer  les  troupeaux.  Si  la  gelée  fait 
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périr  les  racines  de  ces  plantes , 
elles  rendent  à la  terre,  en  pcmr- 
riffanr,  plus  de  principes  qu’elles  n’en 
ont  reçus,  & le  troupeau  a eu  un 
pâturage  en  vert,  objet  eflèntiel 
en  cette  faifon.  Le  bon  cultivateur 
défend  l’entrée  du  champ  au  trou- 
peau ,,du  moment  qu’il  s’apperçoit 
que  la  plante  fe  ditpofe  à monter 
en  tige  pour  fleurir  8c  graincr. 
Lorfqu’eile  efl  en  pleine  fleur,  ii  la 
renverfe  &C  l’enfouit  par  un  fort 
coup  de  charrue  : c’eft  ici  le  cas  de- 
là branche  de  taule  , de  l’oignon 
de  fciüe,  dont  on  a parlé  plus  haut. 
Ainfi , depuis  le  mois  de  niai,  juf- 
qu’au  moment  de  femer , le  cu'ti- 
vateur  a tout  le  temps  néceffaire 
* pour  tourner  6c  retourner  la  terre, 
Ce  lui  donner  les  labours  néceflaires 
à la  récolte  fuivante. 

Si  le  fol  eft  bon , il  feme  en  février 
furie  blé  en  herbe  , le  grand  triJU , 
appelé  d'Efpujne  , ( voycÿ  le  mot 
Trèfle);  il  végète  lentement  tant  que 
le  blé  efl  fur  pied;  mais  dès  qu’il  eft 
abattu , s’il  furvient  un  peu  de  pluie, 
on  eft  a (Tu  ré  d’avoir  une  bonne 
coupe  en  l’eptembre  ou  en  oélobre, 
& l’année  luivante , pour  peu  que  la 
faifon  favorife , trois  coupes  très-» 
fortes  , 6c  même  quatre  , fi  on  veut 
conferver  en  trèfle  ce  champ  pen- 
dant deux  années  conlécutives  en 
plein  rapport:  la  racine  pivotante, 
le  débris  des  feuilles  & ks  dépouil- 
les des  infeébs , font  que  la  couche 
de  fuperlîcie s’enrichit  loin  de  s’ap- 
pauvrir. 

Si  le  champ  eft  maigre  , on  le  feme 
après  l’hiver, en  fainfuin  ou  efpar- 
cette,  que  l’on  laide  fubfiftcr  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  , & on  par- 
vient à la  longue  à le  bonifier  & 
à lui  faire  produire  deux  ou  trois 


années  de  fuite  des  récoltes  es 
feigle. 

Si  !e  champ  eft  maigre,  &c  malgré 
cela  précieux  à caufe  de  fa  proxi- 
mité ou  de  la  métairie  ou  d’une 
ville,  après  l’avoir  labouré  conve- 
nablement à la  fin  de  l’hiver,  on  le 
fème  en  lupin ,(  voycç  ce  mot } , qu  on 
enterre  lorfqu’il  eft  en  pleine  fleur. 

Enfin,  lors  du  battage  des  grains, 
on  raffemble  tous  les  rebuts  , &t  on 
feme  pêle-rr.  éle  , froment , feigle  , 
orge,  avoine,  &c.  au  temps  ordi- 
naire des  femailles,  St  voilà  un  four- 
rage d’hiver  pour  les  troupeaux.  Dès 
que  l’épi  comme  ce  à monter , dans 
les  pays  oit  les  féchereffes  font  à 
craindre , on  laboure  St  on  enterre 
l’herbe  ; 6c  dans  ceux  oh  les  pluies 
ne  font  pas  rares  , on  attend  que 
les  tiges  foient  plus  élevées  pour 
les  enterrer. 

C’eft  ainfi  que,  modifiant  les 
femailles  , fuivant  la  nature  des 
champs , fuivant  les  befoins  des  mé- 
tairies , la  terre  ne  refte  jamais  en 
jachère. 

}°.  Les  partifans  de  la  fuppreffion 
des  jachères  ne  peuvent  fe  aifpenfer 
de  cnpvenir  qu’il  eft  très-difficile 
dans  les  provinces  vraiment  méri- 
dionales du  royaume  , de  ne  pas 
admettre  les  jachères  à caufe  des 
longues  & exceflives  féchereffes  du 
printemps  & fur-tout  de  l’été.  En 
eft"„-t , dans  les  grandes  métairies , ft 
on  n’a  pis  donné  les  deux  premiers 
labouis  pour  foulever  les  terr.-s,  à 
la  fin  de  l’hiver,  où  la  terre  eft 
encore  humide  , on  court  grand- 
rifqne  d'être  forcé  d’attendre  juf- 
qu’en  <cptcmlre(&  quelquefois  en 
oèiobre  , pour  labourer  convcn,  b!e- 
mcr.t  ; alors  tout  eft  fait  à la  hî  e, 

& par  conséquent  tres-mah  i/aii- 
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leurs  , dans  ces  provinces  , on  n’eft 
pas  , en  général,  accoutumé  à don- 
ner des  labours  avant  l’hiver,  de 
forte  que  la  terre  le  trouve  tapée, 
ferrée  au  point  que  les  animaux  ont 
mu  peine  incroyable  a la  loulever 
en  février,  ou  en  mars.  Malgré  cela  , 
on  peut  encore  y mettre  k profit 
l’année  de  repos.  Ii  s’agit , à cet  eftl  t , 
de  labourer  apres  la  récolte  du  blé, 
fi  une  pluie  bienfaifante  vient  ou- 
vrir la  terre  ; labourer  6c  croifer 
de  nouveau  dans  le  commence- 
ment de  ieptembre , pour  avoir  fini 
les  labours  le  dix  ou  !e  quinze  de 
ce  mois , ÔC  le  mer  aulfi-tôt  les  re- 
buts des  grains.  Des  champs  ainfi 
préparés  fourniront  des  pâturages 
d’hiver,  qu’on  détruira  à la  fin  de 
février  , afin  de  profiter  de  la  fraî- 
cheur de  la  terre  , pour  la  foulever 
&C  la  croiler  par  deux  forts  coups 
de  charrue.  On  peut  encore  y effayer 
les  navets  6c  le  s carottes. 

4°  Inlifler  fur  la  culture  des  grains 
d’hiver  ou  de  mars,  eft  contraire 
aux  principes  des  partifans  de  la 
fupprelfipn  des  jachères  ; ainfi  cette 
objeélion  eft  nulle , & porte  à faux. 
11  en  eft  ainfi  de  l’objedion  du 
n°.  5. 

50.  Celle  du  n°.  6 eft  plus  fpc- 
cieufe  que  réelle.  Que  deviendront 
les  troupeaux  fi  on  fupprime  les 
jachères  ? Il  s’agil  encore  de  s’en- 
tendre , & tout  lera  fimplicité.  Dans 
une  métairie  , il  eft  rare  qu’on 
n’ait  pas  des  champs  de  qualités 
différentes  , de  bons  , de  médiocres 
& de  mauvais  ; c’eft  fur  ce  point 
qu’on  doit  décider  des  cultures  in- 
tercalaires. 

Les  partifans  du  fyftème  contraire, 
conviennent  qu’un  des  buts  de  la 
jachère  eft  de  détruire  les  mauvaifes 


J A C 71 

herbes.  Les  moutons  trouvent  donc 
très  - peu  de  nourriture  dans  un 
champ  labouré  avant  &C  après  l’hi- 
ver ; 6c  trois  à quatre  fois  depuis 
cette  dernière  époque  jufqu’au  mo- 
ment des  femailles.  La  jachère  eft 
donc  pref qu’inutile  à cet  égard. 

La  culture  alternante  laiffe  le  même 
avantage  depuis  le  moment  de  la 
récolte  jufqu’en  ieptembre  , fi  on 
lune  les  mauvais  grains  pour  four- 
rage d’hiver , ou  les  carottes  ou  les 
navets  ; mais  pendant  l’hiver , fai- 
fon  toujours  ftérile  , voilà  un  pâ- 
turage abondant  tout  trouvé.  La- 
quelle des  deux  méthodes  eft  la 
plus  avantageufe  pour  les  trou- 
peaux ? La  queftion  paroît  dé- 
cidée. 

Comme  tous  les  champs  à alterner? 
ne  le  font  pas  à !a  même  époque  ; que 
plufieurs  ne  font  femés  qu’après 
l’hiver  , les  troupeaux  ont  donc 
jufqu’à  cetre  époque  les  mêmes 
avantages  de  part  &c  d’autre , en 
luppolant  toutes  les  circonftances 
égales.  Ces  deux  champs,  mis  en 
comparailon  , depuis  la  fin  de  l’hi- 
ver jufqu’au  moment  des  femailles, 
fe  trouvent  au  même  niveau  , 6c  les 
troupeaux  ne  rencontrent  pas  un% 
nourriture  plus  abondante  fur  l’ua 
que  fur  l’autre. 

En  fuppofant  qu’une  partie  des 
champs  ait  été- convertie  en  trèfle, 
fi  le  fol  eft  bon , 6c  en  fainfoin  s’il  eft 
de  qualité  médiocre  ou  mauvaife  , 
le  problème  fe  .réduit  à favoir  fi 
la  récolte  de  l’un  ou  de  l’autre  de 
ces  fourrages  n’équivaut  pas  à quel- 
ques herbes  éparfes  que  les  troupeaux 
auraient  trouvées  liir  ces  champs. 
Enfin  , rien  n’empêche  qu’on  ne 
leiir  donne  un  peu  de  «e  fourrage, 
6c  qu’on  ne  garde  l’excédent,  ou 
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pour  la  confommation  de  la  métairie, 
ou  pour  vendre. 

Ce  qui  a donné  lieu  aux  jachères, 
eft  la  trop  grande  étendue  des  pof- 
feflions  6c  le  peu  de  moyens  des 
propriétaires.  Si  on  jette  un  coup- 
d’œil  fur  le  champ  d’un  petit  parti- 
culier, on  verra  qu’il  eft  parfaite- 
ment bien  travaillé,  fumé,  &c. , parce 
que  le  champ  n’eft  pas  au-delà  de 
les  forces,  & fur-tout,  parce  que  le 
befoin  l’oblige  à le  femer  chaque 
année  d’un  grain  ou  d’un  autre , at- 
tendu que  c’eft  fa  feule  reffource. 

Tout  devient  extrême  pour 
l’homme  qui  adopte  un  fyftème  ; 
il  fe  laiffe  entraîner  malgré  lui  à 
fon  imagination,  il  adopte  comme 
des  réalités  , les  chimères  qu’elle 
iui  préfente.  Des  écrivains  ont  voulu 
tout  à coup  convertir  les  champs 
du  royaume  , moitié  en  grains , 
moitié  en  prairies  artificielles  : ils  ont 
eu  raifon  jufqu’à  un  certain  point. 
Il  feroit  à délirer  que  les  chofes  fuf- 
fent  ainfi.  Peuvent  elles  l'être  ? je 
ne  le  crois  pas.  Le  climat,  l’expofi- 
tion  , la  nature  du  fol,  &c. , y met- 
tent obflacle  dès  qu’on  veut  trop 
généralifer.  C’eft  au  propriétaire  à 
examiner  fi  les  pâturages  d’hiver  ne 
font  pas  fuffifans  ; fi  l’elparcette  qui 
doit  occuper  la  terre  pendant  deux 
ou  trois  années  , rendra  autant  que 
deux  récoltes  ou  en  blé  ou  en  feigie , 
dans  le  cas  que  les  pâturages  foient 
abondans  dans  le  canton;  &c.;  en  un 
mot,  il  y a mille  St  mille  modifi- 
cations locales , qui  doivent  entrer  en 
confidération.  Malgré  cela,  je  ne  cef- 
ferai  de  répéter  : Multipliez  l’herbe 
comme  herbe  pure  & (impie,  non 
pas  pour  la  récolter  lorfque  les  cir- 
çonftances  $’y  oppofent , mais  pour 
la  détruire , pour  engraiffer  la  terre 
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en  formant  ce  précieux  humus,  d’oh 
dépend  toute  la  végétation.  Cepen- 
dant, fi  les  circonftances  locales  per- 
mettent de  récolter  , ce  feroit  la 
plus  grande  de  toutes  les  abfurdités 
&i  le  comble  de  l’entctement , de 
rejeter  un  bénéfice  aufli  certain. 
Je  conclus  qu’alterner  autant  & de 
la  manière  qu'on  le  peut,  eft  la  plus 
fîire  & la  mieux  démontrée  des 
méthodes  avantageufes  de  l’agricul- 
ttirè,  & que,  loin  d’appauvrir  &C 
d’épuifer  la  terre  , on  l’enrichit. 

JACINTHE  ou  H I AC  INTHE. 
Tourncfort  la  place  dans  la  pre- 
mière feÛion  de  la  neuvième  clafle  , 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs  en 
lys  d’une  feule  pièce , divifée  en 
fix  parties , dont  le'  piftil  devient  le 
fruit, & il  l’appelle  hyadnthus.  Von- 
Linné  lui  conferve  la  même  déno- 
mination , & la  clafle  dans  l’hexan- 
drie  monogynie.  Celui  - ci  ne  fait 
qu’un  genre  des  mufcari  & des 
jacinthes , & celui  - là  les  fépare  en 
deux  genres. 

Section  première. 

Ca racle re  du  Genre. 

Fleur  en  forme  d’entonnoir , 
d’une  feule  pièce , divifée  en  fix  à 
fon  extrémité  ; cette  cloche  eft 
alongée  dans  les  jacinthes  , prefque 
ronde,  &i  reflerrée  fur  fes  bords 
dans  les  mufcari  ; les  étamines  , au 
nombre  de  fix  , & ne  dépaflent  pas 
la  partie  fupérieure  qui  déborde 
l’efpèce  de  tube. 

Fruit;  à la  fleur  fucccde  une  cap- 
fuie  à trois  côtés,  à trois  loges,  à 
trois  valvules,  au  milieu  defquelles 
eft  une  efpèce  de  colonne  qui  les 
fépare.  Chaque  loge  renferme  le 

plus 


Digitized  by  Google 


J A C 

{dus  fouvent  deux  femences  prefque 
(ondes. 

Section  II. 

De  la  Jacinthe  orientale.  .- 

t Von-Linné  en  compte  treize,  en 
y comprenant  les  mufeari,  & Tour- 
jiefort  plus  de  cinquante , fans  ces 
derniers.  Leur  defeription  eft  inu- 
'tile  au  but  de  cet  ouvrage , à l’ex- 
teption  de  la  jacinthe  orientale, 
qui  fait  l'ornement  des  jardins , & 
les  délices  des  amateurs.  Cette  ja- 
cinthe eft  Vhyacintus  orientais,  de 
ron-Linnc  & de  Tournefort.  Les 
Reuriftes  en  comptent  un  nombre  de 
variétés  qui  excède  1500,  d’après 
fVoorhlem  , & qu’ils  regardent 
tomme  des  efpèces.  Ce  font  des 
efpèces  jardinières.  ( voyc{  ce  mot^. 

. Plufieurs  ont  fait  des  traités  parti- 
culiers fur  la  culture  & la  beauté 
de  cette  fleur  , ou  en  ont  parlé 
en  décrivant  les  fleurs  des  par- 
terres. On  peut  confulter  à ce  fujet 
le  Dictionnaire  des  jardiniers  de 
Miller  ; l’Ouvrage  de  Vander- 
Groen , imprimé  à Bruxelles  en 
1671;  Clarici  del  Giacinto , imprimé 
à Venife  en  1716  ; le  Traité  fur  la 
connoiffance  oc  la  culture  des  ja- 
cinthes , imprimé  à Avignon  en 
1765  ; je  crois  qu’il  a été  publié  par 
le  père  d’Ardennes,  debLCoi>g^.-“i 
gation  de  rOraX0«fe;erifift,  l’ouvrage 
de  Van.-Zbmpel  eft  le  plus  étendu 
en  ce  genre. 

Description  de  la  Jacinthe  orientale 
en  finirai. 

La  plante  a pour  bafe  un  oignon 
écailleux  forme  de  différentes  tuni- 
ques en  recouvrement  les  unes  fur 
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les  autres  ; de  fa  bafe  il  poufTe  des 
racines  , qui  fe  lèchent  après  la 
fructification  : du  haut  de  l’oignon 
part  un  bouquet  de  feuilles  longues, 
étroites , luifantes  & pliées  en  gout- 
tières ; ’ du  centre  de  ces  feuilles 
s’élève  une  tige  prefque  ronde,  lui— 
fante  , creufe  , pleine  de  moelle  ; 
le  long  de  cetteéige  & vers  fon  ex- 
trémité fupérieure  font  alternative- 
ment difpofées  les  fleurs  fimples  ou 
doubles.  Lorfqu’on  ne  coupe  pas 
les  tiges , les  fleurs  fimples  produi- 
fent  des  graines  que  l’on  fème , & 
c’eft  de  leurs  femis  multipliés*,  cul- 
tivés avec  foin  , qu’on  parvient 
chaque  jour  à fe  procurer  de  nou- 
velles efpèces. 

Comme  je  n’ai  jamais  eu  le  loifir 
d’être  ce  qu’on  appelle  cultivateur 
fieurijlt , je  ne  puis  rien  dire  d’après 
ma  propre  expérience.  Je  préviens 
que  je  vais  emprunter  tout  cet  ar- 
ticle du  fupplément  à la  première 
édition  de  l’Encyclopédie , & qui , 
en  grande  partie,  eft  l’extrait  bien 
fait  de  l’ouvrage  de  Van-Zompel, 
& du  Dictionnaire  de  Miller. 

■ * 

En  quoi  conpjle  le  mérite  S une 
.•  Jacinthe. 

De  dix  mille  jacinthes , à peine 
en  trouve-t-on  une  bleue  qui  de- 
_ vjpr.r  bLr.rvche  ,'ott»une  double  qui  ’ 
^rçén?ré~ en  fimple?t)n  rtf, 

après  une  durée  de  cinquante  ans, 
conferver  encore  leur  beauté. 

Voici  les  caraûères  qui  relèvent 
le  mérite  d’une  jacinthe  : i°.  l’oi- 
gnon doit  être  paffablement  gros  , 
fans  défaut  &c  non  écailleux,  ce  qui 
doit  être  feulement  confidéré  pour 
la  perfeClion  , car  on  voit  prefque 
toutes  les  plusbelles  jacinthes  rouges 
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n’avoir  qite  de  petits  oignons,  & 
ceux  de  la  plupart  des  belles  jacin- 
thes pleines  , blanches , mêlées  de 
rouge , avoir  la  peau  défcâueufe. 

i°.  Il  eft  à délirer  que  la  jacinthe 
ne  pouffe  pas  de  trop  bonne  heure 
fa  fane.  Les  gelées  de  février 
& de  mars  pourroient  endommager 
confidérablement  o*tte  partie  encore 
tendre , & ainfi  pénétrer  jufqu’à 
l’oignon. 

3°.  On  voit  de  fort  belles  jacin- 
thes terminer  leurs  tige  par  cinq  ou 
fix  boutons  maigres  & defféchés; 
ce  défaut,  s’il  eft  habituel , oblige- 
roit  à abandonner  ces  efpèces. 

4°.  Une  jacinthe  ne  doit  fleurir 
ni  trop  tôt  ni  trop  tard  ; elle  a 
un  temps  limité.  La  double  peut 
retarder  fa  fleuraifon  jufqu’à  trois 
femaines , après  la  fimple , & l’une 
& l’autre  doivent  fleurir  dans  l’in- 
tervalle de  mars  , avril  , & un  peu 
au-delà.  ( Il  faut  obferver  que  l'au- 
teur écrit  pour  les  provinces  fep- 
tentrionales , car  dans  celles  du  midi, 
la  fleur  feroit  trop  précipitée  par  la 
chaleur  dans  le  mois  d’avril  ; d’ail- 
leurs elle  eft  pafféeà  cette  époque, 
à moins  que  l’hiver  n’ait  été  long  & 
rigoureux  ).  Si  les  jacinthes  avancent 
beaucoup , la  fleur  fe  paffe  avant 
qu’on  ait  pu  en  jouir;  car,  en  général, 
on  fe  foucie  moins  de  voir  une  feule 
plante  en  fleur,  qu’une  planche  bien 
fleurie.  Si  elles  font  tardives  , elles 
ont  le  même  fort , parce  qu’alors 
leur  bouton  refte  vert.  Au  rcfte,  fi 
elles  font  belles , on  peut  conlerver 
celle  qui  eft  hâtive  , afin  d’en  avoir 
de  primeur  , & la  tardive  à caufe 
de  fa  fingularité  , quand  même  elle 
aurott  de  la  peine  à s’ouvrir.  Si  la 

Îouffe  de  cette  dernière  promet 
eaucoup,  on  la  mettra  fous  une 
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cloche  dès  que  les  boutons  eotrt» 
menceront  à paroître , & on  la  re- 
buttera enfuite  û elle  n’a  rien  qui 
flatte. 

j°.  Chaque  tige  doit  porter  quinze 
à vingt  fleurs, -au  moins  douze  fi 
elles  tont  grandes  ; trente , font  ce 

3ue  l’on  peut  attendre  de  mieux 
ans  les  doubles  8 C dans  les  pleines.  Il 
faut  rebuter  toute  jacinthe  bornée  à 
fix  ou  fept  fleurs. 

6°.  C’eft  une  beauté  dans  la  ja- 
cinthe, qu’une  tige  bien  droite  , forte 
dans  toute  fa  longueur,  bien  propor- 
tionnée, ni  trop  haute  ni  trop  baffe, 
& dont  les  feuilles  font  dans  une 
direâion  moyenne  entre  la  droite 
& l’horizontale;  trop  droite,  elle* 
empêcheroient  qu’on  ne  vît  la  fleur  ; 
mais  o*  regarde  peu  les  défauts  à 
cet  égard,  lorfqu’ils  font  d’ailleurs 
compenfés  par  de  grandes  beautés,’ 
7°.  Les  fleurs  doivent  fe  détacher 
de  la  tige , fe  foutenir  à peu  près 
horizontalement,  & garnir  égale- 
ment la  tige  ; celle  qui  termine  dois 
fe  tenir  droite.  Toutes  enfembl* 
doivent  former  une  efpèce  de  pyra- 
mide, & parconléquent  leur  pédtcul* 
diminue  de  longueur  par  degrés , dt 
bas  en  haut. 

8*.  Il  faut  que  les  fleurs  foienl 
larges,  courtes  , bien  nourries,  Sf 
qu’elles  ne  partent  pas  trop  vite. 

Quelle  que  foit  la  jacinthe  plein* 
qui  fixe  le  plus  les  curieux,  la  fimpl* 
a un  mérite  réel  qui  lui  attire  des 
partifans.  i ®.  Elle  eft  d’environ  trois 
femaines  plus  hâtive  que  la  jacinthe 
pleine;  i°.  elle  forme  généralement 
un  plus  grand  bouquet , quelquefois 
garni  de  trente  à cinquante  fleurs;. 
3°.  une  planche  entière  de  jacinthes 
fimples  fleurit  d’une  manière  uni*, 
forme  x enforte  qu’en  l’arrangea^ 


... 
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tevec  art , on  fe  procure  le  fpeftade 
d’un  champ  ou  d’un  coteau  couvert 
de  fleurs.  C’eft  un  agrément  qu’on 
ne  peut  pis  attendre  de  la  jacinthe 
pleine.  Pour  avoir  une  jouiflance 
complette , il  élut  donc  cultiver  des 
pleines  6c  des  Amples , afin  que  les 
plus  hâtives  tranimettent,  jusqu’aux 
plus  tardives , une  fucceflion  de 
.fleurs  dans  leur  beauté. 
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De  la  Culture, 


En  général , il  faut  éloigner  tout 
çe  qui  a feulement  quelque  rapport 
% avec  du  fumier  frais. . . . Les  terres 
crétacées  & argile u lés  , font  abfo- 
lument  contraires  aux  jacinthes. 
M.  Van-Zompel  dit  avoir  vu  cultiver 
avec  luccès  la  jacinthe  aux  environs 
d’Amfterdam  , dans  des  terrains 
eju'il  qualifie  de  fulfureux.  Pour  ce 
<jui  eft  de  la  terre  fablonneufe , il  la 
regarde  comme  la  plus  convenable 
aux  jacinthes , pourvu  qu’on  ait 
foin  d’en  ôter  le  fable  rouge  , le 
jaune  , le  blanc  6c  le  maigre}  le 
meilleur  fable  , ajoute-t-il  , eft  le 
gros,  lorlqu’il  eft  un  peu  gluant, 
gras , & qu’il  ne  fe  convertit  pas  en 
pouffière  jaune  à mefure  qu’il  fe 
fèche.  La  terre  fablonneufe  qu’il 
recommande  eft  grife  ou  de  couleur 
fauve  noirâtre,  6c  l'eau  ^jui  en 
Coule  eft  doucBij-au  iaoins1,  dit— ît, 
tel  eft  le  fol  dcs  environs  de  Har- 
lem, fifevorable  aux  jacinthes. 

Quant  aux  amendement , les  cu- 
rures  récentes  des  foffés  ou  des  puits 


ne  peuvent  que  nuire  à l’ameublif- 
fement  de  la  terre.  Le  fumier  de 
cheval , de  brebis , de  porc,  capable 
de  hâter  le  progrès  des  plantes,  occa- 
fionne  des  chancres  pernicieux  aux 
oignons.  La  poudrette,  de  quelque 
nature  qu’elle  foit , 8c  toutes  les 
préparations  recherchées  ne  font 
point  ici  de  mife.  Le  feul  fumier  de 
vache  fuffit  pour  mettre  cette  forte 
de  terre  en  état  de  nourrir  de  belles 
jacinthes.  On  peut  y fubftittier  les 
feuilles  d’arbres  bien  confommées, 
(i)  ou  le  tan  réduit  en  terreau,  à 
force  d’avoir  fervi  à d’autres  ufages 
dans  ie  jardin....  Il  y a des  gens  qui 
élèvent  leurs  jacinthes’ fans  terre, 
dans  un  mélange  de  moitié  fumier 
de  vache , & moitié  feuilles  6c  tan 
bien  confommés.  On  travaille  ce  mé- 
lange pendant  deux  ans , êt  la  réuflite 
eft  aufli  certaine  que  dans  les  fables 
gris , pourvu  que  le  tan  ait  été  tiré 
des  folles  deux  ans  avant  de  le 
mêler  avec  du  fumier  , enforte  qu’il 
foit  déjà  à demi-confommé.  Le  mon- 
ceau de  ce  mélange,  ainfl  que  de 
tout  autre  , doit  être  placé  au  grand 
foleil.  On  indique  , comme  très- 
bonne,  une  co'mpofition  bien  Ample, 
c’eft  de  prendre  trois  parties  de  terre 
neuve , ou  de  taupinière  ; deux  par- 
ties de  débris  de  couche  bien  ter- 
reautées  , 6 C una^partie  de  fable  de 

' “ :e.  - X 

D’autres  exigent  une  terre  de  po- 
tager ordinaire,  d’un  demi-pied  de 
profondeur. 

Quand  on  fait  des  monceaux  de 
fumier  , mélangés  de  terre , pour  fe 


(i)  Non  de  V Editeur.  Pai  vu,  cher  un  fliurifte,  une  planche  entière  de  jacinthe» 
languir  ou  périr , pour  avoir  employé  des  feuilles  de  noyer  à là  préparation  dit 
terrain.  - 
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procurer  du  terreau  propre  aifX 
jacinthes , on  doit  y employer  une 
terre  de  potager  qui  n’ait  de  long- 
temps fervi  à ces  fleurs. 

En  Hollande  , on  mêle  enfemble 
deux  parties  de  fiable  gris , ou  fauve 
noirâtre  , trois  parties  de  fumier  de 
vache , Si  une  partie  de  feuilles  ou 
tan  conlommés.  On  préfère  le  fu- 
mier frais  à celui  d’un  an  , parce 
qu’il  fe  conf'omme  plus  vite  , Si  fe 
marie  mieux.  On  fait  le  monceau 
le  plus  mince  que  l’on  peut,  relati- 
vement à la  place , afin  que  le  foleil 
ait  plus  de  facilité  à le  pénétrer. 
Les  matières  y font  rangées  par  lits. 
Pendant  les  fix  premiers  mois , on 
ne  remue  ce  mélange  qu’autant  qu’il 
faut  pour  ôter  les  mauvaifes  herbes 
encore  jeunes  ; après  quoi  on  le 
retourne  de  fix  en  fix  femaines.  Sa 
préparation  ne  dure  pour  l’ordinaire 
qu’un  an  ; on  peut  travailler  le  tout 
pendant  une  (econde  année  pour  le 
perfeélionner;  mais  un  plus  long 
temps  l’afFoibliroit.  On  ne  l’emploie 
à nourrir  les  jacinthes  qu’un  an. 
Lorfqu’on  tire  à la  fin  de  l’année 
les  oignons  quq  l’on  y a mis,  on 
défait  cette  efpèce  de  couche  pour 
en  expofer  la  terre  au  foleil  Si  la 
remuer  ; elle  eft  enfuite  en  état  de 
fçrvir  aux  tulipes , renoncules  , ané- 
mones , oreillesd’ours,  8ic.;  on  n’en- 
fait  pas  ufage  pour  les  œillets  , parce 
que  l’expérience  a prouvé  que  la 
jacinthe  communique  à cette  terre 
une  qualité  qui  leur  eft  contraire. 

L’endroit  que  l’on  deftine  aux 
jacinthes , doit  être  bien  aéré , élevé  , 
Si  feulement  allez  fec  pour  que  les 
eaux  n’y  féjournent  pas  en  .hiver. 
Comme  on  n’eft  point  aans  l’ùfage 
d’arrofer  ces  plantes , il  faut  que  les 
pignons  trouvent  à leur  portée  en. 
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tout  temps,  certain  degré  d’humiv- 
dité  , mais  une  eau  flagnante  leuft 
eft  pernicieufe. 

( Ce  précepte  de  ne  point  arrofer 
eft  bon  pour  la  Hollande,  où  lç 
ciel  eft  très- vaporeux  Si  humide, 
fur-tout  pendant  la  faifon  où  l’oignon 
eft  en'  terre.  11  feroit  dangereux  de 
s’y  conformer  dans  un  climat  plus 
fec  Si  plus  ferein.  Les  arrofemens 
font  neceflaires,  mais  ils  doivent 
être  modérés , parce  que  toutes  les 
plantes  graflès  6c  les  plantes  à oignons 
craignent  l’humidité  par  - deflùs 
tout  ). 

L’expofition  du  levant  donne  le 
foleil  aux  jacinthes  moins  direéle- 
ment  que  celui  du  midi , qui  les 
défend  du  vent  du  nord  Si  d’eft.  La 
plupart  des  fleuriftes  préfèrent  le 
midi  ; mais  alors  il  faut  avoir  un. 
bâtiment  ou  une  haie  pour  brifer 
le  vent  de  ce  côté , qui  alongeant 
la  fane  diminueroit  la  beauté  de  la 
pyramide , Si  en  même  temps  pour 
affaiblir  l’aûion.  du  foleil , Si  em- 
pêcher ainfi  la  fleur  de  palier  trop- 
vite. 

La  jacinthe  fe  multiplie  de  graine 
ou  par  fes  cayeux  ; pour  la  mul- 
tiplier par  fes  lemences , le  plus  fù*. 
elt  de  prendre  de  la  graine  des  Am- 
ples , Si  à cet  effet  en  femer  quan- 
tité d’efpèccs  ; en  même-temps  que 
l’on  cultivera  un  grand  nombre  d’oi- 
gnons de  chacune  de  celles  qui  pro- 
mettront davantage.  Plus  on  a de 
femences , plus  on  fe  procure  de- 
hafards;  c’ell  aux  efpèces  fi  m pies 
qu’on  eft  redevable  de  prefquc  toutes, 
les  jacinthes  qui  jouiftent  d’un  grand, 
nom.  ( Voyt^  au  mot  Espèce  les- 
moyens  de  les  perfeftionner).Quoi- 

Sue  les  doubles  donnent  quelque— 
>is  des  grains , elles  produilent  fçrft 
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Rarement  des  efpèces  parfaites.  C’eft  tel  (pie  celui  de  la  Hollande.  Si  on 
cependant  un  moyen  de  fe  procurer  y devançoit  ce  temps , les  jeunes 
plutôt  des  fleurs  doubles  & pleines,  plantes  iortant  en  hiver,  feroient 
£c  on  peut  en  faire  ufage  avec  une  (urprile  de  la  gelée  qui  les  feroit 
efpèce  de  fatisfaflion  quand  on  ne  périr;  d’un  autre  côté,  en  différant 
f, herche  pas  à primer.  davantage , la  levée  feroit  fort  incer- 

La  couleur  ne  doit  pas  détermi-  taine , ou  au  moins  affez  retardée 
ner  à recueillir  la  graine  de  telle  pour  occafionner  une  année  de  perte, 
jacinthe , préférablement  à telle  En  France , fuivant  le  local , on 
autre,  fl  eft  mieux  de  fe  régler  fur’  fente  depuis  le  mois  d’août  jufqu’à 
les  qualités  indiquées  ci-deffus.  Outre  la  fin  d’o&obre. 
cela,  comme  on  cherche  à fe  procu-  La  graine  étant  couverte  d’un 
rer  des  jacinthes  pleines , & que  pouce  de  terre  , on  y répand  un 
celles  - ci  font  toujours  tardives , peu  de  tan  à demi  confommé  , 
une  culture  bien  entendue  prefcrit  pour  la  garantir  du  froid  lorfqu’elle 
de  faire  choix  de  graines  formées  plu-  lèvera. 

tôt  fur  des  pieds  tardifs,  que  fur  des  On  ne  tire  les  oignons  qui  err 
pieds  hâtifs.  Les  curieux  recueillent  proviennent,  que  lorfqu’ils  ont  paffé 
avec  grand  foin  celles  qui  provien-  deux  fcves  ; durant  ce  temps  on 
nent  des  fleurs  dont  les  pétales  font  arrache  avec  précaution  les  mau- 
doubles  ou  triples.  • vaifes  herbes  qui  y naiffent  fans- 

Quand  on  ne  fe  foucie  pas  de  la  leur  donner  le  temps  de  grandir  affez 
graine  d’une  jacinthe,  on  coupe  les  pour  nuire.  Aux  approches  du  pre- 
fleurs  dès  qu’elles  ont  fait  leur  effet,  mier  hiver  que  ces  jeunes  plantes 
L’oignon  prend  aufli  plus  de  nour-  doivent  fouteoirron  les  fortifie  par 
riture  que  fi  on  laifloit  former  Si  un  demi-pouce  de  tan.  On  n’arrofe  • 
mûrir  la  graine.  jamais  ces  jeunes  oignons  : durant 

On  fe  difpofe  à recueillir  la  graine  les  féchereffes  de  l’été  , leur  végéta- 
lorfque  la  pellicule  dont  elle  eft  tion  eft  très-lente  ;&  en  tout  autre 
environnée  jaunit  , commence  à temps  ils  trouvent  une  humidité  ca- 
s’ouvrir , & laiffe  échapper  la  graine  pable  de  faire  pouffer  leurs  racines,, 
dont  la  maturité  s’annonce  par  une  fouvent  à fix  ou  huit  pouces  de 
couleur  noire  ; alors  ayant  enlevé  profondeur.  Quand  une  fois  on  les- 
la  tige,  on  la  met  dans  un  vafe  un  a levés  de  terre, ftxtn  les  gouverne 
peu  profond  , ou  fur  h Ijwrn JTÿfifhnr  ct®rqm  fonftplus  avancés.  ' 

le  foleil  ni  1 e n t pas  II  y en  a un  certain  nombre  qui; 

donner., fèmence  achève  de  s’y  fleuriffent  au  bout  de  quatre  ans,, 
perfe£\Jonner;  après  quoi  on  la  net-  d’autres  au  bout  de  cinq  beaucoup 
toie  bien  ,6c  on  la  garde  dans  un  davantage  l’année  fuivante,  Sc  com- 
fieu  <ec.  4 munément  tous  à la  feptième;  on: 

Une  terre  préparée  comme  celle  jette  alors  ceux  qui  ne  donnent 
ou  l’on  met  les  oignons  de  jacinthe , pas. 

convient  pour  les  femis-de  la  graine  ,,  A chaque  fleuraifon  l’on  obferve.- 
e’eft  fur  la  fin  d’oftobre  que  l’on,  les  degrés  de  perfeûion  que  ces; 
fait,  cette,  fem  aille  ,,  dans  un  climat;  fleurs  acquièrent , afin;  de  ne  pas- 
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garder  inutilement  celles  qui  pa- 
rodient ne  pas  promettre  julqu’à  un 
«errain  point.  _ t 

En  Hollande,  on  regarde  les  mois 
d’oâobre  Si  novembre  comme  la 
vraie  faifon  de  planter  les  jacinthes; 
il  «ft  également  dangereux  de  le 
faire  ou  plutôt  ou  plus  tard.  En  de- 
vançant , on  donne  lieu  aux  fleurs 
de  paroître  dans  un  temps  où  la 
gelce  les  fait  périr.  Si  l’on  tarde 
trop  , les  tiges  8c  les  fleurs  ne  vien- 
nent qu’imparfaitement ; d’ailleurs, 
ceux  qui  ne  plantent  les  jacinthes 
qu’au  mois  de  décembre , ont  enfuite 
le  défagrément  de  voir  prefque  tou- 
jours les  oignons  s’épuifer  en  ra- 
cines. En  France  , dans  nombre 
d’endroits  , on  les  met  en  terre  dans 
les  mois  d’août  8c  de  feptembre  ; les 
petits  cayeux  fe  mettent  en  pépi- 
nière , à un  ou  deux  pouces  de 
diflance,  fous  un  pouce  lèalement 
de  terre. 

Les  fleuriftes  varient  entr’eux 
fur  la  profondeur  où  ils  enterrent 
les  oignons  ; l’ufage  ordinaire"  eft  de 
quatre  à cinq  pouces , obfervant 
d’enfoncer  davantage  quelques  ef- 
pèces  hâtives  , 6 C moins  quelques 
efpèces  tardives , afin  que  les  unes  & 
les  autres  fleuriflent  en  même  temps. 
L’oignon  enterré  à plus  de  cinq 
pouces  , ne  prodüit-communément 
qu’une-- tjg.e  maigre,  & tWrflPurS" 
qui  ne  font  pas  bien  pleines;  moins 
on  l’éloigne  de  la  fuperficie,  plus 
il  produit  ; enforte  qu’au  lieu  de 
donner  des  fleurs  pendant  quatre, 
cinq , fix  ans  , il  le  trouve  épuifé 
dès  la  deuxième  ou  troifième  année. 

On  plante  les  oignons  à un  demi- 
pied  de  diflance  , & au  bout  de 
trois  ans  on  les  lève  ; d’autres  les 
lèvent  chaque  année. 
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Entre  les  oignons  qui  acquièrent 
une  bonne  grofleur,  ceux  qui  pèfent 
depuis  une  jufqu’à  une  once  8c  demie  , 
font  en  état  de  fleurir  parfaitement; 
deux  onces  & demie  annoncent  une 
vigueur  extraordinaire  8c  de  longue 
durée.  On  voit  de  tels  oignons  fleurir 
quelquefois  treize  ans  de  fuite  avant 
de  commencer  à s’épuifer  en 
cayeux. 

La  jacinthe  eft  moins  fufceptible  des 
effets  de  la  gelée  que  la  renoncule  8c 
l’anemone,  mais  plus  que  la  tulipe  8c 
l’oreille  d’ours  ; on  prévient  les  fortes 
elées  en  couvrant  la  terre  avec 
eux  ou  quatre  pouces  de  tan , ou 
de  feuilles  d’arbre  que  l’on  a loin 
de  retirer  dès  que  les  gelées  (ont 
finies , & mifes  en  réferve  dans  les 
crainte  d’un  nouveau  froid. 

M.  Van-Zompel  aïTure  qu’un  froid 
qui  ne  fe  fait  fentir  que  jufqu’à  deux 
pouces  dans  la  terre , n’eft  pas  con- 
traire à cette  plante  , & que  ce  n’eft 
même  pas  un  mal  de  laifler  la  caiflie . 
découverte  au  milieu  de  l’hiver , fi 
l’on  eft  probablement  fur  qu’il  ne 
viendra  pas  de  grandes  gelées.  Il 
ajoute  que  les  volets,  les  châflîs 
vitrés,  rendroient  un  mauvais  fervice 
fi  on  les  laifloit  dans  le  temps  de  la 
rofée,  qu’il  regarde  comme  très- 
favorable  aux  fleurs  de  jacinthe; 
c’eft  pourquoi,  durant  le  printemps, 
dg  na»])--.  fermera  le  foir  que  très-- 
tard,  & on  l^Soyxira  le  matin 
d’aufli  bonne  heure  qii’ffYera  pof- 
fible. 

Comme  la  tige  de  là  jacintffe  eft 
fucculente , elle  ne  réfifte  pas  aux 

grands  vents  ; entre  les  moyens  ima- 
ginés pour  l’affurer  contre  leur  vio- 
lence, un  des  meilleurs  eft  d’avoir 
une  baguette  fouple  , bien  droite , 
bien  unie , groffe  comme  le  tuyau 


J A C 

îl’une  plume  d’oie , & longue  d’en- 
viron deux  pieds  , l’enfoncer  à une 
profondeur  fufïifante  p'our  lui  don- 
ner du  foutien , aufli  près  de  la  tige 
qu’on  le  peut , fans  entamer  , ou  du 
moins  fans  offenfer  l’oignon,  puis 
lier  à volonté  la  tig*  & la  ba- 
guette avec  du  fil  vert , ou  encore 
mieux  avec  de  la  laine  verte , que 
l’on  noue  un  peu  lâche , au-defius 
de  la  plus  baffe  fleuri  il  faut  que 
la  tige  puiffe  Amplement  flotter  au 
■gré  du  vent;  c’en  pourquoi  un  nœud 
commun  à la  baguette  & à elle , 
vaut  mieux  que  fi  l’on  nouoit  d’abord 
l’une,  puis  l’autre,  vu  que  d’ailleurs 
le  fil  ou  la  laine  doit  avoir  l’aifance 
d’être  foulevé  par  la  fleur  â mefure 
que  la  tige  grandit. 

Pour  conièrver  la  couleur  des 
belles  efpèces  hâtives  où  le  rouge 
domine  en  dedans,  foit  feu!  ,.  foit 
avec  le  blanc , qui  s’épanouiffent 
quelquefois  de  très-bonne  heure  , 
on  leur  donne  à chacune  un  parafol 
en  forme  de  demi-bonnet , fait  de 
bois  léger  ou  de  fer  blanc , & fup- 

Îorté  par  un  bâton  fiché  en  terre. 

'ardeur  du  foleil , dans  fon  midi , 
rendroit  tout  d’un  coup  leur'couleur 
pâle,  & feroit  paffer  les  fleurs  bien 
plus  vite.  Quand  la  plupart  des 
autres  jacinthes  de  la  planche  font 
• en  fleur , on  fubftitue  à ces  parafols 
particuliers  un  parafol  généra^ 
de  toile,  qui  denÿ-iAWL  ta#o iïrfîë n d u 
en  pent^ju-deuus  de  la  p'anche  , & 
foutenif^ar  des  pieux  de  bois  léger , 
à uqe  hauteur  convenable  , pour 
qu’on  puiffe  fe  tenir  debout  com- 
modément dans  les  {entiers.  11  eft 
à propos  que  cette  toile  puiffe  aller 
venir  au  moyen  d’un  reffort 
comme  celui  des  flores  : car  , indé- 
cndammen  qu’il  ne  faut  pas  priver 
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les  jacinthes  de  la  rofée  , c’eft  une 
fatisfaûion  que  de  voir  d’un  coup- 
d’œil  toute  la  planche  découverte 
dans  une  belle  matinée  , ou  le  foir 
quand  il  fait  beau.  La  toile  doit 
être  tendue  toutes  les  fois  que  le 
foleil  donne  fur  la  planche  , 
quand  il  pleut  , ou  lorfque  la  nuit 
eft  trop  fraîche.  On  la  fupprime 
dès  que  la  plus  grande  partie  des 
fleurs  commence  à fe  paffer , at- 
tendu que  les  oignons  ont  befoin 
de  la  chaleur  du  foleil  pour  pro-s 
fiter. 

La  manière  de  lever  les  oignons 
eft  importante  ; le  temps  de  le  faire 
eft  lori'que  la  fane  eft  prefque  jaune 
& sèche.  M.  Van-Zompel  rejette  le 
fcrupule  de  ceux  qui  prétendent  que 
chaque  oignon  doit  être  forti  de  terre 
à ce  point,  parce  que  ce  feroit  nuire 
à ceux  qu’on  laiffe  en  terre.  Il  aime 
mieux  les  laiffer  en  terre , quoique 
leur  fane  foit  entièrement  fèche  , 
jufqu’à  ce  que  toute  la  planche  puiffe 
être  levée  enfemble.  n trouve  beau- 
coup d’inconvénient  à fe  trop  preffer 
Ae  les  tirer  de  terre. 

On  doit  avoir  la  précaution  de 
ne  point  offenfer  l’oignon  : ayant 
fcparé  la  fane  qui  (è  détache  fans 
peine , on  lève  l’oignon  avec  lès. 
racines , (ans  en  ôter  Tes  cayeux  ni  la 
terre  qui  peut  ywenir»  On  enlève  r 
We&  les-îflftcloppîïçf  hancreufcs 
lelques  oignons  font  tfltér'és  ,^n  'es 
nettoie  jufqu’au  vif.;  on  met  chacun1 
d^ns  une  cale  étiquetée  qui  fait  par- 
tie d’une  grande  layette,  diftribuée- 
exaftement  comme  la  planche.  Cette 
layette  eft  enfuite  dépotée  fur  une 
table,  dans  une  chambre  fèche  & bien, 
éclairée , dont  on  ouvre  les  fenêtres, 
quand  l’air  eft  pur  & fèrein , que 
l'on  ferme  fiaigneufement  avant  hé 


Dlg 


*ji.t  ) A C 

nuit  toutes  les  fois  que  le  temps  eft 
couvert-. 

Les  oignons  demeurent  ainfi  jus- 
qu'au temps  de  la  plantation  ; c’eft 
feulement  alors  qu’on  les  nettoie  de 
la  terre  qui  y elt  reftée , qu’on  en 
Sépare  les  cayeux  , & qu’en  exa- 
minant l'ctat  oe  chaque  oignon  , on 
lui  dcftine,  dans  la  layette,  une  place 
convenable  à l’effet  qu’il  devra  pro- 
duire dans  la  planche , une  autre 
méthode  pour  lever  1k  conferver 
les  oignons  , conûfte  à les  lever  par 
lin  beau  jour,  couper  la  fane  tout 
contre  l’oignon  , fi  elle  ne  s’en  dé- 
tâche pas  d’elle-même;  ne  frotter, 
manier,  ni  nettoyer  l’oignon,  mais 
' le  remettre  aullïtôt  fur  le  côté , la 
pointe  dirigée  vers  le  nord,  dans 
le  même  endroit,  prefqu’à  fleur  de 
terre , après  avoir  rempli  le  trou 
& cgalifc  le  terrain  ; puis  avec  la 
terre  qui  fe  trouve  auprès  de  l’oi- 
gnon , le  couvrir  de  toutes  parts 
en  forme  de  taupinière  épaiffe  d’un 
pouce.  Si  le  temps  eft  au  fec,  il 
faut  vjfiter  la  terre  tous  les  jours, 
examiner  fi  elle  n’eft  point  defcendue 
& fi  l’oignon  n’ert  pas  à découvert  ; 
car  le  folçil  occafionneroit , durant 
les  premiers  jours , une  fermentation 
violente  dans  les  fîtes  dont  l’oignon 
eft  rempli , & fa  perte  feroit  certaine, 
C’eftpourquoi  il  dj  même  avantageux 
de  couvrir  lesWipluicresb  fadement 
peaimHies  deux  ou  trois'  heures 
oit  le  foleil  eft  plus  fort  ; elles  ne 
feroient  pas  couvertes  le  refte  du 
jour,  fans  produire  une  moififlure 
très-difficile  à détruire  , & qui 

altère  toujours  la  fraîcheur  & la 
beauté  de  l’oignon.  On  laiffe  ordi- 
nairement les  oignons  ainfi  enterrés 
Fefpace  de*  trois  femaines , ou  un 
mois  7 après  quoii  on  leur  trouve 
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la  péat!  unie , faine , rouge  , brilJ 
Jante  , & pretque  auffi  dure  & fochtf 
que  celle  de1  la  tulipe  ; en  les  levant 
alors  tout-à-fait , on  les  nettoie , 
on  les  garde  dix  ou  douze  jours  dans 
la  chambre , comme  il  a etc  dit  ci- 
deffus  ; pifif  on  peut  fans  rifquc  les 
tranfporter  où  l’on  veut,  & les 
teitir  empaquetés  & privés  d’air 
pendant  cinq  à fix  mois  ; ce  qui 
feroit  impraticable  , fi  l’oignon 
n’avoit  pas  etc  ainfi  mûri  & fes 
fucs  digérés  & perfeftionnés  par 
l’aétion  de  la  pluie  ou  du  foleil  fur 
la  terre  qui  les  touchoit  de  toute 
part.  Suivant  M.  Van-Zompel,  il 
faut  attendre  à exécuter  cette  opé- 
ration , que  le  plus  grand  nombre 
des  jacinthes  ayent  la  fane  jaune, & 
ne  point  imiter  la  précipitation  de 
ceux  qui  lèvent  les  oignons  dès  que 
les  pointes  de  leur  fane  annoncent 
que  fa  croiffance  va  fe  ralentir.  Ce 
cultivateur  avertit  qu’en  empêchant 
l’oignon  de  croître  davantage,  on 
a prefque  toujours  le  chagrin  de 
voir  qu’il  ne  devient  enfuite  ni 
mûr  ni  ferme  , & qu’il  s’y  forme 
un  moifi  vert,  qui  pénétrant  l’inté—  • 
rieur  ,'  &C  jufqu’à  la  couronne  des 
racines , le  fait  gâter , malgré  tous 
les  foins  de  cette  méthode  labo- 
rieufe  &i  affujettiffante. 

Au  refte  , cette  économie  n’eft 
pas  fans  inconvénient , lors  même 
qu'9h»»râ*V  obft^ée  avec  le  plus 
d’exaélitude.  frya^xpMiexemple , 
des  années  où  les  moK^tle  juin  , 
de  juillet  & août  font  forfsjiauds,- 
& s’il  y furvient  de  la  phiie  , 
la  furface  de  la  terre  entre  en 
fermentation  ; les  oignons  s’y  cui-> 
fent , deviennent  infeôs  , St  font 
morts  lorfqu’on  les  lève  : on  pré- 
vient néanmoins  cet  accident , fi 

on 
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'ftn  met  les  oignons  fur  une  petite  telles  produftions:  tout  ce  qui  peut 
élévation , d’oii  l’eau  s’écoule  promp-  arriver  eft  que  dans  l’efpace  de  plu- 
tement,  & fi  on  a foin  de  les  couvrir  fleurs  mois  , la  pointe  de  l’oignon 
pendant  les  deux  ou  trois  heures  s’alonge  d’un  ou  de  deux  pouces; 
du  grand  foleil,  comme  il  a été  dit  ; mais  il  n’en  réfulte  aucun  mal , & 
il  peut  encore  être  utile  de  les  ga-  quand  cet  oignon  fera  mis  en  terre, 
rantir  de  la  pluie  & même  du  foleil,  il  formera  promptement  de  belles 
quand  la  chaleur  eft  exceflive.  racines;  en  un  mot,  tout  oignon  de 

Si  on  a ^deffein  de  garder  les  jacinthe  bien  aoûté,  fe  conferve 

oignons,  on  les  dépofe  dans  une  boite  mieux  dans  du  papier  ooux  & fec  , 

remplie  de  fable  bien  defféché , &C  fans  autre  enveloppe , que  ceux  qui 
on  les  met  par  couches  alternatives  demeurentexpofes  à l'air  dans  une 
de  fable  &C  d’oignons.  On  peut  les  chambre  lèche, 
conferver  ainfi  dans  un  lieu  biep  fcc,  On  peut  avoir  des  jacinthes  en 
pour  les  planter  dans  les  mois  d avril,  fleur  des  le  mois  de  janvier  , en 
de  mai  Outle  juin,  afin  qu’ils  donnent  plantant  quatre  ou  cinq  oignons 
des  fleurs  en  juillet  & en  août.  On  d’efpèces  hâtives  , fous  un  pouce  de 
ne  fauroit  cependant  conferver  ces  terre,  dans  des  pots  que  l’on  plonje 
oignons  au -delà  de  l’année.  dans  une  couche  de  tan  échauffé. 

Les  oignons  étant  ainfi  perfeftion-  Si  on  a une  ferre  chaude  , on  y 
nés  fi  on  veut  les  tranl'porter  au  tient  ces  pots  près  d’uiie  fenêtre , bc 


ioki’,  "on"a  foin , pour  tout  êmpaque-  on  les  arrofe  quand  ils  en  ont 
tage , de  les  envelopper  chacun  à befoin.  ....  111 

part,  dans  un  papier  doux  & bien  Les  oignons  de  jacinthes  doubles 
lec,  & enfuite  on  les  met  dans  une  fleuriffent  toujours  plus  tard,  meme 
boîte  fermée  de  manière  qu’il  n’y  avec  ces  foins  ; mai*  cn 
pénètre  abfolument  ni  ail  ni  humi-  mêlant  avec  les  fimp.es , on  peut 
„„  „Put  envelopper  fc  former  des  planches  artificielles 

là  boîte  aeveqc  de  la  toile  cirée  , & il  dont  la  faifon  fera  de  duree , fur- 
faut  recommander  avec  grand  loin  tout  fi  l’on  a foin  d’y  obferver  la 

que  cette  boîte  foit  placée  dans  l’en-  gradation  de  hâtives  & de  tar- 
droit  le  plusfec  d’un  navire.  M.  Van-  dis  es.  - • 

Zoihpel  blâme  la  pratique  d’empa-  On  fe  procure  encore  des  fleurs 
queter  les  oignons  de  jacinthe  avec  ^ 1"™*bgÉjg  b^LfinnS  les^PPaJV 
3e  la  moufle  d’arbre^jiW^W^i^-  carafes  de 

fèche  qu’elle  ^ttf^ynce  que  ces  verre,  hautes  de  fept  à neuf  pouces, 

oienoi  ^demeurânt  toujours  remplis  . dont  la  pâme  fupeneure  foit  allez 
d’un  fùc  abondant , communiquent  large  pour  que  1 oignon  y pois  com- 
^ la  moufle  une  humidité  quelle  modément.  Ayant  choifi  parmi  les 

pompe  très-vite,  & qui de-làpaffant  oignons  de  Amples  & doubles 

à la  couronne,  fait  pouffer  de  Ion-  hâtives  , certaine  quantité  de  ceux 
eues  racines  au  grand  préjudice  qui  font  bien  ronds , & qui  femblent 

K “JonÆL , JJ.  qu'il  moi,  pris  tou«  =»*»«!  « 

eft  d’expérience  que  le  papier  doux  met  vers  le  lo  oftobre  allez  dean 
& fec  ne  favorife  nullement  de  de  pluie  fraîche  dans  chaque  caraffe, 
Tome  F.  Zrxx  a 
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pour  qu’une  partie  de  l'oignon , 
au-deflùs  du  cercle  des  racines , y 
baigne.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  re- 
nouveler cette  eau  de  quatre  en 
quatre  femaines;  quelques  perfonnes 
jettent,  tous  les  quinze  jours,  dans 
l’eau  une  pincée  de  nitre.  On  voit 
profiter  les  racines  & la  tige,  & 
quand  on  en  a beaucoup  en  fleurs , 
on  peut  les  ranger  fur  un  théâtre. 

Ces  caraffes  réufliffent  très  - bien 
fur  les  tabfettes  des  cheminées  où 
l’on  fait  habituellement  du  feu.  Ce- 
pendant , fi  la  chaleur  de  ces  tablettes 
devient  affez  forte  pour  échauffer 
fenfiblement  l’eau  , cette  liqueur  fe 
décompofe,  contra 61e  une  mauvaife 
odeur,  les  racines  fe  pourriffent, 
augmentent  l’infeêtion  , & la  plante 
périt  fans  avoir  fleuri.  Lors  donc 
que  l’on  fait  grand  feu  , on  doit  être 
attentif  à renouveler  fouveot  l’eau 
des  caraff  s. 

Il  y a des  perfonnes  qui  diftribuent 
les  caraffts  en  divers  endroits  d’une 
chambre  où  l’on  entretient  une 
chaudière  d’eau  bouillante  , dont 
la  vapeur  contribue  beaucoup  à la 
reuflite  des  jacinthes  , foit  en  fe 
répandant  fur  elles  en  forme  'de 
rofée  douce  & tres-fîne  , foit  en 
entretenant  l’air  daffs  une  tempéra - 
’v  tare  proportionnée  à celle-  qui  eft 
S favorable  à kpds 

1rs  0i|irt5ns  qui  ont  airiït  fleuri 
en  hiver,  étant  enfuite  mis  en  terre, 
puis  levés  dans  la  même  faifon  que 
les  autres,  y reprennent  de  la  vigueur, 
mais  il  ne  font  pas  en  état  de  don- 
ner une  fécondé  fois  cet  agrément  ; 
tout  ce  que  l’on  a droit  d’en  atten- 
dre, eft  que ‘l’année  fuivante  , ils 
jetteront  quantité  de  cayeux. 

On  voit  donc  que  la  culture  des 
jacinthes  n’a  pas  plus  de  difficultés 
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& d’inconvéniens  que  celle  del 
tulipes  ou  des  oreilles  d’ours. 

Les  jacinthes  peuvent  être  culti- 
vées avecfucccs  dans  toute  l’Europe, 
quoiqu’en  général  urt  climat  tempéré 
foit  celui  qui  leur  convient  le  mieux  î 
elles  réufliffent  très-bien  en  Italie, 
& particulièrement  à Rome  , où  il 
y a des  curieux  qui  le  difputent  et* 
ce  genre  aux  Hollandois.  La  Fftnce 
embraflant  dans  fon  étendue  diffé- 
rens  climats,  de  chauds,  de  froids, 
& fon  climat  principal  étant  tem- 
péré, elle  poffède  de  grands  avan- 
tages pour  la  culture  de  cette  belle 
fleur.  Les  Hollandois , fous  un  ciel 
moins  favorable , ne  priment  fur  les 
François  que  par  leur  application 
laborieufe  & intelligente  ; au  moyen 
d’étuves  ou  ferres  chaudes  , les 
pays  feptentrionaux  peuvent  fe  pro- 
curer la  .même  jouiflance. 

Section  IV. 

Des  maladies  des  Jacinthes. 

Les  plantes  font  fujettes  i°.  à une 
efpèce  de  chancre  caraûérifé  par  un 
cercle  ou  demi- cercle  brun,  ow 
couleur  de  feuille  morte , qui  s’étend 
depuis  la  furfàce  dans  tout  l’inté- 
rieur de  l’oignon  , & répond  à la 
couronne  des  racines  : c’eft  une  cor- 
ruption dans  les  fucs  de  i’oignorr. 

^ nas  fait  de  grands 
progrès,  il  n’occup^gujune  partie 
de  l’oignon,  6i  on  s’en  ^aperçoit 
rarement  tandis  que  la  plan»  efr  en  - . 
terre  , en  forte  qu’on  eft  furpris  elfe 
trouver  ce  vice  en  levant  telle  ja- 
cinthe qui  aura  bien  fait  dans  la 
même  année  ; mais  dès  que  le  cercle 
eft  entièrement  formé,  la  maladie  eft 
mortelle;  l’oignon  ne  profite  plus, 
& l’état  de  fa  fane  au  printemps* 
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indique  qu’il  eft  prêt  de  périr.  Lorf-  eft  trop  humide  ; il  en  eft  bien  fuf- 
qne  ce  vice  attaque  d’abord  la  cou-  ceptible  quand  on  l’a  fait  aoftter 
ronne , il  gagne  tout  l’intérieur  fans  en  terre  , ainfi  qu’on  l’a  indiqué  ci- 
qu’on  s’en  appsrçoive , & il  le  dé-  deffus , après  Ta  voir  levé.  On  prétend 
clare  au  dehors  quand  il  n’y  a plus  que  c’eft  un  infecte  qui  eft  la  caufe 
de  remède.  Si  au  contraire  il  com-  du  mal,  & que,  pour  y remédier, 
menec  par  la  pointe , on  en  arrête  on  doit  mettre  ces  oignons  tremper 
le  pr 'grès  en  coupant  en  deffous,  dans  l’eau  diftillce  du  tabac , ou  dans 
jufqu’a  ce  qu’on  ne  découvre  plus  une  forte  décoétion  de  tanaifie;  on 

aucune  marque  de  la  contagion;  les  y laiffe  environ  une  heure,  & 

l’oignon  réduit  môme  à moitié , fe  on  les  met  enfuite  fécher  dans  un 

répare  enfuite,  & ti  on  l’expofe  au  beu  bien  aéré,  mais  à l’ombre, 

foleil  derrière  un  verre  , auflitôt  30.  Lorfqu’on  voit  au  printemps 
après  l’opération,  la  partie  fe  lèche  , la  pouffe  nouvelle  fortie  de  terre 
&C  cicatnfe  promptement.  s’affoiblir  & fe  fécher,  on  peutcon- 

Ce  mal  étant  contagieux,  il' faut  jeéhirer  que  les  racines  ont  été  en- 
jeter  tous  les  oignons  qui  en  font  dommagees,  foit  par  la  gelée,  foit 
infèûés  fans  efpérance  de  remède , par  quelqii’autre  accident  ; on  y 
tout  ce  qui  en  proviendroit  auroit  remédie  en  levant  l’oignon  pour 
le  même  vice;  il  faut  donc  vifiter  nettoyer  les  racines  & en  retrancher 
chaque  oignon  avant  de  le  planter,  les  endroits  malades,  puis  couper 
& enlever  avec  un  couteau  tous  les  toute  la  pouffe , après  quoi  on  remet 
endroits  fufpefts  ; fi  le  deffous  eft  l’oignon  en  terre,  de  forte  qu’il  ne 
blanc  on  n’a  rien  à craindre.  Les  foit  couvert  que  très  - légèrement  ; 
autres  préfervatifs  font  de  ne  pas  il  s’y  lèche,  & peu»  l’année  fui  vante 
planter  des  oignons  auprès  de  ceux  -donner  des  cayeux  qui  rcuffiront 
qui  ont  le  mai , ne  point  fe  fervir  bien. 

de  terre  qui  ait  nourri  des  jacinthes  4°.On  ne  doit  pas  regarder  comme 
plufieurs  fois  de  fuite , & coup  fur  une  maladie  de  cette  plante  l’avor- 
coup  ; ne  pas  mettre  ces  plantes  tement  de  fa  fleur  prête  à fe  former; 
dans  un  endroit  ou  l’eau  féjourne  cet  accident  eft'  prefque  toujours 
pendant  i’Üiver , n’y  employer  au-  l’effet  de  la  preffion  que  louffre  la 
Æun  fumier  de  cheval , ni  de  brebis  plante  dans,jl  t4r^,m;lée , & il  at-  • 
ni  de  cochon , à moins  qmil  uaé»tt~'wfqtte',>lf8msTCS  oigrtSns  plantés  au  ’ 
abfolument  co^toflTfftûf'’  mois  de  novembre,  que  ceux  que 

i°.  I^/ft«©ndc  maladie  prefque  l’on  a mis  plutôt  en  terre, 
toujours  mortelle  , eft  un  gluant  50.  A la  lùrface  de  l’oignon  qui 
înfeéf-qui,  corrompant  d’abord  l’ex-  eft  hors  de  terre,  il  fe  trouve  quel- 
terieur  de  l’oignon  , en  pénètre  quefois  des  peaux  mal  faines  qui  le 
enfuite  toute  la  fubftance.  Quand  le  rongent  pendant  tout  le  temps  qu’il 
mal  eft  à ce  point,  la  plante  périt  refte  à l’air.  Avant  que  les  peaux 
néceffairement  ; l’oignon  contraire  gâtent  les  racines,  il  faut  les  couper, 
cette  vifcofiié  dans  la  terre,  fur--.  6c  fi  on  néglige  de  le  faire , elles  y 
tout  quand  il  n’eft  pas  à une  cer-  portent  la  mort.  Quand  la  caufe  du 
.aine  profondeur,  Si  que  la  terre  mal  eft  ôtée,  la  plaie  fe  lèche  promp- 

Zzîï  * 
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tement , & on  peut  être  tranquille 
pour  l’avenir  ; feulement  l’oignon 
eft  diminué  de  grofl’eur , mais  il 
redevient  vigoureux  dans  la  terre. 

6°.  On  doit  être  également  loi— 
gneux  d’ôter  un  moifi  vert  qui  fe 
forme  à la  furface  de  l’oignon , & 
qui  ordinairement  devient  dangereux 
quand  l’oignon  n’a  pas  été  aoûté, 
puis  gardé  bien  fechemcnt. 

Si  ces  divers  accidens  font  périr 
beaucoup  de  jacinthes,  on  trouve 
de  ndes  reffourceS  dans  la  mul- 
titude de  cayeux  que  cette  plante 
fournit.  Sa  faculté  réproduftive  eft 
même  fi  féconde,  qu’il  naît  des 
cayeux  au  bord  de  toutes  les  plaies 
qui  arrivent  aux  tuniques  de  l’oignon, 
ioit  par  l’effort  de  la  fève  abondante 
qui  les  div'fe,  foit  par  les  incitions 
que  l’on  peut  y faire. 

Cette  obfervation  a fuggeré  un  . 
moyen  de  multiplier  abondamment 
certaines  efpcces' indolentes  qui  ne 
font  pas  difpofées  à produire  des  ca- 
y.eux.  Un  peu  avant  le  temps  de  lever 
les  oignons,  on  tire  de  terre  celui  que 
l’on  veut  exciter  à la  génération  ; 
èc  l’ayant  fendu  en  croix  depuis  le 
bas  jufquevers  le  tiers  de  fa  hauteur, 
on  le  remet  en  terre  , en  ne  le  cou- 
vrant que  de  l’épaiffeur  d’un  pouce. 

*"V  Quatre  femaines /awès  pn  l’aoûte  , 
on  le  retire, /jFoir*fe  ânâUB*- 
comme  les  autres,  puis  on  le  re- 
plante en  même  temps  qu’eux.  Il 
ne  donne  p’us  de  fleurs,  mais  l’an- 
née fuivante  il  produit  quelquefois 
jufqu’à  dix  cayeux,  lefquels  (ont  en 
état  de  bien  faire  au  bout  de  deux 
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nant  au-deffus  de  la  couronne  de 
racines  , pénètr  ent  jufqu’au  cœur 
ces  incitions  doivent  même  être  de  ' 
biais , en  montant  & en  tournant , 
de  forte  que  la  partie  inférieure  de 
l’oignon  & fon  cœur  fe  détachent 
en  un  morceau.  Si  l’opération  eft 
bien  faite,  ce  morceau  peut  enfuite 
former  un  nouvel  oignon,  & la 
partie  fupérieure , confiftant  en  un 
cercle  de  plufieurs  tuniques  affem- 
blées , donne  quelquefois  naiffance 
à vingt  ou  trente  cayeux , mais  cette 
dernière  divifion  n’eft  pas  fans  danger 
pour  le  chef. 

Quoique  je  ne  fois  pas  fleurimane, 
je  vais  propofer  un  moyen  bien 
fimple  de  multiplier  les  oignons , 
foit  qu’ils  foient  compofés  d’ecailles 
placées  en  recouvrement  les  unes 
fur  les  autres  , comme  celles  du 
lys,  &c.  ou  par  des  tuniques  con- 
tiguës , comme  dans  les  oignons 
ordinaires , ceux  des  jacinthes , &c.  r 
c’eft  de  les  divifer  en  croix  du  haut 
en  bas,  de  féparer  chaque  morceau 
des  tuniques  , de  les  laiffer  pendant 
quelques  jours  à l’ombre,  dans  un 
lieu  fec  & aéré,  enfin  jufqu’à  ce  que 
le  bord  de  chaque  morceau  foit  def- 
féché  & cicatrifé  ; alors  on  met  en 
terre  ces  morceaux , & chacun  pro- 
duit dans  la  luite  un  oignon; 


ans. 


On  peut  divifer  l’oignon  en  un 
plus  grand  nombre  de  parties , au 
mçyen  d’incifions  qui  , de  divers 
points  de  la  circonférence.,  en  pre- 


JACÇTBÉE'éijèHLRBE  DE  SAINT 

JACQUES.  ( Voyez  Manche  I , 
tome  n).  Toumetort  la  claîfc  dans 
la  première  feétion  de  la  quatorzième 
claffe  detiinée  aux  herbes  à fleur 
en  rayons , & à femences  aigrettées, 
& il  l’appelle  : Jacobaa  vulgaru  la- 
ciniata  ; von- Li  nné  la  nomme  Se- 
necio  jacobaa , & la  claffe  dans  là 
fyngénéfie  poligamie  fuperflue. 

F Uur.  Le  dilque  eft  compofé  d’un 
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amas  de  fleurons  hermaphrodites  B,  dallé  qui  comprend  les  herbes  à 
diviic  en  cinq  dentelures  ; à la  cir-  fleur  d’une  feul  pièce  en  cloche , 
conférence  font  placés  les  demi-  dont  le  piftil  fe  change  en  une  cap- 


’ fleurons  C , dont  l’extrémité  eft 
ronde.  Ils  font  raffemblés  ainfi  qne 
les  fleurons  dans  un  calice  D , & 
portés  fur  un  placenta  commun  E. 
Le  calice  eft  divifé  en  plufieurs 


fuie  lèche,  contenant  des  femences.' 
L’àuteur  n’a  pas  connu  cette  plante  , 
ni  aucun  botanifte  ancien.  Von- 
Linné  la  dalle  dans  la  pentandrie 
monogynie,  & l’appelle  convolvulus 


feuilles  étroites,  égales  qui  fe  ra-  jalapu.  On  nous  apporte  ta  racine 


battent  lors  de  la  maturité  de  la 
graine. 

Fruit.  Semences  ovales , couron- 
nées d’une  aigrette  Ample;  une  de 
ces  femences  eft  repréfèntée  en  F 
avec  le  piftil  qui  l’a  nourrie , & la 


lèche  de  la  nouvelle  Efpagne  & de  la 
Vera-Crux;  fon  nom  vient  de  Xalcpa 
ville  de  la  nouvelle  Efpagne,  où  la 
plante  eft  commune  ; on  doit  à 
M.  Houfton,  d’avoir  fait  connoître 
en  Europe  le  vrai  jalap , il  envoya 


figure  G offre  la  graine  arrivée  à fa  des  graines  & des  racines  au  célèbre 
perfeâion , & garnie  de  fon  ai-  Miller. 


grette. 

Feuilles  ailées  , en  manière  de 
lyre,  les  déchirures  découpées  iné- 
galement. 

Racine  A , fibreufe , blanchâtre. 

Port.  Tiges  hautes  environ  de 
deux  pieds , cylindriques , cannelées , 
liftes  ou  légèrement  cotonneufes  ; les 


Je  ne  décrirai  pas  cette  plante, 
puifqu’on  ne  peut  la  cultiver  en 
France  fans  le  fecours  de  ferres 
chaudes.  On  nous  apporte  fa  racine 
lèche , coupée  en  tranches  ; elle  eft 
compaâe , de  couleur  grife , inodore 
& de  faveur  âcre. 

Elle  purge  abondamment,  produit 


fleurs  jaunes  au  fommet , difpolées  quelquefois  des  coliques , des  dou- 
en  panicules  ; les  feuilles  alternat!-  leurs  d’eftomac , de  la  chaleur  dans 
. , - ■ les  premières  voies,  une  loif  plus 

ou  moins  vive.  Elle  eft  indiquée 
dans  le  défaut  d’appétit  par  des 
matières  vifqueufes  contenues  dans 
l’eftomac  & les  intellins , dans  les 
pâles  couleurs  ,^4i|fth me  pituiteux, 

inuque  du bas-t 


vement  placées  fur  les  riges 

Lieux,  ie s pâturages  & terrains 
humides , fur-tout  dans  les  provinces 
méridionales;  elle  eft  vivace,  fleurit 
depuis  mai  jufqu’en  août. 

Propriétés.  L’herbe  a une  odeur 
aromatique,  légère,  d’une 
amère,  un  peu_^u£àflr,  aifr 


ouleurs  >>fafthin 

des  vifeères' 
-ventre  ; l’enflure  cedémateufe 


les  feuilles-». toute  la  plante  eft  vtil-  des  jambes,  fans  caufe bien  évidente; 
néraireoc  dcterftve.  Les  feuilles  enfin  , dans  les  maladies  des  enfans, 
§ccé)èrent  l’expeûoration  dans  la  lorsqu’il  y a difficulté  de  relpirer, 
toux  catarrale,  & l’afthme  pituiteux,  avec  abondance  d’humeurs  pitni- 
l/Jages.  En  cataplafmes,  en  infu- 
fion , en  décoâions. 


JALAP.  Suivant  le  fyftême  de 
Tournefort , on  doit  le  daller  dans 
la  troilième  fiction  de  la  première 


teufes,  fans  inflammation,  ni  difpo- 
Ation  inflammatoire.  La  teinture  de 
jalap  eft  un  purgatif nuiftble,  ainfi  que 
fon  extrait  firupeux.  La  réfine  de 
jalap  eft  un  purgatif  violent  & fou-* 
vent  dangereux. 


-T-' 
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L'fuges,  On  donne  la  racine  put- 
vérilée  depuis  un  grain  jufqu’à  trente, 
délayée  dans  trois  onces  de  véhicule 
aqueux  , ou  incorporée  avec  un 
lirop  analogue  ; depuis  quinze  grains 
jufqu’à  une  drachme , en  infufion 
dans  cinq  onces  d’eau;  depuis  dix 
grains  ul'qu’à  quarante,. en  macéra- 
tion au  tain  - marie  , avec  quatre 
onces  de  vin. ...  La  dofe  pour  les 
animaux  , cft  depuis  -demi-once  , 
julqu'à  une  on.ee  dé  la  racine  çn 
poudre. 

JA MBON.  C’eft  la  cuîffe  ou  l’épaule 
d’un  cochon  ou  d’un  fanglier  qui  a 
été  falée.  La  méthode  de  préparer 
les  jambons  varie  fuivapt  les  lieux. 
La  plus  (impie  elt  de  laiffer  le 
jambon  lorfqu’on  l’a  levé  de  deffus 
l’animal , pendant  trois  ou  quatre 
jours  étendu  fur  une  planche,  afin 
qiie  la  chair  s’affaiffe,  &.  tranfpire 
lin  peu  d'humidité  ; on  le  met  en- 
fuite  fur  un  faloir  en  plan  incliné , 
6f  on  le  couvre  de  toute  part  avec 
dp  fel  de  cuifine  auquel  on  ajoute 
■un  peu  de  nitre  fi  on  peut  s’en  pro- 
curer. Le  jambon  fe  fale  beaucoup 
mieux,  c’eft-à-dire , prend  mieux  le 
fel  par  un  temps  lec  que  par  un 
temps  humide.  Dans  ce  dernièr  cas 
on  doit  fermer  l^fehêtres,  parce 
Tbue  le  fel  '■"■'r'i'i.-attift. 
l’air  , 3&-to»wbe  en  déliqueîcence. 
Cette  eau  laline  glifi'e  fur  le  couloir, 
& ell  reçue  dans  un  valffcau  dc-ftiné 
à cet  ufage,  dans  lequel  on  met  les 
têtes  & les  pieds  dg  cochon;  chaque 
jour  on  retourne  les  jambons  fens 
d-.ffus  - deffous , Sc  on  leur  donne 
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un  nouveau  fel  fi  le  premier  eft  fondu? 
Le  nitre  rend  la  chair  plus  ferme 
&C  plus  rouge  que  le  fel  marin.  II 
n’eft  guères  pofiible  de  fixer  pen- 
dant combien  de  jours  on  doit  le 
tourner  & retourner,  & y ajouter 
du  nouveau  fel,  cela  dépend  de  l’état 
de  l’atmofphcre , plus  fec  ou  plus 
humide. 

Méthode  des  Romains  , d’après 
Caton.Lorfque  vousaurez  acheté  vos' 
jambons , vous  en  couperez  les 
manches,  il  faut  pour  chaque  jambon 
un  modius  f t)  de  fel  romain  égrugé; 
étendez  d’abord  une  partie  de  votre 
fel  au  fond  de  la  futaille , après  quoi 
vous  y mettrez  un  jambon  la  peau 
tournée  par  en  bas , & vous  le  cou- 
vrirez entièrement  de  fel.  Vous  en 
mettrez  enfuite  un  fécond  par-deffus , 
que  vous  couvrirez  également  de 
fel , en  prenant  garde  qu’il  ne  touche 
pas  le  premier;  vous  les  couvrirez 
ainfi  tous  de  fel  les  uns  après  les 
autres.  Lorfque  vous  les  aurez  tous 
arrangés,  vous  mettrez  encore  une 
couche  de  fel  fur  le  tout  , aflez 
épaiffe  pour  qu’on  ne  puiffe  pas  l.a 
voir;  if  faudra  que  cette  dernière 
couche  foit  de  niveau.  Quand  ils 
auront  été  quatre  ou  cinq  jours  dans 
ce  fel , vous  les  retirerez  tous  avec 
leur  couche  de  fel , & vous  mettrez 
ceiAx  qui  étoient  auparavant 
par  dflfclÜ , '!es^j«a^u)^eant  comme 
la  première  fois , & entax  couvrant 
de  fel  de  la  même  façon  : a&l  bout 
de  douze  jours  vous  les  retirerez,  & 
après  avoir  effuyé  tout  le  fel  qui 
fera  deffus , vous  les  fufpendrez  en 
plein  vent  pendant  deux  jours.  Le 


I ) Çe ttc  p-.efure  répond  à peu  prés  aux  deux  tiers  du  beiffeau  de  Paris,  & e!l* * 

*iu:t  de  449  pouces  cubiques;  ce  qui  parpit  bien  fort, 
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troisième  jour  vous  les  effuierezbien 
avec  une  éponge,  6c  après  les  avoir 
frottés  d’huile , vous  les  fufpendrez 
à la  fumée  pendant  deux  jours  ; le 
troisième  jour  vous  les  retirerez  ; 
frottez-les  alors  avec  de  l’huile  6c 
du  vinaigre  mêlés  en  femble,  & 
fufpendez  les  dans  la  ferre  à provi- 
fion  ; ni  la  teigne  , ni  les  vers  ne  s’y 
mettront.  Ce  qui  va  être  ajouté 
eft  tiré  du  Dictionnaire  économique 
4c  Chomel. 

Méthodes  de  Mayence,  i.  11  faut 
les  l’aler  avec  du  falpètre  pur,  les 
tenir  bien  ferrés  dans  une  preffe 
pendant  huit  jours , les  tremper  dans 
l’efpnt-de-vin  où  l’on  aura  mis  des 
grains  de  genièvre  pilés , ou  con- 
caffés,  & les  faire  fécher  à la  fumée 
de  genièvre.  Leur  chair  devient 
rouge  & très-dure. 

2.  Il  faut , au  même  inftant  que 
les  jambons  font  levés  de  de  (l  us 
les  porcs  , les  mettre  fur  le  plan- 
cher , les  charger  d’un  ais  6c  de 
pierres  par-deffus,  6c  les  y laifler 
pendant  vingt-quatre  heures  ; puis 
les  faire  faler  fur  le  refte  du  porc 
qui  eft  fur  le  faloir  ou  ailleurs  ; 
quand  ils  auront  été  affe7  de  temps , 
les  envelopper  de  foin  6c  les  mettre 
dans  une  cuve  , y faire  un  lit  de 
terre  & un  lit  de  jambons  . 6c  deux 
jours  après  les  lever  ; enfuite  faire 
bouillir  de  la  lie  vjgftiVecTlffià 
fauge,  du-rorfBrîn  ,*ae  l’hyfl'ope  , 
de  la  ( marjolaine  , du  thym  6c  du 
laurier;  jeter  de  l’eau  tiède  fur  ces 
jambons  dans  un  vaiffeau  bien  bou- 
ché , 6c  les  laifler  ainfi  deux  jours  ; 
après  quoi  il  faut  les  mettre  à la 
cheminée  ou  à tine  perche  proche 
de  la  cheminée  , & les  parfumer 
pendant  cinq  à fix  jours,  idiverfïS 
fois , avec  du  genièvre, 
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J.  Salez  vos  jambons  & gardez- 
les  cinq  jours  dans  le  fel  ; puis  ti- 
rez-les&  les  mettez  dans  la. limaille 
de  fer  l’efpace  de  dix  jours , enfuite 
lavez-les  dans  du  vin  rouge  &:  les 
enfermez  dans  un  petit  endroit  où 
vous  ferez , deux  fois  le  jour  , du 
feu  aveç  du  genièvre  , pendant  dix 
jours  au  plus.  • 

4.  Auflitôt  que  le  porc  eft  habillé, 
il  faut  enlever  les  jambons  & les 
étendre  bien  pour  leur  faire  prendre 
le  pli  ; enfuite  on  les  porte  fuer  à 
la  cave , 6c  on  les  y lai  fie  pendant 
quatre  jours  en  temps  fec  , c deux 
jours  feulement  en  temps  humide  , 
ayant  foin  d’effuyer  très-fouvent 
l’eau  qu’ils  jettent  ; puis  on  les  met 
à la  preffe  entre  deux  ais , 6c  on  les 
y laifl’e  autant  de  temps  qu’ils  ont  été 
à la  cave.  Après  cela  on  les  allai-  ' 
fonne  de  fel, de  poivre,  de  clou  de 
•gérofle  , d’anis  battus  ; neuf  jours 
après  on  les  tire  du  faloir  pour  les 
mettre  dans  la  lie  de  vin  pendant  neuf 
autres  jours;  enfuite  on  enveloppe  les 
jambons  dans  du  foin  6c  on  les  en- 
terre à la  cave  dans  un  endroit  qui 
ne  foit  pas  trop  humide  ; il  ne  faut 
pas  les  y laifler  trop  long-temps , 
de  peur  qu’ils  ne  fe  gâtent.  Quand 
on  les  a tirés , on  les  fufpend  dans 
la  cheminée , 6c  onles  parfiime  deux 
ouvrais  a ve c du  bois  J 

île  genièvre  qu’on  aSuaw-dircâe- 
ment  au-deffous;  étant  fecs,on  les 
pend  au  plancher  d’une  chambre  qui 
ne  foit  pas  humide  , 6c  on  les  y 
laiffe  jufqu’au  temps  qu’on  veut 
les  faire  cuire. 

Méthode  de  Bayonne . Pour  faler 
le  jambon,  il  faut  attendre  fept 
ou  huit  jours , oit  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  gluant.  Alors  l’ayant  bien  lavé 
6c  enfuite  pelé  , on  prend  autant 
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d’onces  de  fel  qu’il  pèfe  de  livres  , 
& autant  d’onces  de  falpètre  qu’il 
y a d’onces  de  fel.  Il  faut  réduire 
en  poudre  le  fel  & le  falpètre  &C 
en  affaifonner  le  jambon  qu’on  met 
fur  une  planche  difpofée  en  pente  , 
avec  un  vaifiëau  à l’extrémitc  la 
lus  baffe  pour  recevoir  ce  qui  en 
égouttera  , & Sont  on  fe  fert  à me- 
fure  pour  humefter  le  jambon  avec 


J A M 

un  linge  , jufqu’à  ce  qu’il  ait  tout 
pris.  Apres  cela  on  l’efluye  , on  l’en- 
duit de  lie  de  vin  ; quand  elle  eft 
lèche , on  le  pend  à la  cheminée 
pour  le  paffer  à la  fumée  de  geniè- 
vre trois  ou  quatre  fois  par  jour, 
l’efpace  d’une  heure  pendant  cinq 
à fix  jours,  Lorfau’il  eft  bien  fec  , 
on  le  met  dans  la  cendre  pour  le 
conferver. 


F i N du  Tome  Cinquième. 
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.F  RICHE,  .terre  qui  ri*eft  point 
cultivée , 8c  qui  pourroit  l’être. 
Foy.  la  Déclaration  du  Roi  rappor- 
tée au  mot  défrichement.  ( V.  les  mots 
Commune,  Communaux).  Que  de 
terres  en  friches  dans  le  royaume  ! Si 
on  défire  les  mettre  en  valeur , on  doit 
confulter  le  mot  Défrichement. 


FRISÉE,  Botaniq^  Lorfque 
le  limbe  d'une  feuille  alpins  large 


que  fon  difque,  il  faut  néceffaire- 
mentauecc  1 ord  faffe  pluüeurs  plis, 
plulieurs  inflexions  en  divers  fens  , 
&C  comme  des  ondes.  On  a défigné 
cette  forme  qui  ne  pafle  que  pouretre 

Sue  des  variétés  fous  le  nom  de  frifit. 

elle  eft  la  feuille  de  la  mauve  frifée. 
( Voyci  Feuille  ).  M.  M. 


ce  un  être  phrfque  comme  la  cha- 
leur, ou  n’eft-ce  que  fa  négation, 
fa  privation  ? Il  eft  peu  de  points 
de  phyfique  aufli  importans , 8c  qui 
aient  paru  auffi  difficiles  à réfoudre. 
Tant  qu’on  a voulu  raifonner  du 
froid,  abftraâion  faite  de  fes  idées, 
on  s’eft  perdu  en  conjeftures,  on  a 
bâti  des  fyftèmes  8c  des  hypo- 
thèfes  qui  fe  font  évanouies  tour  à 
tour  au  flambeau  de  la  vérité  8e 
de  l’expérience.  Pour  ne  pas  tomber 
dansles  mèmesdéfauts  8c  nous  égarer 
dans  notre  route,  nous  allons  exa- 
miner fes  effets  généraux  ; d’après 
leurs  confidérations  nous  tâcherons 
de  connoître  fa  nature. 


Plan  du  travail fur  le  mot  Froid. 


FRITILLAIRE.  (Voy.  Couronne  Section  pbemiLrb-  »oîl  eonfuiri Fkyfi- 

IMPÉRIALE).  !,  T"lp  Viraux  du  Froid. 

FRÔID,  Phvsique , ECONO-  *>•  «»  mmojphinpu. 

mie  ANIMALE  & VÉGÉTALE.  Le  U.  Froid  confidirc  par  apport  à Vie - 

mot  de  froid  eft  pris  fous  deux  ac-  nom;t  animale. 


Ceptions  différentes «&£  gui  méritent  L Caufes  externes  du  Froid  animal, 
toutes  les  deux  unfpërieufe  atten-  §•  II.  Caufes  internes  du  Froid  animal. 


lion.  Nous  entendons  par  ce  mot,  §•  ^ Ef“  ia  Fraid  b làorwmic 

l’état  accidentel  de  la eonfid&parjupan  à Vie* 
corps  , qui  <ji»irt*«irnouS  la  fen-  végétale. 

fation  dd '-froid , ou  nous  voulons 


parle^de  cette  fenlation , de  ce  fenti- 
*,ment  que  nous  éprouvons  à l’ap- 
proche d’un  corps  froid.  Nous  ver- 
rons que  cettte  fenfation  n’ift  que 
relative  , 8c  nous  en  donnerons 


Section  première. 

Froid  confédéré  phyfiquement. 


§.  I.  Effets  generaux  du  froid. 
Comme  les  effets  du  froid  font  en- 


quelques  détails  après  que  nous  au-  tièrement  oppofés  à ceux  de  la  cha~ 
confideré  le  froid  dans  les  leur  8c  du  feu , on  peut  confulter 


rons 


corps  & hors  de  nous.  ces  deux  articles.  En  général , toits 

Qu’effi-ce  donc  <jue  le  froid?  Eft-  les  corps  font  dilatés  par  la  chaleur, 
Tome  V.  A a a a a 
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le  froid , au  contraire , les  con- 
denfe , il  les  rend  plus  compares , 
& par  conféquent  plus  fpécifique- 
ment  plus  pefans.  Plus  le  froid  eft 
vif,  plus  le  degré  de  condenfation 
eft  grand.  Les  corps  les  plus  durs, 
comme  les  métaux  ÔC  les  pierres , font 
fournis  à cette  loi.  L’eau  6c  les  li- 
queurs y obéiffent  auiïi  jufqu’au-mo- 
ment  qui  précède  leur  congélation  ; 
mais  en  fe  gelant  6c  lorfqu’elles  font 
gelées  , elles  femblent  s’éloigner  de 
la  règle  commune , puifqu’elles  fe 
dilatent  fenfiblement  , 6t  dimi- 
nuent- de  pefanteur  fpécifique  ; c’eft 
pour  cette  railon  que  la  glace  fur- 
nage  l’eau  dans  laquelle  elle  s’eft 
formée.  Les  huiles,  les  grailles,  la 
cire,  les  métaux  même  en  fufton  , 
excepté  le  fer , fuivant  M.  de  Réau- 
mur  , rendus  fluides  par  l’a  dion  du 
feu , fe  condenfent  à meliire  qu’ils 
fe  refroidiffent;  le  froid  devient  un 
efpèce  de  lien  pour  certains  corps , 
il  leur  donne  de  la  fermeté  & delà 
confiflance  : s’il  augmente  la  folidlté 
des  corps  durs,  il  diminue  la  fluidité 
des  liquides,  6c  il  les  rend  même 
prefque  tous  fol  ides.  Tels  font  les 
effets  généraux  du  froid  ; il  en  pro- 
duit de  moindres  , mais  qui  déri- 
vent des  principaux , 8c  qui  dépen- 
- dent  6c  de  Ion  intenfité , 6c  des  di- 
verfes  circonftances. 

D’après  tous  ces  effets , il  eft  affez 
naturel  de  conclure  que  le  froid 
n’eft  qu’une  diminution  de  la  cha- 
leur, & que  le  froid  abfolu  l'eroit 
fa  privation  totale , la  négation  du 
feu  de  de  la  chaleur.  Cette  explica- 
tion eft  infiniment  plusfimple,  p'us 
naturelle,  & réfout  mieux  tous  les 
phénomènes  que  tous  les  fyflèmes 
que  l’on  a imaginés,  dans  Ielquels 
oh  a confidéré  le  froid  comme  un 
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être  phyfique  6c  particulier , 6c  dans 
ceux- mêmes  où  on  a regardé  le 
froid  comme  une" propriété  de  cer- 
tains corpufcules  frigorifiques  abso- 
lument différens  par  leur  nature 
& leur  configuration  , des  molé- 
cules ignées  qui  , dans  ces  fyf- 
tèmes , tétoient  les  principes  de  la 
chaleur. 

Tout  s’expliquant  de  foi -mime 
dans  la  théorie  que  nous  avons 
adoptée  , nous  allons  parler  des 
cauiès  qui  opèrent  le  refroidiffe- 
ment  des  corps , ou , ce  qui  eft  la 
même  choie  , qui  en  diminue  la 
chaleur.  caufes  font  très-multi- 
pliées  ; les  unes  purement  naturelles 
agiffent  d’elles-mêmes  6c  en  certai- 
nes circonftances  , 6 C les  autres  at- 
tendent pour  avoir  leur  effet  , 
qu’elles  foient  miles  en  aétion  par 
l’induftrie  humaine , comme  pour  la 
chaleur.  De -là  deux  divifions  du 
froid  , le  froid  naturel  6c  le  froid 
artificiel. 

§.  II.  Du  froid  naturel  ou  at- 
mofphériquc.  La  chaleur  naturelle 
comme  nous  l’avons  démontré  au 
mot  Chaleur , étant  produite  par  les 
rayons  du  foleil , tout  ce  qui  pourra 
diminuer  ou  arrêter  leur  atlion  , 
contribuera  à ^nner  du  froid.  Il 
s’agit  ici  du  TOid  atmofphérique 
qui  fe  communique  plus  ou  moins 
à tous  les  corps.  Trois  grandes  cau- 
fes paroiffent  y influer  principale- 
ment ; la  fituation  particulière  des 
lieux,  la  nature  du  terrain,  l’élé- 
vation ou  la  fiippreflion  de  certaines 
vapeurs , 6c  les  vents. 

i°.  Situation  des  lieux.  Tous  les 
pays  placés  au  même  degré  de  lati- 
tude devroient  avoir  la  même  tem- 
pérature, puifqu’ils  font  également 
éloignés  des  pôles;  mais  il  s’e»  faut  de 
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beaucoup  que  cela  foit  exaû , & très- 
fouvent  deux  régions  voifines  dif- 
fèrent effentiellement  par  la  tempé- 
rature , &.  l’une  eft  plus  froide  que 
l’autre.  Il  n’en  faut  pas  chercher 
d’autres  caufes  que  Ion  élévation 
& fa  pofition.  ( Voye\  le  Chapitre 
troifième  du  mot  Agriculture, 
Tom.  1 , pag.  282  ).  Plus  le  terrain 
elt  élevé  , plus  le  froid  qu’on  y 
éprouve  eft  confidérable.  A mefure 
qu’on  s’éloigne  de  la  furface  de  la 
terre  , les  couches  de  l’atmofphère 
perdent  de  leur  chaleur  , parce 
qu’elles  deviennent  plus  rares  & plus 
légères.  Ç Voy.  Atmosphère).  Ces 
couches  étant  plus  rares , les  rayons 
du  foleil  y éprouvent  moins  de 
frottement  , fie  acquièrent  moins 
de  chaleur.  C’eft  la  caufe  principale 
de  la  froidure  qui  règne  perpétuel- 
lement fur  les  hautes  montagnes  , 
& d’après  ces  principes , il  n’ell  pas 
étonnant  que  les*  fommets  des  mon- 
tagnes du  Pérou  , quoique  placées 
fous  l’équateur  , foient  perpétuelle- 
ment couvertes  de  neige  & déglacé. 
De  plus  , dans  les  pays  de  mon- 
tagnes , le  foleil  n’éclaire  chacune 
des  faces  d’une  montagne  que  pen- 
dant peu  d’heures,  Sc  les  rayons  font 
prefque  toujours  reçus  fort  oblique- 
ment fous  ces  différentes  faces  ; tout 
le  côté  de  la  montagne  expofé  au 
nord  ou  au  levant , eft  toujours  plus 
froid  que  celui  qui  regarde  le  midi 
ou  le  couchant.  Les  pays  fitués  vers 
le  milieu  des  grands  continens , font 
en  général  plus  élevés  que  ceux 
qui  font  plus  voifins  de  la  mer  , 
aufli  fait-il  plus  froid  dans  les  pre- 
miers que  dans  les  derniers , toutes 
chofes  égales  d’ailleurs. 

2°.  Sature  du  terrain  & des  exha- 
laifons.  Tous  les  pays  qui  font  abon- 
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dans  en  falpètre  & en  fel  ammo- 
niac naturel,  font  fujetsàdes  froids 
fubits,  même  dans  les  faifons  chau- 
des. Le  foleil  & la  chaleur  de  l’at- 
mofphère faifant  évaporer  tout  ce 
qui  fe  trouve  à la  furface  de  la 
terre,  les  molécules  falines  s’élevant 
fie  fe  mêlant  avec  l’humidité  qui 
eft  diffoute  dans  l’air,  le  refroidiflient 
fubitement.  Ces  accidens  font  en 
general  affez  rares  , ainfi  que  les 
contrées  qui  font  imprégnées  de  ces 
fels.  Un  terrain  froid , c’eft-à-dire 
habituellement  humide , communi- 
que en  partie  fa  température  à l’air. 

On  éprouve  cette  différence  fenfi- 
blement,  lorfque  l’onpaffe  d’un  ter- 
rain léger  fie  fablonneux , à un  ter- 
rain marécageux. 

Nous  avons  vu  au  mot  Chaleur  que 
la  terre  jouiffoit  d’un  certain  degré 
de  chaleur  qu’elle  devoir  à l’adlion 
des  rayons  du  foleil.  Cette  chaleur 
faifant  continuellement  effort  pour 
s’exhaler  au  dehors , entraîne  avec 
elle  nilceflairement  des  vapeurs  qui 
participent  de  fa  température.  Ces 
vapeurs  font  donc  plus  ou  moins 
chaudes , & en  plus  ou  moins  grande 

2uantité  elles  affeftent  l’atmofphère, 

£ l’on  conçoit  facilement  que  cette 
quantité  doit  varier  fuivant  les  diffé- 
rens  changemens  qui  arrivent  dans 
l’intérieur  même  de  la  terre  ; que 
fi  quelques  circonftances  viennent 
à les  fupprimer  , la  température 
varie , la  chaleur  diminue  , fi£  le 
froid  augmente. 

30.  De  toutes  les  caufes  pro- 
chaines qui  affeâent  l’air  fie  le  rendent 
froid , celle  qui  a , fans  contredit  l’in-  , « 

fluence  la  plus  marquée  eft  Us  vents. 

Le  vent  n’étant  que  l’air  en  mouve- 
ment, 8e  tranfporté  d’un  endroit  à 
un  autre , doit  néceffairement  parti- 
A a a a a a 
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ciper  de  la  température  des  lieux  lorfqu’à  peine  lèvent  du  nord  a com* 
d’oii  il  vient  ; ainfi , s’il  a traverfé  des  mencé  à i'ouffler. 
régions  plus  froides  que  celle  où  il  Un  des  principaux  effets  des  vents 
arrive,  il  lui  communique  une  par-  fecs  & froids,  eft  de  hâter  l’évapo- 
tie  de  fon  froid.  Le  vent  du  nord  & ration,  Sc  l’évaporation  produit  du 
celui  du  levant  font  froids  affez  gé-  froid,  comme  l’ont  prouve  un  grand 
néralement  pour  la  France;  la  railon  nombre  d’expériences, 
en  eft  fimple  ; celui  du  nord  vient  Des  obfervations  exaéles  ont  ap- 
des  régions  boréales,  beaucoup  plus  pris  que  le  plus  grand  froid,  en  gé- 
froides  que  celles  où  fa  direéhon  le  néral,  fe  faifoit  lentir  chaque  jour,, 
port’,  Sc  le  vent  d’orient  paffant  environ  une  demi-heure  après  le  le- 
pàrdeffus  les  Alpes,  dont  les  fom-  verdufoleil.  La  chaleur  imprimée  à 
mets  font  perpétuellement  couverts  un  corps  ne  fe  confervant  que  quel- 
de  neige  & de  glace,  fe  refroidit,  Sc  que  temps , la  terre  Sc  l’air  le  reiroi- 
n’a  pas  le  temps  de  changer  de  tem-  diffent  depuis  trois  ou  quatre  heures 
pérature  'avant  que  de  venir  jufqu’à  après  midi  jufqu’au  foir,  Sc  plus  en- 
nous.  On  remarque  fouvent  en  hi-  core  pendant  la  nuit;  ce  refroidiffe- 
ver,  que  lorfque  le  vent  paffe  fubite-  ment  doit  continuer  même  après  le 
ment  du  fud  au  nord , un  froid  vif  Sc  lever  du  foleil  jufqu’à  ce  que  cet  aftr« 
piquant  fuccède  tout  à coup  à une  dont  l’aélion  eft  très-foiblc  à l’hori- 
affez  douce  température  ; voici  zon,  ait  acquis,  par  fon  élévation , 
pourquoi  : quand  lèvent  du  fud  règne  affez  de  force  pour  communiquer  à 
en  hiver,  l’air  eft  plus  échauffé  par  l’air  & à la  terre  plus  de  chaleur 
ce  vent, qu’il  ne  le  feroit  par  l’aélion  qu’ils  n’en  perdent  par  la  caufe  qui 
feule  des  rayons  du  foleil;  cepen-  tend  toujours  à les  refroidir.  Or, 
dant  la  chaleur,  dans  ces  circonf-  c’eft  ce  qui  n’arrive  qu’au  bout  d’une 
tances , eft  encore  affez  foible , puif-  demi- heure,  ou  environ , la  hauteur 

3ue  dans  les  provinces  méridionales  du  foleil  commençant  alors  à être 
e la  France,  le  vent  étant  au  fùd  un  peu  confidérable.  Au  tefte,  les. 
dans  les  mois  de  décembre,  de  jan-  vents,  fur -tout,  peuvent  caufer 
vier,  Sc  de  février,  le  thermomètre  d’affez  grandes  irrégularités.  On  a vu 
de  Réatimur  ne  s’élève  guère  le  ma-  quelquefois,  mais  rarement,  le  froid- 
tin  qu'à  fix  ou  fept  degrés  au-def-  de  l’après  midi  furpaffer  celui  de  la 
fus  de  la  congélation , Sc  l’après  midi  matinée  ; ce  qui  venoit  d’un  vent  qui 
à dix  ou  onze  degrés.  La  feule  priva-  s’étoit  élevé  vers  le  milieu  du  jour, 
tion  du  vent  du  lud  doit  donc  caufer.  Telles  font  les  principales  caufês. 
dans  l’atmofphère  , un  refroidiffe-  qui  influent  naturellement  le  plus  fur 
ment,  qui  fans  être  fort  confidérable,  le  refroidiffement  de  l’atmotphère,, 
ira  bientôt  jufqu’à  un  terme  fort  & qui  diminuent  fa  chaleur.  On  a. 
approchant  du  terme  de  la  glace  dans  trouvé  plufieurs  moyens  de  les  imi- 
des  pays  qui  ne  font  pas  extrême-  ter , Sc  de  produire  un  froid  artifi— 
ment  froids;  ajoutez  encore  que  le  ciel.  Quoiqu’ils  foient  un  peu  étran- 
vent  du  nord  augmente  le  refroidif-  gers  air  plan  général  que  nous  avons 
fbment,  & nous  verrons  clairement  adopté  dans  cet  ouvrage,  cependant, 
pourquoi  le  froid  eft  déjà  aflçz  vif  comme  quelquefois  on  pourroit  dçq 
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ïrér  de  produire  quelques  degrés  de 
froid  , nous  allons  en  donner  les  prin- 
cipaux moyens. 

§•  III.  Du  froid  artificitl.  Le  plus 
fimple  de  tous  les  moyens  eft  l’appli- 
cation d’tui  corps  plus  froid  ou  moins 
chaud  que  celui  que  l’on  veut  re- 
froidir ; on  en  fent  facilement  • la 
raifon , d’après  la  loi  de  la  propaga- 
tion de  la  chaleur.  ( Voye^  ce  mot  ). 
C’ell  ainfi  que  pour  rafraîchir  du 
vin , de  l’eau , ou  d’autres  liqueurs , 
on  les  met  dans  de  la  glace  ou  de  la 
neige,  ou  même  de  1 eau  plus  froide 
que  la  température  aéhielle  de  l’air. 

Comme  le  mélange  intime  de  cer- 
taines fubftances  fluides  ou  folides 
produit  de  la  chaleur,  ainfi  celui  de 
certaines  fubftances  produit  le  froid. 
Si  on  jette  dans  une  fufüfante  quan- 
tité d’eau  un  fel , comme  l’alcali  vo- 
latil concret,  du  nitre,  du  vitriol, 
du  fel  marin,  du  fel  ammoniac;  ces 
fels,  en  fe  difïolvant  dans  l’eau,  la 
refroidiront  au  - delà  même  du  dejfré 
ordinaire  de  la  congélation  , fi  la 
froidure  de  cette  eau  en  approchoit 
déjà.  Le  fel  ammoniac  eft  le  plus 
efficace  de  tous  les  fels;  une  livre 
jetée  dans  trois  ou  quatre  pintes 
d’eau,  fait  defccndre  la  liqueur  du 
thermomètre  de  Réaumur,  de  4, 
« , ou  6 degrés , plus  ou  moins , félon 
le  degré  de  froid  que  l’eau  avoit  déjà. 
L’effet  de  ces  fels  eft  plus  énergique 
fi  on  les  mêle  avec  de  la  neige  ou  de 
la  glace  pilée,  le  froid  eft  infiniment 
p'us  conndérable.  La  manière  fi  con- 
nue de  faire  geler  des  liqueurs  en  été, 
malgré  le  chaud  de  la  laiton,  eft 
une  fuite  de  cette  propriété  des  fels 
mê'ésavec  la  glace.  Deux  parties  de 
fel  marin  mêlées  avec  trois  parties  de 
g'ace  pilée , font  defeendre  , dans  les 
jours  les  plus  chauds,  la  liqueur  du 
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thermomètre  de  Réaumur  à quinze 
degrés  au-defTous  de  la  congélation  ; 
le  tel  ammoniac  ne  donne  que  treize 
degrés  de  froid,  lefalpêtre  que  onze; 
mais  la  potafle  qui  eft  un  fel  alcali, 
en  donne  jufqu  a dix  - fept  & dix* 
huit.  Toutes  les  liqueurs,  foit  fpiri- 
tueufes,  foit  acides,  verfées  fur  de 
la  glace  pilée,  produifent  encore  des 
degrés  de  froid  plus  conftdérables. 
L’acide  marin  &c  l’acide  nitreux  font 
les  deux  liqueurs  qui  occafionnent 
le  plus  grand  froid , fur-tout  le  der- 
nier; fi,  refroidi  jufqu’au  degré  de 
congélation,  on  le  verfe  fur  de  la 
g'ace  pi'ée , le  thermomètre  qui  eft 
plongé  dans  le  mélange  , defeendra 
avec  vîteffe  jufqu’au  dix-neuvième 
degré  ; en  refroidiflant  l’acide  & la 
glace  à ce  point;  il  defeendra  juf- 
qu’à  vingt-cinq  , & Fahrenheit , avec 
une  préparation  femblable,  eft  par- 
venu à le  faire  defeendre  jufqu’au 
trente-deuxième. 

On  voit  que  rien  n’eft  plus  facile, 
ue  de  produire  même  un  très-grand 
egré  de  froid  artificiel  ; mais  ce 
froid  n’exifte  que  dans  le  vafe  où 
on  le  produit.  Il  refroidit  jufqu’à 
une  petite  diftance  tout  l’air  qui 
l’environne;  & il  ne  fubfifte  pas 
très-long-temps.  La  durée  néceflairç 
pour  que  le  mélange  ait  repris  la 
température  de  l’atmolphère , eft 
auffi  celle  de  ta  durée  ; il  faut  donc 
en  profiter  tout  de  fuite , fi  on  la 
produit  dans  le  deffeiu  d’en  tiret 
parti. 

Section  II. 

Froid  confidcre  par  rapport  à C économie 
animale . 

Nous  avons  confédéré  jufqu’à  pré- 
fent  le  froid  , comme  iioié  de  nous 
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& Amplement  dans  les  corps  qui 
nous  environnent  ; il  va  nous  occu- 
per maintenant , comme  diminution 
de  notre  chaleur  propre  & fenfa- 
tion  de  l’ame  ; & dans  ce  fens , 
le  froid  eft  une  modification  des 
corps  qui  altère  le  degré  de  la  cha- 
leur vitale , lorfqu’ils  nous  affeèlent 
par  une  mcfure  de  chaleur  moindre 
que  celle  de  la  nôtre.  Ainfi  tous  les 
corps  qui  nous  toucheront  & qui  fe- 
ront au-deffous  de  notre  chaleur  pro- 
pre , nous  paroîtront  froids.  S’ils  nous 
touchent  long-temps,  une  partie  de 
notre  chaleur  nous  quittera  pour  fe 
porter  fur  eux , & nous  en  perdrons 
autant  que  nous  leur  en  communi- 

S[uerons  , jufqu’à  ce  que  l’cquilibre 
oit  établi.  Il  ne  faut  pas  croire,  ppur 
cela , que  ces  corps  acquièrent  exac- 
tement le  degré  de  chaleur  égal 
à celui  qui  nous  anime  intérieure- 
ment ; ce  n’eft  pas  ce  que  nous  vou- 
lons dire  : notre  chaleur  intérieure 
furpafle  de  beaucoup  l’extérieure  , 
parce  que  cette  dernière  eft  diminuée 
fans  ceffe  par  le  contaft  de  l’air  am- 
biant toujours  plus  froid.  C’eft  le 
degïé  de  cette  chaleur  extérieure 
que  les  corps  contrarient  en  nous 
touchant.  . 

Comme  tous  les  hommes  ne 
jouiffent  pas  exaftement  du  même 
degré  de  chaleur  intérieure,  la  fen- 
fation  que  nous  éprouvons  par  l’im- 
preflion  d’un  corps  froid , n’eft  pas 
fa  même  pour  tons.  Bien  plus , le 
même  homme  peut  juger  différem- 
ment d’un  corps  , ayant  conftam- 
ment  de  la  même  température,  fi 
les  organes  affeûés  par  ce  corps, 
font  différemment  difpofés  , qu’on 
expofe  en  hiver  une  main  à l’air , 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  froide  ; qu’on 
chauffe  l’autre  main  au  feu  ou  dans 


fon  fein , & qu’on  ait  à côté  de 
foi  un  vafe  rempli  d’eau  tiède , aufli- 
tôt  qu’on  plongera  la  main  chaude 
dans  l’eau  ,.  on  la  trouvera  froide 
refpeéfivement  au  degré  de  chaleur 
qu’on  lent  dans  cette  main  ; plongez, 
après  cela , la  main  froide  dans  la 
même  eau,  vous  la  trouverez  chau- 
de , parce  qu’elle  a en  effet  plus  de 
chaleur  que  cette  main  n’en  fcntoit 
avant  d’être  plongée.  L’eau  n’a  pas 
changé  de  température,  c’eft  la  dif- 
férence de  ^ÿlle  des  deux  mains, 
qui  la  fait  trouver  froide  ou  chaude. 
La  même  raifon  eft  caufe  de  la  dif- 
férence que  nous  trouvons  dans  une 
cave  ( voye{  ce  mot  ) en  été  & en 
hiver;  une  cave,  en  général,  conferve 
le  même  degré  de  chaleur  dans  tou- 
tes failons  , & 1^  thermomètre  s’y 
foutient  toute  l’année  au  dixième 
degré.  Si  nous  y defcendons  l’hiver, 
l’atmofphère  étant  à o ou  au-def- 
fous , nous  la  trouverons  néceffai- 
rément  chaude , parce  que  nous  paf- 
fons  d’un  air  plus  froid  à un  plus 
chaud.  Au  contraire,  dans  l’été,  que 
l’air  a quinze  ou  vingt  degrés  de 
chaleur , la  cave  nous  paroîtra  très- 
froide  , parce  que  fa  température 
fera  bien  au-deftous  de  celle  de  l’at- 
mofphère dans  laquelle  nous  étions 
auparavant. 

La  fenfation  du  froid  eft  donc  re- 
lative à l’état  préfent  de  nos  orga- 
nes, & c’eft  à leur  chaleur  aéluelle 
&c  à leur  plus  ou  moins  de  délicateffe , 
qu’il  faut  attribuer  les  différentes 
icnfations  que  les  corps  qui  nous 
touchent  nous  font  éprouver.  L’ac- 
tion toujours  agiffante  de  la  chaleur 
intérieure  qui  fe  renouvelle  fans 
ceffe  dans  l’état  de  famé , oppofe 
un  effort  continuel  à la  diminution 
ou  à l’introduéfion  du  froid  qui 
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arrêteront  infalliblement  le  cours  de 
la  vie  fufpendant  celui  des  li- 
queurs. 

Deux  caufes , les  unes  externes 
Sc  les  autres  internes  , luttent  -à 
chaque  inftant  contre  la  chaleur  vi- 
tale , Sc  tendent,  à la  détruire  Sc  à 
produire  ce  que  nous  nommerons  ici 
le  froid  animal. 

§.  I.  Caufes  externes  du  froid  ani- 
mal. La  principale  caufe  externe , 
celle  à laquelle  fe  rapportent  tou- 
tes les  autres , eft  le  froid  de  l’atmof- 
phère.  Quoique  le  froid  foit  relatif, 
nous  regardons  comme  fon  premier 
degré,  celui  de  la  température  des 
caves  au  dixième  degré  de  Réaumur, 
où  l’eau  eft  également  éloignée  d’être 
convertie  en  glace  Sc  de  devenir 
tiède,  Sc  nous  fuppoferons  que  tous 
les  degré|  au-deffous  font  degrés  de 
froid.  Tant  que  la  chaleur  de  l’at- 
mofphère  n’eft  pas  diminuée  jufqu’à 
ce  degré  moyen  , quoique  moins 
confidérable  que  celle  du  corps 
humain  en  état  de  fanté , fi  elle  vient 
à baiffer  infenûblement  jufqu’à  ce 
degré  , on  ne  s’en  apperçoit  pas 
beaucoup  8c  l’on  n’en  eft  pas  beau- 
coup affeûé , parce  que  la  chaleur 
vitale  n’éprouve  prefqu’aucun  chan- 
gement. Il  faut  une  différence  plus 
marquée  pour  que  nous  nous  en 
appercevions  , parce  que,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas,  la  cha- 
leur intérieure  augmente  en  propor- 
tion quel’extérieurediminue,&  cette 
augmentation  fe  fait  en  raifon  de 
celle  du  refferrement  que  le  froid 
caufe  à la  furface  du  corps. 

L’application  de  l’eau  ou  de  tout 
autre  corps  qui  eft  moins  chaud  que 
notre  propre  corps , produit  nécef- 
fairement  en  nous  des  fenfations  qui 
allé  fient  plus  ou  moins  l’économie 
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animale  ; ces  fenfations  font  des 
conftriflions,  deS  refl'erremens,  npn- 
feulement  dans  les  vaiffeaux  de  la 
partie  ainfi  affeûée,  Sc  même  de 
toute  l’étendue  de  la  peau  ; mais  en- 
core dans  l’intérieur , dans  les  vif- 
cèresd’où  peuvent  naître  les  mêmes 
vices  qui  font  les  fuites  des  impref- 
ftons  immédiates  du  froid. 

§.  II.  Caufes  internes  du  froid  ani- 
mal. Nous  avons  vu  au  mût  chaleur , 
que  la  circulation  du  fane  , le  monj 
vement  du  cœur,  le  développe- 
ment du  phlogiftique  que  le  fang 
contient , ctoient  les  caufes  produc- 
trices de  la  chaleur  animale  : tout  ce 
qui  pourra  s’oppofer  à fes  effets, 
occanonnera  le  froid  animal.  Ainli 
les  obftacles  à l’affion  du  cœur  Sc 
des  vaiffeaux  fanguins , la  circula- 
tion du  fang  ralentie  par  fon  épaiffif- 
fement,  la  rareté  du  phlogiftique,  la 
trop  grande  confiftance  des  humeurs 
qui  s’oppofent  à leur  cours,  leur 
volume  trop  diminué  par  de  grandes 
évacuations  , les  hémorragies , fur- 
tout,  qui  laiffent  échapper  trop  confi- 
dérablement  la  partie  rouge  du  fang 
Sc  le  nombre  de  fes  globules , tout 
ce  qui  empêche  la  diftribution  exalte 
du  fluide  nerveux,  S C en  conféquence 
le  mouvement  des  organes  vitaux , 
même  de  ceux  qui  font  fournis  à la 
volonté , comme  dans  les  parties 
paralyfées  qui  font  toujours  froides; 
enfin,  tout  ce  qui  peut  diminuer 
ou  fuipendre  l’agitation  Sc  le  frotte- 
ment de  la  partie  élaftique  de  nos 
humeurs  entr’elles  Sc  contre  les 
vaiffeaux  qui  les  contiennent;  telles 
font  les  caufes  internes  principales 
du  froid  que  nous  éprouvons  Sc  qui 
eft  toujours  un  premier  degré  de 
maladie. 

Ces  différentes  caufes  internes  font 
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certaines  6c  fréquentes  ; il  en  eft  ce- 
pendant quelques  autres  d’une  na- 
ture différente , & qui  produisent  des 
fcnlàtions  de  froid  très -marquées 
6c  Souvent  très-vives , fans  qu’il  y 
ait  aucune  diminution  d'agitation 
dans  les  Solides  & les  fluides  ; au 
contraire,  même  Souvent  avec  des 
mouvemens  violens  dans  les  princi- 
paux organes  de  la  circulation  du 
lang , du  cours  des  humeurs  avec 
toutes  les  difpofitions  néceffaires 
pour  la  confervation  de  leur  fluidité. 
Il  arrive  alors  quelquefois , que  les 
parties  Supérieures  du  corps  Sont 
brûlantes,  tandis  que  les  inférieures 
font  glacées;  qu’un  côté  du  corps 
eff  refroidi,  pendant  que  l’on  fent 
beaucoup  d’ardeur  dans  le  côté  op- 
pofé  ; qu’on  éprouve  une  efpèce 
d’air  froid  fe  répandant  fur  un  mem- 
bre, comme  par  un  mouvement  pro- 

freflif , tandis  que  l’on  efl  fatigué  de 
ouffées  de  chaleur,  qu’il  fe  fait  des 
tranfports  d’humeurs , des  engorge- 
mens  dans  d’autres  parties  avec  les 
Symptômes  les  plus  violens.  On  ne 
peut  attribuer  la  caufe  de  Semblables 
phénomènes,  qu’à  l’adion  des  nerfs, 
ui,  par  l’effet  d’un  cours  irrégulier 
es  efprits  animaux , font  tendus  & 
refferrent  les  vaiffcaux  dans  quelques 
arties.  Les  humeurs , devenues  fura- 
ondantes  par  la  conftridion  des 
vaiffeatix,  font  comme  rtpouffées 
dans  d’autres  parties  qui  n’oppofent 
point  de  réfiffance  extraordinaire 
où  elles  font  portées  avec  beaucoup 
d’agitation;  tandis  que  leur  courfe  eit 
prefqu’arrêtée  dans  les  vaiffcaux  ref- 
ferrés.  Il  s’établit  alors  dans  ceux-ci, 
une  difpofltion  telle  qu’elle  peut  être 
produite  par  le  froid  externe,  & faire 
éprouver  à l’ame  une  lènfation  ab- 
solument analogue, 


MENT. 

C’eft  encore  à l’adion  <^es  nerfs 
reflèrrans  plus  ou  moins  les  vaiffeatix 
capillaires , & occafionnant  par  con- 
féquent  une  diftribution  irrégulière 
du  fluide  nerveux  dans  toute  l’ha- 
bitude du  corps  & dans  les  organes 
du  mouvement , qu’il  faut  attribuer 
ce  froid  fubit  répandu  par  tout  le 
corps,  avec  pâleur,  friffon,  trem- 
blement dans  les  membres,  fueur 
froide  &c.  , qui  faififfent  quelque- 
fois tout  d’un  coup  des  perfonnes 
qui  ont  toute  leur  chaleur  naturelle, 
comme  il  arrive  dans  les  violentes 
pallions  de  l’ame. 

§.  III.  Effets  du  froid  far  CEco- 
nomie  animait.  Tant  que  le  froid 
atmofphérique  n’eft  pas  bien  con- 
fidcrable,  il  ne  fait  éprouver  au 
corps  qu’une  • fenfation  légère  de 
conftridion  &‘de  refferren*ent  dans 
les  parties  affedées  ; mais  fi  le  froid 
augmente  au  point  que  cette  con- 
ftridion  puiffe  former  réliftance  au 
cours  des  fluides , il  s’enfuit  des 
effets  très-nuiftbles  à l’exercice  des 
fondions  néceffaires  à la  fanté , & 
même  quelquefois  à la  vie.  Le  cours 
des  humeurs  eft  d’abord  confidéra- 
blement  ralenti , & s’arrête  même 
totalement  dans  les  parties  les  plus 
expofées  à l’impreflion  du  froid  , & 
dans  lefquelles  la  force  impulfive 
eft  plus  affoiblie  à caufe  de  l’éloi- 
gnement du  coeur  : ainfi  la  furface 
du  corps  en  général , & particuliè- 
rement les  extrémités  , les  pieds , 
les  mains,  le  nez,  les  oreilles,  les 
lèvres , font  les  parties  les  plus  fuf- 
ceptibles  d’être  affedées  par  le  froid. 
La  peau  fe  fronce  , fe  refferre  fur  les 
parties  qu’elle  enveloppe  immédia- 
tement ; elle  comprime  de  tous  côtés 
les  bulbes  des  poils;  elle  rendainfi  ces 
bulbes  faillantes  ; elle  relie  foulevée 
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fous  la  forme  de  petits  boutons 
dans  les  portions  qui  les  recouvrent, 
comparées  à celles  des  interftices 
de  ces  bulbes.  On  donne  commu- 
nément à cet  état  de  la  peau  le  nom 
de  chair  de  poule ; la  peau  devient 
enfuite  feche  & roide  , parce  que 
fes  pores  étant  refferrés,  ne  per- 
mettent point  A la  matière  de  la 
tranfpiration  infenfible  de  fe  répan- 
dre dans  fa  fubftance pourl’humeéler, 
l’affouplir,  & que  les  vaifleaux  cuta- 
nés , ne  recevant  prefque  point  de 
fluide , elle  perd  la  flexibilité  qui  en 
dépend.  Si  le  froid  augmente , & 
que  l’on  continue  à être  expofé  A 
fa  rigueur  , les  ongles  deviennent  de 
couleur  livide  , noirâtre  , à cau- 
fe  de  l'embarras  dans  le  cours  du 
fang  des  vaifleaux  qu’ils  recou- 
vrent ; c’eft  par  cette  même  raifon 
ue  les  lèvres  , & différentes  parties 
éliées  de  la  peau , paroiffent  vio- 
lettes , attendu  que  les  vaifleaux 
fanguins  y font  plus  nombreux  &C 
plus  fuperficiels.  Tout  le  refte  des 
tégumens  eft  extrêmement  pâle  , 
parce  que  le  refferrement  des  vaif- 
feaux  cutanés  empêche  le  fang  d’y 
parvenir.  Le  fentiment  & le  mouve- 
ment s’engourdiflent  infenfiblement 
dans  le  vilage  , dans  les  pieds  & dans 
les  mains  ; parce  que  la  conftri&ion 
des  folides , pénétrant  jufqu’aux  nerfs 
Si  aux  mufcles , gêne  le  cours  des 
efprits  animaux , & empêche  le  jeu 
des  fibres  charnues.  Les  mouvemens 
mufculaires,  qui  fervent  à la  refpi- 
ration  , fe  font  difficilement  par  la 
même  caufe  ; ce  qui  contribue  à 
l’oppreflion  que  donne  le  froid. 

Le  premier  engourdiflVment  gé- 
néral extérieur  paffe  inlénfiblement 
de  proche  en  proche  à l’intérieur. 
Le  refferrement  de  tous  les  vaifleaux 
Tome  K 
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commence  à avoir  lieu , & forme 
un  obitacle  au  cours  des  humeurs  ; 
les  humeurs  elles-mêmes , en  fe  coa- 
gulant , deviennent  plus  épaiffes  , Si 
par  conféquent  moins  propres  à la 
circulation.  La  circulation  interrom- 
pue , la  diffolution  s’établit  bientôt 
£U|fein  de  la  torpeur,  Si  avec  elle, 
la  mort , fous  l’apparence  d’un  doux 
fommeil , vient  terminer  une  vie  , 
oue  le  malheureux  qui  la  perd  voit 
s'évanouir  prefque  fans  douleur.  En 
effet , on  a toujours  remarqué  que 
ceux  qui  périffoient  par  le  froid, 
éprouvoient  une  efpèce  de  fom- 
meil Si  de  léthargie,  dans  lefquels  ils 
mouroient. 

La  nature  a fourni  à tous  les  ani- 
maux un  pouvoir  puiffant , qui  les 
met  en  état  de  refifter  jufqu’à  un 
certain  point  aux  atteintes  du  froid  ; 
c’eft  la  force  avec  laquelle  ils  peu- 
vent produire  différens  degrés  de 
chaleur,  qui  paffant  de  l’intérieur 
à l’extérieur  , du  centre  à la  circon- 
férence , rétablit  pendant  quelque 
temps  l’équilibre  que  le  froid  tend 
à détruire.  Mais  d’après  tout  ce  que 
nous  avons  dit , on  fent  facilement 
que  cette  force  a des  bornes , qu’elle 
s’épuife  néceffairement , Si  par  l’afte 
même  qui  la  met  en  jeu.  Comme 
les  animaux,  fans  fouftraire  l’homme 
de  cette  claflè  , jouiffent  de  ce  pou- 
voir, à différens  degrés  ,il  n’eft  pas 
étonnant  que  tous  réfiftent  au  froid 
plus  ou  moins.  Les  animaux,  dont 
la  chaleur  furpaffe  à peine  la  tem- 
pérature de  l’atmofphére , comme 
les  ferpens  , les  grenouilles , ne  peu- 
vent fupporterde  grands  froids  ; leur 
chaleur  naturelle  &£  renaiflante  eft 
hientôt  éteinte  ; au  lieu  que  ceux  , 
dont  le  degré  de  chaleur  eft  très- 
confidérable , font  en  état  de  lutter 
B b b b b 
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davantage  ; le  feu  qui  circule  dans  inférieur  à celui  qui  eft  nécefïaire 


leurs  veines  fubfifte  long-temps  , & 
il  s’anime  de  plus  en  plus, â mefure 
que  le  froid  veut  le  détruire , jufqu’à 
ce  que  l’aliment  qui  le  nourrit  & le 
foutient  l'oit  totalement  épuilé.  'oy. 
le  mot  Chaleur  ). 

Section  MI. 


pour  faire  périr  un  arbre.  Quand  le 
froid  l’affeéle  enfin  au  point  de  le 
faire  fendre  , cette  fente  n’eft  qu’une 
maladie  locale , la  végétation  n’en 
continue  pas  moins  fes  effets.  On  a 
vu, à la  vérité, dans  certaines  années, 
frdes  efpèces  entières  d’arbres  périr  par 
les  gelées,  comme  il  eft  arrivé  aux 
Du  fioul  confidirt  pur  rapport  à Cleo-  aux  orangers  dans  certains 

nouât  végétale.  hl,ve?  i Ia  rigueur  du  froid  a été 

° plutôt  caule  de  leur  mort  que  fa 

Le  froid  paroît  agir  différemment  longueur,  & il  leur  eft  arrive  ce  qui 
fur  les  individus  du  règne  végétal,  leur  arriveroit  néceffairement  fi  on 
Les  plantes  Si  les  arbres  ne  (ont  pas'  les  tranfplantoit  dans  un  climat  dont 

- -i ..:n: — , j-  • la  température  ne  leur  conviendroit 

pas.  Je  crôirois  affez  volontiers 
qti’une  plante , un  arbre , ne  gèlent 
que  lorfque  la  gelée  a pénétré  la  terre 
affez  profondément  pour  pouvoir  at- 
taquer les  principales  racines  ; juf- 
ques-là  la  plante  ne  périt  pas  entiè- 
rement par  le  froid  , & il  ne  lui  faut 
que  le  printemps  pour  reprendre  fa 
force  & fa  vigueur.  Cette  idée  fera 
mifedans  fon  jour  au  mot  Digitation, 
où  nous  examinerons  encore  la 
caufe  qui  s’oppoi'e  fi  opiniâtrement 
à la  gelée  entière  des  lues  qui  cir- 
culent dans  l’intérieur  de  l’arbre’ 
( Doyt{  le  mot  VÉGÉTATION , ainfi 
que  celui  de  Chaleur  , Seâion  V, 
Si  celui  de  Gelée.  ) M.  M. 


également  viélimes  de  fes  rigueurs, 
& il  en  eft  un  très-grand  nombre  qui 
réliftent  aux  froids  les  plus  rigoureux 
& les  plus  long-temps  continués.  Il 
rfy  a prefque  que  les  plantes  tendres 
qui  pendent  du  froid,  encore  faut- 
il  convenir  que  ce  ne  font  que  les 
annuelles  ; car  les  bifannuelles  Si  les 
vivaces  femblent  défier  les  frimats. 
Si  elles  perdent  quelques  feuilles 
& quelques  branches,  le  tronc  & la 
tige  reftent  intadts , la  végétation  fe 
foutient , Si  les  bourgeons  répandus 
ça  Si  là , femblent  n’attendre  que 
la  douce  influence  de  la  première 
chaleur  du  printemps  pour  fe  déve- 
lopper Si  s'épanouir.  Les  animaux 
pendent  à un  degré  de  froid  bien 


SUPPLÉMENT  au  mot  Froment,  Article  de  fa 
Conjervaùon  dans  les  Greniers,  page  162. 


Un  particulier  très-digne  de  foi 
m’a  alluré  qu’à  Mofl'ac  , oit  l’on 
fabrique  la  farine  de  minot  pour  les 
iftes  , on  employoit  le  procédé  lui- 
vant  pour  fe  débarraffer  du  papillon 
de  la  fauftè  teigne  , à mefure  qu’il 
fort  du  grain  de  blé. 


Les  fenêtres  des  greniers  font  fer- 
mées par  des  grilles  en  fer  Si  à mailles 
ferrées , afin  que  les  oifeaux  du  de- 
hors ne  puiffent  pas  entrer. 

Au  printemps  , on  prend  avec 
des  filets , l’oiieau  appelé  bergeron- 
nette ( motacilla  verna  ) ; au  mois 
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d’août  & de  feptembre  , la  berge- 
ronnette jaune ( motacilla jlava).  Ces 
oifeaux  ne  vivent  que  de  petits  vers, 
de  petits  infe&es.  On  raflemble 
quinze  à vingt  de  ces  oifeaux , 8c 
on  les  jette  dans  les  greniers  bien 
fewnés  ; la  feule  attention  à avoir, 
eft  de  tenir  perpétuellement  de 
l’eau  dans  les  augets  , afin  qu’ils 
puiffent  boire.  Des  qu’il  jjproît  un 
papillon  fur  la  furface  du  blé , on 
eft  fùr  qu’il  eft  mangé  par  les  oi- 
feaux; fi  un  charançon  paroît  au- 
dehors  , il  éprouve  le  même  fort , 
6c  l’oileau  avec  fon  bec  afilé  8c 
long , le  plonge  dans  le  blé  pour 
chercher  ceux  qui  s’y  cachent  ; 
mais  , par  malheur , il  ne  peut  aller 
affez  profondément  pour  tous  les 
détruire.  Ces  oifeaux  s’engraiffent 
très-vite  ; St  lorfqu’on  les  juge  au 
point  de  graiffe  convenable , on  les 
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prend  8c  on  les  mange.  De  nou- 
velles bergeronnettes  viennent  pren- 
dre leur  place  , 8c  partent  tour  k 
tour  du  grenier  à la  cuirtnc  ; telle 
eft  la  récompenfe  des  fervices 
qu’elles  rendent.  Les  faufles  teignes 
ou  plutôt  leurs  œufs  font  apportés 
avec  les  grains  , des  champs  aux 
greniers  ; mais  c’eft  ici  que  ces  in- 
ie&es  s’accouplent  8c  pondent  leurs 
œufs  fur  les  grains.  En  outre , leurs 
excrémens  multipliés  en  raifon  de 
leur  nombre  , ne  contribuent  pas 
peu  à réchauffement  du  blé , 8c 
leurs  dépouilles  à le  falir.  On  ob- 
jectera que  ceux  des  bergeronnettes 
produiront  le  même  effet.  Qu’eft-cc 
que  de  fix  à douze  bergeronnettes, 
en  comparaifon  de  milliers  de  faufles 
teignes  ? En  outre , les  excrémens 
des  oifeaux  font  fecs , 8c  un  coup 
de  crible  les  fépare  du  grain. 


Fin  du  Supplément . 
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